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HISTOIRE 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 


Histoire  de  la  littérature  grecqae.  dcpui-    i-  origines  jusqu  au 

vr  >in  Ir  de  notre  ère.  P  édition,  Garnieu  inres.  libn^res- 
ikliteurs.  Un  V..I.  in-is.  '^  l**-  '^^' 

Précis  d'Histoire  de  la  littérature  grecque,  depuis  >.  s  nriiçines 
îusnuau  vi«  siècle  de  notre  ère,  ù  TusaK*'  de  1  enseignement 
te.mdairedesieu.i.s  lilles  et  de  l'enseignement  secondaire 
^perlai  des  gann„<.  (ivHNiER  frères,  libraires-éditeurs.^  In 
vul.  m- 18,  or. 
Keli»'  tuîlr  aiiirlai^e. 

Histoire  de  la  littérature  latine,  depuis  s.'s  oiisint^  )0>'iu'au 
vie  ,i,.,lr  de  Hutrr  3«  édition,  CiARMER  Ireres,  I'Î^ï'^ï"*;^ 

éditeurs.  Un  vid.  iii-18. 

Ofide.  <a  vi.^  sc.^euvr.  .  Thorin,  ■  uc  de  Médicis.  ^^' ^^^^^^'^ 
iu-8".  '  .    •     ' 

Précis  dlistoir.  de  la  littérature  laliae.  ^^'j''';!  :;':^j;;;^;;:': 

iii^.ni'au  ■!'•  <i'-  n'»ti-«'  ère,  à  l  usage  de  ieubcignement 

''  "   ndaire  drs  rui.- ^  liU.-^  et  de  renseignement  secondaire 
spécial  des  garrou.   <.vunier   trères,  lil-raires-editcurs.  Un 

Yol.   ill-l-S,  iTHCll.  '^       •       ^^ 

Belle  toile  anglaise. 
Morceaux  cHoisis  des  auteurs  latius,  traduction  française  à  l'usage 
y      Muies  lilles  de  renseignement  secondaire  et  des  jeunes 
:        h.lenseit^nemen;    ,     aL^-vuNiER  frèresjibraires-édi- 
l,  ,..   .  In  M'I.  in-lo. 
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AVERTISSEMENT 


Cette  Histoire  de  la  poésie  lyrique  grecque  que  je  prends 
la  liberté  d'offrir  au  public,  s'est  déjà  produite  au  dehors 
et  même  à  deux  reprises,  sous  la  forme  d'un  cours  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Besançon  où  j'ai  l'honneur  d'occuper 
la  chaire  de  httérature  ancienne.  Telle  qu'elle  est  aujour- 
d  hui,  réduite  et  condensée  dans  ses  deux  volumes  in-18, 
elle  représente  près  de  cinq  années  de  recherches,  d'études 
e(  (le  travail. 

Je  me  suis  naturellement  servi  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
avant  moi  sur  ce  sujet  :  c'était  i^lus  qu'un  droit,  c'était  un 
devoir.  Personne  ne  peut  avoir  la  prétention  de   recom- 
mencer à  lui  seul  et  sur  ses  propres  lectures  un  chapitre 
aussi  considérable  de  la  httérature  j-recque.  Outre  les  bis- 
toires  générales  comme  celles  de  Bernhardy,  Ulrici,  Bode 
0.  Mullcr,  [^..-gk,  Sifd,  Flach,  je  crois  avoir  mis  à  contri- 
bution tous  les  ouvrages  spéciaux  de  quelque  valeur  qu'ont 
produits  la  France  et  l'Allemagne  ;  les  préfaces  des  éditions 
l>articuliéres  qui  ont  été  laites  dans  la  première  moitié  de 
ce  siècle  et  où  se  trouv  patiemment  ramassé  un  précieux 
matériel  de  documents;  les  grandes  éditions  de  Pindare 
par  Boe 'kh,   Disscai-Scnneidevvin,  trésors  inépuisables  de 
renseignements  historiques,  de  laits,  de  vues  et  d'apprécia- 
tions esthétiques  ;    la  traduction   avec  commentaire   des 
poètes  élégiaques,  Kimbiquesetlyriciues  par  Ilartung;  enfin 
•in  grand  nombre  déprogrammes,  de  thèses  des  Universités 
allemandes  sur  la  langue,  la  métrique,  le  caractère  moral 
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u  If  iirme  poétique  des  divers  auteurs  i[\iv  j«'  ineprop(»ai> 
l'étudier.  Je  iiai  pas  toujours  indiqué  mes  euipruiits,  non 
pas  que  j'aie  voulu  les  dissioiuler  :<»nl.' vtTra  bienâ  la  lislr 
tiue  je  doîHH'  pins  Inin;  mnis  ji;  (Maii^niai^  «le  c^TOSsir  iiuitile- 
nienl  le  volulnt^  (Aqjeiulanl,  quand  j'ai  ivnrinilré  nnr  opi- 
nion, un»'  vu-'  orii^inale,  ingénieuse,  ([ni  pouvait  lairrhon- 
iienr  à  >on  ;uiteur,  je  me  suis  l'iit  un  tlcvMir  ,i.'  1(>  nommer. 
(>  n'iNi  qui^  justice  de  raviver  jtinsi  de  temps  en  temps  l(^ 
souvenir  de  e<"^  inodesles  travailleurs. 

li  (-t  une  ela>>e  .le  r.>ll;d".':'teitrs  (^tTil   v  aurait  ingrati- 
tude de  ma  part  à  passer  son^  .-lit  un  .  v»  -uni  les  historiens 
de  la  Grèce,  (irote.  E,  Curtiiis,  Duncker.  J'ai  eu  constam- 
ment leurs  ouvi  i-  !<-  >''i\-  Au  temi>s  de  Boileau, 
de  La  Har|}e,  une  pareille  déclaration  eCd  été  prise  tout 
simplement  pour  un  iKuadoxc.  Aujourd'hui  persoinie  ne 
s\>n  étonnera.  •   I/aii.  a  dit  mi  maîtn'.  es!   .i  iniinu-ment 
lié  au         iiements  de  la  vi-*  soeiale  et  |)olitiipiede.s  peuples 
qu'on  ne  peut  bien  peindre  riiistoire  de  ses  révolutions  sans 
s'être  ivnduun  compte  exact  des  circonstances  et  surtout 
di'  Téta*  s"cial  au  milieu  desquels  il  >'est  produit*.  »  Si  ce 
principe  .si  vrai.  ^.   [application  désormais  s'en  impose  à 
toute  critique  sérieu>e,  e\>l  sm-toiit  dans  l'histoire  d'une 
poésie  aussi  [lopulaire,  aussi  naïve  à  son  origine,  que  la 
poisi.  lyriqn         eque.  On  n'en  conqirend  la  naissance,  on 
n'en  saisit  les  d    .     ►ppements.  les  tiansformations  progres- 
sa- '  '  '"  merveilleu     ^  riioui>sement  final  qaautant  qu'on 
a  paLiciiiiiient  étudiée-  ^.1    M  cnmnio  l'humus  social  d'où 

elle  est  sortie.  Chaeun  uv>  geuH-  .u-ni  elle   ^^^    .(HIIIh.s,.  ^'^L 

né  d'une  disposition  caractéristique  de  la  race  ou  d'un  con- 
cours partieuli«'r  de  eireonstanccs.  L'élégie,  rïaml)e,  la  poésie 
iu..iin(li.|e  -  Holiens,  la  poésie choii. pie  des  Doriens,  avec 
leur^  i)i.Hluit>  divers.  !•'  parlhénie,  l'iiyporcliéme,  répitlia- 
lame,  1-'  scolie.  le  Ihicne,  le  dithyrambe,  l'éi>inici( m,  toute 

»  Hr-    -.    Elal  des  Beaux-Arts  au  \i\*  siècle,  V*  pririin.  p.  126. 


AVERTISSEMENT  j,| 

celte  végétation  poélique  si  variée,  si  riche,  sexplinue  par 

JustoTC  et  par  elle  seule,  coin.ne  la  Hore  d' un  pav   paf  a 

tnple  n.„ue„ce  de  son  clin^at,  de  son  altitude  et  de  saTéo- 

Les  citalio.,s  ,■(  l.s  Iraduelions  sont  faites  d'après  la  IV» 
édition  des  Poètes  lyriques  grecs  de  IJcrgk  (1878-1882)  Quel- 
quelo.s  cependant,  pour  des  fragments  Lt  le  ttte^tll 

du  un  M  f '""^f  •  J  "  ^"'^'  '^  '«Ç°"  ^'  l'interprétation 
1  Haitung,  fou  snnplomenl  ,,a.c,.  ,,,„■  je  ne  pouvais  arriver 
a  con.prendre  le  passage  tel  que  lïergk  Ta  constitué  [va 
quehjues  poètes  pour  lesquels  je  n  ai^s  renvové  a  t  L! 
d'nc  1  ?",  ""  '"  ""T""'^  ^""'  Peunomb^eux;  il  sera 

ha^.  t  7  ''  P"^'"«"  '•^"«"'  1"^"d  je  cile  le 

.a.  c  S„,  to  «„,,,„,  j,  Pluiarquc,  ce  qui  arrive  assez  sou- 

ont CM  (oujours  à  l'édition  particulière  de  R.  Westphal 
que  je  nie  refen^  *.  '^^ 

pos.  ,0  n  de  1  ouvragv  qu.  j„ilK.  aujourd'hui  au  public  Me 

^^   ';';™"  '■"•'■"'""  ""'■  ■'■="■  *""'•--  -  P-ente  à 
ie^piit  cette  iK'nscc  (in.'  c'i'.tiii  •.  J-,.  i     .  ^  - 

-,       .    ,,,        ^  1"  *^^''*^'  't  <!''>  ieefeurs  français  nue 

java.s  i  honneur  d,.  n.'adresser.  Aussi  non  conten   d'aller 

d"ren  r.'"f   '  "/"".''"  ^"--'d'étudier les ..xtes 
do  re  m  er  les  documents,  de  soupeser  les  systèmes,  me  suis- 
ans'    ^0"^"""'  ■'  ""•"'•^'  ''  ''•^'■''-'  de  la  lumière, 
'lans  cette  matière  eparse  et  souvent  obscure. 

Que  le  jmils  «il  prolo,,,!,  ,„.|,  ,,„«  Teau  ro.te  claire, 

;'.S 'i  .P°'"  '•  ^'"^^"•^  '"''  ^"«  J«  prenais  la  plume,  je  me 

ZZ  ."V"''  ''"'  ^"  ''  '"'  ^<^"'  t»"'-^  "°«  rhétorique. 

fînr  :      TT  '■^T  ™'^'»l""'"'t  jusqu'à  quel  point  mes 

ffort.  ont  about..  Toujours  est-il,  je  peux  bien  l'avouer, 

MU  au  moment  de  publier  ces  pages,  j,.  me  sens  à  la  fois 

V .  il  DGO,  La  fin  de  Satan. 
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„  AVERTISSEMENT 

auxiouv  cl  uu  peu  triste.   En  effet,  quelque  conscience, 
nuelque  soin  qu'on  apporte,  est.  m,  jamais  sur  d  échapper  a  la 
n-ilijue  ou  même  à  lu.liff.r.nro.  chose  plus  cruelle  encore? 
Puis,  uu  livre  qu'on  a  porlù  qual.v  à  cinq  ans  ^-">:^^^^;^ 
devient  un  ami,  un  autre  soi-nièine.  Ou  a  nns  en  lu,   outes 
„.  |„.„^        toute  son  Ame;  chacune  de  ses  paHCS  réveille  un 
SOUXVUU-.  uu.  .-■.notion;  chanuH  a  son  liisloire.   On  sait   a 
pein.;  ou  le  p.a.-a  qu'on  ent  h  l'-'crire,  si  la  plume  ce  jour-la 
«ait  lourde  ou  U'u. .,-.  ..,.  -    r:q.|.ell.^  même  le  temps  qu.l 
fiisaif  ce  chapitre  lui  u.édil.'  dans  une proiuenadc  au  bois. 
par  une  apr.-.s-iimli  splendid,.  .(uand  tous  les  aibr.s  ei  tous 
!..  nids  ehanUaient  le  ivuouvcau;  cl  autre  au  conliauc, 
^,-.  ,i„  M>ir  dhiver,  en  tisonnant  au  coin  du  feu,  quon 
l'agençait,  alui,  qu.^  la  Lise,  d'uu.^  ail.'  rageuse,  ^oM^ 
pluiecontie  l.^s  vitres.  Le  l.vr..  .■.  lanl.urnvn-entanisi  lim  pa. 
ï,  confond..  .VUN  .xistene.s  u  .a  la.~a„  ,.1  plus  qu  un  , 

car  le  cœur  de  lun  avait  passé  tout  .■ulier  dans  l.s   .lull.  s  .1, 
|-aulr.     Ft  voilà  qu'un  joui,  biulalement,  cette-  douce  habi- 
tude  .  .  .ommerce  inlime  se  rompt.  Les  deux  amis  se  sepa- 
renl.'  Tandis  qu-  lun  va  courir  le  m.mde  .,u  t.,ut  smiplemei 
moisir  dans  1.  u.ts  de  IV.lil.ur.  I  aufv   n.le    ^eul    au 

lo-i*  scng.'  melancoliquemeiil  quav.'c  e.' Iiviv  .pn  pan. 
..■r^l'un,.  ,,„nion  d.'  s,  vi.-  qui  le  quitte,  un  terme  qui  =a- 
.■l„.v.'  .lan-  I.'  I.  .il  si  cMui  .l.'  >..n  existence.  Heureux  pour- 
tant si  .V.  pau.  -  .  ..v.il.vs  doivent  .•veiller  (pielque  sympa- 
i  ...;  I .  '.  tMP.'»o^^  ff«Mirpn\  surtoiil  si,  comme 
le  dit  PimkiY'  ru  <a  langue  vivriiu^iiUaiagee»,  letoueicleia 
Persuasion  peut,  grâc  ;.  .lies,  faire  tourner  quelques  eo'ur^ 
(lu  colé  de  l'aimable  <  -        l 


Be&ij-ii'i 


,Mi,  li  -^>  luai'i 


'  Pyth.  IV,  279. 
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INTRODUCTION 

Isig»'  [...imlairc  (lu  chant  dj.ns  la  vie  privée,  religieuse,  politique  des 
m  .-s.  -  ara.-lere  .Inlarl  i.p.e  de  la  poésie  él.^giaque  et  hî^  kT^I  1- 
uielrr.-th.|HM.<„.  par  toutes  l.s  ra.es.  -  imiicullés  Ifuie  liisli.ire 
ie  la  poésie  Iji-Kiue  grecque:  lar.'t,'  des  iVagnieiits-  (Ij.narit  oi  e 
a  inusique  et  de  la  da,ise;  .uuvete  priuKt,ve;1dà.  laùs'' f''     r    ,  - 

v^  ;>rmrï'""  •'''''  '"'^-'^'^^î  '*•'  ^'  ^^''^''1'"'  <-"K'mpora.i.e  :  décou- 
veites  a.cfieologiques;  pouits  de  vue  nomeaux;  progies  historique. 

La  poésie  l\ri(|U('  ne  se  développa  réelloment en  Grècequ'après 
Ir  feTaiid  éclat,  la  ll(.rai.soii  bnllanl.>  de  r,''popée;  die  élail  pour- 
tiint  k'aucoui)  plus  ancieniie.  Peiidaiil  loM-teiiijis  elle  iic  lit  ((ue 
végéter:   puis  les  destins  ehaiigèreiil.   il  se  pi-(Klaisit  dans  les 
K(»uts,  dans  \r.  inceurs.  dans  la  politique^  même,  de  ces  vieissi- 
Unies  aiix.juelles  sont  nou.v.  luutesles  elioses  d-jci-bas.  L  épopée 
•li'scendit  |K'U  à  iM'ii  do  sonmiet  glorieux  où  le -éiiie  defjuelques- 
uiis  de  ses  i)oèles  lavait  lait  moidcr;  la  loree  créatrice  (jui  avait 
l'roduil  17/wrf^  VOdyssée,  se  mil  à  baisser  dans  les  compositions 
ities  gro,  n.hniis  suivantes,  jusiiuà  .v  .pieculln  la  tlanmie  setci- 
?'nt.   s.nis   laisser  Tespérance  (pielle  piil  un  joui- se  rallumer. 
test  alors  (pià  sou  tour  l'astre  de  \n  (...ésie  l\ii(jue  monta  dans 
''  nrmameut  littéraire  de  la  Grèce,. -t  p<'udau\  deux  siècles  fillu- 
'"luadesesleux.  Ou  sait  comme  l,s  vers  (fJIomère,  dllésiode 
H  de  tant  d'autres  ont  été  cliaidés.  récitées  d'un  bout  à  l'autre 
p  <'•'  "luude  hellénique  ([ui  .s^teudail  des  rives  du  Pont-Euxin 
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au  litloral  de  la  <i;uilf.  La  ixH'sie  l>rii[ue  devint  tout^uissi  popu- 
laire: elle  iH-ih'lia  ili*  iiii'inr  ttmtes  les  couches  de  la  snàviv 
grccqi!"  '  t  son  ar.itai  miI  '>'-^i  buis>ai'lv  [xaii- charmer  <m  ïM)nr 
itistniiM  .  *iut'  rétait  crllc  in-nir  (!<•  IV'Jh>[m'c.  C'csI  (inVn  circl. 
comme  rrt»o|H'v  •  '%■  a«ait  -  -  ''mis  Io  ivi(iniis  Us  [Au- 

intimes  <!•'  la  .-n nii-i    :i  jUr   par   la  <li\(i-<it<'  <!'' 

SCS   sujets,    la    l':'-l:<'>:  *•    <!•'    *'    '^   Hjm'-    'I    la    ^nllplo-r   (le  SI    \ui\. 

elle  éUiit  plus   iptr  i-.ut  .ti  -  i-   i  i  i  !--|.i-n(liiiiv  (iaii>  riiiti 

nie  variété  (!<■  >•>  mauitesUitiou>. 

Lii  poésie  l)ri»|ue  '»u.  pour  parler  plus  exactement,  le  *-haiii 
fut  rexpressioii  naturelle  du  (iree,  dans  toutes  les  circonstances. 
même  les  ptn-  lamiliér...  les  [ilus  \idgaircs  dr  >on  rvistenec 
Si  haut  qu'on  remoul«-  dans  son  histoire,  on  voit  qu'il  n'rst  [ta- 
un  act<',  piis  un  détail  de  cette  rxislene.-.  (jui  n'ait  été  a<coin 
pa-né  i.ar  le  ehaid.  Celait  canme  la  |.ai-ole  maj^irpie.  le  rjiar 
m<  dans  le  double  sens  du  mot,  qui  l'aidait,  en  les  [M)élisant.  à 
supporter  les  rudes  la  Le  m  s.  Homère  n(»ns  montre  Cireé.  Cal}  j>>n 
chantant.  [Miidanl  qu'elles  t'ont  .v,nrir  la  navellesur  N-nr  mt-tier. 
Il  n'était   pas   lM.,an  dV-lte  d  il  siilVisait  d'être  (iiv.  (pie  .  ! 

de  >Visseoir,  la  na\etle  en  iiiaio. ...  ^.M.I  -nn  ni<'tier  à  ti>-<'r.  piair 
qu'aussitôt  la  rhanson  traditionnelle   vint  >ur  1rs  lèviv-.   i:i  d 
même  pour  tout       '  ipations  du    iiK-na.ue,    pour   loii>   |r> 

travaux  de  la  enUure,  qu  il  s'a-it  de  moudiv  ]•■  -ram  ou  de  p.- 
trir  la  pâte,  <le  tirer  l'eau  du  puits,  de  lai  -aiier,  de  tau(  lier,  iW 
moissonner,  de  vendani^er,  de  paitre  on  de  londiv  les  brebi^. 
Chacune  de  ces  occupations  avait  son  cliant  st)éciul;  les  grani- 
mairiena  en  citenl  une  .  inquanlaine  d'espèces*. 


«  Ce  goût  pour  h;  chaiil  sf 
Fauriel  raconte  qu'en  voya«:i' 
linople,  a,  lor- 

quelque  wùi 
temps  que  1 
moins  apés,  les. 
de   la   iiuil  se- 
d'ôcouler    Là  et 
nfttol,  de  la  paii 
ià,  dans  la  lerrc  :... 
de  Scio  ne  sont  p! 
diversité  des  habituutr 
Le  montagnard  satti-n 
pel,  et  le  mo 

lé  des  ïwToi  Ut>  m'Uii.i^i.''>. 
prélim.  civ. 


,1  p,.,  ,,.-t.,,.  dans  la  race  ^çrecque  lusqu'à  nos  jour.-. 
.  dati  lelleries  lurquos,  les  khans,  à  Cunstan- 

pr'ivinces  s'y  arrêtent  pnir 

.,...„ ,   .1  n'v  a  point  d'autre  {ia>--' 

\%  dit-il,  donnent  l'exemple;  les  homm-s 
mlwiuonl,  et  presque  toujours  une  grande  pan  ■ 
lit    fîui"  tfS  uns  soient  las  de  chanter,  les  auii'- 
iouce»  réminiscences  de  la  famille,  du  lu 
h:i;n  s'exaltent  de  lémolion  de   tou-^.! 
i.rhabilHnlde  Larisse  etlhomiiu; 
oiitPR  les  répugnances  qui  tiennent  à  ''| 
■  rnl  suspendues  comme  par  enchaniemciii 
aux  doux  accents  des  poésies  de  l'Anln 
10  un  moment  pour  la  bravoure  et  la  in-T-l 
u  1  .iir-ibL.  Chauls  populairen  'i-  '"  drece.  I)iscour-| 
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Si  de  la  ^ie  et  du  fover  domestique  nous  [>assons  au  tem[)ie, 
nous  retrouvons  le  cliant  tout  aussi  iVéïpiemment  employé.  Soit 
pendant  le  .saenlice,  tandis  (pie  la  Meliine  tombait  sous  le  cou- 
teau du  lu'ètre,  soit  pour  la  i)t  ière.  dont  la  formule  avait  son 
r'ythme  et  par  conséquent  son  air  particulier,  soit  [lour  les  pro- 
cessitMis  dont  les  évolutions  ne  se  i>onvaient  faire  avec  ordre  sans 
qu'un  accompagnement  musical  n'y  i)résidàt,  partout  le  chant 
avait  sa  place.  Celaient  des  nomes  en  l'honneur  dA[)ollon.  des 
prosodies  [)our  régler  le  pas,  eadencer  la  marche  des  jeunes  vierges, 
des  éi)hébes,  au\  jours  de  fête,  quand  ils  se  rendaient  solennel- 
lement au  temple.  L'athlète  de  même,  après  sa  victoire,  allait 
rendre  grâce  aux  dieux,  suivi  d'un  cortège  d'amis,  dont  les  gais 
refrains  accompagnaient  ses  pas,  le  soir,  à  travers  les  bosquets 
de  FAllis  éclairés  j.ar  la  lune  en  son  plein*. 

La  vie  pubU(iue  elle-même,  la  politique  usait  du  chant.  La 
poésie,  en  etfet,  était  alors  l'uniiiue  organe  de  publicité,  le  seul 
moyen  (pie  l'on  eiît  de  communiquer  avec  la  loule,  de  l'instruire 
*'ii  de  la  passionner;  elle  était  à  la  Ibis  la  tribune  et  la  chaire, 
le  journal  et  le  i)amphlet.  On  ne  |»eut  jouer  aujourd'hui  un  rôle 
politique,  si  l'on  n'a  [)as  l'éloquence  ou  t(.nt  au  moins  la  parole 
à  sa  disposition.  Dans  celte  Grèce  cominen(;ante,  c'était  la  poésie 
qui  venait  au  stM'ours  de  l'homme  d'Étal  et  (jui  aidait  le  législa- 
teur à  accomplir  son  œuvre.  On  connaît  les  beaux  vers  d'Horace 
sur  le  rôle  civilisateur  du  poète  interprète  des  dieux  2  ;  il  y  a  de 
l'exagération  sans  doute,  mais  tout  grossi  qu'il  est,  pourtcuit  on 
(•erçoit  dans  ces  vers  l'écho  de  la  réalité.  On  disait  que Lycurgue 
s'était  fait  aider  {)ar  le  musicien  crétoisThalétas  3.  Cette  tradition 
que  Plutarque  nous  conte  si  joliment,  n'est  inie  légende  qu'à  moi- 
tié. Le  rôle  de  ce  chantre,  celui  de  Teii.andre.  celui  de  Tyrtée  à 
St»arle,  comme  celui  de  Solon  à  Athènes,  tout  cela,  c'est  de  l'his- 
loire,  ainsi  que  nous  le  verrons.  La  politique  se  taisait  alors  en 
vers  :  c'est  avec  le  vers  que  l'on  calmait  les  masses  irritées,  que 
Ton  faisait  vol(-r  les  lois,  décréter  la  guerre. 

Cette  arme  si  puissante  de  la  poésie  et  du  chant  pouvait  à 
I  occasion  se  transformer  en  un  instrument  de  plaisir.  C'était  un 

'in^DARB,  Olymp.  \.  7.}. 
-1rs  poet.,  II.  :5,  -.m. 
•*  PLrr.,  Lycurg.,  4. 
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[MMiplr  aiiiliildr  (|iic  l«s  liicrs:  <l;iiis  la  vie  liiiiiiaiiic.  ils  (Hil  su 
lairr  la  j>iii1  an  liisnti-Miinnl  cl.  t«ail  m  accoinplissaiil  de 
.:i"iH(l<'<  rli(»>r>,  il>  nul  a ji(>r(''cii'' la  jiùc.  I.c  i>(>t''t(' îitloiH'issail  alors 
>a  \(ii\  r\  iiKMliilail  <\ï\'  <i\  l\r'  '! "-  cliiiiils  i^raciciix.  (I<  ^  ;icrcii|s 
Irinln  -  r|  j»a»ininh-s.  (Idiil  la  mih  do  l\  |•all^  auiiaii  à  l't'lcnlir. 
li  rt'liaii>-ait  l'i-ilal  «Iniil  sCiivirdiiriaiciil  rcs  dcspolrs  amis  des 
ai!-:  il  jMiraJt  leurs  festins,  crlrltra  il  Iciics  amours,  leurs  vicloiros. 
Ali  — 1  lîail-il  airueilli  dans  tous  co  palais  a\rr  les  plus  grands 
liomirin-s.  I.rs  lil-^  i\c  I'isi>lrat('  rn\o\ai('nl  unr  Kalri'c  de  rKlat 
cheniirr  Annu  mu  à  la  rourd*'  Pul>cnile;  Siiiionidc,  La.sos.  Ih\- 
ros  \tTnr(Ul  .rlio\«''s  |>ar  1»n  princes  1(>  [tins   puissants. 

Enlin.  ce  «pu  atinvaif  de  i-endi-e  po[)uIaire  la  [Miésie  lu'iiiuecl 
la  IViisait  nVmi'T  non  -cMlemeut  sur  tnidcs  les  classes,  mais  encore 
-iir  loiis  !'  ~  !.'  iV»|e  éducaleur  iprelle   rem|)lit  tout 

,Hi»it<H(p  ,  le  l\re  ou  d'éh'jiie  nousli-oruiieiil 

sur  la  nMtmi'  des  pr(»durlions  «pTils  ser'venl  à  désiimei'.  Dans 
celtr   |,  II!,' Mil   luàipie  uKnif.   il  \   a\ail  un  t'l«''nu'rd 

did.nhipie  fiai-,  i '"'  -'  '-"t  <pie  les  ( i recs  niellaient  tout  le 

li;«>o|-  d'il!»'*--  fuoralr-  ^i  um,.->aieul  lenteinenl  revpt'rience  et 
la  î-t''t1e\i.»iL  <  .1  tpi  il-  sa\aieid  di'  la  \ie  hunmine,  de  ses  \icis- 
siîutle-,  dr  sa  IVa-iliic  :  ce  (pi'ils  eidre\o\aient  d«'ià  de  la  justice, 
de  la   pieh'-.  des  rap|Mats  dt   riiomnie  ~  -^'iiiblaliles,  avec 

les  dieux,  loni  cela  «'tait  ronsi^'Ut'  et  laecieusemenl  gard»'  dans 
les  distitpx^  de  rrdéiiir  et  dans  les  sirnplies  de  Tode.  Dès  le  lias 
ài4e.  l'entanl  i  ni  -a  in<inoiiv:  c'était  à  la  [oisx'ii  ratécliisnie 

et  son  inaiiiel  di-  morale  iMililiipie,  A  ceiteécole,  il  a|>[irenaitse> 
de\oirs  d  laumèle  Itoimne  et  de  Ixtn  «'itoveii.  Les  Grecs  restèrent 
long  temps  lidèles  à  ci  ijsa;4t\  [►uiscpi'oii  le  retrouve  encore  au 
temps  de  IMalon  :  Sur  le>  liant  s  de  l'école,  nous  dit  <'e  [dulosophe. 
ou  donne  à  liic  .iu\ enfants h^su'uvres  des  hons  poètes,  «'ton  les 
leur  laif  appiendi'e  pal"  c«eur,  ces  poèmes,  (tù  il  \  a  des  c(aiseils. 
d(s  I  It.^is  d'iionnne-  \  'hnux  de  raidiquite,  aiin  (pie  TeidYnd 
prenn-'  iiHHlèJc.  rivah-    -  ^  l-nlie  lui-mt'iin-  dVtre  tel  <  .  • 

Itien  que  itjHipie  ai!  «h  anaieillie  dans  |mii|  [v  nioiide  liellé- 
uique  el  culti\ir  lUfint;  fiai' qu«'hpies  Dtaieus,  elle  itsia  [loiulaid 
en  défiuilive  le  monopole  ou  tout  au  nu  tins  le  l>rillanl  aiianaye 

Flato*,  Pro'ag.  a:,. 
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do  l'Ionie.  Honnère,  l'Ionien  par  excellence,  demeura  sans  rivai  : 
Hésiode,  le  Béotien,  l'Éolien.  le  suivit,  mais  ne  l'éj^ala  pas.  La 
gloire  de  la  poé'sie  lyrique  IVd  j)lus  ('gaiement  nqtart  ie  entre  toutes 
les  races  doid  >e  composait  la  nation.  Ioniens,  Éoliens,  Doriens, 
toutes  les  familles  de  la   Gièce  collahorèienl  à  la  production 
l>riqu«\  Chacune  a|)porta  sa  poign.'-e  d(''pis  à  la  gerbe,  sa  fleur  au 
Itonquet.  Les  Doriens.  quand  ils  avaient  lait  de  répop('e.  n'avaient 
IMi  se  soustraire  à  l'influence  ionienne;  ils  conservaient  le  mètre, 
le  dialecte,  la  diction,  tout  le  moule  enfin  cieus('  par  le  génie 
puissant  de  la  race  inventrice.  Il  n'en  fut  jtas  de  même  pour  la 
po('sie  lyri([ue  :  chacun  des  pa.xs  v  mit  sa  marque   particulière, 
>on  Krisme   indigène,  < uV  se   relh'ta  (finie  manière  fidèle  son 
caractère. son  tempérament.  De  là  ces  genres  divers  que  présente 
la  lyrique  grecque,  f  el.'-gj,-  .i  fïamhe  chez  hs  Ioniens,  la  chanson 
chez  les  Eoliens,  la   |)o.''sie  cliorique  chez  les  DoriiMis.   Ce  fut 
ainsi,  pendant  deux  sièclt\s  au  moins,  un  merveilleux  épanouis- 
sement de  force  créati'ice  d'un   l)out  à  fautre  de  la   Grèce.  On 
connaît  ce  passage  du  Songe  de  Scipion,  où  le  héros  raconte 
comment,  l'avi  dans  les  espaces  célestes,  il  était  tout  étonné  des 
bruits  harmonieux  et  \aii(''s  qui,  de  toutes  parts,  arrivaient  à 
ses  oreilles.  Ouand  on  |iaicourt  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  de 
la  lin  du  vnr  <iècl.'  au  v'.  «ai  ressent  (pielqne  chose  de  cet  éton- 
nement  el  d<'  ce  plai>ii'.  Ainsi  (pie  le  jeune  R(Miiain,  on  s'avance 
au  milieu  de  l'harmonie,  e|  la  Grèce  semble  un  vaste  clKBur  de 
musique,  où  chaque  conlrt'e,  comme  cliiicune  des  s[»hères  du 
Cosmos,  a  sa  voix  et  l'ail  s;i  partie. 

C'est  l'histoire  de  cette  pot'sie  que  n.ais  entreiirenons  de  faire, 
sfms  nous  dissimuler  aucune  des  dillicultés  que  présente  une 
œuvre  pai'eille.  Quelle  <iu'en  soit  hi  cause,  le  temps,  la  fataUté, 
ou  le  IVmatisme  brutal  des  prêtres  de  IJyzance  S  sauf  les  poèmes 

1  Au  rapport  (i'AleyoniiK-»,  ]p  cardinaUean  de  M('dicis,  le  futur  pape  Léon  X 
disait  un  jour  à  son  cousin  iules  de  Médicis  qui,  lui  ausH,  fut  pape  sous  le  nom 
de  CléuM3nt  VI  :  «  Dans  mon  onfance,  je  ?us  de  Démétrii-s  Ctialcondvle,  ce 
Grec  si  savant,  que  pour  complaire  aux  pr(:Hres  dont  le  crédit  était  lout-puis- 
sant  auprès  des  empereurs  de  Byzance,  une  foule  de  po(•^ies  grecques  furent 
brûlées,  particulièrement  celles  qui  concernaient  les  amours,  les  jeux  indé- 
cents et  les  méfaits  des  amants,  et  qu'ainsi  furent  perdues  tes  comédies  de 
Menandre,  de  Diptiile,  d  Apollodore,  de  Phiiémoji.  d'Alexis,  et  les  poésies  de 
Sappho,  d'Krinne,  d'Anacréon,  de  Mimnerme,  de  Bien,  d'AIcman  et  d'Alcée.  A 
ces  poésies  furent  substituées  les  poésies  de  Grégoire  de  Njzianze.  qui,  si  elles 
élèvent  nos  pensées  à  .Ls  idé^s  plus  favorables  à  la  religi  >n,  ne  nous  ensei- 
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(11'  Piiidaro,  il  ne  nous  v>i  \H'o<i\ue  rien  resté  de  complet  do  cette 
(UTidurtioii  si  xm-i-rv.  «hi  raroiUe  que  Bénuiprer  se  promenant  un 
jimr  ail  bois  <lr  |i<.iil  ivre  un  ami,  s'iirrria  hrusiiucnicnl  ri 

lui  dil,  tniit  -11111  :  .  Mmii  .  li«r  aiiii,  iiion  .•mibilioii  serait  qu'il 
'  '  '1''  '"*''  '•  '  l'e  la  plupart  de  ces  grands  ou  aima- 

bk's  p  liéninsers  de  l'antiquit.  ,:4iv(Y[u<\  il  ni'resU' 

(»as  mV'inr  1rs  mit  vers  que  souliaitiiit  Je  «•liansoiiniii'  français 
pour  maintenir  sa  nnîmoiiv;  H  encore  ee  p.u  (jui  subsiste,  est-il 
i>o|.'\  mal  vinhW,  rit/'  au  linsard  i>ar  quelque  fframmairien,  non 
pour  son  niérih'  <>ihr'ti<|u<\  mais  iiniipuMnt-nl  pour  quelque  locu- 
tion rare,  ipi'  '■•"•■  partinilaiitV'  dt-  lanKii;^('. 

Puis,  oM^M "il-  iiuii>  le  i<'\|c  intact.  f|iir  pour  ju,:j^er  ce  fî^enre. 
|M»ui'  !•(  ■  -.  •  n  I  i  f  ;'i  n  oi  n  •  tour  Ion  t.  '  j  (  >u  issii  nces  don  t  i  I  rav  issa  i  I 
les  «irccs,  il  nous  manquerait  eneoit'  les  «Icux  autres  éléments 
dont  il  H'  rMiiqNKai!.  à  sa\..îr  la  musique  et  la  danse.  Notre  eivi- 
liMitioti  ni.Mlt me.  [lomiaiit  si  rielie,  <i  juin  f»oussée  dans  tous  les 
s,'ns.  fie  [H'ii!  nous  oUVir  nn'iiic  un  équivalent.  Le  seul  «pii  se 
p  lit»  r-'p'  "''  "\'''  •^«  musique,  son  ballet,  ses  chœurs.  n"a 

|»a>  la  pnr-ir  Ml!  latpn.'llr  repo>ail,  clit/  lis  (irecs,  toiil  (Cl  appa- 
reil sct-nifiue.  Le  eorapositeor  nioder-ne  travaille  à  part  ei  ne  suit 
que  la  mt'lodie  (|u*il  entend  murmurer  dans  salét«\  sans  so  sou- 
cier des  paroles  qui  ne  >..nt  [.a>  dv  lui.  Quant  au  liallel.  il  n"a 
pOUrarn,ni|r.i-iirnieu!  qu»-  1rs  lU-I  fUlUriils  de  Inrcllot  IV  ;  jauiais 
la  \ni\  uf  -unil  à  nc-  «m-i...  ,.|,,,  ,,|.,  j„,,,,.  |,.^  ^(futniir.  |t<  (  \pli- 
qurr  ou  1rs  pa>>i«uini  *  <  ,,.  iv  :  iKiIre  daii>r  n'est  qu'une  panto- 
mime. \in-i  chariHi  de  < o  {roi>  arl>  >e  produit  aujoinirimi 
ilune  manière  indep.ndaide :  lour  réunion  nest  (pra|)parenfe 
et  11"  ■Ile  liarmonieuse  cf  expressive  unité  «pe-  pn^sentait 

au\  (iiv.  s  iriif  p<  iioriipie.  il  V  avait  là.  dans  cette  (>o.''sie. 

quelque  chose  d  irreparat»lemcnt  |»erdu,  rpie  nous  [>ou vous  soup- 
':"""•''  '•»•''>  "<"i  l'ï'J'  '  dont  ladisparition  laisse,  même 

tians  I.-  u  ii\  ivs  qui  nous  >oni  \emiescom[)hHes,  une  lacune  <[ue 
rien  ne  comlilera.  \nn>  n'avons  qu'uni  >rule  des  parties  de  ..■ 
trio  qui  >  .qqM'lait  une  Ohjmpiqm,  une  Pythique,  une  Méméenne. 
Quelque  beaux,  quelque  riches  de  sens  et  de  ji".'<i*' ,|ue  nous 


gfieiit  point  la  pi-' 

grec  i>  V.  Ai/„„V':'Mi  /. 

>  Hacoiitt'  par  M.  Le»: 


i  KMiii*tns  atli«|iies  et  réléffancc  du  beau  etylô 
'    [«.  ti'j  et  F,umic.  Btbïi.  graeca,  I,  p.  743. 
un*  le  /'em/M  du  iz  novembre  1880. 
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semblent  ces  vers,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  étaient  encore 
r<'haussés  par  la  musique  et  par  la  danse,  et  que  cet  «msemble 
avait  jailli  sous  une  seule  et  même  inspiration,  d'un  seul  et 
même  cerveau.  Simoiiide  et  Pindare  passaient  à  la  fois  |)our  les 
premiers  poètes  ei  les  premiers  compositeurs  et  chorégraphes 
de  leur  tem[)s.  Leur  ceuvre  était  donc  une  et  vivante;  chacune 
d.s  parties  i>rêtait  îl  l'autre  un  mutuel  appui  et  toutes  travail- 
laient de  concert.  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  remettre  dans  la 
poésie  lvrir[ue  des  Grec^s.  INair  juger  Victor  Hugo.  Lamartine,  il 
sullit  de  les  lire;  pour  juger  Pindare,  il  faudrait  qu'un  chœur  de 
l>ean\  éi)h«''bes,  couronnés  de  tleiirs.  revînt  sous  nos  yeux  le 
'  li.inlcr  et  le  danser. 

A  cesdilheullis.  <pii  vienneiil  dePétiil  même  des  choses,  il  s'en 
ajouti-  d'aussi  ^^randes  au  iiioins  qui  viennent  de  nous-mêmes, 
d'une  eii'eiir  de  ;^(a'it  et  d'un  excès  de  culture.  Quand  ces  poésies 
parurent  pour  la  première  l'ois,  (dh^s  avaient  un  mérite  de  fraî- 
cheur et   doriginalilé  (pie  leur  succès  même  devait  fatalement 
leur  faire  [leidre.  Les  rythmes  qu'elles  introduisaient  dans  le 
domaine  de  l'art,  les  i»ens«vs  qu'elles  répandaient  [>ar  le  monde, 
devenaient  [leu  à  i>eu  comme  une  monnaie  courante  dont  l'usage 
l'Uioussail  le  rrlicf.  (let  eflét  qui  s'était  [aoduil  déjà  même  chez 
l'S  anciens  r|  ipii   faisait  successivement  disjmraître  les  vieilles 
^V'ni>ration>  de  (toètes  dcvani  les  n(Uiv(dles,  agirait cerlîiinement 
i\ec  plus  de  [niissancc  encoivsui-  resjjrit  des  lecleuis  modernes. 
11  est  probable  que  les  vers  d  "An  liihwpie.   «l'Alcée,  de  Sapi)ho, 
nous  frapperaient  beaucoup  moins  ([ue  leurs  premiers  a uditeui'^, 
Idases  tpie  nous  sommes  par  vingl  à  trente  siècles  de  littérature. 
Il  nous  faudrait  faire  etfort  |»onr  reliouver  ce  qu'il  y  eut  de  vif, 
i\v  hardiment  crtMJteur.  dans  ces  pages  fanées,  tout  comme  devant 
les  fr«'S(pies  [)àlies  d'un  Cimabue,  d'un  Duccio,  d'un  Giotto,  nous 
avons  besoin  de  nous  recueillir  un  instant  pour  rendre  à  nos 
.\eu\,  ('d)l(mis  i)ar  le  coloris  des  artistes  postérieurs,  la  faculté  de 
^«ntir  11  tut  ce  (pril  v  a  de  lorc«'  géniale,  de  charme  et  de  gm- 
(  ieuse  naïveté  dans  ces  maîtres  primitifs.    \   plus  forte  raison, 
nous  est-il  plus  dillicile  encore  de  rendre  justice  à  ces  vieux  poètes 
«lont  ntjiis  n'avons  |dus   guère  que  des  fragments  si  mutilés, 
fjue  l'œil  même  de  leurs  auteurs  aurait  peine  à  les  reconnaître. 
Enfin,  il  faut  bien  le  dire,  le  monde  moderne  s'est  fait  pendant 
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lon.ictwn|)s  Fidéo  h  plu>  (;iii>n(>  (\o  l'art  aiirien.  «   Quelques  ru 
tiques,  ;i  ilit  Saiiilf  linivr.  iii^i^lnit  avaiif  hmtt'f  préfcrableuiciii 
sur  ra-|M(t  idtal  «1  j»ui- dr  l'art  .i:i*<'.  sur  la  bcaulédont  il  duniir 
le  >'iipr»*'Ui<'  cxrnqtlt'  :  il  est  [H'ruii>  de  nv  pas  tUdins  insister  sin 
la  siiuplicitt' i!is»*paral>Ir  (  I  la  vV'ritc  qui  m  soûl  le  foudetraeeoui- 
pa^t^nemcnt,  sur  <'(lt<'  iiaivetf  daiis  le  sentiment  et  dans  re\[>r<'- 
sitnKqui  >r  jniiil  >i  Iticii  à  ta  icràrt'  r\  qui  ajoute  aussi  aupallMHi<pi( 
et  à  la  grandeur.  INuu-  uini.  p»  ne  serai  content  que  lorsfjirou  auri 
i-aduire  <  t  rendre  au  vif  m  IVanrais.  autant  qu'il   se  peut. 
vv<  naïvetés  inérn<s.  n'<  ii<\irlij[îenees  aimables,  ee  désordre  a ppa 
r<*nt,  né  d'un  art  caclK'-,  [ku'où  se  rénèh*  la  jiassion,  «'i  ipn  insinu»' 
la  f»ersuasioii  dans  lo  cd'iit         ^  tiardiessrs  oaturelhs  (|ui  n'ol' 
fensenl  jiunais  la  iH^auli'-.  niai>  qui  itourtaiil  ne  s'\  voilant  pa-. 
ne  s'\  contondcnt  |ias  loiijouis  '.   » 

X'oilà  quarant»'H|''ii\  ;t'i-  mw  Saiutr-iîi-in»'  >"r\priinait  ainsi, 
et  «pi'au  iioiii  de  i.i  \'!M.dn  naturel  auliqiir,  il  n*rlaniaii 
conlir  rt't(vi!lrH>c  du  ^(.iit  modenie.  du  i^oùt  Iranrais.  l)(q)uis. 
hcuicuscinrid.  Itn  yu\  sr  sont  oinerls  cl,  si  toutes  les  dilli 
rullrs  u'oul  [MIS  dis[MUii,  l»eaurou|>  «l'entre  ellrs  se  sont  aplanies. 
<Ui  ua  plus  à  craindre,  (juand  ou  parle  des  vieu\  p«»ète8  lyrique- 
de  la  <irère.  de  n'i'lre  pas  roinpiùs,  ou  de  Ile  [«as  comprendre 
soi-uième.  (.lue  à  t'étutle  activement  poursuivie  des  littérature- 
étraujuères,  ^\v>  poe-ies  [trimitivessurlnut,  des  chants  populaires 
de>  ('pojK'cs  naives.  la  nilitpie  commence  à  s'allriuichir  du  joul 
qu'iHie  tradition  tinioréf-  lui  avait  jus(iu'alors  im|)(>sé.  Le- 
découvertes  qui  >e  sout  faites  eu  même  tem[)s  dans  le  clianqi 
de  rarriH'olittiie.  -ans  reu\ei'ser  pri'cisément  l'idée  qu"e»n  s'étiii' 
IVn-ini'e  de  I'h:  _,r,  t'niil  a^i'andje  tout  à  coiqi  prodiy^ieii 
sèment.  On  .,.  .nin|»renait  jadis  ret  art  que  snu<  l;i  ibrui< 
calme.  idt'-aJeinent  Itlaïuhe.  qu'on  tiii  \o_>ait  dan>  iins  musées, 
et  \oiiri  (piOu  reti"ou\ail  de>  fra,i;uierds  [M-iuts  do  couleurs  le- 
|)lus  vive>.  ih'A  fûts  de  coloiuie.  i\i^<  chapiteaux,  des  triglyphe- 
avec  des  cannelures,  des  frises  avec  (U>  rosans.  des  feuillages, 
des  moulures,  où  élincelaient  l'or,  le  \eil.  le  ht, mi.  !.•  ^ernnlloll. 
toutes  les  couleui-s  de  rair-.ii  ciel  ;  \nil;'i  (pTon  retnaivait  (l<- 
statues  d'une  vie.  d'un  réaii-inc.  qui  ouvrait   sur  Fart  grec  im 


»  Ialme-Belve,  Purtim:.^ 
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jom-  tout  nouveau  :  les  robes  ét^iient  peintes;  de  belles  bordures, 
pourjMe  ou  or.  (dînaient  tout  autour  des  dra[KTies;  les. lèvres 
avaient  leur  carmin,  les  )eu.\  leur  globe  étoile  d«'  sa  prunelle, 
la  chevelure  ses  boucles  «baées  connue  l'épi  mur,  comme  un 
ravon  de  soleil.  Enfin,  poiu-  achever  de  biiser  toutes  les  bar- 
rières où  la  routine  eufeiinait  le  goût,  des  nécnqioles  de  Tana- 
i^rv  sortait  un  beau  jour  la  ri'vélation  d'un  art  inconnu  qui  dor- 
mait là  depuis  des  siècles.  Ces  figurines  de  teri-e  <'uite,  que  les 
must'es,  les  amateurs,  se  disputent  au  [loids  de  litr,  nous  font 
toucher  du  doigt  l'ait  .ancien  dans  sa  sim|)licité,  dans  son  natu- 
nd  et  .Nou  réalisme  jàttoresrpie.  Les  belles  statues  de  nos  gale- 
ries, les  mai'l>res  aux  nobles  attitudes,  aux  dra[)eries  harmo- 
nieuseuieut  tombantes,  toutes  ces  figures  d'un  dessin  si  correct, 
si  pur,  si  classi([ue.  coiniue  ou  disait  autrefois,  ne  nous  mon- 
traient qu<'  le  côté  noble,  idt'al,  de  l'art  grec;  encoie  même  ne 
le  comprenail-ftn  pas  t(tujours  ]no\],  parce  ([u'on  le  séparait  de 
la  rwdité  sur  laquelle  il  re[)ose.  Aujourd'hui,  grâce  à  ces  sta- 
tuettes modelées  d  un  pouce  ra[)ide,  mais  sur,  nous  pénétrons 
aisémeiU  dans  la  \ie  familière  des  (Irecs.  Nous  vovons  tout  ce 
(piil  _v  avait  de  vif.  dim|)r(''vu.  de  prime-sautier,  dans  cet  art 
hellénique,  comme  il  serrait  de  près  la  nature  et  ne  craignait 
])as  de  la  rendre  avec  son  acceid.  s(»n  charme  vrai.  En  rentrant 
du  mandié,  de  l'agora,  l'artiste  prenait  sa  teiic  glaise,  et  sans 
se  préoccu[K'r  des  règles,  sims  beaucoui)  s'alaml)i([uer  la  cer- 
velle, il  rei)roduisait  librement,  vivement,  ce  qu'il  venait  de 
voir,  une  fillette  j<juant  aux  oss(dets,  un  petit  [)a\san  apportant 
des  oiseaux  dans  une  cage,  un  voisin  que  le  barbier  du  coin  est 
en  train  de  testonner,  comme  disait  Montaigne.  Tout  cela  est  mo- 
delé' sans  [»ré'tention,  c'est  la  nature  même  prise  sur  le  fait  :  aussi 
<st-<c  charinant.  La  Vénus  de  Milo  g;u-de  son  prix:  elle  continue 
à  lester  sur  son  piédestal  dhonneur;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
pourtant  (pie  reuipire  <le  l'art  a  fait  des  couipiètes  et  (pi'il  s'est 
augmenté  de  [dusieui's  prr>\inces. 

La  criticpie  littéraire  a  nécessairement  profite'  (]o  re-A  conquêtes. 
On  est  revenu  de  cette  idée  trop  nue,  trop  classique,  qu'on  se 
faisiiit  de  la  i»o«''sie  grecque;  on  est  plus  apte  à  en  sentir  la  riche 
et  pitt(»res<[ue  variété.  A  la  place  de  ce  badigeon  que  Bitaubé 
passait  sur  Homère,  on  remet  aujourd'hui  la  couleur  vive,  un 
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[MHi  criHMlii  \i»'n\  iMtèh';  «m  ne  liiissc  }iln<  «le  eùlf  pillièles 

siiiqihs.  iiijii-  >oiihiv>;  ou  essaye  de  lo  Iraduiro,  mi  toiit  iiu 
mains,  car  la  flmn'  n  r-i  (las  toujoiH'S  jwssihlr.  on  les  coniinviul, 
on  ''  i'\\\.  i\  l'on  i;t'inît  dr  ^(tii  iinf)uissaiicf  ;i  lis  l'airv  passer 
dan-  noiiT  idioinr  rilH-lIc  <"..■  t;i*anil  |»rn«j:ivs  ([ni  sV>l  l'ait  rt  se 
poursuit  tous  It's  jours  dans  la  criliiju*',  élaii  surtout  uéccissaire 
pour  f<>m(Mi*udr«'  les  [jot'^trstiue  nous  allons  étudier.  Si  ijuclqucs- 
uus  dViihc  eux,  coninn'  l'indan'.  nr  U:  cèdent  pas  au\  plus 
élevt's.an\  pln^  pnc^.  •  ii  arUrn  iih'jd.  il  en  est  [ilusieursdorjt  la 
naivtt*'*  ^e  inmxr  rorame  éclairée  d'un  joiu'  nouveau  |>ai'  ces 
découvertes  de  rarchéologie  conteniiKjraine.  Les  litiurines  d(» 
Tanagre  sorjt  les  ^i-aeicux  pendaïUs  de  toute-  pet  i  h -s  |»ièces 
delà  hrifjue  ancienne.  Llles  k^s  expliquent, elles  les  connnentenl, 
elles  en  sont  les  illustrations.  Elles  i*ein<'ttent  la  couleur,  \r  uiou- 
Yeinent,  la  vie  dans  pins  d'un  de  ces  pa>sai;(S  «pii  jusqnalors 
pouvaient  xinhler  t'i-iicH.  incitt  >.  >applio  dit  tpiclipje  pai"l  d'inie 
rivale:  «  Ellene<ait  p.i>  nit-mc  leleversa  rolte  sur  se>  chevillo.  > 
Qu'on  lise  re  \ci-^  m  rruard  d<' (pichpics-unes  de  ces  jolies  tei'i'es 
cuites  <iii  raiii>te  a  l'ait  l'evivre  ses  jeinics  voisines,  la  iT'Ic 
cnquelteuient  touim'e.  la  roln-  plus  coquettemeiU  relevT'e  encore 
pouf  d 'Limer  le  |>icd,  et  Ton  verra  (|uelle  luniitic  nouvelle  jelte 
sur  le  te\tc  (  (•«  onnnentaire  imprévu.  Kt  <  "e>t  ainsi  iré<pienHnent: 
même  cjuand  l'application  n'est  |>as  aussi  dii'ecte.  le  i^Muit  profite 
de  c<'s  rappiDehemenls.  An»i  |uiuvons-nous  mieux  comprendre 
el  |»ar  snile  plus  viveoïïMil  senlir  (pie  n(ts  devanciers  cette  jMtésic 
simple,  naive,  où  lirille,  suivaid,  l'expression  dAndré  (Ihénier, 

l)(^  la  J(^ua(*-;-c  «'  i  fleur  In  [a'einic'^re  étamine. 

Outre  cet  aÛVanchis^emcnt  j;én»ial  du  goût  moderne,  celte 
Yiie  [dus  lari;"e  ((Uf  rairli.'oioi,qe  nous  ouvre  sur  les  choses  de 
l  art  el  de  la  poésie,  l'hi^tonc  a  lait  de  >on  C('»té  des  jiro^rès  doid 
jirolite  eïicoie  la  ciiti([U('  lilhiMice.  .Non  >euleinenl  elle  a  rendu 
|ios<il>i.  rintelligence  de  l'nidarc,  cet  ('cueil  de  la  critique  au 
xvie'  et  au  xvni«  siècle;  non  seulement  elle  Fa  re(dacé  dans  son 
milieu,  nous  expliquant  ce  ([u'élaieid  ces  jeux  dont  il  célèbre  les 
vaimjueurs,  rim[X)rtance  qu(^  les  cités  attachaient  à  ces  victoires, 
1«  s  honneurs  dont  elles  comblaient  ceux  qui  les  avaient  rempor- 
ty-      !  -  allusions  donl  le  [>orie  a  rehaussé  chacune  de  ses  odes, 
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les  circonstances  publiques  ou  domestiques  dont  sa  muse  a  su 
tirer  parti;  mais  [)ar  les  lumières  qu'elle  fait  chaque  jour  con- 
verger sur  des  points  obscurs  fie  ranti(|nit('',  l'histoire  nous  [jer- 
met  de  |»énétrer  d'un  [>as  [)lus  sûr  dans  l'étude  de  ces  poètes  qui 
ont  rétléchi  si  vivement  leur  société.  Avant  tous  ces  travaux  qui 
ne  datent  que  de  notre  siècle,  la  plupart  d'entre  eux  étaient 
à  ()eu  [>rès  incompréhensibles.  <  Je  me  rappelle  très  bien,  dit 
(ÎLethe,  que,  dans  ifolre  jeune  lem{)S,  plusieurs  fois  je  m'étais 
tourmenté  avecThéognis;  je  voyais  en  lui  un  moraliste  sévère 
nu  ton  de  j^éda^'oj^ue,  dont  je  cherchais  en  vain  à  comprendre 
les  préceiJtes.  et  à  la  lin  je  l'avais  laissé  de  (  oté.  II  me  taisait 
retlét  d'un  faux  (ii'ec,  d'un  triste  hy[iocondre.  En  elïet,  comment 
iUie  ville,  un  État  [)ouvaienl-ils  être  si  (orrompus  que  la  vie  de 
riiomnie  bon  y  fût  intolérable,  celle  du  méchant  parfaitement 
heureuse?  C.onnnent  un  homnie  juste  et  bienveillant  pouvait-il 
être  junen»'  à  refuser  aux  dieux  toute  inlluence  sage  et  bienfai- 
sante? Nous  avions  attribué  cette  triste  manière  d'envisager  le 
monde  à  la  bizari'erie  d'un  caractère  entêté,  et  nous  l'avions 
abandonn»'  malgi'é  nous  [)Our  aller  rejoindre  ses  joyeux  com- 
|)atriotes  à  l'esprit  toujours  serein.  Mais  aujourd'hui,  instruits  par 
l'histoire  contemi)oraine,  el  i-ràce  aux  travaux  d'excellents  éru- 
dils,  nous  comprenons  (|uel](*  a  ('h^  la  vie  de  Théognis.  et  nous 
le  ju.ireons  bien  mieux*.  »  Ce  ([ue  (j(rlhe  dit  là  du  service 
rendu  par  l'hisloire  à  rinterprétation  des  (euvres  de  Théognis, 
on  verra,  ([uand  nous  en  serons  à  ce  poète,  combien  la  chose 
est  vraie.  Et  l'on  [)ourraiten  dire  autant  deTyrt«5e,  de  Selon,  de 
[dusieurs  autres,  dont  on  ne  comprend  bien  le  génie  et  l'action, 
qu'en  étudiant  leurs  fragments  à  la  lumière  de  l'histoire. 

Enfin  nous  voudrions  introduire  un  élément  qui  nous  semble 
un  peu  tro[)  laissé  de  côté  par  ceux  qui  s'occupent  de  ce  chapitre 
de  la  littérature  grecque.  On  s'arrête  avec  complaisance  sur  les 
[)articularités  de  la  langue,  sur  les  formes  variées  de  la  métrique; 
on  analyse  avec  une  patience  inlatigalile  tous  les  genres  de  pieds, 
do  vers,  de  strophes:  on  entasse  à  plaisir  les  hypothèses  les  plus 
laborieuses  sur  les  ([uestions  les  [dus  insolubles  de  la  musique: 
il  n'est  guère  qu'une  clujse  ([u'oii  oublie,  à  savoir  rame  même 

'  Conversations  rf«  Goethe,  par  Egkermann,  (trytd.  Délerot),  U,  p.  459. 
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qui  animai I  toul  cela.  En  sommoonfaitrhistoirederinstrumenl 
donlst'  si'i\îiit  le  {mm*|.'  et  mm  |ias  rhistoirodu  poHe  et  do  la  poésie. 
C'est  à  peu  près  oimoit'  si  un  criticiue,  im»ui"  expliquer  Ilai)haël. 
se  rontentait  dV\j)oser  Ir  tissu  de  la  toile,  la  nalure  des  cuuleiuv 
etlaniiMposition(]<'s|iiin'eau\  qiK'  le  [)eintre  ('iiij>lo\aiL  Et  |)Our- 
tîint  ce  <[ui  fait  Farti^tf'  < ..  nVst  |kis  seuleiiKMil  la  inatièrv  «pi'il  ind 
en  <euvre,  mai-  la  j  '■  qui  fcnnenfe  dans  sa  tï'tr  au  la  pas- 
sion qui  bat  dans  soi,  .  .ur.  Voilà  ce  quil  laudtail  avaiil  tout 
retrouver  et  saisir;  ("est  là,  dans  nMf^  eonnaissanee  des  (si)rits, 
qu'est  ie  charme  de  la  (Tili(|ue,  suivant  le  «ont  de  Joul)ert.  On 
a  souvent  i-<'-nMt.'  d.^  ne  pas  avoir  les  p(n1raits  authentiques  des 
Archiloffue,  des  Tyrtt'e,  d«s  Sa[»plio,  des  Anaeréon  :  on  voudrai! 
savoir  comme  étaient  taits,  quelle  tonriun-e  avaient  ces  êtres  qui 
frapper*  nt  leurs  enutemporains  d'une  si  vive  admiration.  Cecpi'ii 
serait  œnt  fois  encore  plus  intéressant  (U^  connaître,  c'est  le 
dedans.  <•  «^st  le  monde  de  passions  .t  d'id.''es(pji  s'agitaient  dans 
ces  cœui-  et  de  t(in[is  m  temps  s'échaiipaient  'par  les  Icm-cs 
eu  wrs  étincelants.  Si  nous  avions  ces  vers,  il  serait  facile  de 
reomstituer  la  hioi(raphie  infinir  dr  leurs  auteurs  et  de  se  les  rc- 
pn'-scnter  dans  la  curieuse  \ariele  de  leur  riclie  r\  \ive  nature. 
Mallieureusement,  Miions-nous  de  dire,  il  ne  nous  reste  que  des 
lamlMîaux.  Oi\sii  >ullit  de  (pialre  lignes  de  r*'crilm-e  d*un 
homme  pour  le  laii'e  penrhv,  il  en  faut  davantage  jm.ui-  le  res- 
susciter. N(Mis  avons  i»ourtiint  essayV'  de  faire  (pielque  chose  de 
<end»lable:  par  une  t-tude  attentive  de  ces  fragments,  de  ces 
\eis.  de  ces  mots,  par  un  emploi  (juelipiefois  liasaideux,  mai> 
(.ujours  réfléciii  de  la  conjecture  et  des  lois  morales  de  l'anah»- 
gie,  de  l'induction,  nous  avons  tàclu»  de  ressiiisir  It*  plus  grand 
noml)re  jM>ssible  de  traits,  ile  lignes,  de  couleurs,  et  d'en  former  un 
ensemble  qui  vive,  une  |di}sionomie.  En  un  mot,  nous  avons 
voulu  faire  les  portrait  des  aut«'urs,  tout  en  faisant  l'histoire 
du  genre.  Avon.s-nous  ieus>i.*  \(.s  lecteurs  en  jugeront. 
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La  Thnice,  la  Thessîilie;  le  eidle  des  Muses;  les  premiers  tliaïUs  dans 
les  sancliiaires:  Olen,  Cln\solhemis,  IMiilainiiion,  i^aiiiplios,  rÉcolo 
d'OrplnM'.  —  La  poésie  profane:  les  chants  héroïques;  les  chants 
populaiii's  .  1»'  Linos,  le  Thrènc,  V Hyménée  ;  les  chants  de  métiers; 
la  Chanson  de  l'hirondelle,  la  Chanson  de  la  corneille  ;  les  com- 
plaintes (ramour;  les  cluints  de  téslins. 


Si  l'on  \eut  trouver  les  origines  de  la  poésie  grecque,  il  faut 
les  idier  clier«'her  dans  les  anciens  sanctuaires  de  la  Thraee,  de 
la  Thessalie.  Ouelque  vieilles,  en  ellét.  que  soient  Thèbes  et 
Arg(ts,  ((-  ne  s(»rd  pas  <  es  \  illes  (pii  |Kii\enl  reM'ndi([uer  la  gloire 
«l'être  le  berceau  de  la  cixilisalion  lielh''ni(pie;  Thonneur  en 
ajq)arlienl  à  ces  régions  sej)lentrionales  où  se  livèrenl  les  pre- 
miers (irecs  tpii  passèrent  d'Asie  en  Knroj»e.  Ils  afqMjrlair'ut  avec 
eux  des  germes  prt'cieux.  de  n(»l)les  instincts  de  religion,  de 
p<M''si«%  d'art,  et  c'est  dans  leur  patrie  jjouvelle  que  toutes  ces 
aptitudes  (tut  |)ris  leur  essora 

Le  i)aysdu  reste  était  des  [ilus  i)ropices,(^t  la  civilisation  grecque 
ne  pouvait  rencontrer  un  berceau  plus  a[)proprié.  C'est  là  que  se 
dresse  LOlynipe  a\e(  >a  masse  imj>osante.  sa  hauteur  gigan- 
tesque, scïs  nombreux  .sommets  couverts  de  neige  une  partie  de 
l'année.  Entre  cette  montagne  et  l'Ossa.  se  trtaive  la  vallée  de 
Tempe,  dont  la  l>eauté  pittoresque  était  proverbiale  dans  l'aidi- 


Vi.ir  parliciilièrt'iiienl  sur  l'intluenc»^  d«'  la  Tliraee  et  de  la  Tliessalie  Ot. 
MiiLi-KK  :  Orchomenas  und  die  JUinyer,  MX:  Bergk,  Gnech,  Lilteralurges- 
rhichle.   vol.  K  :ho  et  suiv.,  et  P.  Decharme,  Les  Muses. 
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quit*'.  ÏA's  iniH-  •   •  iipcsqui  iVnrerraeiit,  \r  jMiissant  llcnivc  ..ù 

*'^''^'""^"'''  I'"'"'  ''«^  nomlMT'dv   ruisseaux  limpides    h, 

vmlurM.uijnur>irairhrrlrs|iàUiraKis,lVmibr(M'p 

iii  -''''''-'''•'•'n.  (v:^,oi,s(iii(Mr..ublaient  seules  Ipsvoixffin 

brablts  n,s,.i,„v,  (n„|  rrl  eoseuiblr  rharniailt  .t  :^T;m.lios('  nr 
pouvait  maiiqiirr  .h-  produire  uur  iinf.nssir»n  [Hiissanl.  siii  dr. 
âmes  iitii\(-  .[  v,.nsi|>i,  ^i  i.;   ,1,,,  ;      ■    ,        ,  -  . 

"•  "'"  "'    l'«.  •l<iiis  rc   coin   ||,>    Ici-jv  |)i>i)i 

quf  ./l.vrrrnî  ..n,-  doute  les  preniirres  r.mdtdafioiis  d'inie  v..i\ 
'1'"'  '""<'J'«'nfiail  à  rendre  himmmuu^.  .  .  rM  là  qur  I,-  (i.v, 

* •"  >*"^f'ni.nrre>nHr.|atim.s  d^  .v|  .dr-ahlr  pusie  e|  darl,  ,n,-il 

'i'  u!  atteindre  ,pi,'  Inii-tmips  apr.'.. 

Dans  rrs  r,'^in,K  apparaît  poui-  la  prmiirrr  luis  en  EunqK-  \v 
culte  des  d.V....  du  rl.anl.  Ku  ellet  I.s  premiers  sanctuaires  des 
Mux-  -.■  .■..nrofiireni  dans  le  r.'rtile  pa\s  dr  1,-,  pj.'-rir  sur  le 
rêver,  in.d  est  <\r  lOhuipe,  entr.'  la  Macédoine,  la  Tlu^salre  n 
la  Ihrae.'.  .„r  le  ninni  llëikon.  Plus  tard,  dans  les  minorations 
q.u  entrainereni  1,.^  populations  ^ivcques  du  IVord  au  Sud.  cr 
«•ulte  des.-end,t  ru  Béolie.i  >>  UvA  même  a  vec  sa  po<'tique  ^é(»- 
graphir:  ill.dicon  .l.'vinl,  ainsi  .p,r  1rs  Muses,  la  pnmriél.'.  v\ 
rmnme  lornement  .l'un  nouveau  pavs  plus  m.Tidional.  Mais 

c  est  dans  le  Nord  nue  la  le^eiid.  .ii  iv.i.,..  •      .  1        •. 

'I^*-  »<•  n  qI  IKK  (Il  lornit'c  et   (jiie    r  cil    (• 

clnit  n^. 

_    rxs  Musrs  >.„ii.  H    |,r,,|„v,ii,.|ii  |,„rIor,  los  ,lwss(s  <],■<  r:u,\ 
J».llissnnt..s  .|,.s-„„r,vs.(:V.|.,M-l,.l,onl,l,.s.,„nl.rrMxnnss,..ux 

:"""'"1''  ''  ;-  '  ;!"" '""•^  '•'•  ''-^  '■•"'^-  ^'^i"'t  .luon  orti  Cil  cnil,.., 

.s  .II.-S  ,1..  /,.„.  , ,  ,1,.  M„.,„„,v,„,  ,,,  ,,,„i,  ,H,,!ti,|„..,]o roseaux 
loinl,,,,,!,..,   ,.  |..TL,.I/-   ,,;„•  |-,VI,„,  s,-  in.ManI  n,>   >n„r,iu„v  .les 

arores  dans  .rs  lieii\  smIiI.i  -emhlaif  îiiu«inii.r.»  .\    ..    ■ 

"'  l'toiaii  aisenient  a  e(s  miatfi- 

mit.-f.s  naiv.s,  entiiutines,  dr>  xoix  mystérieuses,  un  chant 
des,,rds  nu-\u'<.  Tous  les  iwîuples  dans  leur  enfumée  ont  .1.  c. . 
mnmUnu<.  ]Mrvvrr  Ta  remarqué  d.s  Latins  :  .  Les  in.li-ènes 
s  miagnient  que  les  satyres  aux  pi..!,  d.  rhAMv  oi  hs  nvrnphes 
^-■'•m^nt  cr.  iHiiv.  II V  ;,  là  des  ïauues,  diseut-ils,  et  ils  aiïirmeut 
que  re  seul  Inus  cri^  nuctm-nes.  leurs  jeux,  lems  él)ats  (fui 
rom^nt  la  mo.H,ioni,-  ,iu  sdenee;  qu-  dVuv  Vieuneiitces  bi-u^ts 
de  tordes  mélodieuses,  c.  plainte,  gracieuses  qu'épand  la  flûte 
sous  les  doif?ts  chanteurs  et  que  le  penplr  des  laboureurs  recon- 
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iiiiit  au  loin,  (juand  le  dieu  Pan.agitcint  la  branche  de  pin  qui 
cciut  sa  Icte  à  demi  sauva^ïe.  [»romène  ses  lèvres  arrondies  sur 
SCS  chalumeaux  béiinls  et  ne  cesse  de  tirer  de  sa  flûte  et  dever- 
Mi  par  les  bois  ses  airs  harmonieux  '.  Mais  le  Latin  n'avait  pas 
en  lui-même  la  sonrcr  du  eliant  ;  le  plaisir  qu'il  ressentait 
n  sta  tout  extérieur,  tout  sensuel  ;  il  ne  fut  |)as  le  point  de  déi)art, 
le  ^'erme  fécond  d'ime  poésie  vivante,  connue  chez  les  races 
mieux  douées  d'origine  ;4rec(|ue. 

r.e  cul  le  des  Muses,  di'esses  des  sources,  les  premiers  habitants 
(Ir  la  Thessalie  ne  p;naisseid  |)Ourtanl  pas  l'aNoii'  iinenlé'.  Les 
anciens  j^^rammaiiiens  i*attachaieiU  le  mot  muse  aux  verbes 
uiifi»,  ptaoïxat.  chercher;  lélyniologie  semblait  assez  plausible,  à 
cniisidérer  seulemeiil  la  sitiiiilicalion  dernière  qut^  jtrit  le  mot  et 
1.1  Iranslbrmation  conqdète  (pie  subit  l'idée.  Le  poète,  en  effet, 
r<\  un  chercheur;  au  m(»>en  à^a',  un  peu  d'orgueil  aidant,  il 
Mippela  trouveur,  trovator,  troubadour.  Mais  cette  explicxition 
sii|)pose  une  intention  littéraire,  une  culture  intellectuelle  en 
Itleine  conscience  d'elle-même;  aussi  n'est-elle  ^^uère admissible 
|inur  des  époques  primitives  où  Ton  ne  pouvait  encore  avoir 
(piun  très  vai-ue  pressentiment  des  jouissances  et  surtout  des 
conditions  laborieuses  de  la  i)oésie.  On  [iréfère  aujourd'hui  déri- 
\'  r  ce  iiMin  de  muse  d'un  mot  lydien  ([jlwj  ou  |j.'ou;),  qui  signifie 
(■(m,  source;  ce  mot  aurait  passé  d'Asie  en  Europe  par  un  peuple 
iidermédiaire  entre  le*  Lydiens  et  les  Tliessaliens,  à  savoir  les 
T  inaces. 

Ce  nom  de  Thraces  ne  réveille  imjourd'bui  que  le  souvenir 
tie  hordes  grossières,  barbares.  C'est  que  nous  l'appliquons  à  des 
races  tout  à  tait  diiîérentes  (pii,  dans  les  temps  historiques, 
'•  Vst-à-dire  l)ien  longtemi)s  après  ré[)o(|ue  qui  nous  occupe,  se 
M  m  t  empannes  de  ces  riches  pays  et  en  ont  pris  le  nom,  en 
même  U'inps  iiu'ellesen  chassaient  les  habitants.  Quant  à  ceux-ci, 
1rs  vrais  Thraces,  c'était  une  race  pieuse,  intelligente,  qui  avait 
II'  sentiment  du  chant  e|  de  la  [)oésie.  Tous  les  anciens  chantres 
<|ue  célèbre  la  légende.  <<>  hommes  divins  (ju'on  nous  dit  fds 
(le  la  Muse,  les  Orphée,  les  Musée,  les  Linos,  les  Eumolpe, 
claieul  des  Thraces.  Cest  de  ce  pa}s  peut-être  même  que  l'art 

'    LlCRKT..  IV,  576. 
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du  (haut  anrjiit   [.;i».'«  dnns  VXs'w  Mineure,  s'il  faut  en  rn.i;. 
la  Iri^rndr  (jiii  lail  ihAWv  la   fr(r  d'Orpliée  H  sa  hw  (1rs  v\\   - 
4r<'<  <ln  \(inl  à    1  il.       ...i.«iiii.'    <!<•    Lr-lux.  ||  ,->(    assrz    prnbal.ic 
i\ur    IV-pnprr.  mi   iiiirii\.    Il  .A.i-Vions  pas,    ir   chant    héroïqn  ■. 
(|u'nii    l'ail    naifiv   d  nnliiiain'  cii   hnùv,  iia(|uit   plulôl   daiis   !,i 
Thra.f,   cnmm,.  \v  rliaiit  roli^qoux.  En  crfct,  ceUiit  bien   i.n 
Thracc.  un  vV-iifahlr  ard.-.  «pjc  ,v  Tham}ris,  (jui  voyageait  daio 
tout  le   IVloiMUUirsc.  dr    «•.iiir  cii  nn\i\  cominr    1.'  feront    plus 
tard   1rs  (dmnteurs  h.nnérùiues.  Il  revenait  d'd^^tialie  enM.- 
séiiie,  dr  chez  Eiintt'.    nniig  dit   ïbtnièiv,    lors^juil  reneoni  ,i 
les  Mii>r>  à  n(.ri..n    .1   que,  hs  ayant  délires,  il   lut  IVai^pi- .1. 
céeité  |Mmrs(»n  oi'gueil  «.  Os  Thraces.  assaillis  [tnr  des  voisiii> 
vioh'ids,  se  dispersèrent  dr  I)onne    lieurv   à   ti-av(r>   la  (Wrrr 
eurofM'ennr.  i  »n    irn.oidn'   partout  i\r  |<iiis  eoh.nio.  d;,,,.  , 
PéioïKinnèse.  dans  FEiiIk'c  surt<Hil.   dans   la    Plmcidc  an    pi.l 
du  Paillasse,  an  snd  de    la  Béotie  sur   les   pcnjrs   de  rilt'lici.n. 
Dans  ton!  cndn.it  on  il  y  a  nii  enllc  ancien,  on  es!  à    jm'Ii  pi- 
sur  tl»'  iv|iiMi\rr  (piclqne  nom  tiirace.  C'est  ainsi  t\nv.  grà.r 
atr\  iiii-iati(nis  de  ce  [)eu[ilc.  -.•  dissi-niinùrent  à  travers  toute  la 
<'''»'■*•«'  '*•  '"♦>  'I''  pot^sie  et  de  civilisation  qui  devaient  a\. 

Je  temps  >«'  drwlopiM'r-  si  brillamment. 

II  ne  faut  pourtiiot  pas  s"exagérer  la  vab^ur  i)oéti(|U(^  île  c.  > 
piTiiiiers  chants  qui  retentirent  dans  les  sanctuaires.  C'était 
moins  dr  la  i,.«sir  .prune  luièrc.  on  plutôt  un  appel  à  la  divi- 
nité, une  énumépation,  sans  dout<  /.  in<.not<»ne,  de  tous  l<  . 
noms  qu'on  lui  connaissait.  On  était  persuade  (pi  il  y  avait  d-  - 
noms  qui  lui  plaisaient  <Iavanl,age,  et,  cuinine  on  ik-  savait  pa. 
lesquels,  on  les  récitait  tous.  On  faisait  de  même  pour  tou^ 
les  sanctuaires  de  cette  divinité-;  on  les  citait  l'un  après  l'autiv, 
car  on  ignorait  touj(»urs  on  se  t minait  le  dieu,  et,  p(»ur  (|ue  ia 
pHAr.'  lui  parvînt,  on  y  inetlait  toutes  les  adresses  n.nnu»-. 
tcuoent  donc  dis  cris,  ,kes  iinocations,  sans  beaun )uj>  de  suit  • 
ni  d'idées,  [ilulôt  (|ue  de  vrais  chaïUs.  Mais  avec  le  temps, quan.l 
les  intelligence  furent  eaneiie^  d  .'devées,  à  ces  essais  in- 
formes «  joigint  lin  .'Knieiit  éfùij  ne.  L'imagination  iMqmlair 
peu  à  [x'u  lit  à  chaque  dieu  son   histoiiv,  et  le  chant  prit  aiiiM 

llkid..  H,  594. 
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plus  <rextension.  plus  <]o  consistance.  On   entrait  dans  la  voie 
qui  devait  a\ec  le  t<'in[)s  cundnii<'  <à  la  p(t('sie. 

L'histoire  on.  si  r.ai  veut,  la  b'^cnde  a  conservi'  les  noms  de 
quelques-nn>  de  ces  chantres  des  pn-miers  âges;  leurs  œuvres 
mêmes,  pins  on  moins  autlienlifpies,  étaient  restées  dans  la 
mémoire  des  géïK-rations  suivantes  jns(pi'au  temps  de  Pausanias. 
C'est  ainsi  qu'»Mi  citait^  comme  le  jilns  ancien  peut-être,  le 
chantre  Olen  :  c'est  en  ri'>  l.'rmes  du  moins  fpi'en  parlent  Héro- 
(lot<''  et  Pausanias -i.  Ils  le  présentent  comme  originaire  de  la 
Lycie.  Callimaqne  fait  de  nn'ine  venir  des  bords  du  Xanlhe  ce 
«  vieillard  »,  ce  h  prophète  ,  dont  on  chant^iit  encore  les  nomes 
de  son  h*mps3.  H  [>arait  (pie  son  talent  avait  fait  grar  de  impres- 
sion, car.  à  coté  de  la  traditi«in  (pii  attrilmait  à  Phénionoé,  pré- 
tresse de  Delphes,  l'inNenlion  de  rhexainèlr.'.  il  \  en  avait  une 
autre  fpji  gratiliaitde  cet  honneur  Olen.  C'.'sl  ce  (pi'une  prêtresse 
même  de  Delphes,  Bœo.  avait  constaté  dans  un  hymne  dont 
Pausanias  nous  a  conserv.'  (piaire  vers  *  :  elle  racontait  <Ians  cet 
hynnie  que  c'étaient  des  Hyperboréens  (jui  t'taient  venus  fonder 
à  Delphes  l'oracle  dWpollon,  qu'Olen  é'taitl'un  d'eux,  (ju'il  avait 
été  le  premier  prophète  de  ce  dieu  et  le  premier  (pii  eùl  construit 
un  chant  en  mètres  éi)i(|ues.  11  y  a  dans  ( vs  wrs  de  Bœo  l'écho 
d'une  tradition  dini'Mvide  de  celle  d'Hérodote  et  de  Pausanias,  puis- 
qu'elle faisait  d'Olen.  non  pas  nn  LAcien.  mais  un  Hyperboréen. 
Ce  vieux  (diantre  a  du  se  faire  entendre  d'abord  à  Délos;  alla- 
t-il  ivellemeiit  aussi  à  Delphes:*  ou  ne  serait-ce  pas  Delphes  qui 
plus  tard  voulut  rattacher  ce  nom  illustre  à  son  sanctuaire?  On 
ne  saurait  dire:  mais  la  dernière  supposition  (^st  parfaitement 
possible,  thi  trouve  cités  conim- d'Olen  un  liMiine  à  llithve, 
célébrée  connue  mère  de  l'An  m  air  d'apivs  les  anciens  mythes, 
un  autre  à  l'hyperb(jréeiine  Achaa  ;  mais  le  toxte  de  Pausanias 
qui  donne  ce  dernier  renseignement  paraît  ass.^z  gravement 
altéré.  En  tout  (\as  les  deux  hymiKs  existaient  encore  au  temps 
de  cet  ('crivain  ■'. 

On  vantait  encore  parmi  ci  s  premiers  (IkiiiIivs  à  demi  légen- 

»   HÉlîODOTK,  IV,   35. 

2  Pai>  .   \,  7,8.  • 

3  Hyin.  in  Del.,  30Î. 
<  Paus.,  X,  5.  7,  8. 

■'  Pavs.,  V.  7,  S. 
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(laircs  le  Cretois  Cfrnsothéoiis.  qui  aiiniit  romporté  le  i)remier 
f»n\  d  l)r|j,h.'>  f..uir  un  rhîirit  eu  riionin'iir  d' \|Htll(m  «  :  f.iii-^ 
l'Iiilaiiimnii  (|<-  Delphes,  .jui  iviii(»>rra  t^irah m.  nt  un  piiv  «l.ins 
les  roucMiis  du  m/in.  >aurluaire  et  r|iii  s,iu>  iLmHc  (V'Iébra  Jj. 
naissauci-  d'  V|inlJ(.n  ,■(  d' AiI/muIs  ^. 

Kidiii  nu  citail  un  .|uatriruie  nom  de  rlianfn',  A  savoir  relui 
(h-  l'aiui»liMs.  (Heu  ;ivMit  r\,T  i,  nelivih'   surtout   A    Délus. 

C.insolh.  luis  et  IMiilauimou  à  L)elph(  ^  ;  l'ainphus  lut  d. 
pivlvivure  au  servir.-  d.'  Driiiéfer,  à  Eleusis,  où  de  bonne 
li^'uienn  \ oit  apparaître  la  nujsi(]ue  et  la  dause.  Ou  attril)uait  à 
«•el'aïuphos  un  certain  iiouduv  ddiMunes  qui  se  conservaient 
dans  rAtti«[ue.  eoniiue  un  li.vinn.'  à  Déniéter  d'Eleusis,  d'autres 
à  Posidon,  à  Arténiis,  aux  Charités,  à  Éros.  CVtait  Taurienne 
fainilh*  attiipie  des  Lyroniides,  à  lafpirlle  ap|)arlenait  Tli»'mis- 
l<'<'l<N  M'ii  axait  la  possession  do  ees  hunurs  (•(>ns('rv«'senr(.iv  au 
temps  de  l'aiHauias:*. 

A  e«*»(<' d<  i:  \ieu\rhaiifs  <lniif  on  nuuiiu.iit  les  auteurs,  il 
y  m  a\ait  d'atitres  «iu"om  rappcriail  à  l'École  d'Orphée,  ou  qu  on 
nttril.uail  quol.juelois  à  Orphée  lui-même.  Mais  les  revisions 
«'  <»nnuiaerife,à  la  lin  du  \  i<^  siAcle,  avaient  jeté  du  discrédit  sin- 
<<s  |ii(j<Jiietions:  s«s  iut<»rpolations a\aient  wmlu  sus(»ect  même 
ce  qui  [Kuivait  .-tfv  authentique.  Ces  cliants  devaient  avoir  une 
•  •'i'faiue  x.deiir.  car  ini  de.  .riiiques  les  [.lus  sérieux  <le  lanti- 
*l"*''%  < iiiHicos  de  lilH'irium,  parl«^  de  fiidluenct»  (prils.tul  e\er- 
fée  sju-  les  anri.  ,  lvri(pies. 

Farallèlenient  à  eette  poésie  i-eli;;ieuse.  il  en  circula  de  bonne 
Jx'ii'v  nue  autre  «run  caractèiv  profane elconsarrée  tout  entière 
au\  .  \/iieinents  j:lorieuv  ou  modestis  de  In  \ir  nvile.  Les  i,re- 

*  I  I  1 

nui'rs  rijaidstle  re  t^mie  t'inenl  sin>  d«inte  des  eliaiil>  liérournes. 
Ils  dinrnt  naJln'  an  feni|K  de. mi-ialions,  des  \(i>a^es([ue  tirent 
"   ''*'»^«'=i  i'i  < i'«<*'  l"ii'  .ices  K'iorriéres.  (pn  |.ronîenaient 

*lu  oordau  sud  et  <le  i  ...  u  l'ouest  lein-  humeur  batailleuse. 
'•-  Isaids  se  sont  en  (.ailie  réunis,  tV.ndus  et  Iranstii^urésdans 
i'M  -rnr.  homériques;  c'est  là  qu  on  |Mîut  encore  retrouver  la 
f'-'^'-  'Ir  ees  éioges  de  héros  (kUx  'avôpwv)  dont  il  est  si  souvent 
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rpiestion  dans  l'ancienne  épopée  et  dans  la  critique  de  nos  jours. 
A  chaque  vei-s.  peur  ainsi  dire,  de  ïlliade  et  de  l'Odyssée,  c'est 
lin  s()U\euir  au(iuel  le  pniMe  se  iV'IVmv.  c'est  un  trait  d'héroïsme, 
inie  aventure  qu'il  rappelle  en  passant  el  dont  le  détail  se  trou- 
vait consigné  dans  un  chant  populaire  ;  souvent  même  c'est  une 
t'fâthtMe  ([ui  r<'vi<-nt  habituellement  à  côté  d'un  nom  illustre  et 
<iui  ne  iK'ut  trouver  son  e.vplication  dans  le  poème  homérique: 
ainsi  réi)ithète  de  rapide  à  la  course,  qui  est  le  trait  caractéris- 
li<iue  d'Achille.  Hieii  dans  VIliade  ne  la  justifie;  elle  vient,  par 
tradition,  d'anci(Mis  chants  sm-  l'eidance  du  liéros,  sur  ses  courses 
ilaiis  les  montaKMes,  sur  ses  chasses  avec  le  centaure  Chiron.  Mais 
re  n'est  pas  seulement  aux  personnages  du  cycle  troyen  que  les 
poèmes  d'Homèi-e  l'ont  ainsi  de  continuelles  allusions;   on  en 
renc(tuti-e  d'autres  eii< oiv  (pii   se  ra|)portent  à  d'autres  cycles, 
nmum  le  c\cle  Ihébain  :  Homère  connaît  la  légende  d'CEdipe. 
Il  connaît  également  la  chassedu  sanglier  de  Calydon,  lesexploits 
«!•'  Mélé<igre  et  sa  mort,  les  e(anbats  des  Lapithcs  et  des  Centau- 
res, toutes  légendes  thessaliemies.  Il  parle  aussi  du  navire  Argo, 
<^  sujet  d'intérêt  universel  »  ('Aoy<:>  -aatjjiEaouaa).  Et  cependant 
H'  n'est  que  par  liasard  qu'il  touche  à  ces  lé'gendes  étrangères 
à  son  sujet,  d'où  Ton  |)eut  raisonnablement  conclure  qu'il  y  en 
avait  une  quantité  d'autres  tout  aussi  vivantes,  tout  aussi  popu- 
laires. 

Cependant  les  progrès  que  ijiisait  la  société  devaient  finir  par 

*  Irnthv  le  .ercle  des  chants,  tout  d'abord  assez  restreint.  On 
n'avait  naturellement  célefaV-,  pour  coumiencer,  que  les  classes 
<'t  les  personnages  qui  s.nils  comptaient  alors:  le  manant,  le 
«Ndain  n'avaient  pas  dliisloire;  leur  condition  humble,  elïacée, 
n'avait  rien  qui  put  atliivr  lai lention  des  chanteurs.  Mais  peu 
a  peu  les  temps  devinrent  plus  pacifiques,  les  sociétés  s'organi- 
sèrent. Il  fut  possible  de  vaquer  aux  travaux  de  la  campagne  ; 
I''  paysan,  à  peu  [)rès  sûr  de  récolter,  se  hasarda  à  semer;  l'agri- 
'idture  ainsi  prit  naissance  et,  en  même  temps  que  ses  travaux, 

•  lie  eut  ses  fêtes  et  partant  sa  poésie.  Les  relations  sociales  étaient 
désormais  assez  sûres  pour  que  les  jeunes  filles  osassent  se  pro- 
•iuire  au  dehors,  escorter  en  longue  procession  leur  compagne 
au  jour  de  ses  iineexi  <lianl<'i-l'h\  menée  à  la  portede  la  chambre 
nuptiale.  En  même  temps  le  commerce  et  l'industrie  se  dévelop- 
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iwiit'iit;  on  (Mil  mil  bientôt  les  clifTéronts  métiers,  on  apprit  à  filet 
•î»  laiii''.  il  In  tis>.  r,  la  tcindrr.  .î  Imtlrv  le  fer,  ciseler  TiNoiri , 
travailler  l'or,  (ne  vieodiivcllesc  iiianirestait.  inoiiis  hasinlcii- 
moins  hrillanir  (fiic  raiicinirM'  chevalerie,  mais  (lui.  «'Ile  ausM. 
malien''  I         k  i>  dim  laliem-  rorilinnel,  d'une  activité  dévoranl. 
eiii  mstinrts  de  [toisie.  >eN  hcsoins  d'art  pour  s  «'iinol)lir. 

fharmer,  sN-uronriirer  même  «l.iiis  les  momeids  didrciles.  Aiiih 
se  forma  ton  ,.,  nomeile  de  .hauts,  dont  le  nuxli-slc  rveir 
eridtrassa  la  \  ir  rivile  d-iii-  Imite  sa  vaiMi'té. 

t  u  de>  pliiN  aneieus  pariui  ces  ciiaiils  populairrs,  un  de 
où  riionniie  dut  tueltre  le  plus  lôf  les  seuliiueuts  intimes  de  >oii 
<'"^'ii%  1'     *  îl<'ment>  supersiiliéuv  de  tout  sou  être  en  i)\rr 

des  nnslere:,  <ie  la  nature,  fut  le  Linos.  Linos  était  un  hcaii 
jeune  homme,  de  jurande  es|)éran(e,  lavi  itrémalurément  par  un 
destin  jalouA.  e|  dont  on  [dcurait  la  perle  tous  les  ans  dans  mi- 
IV'le  lui^uhre.  Le  rliaut  qui  se  taisait  entendre  à  cette  occasion 
|H»rtait  h'  nom  du  héros  lui-même  et  sai»pelait  le  Linos. 
Au  fond,  ce  ipie  I  nii  exprimait  de  cette  manière,  c'était  la  dou- 
leur «jue  rhomine  restent  uaturellemeid  «Ml  v«>>ant  disparaiti. 
uiK'  saison.  (T.  st  le  m»Mne  s\  ml>ol«' «[u«'  [»« 'rs«»unilient  l«^s  légende^ 
bien  «'«tumn^  'i  \'!"!ii- rtie/  les  Phtiiiciens  et  les  (".vpriens,  «!'• 
^Iniiei"-  '  I"  '  '  i  _\plieo-.de  lîoilUns  «lie/,  les  Maciaiid  V  ivieu-. 
de  ljt\<i~.  .M/  les  [•hi-vgiens,  d'Ilvlas  chez  les  Hillivnien-. 
Partout  (  "est  la  m«-nie  histoire,  nu  j«'uue  lionmie  cliarmant,  bru- 
taleni«*ut  tu.'  à  la  tl«'ur  d.'  >.-  jifiirs;  et  partout  c'est  le  mèni'- 
>entiment  «iiii  ^r  .acli.  s.tus  «  «•  t«tu«-hant  svmhol«\  à  savoir  !•• 
retrrel,  la  \a;nie  trjsl<sse  «lonl  riionuue  se  laisse  iuvol«»ntaireineiit 
I» 'ortiei-,  (nmnd  il  voit  «lisjiarailre  uiu'  saison  à  rh«»rizon  «1  ■ 
l'année. 

M«  ro.l.-tr  avait  d«''jà  remariiu*''  av«r  éltmiieim-nt  «[ue  ««'  chant 
trish-  -.  r.-li.iuv.iil  fh./,  plusieurs  peu[»les  de  rOrieut,  et  c"e-i 
à  lui  «pie  u.Mi>  avoiiN  eiuju-uulé  r«''mimération  rpie  nous  vj'iiorn 
i\v  taire  1.  nii  a  lir.'  «1»'  .«tle  ressemtilaii«'e  la  conclusion  <|ue  l< 
tiivex  avaient  [>ris  ce  .liant  à  !.mji-s  \Mi>iiis  <l.-  rOrient.  L«'  m^  ■ 
qui  1«' .l.'sii:!!*' es|  -/'iiiititiu.'.  d  .si  vrai-,  maiN  le  sentim«Td  .pie  < 
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chant  exprime  est  si  naturel  au  cœur  de  l'homme,  que  les  Grecs 
(.ut  f«>rt  bien  pu  l'é[>rouver  spontanément,  sans  être  obligés  de 
1.  iuprunt«'r.  Malgré  le  ressort  «*t  la  gaiet«''  «pii  était  au  fond  de 
|t  ur  natur«\  ils  ir«'n  seiilaient  pas  m«»ins  vivement  «|ue  la  vie 
t  I  trisl«'.  IMus  lard  Piu«lar«'  dira  «tans  sa  langue  imagée  que 
rhoniiiie  e>|  le  i(''ve  diiue  <tinltr«' '  »;  mais,  eu  attendant,  pour 
il  ii«li«'  ramerlume  de  l«ui>  p«'us.'es.  ces  |)r«'ml«'rs  humains  qui 
V.  iiiirenl  à  rétléchir  re«-«turur<'ut  au  sviiihole  :  ils  inv«Milèrent  une 
histoire  et  contèrent  l;i  lugul)re  aveiitun'  d*A«lonis,  de  Linos.  Le 
sc.)liaste  d'll«»mèriMious  a  «'onservé  [)ar  hasard  un  de  ces  chants: 

0  Lintts  hoaon''  «le  tous  les  «lieux,  car  à  t«)i  le  premier  les  dieux 
ont  «Ion lié  «!«'  «Iianter  aux  hommes  le  mélos  «rune  voix  retentissante. 
Mais  Apollon  te  tua  p;u'  col  iv.  .'t  les   Muses  te   déplorent*. 

Ce  «•«»u[>lel  [Test  pnibableun'iil  pas  .rune  très  haute  auti((uité. 
On  dut  c«tmniencer  par  (piel«iu«'  ivtVaiu  plus  simple,  peut-être 
iiiènie  par  une  m«''l«)pée,  sans  paroles,  ««tupée  de  temps  en  temps 
par  re\clamati«ui  atXtvs,  all-vc.  Puis, avec  le  temps,  le  linos  per- 
dit sa  signillcaliou  sMnholi«(u«'  :  Hérodote  nous  api)rend  qu'on 
le  «-hantait  «tans  les  festins  et  les  danses,  «'oimne  les  Égyptiens 
leur  Manéros.  et  Homère,  à  la  veudaiig<'  «prit  met  sur  le  boucher 
d'Achille,  le  l'ail  répéter  par  un  j«'un«'  enfant  «[ui  s'accompagne 
•  le  la  cithare. 

Pour  les  d«>uleurs  dumesliipies,  pour  l«'s  p«rles  de  parents  ché- 
ris, le  Grec  eut  de  bonne  heure  un  chaut  de  deuil  particulier, 
le  Thrcne,  (|ue  deux  chceurs  d'hommes  «t  de  femmes  exé- 
cutai«>nt  autour  du  cadavre.  Comme  pour  le  linos  |»rimitif,  cène 
lun'ut  d'abord  sans  doute  que  des  cris  inarti<*ul«''s.  d«^s  hurlements 
plaintifs  |>oussés  alternativement  par  cliacun  des  deux  grouiies. 
Puis,  av«'c  le  leinj)s,  la  douleur  tiuil  [>ar  trouver  une  ex|)ression 
plus  digiu'.  [dus  humaine.  Ou  lit  l'êdoge  du  mort:  on  vanta  ses 
.jualités.  sa  l)rav«ture.  sa  l)(Uilé.  sa  géiiéj'osité;  la  veuve  qui  res- 
lait  ave«'  d«'s  «aphelins  en  bas  âge,  peignit,  comm<' Andnjmaque 
devant  le  cadavre  d'Hector  3,  l'abandon  eru«d  où  la  laissait  le 
lepail  (le  x.n  Jeune  Miari,  les  misère^,  les  outi-ages  «pie  l'avenir 


'  HÉliODOTE,  U,  73. 

-  .1*  l>'-nti.  iiialhftir  à  nous. 


»/'»////.  VlU,  95. 

-  IJKK.tK,  Poet.  lijr.,  vol.  UI,  p.  G54. 

1  Hiade,   XXIV,  723. 


KK 


i 


('- 


>  .1 


a  HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  GRECQUE 

résiiivjut  à  cette  pauvre  limiille  (i.'sornuiis  sans  prolecteuf.  IMu^ 
heureux  que  le  linos,  le  thrène  resta  d  devint  un  genre  li(   ' 
niire  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  quand  nous  en  seron 
Simon ide  et  à  I*ind;uv. 

Un  chant  au  inoiin  aussi  ancien  ((iie  le  llnvne,  eest  ï Hymen,  > 
dont  le  nom  indique  sunisaininenl  la  destin;,tion.  On  1(>  .'•hai.ii.a 
IMMidant  .|ue  Ton  condnis«ii{  la  fiann'e  ,|,.  h  maison  de  s  s  jKireiii> 
à  celle  de  son  futur  »',»n.i\.  Hmnêie  et  Hésiode,  datis  i,, 
desenf»ti(»n  ((ue  ciianm  d'eiiv  a  l'aile  do  Imiieliei .  lun  d'Aeliill. 
laulre  d'Ilcraclès,  nnt  uns  uii  eni-iè^v  de  e,.  -..rire.  I,rs  \,  ,. 
d'Hésiode  surtout  n.jii-  iav..ii|rnt  un  tableau  -racienv  et  \ir,îr 
la  l>Heoù  IMijménée  se  taisiii  eulendre  : 

Mm  époux,  rf  (Ip  f„nu^.  ,,arls  s'élevait  nivrïié„é.'.  Au  loi,,  la    humnr 

;  !f  '';;   ,.  •'„.>.. ..a  ,huis  les  .nmr.s  desservitetu-s.  Dejeun.s 

'  "  .  ;'''''*'"f  en  avant;  puis  suivaient  les  elK..,,,. 

•Jt  ~  .|,„  toialraier.l.  I..>  uns.  au v  sous  ai^us  des  s\  rinKes,  laisaicnt 

sorin    irur^   vo.x  de  l.u,s  (...Irr^  houehcs.  et   fuut  autour  dW  éeln- 

ruLl  "l'y     r  r '"?■"  ""  •'"  l'''^"''"i"^'  "'enaienl  un  chœur  Kr. 

aux.  iM.;i  .le  1...  iU'.jrnur  «,  lu-oHienaieiil  au  s.ui  de  la  flîii, 

les  uns  lolalrant  par  la  dau^u  , .  léchant,  les  autres  riant.  Ils  allaient 

-ndmts^jM^  n.nste.    Et  d.s  tVstius  ..,  ,,.  .,,.urs  reu.pl^!:;::; 

Dans    les    l.injH    .„'l    le    ftoéte  met  e.-n-.  ..;.,„., .),.,,. ^^^^f^,^,  ^,,^i 

Rrarieusement    ninuv,.,ueut.v,    lUun ,,    de^ait  ^uère  étr. 

plus  .|ne  queloo.s  ni<  pnu^^.'.  pn,,,-  mvu.pirr  h-  .li.ii  du  niariap'. 
Puis,  de   mr.i.    ,,,,..   pou,,   j,.   ,|,,.;        ^nuiu^   i-' sujet  prêta i'i  ' 
f  'm,r,H,afinn  par  la  frair-h..ur  ,les  >.nN,nents,  k  ^ràre  d. s  p,-,, 
■  le  colons  des  ni]  qu'il  recelait  naturellement  en  lui 

"i-'H»'.  il  Ht  dans  la  lifieralun;  d-  la  (uv.e  une  Inrlmie  de.plu^ 
bnllaut  .,u.  la  main  iwélique  de  Sappho,  il  devenait  iVp. 
f''"'''"'"  ■  *  -t  a  .hre  UE  chuMir  savamment  «»rdonné'  où  i\ni\ 
groupes,  1  un   de   v ,.  laulre  d'adolesce.ds,  luisaient  tour  .i 

tour  entendre  A  la  porte  de  la  clianda-c  nuptiale  Ivs  eharils  |. , 
plus  aimables  et  les  plus  tendres. 

^"'*'''^'""*''  ^-i-ns  solennelles,  jl  X   en  avait  une  mil- 

Hi-NluOBj  lioiiclier,  273-285. 
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Mité  d'autres,  t.utrs  i^rticulièros ,  toutes  ,>ersonnelles,  où  œt 
.■  uc  ,KR.tK,n,.  ,.,  ,1  ,,„„Kin„tio„  lég.v,.  ,„,•„„  appelle  'le  g^c 
.•l,.nU.a,  ,H,u.'  .n,.i  .l,n..  l,.ut  uutunUom.nt.  Il  aimait  à  sv! 
..>M,,«,g„o.-  aM,si  .lans  s,,,,  Iravnil  p„ur  «■  .Io.hkt  du  cœur  à 
ouvrages  .,ul„Ml  .si.npl.n.nU  iK,ur  suislaire  la  fantaisie  «ui 

lianlait  son  (•rrvcau.  Il   \  ;ivii ..i,.,..,  ■  '""»'»'  qui 

,h>ni,l,.  fin  I...  "Il  Uwnt  |,„ur  l,.s  semailles,  le 

tliantdului  laboureur,  comme  dit  George  Saud:  il  v  en  avait 
uu  autre  ,K,ur  a  moiss,,,,,  c'était  le  Utyerse:  un  aussi  pour  quan 
"M  1  a,t  les  gerbes.  Le  mercenaire  parlant  travailler  aux  clmmp 
avait  son   relram   particulior.  La  s,is,.n  des  vendanges  avai    I3 
n.eme   es  s.ens  :  ,1   ,  avait  la  ebaus.„   „„  p,„„j  ,  ^n     toU 
particulièrement  cil,,  des  femmo-s  d'Élis  pour  implorer  la  venue 
du  dieu  qui  devait  r.  n.plir  les  lomieaux  vides  : 

Viens,  viens    i„-.,us  Mionysus,  ilans  le  temple   pur  ,\r<   fl.v.K  nvPP 
I-  (.liâmes,  ,iiins  l,.ii,-  |,.|Tiijle    l\-.Hn,„ii  ,1',,,,  .■       ,         ,    "^"*  î'vec 

l-es  paires  avaient  .'-gaiement  leurs  chants,  ipii  prenaient 
",  l''"-li''»li"'--    -Ni^.Hit   .pnls   ,-.(aiei,|    l,e,.f,e,.s,    bouviers 

Si  de  la  eam,,ag,ie  nous  passons  dans  l'intérieur  ,l,.s  maisons, 
MOUS  retrouvons  le  in,.,,,,.   „sag,.,   le  ,,„•,,„.  |,,„,|,a„t  à  vivifier 

';.''"'-■""';''■■"■''■ ■I-'I'"  l""l''--   1-s  o,rnpalio,isde   la  vie  ouoti- 

'"■"""■  l'iN,s  ,v>  |e,„p>  p,.i,„i|i|s.  d,a,|ue  ménage  devait  niou- 

;''■'■  ""   I"'"'  ';■  J""'-  ''■   l'I''  'M'i  ^'■'^■■lil  à  le  n„u,,-ir.  (;-,:iait  une 

'"■■^"- ''■'*  I''""*  I'<'iiM,l,-s;  elle  avail  sa  eliai,-,,,,  (i;,..,;;,.-  o'.Srî 

^aa  ;..A,.,(j.ov).  Celle  qu'on   rbantait  à  Leslios  >  esl  eonsèriéc' 
iu.se,.  I,  ,.sl  pas  la  plus  a,i,-i,.„„,..  ,.,„m„e  il  ,,st  facile  de  le  voir 
.1  I  allusion  iqiigraiiimali,pi,.  <pii  sv  li-om,': 

ToMi-ne,   „„.„l,.,  t,in,-ne,  ,■:„■  l'ill..„.„s   l„i-„„-.,„e  toai-nait  la   racule 

l»ncha„t,ut  aussi  ,p,a,„l  „„  enisail  1,'pain;  on  chantait  rpiand 
"nbiaitlalaiM,-.  Il  ,v  avail  la  ehanso,,  ,IArlémis  pour  obtenir 
"Me  l„.|in.,is,.  ,lel,v,.a,Mv,  el  reniant  „-,-|ait  jamais  couché  dans 

*  Plut.,  Quaest.  Graec,  36,7. 

-  rEP.GK,  oi).  cil  ,  [\.  G73. 
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-r.n  iHTccaii,  sans  <iur  la  ihhiuh  c   ii»'  chantât  SJi  chanscm  jmuii 
l'endormir. 

Enlin  fêtait  en  cliantant  que  les  rniants,  les  pauvres,  allaient 
à  fravi  rs  Ir   Imhhu    iinftiorer  la  cliarité  des  rirhes.   Dans  nr- 

r;nn}>;ii:iir-.  lo  iminli;ml>   \oiit   de  [Muir  m  [lortc  n'rilanl   It'iii 
Paffr  nosler.  La  chost'  iir  manque  certainement  pas  dr  [kk-sït. 
[Kinc  qu'au  fond   .  llr  es!  touidianlr.  c.qti*   niisèn'  qui  deniand« 
t|uon  la  soulage  au  iK «m  d  un  pèivcommun.  (»n  pourrait  rnèiiir 
encoir  \   trouver  unr   liante   leçon   de   iiirdosoi)lne;    mais  loiil 
cria,  philosophie  el  p^rsie,  revêt  la  couleur  un  peu  terne  de  notiv 
\\i'  modniir.  Il  n">  a  pas  h-  i-a\nii,  la  Heur,   et  c'est  là  préci- 
sément ce  qnV\i-i'llait  à   di^i^ai^^T  d.s  choses  la   nature  line  el 
tout  en  di'hof<  dti  (itvr.   |)aii>   Ir  moindre  ohjet,  dans  l'acte  I-' 
plus  vid,uanr.  li  >a\ait    Iioiimi"  uii   metliv    je   ne   sais  quoi    (h 
tacile.  d«'  riant,  «[ui   ne   n(Mi>    [trcndra    pas   I*-  <nlraillcs.    mai- 
qui  téi'M   rniilcr  dans  tont  nntrr  l'Irc  une  aimable  sensation  d» 
sérénité*,  d'iiarnionic.    Telle  est  cette    Chanson  de   VhiroiidcW 
(XfAoovTixi)  que  les  rnlVints  (le  Hlu.des  allaient  redire  aux  porle- 
des  gens  riches  : 

Elle  v<\  \)*iitir,    la  voici,  elle  est  venue,   l'hirondelle,   anienaiil  1<' 
Ijeaux  jours,  la  itellf  saison,  blanclic  sonate   \entre,  sur  le   dos  neiiv 
Tire  nn  cabas  de  ligues  de  la  grassr  maison,  une  ('ou()e  de;  vin,  unr 
jntte  (le  tVoiuage.  Llùrondelle  ne  déteste  pas  le  pain  de  tVornent  ni  !• 
,^  Il  fini  iiii  Jaune  d'fPiiL  Partiion^  noii-  sans   lifn?  Aurons-iiniiv    ,|ncl 
que   clnoe?  Oui,    si   hi  nous  <lonne<.  Sinon,  nous    iii'   h-   laissei'ons  p.e 
Nous  prenilrons   la  |M)rte  (»n  le  linlean,  on   hi   leinnie  assise  dans  Fini' 
rieur.  Elle  e^t  |ietite,  huhn  l'emporterons  taeilenient.  Mais   si   tu  non 
doiHies  (pieliine  rliox-,  -rarid   bien  te  t'a^-e.  Ouvre,  ou\re  ta   perle  ,i 
riiirondelle,  <ar  nous  \n'  soimiies  pas  dos  vieilho'ds,   mai<  des  enfnnls'- 

Celle  clianscni  de  l'hirondelle  n'était  i>as  la  >enle  <pie  lei 
ehanf.it  en  i.irie:  il  \  en  a\ait  d'autres  encore,  emunie  riv.s: 
5tf-./r^.  qu'aux  l*\ain'psi(  ^  (  t  an\  Thar^^élies  les  <"idantsde  Sam» 
allaient  n'i-iter  de  |ioiie  en  pnit<'.  a>ant  à  lii  main  une  hrancle 
d'olivier  «ni  de  laurier  orner- de  fruits  id  de  baiuleletlos  di'  lain< 
\jk  Vie  d'Homère,  par  Hérodote,  (pii  n  a  lien  daulhentique.  mai 
où  ^e  letrouve  l'écho  de  traditions  anciennes,  nous  a  conserN 

'  lîKRGK,  Op.  cH.  p.  tj7t.  Celle  ctuinson  de    Ihirondelle  se  chante  encore   < 
Cr  «•♦'.  V.  F-oniKi.  /oc.  et/.,  xxvni. 
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un  citant  de  -r  genre  «[ue  le  grand  poète  aurait  composé  à 
Sanios  : 

NtMis  nous  >unuiies  ailressés  à  la  maison  de  llutnime  piu'ssant  qui  a 
urandes  ressources  et  abonde  en  l(»ul,  lortnin'"  toujours.  Portes,  ouvi'cz- 
\iius  de  vous-uièines:  Car  la  [•iciiessc  va  eiilivi*  ^•r;uid(%  et  avec 
lictio-^se  une  joiiHloi'issante  el  la  {làix  qui  csl  lionne.  Pui-se  tout  ce 
(111.1  \  a  de  \as«'s  ,'.(i-('  plein,  et  la  pale  loujoii:  >  ^c  i('|)andi'e  dans  le 
p''liin'...  la  tcinnie  dr  voir.'  lils  nionleia  sur  nn  cliai-  |>onr  veiu'r  <dioz 
\ons,  et  des  nudes  au  i.ir  I  foi-t  ramèncroiil  dans  celle  maison.  l»uisse- 
!  elle  tisser  la  loile,  le  |)i<-d  sur  un  escnlM-au  orm''  de  laiton.  ,bî  viens 
|c  viens,  annuel  conuui'  riiirondelle,  qui  se  lieid  dans  le  \esiiljule,  la 
patte  fjrrêlc-... 

(Vêlaient  là  des  chants  de  printenqis;  il  \  a\ait  aussi  ceux 
d  automne,  comme  la  Chanson  de  la  corneille  {Kq y :)^r.i\xy),  dont 
.Vlliéin'-e  iKuis  a  coiimmm'  nn  spiViim'ii  re(ra\ail!t''  par  le  poète 
liHidiique  Plnenix,  de  Odiqdioii  (\ers  ;J0S  av.  J.  C.)  : 

Braves  gens,  doiui.z  ,i  îa  orncille  une  |M'i-nt''e  d'oiyo,  à  la  corneille 
enfant  d'A|)ollon,  ou  bien  une  éciiclle  de  rroinont,  ou  nn  pain,  ou  une 
•l'iiii-.diole,  ou  ce  (pic  cliat  un  \oudra.  Donnez,  ù  bonnes  gens,  ee  que 
rlt.icun  de  \ons  a  sous  la  main  :  la  cornclle  prendra  même  un  grain  de 
sel.  (^ar  elle  ainn;  tout  cela:  c'iui  qui  donne  aujoni-d'hui  un  gram  de 
>cl,  donnera  d.anain  un  -ài- m  d  •  n  -  '.  Ijilanl,  ouvre  la  porte.  PhUos 
a  entendu,  e!  la  jeiuie  liiie  apiMui.  d.^  ti-m-s  à  la  coi-neille.  Dieux! 
puisse-l-idie  être  in-eprocliable  en  loul,  la  jetuK' tille,  el  îj(  m  ver  un  mari 
ilinstre,  et   melliv  ;i  son    vieux  père  un  tils  eniiv  1,  >  bras  et  à  sa  mère 

'  l'Ile  ^iM-  l(>  ficnonx.  Jeune  i-ejelon  qui  deviendra  une  fenune  pour 

I'-  ftaivuts  de  la  maison.  Pour  moi,  paitont  où  mes  pieds  portent  mes 
.^■"^'.l''  lecounnence  ma  clian>on,  elianlant  aux  portes  pour  celui  qui 
donne  el  pour  «-elui  (pii  ne  doum'  pas.  Abù^  ,-'e^st  assez '. 

Voilà  cninme  oii  mendiait  son  }»ain  dans  la  Grèce.  Chez 
Il  >iis.  la  misèiva  des  haillons  re|)oussanls;  là-bas,  dans  ces  pays 
•le  poésie  eî  de  s(deil,  elle  semble  avoir  été  moins  triste,  moins 
noire,  parce  (pie  sur  ses  guenilles  la  nuise  laissait  traîner  un  pli 
de  SI  i(d»e  on  Imil  an  moins  t(»mbernne  (leur  de  sa  «'ouronne. 

Lidin.  p(.nr  terminer  celle  r*.'\iie  d  Jà  lon-ii".  il  nous  reste  à 
"lire  un  mut  dr^  com[)laiiiles  d'aiiKair  et  de>  eliants  populaires 
M'ion  laisail  entendre  dans  les  festins.  11  circulait  dans  la  Grèce, 

'    i'W-  ullcre. 

■  Le  reste  est  incrMnpvéhensible 
Arnt\  .    VI.'.  .:  ,,( 
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probabli-meni  dès  l'aûtiiiiiiti*'  lii   i>lus  haute,  un  grand  noinl)r. 
,\r  <•>■<  rnmplainles  ou    iVcils  d'aniour  :  «'clail  tantôt  riiisloiiv 
(}"."-    vin.;.'  (It''(lai;.'nr*(>,  i|iii  sr  jnvci[»ite  mi  se  [m'IkI  (kîdéscsjMtii-, 
|,,iiL.>i  la  lnurliaiit<   a\riiluiv  d'iiiir  j.'iiiit.'  lillc  nik'VW  par  un  I.\ 
fan,  jMiis  [M.i.miiii*<l''-'-  "laiis  un  arcùs  (h- jaluu>i('.  StésifluuH',  non- 
U:  verrons  |ilu->  lai-ii,  avait  n-lr;.\ailtf'  ers  den\  l.'^(Mid(N  (M  |>ah' 
tie  ton     '        '   'init'<  dr  sa  jM.t'-ic  >a\anlo  les  nmns  do  Kal\kr  ( 
(le  lUiailina.  Mais  il   y  en  avait  l.ion  d'antivs  dan^  .vs  paw  .1 
passion  \\\v,  ardent.'  ot  nai\o,  où  le  sang  eoni'ait  >i  rhandijan- 
1...   ^riiK-.    N..II   -  idenionl  lr<  «irecs  ont  ressenti  la  passion  il. 
IVinionr  au-M  \ivenient  (ju'au«'uii  peuple,  mais,  quoi  (in<.n  dt 
ait  dit,  ils  en  ont  lait  souvent  l'objet  de  leurs  chants.  L'n  hasaid 
inexplicable,  C(tnime  tou>  lo  hasards  du  reste,  a  pres^pie  entièrr- 
nicutani'anti  ce  ((ui  dans  la  littérature  greofue  avait  traitàcell' 
p;ission.Mais(»n  voit  i.ar  les  titres  (pii  nous  restent,  soit  de  trîigc- 
dies,  soit  d'autn -s  poèmes,   ([ue   rainour  jouait    un  grand  r.Mr 
(ï,,i,ç   i.Mir   p«w'cip   «.|   l'on  est  en  droit  de  conclure  <iue,  |>arnn 
ee.s  i-uiup"-iîi*'n-  j-polant  -  dont  nous  iiou^  occupons,  iH^ancoup 
lurent  con-acree»  à  ii'dnt\  à  pein<liv  toutes  leslbnnes,  terribles 
nu  ga"        poignantes  ou  gracieuses,  «(ue  celte  passion  |»ou\aii 
revêtu-  dair         !iai\ts  sociétés. 

Quant  aux  dianls  qu'il  fut  d'n  le  liure  entendre  dan<>  I- 

festins  et  qui  sont  coinnis  sous  le  auui  île  Scolies,  il  n  est  pa.> 
bien  sûr  qu'ils  aient  d'abord  existé  sous  une  tonne  populaire. 
En  efiet  il  n'y  a  guère  que  les  riches  (lui  ont  [.n  avoii-  pour  leur 
table  cet  f)rneraent  du  diant  et  de  la  niusiijuc.  On  chantait  auv 
syssitks  ik  Sparte,  à  certains  testins  d"honueur  chez  les  Athé- 
iiieiis.  Mais  on  ne  saurait  atlirmer  que  cet  usage  soit  descendu 
jusqu*aux  classes  populaires.  Pouitantce  qui  porterait  à  le  croire. 
c'est  que  les  Phrygiens  avaient  l'habitude  de  laire  jouer  de  h 
llùte  pendant  leurs  festins,  et  que  Terpandre,  qui  passe  pour 
avoir  introduit  le  scolie  dans  la  littérature,  leur  tit  beaucoup 
d'emprunts.  La  lacililé  avec  laquelle  se  répandit  cet  usage,  l'ac- 
cueil empressé  qui  lut  partout  fait  aux  scolies  devenus  un  gemv 
littéraire,  laisse  <r(»iie  (pi'ils  répondaient  trop  bien  au  caractèr» 
grec,  pour  n'avoir  pas  existf''  chez  .e  peuple  dès  l'antiquité  la  phi- 
haute  et  soii>  -a  tonne  la  plus  simple. 
Quant  au  mètre  de  tous  ces  chants,  on  n'a  pu  encore  ledéter- 


LES  CHANTS  PRIMITIFS  27 

miner.  Pour  les  chants  héroïques,  c'était  certainement  l'iiexa- 
niètre  qui  resta  même  jusqu'à  Terpandre  le  rythme  consacré 
des  hymnes.  Pour  les  chants  d'un  caraelèiv  ^l|(.jns  relevé, 
ce  lut  probablement  l'ïambe  et  le  tro.JKv  primitif  des  fêtes  de 
Dionysos  et  de  Dê-méter.  Chez  les  Doriens,  on  nncontre  1  ana- 
peste; .  "est  daiH  crlfe  iii.snre  qu'est  la  Chanson  de  l'hirondelle 
citée  plus  liant. 

On  s-est  d.Muandé  souvent  jusiiu'à  ([uel  puint  tous  ces 
cliMuts  populaires  avaient  eu  de  l'influence  sur  la  vraie 
jKH'sie  lyrique,  qui  n<'  parut  ((u'aii  vii'  siècle.  Les  documents 
lions  manquent  pour  n'pondi'e:  mais,  sans  e\ag(H'er  cette  in- 
lliience.  on  ne  saurait  non  plus  la  nier.  Ce  n'est  certainement  pas 
1  ellel  du  hasard  >i  les  (U'[\\  Inrmes  les  plus  répandues  des  chants 
|M'pidaires.  le  thrèiie  et  l'hymén.'e,  sont  devenues  den\  des  gen- 
IV.  l(vs  plus  distingu.'<  de  la  lyrique  savante.  Cependant  rimi)ul- 
Mon  vraie.  féc(uide.  ne  [.arlit  pas  de  ces  essais:  il  y  eut  d'autres 
causes  il.'ti'rminantes.  desem[)runls  ù  (h's  i-aces  voisines,  paivn- 
les,  (jui  tout  dun  coup  liivnt  faire  à  la  Grèce  ionienne  un  pas 
•  l'risif  et  la  mirent  sur  le  i^loiieuv  chemin  d'une  poi-sie  i^riijue 
vraiment  digne  de  ce  nom. 
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„,  lion  (le    la  MMi.  leiMllie;   nai-an.v    «u    seiitiiiiciit   iihIinhIu.    . 

Znls  -Ir  MM.    nu.nr.H.x;  ImMi-^Uv.  -  L' Elégie;    .mrrt.tvi.l.'s  .lr  h 
;.HiiqiH'.  -  Calliijos:    [.atri<';  riH^'l"^'  disiMilr.-  lahM.t. 


Bien  M'»»'  »i<"»^  iiaNuii-  p  •  faiiv  lliistuiir  de  la  musique,  i\ 
f;iHt  iH.urianl  IHUIS  unvln-  un  ..islant  sur  .vUi'  de  la  tlùlc.  la 
llùlr.  .Hraiigèro  à  1\'PF.\  uVul  aunnir  inniimcr  sur  le  dév 
lo|)jM'iii('Ul  d(  r,  uriiiv;  mais  il  ii'iu  lui  pas  i'w  niriu.-  pour  Tri- 
uir  qui  rlnt  >mu  (.riKinr  ou  t<»ul  au  moins  uih' nupul>inn  d.ViM\. 
à  hi  i)raiM|u<'  d.'  (Tl  iu-huincnl. 

L'usimr  iir  l;i  llùl»'  lut  dal.urd  v[  surtout  n'[mndu  dans  1  Asu: 
i-vJt    lif  qurlh'    Irouva   sa   lorinc    arlisti(pi<-  ri   m"<'1I«'    P-'^^ 
de  la  simplirité  d'un  joucl   j^M-ossicr  à   la   di^iiil.'  ii'un  inslru- 
ninitdr    nuisi.p.r.  \j->  Phr>-irns   la   ruUivaiciil   ave.'  un   su- 
res tout  parliiiilirr.  Daiu'ienncs   traditions  [.laraierd   rr  pcnpi. 
tout  d-abord  vn  i:uro[)r.  dans  \v  xoisina-.-  dcsThraccs,  i^ris  du 
tlcuvo  Éri-on;    ils  asaind.  disait-on,  passé  de  là   dans    1\ 
MimMin-  cl  m  avaimt  o<a-upr  N-s  rù|r<.  La  .-riliMUi'  niodrrnr  Ir^ 
foit   également  Nova^^i-r,  mai>    <'n    s.  iis    inverse:   ds   seraieiil 
d'tqnvselle  partis  des  liaids  plahauv  de  lArménie,  i»our  pij;n(  i 
le  nord-oueslde  l'A.ir  Minrme  et  i\r  là  pén.Mn>rdansluThra.v. 
Mais  quelleqoe  soit  la  direetion  que  l'ondonn.-  à  ees  mi^q-ation^ 
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iuli<pies.  il  esl  à  [mmi  [n'v:^  P'nt'ralenient  admis  que  ces  peuples 

.i|ipartenaierd   à    la  ,i;Tand<'   famiil.'   Jndo-f(ermani(|ue  et  qu'ils 

(  laient.  sinon  les  i'rhv:^.  au  moins  les  eollalérauv  des  Hellènes  i. 

Ils  avaient  dr  [em|)s  imnK'morial  riiahilude  de  jouer  de  la 

lîlll.'auxent(Trementsetau\^(M(^sor^^•asliqu^sd('(:\lièIe.(:,,mme 
ih  Irouvaient  auto.ii-  deux  une  matière  qui  sy  prêtait,  à  savoir 
I  iHiis  du  moid  Héréeynthe.  ils  perlerlionnèrent  peu  à  peu 
(vl  instrument,  au  point  d  en  passer  même  i;(Mi('ralemenl  dans 

I  iiiliquilé  pour  les  inventeuis.  In  Ira-ment  dithyrandàque 
(lu  lemi)s  d'Alexandre  nous  monde  en  eUet  «  le  Plu-ygien,  roi 
(les  llùtes  saerées.  Faisard  [Kisser  le  premier  dans  uuVosea'u  le 
SHiit'Ile  ailé  de  la  respirations  .,.  Aussi  plaeait-on  dans  la  Phry- 
.^irla  l.'p'iide  de  Mars.vasct  dApollon.  Celte  l('-end<'  (vst  Téelio, 
liv>  nronnaissahle(>n((.re,  dr  la  lutte  entre  la  Ilùte  et  la  cithare, 
quand  les  deux  instruments  se  ivncontrèrent.  Ce  lut  dans  le 
•"l'i-aut  du  \i-  siècle,  lorsque  les  Ioniens,  cliass('s  par  les 
l'onens.  nxinront  en  Asie  Mineure.  Les  Ioniens  n  aimaient  (juc 

II  <  illiare,  el  la  manière  don!  se  leiinine  la  iutic  .-ntre  le  satyre 
et  le  dieu.  r>|  un  svmbole  parl'aitement  clair  de  la  victoire  que 
'Vl  insfrumetd  renq)orla  sur  la  Mule  en  cette  première  rencontre. 

-\lais  deux  à  trois  siècles  a(rrès.  la  llùle  ivj)renail  1  avantage, 

.liTiîce  à  des  conditions  sociales  particulièrement  lavorables.  En 

'II-  I.  tous  ces  j»enples  asiatiques,  do  mètne  famille,  de  civilisa- 

t>«  M.   d<'   langue  à  |>eu    près  send)labl.'s.    èlai^Mil   arrivés  à  un 

degré  (le  .ultuie,  de  lichesse,  de  luxe  même,  bi.'ii   supérieur 

!i  <clui  des  Ioniens.  Le  grand  nom  dlïomère,  l(Vlat  éblouissant 

fie  toute  cette  poiVie  ('pirpie.  lyri.pi.',  (pii  tout  d'un  coup  s\'pa- 

n<»int  dans  Tb.nie  e|  la  couromie  dune  aun'cde  divine,  aujour- 

<l  Inn   nous  lord  illusion.   Nous   nimaginons  pas  aiscinent  cet 

état  momenlan»'  d  inlé'riorité  pour  une  race  si  richement  douée* 

"Il  se  rappelle  aussitôt  le  dc'dain  des   (irecs  pruir  ces  peuples 

<l<  :;énérés  do  l'Asie  Mineure,  ré(»ithète  de  Barbares  qu'ils  leur 

iiilligeîuent.  et.  pai-  im  anachronisme  involontaire,  on  en  con_ 

fini  ([ue,  même  dans  le  passée  le  jdus  lointain,   les  conditions 

respectives  do  dévelopi)emeid  intellectuel  étaient  déjà  ce  qu'elles 

'Sur  lapirenté   des  Phrygiens  oi  des  Civcs.  alt.'slée  pir  les  ressemblances 
de  lingues,  voir  BEROK,  6'r/ef/<.  I//.  6'm-/i.,  I.  p.  42. 
réIestèP,  rit.''  par  Atli.'ii.,,  XIV,  617,  b. 
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devinrent  plus  tanl.  Crsl  une  vnvur  (ICi.liquc.  Lorsciu* 
Grecs  d'Asie  luttaient  péniblement  encore  iH>ur  l'existni. 
ri.imlence  avec  lous  s.s  ratliiiemenls  régnait  chez  les  IMiryKi'  ii- 
et  lis  Lydiens.  La  <our  tU'  leurs  princes  était  très  brillan!  ; 
c'est  elle  que  plus  tard  cepiérent  les  tyrans  grecs  de  rionic,  |uii^ 
ceux  de  la  Grèce  euro|MVnnr.  La  pompe  et  les  gardes  dont  lU 
s'entouraient,  k  nom  niéiui'  qu'ils  prirent,  l..ut  était  eini»rui!i  ■ 
à  ces  voisin-  f1'^  (^'ulture  [»lus  avancer*. 

C'est  dan.  .* .  riclies  i)a>s  .iu.\  au  temps  du  second  Mi.l.- 
qui  aurait  régn.'  de  730  à  61)5,  i»aral  li'  tlùliste  (Uympos.  L'.'im- 
quc  (Ir  rrt  aftislc  à  .pii  les  Grecs  faisairnl  ivmonter  leur  nuin- 
que  inslrumenUdf^,  <st  drs  j.lns  c.nt.-lé.-.  Parmi  les  criti.j.io 
contemporains,  les  uns  le  mcllmt  a|)r-  >    1-  i|)andre,  ce  qui  lui 
ôterait  du  coup    la  gloire  dVlre  le  londaltur  de    la    musi-pi^ 
grecque^;  les  autres,  en  plus  grand  noml)re,  \r  niellent  a\;uit 
le  chanti'*'  d*'  b^sbos,  et  la  date  ((ue  nous  \enoiis  d'indiquer  pa- 
rait la  plus  i.i-ol>able,  à  savoir  la  Un  du  vni«  siècl.^  <l  le  ciu- 
mencement  du  va«.  On  comi>rend  qu'il  soit  assez  dillicile  de 
fixer  avec  précision  l'époque  d'un  personnage  ([ui  n'a  peut*  ii. 
pjis  mèm.'  existé.  La  légemb',  en  ellet,  a\r.   ^r.  rouir,  merveil- 
leux, a  |..i»al.l«'inent  endu'ouilléla  chose.  Suidas  dislingue  d.n\ 
mus'iei.Mis  du  n.ao  d'olMup.K  :  le  premier  serait  un  Mysicii. 
élève  favori  de  Mai>.\'-    -'  qui  nous  ivpeite  eu  plein  dan- li 

ni>lliologie.  L.'seeomI,, ,i  ntcu  soii<  le  Midas  dont  nous  veiioi,. 

de  parler.  Tout  cela  n.-  cnn.lihir  j.a.»  unétul  ri\il  bien  en  vv^h\ 
et  Ion  se  trouve  pour  ce  per>oiinag<'  eu  lace  du  même  problèiiic 
qu.'  inair  ïïomèn',  t'.  st-à-dire  avec  un  nom  propre,  une  intlie  -hv 
réelle,  attestée  t»ar  la  ciilique  ancienne  *,  sans  qu\ai  [mï»v  iin- 
si  c'est  un  être  distinct,  historique,  ou  bien  la  persomiilia 
tiuii  d  une  école.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  reste  pas  m-m^ 
acijuis  (luà  lépocpie  indi(piée,  il  se  lit  en  Asie  dans  la  musi.pir  ,lr 
la  tlùte  un  progrès  décisif,  auquel  les  Grecs  ont unannneuHiit 
rattaché  leurmusitpie  nationale. 
Lu  (pioi  cnnsistait  donc  loriginalité  d'Olympos?  Avant  'm, 
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Hùoav  8e  trouve  pour  la  premu-re  ff»is  rfans  Archilo.|uo,  r.i    un 

lydien-pin  jgH-û,  d'après  BœiinH,  Corp.  imcnpt.,  Il,  p.  708. 
2  Put.,  DeMm.,MU;liyn,m 
I  WESTfHAL,  3fetnk,  tome  U.  p.  285. 
'  sur  ThaléU8,  par  exemple.  Plut.  IM  Mui.,  Vil.  10. 


[i.N  jirohablemenl,  la  Hùte  n'était  qu'un  instrument  informe, 
iiiiv  sons  criards  ou  rauques,  comme  les  cris  poussés  dans  les 
orgies  tm  les  enterrements;  avec  cela,  on  faisait  du  hruit,  mais 
lion  de  la  musi(pie.  01ymi>os  aurait  perfectionné  l'instrument  et 
créé  la  double  llùte,  ce  (]ni  donnait  au  musicien  huit  notes  au 
lieu  de  quatre  seulement.  Les  tons  bas(Haientsur  la  llùte  droite, 
It  s  hauts  sur  la  llùte  gauche.  Avec  «es  huit  noies,  Tartiste  pou- 
\ait  faire  une  mélodie,  exécuter  un  air:  il  avait  un<'  gaimne 
complète. 

Autour  d'Olympos  se  iurma  une  école  de  tlùtistes  distingués. 
Cette  école  eut  une  grande  influence  non  seulement  en  Asie, 
mais  dans  la  (irèc<'  européenne  où  passèrent  plusieurs  de  ses 
iiiemhres.  Oj^iupos  il  ut  s'y  rendre  lui-même;  ou  ne  [)eut  guère 
^■<'\I)li(|uer  que  par  un  si'jour  personnel  le  respect  avec  lequel  ses 
iiitlodies  furent  perulant  si  longtemps  conservées  dans  les  céré- 
monies religieuses.  On  était  unanime  à  leur  reconnaître  une 
-lande  simplicité,  bien  supérieure  à  la  richesse  de  ses  succes- 
x'iu'S  1  ;  IMaton  à  plusieurs  reprises  les  nomme  «  divines  o.  On  citait 
liarliculièrement  un  nome  sur  Apollon  2,  un  autre  sur  la  défaite 
du  serpent  1\>  thon  par  ce  dieu, d'autres  enc(jre  sur  Alhéné,  Ares, 
('.>bèle.  11  y  avait  aussi  sous  le  nom  d'Olympos  un  nome  guerrier, 
(|ui  faisait  monter  le  condjattant  sur  son  char,  suivant  le  sens 
même  du  titre  •*,  et  des  nomes  funèbres.  On  lui  attribuait  d  autres 
compositions  encore,  mais  celles-là  étaient  d'une  authenticité 
-00 vent  révoqui'e  en  doute.  Toutes  ces  ccuvres  étaient  désignées 
>ous  le  nom  général  de  nomes,  sans  doute  à  cause  de  leur  forme 
strictement  régulière.  Mais,  comme  les  sujets  en  étaient  variés, 
qu'ils  célébraient  des  divinités  dillérentes,  c'était  déjà  par  là 
luême  une  heureuse  innovation.  L'artiste  rompait  ainsi  avec  le 
procédé  du  récit  continu,  du  récit  épique;  il  choisissait  un 
«'[)isode  distinct  et  le  traitait  avec  un  commencement  de  liberté 
per-sonnelle,  (pii  mettait  peu  à  peu  les  esprits  sur  la  voie  de  la 
composition  lyrirpie. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  progrès  «pie  Olympes  fit  faire  à  la  poésie 

»  Plut.,  de  Mus.,\lV,  18. 

^Désigné  sous  le  nom  de  vôiao;  zo/jji/faAo;  lenotne  aujc  têtes  nomf)reuaes . 
sans  qu'on  sache  d'où    vient  cette  épithéie,  que  Pindare  ne  comprenait  déjà 

plus. 
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i:r«'t'i[iio.  Rien  rju'il  fut  siiMi»lt'iu«^nt  ronipositour  et  non  porh^ 
i|u  i!  tiUeutiU  (l'iii\<'iit('r  des  airs,  sansy  îula|»ler  tl(^  ikiioI. 

^uii    a.  lis  lié   fut  néanriHMns  irime  iiii[Ktrtiinre  cafiilule  pinii- 
jMM'sir  rlle-nièin«'.  C(  si  qnVn  rlVet  il  inlnidiiisait  de  n(>UNeaii\ 
rythiiies.  Jus<[nr~i;i  (Hi  iir  nninaissail(jue  le  i>thine  (laetyli(|ii  , 
<»'iiji  de  lépopér  :  (M\in[M»s  iiistaila  dans  la  imisi([ue  Tiandir. 
troelit't'.    i|in    --r  tinmaicnl  di'jà.  mais  à  TiHat  iidnrrnr,  dans  ir 
nilte   ilr  i.\Ih-I('  ri    i\r  I »i()ii\ SOS.  Il  lit  du  daet\|p  nu  anapc^ 
pour  l'adapter  à  la  luarelie.  H  alla  i)lu>  loin  eunuc:  (laii>  i, 
seul*'  <'t  nièiiic  roinpositinii.  il  nu-la  i\*'>  r\llnues  (li\<  rs,  eonihi' 
d''<  ianiln'N  a\<'e  des  annptstrs.  ()ii   n'a   pas  dr  renscij^nemenU 
(d'cis  sni;  >•'>  oumcs  du  ,i;<in"'  t'l('',ma([U<'.  mais  il  dut  prorZ-l  ,• 
de  nH'mc  et  rcuqirr  la  uiouotouii'  d»*  riirvaiuMrc  en  le  riun,.    i 
a\er  le  pi'ulamrlif. 

Os  projjjivs  se  rt'*ali>ai(nt  dans  la  musiipn-,  il  est  \rai,et  nu 
pas  dans  lu  jXïésif;  luaisdr  Finie  àl'autrr.  sniiniil  clicz  les  (in.. 
la  distanre  fut  toujours  jmu  eousidérahh-.  \nn  seulement  la  Uni 
telle  que  n!yiuj)(>s  favait  perfection ru'e.  passa  du  tein|»lr  dan>   ' 
inonde  et  de\int  la  ronipaj;iie  ins«''|>anihle  lics   liMe's   [irnfain 
ruais  le^  (iin-    isaierd   riideHij^enrc  lr<t|)    \i\i'  (h»ui;   ne  pas  1 1 
nutltv  bientôt  en  contart  a\<M"  la  [loésie.  Sous  («s  rvlhinesdi\i 
dont  Olvin[M)s  enrichissait  la  nrusiipie.  on  ne  tarda  pas  à  ]»lar  i 
d*N  paroles,  et  rVsl  ainsi  tpu*  le  [M'utamètre,  l'ïambe,  jjassèrcni. 
p< »ui*  ainsi  dire,  de  [ilaiu  pird  de  la  unisi((ue  dans  la  jxM'sie.    \ 
vMi''  d(  s  \i«'n\  ii<'ni*es  [larureut  doue  <l«^s  genres  n(ai\ean\.  Tel 
u'ie  de  Calîinns,  l'iandM'  d"  \relnlo([in'.  a\aid-coureurs  euv-ini'ni  - 
des  formes  si  rielio.  m  \aiM-c;  de  la  l\  raipie  grecque. 

Va\  m*'!!!*'  I<'m|ts  que  c*'^  pio^iè^  s"acei>riq)lissaient  dans  1*- 
domaine  de  la  mu.si»pie,  il  se  [troduisai!  dans  la  s<ieiété  grec(pi 
nue  série  de  (bauiremenls  qui  iw  pouvaient  non  [»lus  rester  sat  - 
iidïueure  sur  son  diveloppetUfiit  iidetlecluel.  Les  Ioniens,  lor> 
des  in\a>iousdorieunes  dans  le  l*»''lo[M»uuèse,  avaient  »''té  ramem  ~ 
rn  \-ie  [tardo^  rejetons  des  |î ni ndes  familles  ro>ales,  quis'étaieiti 
mis  à  leur  tète.  Pour  faire  face  â  tous  les  ennemis  qui  les  ee- 
loin-aient.les  nouveauv  venus  s'étaient  liguésentreeux  :  la  réunion 
(lt->  don/.*  villes  qu'ils  avaient  fondées  forma  le  Panionion. 
C'était  en  somme  une  institution  démocratique,  qui  peu  à  |'<  i 
resfrei.i(nil  le  pouvoir  ro\al  et  Huit  jiar  l'enterrer.  A\ee  le  réirini' 
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,|r  la  lil)erlé  narjuit  le  citoyen;  Pesprit  s'éveilla,  se  fortifia  dans 
les  luttes  départis;  chaque  membre  de  la  communauté  eut  dès 
|n!s  le  sentimenl  do  sa  valeur  peisonnelle.  C'était  du  reste  la 
|Miite  irrésistible  du  eai-aelère  :^re('.  Même  dans  les  corUrées 
liulitiqnement  moins  lavorisiM's.  ee  senliment  d'indépendance 
s'.'Iait  «léjà  fait  jour.  Hésiode  n'es!  pas  uii  bien  cfrand  poète, 
m  .1»  il  est  une  dnte  importante  dans  lliisloire  de  la  poésie.  Il 
iiMv  une  tro  nouvelle,  il  inar(|ne  l'enli-i'c  ( Time  carrière  qu'il 
in  jtareourra  pas  en  entier.  lUiiis  où  il  fera  [tourtant  les  pre- 
miers pas.  Et  c'est  (piehpie  clutse  ipie  d'être  un  novateur,  fût-ce 
uieiue  à  sou  insu.  Ib'siode.  par  les  dt'lails  (pi'il  donne  sur  lui- 
nn'Mie,  prélude  à  rélégie,  à  liambe.  à  toute  celle  partie  si  iier- 
-iinellede  la  litl ('rature  grecque. 

Lartdlbunère  est  bien  grand,  bien  pur;  il  donne  à  qui  le  con- 
|(  iiiple  des  jouissan<'es  inlirnes.  ('/«st  un  charme  auquel  se  sont 
l;ii  -'  |>reiuh('  loiiles  les  natures  d "é'Iile.  Mais  enfin  ce  caractère 
iiiipersonuel,  cet   elVaceiuenl  si  complet  du  moi.  dont  l'ai't,  il  est 
Mil.  n"a  pas  soullerl.  on  pourrait  le   regretter  au  nom  de  la 
(li::iiilt''  humaine.  La  vie  in<livi<luelle.  c"esl-à-;lire  ce  (juidonneà 
riionnue  son  indi'qtendanee  el  I<mu*  va.lem'auvipielquesjoursqu'il 
IM->e  ici-bas.  n'cxislail  |irrs(|(ie  pas  enc(»re  dans  cette  société  dont 
Homère  <st  le  peintiv'  si  fidèle.  Il  fallait  èlre  noble,  descendre  de 
'|inl(pi('  dieu  on  di'esse.  pour  faire  ligure  dans  ce  monde  aristo- 
rialiqiie;  rt  le  poéjc  ^r  x-nlail  lioj)  jicn  de  chose  en  présence  de 
< '^  êtres  supériems  pour  oser  prendre  place  à  côté- deux  dans  ses 
Vers.  Avec  IlésiiMle.  le  s(»eclac]e  visiblemeni  change  :  l'aristocratie 
avait  perdu  de  son  [)restige.  Le  peu[)le  s'(''(ail  (''manci|»é,  une  vie 
nouvelle  connnençait,  vie  de  travail,  degalih',  dindépendance. 
Cliacun  sentait  «(u'il  avait  droitàla  hunière,  à  l'air;  et  dès  ce  temps- 
l''t  l>iogène  aurait   prié'   Alexandre  de  se   retirer  de  son  soleil. 
\' lia  la  révolution  (pi'llé'siode  nous  laisse  imiI revoir  |»ar  le  carac- 
l'ie  même  de  certains  passages  de  ses  (euvi'es.  Mu  croirait  volon- 
li<  is  (pie  les  anciens  en  oui   eu  le   senliment,  el  que  c'est  là  ce 
'|ii  ils  voulaient  exprime)-,  ((uami  ils  disaijul  rpie  ce  ])oète  vain- 
quit Homère  .1  fui  le  père  de  Sli'sichore.  Sans  vainci'e  Homère, 
'■'•r il  est  invincible,  Hésiode  le  rempla(;a,  (»u  [dutcjt  il  mit  un 
ftt-iire  nouveau  à  (V»t<*  (\o  l'ancien,  et  s'il   ne  hit  ]>as  à  la  lettre 
!•' |»ère  de  Sié'sichore,  ou  peut  dire  que  [uir  les  détails  où  il  se 
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!:■       fillor  sur  .S4i  |H'rsiUiiie,  j«ir  l^xpiTssion  libro  do  s^s  [un- 
pr.  fiitifiits,  il  ouvrit  In  voie  û  la  fw>ésio  sulijprtivc  à  In  [i  ./- 

sif  ivii.nir.  Mais  r'<'iait  aii\  Ioniens,  [jUis  liai'<lis  do  carar  , 
mivux  st'ivis  (lailk*urs  par  lo  ciiTOiislaiires,  qu'il  était  i"  ->  \. 
d'y  t'iitriT  it''sohiiiit'iit. 

Peiulaiit  loiigtcmiis  roii  ne  songea  point  à  se  S('paivrtlu]M>. 
Si;  :  c'est  là  qw  l'imagination  aimait  à  ivlourncr,  tliarnu'r  pu 
la  iMMiuté  de  ims  n'-riis  «'(tiques.  Mais  ou  sf  lasse  d.-  (nul.  iit 
Pindaro,  inènir  'lt'>  pirsciits  doi-i's  ti'A[)hrodile.  11  \int  un  j»iiir 
où  toutes  <«'s  vieilles  h'gendes  parurent  bien  rel>attues,  li.n 
élrangèros  à  la  vie,  lelliî  qu'on  l'entendait  alors.  Les  \u\ 
sur  mer,  les  colonisations,  le  commerce,  tout  cet  essor  d.  !i 
civilisaliou  uioderui'  a\ail  -ini^nilièreraent  ...-.iis«'  les  rs|tiii  ri 
{v:n-ir»di  riiorizoïi.  (  j'^  rolnn>  .pi,»  eliaque  jour  lo  \  iih's  i<mitiiur. 
evtt^.:Uiaienl  sur  luiilr-  U->  tiiers,  leur  renvoyaicid  eu  i-cloui-  i.s 
itlées  n<>uvelles  et  lectaidrs.  lin  même  temjKS  la  iorliiue  s'ari  i  i^- 
sait  par  rindustrie,  le  aanmerr»'.  et  tlt'\('I<t(tpait  à  son  tour  l 
instinel  so.  ial  qui  faisait  le  fond  delà  nature  ionienne.  Ou  |m  > 
sentit  poui-  la  première  foig  alors  ce  (jue  c'était  que  vivre,  d  mi> 
ie  seu>  nuiderne  du  mot.  Des  goûts,  des  sentiments  nouveaux 
gennaicnt  dans  les  eo'urs,  et  la  joie  rninmeneait  à  rayoïnid 
snr  ce  monde  hellénique  où  tant  d'éléments  di\eis  Unissais  ni 
par  >*a.iTanger  liarmonieus<?merit*.  Bien  ne  tait  mieu\  rdin- 
prendre  eetle  vu-  nouvelle  qui  s'inaugurait  dans  l'ionie,  <| m 
ces  ver>  «le  Xiiiopliauc: 

Et  li  laiit  Ir  sol  est  |itu',  piu-es  >*Mil   It's  mains  de  tous  et  !t^^      i- 

jx's.  Vnn  dispose  dr.  .  oiunnnes  à  rentour;  un    autre  ;i|»(M)rte  d';i^ 
We»  parfums  dan-  drs  rassoletlcs.  l.'ri  cralrre  se  chv^-'-  iM>rt;iiit   <'ii  lu 
la  j         'f  de  l'autre  vui  -t  là  tout  pi'Al  qui  nous  promet  d.    i. 

pa^  u  u^  faire  délaut,  «lu  un  u<«u.v  eomiiie  miel  dans  des  ainplioïc-  «i 
sent-uit  la  fteiir.  Au  milieu  de  la  salle,  renceusen\oi<î  son  parfum  iam. 
Il  \  a  de  rcaii  frnîclie,  douce,  limpide.  Des  pains  dorés  sont  là  mvh 
vieille   tablt  du    troiua-f  ri  du   mi<l   «uiclueux.   L'autel   «-i      ni 

rliaiye  de  fleurs  ©l  ault»ur  de  la  maison  régnent  1*'  <  liant  et  l'alléf^nv   • 
11  faut  d'aliord  en  lioiiHn<>  ■  tdébrer  Dieu  \>i\v  de  pieuses  parttl*'S 

(le  saints  discours.  Puis,  quaiei  <mi  ,t  fait  hs  libations  et  denian<l<*  la 
foH'e  poin- eM'cutrr  toujours  «••*  qm    <*sl  juste,  il  faut  icar  voilà  pnt:    '•■ 


>  Le  mot  )■ 
VOéj/tiée, 


iiicoimii  d  ['Iliade,  >"  rencontre  déjà  cinq  fois  dutis 
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iipwiirnt  ce  quMl  y  a  de  mieux  à  faire  et  ce  n'est  point  un  mal)  il  faut 
|,.ire,  mais  de  manière  pourtant  à  pouvoir  rentivr  chez  soi  «an^  avoir 
bc<ain  d'un  semteur,  à  moins  qu'on  ne  soit  un  vieilianl  II  faut  louer 
,rliu  i\m,  tout  en  buvant,  dit  de  b.uines  choses,  nnninv  la  mémoire  les 
Im  i.rescnte,  celui  qui  nous  parle  de  la  vertu,  mais  non  celui  oui  nous 
relait  les  combats  des  Titans,  des  (iéants,  des  Centauivs,  inventions  du 
vieux  temps,  m  celui  qui  nous  raconte  ces  séditions  qui  éclatent  si  vite 
Daf.s  tout  cela,  Il  n'y  a  rien  de  bon.  Puissé-jc  toujours  songer  aux  dieux 
.1  iiic  l>i(ai  conduire! 

\iii>.i  ln«n-.Hre,  jouissance  tout  juste  assez  matérielle  pour  inté- 
loseï  1.  s  s,. IIS  sans  les  surexciter,  tleurs,  vin,  régime  tout  végétal 
tiu  dîner  qui  nahrulit  pas.  la  part  à  Dieu,  le  Bencdicile,  imis, 
au  milieu  d'une*  charmante  et  léi;ère  beuverie,  une  conversation 
Mil.'  morale,  sans  rien  dVpirpie  ni  de  mvlhique,  v<ulà  la  vie 
i..iiiennc  d'alors.  C'est  dans  ce  milieu  (|iio  ("levait  naîti<'  leî.'gie. 
Pour  ces  sujets  de  |)etite  dimension,  le  rytlnn<'  de  réï,opée,  ce 
<l<Toidement  à  Finlini  dliexamètres  uniformes,  ne  pouvait  plus 
<v.ii\.nir.  La  tlijte  avait  popularisé  des  rythmes  plus  courts,  d'un 
caractère  léger,  gracieux;  on  s'en  inspira,  et  m,  l»eau  jour  parut 
•lui-  le  monde  ionien  le  distique  édé'giaque. 

<.e  mot  iVélégœ  nous  en  impose  aujourd'hui  par  le  sens  qu'on 
lui  donne  deiiuis  l'époque  alexandrine.  C'est  celui  qu'Horace  a 
•  uiisigné  dans  deux  vers  bien  connus,  et  après  lui  Boileau  dans 
un  eouplet  tout  aussi  célèbre  de  s(.n  Art  poétique K  Ce  double 
rôle  amoureux  et  lugubre  qu'aurait  ox(  liisivement  joué  l'élégie 
ancienne,  est  l'idée  la  plus  fausse  qu'on  puisse  avoir  du  genre. 

I  Quand   Horace   s'ex[)rimait  ainsi,  il  ne  songeait  qu'à  l'élégie 
r-iuaine,  à  ses  modèles  alexandrins,  et  surtout  aux  étymologies 

|(lt'iuiées  par  les  grammairiens.  Horace  était  un  charmant  hom- 
in<',  iKK^e,  artiste  jusqu'au  bout  des  ongles;  comme  jugement 

I H  comme  goût,  il  reste  supérieur;  mais,  »<'niiiie  érudition,  c'est 

huître  chose.  Il  n  est  alors  qm  IV-cho  de  la  science  alexandrine. 
Kii  réalité,  le  champ  de  l'élégie  était  beauc(Uip  plus  vaste:  elle 

|<\iuimait  loules  les  idées,  tous  les  sentiments  qui  traversaient 
la  léte  ou  taisaient  battre  le  cœur  de  ces  êtres  si  vifs,  si  mobiles. 

'  lIORiCE,  Art  poét.  V.  75: 

Versibus  impariter  junclis  (|iierimoaia  priinuin, 
Posl    eliain  inclusa  est  vuli  sententia  cornoos 
|«l  Bon  .  Art  poét.  II.,  39  :  *^    ' 

l.a  plainUve  Élégie,  en  longs  habits  de  deuil,  etc. 
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Ui  inoruh',  1;»  satire,  ramoiir.  I<'s  ici-ivts,  toutes  les  passion-. 
piilitK  (|«»i '«■•"'^•''*«'"'  •'^'■*  '''  ''*"M'^  Inir  fonii»'  i>n.[)re,  l'iirriti 
timl  dalx.nl,  nnUtr'iidaiil,  la  matière  dt'IVh'^ic. 

Oïl  a  disciilê  lon<:lrnips  sur  rorii,rin('  <t  1  etNnioin-iir  du  iix.i 
On  iir  roniiaît  pas  .l/iiiu'  maiiirre  |»lus  certaine  le  nom  de  liiiii- 
orÏL'iîial  <iui  lit  |iass<>r  !«•  peiilaiiirtn'  de  la  nnisi<|iie  dans  la  p.. 
sic,  r!   l'.ir  là  -  n'-a  l-  .rnre  éir't,naqu<'.  Crst  un  pr<»l)lrin<'  (|ui  .!.• 
bonnr  hriiiv  M.rup.i  la  rriliipi.'  ancicimr  d  quelle  iirputrésmi 
dre  d'ini'-   t'aron   |K'rein[tt,oiiv.   coninir  ni  l<'in(»i.i:n<'nl   !.<  \. 
souvi'ul    iVji(h'>   *Hlorari*'-.  <>n  a  mis  en  a\aiil  Ititai  il-  nom   , 
sans  parier  d»    P>iliagorr  »l  île  ((uelrpies  autres  loul  aussi  p.n 
vniisiïmblar         ii  a  noinnn'  Areliiloqne,  Mimneiine:  mai- ■ 
diverses   h\|H>lliè-'>   -  ni    auj< mrdhui  aliandnnntes,   et  <•  es!  .1 
Callino>  ipie  1  on  lail  ;:.'néralement  lumneur  de  l  invention. 

Ce  n'est  pa-  qur  ee  p(»ète  soit  d'ailleurs  bien  r«»nnu;  sim  mm 
est  rarement  niv  et  jiresqne  toujours  il  <•-'  déli'^uré.  <hi  !•• 
roidond  (utlinain-menl  av.r  Callimaqn.'.  Sa  [.atrie  |»aiaît(vi- 
tjiine  :  il  >e  dit  Iiii-mc^me  <'-|tln''si«'n.  Mais  ce  qui  ne  laisse  | 
de  stn'[H'endre.  e^st  ipie  Slraimn,  qui  le  ronnail  d'ailleurs.  n(  i<' 
nninine  pas  parmi  If-  li"ninit's  illustres  (['Kplièsc;  e  c-t  une  ili  - 
tnu'li< >n  san>  d(.iilr.  <,»u...,,  .i  ÎY»[MMiue  on  il  \i\ail,  elle  est  h- 
dlflieile  à  deletiinnii.  T'"'  •■  qu'on  peni  diiv.  r".--t  qu'il  \.v,ii 
lors  dvA  in\a>ions  dt'>  (.hmnii!  i'ii-  l't  drs  |ir\(->  en  A>i<'  M  - 
Heure.  C.hn-  par  le-  Sr\  iIks.  ees  iK'U|»la(l<'-  patuivnl  en    ^ 

\er-  h' lemps  <1**  <i^  '  "u  jteul-èlre  même  dan>  les  deruM  ^ 
jui!  S'   < landaulr:  ril.*^  priivni  Sardes.  |.nis  Ma^nesi-'.  <•'  1  e 

vagèrent  i»eiidant  près  d'un  sièck-  ton<  <vs  [>ays,  jusipTà  re  .|ii 
eotiil  Hal\atle>.  le  xrond   >ii<resseur  d'Ard}S  ((]|7-*>(H)),  les  r\- 
puisa  délinitivrini  ni.  ( .  <>t  iixre  i'e>  événements  ipie  eoïnciderail 
lii  \i.*  dr  r.allinos-':  il  sipiale  rapj»roclie  de  res  red«uitalil< 
vahisseurs  el    t'ait  re  pressanl  afqnd  à  réneryi»'  de>  Ephésien>: 
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1   11  r>l    innlil»'    »!•■  r.ilM" 
{)Ui  oui  I-. 

t\  l'air  qu  il  jouatt,  | 

-  HoiiACK,  Art  poéL,  V.  •; 

e»i    , 


plus  ou  moins  sèrif      ^ 
1  ou  esl  a  peu  près   unanitin'   1  i' 
,,.,.     .-...aii.  el  par  suite  //(Hc.  De  l'inslruin  'ii 
qu'il  Mccompagnait.  le  passage  est  l'at:il<' 

ib  jiidice  lis  csl. 

.ttlIfnVtT^.r;    nOUSSUivoUS   rO|iui<Ulil'     (■ 


IV,  p.  32«J;  l)un<  Al  !.  \  .  [>.  511.  rA  eiirtiu?.  Il,  |»  131.  qui   rapi'uil ni  U-s  v  e 
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Jusquos  a  quand  restez-vous  tranquilles?  quand  aurez-vous  un  cœur 
brave  o  jeunes  gens?  N'avez-vous  pas  honte  devant  les  voisins  d'être 
n.ous  f  Vous  paraissez  assis  en  paix  et  la  pierre  tient  tout  le  pay       ! 

.p..' .-l.aeun,  en  mourant,  lanee  un  de.n.er  dard.  Car  il  est  hoJvahîe 
.t  beau  a  un  honune  de  combattre  pour  son  pavs,  ses  enfant  sa 
jeu,^  temnje,  rentre  es  ennemis.  Quant  a  la  morl,  ell^  viendra  ^'e 
les  Mou-es  lau,-ont  filée.  Mais  (,ne  chacun  aille  droit,  levantSe' 
ramassant  son  valeureux  c(eur  sous  le  bouclier,  tout  au.sitô    oue  eom 

.nence  la  n.êlée   C'est  le  destin  que  Kl une  n'e.-bappe  ^^  aTmo^" 

quand  même  ,1  srra.t  le  re;elon  d'aïeux  innnortels;  Sonv^^  ^^i 
.rhappe  au  ..arnaj^e  et  au  bruit  .les  trails,  \.  <oldat  rentre  sauV  ^^ 
.nort  le  prr.nd  dans  sa  mai.son.  Mais  lui,  il  n..t  ni  ,her  au  peuple  ni 
icKrettable;l  autre  au  contraire,  petit  et  ^land  le  pleuren/  m^a^d  H 
n.arrne  n.alheur.  Tout  le  peuple  a  le  <leuil  de  rhom^'^"'^^ 
brave,  quand  d  meurt.  i:i  pendant  sa  v,e,  H  e^t  lV...d  des  de.ni-dirx 
'Lacun  le  considère  de>  veux  connue  une  tour;  <.u-  seul  il  foit  a^^i 
Mac  beaucoup.  ciuidui 

Ces  \<>rs  du  \ieuv  poète  sont  remaivpiables  à  plus  d'un  titre 

H  d'abord  ils  sont  les  |»reuiiers  où  la    po-'-sie  rompait  d'une 

manière   com[)lèfe  a\ee  son  ori-ine   reli-ieuse  ou  liturgique 

L  épopée  avait  d.  jà.  <lle  aussi,  lent.'  cette  sécularisation,  en  chan- 

l 'lit  des  sujets  élran-.-rs  au  sanctuaire,  mais  elle  avait  gardé  le 

mètre    sacerdotal,  relui  i\rs  oracles  et   des  premiers   hymnes. 

Avec  Callmos,  la  poésie  faisait  un  pas  de  pins;  elle  inaugurait 

mi  mètre  nouveau,  qui  a.bevnit  d'accentuer  la  divergence  entre 

l;i  poésie  religieuse  et  la  poésie  mondaine  -'.  Callinos  se  séparait 

«ualeinentde  l'épopée,  et  tout  aussi  netLeineiK.  Il  parle,  comme 

Hl<%  de  la  guerre;  mais  que  le  ton  est  dilférent!   Les  vieux 


Cumnériens,  puis-conl,re  G^gùs  aïï^uanî  l^S^^s  g  e^^"SSb^  S.  \H 

ull'^n?'  '  '^"',  ^''  EPhésiens  fire/it  la  guerre,  et  dont  rînWhèrenl  m.?s 

M    u^"^^P''^'  ^^  ^"^'^  ^"  P^^*^^-  *=^»^^"  Bernhardy.  après  avoir  pesé  et  di^^cul 

Si,  o«  .t^-p^'n^^ges  aDCiens  et  toutes  les  opinion^  midernes,  conc  ut  à  Sre 

Ull.nos  1res  peu  avant  Arctidoque,  ce  qui  e.xplique  parfaittment    dit-il    nmr 

q  .-u  hnveption  du  distique  a  été  attribuée  UntOt  a  îr™ntô\  al  W^^^ 

..iK^lus.on  finale  de  Berutiardy  est  que  oHte  invention  doit  être  repo?"ée  plus 

'  Il  y  a  ici  une  lacune  de  plusieurs  vers. 
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Lies  la  iH'lèbreot  comme  la  glorieuse  occupation  des  familles 
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héroïques;  lui,  r'csl  en  nioym  qu'il  s'exprime,  eu  bourgeois  d.- 
cœur,  qui  se  s.Mit  r.bligé  par  sa  couscieuce  à  dé^ndre  salil)ert.'. 
sa  [.allie.  I.«>  nn-tifs  .pril  allcj^ue  sont  lires  du  cercle  tauiili.i 
de  la  vie  doiiicslitiiie  :  c'est  son  pa\s  uatal,  sa  ieuiiiir,  ses  eulaiiî> 
dont  il  doit  assurer  le  salut.  Toute-  "  -  •'l''*-^  sont  exprimées  d'un 
ton  de  conviction  si  vrai,  si  honiièi.  .  -  -»  une  \cr\e  martiale  -i 
pénétrante,  qu'un  brave  Aliinnand  du  xvi«  siècle,  le  docte  Cauh  - 
rariu-.  ne  put  sCmpéchcr  dinsérer  la  traduction  decefragmeia 
dans  lediscoms  latiu  qu'il  adressait  aux  princes  cl u'étiens  poul- 
ies exciter  à  la  i^uerre  contre  les  infidèles.  Camérarius,  d  est  vrni. 
attribuait  les  \ei<  ;i  «Vdlimaque  ;  mais  ci^te  erreur  sur  1(^  uum 
n'iûlirme  en  rien  le  jugement  sur  le  fond.  Maintenant  laul-il 
aller  ave.  eriiaius  critiques  allemands  jusiiu'à  regarder  ce 
fragment  rmuiue  uu  chef-dVeuNre  de  p(>ésie?  <'    ~'i;iil   de  li 

superstition. 

Quant  à  la  l'mMue,  on  j.eul  renianpier  que  Callinus,  saii>  -' 
renfermer,  ronuiie  le^  jM.ètes  postérieuis,  dans  les  limites  étroitis 
du  distique,  réunit  iilu>ieiiis  hexamètres  et  pentamètres  en  lUic 
seule  période.  ("*•  itrocedé,  familier  du  reste  aux  anciens  pni  hs 
élégiaques  de  la  (ii  "         explique  [>ar  rinlluence  si  voisine  .!<• 

I  eiwj|.itît.« 

Cette  influence  devait  èlre  bien  s.'nsible  encore  à  d'autn  s 
égards.  Quelques  tVa-menIs,  quelques  indications  laissées  |.;ir 
des  auteurs  anciens  nous  a|»[)rennent  qu'outre  ses  élégies  guer- 
rières et  iiarénétiques,  Callinos  en  a\ait  composé  d'autres  où  il 
traitait  des  sujets  historiques  et  mythiques,  ce  qui  pour  l'éiMM|iir 
était  la  même  clmse.  H  serait  le  premier  ([ui  aurait  parlé  dr  In 
rivée  des  Tcucrieus  '1  "«>  la  Crète;  il  aurait  raconté  comment  Ci i- 
clias  tinit  ses  jours  ..  ■  .nos,  comment  les  habitants  de  Mop>'> 
franchirent  le  Tau  ros  et  vinrent  s'établir  en  Panîph}he,en  Cili<  i- 
et  en  Syrie".  On  ne  sait  si  Callmus  a\ait  traité  ces  sujets  daii> 
des  digressions,  ou  s'il  en  avait  tait  la  matière  de  poèmes  s|..  - 
ciaux.  La  seconde  opinion  serait  la  plus  i)robable  et  concoid.  - 
rait  avec  un  renseignement  qui  se  trouve  dans  le  commenlaiiv 
homérique  d'EusUithe2.  11  \  est  ([uestion  d  un  poème  historiqn"' 

*  Stbabon,  Xni,  604  el  XIV,  661. 
2  AdOdys.,Xl,  106. 


en  trois  livres  sur  Naxos  (t«  Na^.axoc),  queHéraclide  attribuait  soit 
a  Plnlétas,  soit  à  Callinos.  Comme  le  poème  contenait  de  nom- 
breux lomsmes  et  (pie  l'on   n'en  rencontre  fioint  dans  ce  qui 
nous  reste  .le  PhiléUis,  il  serait  possibl(>  (pie  l'ouvrage  fût  de 
Callinos.  11  n'était  point  contraire  aux  habitudes  de  œs  vieux 
poètes  de  faire  en  mètre  éb'giaquedeces  espèces  de  poèmes  his- 
torico-geographiques.  On  en  cite  même  un  assez  grand  nombre 
comme  (^elui  de  Sinionide  dAinori^os  surSamos,  de  Xénophane 
sur  Colophuu.  Ki.^n  n  empêche  done  dadmeltre  que  Callinos  ait 
(VTitcepo(Mne  sur  A'axos.  Quelques  critiqu(\s  ont  voulu  le  donner 
à  un  autre  C.illinos,  plus  rê(M'iit  que  le  n()tre;  mais  cette  hypo- 
llièse  est  peu  [.roliable.  En   tout  cas,  b^s  œuxi-es  de  <-e  poète  ne 
l'iu-aissent  i)as  a^()il•  été  u.nnbi-euses  ni  surtout  bien  ivpandues. 
<lu  ne  sait  à  quelle  époque  elles  ont  disparu. 
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i^'lAMBE  AllCIIILOaUE  —  SIMoXIDE  D  AMOllGOS 


L'Iatitlte:  ;  (in^Miit':  1»  !»•>   de  !hîuii'lt*r  cl  de  Dioii^vsos.  — Ar- 

rliil'M|ii,  .j„..^.i.-,  jKilnc,  iaïuill»';  cxisU'iice  agitée;  séjour  à  Thas(»-; 
iiHlit/r  iU-  nHTc.iiaire;  fMiiivic!!' ;  riiistoire  (le  Lvcatnli*''.  — Caraetnv 
iraSM-ible;  <iiu>tirit<';  ;nii<'  itlTrctiiiMis»*  ;  (iliilosophie;  amtmr  du  |)l.ii- 
sir.  —  «Iniir  |ntf|njue  \arie:  életiies;  «'[lifii-atiiaics;  tables;  ptiesir. 
anmureiisrs;  h  \  murs  reli;rii'ii\.  — inferidiile  dans  le  jdau  ;  perlVrli'ii 
dans  le  dV'Inil.  —  S(iHiii;in<ih\  lrai<'lu'ur,  liei-le  de  la  lanj^ue.  —  Cr«M- 
tions  n(Mul>rrii^.s  ;  Ir  tiiHM  tif  laiidMiiuc,  le  U'iraniètre  troehai([U»  ; 
Vepode,  ïmyntirtek' ;  iiiijKUlaiiee  de  i-es  nealious.  —  Innovation  dan- 
la  réfitation  :  Vifn»f'>'>-  I.  ''epsuLmhe,  la  para'  atalogé.  —  Héputalioii 
dans  le  moiidr  ^  ludes  de  celte  ié{Hitalion  ;  le  poi'te  chez 

les  Honiains.  —  Simonide  <1  \rnt.i},'os  :  détails  bioj5'raphiqu«^s.  —  IN" - 
iiK'v  t'îr^jriatjucs;  iambiipies  :  niefiiise  de  la  criliiiue. —  Applieatiiui  <lo 
liaiiitM-  n  la  rétlexioii  idiiK>soptiitpie,  à  la  satire  },'éuérale  :  opinions 
diveiM^  MU-  la  leiunie.  —  Infériorité  et  \ariéledu  laleutdeSiuioni»!''. 


Eii  iiièiiie  temps  i{uo  le  (lisiiijiie,  ..n  voit  se  produire  chez  I<'S 
peuples  de  race  ionienne  nue  foinio  de  \ei>  d'un  caractère  plus 
personnel  encore,  à  s;i\(dr  Vlanthe.  Le  jH-nlainètre  «''li''^nii(|ue  i -t 
encore  nn  vei-- d-HiUi.inc  ;  comme  riievaniètre  donl  il  d/'ilsc. 
il  appartient  a  ^  •■■"  ■' •  rvthme  him  é(jnilibn'',  que  lesOn 'S 
nommaiont  yEvo:  ;j>/.  .-.i  ..ulenc»',  un  peu  [dus  \ive  que  celle  de 
rhexamèlre.  n'a  |»onrlanl  lim  de  précipité':  aussi  les sentimenis 
qui!  sertit  rvprirner,  quoii[ue  d  un  caiaelôre  moins  ^^'iiéral  ipi'' 
ceux  do  léptqjée,  nonlilsiitu  i  iicore  d(^  bien  individucd.  <  r 
sont  des  lieux  cnunnnns  do  moiale,  des  préce|d(*s  d'une  exj "- 
rience  un  jm  n  lianale,  des  peintures  dune  evistence  qui  t'I  iii 
celle  do  tnti-,  <  »n  n>  soiU  pas  Taccent  [K'rsonuel,  elle  moi  ii  > 
parait  qu<    -ous  la  r<»rnie  la  plus  discrète,  la  plus  timide  :  on  i' 
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devino  i)Iutùt  qu  on  ne  lapercolf.  Il  nVn  est  pas  do  même  avec 
lainbe.  Ce  rWlime  d'un  ;^enre  n.Hnean,  on  le  pied  se  compose 
de  deux  tenq,s  im^i^;nix  qni  semblent  se  ponrsniviv  et  tuni- 
"-••'"'1  s.u-  raulre  nu.  eniporlemenl,  a  .pt.dque  chose  de 
passionne,  on    pinlôt  il  est   la   passion  n.éme.  lUibre  et  silHe 

r'"'""'  '"'  ''■•'•■^'••'<'''^'v<.i(hvmlderdon>lore]amainquile 
'"'•■'•  '-f"'  l"i^.  I.'  pconnne  du  poèlo  se  mettait  tout  entière 
tlatis  son  œuNre;  ee  notai!  pins  des  lictions  placides,  sereines,  du 
pitSiW,  ui  des  inspirations  dmie  raison  mûrie  par  rexta-rience 
.pi il  composai!  ses  ^ors.  Xnr,.  il  les  pétrissait  de  sa  pn  ,re  subi 
slanre.  do  son  sn.^,  .le  sa  bile,  de  ses  larmes  ;  il  y  souinait.  bon^ 
""S  on  mauvaises,  toutes  le.  ardonrs  de  son  à.ne.  tontes  les 
tiialices  de  son  espiit,  toutes  les  concnpiscenc.s  de  sa  chair 

Les  Doriens  aren..illi,vn!  inrr  .nlhousiasme  l'épopée,  avec 
Umm  i  elé^^ie  :  des  |K>è(os  do  oo.to  race  sexercèrent  mômeavec 
Miu  s  dans  cos  denx  ;,emos.  Mais  liambe  ne  put  s'acclimater 
c..  dehors  du  pavs  qni  lavait  iuNonté  ;  il  .esta  ionien.  II  lui 
la  lait   a    d,eHe  do  ...   ,..(,„.,  <|on.ocraliques,   où  1  homme, 

<'diu  de  ^.lantatsie  personnelle.  Pins  tard,  la  tragédie  et  la 
<-.ued.e  d  Athènes  reprin-nt  ce  r.Mhn.o.  Pnne  pour  ^oii  mouve- 
ment passionné,  la  litre  ponr  >a  vorNo  insolente;  qutd.n.es  étran- 
gers ^  hasardèrent  ah.s  à  leinanier.  n.aisàpeu  dexcei!tions  près 
mmbeivsta  Lor^ano  réservé  de  la  iKTsonnalilé  ionienne  ou  dii 
génie  attique. 

l/origine  d.'  cc>  rythme  n'o^t  pas  mieux  connue  que  celle  du 
inctrc  ék^ia-iue  :  toute  ori^^ine  du  restées!  nustérieuse.  L'ïambe 
osl  probablement  très  ancien,  il  devait  exister  depuis  longtemps 
il'ja  sous  une  forme  grossière.  D'Aristobà  Cicr-ron,  tous  les  cri- 
li-iues  de  lantiipiité  sont  unanimes  à  constater  que  ce  vers  se 
|''I'pJ-<'<'Ii''  a  lel  |M>int  du  langage  ordinaire  qu'on  en  fait  à  chaque 
Histant,sans  son  douter,  dans  la  conversation  '.  C'est  Vrchiloque 
qui  passe  généralement  pour  nunv  donné  à  ce  mètre  sa  forme 
'"(•'raire;  on  connaît  le  vers  dllorace^.  La  .hose  n'est  pourtant 
I'<'<  certaine.  Aristote,  par  ex.'rnple,  était  d'un  autre  avis  3  :  il 

;  ARtsT.,  lihet.,  m,  8,  4;  Cic,  Orat.  180. 

i  îw' '.v  '  '"'  '"  ■  -^fcliilochum  proprio  rabies  arraavit  ïambo. 
t  oet.p  iv. 
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faisait  remonter  VcMÎ^hw  d.^  l'ïambe  jiis(nrau  vieil  Homère  lui- 
inrnie,  qui  r.mrail  iihijIum'  «l.m^  le  Manjilès.  Mais  il  est  d  pn, 
près  admis  |>ar  tous  les  critiques  aujounriiui  que  les  ïambes  (jn, 
>ftrnuva"Miit  dans  rctl.'  v>]n-rr  dv  poèuie  li.roi-comique  nvninil 
été  intercalés  \>i\v  l'iui.  ^.  \r  IVrre  de  la  laineuse  Artémi^ 
dUalicarii  i><r,  (|ui,  du  reste,  avait  fait  sul)ii-  pareil  Iraiteinenl 
Vllkide.  Or,  à  l'époque  ..ù  l»i|,a'ès  <.'  Un  rail  à  rr[  exercice,  I- 
ïamlK's  d'Archiloi|ue  avaient  defiuis  lniit;temi)s  [U'is  leur  V(.l  à 
travers  la  Grèce.  Il  iaut  d<.ne  eu  revenir  au  vers  d'Horace  .1 
tenir  le  poète  de  Taros  pour  rinvenleur  ou  lout  au  moins  pour 
rhabile  metteur  en  u'umv  d'un  rythme  qui  jusque-là  n'avait  rim 

d<' littéraire.  4 

H  est  probable  qu'Arcbiloque  en  trouva  les  éh'Mnents  autour  .!■ 
lui.  dans  un  .ulteipii  était  p(»pulaire  en  son  île  natale.  Conniie 
riievamèln'  et  !<•  iM-ulamélre.  r\M  au  scrvier  de  la  religion  cpie 
dut  eu  etVet  se  protluiiele  rytlnuc  lauibique.  11  ntiutitsansdoule 
I>our  la  première  lois  daii^  les  IV-tes  de  Diouvsos  «pii  passèrent  d^  < 
Phrvdens  aux  Tlira. .-  <'t,  i>ar  riut-rniédiaire  de  ers  deniiei-. 
se  répandirent  liieutôt  à  travers  la  (irè-vct  les  Iles.  C'étaient  d- 
chants  lambiques  qui  accompagnaient  les  processions naturalisi.s 
de  rr  culte,  <'t,  par  uue  transition  facile,  celles  du  culte  vm- 
sin  de  Déméter.  thi  s;iit  par  Fin  urne  homériiiue  à  celte  dée->r 
que  "son  culte  était  nori>saiit  à  Tarns  :  celle  île  et  rodoraiil'" 
Eleusis  >onl  misi-s  par  Irrhautreau  uiéme  ran^s  comme  régions 
«■hères  à  r.  tt,.  di\iiut(''  K  Ouaud  Areliiloquf  y  na<iuit.  il  y  as. ni 
dt'jà  trois  _,  ...  latioiis  .pic  la  prrinsse  Cléobo'a  avait  introduit 
les  Thesino[.liories  à  Panx.  Il  a  doue  \ii  e.s  télés,  il  }  a  pn^ 
part,  il  a  entendu  et  (MMi-st'  lui-méui  ■  '  -  -lo^^invs  injures  qu  "U 
s'envo\ait  l'un  à  l'autre,  pour  la  plus  ,:,,aii.ie  gloire  de  Démet,  r. 
Il  y  a  plus  :  il  toucliait  ib*  très  près  à  ce  culte  |>ar  sa  famille  .im 
en  avait  h  rdoee.   Son  grand-père  Tellis  avait   méuie  aidé 

Cléolwea  à  le  transporter  i\o  Par(.s  à  Thasos.  et  pom- cette  raismi 
I'(»lygnote  l'avait  peint  dans  la  Lesché  tle  Deli)hes  ^.  Voilà  où  le 
jeun.'  [hmM.'  leiicoutra  les  él.'-ments  du  vr-  .pi'il  devait s'api>re- 
prier  pour  en  armer  Lu  s.  11  trouva  là  non  seulement  un 

rythme  vif,  alerlç,  d  un  maniement  facile  et  d'un  effet  assuiv, 

»  Hym.  in  Cerer,,  490. 

a  Pais  .  X,  18.  3. 
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mais  encore  une  source  abondante  d'inspirations  hardiment 
agressives.  On  sait  ce  qu'étaient  ces  processions,  espèce  de  car^ 
im\al  ou  les  plaisanteries,  les  brocards,  les  insultes  partaient  de 
t.ms  côtés,  où,  sous  le  couvert  de  la  religion,  tout  pouvait  se  dire 
.t  s  entendre,  où  la  seule  crainte  était  de  rester  en  arrière  et  de 
ne  pouvoir  répondre  à  uue  iujure  par  une  injure  plus  forte 
encore.  Langue  et  rythme,  Archiloque  s'inspira  du  tout,  le  net^ 
lu\a,I  épura,  ot  lit  ainsi  d'un  divertissement  populaire  l'un  des 
g<'nres  poétKiues  les  plus  parfaits. 

<:e  n'est  qu'au  iv«  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  près  de 
buis  cents  ans  après  la  uiort  d'Archiloque,  que  la  critique  com- 
nienc-a  a  s^occuper  de  la  vie  et  des  œuvres  de  ce  poète.  Son  pre- 
mier biographe  fut  probableuicut  le  tyran   Critias,  Ce  Critias 
ai.partenaità  la  génération  que  formèrent  les  sophistes  Protago- 
ras,  Gorgias,  Prodicos;il  fut  leur  élève,  comme  celui  de  Socrate, 
et  porta,  en  attendant  la  politique,  son  esprit  curieux  sur  tous 
!''>  sujets;  il  fut  prosateur,  poète,  musicien,  et,  bien  entendu, 
loujours  sophiste.  C'est  à  ces  litres  divers  qu'il  s'occupa  d'Archi- 
loque. Ehen  nous  a  conserv('  de  son  oiiviuge  un  curieux  pas- 
sage :  «  Critias,  écrit-il,  reproche  à  Archiloque  d'avoir  mal  parlé 
d-'  Im-méme.  S'il  n'avait  pas  fait  courir  i)ar  la  Grèce,  dit-il,  de 
pareils  bruits  sur  sa  persoml(^  uous  ne  saurions  ni  qu'il  était 
h\<  d'une  esclave,  Énipo;  ni  qu'il  quitta   par  pauvreté  Paros 
j'our  aller  à  Thasos,  ni  qu'il  se  (jt  Ii  b.aueoup  d'ennemis;  ni 
'jii  il  disait  du  mal  de  tout   h   monde,  euuemis  ou  amis;  ni 
<1"  il  était  un  adultère,  un  débauché,  un  insulteur,  et,  ce  qui  est 
le  comble  de  la  honte,  qu'il  avait  j<'t.'  son  boucher.  Archiloque 
•la  donc  pas  été  pour  lui-même  un  t.'uioiu  llatteur,  puisqu'il  a 
laissé  sur  sa  personne  un  pareil  témoignage  '.  » 

«'Cs  quelques  lignes  de  Critias  sont  une  preuve  que  de  son 
Iciups  déjà  tous  les  renseignements  historiques  sur  la  personne 
il  Archiloque,  sur  ses  aventures,  sur  sa  vie  errante,  se  bornaient 
auv  confidences  que  le  poète  .-n  avait  faites  lui-même  au  pu- 
blic. Elles  sont  une  preuve  également  du  caractère  tout  person- 
nel de  ses  œuvres  :  Archiloque  n'avait  guère  mis  dans  ses  vers 
que  lui-même,  sans  trop  se  soucier  de  l'idée  qu'il  pouvait  don- 

^  Hist,  Var.,  X,  13. 
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nei-de  s<s  hhmus.  Crîtias  le  taxe  d'imprévoyance;  Archil<Hiiir 
était  I>i»'n  :ni-<l<ssu-  *!<•  r.  >  jM'tils  calculs.  Pourvu  (ju'il  satisni  s.i 
passion,  qu'il  d  it   ^-  l'il.-.  il  -imiuictait  |mmi   du  iv>U\  .1 

cuniiii''  rrrlîiins  <l(  -*  ~  Mi('rr--rui-s.  |{\i-(tii  p;ii-  ('\('in[>l('.  il  avaii 
une  hautv  o\  <iip<'il>c  in<liHVTtiirc  pMur  lo  qu'en  dira-t -on. 

LVpoiju.M.ii    \."tiiI  Airliilo(pi«>  fs!  à  [MMi   (le  chose    prcs  don 
luie  dunr   fa'.on   cniic(>nlaiit<".  La    Clironiqut^  de  Paras  i{m   iw 
pouvait  l'oubli' T.  a  malli.Muvuscnirul  uiir  lacune  à  l'cndroil  où 
elle  parlait  <lr  lui.  Mai-  Hr-iodoN'  le  lail  cout.Mui.nniiu  de  (lvii<-. 
que  nimun-*  1*'  [x-rtr,  dil-il  '.  ''-''■->  '.•  plac  à  [leu  [)rès\ersle 
mthiie  tenqts,  puisqu'il  \r  dnim'  >  "Mnin  ronteiiiporain  de  Roniu- 
lus2.  Ov  lîoululll^  -rrait  lUi.rt  m  71  i.  et  (i>uvs aurait réjîné,sui 
¥antle>uiis.  de  (lî>!s  à  r.r.3;  sui\aiit  d'autie>.  de (i89à Or;;?.  Arelii- 
liM[ne  sérail  uiorl.  a>-(V.  jeune  (Micnre.  mire  inetr;Oau>.  c'esl-;i 
dire  de  Tan  (ITO  à  (KIO. 

Quant  à  la  i»alrie  de  noire  puèt(\  il  n"\  a  pasle  nuùudre  doul-  . 
il  (Hait  <lr  Paros  :  h.ii\<iiI  même  on   h-  lioiivr  tout  sinq)lenieiil 
désigné  sous  le  nom  de  Parkn.   Taio^  .-t   la    plus  considéraM< 
des  Cydadesav.r  \a\n>;  .il.-  apimraîlde  h.in,  grâce  à  la  nioii- 
taiiiie  (pii  iveMe  eu  soii  >ein  le  précieuv  marlireel  dont  le  i>rolil 
s'élr\r  noble  «'t  lî^r.  Cette  île  est  t'erlile.  ell.'  ;i  des  sources,  ce  ([iii 
est  raiv  m  .v.  .  limât.-,  <'t  uiir  hoim.'  radi'  i|ui  ne  lut  [las  saii- 
intluen(v>nr  la  destiie'-     -'-  -<•-  lialalaiil-.  Le  culte  de  Déni, 
ter,  avo(iv-ii(.us  dit,  }  .|o,m  de  bonne  lieure  son  rôle  civilisa- 
teur, el  >\r^  le  \n"  siècle,  au  lenq»s  même  dArcliiIo([ue.  on  voil 
Paros  prendre  utie  [»art  active  au  mouvement  naïunercial  el  in 
dustriel  des  îl<-:r.-t  à  l'aros  r[u'on  trouva  le  nio>en  i\i'  sen  r 
le   marbre  el  d  en  faire  des  lames  pour  la  couvertun'  des  lem- 
ples,  (pii  jusqu'alors  n'avait  r\r  qu'en  briqur-  ;  c'est  dans  ceth' 
île  également  que  Ion  paraît  avoir  s(»ngé  pour  la  [iremière  toi- 
à  distinguer  [lar   une  forme  parliculière  Fo  long   de  Lo  brel  : 
cetb' modilication  aurait  même  eu  lieu  «lu  lenqts  (r.VrcliiloqiK  . 
Il  y  a\  lit  donc  là  une  race  adiw,  intelligente,  douée  d"iniliali\'" 
el  d'invention,  <!  l'on  ciuUfirend  qu'il  eu  N.il  sorti  un  poète  ([ui 
fut  Uii-mémc  un  >i  |iui->ant  initiateur. 

La  famille  d'ArclubMiue  avait  élc   riche  et  considéit'e;    noii^ 

>  Hiêi,,  I,  32, 

'  TuatuL,  I,  \,  3. 
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axT)ns  déjà  dit  un  mot  de  ses  rapports  avec  le  sanctuaire  et  du 
rôle  lionomble  qu'elle  avait  joué  dans  1  introduction  du  culte  de 
Demeter.  Mais  elle  nVivait  pas  tardé  à  déchoir  :  dos  doubles  poli- 
iLIues,  SI  Iréquenis  dans  r..  ,,elits  États,  lui  avaic.U  lait  perdre 
>a  lorlune,  et  le  père  d'Archiinqu.,  Telesiclès.  en  avait  été  réduit 
a  ei.nuser  une  esclave,  Enipo,  qui  fut  la  mè,v  ,le  „o(re  poète  Je 
dois  due  pourtant  qu'un  critique  allemand  n  a  voulu  voir  dans 
i-"te  ceth.  histoire  qu'un  syndM.le..  Pn„c   h,i,   Énipo  ne  serait 
I""nt  un  p(M-sonnage  ivv].  mais  Lont  sinqd.an.'nt  une  personnili- 
'  "ion  :  tous  1rs  poètes  .s,-  disent  lils  dune  nmse  ;  à  leur  exemple 
Arch.loque  se  serait  dit,  lui  aussi,  fils  d'une  muse,  mais  d'une 
nu.se  particulière,  Eni,»o,  qni.  suivant  Lorigine  du  mot  (sv:;:tco, 
i-TO),  injuiier.  liappoi),.si-nilieiait  une  |)er.<oime  forte  engueule' 
lamiisedr  lengueuleinent.  Mais  je  ne   rappelle  que  pour  mé- 
""""'  <'''tl"'  «'Pnnon,  qui  n'a  pas  fait  fortune.  En  tout  cas,  Archi- 
'•;i'"'  '''<"»  «vellcmenl  iKinvre,  et  non  pas  seulement  par  méla- 
!;»'"••"   H  par  svmbole.  H  mena  une  vie  errante,  besoigneuse 
d<-nl  le  sou\(>nn-  faisait  même  encore  sur  l'âme  de  Pindare  une 
impression  pénible:  «  Malgr.'  la  distanc<^  dit  ce  poète,  je  vois 
l""j'»iirs  dans  la  misère,  ce  médisant  Arcliib.ine  (pii  ne  vivait 
M'»''  «1«'  liaines  et  de  calomnies  2.  .  S.rvileur  d'Ares  etdes  Muses 
'  ••nnne  il  le  dit  lui-même,  ainsi  qu<'  beaucoup  de  nos  trouba- 
d(»urs,  il  i.niniena  dans  maintes  r>'gi(,ns  de  la  (hècesc.n  épéeetsa 
verve,  haijours  bataillant,    toujours  insultant,   toujours  tenant 
l'^b'  avec  une  indomptable  énergi<"  à  .ses  ennemis,  comme  â  la 
lortune. 

Il  quitha,  j.'une  encoiv,  son  îl(>  natale,  laissant  a  ses  fi-ues 
u-ossières  et  sa  vi<-  de  matelot  ».  Tn  tragment  où  il  vante  les 
l-ays  que  traverse  le  Siris  a  liiit  croire  à  quelques-uns  3  qu'Ar- 
<  liiloque  était  au  nombre  de  ces  fugitifs  de  Colophon  qui,  pour 
ev.lerlahonted'êtreasservisîHogès,  allèrent  s'étabhr  sur  les 
^^^n'i\>  de  ce  lleuve,  dans  la  (Jrande-lirèce.  C'eût  été  la  pre- 
nuère  excursion  de  notre  poète,  mais  elle  n'est  pas  certaine 
l.uidis  qu  il  est  parfaitement  sur  qu'il  lit  |,artie  de  lacolonieque 
l'.'i'os  envoya  dans  File  de  Thasos.  Cette  île  était  fertile,  et  les 

^  n^ul^t^  ■''^""'^^'  ^'  ^'  "^  '^  ''  '  '"'"'■'  ^'''^'-y^^'^f'-  ^i"-  ï-  P-  270. 

-*  IU-nckeh,  Cr.uh.  Ait..  V.  p.  /.97 
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nouveaux  rol,.i,<  aurainit  fort  bion  pu  v  vivre  àTaise.  Malhoii- 

,pn.pn..'.i'   Ir  r>N;.i^r  <r.Mi   fiicT,  il   >  avait  dos  minos  d'cr, 

.,.11,.,, I,.  X  .,  ilvir  .i"i  Ir-^  l.M.l^iviH.  Ils  voulurent  s'empaivr 
d.r.tlr(:al.lnnur.  .ua,^  i!>  tr.mN.rmt  là  des  peuplades  belli- 
..nr.isrs  qui  uVtaimt  pasdlunueurA  -e  laisser  tauv.  On  se  bat- 
lit  i'\  \r.  Pari.'iis  iir  luiviit  pas  Inuj.aus  vainqueurs.  Un  jour 
méiu.     pn-.r  :u^^^ph.^^ite,   Andiilnqur  jeta  >nn  bourlirr: 

,  ,  .1  lui-iuèiur  qui  ra<-oult'  la  rhosc  <■[  ijui,  faute  dnuieiix.  n, 
plaisante  : 

Un  Thraee  se  i»aredenH.n  beurlicr,  tout  i.ro|HV  enro.c  ;«  ri^iil('i-i.-ui . 
que  rabanclonnai    |H-è.   d'un   buisson,    P^"M''vnsrrnrnl  de    plem    j:.v 
Fo.ir  moi,  j'ai  érhop,.é  à  la  laort.  Quant  .,  o   l.m.l.er,  .pi  d  adl.  al., 
malhouiv!  J'en  raebèterai  un  .pu  le  m^w\v:\  t>!en. 

IllMiraît  pourlaul  qu'autour  de  lui  l'on  ne  prenait  i)as  la  rh.K, 
M  a.Hiuruhou  devait  eu  causer,  et  eVsl   i)robablemeat  pour 
répondre  à   .rs  coups  de  lanjîue  .!  luoutrer  1.'  c;is  qu'il  en  tai- 
sait, quil   dit  un  j.aii-   à   liui  .lesesauiis:   '  Si  1  ou  s  ni.pii.- 
lait'.lii  hliuie  des  sols,  ou  n  aurait  pa^  uu  iiislaut  de  joie  nt  -> 
vi,'    «  Cr  iH.ueli.'i-  j.-t.-  .•'  la  .i.siuv<.Uure  avec  laipielle  il  en  iiar- 
lail,  auraieul  «  ii,  m1  laul  •"  .''Hiv  plutaniue',  deseonsépien.. 
B"lieuses  |HMir  I.'  |m.M.'.  u.  .,.   .'ii  debors  du  n'irle  restreint  (l<* 
s.-  r  .mpalrioUs  :  il  lui  m  aurail  .-uit  jusiiu'à  St.arlf.  .1  où  il  lui 
i-nomiuieuseni.Mit  .ba^sr  jMUir  ces  vers.  Suivant  d-aulirs,  .  .■  >..m 
M.,  o'uvns  ^.'ulemeul  qui  auraient  été  baimii's  .le  cett.' vdb' imm. 
lescal.anui.s  .pielles  renfermaient  contre  lA.aïub' .  t  ^r.  iill.-  . 
Tout  cela    resseinlde  b.Niucoup  à  l'un  de  ces  contes,    qu.^  l 
anciens  aimaient  tant  à  couler  sur  leurs  honnnes  célèbres.  Ou  m 
sait  rien  d'ailleius  .le  .v  snyiv^r  <rArchilo.pie  à  Sparte;  mais  -i 
réellement  il  s\  rendit,  c'était  d-   s.  imrt  une  naïveté.  Ses  poési.> 
,|uauimait  d'un  b..ul   à  l'autre  le  plus  vit' esf.rit  de  libn-té,  .1-' 
lieeneedém<Mrati.|ue,  u.'  iM.uvai.iit  que  cb.Mpier cette  aristocr..- 
lie  r..i.le,  austère.  AiTliil..que  à  Sparte  était  uu  contre-sens,  .1 
ne  [.eux  n.arv  que  le   [H.èle  lui  assez   malavisé  pour  le   coni- 

mettre. 
En  attendant,  tout  allait  de  mal  en  pis  dans  la  nouvelle  cl  - 

'  PLur.,  De  insiil.  lacon.  XXXIV, 
2  VaLEII.  Max.,  VI,  m,  exl.l  . 
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nio,  pour  Arcbiloque  du  moins.  Avec  son  esprit  caustiaue   sa 

^"'^' ",**',"  ^"^"""t 'Ifs  «ennemis  de  tous  ses  voi- 
-M  >,  ,1  s,,  moqua  de  l'un,  d.  r„utre,  milla  ses  égaux   berna 
m^-ne  sos  supérieurs,  il  a  tour,,,-,  en  ridicule  un  Rrancu'énéraT 
'"•yl-"  1- jamhes  écartées,  rasé,  de  frais  ;  c'uipfut-éu.e 
■;;'"'  ;i"'  -".„nndait,  le  jour  quil  jeta  son  bouclier  A^c  des 
.spos„„.„.s  pareilles,  il  ne  fautpas  s-étonnerquelesSi-deThasos 
".  soit  devenu  bientôt  in.olérable  :  i,  finit  par  y  voir  tout  en  no  r 
'■;"•"   '1 1  ^.mlle  une  ville  „.„is  lois  ,nis,-.n,ble  ;  .anS  s"  cT-' 

tteïe    r^;i,:"",  '""  ''""""'  '^'■''^'"■'''^-  Ailleurs  il  disait  de 

IW  f        '  '■"'"'  '"'"""^  ^'^''""''  '''""  âne,  couverte 

(I  une  loret  sauvage  i  car- nicinie  f  il  ,  ,.    ,      ,  >  •-"uvciie 

-racieuv    -n.n.l.ir.  "  *''''  J""^  ""  W^  beau, 

-  ."uux.  aimable,  r.nnmv  celui  des  bords  du  Siris  »•  enfin 

jm  e^  les  nnsères  de  la  (irèce  s>  étaient  donné  rendez-Vous  ^ 

'"'""'  ""  ■•'  I"'*  ''<•  I"  ^">le  un  pays  en  f,aippe,  il  ne  reste  nlusm,-^ 

l-iumer  et  c-es,  c.p,,.  fit  Arcbiloque  a'ia  ',r.,rn^^Z^ 

M,i      „  '      ;'","  T,'i  '■''''■■''''*'■  "  "^^'le  pauvreté  qui  le  talon- 
,  :'  V         "■   """  ''"'"^'™  "'"''''''  était  née  dans  la 

iltu.e  au  coniuierc,..  é.|aient  occupés,  et  les  villes  ne  savaient 
"S  ou  verser  le  u-„p   plein  de  leur  population.  Pu" 
''•■'•s.  on  se  bnsait  u.ercenaire:  on  n,et.ai    son  bras,  son  épie 

cv^T'i'rhn  '""'""  ""*•  '"^  "^  "■-"•"  ^'-  r-'  A-hii- : 

I    /^    .  '^  ^^  métier  fie  uierrenaa-e.  ce  métier 

;  Zes'"::';'^  '  l'  "'^"". ""■-""■ --  -<■  J-te'sr„tTnten 

,,'  ^       ^o-  V'f','    '•"""  •'  "'  ""'■*""'^'  ''"'"'"e  à  celle  des 
•"'l'Os.   1  soullrit,  )1  peina;  le  métier  ét^iit  dur  non  seulement 

I-; les. alignes  qu'il  imp„sait,  les  dangers  qu'i     1    ,  ^Hr 
'  a.s  encore  et  surtout  par  les  nnsères  .norales  d.„M      i  n  "; 
'■l"t  le  spectateur  et  lut  souvent   la    Me,ime.  Il  y  a        Tes 
iiiuinenls  pénibles    des  iom-s  -l^nvi.-..'  ^ 

quand  il  dLn  '"''' J""'»  'I  anxiete,  comme,  par  exemple, 

H'ianu  11  disait  a  son  voisin  Glaucos  : 

loùr"d,',  '•'„""''■ .'"'/'"'  """   "■""''''^■^  J'""!""  ''■ins  ses  profondeurs  ■  au 

-e^te~e pt,3^:t^z'-;:  f "*"v'^ '"^ '"'■  -^«^^  - ""; 

uioiit,  piGbage  de  tempête.  Le  perd  nous  prend  à  riraproviste. 
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H  y  eut  mémo  ih<  i\érmh'<  :  au  Um  dont  il  d.-mande  quel.iur 
i>art'si  la  malheureuse?  aniiV-  .loil  seréuuir  là,  nn  sont  qu'on  .v 
jour  ]<s  iillairrs  n'élaienl  [Mis  l.rillanlos.  Mais  co  qui  peul-tH.v 
'.  vaspérail  1.'  plu^  ^r.  n*ifs  si  tacilomcnt  irrilal»l.s,  o/est  la  sollc 
vanité  des  lauv  biaN.  ~.  de  ces  gens  «lui  ne  montrent  .Ir  ooura-r 
qu'après  rartion\  tout  bouillant>  (ranl.ur  o.uitro  1  eniienu  par 
terre.  "  Il  \  a  là  sri.t  morts  ([uo  nousa\i.iis  rattrapés  à  la  (-(mrsr: 
nonc  .ommos  div  mille  qui  !.■-  aNoi.s  lu.-.  <Mi  \oit  dloi  1- 
d,..,,,,.  as-  '"quoi  \n-liilo.iuo  haussa  les  épaules  vu  .■mvant 
c,'.  .i,u\  -  .  Aillours,  raillant  nmporUinee  que  prennent  si 
souvoiil  ivy,  HuUitts,  il  dira  : 

Maintenant,  ...t  Léophilo  qui  commande,  Léophile  qui  .lomiuo;  ton' 
est  à  Léophile,  luut  ul)éit  à  Léopliile. 

Archiloque  était  destin»''  à  no  voir  dv  la  vie  militaire fjuo  les  sci 
vitudes  et  n(»n  pjis  \r<  ijrandeurs,  cai-  il  r<sUit  Inujnurs  pauvr. 
Ce  n'était  pas  qu'il  «lésirât  r.q)ulen<v  :      .1.^  me  snuoic  [.eu  .1  i 
riche  Gygos,  dira-t-il.  Jo  n'ai  jamais  eu  d'envie,  je  n.' souhaii 
pas  la  lorluno,.!*'  iw  \«'uv  pas  d'une  ii>\auté  puissante.  Tout  «•  ! 
est  loin  de  mes  \vu\.  »  Mais  il  aurait  voulu  avoir  au  moins  son 
pain  assuré.  Il  n'en  fut  riru  :  toute  sa  vie  Archiloqut-  <.  .  .»u(li;i 
le  soir  sans  savoir  dr  ipioi  ni  ronnnout  il  dînerait  le  lendemain. 
«  Je  tends  la  main,  disait-il,  ol  j.'  drmande  raumùne.  *  On  1 
lui  reprocha:  partout  il  sr  trouve  dr  ««s  bonnes  âmes,  toujoui^ 
prêtes  à  faire  aux  inalhourcux  un  crime  de  leur  malheui'.  <• 
sent  dans  certains  xrr.-^  Anliil<H|ur  qui  n-lèvo  la  léto  H  s.M-al'i  . 
protestant  quo  pauvr'"  n  «st  i)as  vicr:  «  Oui,  dit-il,  j'ai  échoii. . 
mais  pareille  chos'   t  -i  .iiiiviM  à  bien  d'autres  aussi.  » 

Ainsi,  vie  errante  et  précaire,  la  misère,  la  taim,  Inutra. 
même  toujours  en  |>firspective,  voilà  qinl  fut  le  surldAiThiloqn* . 
Mais  le  coui»  lo  plus  torrible  à  r.-tlc  oi>;anisation  si  scnsiljlo  \'r\ 
le  manque  «le  |.arolf  do  L>oamb.*.  11  y  a  bien  do  la  légende  san> 
duuie  dans  lout<'  octto  liistoiro.  Le  nombre  des  filles  de  Lycaml»- 
n'est  point  donné  d'unr  inanièrt  Iïm  •.  clbs  sont  tantôt  troi  . 
tantôt  deux;  s(aivonl  mène'  il  n'y  a  que  la  sfMdc  Néobulé.  I  i 
catastrophe,  aujoiud'hui  proxorbiale,  du  jièreetde  ses  lilles n'est 
point  du  tout  certaine.  Horace  est  le  premier  qui  la  rappelle  t 
parle  de  ces  roots  injurieux  qui  poussèrent  le  malheureuv 
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Lycambi'au  lacet  fatal  K  Vient  ensuite  Ovide,  qui  dans  son  Ibis 
iiKMiacc  un  onvi(nix  de  ces  traits  poétiques  que  Lycambé  teignit 
.!r  sdii  sani:  -,  puis  l'histoire  fut  ré[>étée  à  sntiélé.  Mais,  ce  détail 
<  iit-il  cl»'  rajout»'  après  coup,  le  fond  est  tout  de  même  vrai. 
!l  (Si  certain  »iue  Lycamb'  avait  promis  la  main  de  sa  fille  à 
Virlnlo(pio,  v{  ([u'il  reprit  sa  parole.  La  colère  du  poète  fut  épou- 
vautablo.  ■  Je  ne  sais  (lu'uiio  cli»)se,  a-t-il  dit  »iuol(jue  part,  mais 
rWo  est  bonno.  c  est  que  celui  qui  mo  fait  du  mal,  il  lui  en 
sera  terriblement  renclu.  »  Lycambé  en  lit  1  oxinh-ience:  Archi- 
kxpie  le  poursuivit,  lui  et  s(^s  fillos.  des  vers  les  plus  cruels,  les 
plus  immon»les.  Il  lui  reprocha  à  la  fac»'  »lo  toute  la  Grèce 
(rav»>ir  oublié  le  grand  serment,  cl  le  sel  (lu'ils  avaient  mangé 
ensemble,  et  la  table  à  laquelle  ils  s'étaient  assis  tous  deux  »; 
il  lo  mit  en  scène  et  le  montra  corrompant  lui-même  l'esprit 
lioiiiu'le  de  sa  fille  : 

l'our  (le  rargent,  lui  i^iit-il  dire,  on  peut  tout  espérer,  tout  jurer, 
tout  croire.  Zeus,  le  père  des  Olympiens,  en  plein  jfjur,  fait  la  nuit, 
«aclianl  la  lumière  du  soleil  brillant,  et  la  douleur  et  la  crainte  s'abattent. 
;il(H-s  sur  les  honuiie-î.  Cela  nous  montre  qu'on  peut  tout  croire  et  tout 
cspéivr.  Que  personne  «Kentre  vcms  ne  s'étonne  Jamais,  pas  même  s'il 
\(t\ait  Uîs  bètes  fauves  changer  avec  lc>  dauphins  leur  séjour  maritime 
et  trouver  les  flots  sonores  de  la  mer  i>lus  agréables  (juc  la  terre  ferme, 
et  les  dauphins  se  plaire  sur  Ic^  montagnes, 

Ettolloétaitlinfiimiedos  parok^s  qu'il  pivtait  à  ce  [tèro  dénaturé 
que  sa  lille  elle-m»'irio  ne  pouvait  s'empêcher  de  lui  répondre  : 

Lycandié,  mon  p(}re,qif  as-tu  dit  là  ?  Qui  «lonc  t'a  »iérangé  l'esprit  que 
Jadis  tu  avais  juste? Mais  maintenant  tu  vas  devenir  la  risée  de  tes  con- 
citoyens. 

Avec  la  même  fureur,  Archiloque  s'acharna  sur  sa  fiancée 
infidèle.  Il  l'avait  passionnément  aimée;  on  le  sent  à  quelques 
vers  où  il  nous  la  montre,  la  clievelure  et  la  })oiti'ine  parfumées 
de  myrte  :  «  Un  vieillard,  s'écrie-t-il,  en  fut  devenu  amoureux I  » 
Ailleurs  dira-t-il  enatre  :  «  Ayant  une  branche  de  myrte  et  une 
belle  Heur  de  rosier,  elle  se  r«'jouissait  et  sa  chevelure  ombrageait 
ses  épaules  et  son  dos.  »  —  «  Ah  !  si  je  pouvais  donc  toucher  la 
main  do  NtM^bulé  !   »  Tous  ces  vers  étincellont  de  coloris,  de 

^Epùst.,  l,  XIX,  25  :  res  et  agentia  verba  Ly<^mben. 
2  OVIDK,  Ibût,  54. 
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paccion-  fni<si  conipron«l-<m  lo  iwirement  torriblr  (jiii  se  lii 
«l'iiiN  .  ;iiiH*  anirfiir.  .|uaii<l  il  lui  fut  dwiarc  que  «  le  festin 
ilen<Mv>  ir-iiiiait  pus  lieu.  Il  accable  la  malheureuse  de  tous 
le<  nutra.-f'>:  il  lui  nipprlle  iiiali,L,'neuîent  sa  beautt'  passée  :  h  Tu 
uVs  [»lus  aiis>i  llorissaiile,  la  |»eau  si  (l.aïc»'  sr  dessèche  «  ;  il  lui 
impute  les  plus  ^raiidaleu\  d.''p«>rtements,  il  la  traîne  dans  l'or- 
dure, il  la  prostitnr  à  tout  venant  el  'l-  -orge  sur  elle  avec  délices 
la  bih\  la  hiw  int-ine  la  [►lus  infecte.  L'efïet  de  ces  satires  fui 
tlaulant  plus  st  iisil.lr  aux  victimes  et  d'autant  i»lus  puissant 
sur  l'esprit  des  contemporains,  (pic  <  \''tail  Ja  première  fois  (pie 
Foutrage  (.renait  cette  forme  artistcment  meurtrière.  On  admira 
le  talent  du  poète;  il  ne  parait  [)as  «pi  on  ail  [tiaint  le  sort  (\v< 
malheureuses  till.  s  de  Lvcambé'. 

Archilo<pi<-  sa  \  ni  ira  d(uic  tout  à  son  aise  le  plaisir  ilivin  iW  la 
vt/ni:eanre,  mais  ses  allaires  n't  ii  j. reliaient  pas  pour  autant  une 
tournure  meilleure.  Il  alla  eutiu  gueiTover  en  Eubée,  lors  de 
cette  querelle  eiiti'e  Cluilcis  et  Érétrie  (|ui  mit  en  feu  toute  la 
nier  H-.V'.  CvM  en  |.ré\ision  des  daugers  qu'il  devait  y  courir, 
qu'il  disait  nuis  doute:  <  Il  un  aura  pas  l}(?aucoup  d'arcs  ten- 
dus, beaucoup  de  frondes,  (piand  Ares  mêlera  les  armées  dans 
la  plaine.  Ce  sera  allai re  aux  glaivts,  auteurs  de  larmes,  cai- 
maîlre>  en  (el  c.»mbat  sont  les  glorieux  possesseurs  de  FEubée.  > 
Et  de  fait,  i'esf  dans  celte  gueire  «pi  il  tomlia.  tué,  dit-on,  par 
un  \axieu.  Ainsi  linit-il  en  vrai  serviteur  d'Ares. 

Homme  et  poète,  Ajctiiloque  fut  un  tles  êtres  les  plus  riche- 
ment doues  de  i)assions  et  de  talent,  (pi'ait  i)i-oduits  la  Grèce. 
H  réunit  tous  les  contrasf.  <.  e(  dan<  son  étonnante  nature  se 
croisent,  se  mêlent  tous  les  ia\(iii-,  iout(»s  les  ombres.  Irritable, 
avons-nous  dit,  comiih  ne  fut  jamais  hotmue  ni  poète  même, 
ce  n'était  [.as  de  la  colère  .ju'il  avait  en  lui,  mais  «  des  étin- 
celles de  feu  i\  Il  courait  [»ar  la  (irè(  e  un  de  ses  vers  :  «  Tu  as 

^t'tn^f^V'  *'''?'  ^';"Kl«"V8j»I"«^>.  ^m  Ion  >av,,a  do  s'apilover  sur  elles 
fLÎJr    r         '"""*:  ^^^^^^  doot  les  avait  couvertes  leur  ennemi  :  «  .Non, 
leur  fait  dire  un  poee  du   second  siècle  avant  J.-C.  non,  par  le  respect  qu'on 
dou  aux  morts,  nous,  os  (.les  de  Lvcambp.qui  avons  rncoi  ru  un  odieKx  renom 
..  nln?ninf.  ^^1^*^""'^"  rhonnni,  virginal  ni  d.%honoré  nos  parents  et  Paros 

fL.      Pli^^r  i'^'*'K;"  ";"'  ^'^stArchiloque  qui  a  vomi  contre  notre 

famille  ks  ou  hurnbl.  ^  honte  odieuse.  Par  les  dieux  de    rolvmoe 

el  des  enfers,  nous  n'avons  vu  ArchilfHiue  ni  Mir  les  places  publiques  ni  daSs 

legmndtémmos  dHéra.  Si  nous  avions  été  des  femmes  lubriquîselfolefi 

n  eût  pas  voulu  avoir  de  nous  des  enfants  légitimes  k  bioscomoE,  A nt h  ]  \Yl  ai 
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[.I  is  une  cigale  par  Faile  >>,  que  Lucien  nous  commente  de  cette 
jaçon  spirituelle  :  «  Archiloque  se  com[)are  à  la  cigale,  insecte 
liavard,  même  sans  nécessité,  mais  *|ui  oie  encore  plus  fort, 
(juand  on  le  [)rend  par  Faile.  C'était  dire:  Imbécile,  d  quoi  bon 
exciter  un  bon» me  (|ui  est  si  pronq»!  à  Finsulte,  et  lui  fournir 
une  occasion*?  »  Il  se  reconnaissait  lui-même  peu  facile  à 
\ivre  :  il  [)arle  quebiuepart  de  «  montagnes  abruptes,  telles  qu'il 
('■lait  dans  sa  jeunesse  ».  11  aurait  i)u  [tousser  la  confession  jus- 
(ju'au  bout,  et  avouer  que  ces  as[)érit('S  de  caractère,  il  les  eut 
toute  sa  \ie.  Avec  cela,  mauvaise  langue,  s'il  en  fut,  toujours 
raillant  et  médisant.  Aucun  ridicule  n'écha[)pait  à  son  œil;  à 
Thasos  comme  partout  du  reste,  il  s'était  fait  nombre  d'enne- 
mis: s'il  ([uitfa  de  si  bonne  heure  son  île  natale  el  n'y  fit  plus 
([ue  de  rares  ai>paritions,  c'est  qu'il  s'en  était  rendu  le  séjour 
imiwssible  [)ar  sa  c^msticité.  Il  avait  le  trait,  le  mot  qui  clouait 
à  jamais  le  ridicule  sur  une  face.  Nous  avons  vu  comment  il  se 
moquait  de  son  général;  il  excellait  à  faire  en  deux  ou  trois 
\ers  d(^  ces  [)etits  [)ortraits  inoubliables.  Tantôt  c'est  Glaucos 
(ju'il  montre,  «  Glaucos  qui  se  tait  si  artistement  une  corne  avec 
ses  cheveux  »  ;  tantôt  il  dira  d'un  ton  bon  enfant,  qui  ne  paraît 
[tas  y  toucher  :  «  Figuier  de  roche  qui  nourrit  bien  des  corneilles, 
telle  était  la  bonne  Pasiphile,  accueillant  les  étrangers.  »  Voilà 
un  ou  deux  échantillons  de  ce  qu'un  comique  d'Athènes,  Cratj- 
nos,  dans  sa  pièce  intitulée /es  Archiloques,  appelait  ingénieuse- 
ment «  de  la  sîiumure  de  Thasos  ». 

Cei)endant  Archiloque  n'était  pas  un  méchant  homme,  il  avait 
môme  Fàme  alïectueuse.  Son  beau-frère  périt  dans  un  naufrage: 
il  en  eut  un  chagrin  qui  touchait  au  désespoir,  «  n'ayant  ceeur 
ni  aux  ïambes  ni  aux  plaisirs  ».  Mais  dans  cette  âme  ardente, 
mobile,  bs  impressions  étaient  aussi  fugitives  qu'intenses.  Du 
reste  enq)urlé,  ballotté  en  tous  sens  [tar  le  flux  et  le  reflux  de 
sa  vie  agitée,  il  n'avait  pas  le  loisir  de  se  désoler  longtemps;' 
vite  il  rebondissait  connue  une  balle  élastii[ue  : 

Périclès,  dit-il  à  un  «le  >es  rares  aiiiis,  Périclès,  t)ersonne,  ni  citoyen 
ni  État,  ne  voudrait,  blâmant  les  gêniissenients  des  lunérailles^  se  livrer 
à  la  joie,  tant  sont  regrettables  ceux  que  les  lluts  de  la  mer  courroucée  ont 

• 
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etiKloufis,  laiit  nourri  vous  le  c»urgonfté  de  douleur.  Mais  dans  les  maux 
1'  HhMi  jiiiiijrs  (liiMix  nous  ont  donné  rurimie  reinr<l( 

la  païu-mc  aune  aaj«;  lortr.  h.uileui'S  chat-un  a  sa  peine.  Aujour  l'Iun 
r*est  sur  lions  qu  elle  tornb<',  r  ot  nous  qui  pleurons  la  blessure  sanj^lanh'. 
Mais  pIIp  i..is<*Ma  à  d'autres  à  leur  lour.  Eli  bien  !  avez  la  lort-c  dei-epons- 
le  plus  tôt  pt>ssibl(' les  laniciifaHons  dps  tV'inmes. 

Une  autre  rni<  mrm<*  il  dira  :  «  Je  ne  ^juthirai  rien  en  pleuranl 
t  jr  tfaggravenu  rien  en  recluireluint  la  joie  et  I.'  plaisir,  r 
simtlàdes  consolations  \  nlî.Mires,à  Tiisap'  desinatrones  d'É|)hrsr: 
Archilo(jiie  savait  an  hcsoin  >»•  n'eonlorler  [»ar  des  peosers  (rim 
-renre  plus  v\v\r.  \\  avait  réfl«*(dii,  et  trouvé,  lûen  dessièeles  avani 
^'••11  .  '!•'♦'  1^'  momie  est  une  branloire  perpétuelle,  ettiu'aux 

\idssitudes  <]<   la  f(>rtune,  le  mieux  est  eneore  d'opposer  une  àni<- 
calme,  sereine  toujours  égale  ; 

Cœur,  tlira-t-il,  s'adre^^aiit  à  lui-rnème  {>ar  rt'miniseenee  honiéiMiiK-, 
-■o«ur  assailli  ih'  maux  innombrables,  tifii-  Itori,  résiste  a\or  i-a-o,  v\)\u  - 
.int  une  pi.itiine  intrôpifle,  te  pla(;ant  en  cmbusiade,  [)r('s  de  l'ennemi. 
Mirenienl.  Dans  la  victoire,  m-  lenorKoeillis  [tas;  dans  la  défaile,  ne  t. 
lamente  pas,  accroupi  dans  la  n>aisoii.  Quand  ctda  va  bien,  n-jouL-bii  ; 
.piand  cela  va  mal,  m;  -nuis  pas  tiup.  Sache  quelle  est  la  loi  (|ui  régit  I. 
-">.t  des  Intmmes. 

C'était  oit'nio  plus  que  d<'  la  pliilosophic  (jui  s(tutenait  Arehi- 
I()C|ue:il  y  a\ait m  luidii  x-niinieiit  reliai,  iix.  l>  rr.iircunraven- 
liires,  quieii  a\ail  lajjl  vu.rrt  iK.iiiine  (|ui  sVlait  trmnV' .lans  ]<> 
situatioas  les  plus  critiques  el  s'eiH-lail  tin- coinnie  [mw  miracle,  il 
-'•ntait  ([u'avec  tout  son  conia.i^e,  ton  le  son  intelligence,  1  honni  le 
à  certains  moments  est  bien  |.eu  d.'  chose:  «  O  Zens,  >rcrie-l-il,  à 
toi  appartient  le  ciel;  tu  vois  les  actes  des  m.»r(els.  I s  ou  mau- 
vais, et  chez  les  bètrs  nu-mcs  lu  surveilles  la  violence  et  la  justice.  « 
—  «Remets  tout  aux  mains  i\vs  dieux,  dira-l-il ailleurs:  souvent 
ilu  sein  du  malheur,  ils  redressent  !'hoirmie  gisant  sur  la  lerr. 
marc.  Souvent  aussi  ils  reuvei-senl  (I  couchent  siu- le  .sol  ceux 
qui  marchaient  tbms  le  micc.  An>si  a-l-il  le  triouiphe  mo- 
deste :  lui  (|uiaimetjua  à  sr  innipin'  i\v^  \i\ants,  il  trouve  ■  qu  il 
n'est  pa>  beau  de  railler  des  li<.nime.N  qui  meurent  ». 

Il  vv  set.iil  d'ailleurs  aucune  illusion  sur  la  valeiu"  mi.rale  de 
riummuit»'  :  il  sait  parfaitement  ipie  les  circoustancs  s. ml  pour 
une  bonne  pai't  dans  nos  vertus  connue  dans  nos  vices,  et  que 
*  h-  cceur  de  l'homme  est  en  rap(M»rt  avec   le  jour  que  Zeus 
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amène  ».  Gomme  il  estime  son  prochain  à  sa  jusb'  valeur,  il  se 
soucie  peu  de  sou  (q)iuion  :  sans  parler  des  .sots  (lu'il  méprise,  il 
^ail  fort  bien  que  rien  n'est  instable  et  varié  comme  les  jugements 
des  honnnes,  <^  (pie  l'un  se  réjouit  d'une  chose  et  l'autre  d'une 
autre  »;  enfin  qu'à  vouloir  contenter  tout  le  monde,  on  perdrait 
bêtement  sa  peine.  11  n'avait  même  pas  les  illusions  dontseber- 
<(nit  ordinairement  les  poètes.  11  .^e  souciait  peu  de  l'avenir,  de 
la  gloire  «lui  pouvait  un  jour  rayonner  sur  son  nom;  il  n'y  son- 
geait pas.  «  Une  fois  mort,  disait-il,  on  n'est  plus  respectable  ni 
méprisable  [>our  ses  concitoyens.  Le  vivant  seul  est  considéré; 
pour  le  mort,  tout  va  mal.  «  Cette  vue  si  nette  des  choses 
liumaines  et  de  leur  n<'ant  ne  paraît  pourtant  point  avoir  jamais 
.  iigendiN-  le  di'couragcmeiit  <lans  l'àme  d'Archiloque.  Toujours 
eu  train,  bonjours  alerte,  à  chaque  échec  il  reprend  déplus  belle 
à  la  vie:  «  Le  travail,  lapplication,  dira  t  il,  voilà  ce  qui  produit 
t(tut  pour  les  honnnes  ..  même  ToubU  de  leurs  peines,  même 
ra[)aisement  de  buis  ces  .soucis  (jui  nous  rongent  le  cœur,  quand 
nous   nous  attardons  à  v  si  amer. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  <iue  Archiloque  n'ait  jamais  cher- 
ché ailleurs  ses  consolations.  Le  vin,  les  femmes  ont  tenu  leur 
place  dans  cette  vie  de  soldat.  Pendant  les  loisirs  du  bivouac,  il 
aimait  «  entonner  pour  le  dieu  Hacchos  la  l)elle  mélodie  du 
dithyrambe,  quand  il  avait  dans  la  tête  le  coup  de  foudre  du 
vin  ».  Dans  les  moments  ditficiles,  quand  il  fallait  veiller  sur  le 
[>ont  du  navire  battu  i)ar  une  gros.se  mer,  codait  encore  à  Bacchos 
qu'il  recourait  :  «  Allons,  disait-il  au  sommelier,  allons,  la  coupe 
en  main,  parcours  les  bancs  du  rapide  vaisseau;  ôte  le  couvercle 
des  tonneaux  creux.  Prends  le  vin  rouge  jusqu'à  la  lie,  car  nous 
ne  pourrons  jamais  monter  cette  garde  sans  nous  enivrer.  »  Puis, 
à  peine  revenu  d'une  expédition,  à  peine  descendu  à  terre, 
avec  la  fougue  que  nous  voyons  à  nos  matelots,  il  se  précipitait 
dans  le  plaisir,  l'orgie; et  s(\s  ('conomies  lentement  amassées,  sou 
par  sou,  s'engouirraient  en  une  nuit  dans  le  ventre  d'une  femme 
vénale,  comme  il  le  dit  lui-même  en  sa  langue  de  soldat  V. 

Voilà  ce  qu'était  Archiloque  dans  la  curieuse  variété  de  sa  na- 
ture. Tour  à  tour  alïectueux  ou  terrible,  philosophe  ou  débau- 
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ché,  sans  envie,  san?  préjug«'s,  sans  peur  également,  sinon 
sans  repr<tclif\  il  rélléchlssait  en  sa  personne  toutes  les  ardeurs 
d'une  race  incandescente.  Il  en  réunit  de  même  toutes  1<-  a[.li- 
tml<  s.  lotis  1( >  talents.  < hi  le  (iasse  couramment  parmi  les  &ili- 
ri(|ues,  son  nom  même  n'éveille  guère  d'autre  idée;  <v  sent  il 
pourtant  une  injustice  dv  le  restreindre  à  ce  genre.  Archiloqu.- 
s*exerça  dans  un  grand  iKunltit'  (Taulns.  qu'il  créa  du  reste  ei 
du  premier  coup  traita  en  maître.  11  composa  des  élégies,  <l(- 
épigrammes,  c'est-à-dire  daiH  le  sens  «'■Ivmologique  du  mol 
des  iasciiptioiK  xotiws,  des  <'q)itaplies.  11  nous  reste  une  de  c ^ 
dernières,  dniir  aullinitit  ilé  douteuse,  dit-on;  c'est  domma-v, 
car  elle  est  Tort  belle  : 

Ces  Ihuumt's  »'l.        ,  MégîitiiiKx,  Aristo|)hoon,  les  l't.luiiiies  de  Na\"^, 
aode  terrt',  tu  les  tiens  dans  l('>  j.iolondein*s. 


»'- 


is  de  deu\  millr  ans  .ivant  Bossuet,  Archiloque  saisi!  < 
sut  n^ndre  ce  terrible  contraste  entre  les  grandeurs  humain 
t!  !••  !!•  mi  qui  les  attend.  La  première  i»artie  si  pompeus..  ^ 
empanachée,  rappellr  lr>  très  hauts,  très  puissants  seigneurs  dr 
Y  11  funèbre,  et  la  lin.  rr  [Mlit  l)out  de  phrase  (pii  toinlx' 

connue  un  coup  de  massue  et  renverse  eu  un  clin  d'odl  ces  (•(•- 
Ion  lies  orgueilleuses,  (■(•iiunr  elle  est  à  la  fols  éloquente  cl  pilh. 
rrsqnr  !  En  deux  li-",  ,  Airhilnqnc  a  trouvt'  l'art  dViil'.'nn<  i 
tout  un  discours dr  |;..~^.r  L  tons  irs  <'-clats  de  >oii  lonuerre  ora- 
toire. 

Sans  faire  delà  fable  un  i^enie  particulier.  Archiloque  en  avait 
introduit  quelques-unes  dans  ses  [)oèmes.  Il  n'était  [las  le  |>re- 
mier  ([ui  eût  eu  rette  idée;  Hésiode  avait  déjà  conté  la  table  du 
Kossignol  tombé  sous  la  hm  re  de  rÉ[>ervier.  Mais  ce  n'était  (  h.z 
le  pot'te  de>  Œuvres  et  Jours  qu'un  «'pisode  assez  court  K  Archi- 
loque parait  au  contraire  avoir  trait.-  -^  -  tables  a \ec  détail  el 
pittoresque  0  Singe,  fait-il  dire  à  l'un  de  ses  [teisonnages, 

fiuaiid  on  a  im  derrière  connue  le  tien...  >  ;  le  fragment  s'arrête 
là  malheureusement,  mais  il  suflit  jtonr  montrer  ((u'Archihxpie 
visait  à  peiodi-e.  à  caractériser  ses  acteuis.  «pi'il  les  mettait 
en    scène,   et.  qu'au    lieu    d'un    sini[>lr    récit,   c'é'tait    un  jx'lit 

'  HÉSIODE,  (M-Juvres  et  Jours,  v.  201. 
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drame,  animé,  vivant.  II  dut  plus  d'une  fois  recourir  à  cet  orne- 
ment. Deux  fragments  qui  paraissent  appartenir  à  la  même  fable 
tVuif  une  allusion  visil)le  à  son  aventure  avec  Lycambé.  «  C'est 
une  lahl«',  dit-il,  (jui  a  cours  chez  les  hommes,  que  le  renard  et 
l'aigle  firent  un  jour  société.  »  Puis  l'aigle  sans  doute  fut  joué  par 
le  renard,  car  dans  l'autre  fragment,  on  l'entend  dire  à  son 
perfide  compère  :  u  Tu  vdjs  cette  colline  ('le\(''e.  escarpée,  oij, 
nouirissant  ma  haine,  en  attendant  le  moment  favorable,  je  me 
tiens  el  me  j>répare  à  te  combattre.  »  Archiloque  introduisait 
juusi  dans  la  fal)le  ce  personnage  du  renard  qui  devait  y  deve- 
nir si  [)0|»ulaire.  Ailleurs  il  le  met  en  )api)ort,  non  plus  avec 
laigle,  mais  a\ec  le  singe.  «  (jui  s'en  allait  seul,  à  travere  la 
campagne  dé-seite,  quand  à  lui  se  présente  un  renard  rusé,  à 
l'esprit  retors  > .  C'est  dans  la  suite  de  l'histoire,  sans  doute, 
que  devait  se  trou\er  lobserNation  si  malignement  personnelle 
sur  le  [ihysi(pie  du  singe. 

Si  l'on  en  croit  un  passage  d'Athé-née,  on  possédait  encore  de 
son  temps  des  poésies  amoureuses  d'Archiloquei.  Il  ne  nous  en 
n^ste  absrdument  rien,  et  le  renseignement  est  trop  peu  explicite 
I»oui- qu'on  puisse  dire  quelle  en  était  la  forme,  lyrique  ou 
narrative.  Nous  savons  d'ailleurs  que  Archiloque  s'essaya  avec 
le  plus  grand  succès  dans  le  genre  lyrique  et  ([u'il  composa 
<piel(iues  h>  nines  r<digieu\  (|ui  restèi-ent  longtemps  après  lui 
populaires  dans  la  (irèce.  On  est  tout  d'abord  un  peu  surpris  de 
cette  vocation  de  chantre  sacré  dans  un  homme  aussi  profane; 
mais  sans  parler  des  mystères  insondables  du  talent,  il  ne  faut 
[>as  oublier  qu'Archiloque  était  de  famille  sacerdotale.  Ce  fut 
là  sans  doute  qu'il  trouva  ses  inspirations  pour  l'hymne  intitulé 
lobacchoi,  où  il  chantait  Dionysos  et  Déméter,  dont  le  culte  éUait 
à  la  fois  poiu'  lui  national  et  domestique.  De  cet  hymne,  il  ne 
reste  qu'un  seul  vers;  nous  avons  un  peu  plus  de  celui  qu'il 
composa  en  l'honnein-  d'Héraclès,  nous  en  possédons  le  refrain: 

Ténella  ! 
Salut,  dieu  victorieux,  Héraclès! 
Toi  et  lulas,  vous  êtes  deux  vrais  ifuerriers. 

Ténella  ! 
Salut,  dieu  victorieux,  Héraclès  ! 

Athen.,  XIV,  039,  ft. 
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Ce  refrain  ost  nssez  shiguliei';  il  était  resté  populaire,  et  on 
le  chantait  Inii-f.iiips  encore  après  le  poète  à  la  procession 
joyeuse,  î\  la  (omissaiio  que  les  vainqueurs  (jlynq>i((ues  fnisaieni 
avec  leurs  amis,  le  soir  de  leur  virlniic.  «Les  vts  liai'monieiiv 
d'Archil«>queji<tMs  dit  Piiulare,  et  le  Irioniplial  relrain  tr^is  loi^ 
ehaiité  dans  <H\iiipir  ont  siini  pour  conduire  dans  la  vailée  du 
Cronion  la  marche  joyeu-r  (rÉpliarmoste  et  de  ses  amis'.  »  li\ 
à  ce  |>r<>[wt3,  le  scoUaste  de  Pindare  nous  donne  un  rensei- 
jînenient  qui  n'est  point  à  d(''daigner.  Il  paraît  (]u\Vrcliiloi|ur 
it  rendu  au  concours  olympique  dans  rintention  (Tn 
disputer  le  [»ri\  avec  son  liynnie;  mais,  comme  il  n'avait  [tas 
de  cilharède  pour  raccompagner  (il  était  probablement  ti-op 
pauvre  pour  laire  cetto  «lépense),  il  aurait  rem|>lai('-  la  ritom-- 
nelle  de  la  musique  ()ar  le  rctVain  tènella,  réi>été  tous  k's  troi- 
vers. 

En  FabseniT  iVxin  poètuf»  mlirr  et  même  de  fragments  d^ 
quelque  étendue,  il  nous  est  impossiblede  dire  avec  qm-llo  balii- 
leté  Arclulotpir  disfiosait  sa  tuatière,  et  s'il  sa\ait  ((iiiqMisoi-  un 
tout  liarmonirux.  .Mais  ii  nous  reste,  précisément  à  propos  dr 
cet  hymne  à  Ibi-arlrs,  une  observation  tl<-  Dion  Chrysostom» 
extrêmement  intéressa nti\  et  qui  tendrait  à  prouNcr  (juc  sur  ., 
point  de  la  composition  Archiloque  prélait  le  liane  à  la  <  ritiquc 
«  Les  uns  prétendant,  nous  dit  cet  écrivain,  qu'Archiloquen'esl 
pas  sérit'iiv.  quand  il  nnus  montre  I)i\janiie,  au  moment  mémr 
où  lecentaur*'  \on[  l'outrager,  rarontant  l(»nguement  à  HérachV 
la  cour  que  lui  faisait  Achéloos  et  tout  ce  qui  s'est  alors  passt*. 
I  bien  que  Xessos  a  tout  le  loisir  d'e\('(uter  son  projet- o- 
A  en  juger  par  ces  pamlcs,  Arcliil<t([u.'  m'  H>rail  done  lai<st 
quelquefois  aller  à  dos  lon,L':u('ui*s  ou  tout  au  moins  à  des  hor>- 
d'M'Uvre.  D'un  aulro  vnU\  Longin,  v< »n]ant  di'velopper  et  proii- 
\er  cette  ponseo,  quo  de  i^randrs  qualités  mébVs  do  quelipio- 
défauts  sont  Itien  suj)érirun's  à  une  médi.M  cili'  s;ins  reprorbe, 
apporte  Lexemple  dAnhilnqno  :  «  Ératostliène,  dit-il,  dans  son 
Érigone,  poème  en  tout  irréprocbalile,  est-il  donc  plus  grand 
poète  qu'Arclliloque  qui  réunit  souvent  des  choses  qui  ne  vont 
pas  ensemble,  et  cela  par  l'impétuosité  d'un  souflle  divin  qu'il 

«  (Mifmp.,  IX.  début. 

»  Dicm  Chrtsost.,  Or.,  m,  1. 
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est  difficile  de  régler  et  d'ordonner  •  ?  »  Ces  deux  témoignages 
sont  assez  formels  :  on  peut  les  admettre  sans  que  la  gloire 
(lArchiloque  en  s<»ullre.  Ce  Ilot  dri)ordant  de  pensées  et  d'images 
avait  bien  son  charme  et  plaisait  mi'ine  à  des  juges  d'éhte,  comme 
le  grammairien  Aristophane,  poui-  leijuel,  au  rapport  de 
Cicéron,  le  plus  long  des  iM.èmes  dArcliiloque  était  aussi  le 
meilleur  2. 

Mais,  si  les  voix  étaient  partagées  sur  le  talent  avec  lequel 
Archiloque  savait  clioisir  et  disposer  sa  matière,  elles  étaient 
unanimes  sur  la  peifection  (|u'il  mettait  dans  le  détail.  Sur  ce 
cliapitre,  Longin  ne  lui  marchande  pas  l'éloge;  il  le  place  tout 
uniment  à  côté  d'Homère  et  de  Démosthèn(\  pour  l'art  de  ramas- 
ser et  de  faire  tenir  toute  une  des -ription,  tout  un  Udileau,  dans 
iiii  mot  énergifiue.  Sa  tenq)éle  à  laquelle  Lon,-in  fait  allusion, 
-ans  doute  celle  oij  avait  péri  son  beau-frèiv,  à  ce  point  de  vue, 
valait  celle  d'Homère  et  le  fameux  récit  de  la  prise  d'Élatée 
'liii  se  ht  dans  le  discours  pour  la  Couronne  '\ 

En  réalité.  Areliii«»(pie  se  créa  sa  manière  et  son   style.  Non 
-'  ulement  il  inveulaii  l'art  de  varier  sou  exposition, de  l'animer 
piir  tous  les  procédés  que  plus  taid  lecoimuanderont  les  rhéto- 
riques, comme  les  dialogues,  la  nnse  en  scène  des  i)ersonnages, 
l's  fables,  l'allégorie,  rinq)révu  des  rélïexions;  m;us  il  rompait 
ut  net  avec  la  phraséologie  tratlitionuelle  de  l'épopée.  Laissant 
"été  ces  épithètes  sonores,  mais  monotones,  ces  formes  nobles, 
niais  suraimées,  toutes  ces  lins  de  vers,  ces  ([ueues  de  phrases, 
<e>    redcaidanees  et    ces    trainasseries,    Arcbiloqne  se  fait  au 
jour  le  jour  sa   diction:  il  écrit  comme  il  vit.  Le  mot  jaillit, 
«  liiuid,  vivant,  du  moment  mémo,  du   sentiment  actuel.  Il  est 
!<'  rellet  instantané  de  l'objet  qui  frai»[)e  ses  Aeu\:  de  là  la  pré- 
risioa  jàtti»resque  de  son  épithète,  qui  se  colle  à  sa  pensée  et  la 
luoiile. 

Il  connaît  llomèie  à  (jui  Longin  le  compare,  il  a  souvent 
'lu  \ieux  poète  la  tournure  simple  et  digne  dans  s<'s  réflexions 
morales,  dans  l'expression  de  ces  sentences  que  les  anciens  appe- 
laient des  gnomes;  mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  cherche  d'ordinaire 

'  Loxft  ,  Du  subi.,  X.wni,  5. 

•  Ad  Ariic.  XVI,   11. 

^  LONO.,  Du  iti'A.,  XIII,  3  ;  X,  7. 
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SCS  inspirations.  Ir  monrlo  în'roHjue  ne  lui  ost  de  rien.  L'élégie, 
malgré  le  ton  bu iir-» -ni s  dr  son  ('X[M.)sili(tJi,  pr.'-<pnte  assez  fréquem- 
ment encore  des  souvenirs  de  rt'|K>[M'i';  un  retrouve  riiez  cil.' 
les  noms  glnrietix  du  [tassé  iii>tlii(iue,  des  allusions  à  ces  gran- 
des aventures  qui  étaient  Tliistoire  nationale  du  iicuple  grec 
Arrhiloque  n*a  plus  tien  «le  tout  cela;  r'est  un  monde  nouMMii 
qui  eonnuenee  a  ver  lui.  Sentiments  et  pensées,  tout  naît,  leiil, 
seiornie  chez  lui  sous  rintluene*»  directe  del'observatitMi  i»ersoii- 
nelle.  11  ne  sait  (lue  ce  qu'il  a  lu  lui-même  dans  le  livie  de  i'ev- 
péiienre;  r'est  là-dessus  que  son  intelligence  travaille,  voilà  ce 
qu'il  met  diuis  ses  vers.  Jamais  on  ne  rencontre  cliez  lui  un 
trait,  un  senl.  qui  trahisse  l'ecdle  ou  la  routine.  Le  poète  a  ir- 
pensf-  lui-nièiue  ce  qui  [touvait  (l<''ià  se  trouver  dans  la  cervelle 
de  se-;  devimciers,  «!■  conJeniiMtraiiH.  !»'•  là  ct-ttr  iniiircs^hni 

de  fraîcheur.  <ie  s[H.nianeite,  que  l'ont  -r.s  \rr-.  même  dans  hs 
fragments  les  [dus  courts,  les  jdus  insigniliant-.  < >n  sent  iinni-  - 
diatenient  qu'on  est  en  présence  de  (juelqu  un,  d'une  nalurr. 
comme  disait  Gœthe.Le  monde  dans  lequel  se  meut  Archihipie 
n'a  rien  de  bien  relevé:  c'est  une  société  i)assablement  mêl«  ■ , 
et  les  gens  qu'il  coudoie,  les  aventures  «ju'il  traverse,  la  |»aii- 
vretê  même  qui  le  lient  >ans  relâche  sous  sa  -litlê,  tout  c<'la 
pouvait  déteindi-e  sur  son  talent,  et,  sans  lui  rien  ôter  de  -a 
force,  lui  eide\er  du  moins  ((uelque  chose  de  sa  distinction. 
Il  n'en  fut  rien.  Sa  jini>e  a  trouvé  le  s*'cret  de  manier  la  hour 
et  d'en  couvrir  autrui  san^  on  recevoir  elle-même  d'é-cIalMUi- 
sures.  Il  }  a  cIk'z  lui  tir-  .  xpressions  triviales,  des  iniaj:' ^ 
obscènes,  reflet  tiop  tldèlr  <!.'  sa  vie  d'avenlinvs  ot  de  biNoua»  ; 
et  sur  tout  cela  [tourlanl  surnage  et  flolj.'  u\\  air  digne  -  f 
lier  cpji  en  imixise.  Il  a  beau  dire  qu'il  tend  la  main  :  son  vis 
n'a  rien  de  louche,  ni  de  bas,  ni  de  vulgaire;  il  \a  di'oit  devant 
lui,  net,  franc,  r.  -ardant  bien  en  face  amis  ••!  ennemis. 

Ce  qui  mit  Arcliiloque  si  liaut  dans  restime  des  anciens, 
n'est  pas  seulement  la  qualité  du  mét^d  qu'il  coula  dans  son  vei>, 
mais  aussi  la  forme  qu'il  lui  inqirima.  Non  content  d'ouvrir  «les 
régions  jusqu'alors  inconnues,  il  donna,  iK>ur  ainsi  dire,  à  la 
fantaisie,  à  la  nnis«',  iks  ailes  nouvelles.  Il  fut  le  créateur 
de  r.>thines  le  {.lus  puissant  peut-être  qu'on  ait  jamais  mi. 
Avant  lui,  autour  de  lui,  le   poète   u  avait  à  son   service  que 
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la  série  grave,  majestueuse,   mais  un  peu  monotone  des  hexa- 
mètres, ou  le  système  plus  vif,  mais  aussi   régulièrement  uni- 
forme du  disti(iue  élégiaque.  Hexamètre  et  pentamètre,   c'est 
(l'ailleurs  toujours   le   dactyle   qui   sert   de   base   au  rythme, 
le  dact}le  également  partagé  par  la  thésis  et  Varsis  de  même 
valeur.  Voilà  pourquoi  les  anciens  métriciens  rangeaient  tous  les 
mètres  dactyliques  dans  un  seul  et  même  genre,  f|u'ils  appelaient 
le  genre  égal,  yéw;  l'aov.  Archiloque  opéra  dans  la  versilîcation 
luie  révolution  complète,  en  créant  le  genre  double,   8'.;;Xaacov 
yivoç,  où  l'un  des  tleux  temi)s  qui  composent  le  pied  a  une  lon- 
.i^ueur  double  de  l'autre.  Quand  la  syllabe  brève  précède,  c'est 
riiunbe  ;  quand  elle  suit,  c'est  le  troclK'e  ;  Archiloque  avait  ainsi 
•leux  pieds  d'un  rythme  complètement  nouveau,  l'ouren  former 
(i  >  M'vs,  il  les  réunit  par  couples  ou  dipodies.  Avec  trois  dipo- 
tlies  iambiques,  qui  se  reliaient  entre  elles  par  l'entre-croisement 
<l's  mots,  il  lit  le  trimètre  ïand)ique.  Pour  former  son  vers  tro- 
«liaique,  il  prit  quatre  dii)odies  de  ce  genre;  mais,  à  la  diirérence 
•lu  trimètre ïambi(iue  qu'il  litallerd'un  bout  à  l'autre  sans  repos,  il 
'  «.iii>a  le  tétramètre  trocliaïque  par  une  diérèse  ou  pause.  La  dié- 
rèse joue  dans  ce  \ev^  le  même  rôle  que  la  césure  dans  les  vers 
•laclylifiues,  avec  cette  dillérence  pourtiuit  que  la  césure  tombe 
au  milieu  du  pied,  tandis  que  la  diérèse  termine  à  la  fois  le  pied 
et  le  mot. 

Outre  la  forme  même  de  ces  vers,  Archiloque  inventait  encore 
ujie  manière  ingénieuse  de  combiner  entre  eux  des  vers  de  même 
i'\  tlmie,  mais  de  longueur  inégale,  ou  des  vers  à  la  fois  différents 
par  la  longueur  et  par  le  rythme.  11  créait  ainsi  ce  qu'on  appelle 
y''}X)cle,  dontle  distique  élégiaque  avait  pu  lui  suggérer  l'idée,  mais 
'|ui  est  bien  supérieure  à  ce  système  purement  dactylique  par 
la  variété  des  rythmes   qu'elle  combine.  Tantôt  c'est  un   tri- 
mètre et  un  dimètre  'lambique  qui  se  suivent  alternativement, 
t'uitôt  c'est  un  hexamètre  et  un  petit  vers  'l'ambique,  trochaique 
^'1  même  dactylique.  Les  formes  les  plus  variées  se  présentent 
i'iiisi,  toujours  adaptées  à  la  pensée,  au  sentiment.  Par  la  création 
tlo  ces  petits  systèmes,  composés  de  deux  vers  seulement,  Archi- 
l"que  ouvrait  la  voie  à  la  strophe  Ivrique  ;  il  enhardissait  la  fan- 
liiisie,  il  l'éveillait  et  lui  donnait  l'idée  d'effets  nouveaux,  impré- 
\iiî^;  il  l'invitait  à  creuser  cette  mine  encore  inexplorée,  où 
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d,  ,nnai.nt  tant  de  rkh  musiralis,  tant  de  rytlimes  gracieux 

ou  |)uissanf5. 

Enfin,  wm  mntf ot  de  réunir  ou  d'opposer  dans  V^mlr  d.- 
\ri>  irun  caiartriv  diûen^nt,  ArehilfHiuc  imagina  des  rtMohinai- 
s«.n^  >rinMal.lrs  (lan-  l'iiiN'Ticur  même  d'un  seul  cl  invuw  n.ts, 
cn-anlainsi  une  nnii\rllr. -■■•-•  .ic  vers,  Vasijnartète.  cVst-nHliiv 
le  v<-r>  siuis  lirii.  C^iuuu  .  .  -;  *lr  littérature  et  n..n  de  pi-dscli.' 
que  nous  nous  oeeupuns.  H'Mi>  m-  [mminhus  [kis  fulin-  iri  d.m. 
les  détails  assez  .T.nipliqu.'>  .1^  .rttv  lornu"  dillirilr.  Onil  iiun~ 
sullise  de  dire  .pie  r*étai<'iil  <!-'-  \*Ts  .N.nqH.sés  d1iéinisti«:lie>  •!. 
nature  diverse  :  ainsi,  |.ar  exemple,  un  demi-\eis  daefvii.ii.r 
était  nimi  à  un  demi-\er-  Iri.rliaïque.  mais  d'une  maiiièi-e  a>sez 
lâche  jwurtant,  puisciue  la  dei-nière  syllabe  de  lapremièi-e  inirlir 
jouissait  du  privilèj,^  nV-.i\,  dans  les  antres  \ers  à  la  sylliihe 
linale,  r  isi-i-dnv  ipielle  [»ouvait  être  à^olonlé  lon^neou  liri\  . 

Cette  sim|tle  enuinérati<»n  dr>  créations  dAiolnhxiue  dans  1»' 
domaine  d.>  la    versili«;ition  snilit   [mmu-  donner  une  id^'e  de 
!'ii,n,...Mn    <nn>id.rahle  qu'il   eut   sm-  le  développement  «le  I.i 
(HH~n  .  A  <aiisr  iii.'iiir  du  earail'iv  de  la  lail.UiU'  grecque,   .vit." 
iulluenee  fut  plii>  puissant.'  encav  ([u  elle  ne  le  serait  a\e.'  iim. 
langues  modernes.  Chez  noos,  .l..nt  la  \ersitication  ne  relève  .pic 
de  la  rime  .'t  n-.n  de  la  quautitc,  liidroductinn  d\m  rythin< 
nouveau  est  un  nou\eau  plaisirque  linvenlrur  donne  à  Inreilk-. 
ce  qui  n'est  pf»int  à  d.'  taii^iier:  niais  la  lani^ue  poétique  n'en  .-! 
point  enrichie,  les  limites  (jui  lioruaient  son  domaine  n'en  smhî 
point  reculées.  11  eu  était  tout  autrement  diez  les  Grecs.  Coimn*' 
leur  versitiration  reposait  sur  la  quantité,  il  s'ensuivait  delà  <|iit 
chaque  U>nm  «!♦'  \rrs  avait  sr^  mois,  m.ii  lexique  particulier,  >  t 
(lulnNcnter  une  lorme  nouvelle,  c'était  tiiire  entrer  dans  la  pn.-  , 
toute  une  série  d.'  trrni.'s  nnuv. -aux,  toute  une  re<Tiie  d'idées  <( 
de  sentiments.  < Hi  voit  rimportance  particulière  (ine  [irenneiit 
les  rréatïons  d'Archiloque.  et  cnmme  du  même  coui»  elles  éten- 
daient, fccondainit  le  douh'c  dninaiiie  .!.■  la  pensée  cl  dv  Tari. 
C'est  n «  (pie  lais>e  cntMidr.'  rrtte  julie  .'•pigramme  en  son   li"ii- 
neur   «pie  les  mis  d<.nneul   à   I/'..iiidas  de  Tarente,  les  auti- 
à  Tlléocrit*^  •  : 

i  THEocn.,  Ei'ig.  XIX,  ou  AiitUL,  VU,  684- 
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Anélc  et  coiisidèie  Airliiloquo,  le  poète  de  jadis,  le  faiseur  d  ïambe, 
ont  la  glou-e  iiniucnse  a  pénétré  à  rOccident  et  à  rOrient.  Oui   certes' 
les  Muses  et  Apollon  délien  raimaient,  parce  qu'il  était  haruionieux  et 
Nivaiit  a  composer  <les  vers  et  à  les  chanter  sur  la  l\re. 

11  ne  faudrait  pourtant  [)as  prendre  an  pK^l  de  la  lettre  cette 
tleruiôre  expression  ni  croire  sur  la  loi  de  celte  ('pigramme  que 
les  ïambes  se  chantaient  ainsi  au  son  de  la  lyre^  comme  les 
|K)ési€S  lyriques  proprement  dites.  Car  il  n'en  était  rien,  et  ici 
même  encore  Archiloque  avait  l'ait  (>reu\e  d'esprit  original  et 
d'invention.  Ce  n'est  pas  (pie  les  renseignements  sur  ce  point 

-  ien  I  bien  exphciti  s.  Si  l'on  en  croit  cer lai ns  témoignages,  comme 
-elui  d'Athénée',  k's  ïambes  se  chantaient  avec  accompagnement 
"lim  instrument  particulier,  nonnné  /a//i6j/rc;  (juand  on  voulait 
changer  lurtivemeiit  la  suite  natundie  de  la  mélodie,  on  sac- 
«Minpjii-iiail  alors  dune  autre  espèce  d  instrument,  le  depsiambe. 
Mais  celait  un  mode  d  exicution  quiavaitdn  s'introduire  après 
Arclnlo(pie,  car  il  ne  parait  pas  (pie  le  i)(»ète  r.'ritàt  lui-même 
>.  s  ïambes  de  c(^tte  îixcim.  Au  rapport  de  IMntarque^,  il  avait 
iiiNcnt.'  une  manière  à  lui,  .pii  tenait  à  la  luis  du  chant  et  de  la 
•  krlamalion,  et  l'ut  appel,  v  paracalahgi' ;  le  texte  était  en  partie 
n  cité  avec  accompagnemenl  musical,  eu  partie  seulement  dé- 

Hanié. Ce  irio(|(Hlerécilati(m,ji..ns(litlMutar(iue,passad(:'s ïambes 
;i  l.i  liagedie  et  au  dithyrambe.  C est  ainsi  quArchiloque  mit 
VI  puissante  empreinte  sur  toutes  h^s  parties  de  Tart,  et  que 
|»<»''sie,  musi(iue,  tout  prit  sous  sa  main  créatrice  une  forme 
ii"uvelle,  une  imiiulsion  r.''cond(\ 

l^es  Crées  avaient  conscience  du  génie  de  ce  iMjète,  on  le  voit 
■"i\  h'gendesqui  de  bonne  heure  s'attachèrent  à  son  nom.  On  disait 
que  1  orach^  de  Delphes,  même  avant  sa  naissance,  lavait  annoncé 
-'  HHi  père  comme  un  enfant  d.'  glorieuse  (^siM'rance.  Son  meurtrier 
s 'tant  présenté  à  ce  temple,  le  dieu  [\n\  avait  chassé,  parce 
'l'i  •!  avait  tué  un  serviteur  des  muses.  Ses  compatriotes  l'hono- 
nn-aidun  culte  religieux,  comme  un  lu-ros  ^^  On  le  mettait  à 
C(ité  d'IIom:'re.  Cn  hermès  à  ilouble  t 'fe.  actuellement  au  Vati- 
"'01,  rei.n's -nie.  au  d\ve  df^s  archéol.»gues  les  plus  compétents,  le 

Athen.,    \I  •,  p.  130. 
De  J/u  .   XXVUI. 
VuiM..  l\l,d  .  U,  3',  \{. 


1 


6i  HISTOIRE  DE  LA  POEilE  LYHIQUE  GRECQUE 

noôto  ppinuc  ol  le  po.-tc  iambique'.  Ce  qui  est  certain,  Osl  mu.' 
!,.  nniM  M,,  luu  rvdlla  plus  .l'iiuo  fois  le  souvenir  de  1  autr,..  ,1 
,„„.  plu^iniis.VriviMii..  Dion  Clnjsoslomcî,  Lonf;ni  ■',  (.lmi-oîi  K 
\Vll,'i,..  Hulerculus  ^  ont  rapproclié  le.  deux  p.W.fs  .lans  uo.. 
.-oinniune  adn,irali.,n.  L'empereur  Hadrien  ""^;'"'  ;^;  «"«i;' ^' 
,lin..  .n  une  p.'til.-  .piK'nnnn.e,  ,|ue  ,-e.t  dansl  n.terel  .1  llmn,.,-,. 
nue  la  muse  a  ix.ussé  .Vrclnloquc  du  eol.  ,!,.>  ian,  ,es'.  :  ,  I,. 
voulait  épar,>,.r  au  si.ux  l-^Me  nn  riva  ,v,l„ulahle.  Knhn 
ccrtainsdévotefèUnenl  eu  m>  n.éniejour,-esd,NMnt,ssnuNera,„. - 

du  Parnasse  auliquc'. 

Les  œuvT.s  dArchiloque  paraissent  avon-  ele  populaires    a» 
moins  pendant  les  beaux  ten.ps  de  la  lilteralure  grecque   Pla- 
laniue  nous  a  eoul.'  la  spirituelle  applieati<.n  que  lit  d  un  .  r  >. . 
vers  l'en^l'-^  à  la  sœur  drCamon,  Elpinice,  et  conu.ie  ,1  s  .a 
servit  i«M.r  remell,          i  place  cette  coquette  sur  le  retour  qui 
continuait  à  s,,  fnnl.r.    V  plu.  forte  raison,  Acinloqne  eUut  In 
étudié   i,ar  le.   l.aunus  du  métier.  On  nhouxe  son  .ndue-ue 
dansk../l.^giaques, connue Théognis.  UKUS  surtout  a:u,>e~ 
,^,,'ranl,          mme  Snnonide  d'.\morj,'..s.  I.e.  x.-,.,  d  liq,pona\ 
'....Ure  les  statuaires  Hupale  .t  Athénis  .laKUl  tout  nupregnes 
,1,.  souvenirs  d'Arclnloqu.'.  Dans  Sapi,l,o,  dans  l'mdare   n.e 

.f      I  -       /.,liiia    ilp  Ti^  DO»'l(\   <'t  nous  a\«)llS  Ml  ««Hlllll' 

son  miage  était  prcbeuie  a  la  nitmuut  uu  ç,  j     i 

bain  Les  pn.  i.s  traijiques  lui  prennent  non  seulement  .un  ti  i- 
mètre  iambique  n  .nu  i.Hramètre  trocluiiquc,  maisplusieuis 
a,is  même  des  expressions,  des  Pen^'^^s  :  on  reconnaît  dc^tra.T 
sHisibles  d'ArchihKiue  dans  Esch}le,  dans  SopliCR-le,  dans  Lui  - 
mde  Mais  ci>t  principalement  sur  1.1.  o,nédie(iud  exeri^a  de 
lintluenee.  11  e.i  fol  le  précurseur  iwmr  laformeet  pour  lelond, 
et  Ton  n'est  po.nt  suip.-.s  qu'Horace  le  mette  f  l^^'^ '\ 
,;^,l,,  :,  ,,M/'  d  Kupolis.  lorsqu'il  fttit  sa  provision  de  livres  pou. 
la  campagnes  Sou  n<mi  a  plus  d'une  R.is  été  donné  comme  titre 

1  Vitij>^ri.  Icon.  grec,  1.  l'I-  2,  »"  36- 

>  oni(..  xxxni,  jtn. 

>  Pu  siihi.,  xni,  3. 

»  Oral.,  1. 

>  Hiitt,  rom.y  1,  V,  t 

6  Aiii'i"'.,  vil,  ait. 

1  AHTll'.  Tllissil..,  AlUhol.,  XI,  JO. 
«  Sal.  U,  111,  12. 


ARCHILOQUE  83 

.;  des  pièces  par  clos  poç-les  de  l'Ancienne  etde  la  Moyenne  comé- 
. lie,  et  Oiplnle  m^me,  dans  sa  6'a/#o.  lo  représentait,  ainsi  que 
llipponax.  eoiiiinr  taisant  la  cour  ù  la  poétesse 

l-a  réputation  d-Arcluloqi,o  subit  pourtant  quelques  vicissitu- 
<lrs  qui  .sont  ass,./,  eurieuses  à  constater  comme  indice  des  clian- 
KeJiienls  .p,,  s  opéraient  tinns  les  m,iHn.s  et  les  goûts.  Pendant 
loDgtenqis  i    lut  considéré  comme  le  modèle  d'une  raillerie 
ingénieuse,  d'une  ironie  fine  plutôt  que  méchante.  «Platon sait 
l-liment  manier  l'ïambe  »,  disait  Gorgias,  après  avoir  lu  le  dialo- 
gue ,|»,  ,wrte  son  nom.  Plus  tard,  rencontrant  l'auteur  même- 
.  \  oici  donc  le  beau  et  nouvel  Arcliiloque  qu'a  produit  Athènes  ».  » 
•'■'li'loque  H  iMaton  étaient  ainsi  mis  couramment  sur  le  même 
i;uig,  comme  maîtres  dans  l'art  de  berner  les  gens  d'une  main 
l.gere.   Puis,  pi^u  à  peu  la  réputation  d'Archiloque  se  teinta  de 
"on.  ets„„  „,,„,  Unit  par  devenir s>nun vme d'insulteuréhonté 
.  abo>ei,r.  (.allimaqur  trouvait  que  1.  xenin  de  ses  ïambes  tenaii 
< le   la   bave   ..nragéc   du   chien   et  du   venin   de  la  guêpe.  Le 
li"M  Plut«r,pi,>,  la  perle  des  maris,  ne  lui  pouvait  piu-donnerses 
nijures  conir,.  I,.s  léniines^,  ni  les  chrétiens,  eomme  Origène3 
.asc.be  >.  la  nudité  licencieuse  de  son  expression,  .lulien  même' 
•ul  en  reconnaissant  qu'il  n'avait  pas  chanté  les  plaisirs  comme 
AiiacriHin,  défendait  à  ses  prêtres  la  lectuiv  ,1,-  srs  œuvres  Ce 
l«q»e  du  paganisme  mettait  Archiloque  à  l'index  -- 

<:bez  I..S  Latins,  à  la  bonne  époque  du  moins,  .Archiloque  lut 

midespcK^lesles  plus  considérés.  Cicéron,  pour  louer  unéditoù 

'■  consul  lîibulus  avait  mis  les  allusions  les  plus  malignes  à 

ladres..,.  ,\r  .son  collègue  César,  ne  trouve  rien  de  mieuxàdire 

-I  'e  „cst  que  cet  édit  est  accommodé  à  la  manière  d'^rchilo- 

;'' ;""''"^'^'   •"""«"  sa  gloire  â   transplanter  chez  les  Latins 

I  '■■"f-  ;l"  l'aros.  pour  la  foi^me  du  moins,  sinon  pour  toute  la 
'^"'s  icil,.  du  tond,  ,|ue  la  loi  romaine  n'eut  pas  tolérée  ".  Enfin 
'l's  troi.  lambographes  que  portait  le  canon,  c'est  An^hiloquè 

'  Athev.,   X,   505. 

-  De  Curios..  VIII,  64. 

'  Contra  CeAs.,  \\\,  25. 

/Vayj.  évanj.,  p.  229. 

lettre  à  un  poit  fe,  i  i. 
'  Ad  AU(c.,  Il,  20  et  21.  Voir  au -si  u-vr/     r 
'  f'^pist.,  I,  XIX,  25. 
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(nu.  nivlV  iv  «  iiiiiililieii  ;  il  loue  la  force  (le  son  rloculiuii,  la  ra|.i- 
dih-  vibraiil.'  .!<'  -'^  [>•'"-  ^«"  g^*"'*'  richenuMil  ronstit.ié  ..n 
,.,„t  -M  .nnsrlr.  rt  iMM-ls:  H  >  rivait  à  prendro  là  pour  un  av..- 
rut,et,si  Aivliilo.iue  fiVsl  pas  Ir  premier  des  poiMrs,ail  !«•  ciili.inr, 
rVst  la  faute  des  sujets  Iraii.s  el  n<»n  rrlle  du  talent  '. 

Dans  le  nit^iue  triu|.>  quAnhiloiiue,  vivait  un  poète  doni  son 
exemple  son  influence  dut  sans  dont.-  rveilh'r  Ir  talenl  :  .'esl 
Sunnnide  d\nir.r-.^.  Suidas  >ious  donne  sur  ee  poMeune  noluv 
peu  détailln-.  n.ais  as../  nrU.:  r  .-t  Ion.  iv  que  nous  saxon. 
de  lui  11  était  .ai-inaire  de  Sanios,  H  liis  de  Crnies.  Quand  les 
Samiens,  dont  le  oannuive  lurnait  alors  n.ir  grande  exlerisum, 
songi'rent  à  s'établir  à  An.org(,s,  pKile  il''  de  la  n.-T  Lgeo 
au  ^id-ouest  de  la  leur,  Sinmnide  futmi>  a  la  U-w  .!,•  la  r<,lon,. 
et  mrlit  nmime  arish;  vo  (pii  laisse  sup[)oser  «pi  d  apparl.'i.ai 
à  un.'  lîinnlle  considérée.  Il  t^aula  trois  villes,  Mmoa,  h::iaIo  .1 
Arcésine.  Il  dut  achever  ses  jours  dans  Tile  d  Amoi-os,  .ar  il 
en  conserva  le  n<an,  •  l  as.r  r.Mlo  épithéte  qu'd  est  iHvs-in.' 

toujours  désigné.  Il  vécut    au    commencement   du  v.r   s..- 
uaVit  notre  en    ,«  Ir^  dahs  xarienl  entre  la  xxiMMympiade  -  i 
xxlx<^   rVsl-à-dirr  mire  HIM;  ,di;tî4.  Suida>  1.'  met  itM)ans  a|.i   > 
la  î^uerredeTroir;  mais  comme  il  ne  nousditpasà  .pielle  .lalr  ,1 
plî^en'tte  guerre,  s«.n  renseignmi.id  ne  nous  est  pas  d  ungraiH 

secours.  .  .    , 

Simonidr  ^'rxrrca  dan>  Frs  deux  geiues  i\m  rounn.Miçaienl 
alors  à  fleurir:  il  C(»mposa  d.s  poésies  élégiaque.  n  .les  po.si.  ^ 
ïamhiques.  Ce  .pii  est  dit  des  iiremicres  nN'st  pas  i.artade.n. m 
clair.  11  lit.  dil-Mii,  deux  livres  d.-  distiques  el.-ia.iues;  m. 
comme  tout  à  ...t.'  d.^  c  renseignement,  il  est  ([uestion  .h ni 
poème  Sur  1rs  anUquik^s  de  Sanm,  plusieurs  .riti.pi.'S  .-n  <  ' 
conclu  .p.  il  nr  >a^i>>ait  m  lout  ceci  que  d'un  s.3ul  et  ne 
pH'me  sur  .Ttle  île.  Si  \.  sujet  de  ces  .l.'ux  lisr.s  elegia.p..  ^ 
avait  et.'  -nomi.pu-,  si  l'auteur  >  eût  exposé  des  réflexions  i>!.i- 
los.>phiques  .  t  morales  chms  le  genre  de  celles  que  pv<-^nW  s  .i. 
premier  tVairm.Mit  ïa.id.i.pie,  il  .st  [probable  «pi  il  en  tut  i- 

1  .  n.,  .ni    .  f.iiler  »in  suiet.ri'^^ion-eoudarclu'olM- 

ilurl.pics  Ua.«s.  »^Mian!  a  iian«i  un  >uj' t"  > 
•  I    ri..  .....     Il  rh.Kr  II  il  rie'-t  d  extraordmaire.  Sin 

gie  envers  ('lrgiaipi''>,  l«l  tnosc  na  iiL 
1  Tnsdt.  oral.,  X,  i.  W- 
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ni.leauraiteu  un  précédent  Uans  l'exemple  de  Callinos^qui  mit  en 
MIS  de  ce  genre  l'histoire  de.Xaxos;  plus  tard  Xénophane  traita 
d."  même  .vite  de  O^b^phon.  Cp  n'était  pas  la  première  l'ois  du 
n-ste  que  l;i  (».).'sie  s'occupait  de  Samos.  Un  entant  de  cette  ile, 
l.riuie(.u|)  plus  ancien  que  Simonide,  Asios,  dit  le  lieux,  avait 
(1.  jà  compos.',  mais  en  n.is  li.''roiques,  un  poème  sur  sa  patrie. 
Suuonide  suivit  le  courant  quiport.iit  a l..rs  à  l'élégie,  et  composa 
>..n  (euvre  dans  le  mètre  n.)uveau  (fuil  voyait  lavorablement 
ii.rueilli.  Rien  n'empêche  dailleurs  de  croire  (pi'à  son  récit  il 
ail  niêb'  ûe^  conseils,  dos  pensées  polili.iues,  comme  le  fera 
Tvrb'O  dans  son  poème  d<^  VEunomie. 

Mais  c'est  rumine  poète  "ûnubique  ((ne  Sini(»ni(le  d'Amorgos 
n.>ns  est  prin<ij>alement  ou  plutôt  exclusivement  connu,  et  ici 
I'"  iiH'<ii«or.'  la-t-il  échappé  belle.  Eu  ellel,  pendant  longtemps, 
l.xl.nx  fragments  considéral)les  .[ue  Stobéi'  nous  a  conservés, 
fiii'iii  donnés  à  son  hon)on\niede  C.'os,  le  grand  lu'i.pie.  L'er- 
iviir  \ennit  d'Henri  Estienne.iui,  le  premier,  dans  son  édition  de 
l'iiHlare  el  des  Imit  aulres  I.Mi.pies  (I5G0),  imprima  les  ïambes 
Il  <|uestion    à   la  suite  des  IVagnicnIs  de   Simonide  de  Céos, 
'"iiimesils  eussent  été  d.'c.l  auteur.  II.  Estienne  a  rendu  d'im- 
menses s(  r\iees  aux  lettres  anciennes  et  particuhèrement  aux 
iHlres  grecques,  el  l'on  ne  saui'ait  i)r<»nonc.'r  son  nom  qu'a^ec 
nronnaissance.  Cependant  il  faut  bien  avou  ei-  f[ue  dans  limpé- 
tiiosité.  h\  furia  franrm   avec   la<piell.'   il    publiait  v..luin.' sur 
\-'!uine,  la  crili.pK'  ne  repondait  pas  l.aijoiu's  à  la  boime  volonté, 
ni  riiomiêlel.'   non   plus,  comme  n.nis  le   verrons  au  chapitre 
'lAnacréon.  L.'  -ran.l  helléniste  séparait  (luebpiefois  de  raisons 
iiNsez  légèro.  connue  celle  qu'il  apportait  ici-même,  pourse jus- 
tifï.r  d'avoir  doiuié  l.s  ïambes  au  poète  lyrique  plutôt  qu'au 
l«'ete  ïambique:  c'est  que,  disait-il,  l'auteur  do  ces  fragments 
était  dé'sign.'  sous  le  nom  de  Simonide  tout  court,  et  qu'alors 
'■•'(ait  le  plus  ci'dèbre  des  deux  Siinonid.\s  qu'il  fallait  entendre, 
<:'mune  si  du  moment  qu'on  citait  des  ïambes,  il  n'allait  pas  de 
^«"1  que  l'auteur  fût  le  poète  ïambogra])he  et  non  pas  le  poète 
l}n.pj(':   Malgré  les  |)rotestiitions  de  (iuel.[ues  savants   coidem- 
l'oiains,  comme  Fuhius  Ursinus.  Barthius,  l'autorité  qui  s'atta- 
chait au   grand  nom  dJI.  Estienne  l'emporta,  et  dans  tous  les 
rcdicils  pul)li.'s  au  \M«  siècle,  au  xvii^  les  ïambes  de  Simonide 
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d'Vm*»n:n>   i  nî  >i»iis  liMUtin  doSinionido  de  O'ios,  Brunck 

dan-HS  l/»ate-fa(l77lî),!mis  dans  ses r;nomi(/H('«^ 

sil  .vitr  rr.vur,  «'I  B..i^«m;ule  lîtde  rn.*medanssesdeii\  édili-m^ 

des  (imnnuiugsdSt,       h'S  Lyriques  (18^5).  Ce  iiest(iirrii  18:{5, 

dans  un  Mrti(l<'  du  [Ihrijusvhrs  Muséum,  puis  bientôt  après  daiin 

,,n,MV!iti.Hipjuiinilièiv.qu('\N\^lckei-fltenrmou\iûiMes}ruxiil^^ 

€rili<iu<  ,  eti^mit  >mi..nidr' d'Ainorgosen  [M.ssessiondc  son  bien. 
On  a  voulu  quel.im'lnis  iv.:ai'<!er  n^  poète  ronune  riinenl.iP 
,1,.  rianilM '.  Sur   le  rumm   dr^   Mcvantlriiis,   Simunidc   <Mrii|M' 
l.  11(1  rang  imrini   l<s  trois  iamtogniplies  :  !••  pivuncr  . -! 

Arcluloque,  et  le  tn»isième  Uipponax.  llien  nautnr-'  i  rliaii- 
uvr  rrt  (»rdiv.  Sinioniil*'  dut  iMuninencer  assez  tard  .i  xrsilier. 
et  e'est  leA.MnpI.'  v<»isiii  .f  VrctiilaquiMpii  sans  doute  éveilla  >m 
talent.  Ainoi-us  n'est  pa>  loin  d»'  Paros;  les  deux  îles,  s<'panV. 
seulement  i-ai-  celle  d.  >ont  guère  qu'à  une  quainn- 

tiiine  de  kilonièlr.s  lunr  de  I  autre.  LVeho  des  iandus  d  Atrii 
|o(in(>  pou\ait<l.)nr   parfoitement  se  taiiv  .'Ulendre  à  Ani<.r-n.. 
M.u>,  soit  dillërenee  de  .araftère,  soit  ellet  de  Tà-e.  soi!  i-lu^ 
prohahlemerH  . nrni-*-  infëriorité  de  talent,  Siinonid.  <  ^t  loin  .!r 
port.f  .laiis  -n    .,,..     la  vivaeit.'  personnelle,  le  trait  nialio,  p 
sinnnrdAnhilMqnr.il   mt  a  >.«   plaindre  d'un   rertain  Om.!  . 
cide  et  \railul  <*•  \on-ïer<le  lui.  r..nine<on  nmdèlr  s'était  \rii.. 
de  Lyetunbe.  Mai-         miidMs  riaimt  ruiou^--    '  •    point''   n- 1. 
é:ail  point  treni[»6'  dans  rett»'  bile  anière, tiaii:.  .-  lU!  «  baxc  •  n- 
,  I,ii  rnidai!   nioilelle  la  moindre  piqûre  d'Arehilo.iii 

Simrmide  n  arriva  [M.int  à  doiuier  à  son  ennemi   l'iminortalii' 
de  1  infamie:  Orodi ecide  n'est  [Mjint  ronnn,  tandis  que  L\.-aniir 
est  uniNvr>.-llement  tymjmnisé.  La  vraie  vocation  d.-  Siinoni.k 
était  ailleurs:  il  ii.  a  la  siitire  gthiérale,  celle  qui,  laissant    i 
oMé  les  individus,  -m  prend  anv  vices  eux-mêmes  rt  lesatlaipi' . 
iM)ur aiii>i  diiv  ^^nsla  frirne' an<uiNni<-. 

Des  .lrii\  ...uid-  lia-mnils  (pii  n»ius  restent  de  «v  p'';  ■ 
l'un  nou-^  i.iV..M.tr  l<-  pr.inier  exemple  connu  dr  r.s  rédevi.  »> 
tris!.-.  .Minlav..  sur  la  dcstimV  de  l'homme  qui  linirHat 
par  drvriur  un  li-'ii  (..nnnim.  mais  .pii.  sous  la  plume  •!'• 
Simonid*'.  ont  imr  frafipanto  sincrilé  (ramertnme  : 

Fiifanls   /  I  tnrinenf  bruvant  a  la  direction  tinale  'l.-    i-  ' 

qui  exi^li' cl  ri  loii-luil  tout  à  son  giv.  Quant  aux  honinics.  lU   a-i.t 
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piis  riiitelligence.;  mais,  éphémères,  nous  sommes  toute  notre  vie 
.onmie  des  bêtes,  ne  sachant  en  lion  comment  Dieu  fera  finir  cha- 
tiin  de  nous.  L'espérance,  la  onliarice  nous  soutient  toui  dans  nos 
projets  irréalisables.  Les  uns  attendent  un  jour,  les  autres  une  série 
linnnées.  H  n'est  personne  d'entre  lt'>  niorlcis  (jui  ne  eroie  que  l'an- 
née suivanle  il  arrivera  à  se  faire  aimer  de  la  richesse  et  de  la  for- 
tune. Mais  la  vieillesse  sur  laquelle  il  ne  comptait  pas,  le  devance 
.  t  le  ()rend  avant  qu'il  arrive  au  but.  Les  uns,  ce  sont  de  tristes 
maladies  qui  les  dr'truisent;  les  autres,  c'est  Hadès  qui  les  envoie, 
•  loMiplés  par  Ares,  sons  la  terre  noire.  Ceu\-(i  qui  ne  pouvaient  plus 
\ ivre  chez  eux,  vont  mourii-  sur  mer,  roulés  par  la  tenjpête  et  les 
Il  't>  innombrables  d'une  onde  sombre.  Ceuxdà  se  sont  mis,  triste 
-  .Il,  la  torde  au  (on,  et  renoncent  d'eux-mêmes  à  la  lumière  du  so- 
l.'il.  Ainsi  le  malheur  est  partou!  :  des  milliers  de  catastrophes,  de 
.alamilés  inévitjibles,  de  souifranees,  sont  le  lot  des  mortels.  Si  l'on 
\unlail  me  croire,  sans  aller  jns(prà  aimer  l'adversité,  quand  elle  nous 
tourmente,  nous  {,'arderions  nolr-e  coura^'c,  au  lieu  de  nous  déshono- 
r.  r  |»ar  la  plainte. 

En  lisant  ces  vois,  on  sent  que  les  temps  devenaient  durs. 
<>  n'est  plus  la  sérénité  des  vieux  chantres  honKh'iques.  Le 
ceinmerce,  rindustrie  avaient  di'îvelopp'  dans  ces  villes  du  lit- 
l'-ral  asiatique,  dans  ces  îles  de  la  mer  Egée,  un  mouvement,  une 
nctivité  fébrile,  qui  n'est  pas  sans  analo.i;ie  avec  le  spectacle  que 
piVsente  notre  époque.  Dans  ce  monde  a  liai  n^  se  livrait  avec  in- 
lensitéle  combat  pour  l'existence.  Ce  lait  la  j)remièrefois  queseren- 
roMlraientdans  un  aussi  poignant  contraste  la  fortune  et  la  misère, 
les  succès  dun  eût»',  les  revers  de  l'autre,  Topulence  pour  quelques 
iH'ureux,  la  ruine  pour  le  grand  m)mbre,  la  faillite,  le  désespoir 
et.  comme  ressource  dernière,  l'expatriation,  quelquefois  même 
la  corde.  Tout  cela  n'était  pas  fîiit  pour  égaler  rimagination. 
Hésiode  en  avait  dt\jà  dit  quelque  chos(^  dans  ses  poésies;  l'ho- 
li/.on  s'>  montre  pa.ssablement  rembruni.  Mais  le  premier  qui 
ait  porté  ces  tristes  réflexions  dans  la  poésie  ïambique,  est 
Sinionide.  11  en  (dargissait  ainsi  le  cadre  et  faisait  de  ce  mètre 
l'orgaiM'.  non  plus  de  la  colère  personnelle,  mais  de  la  réflexion 
morale.  Le  philo.sophe,  le  penseur,  .se  substituait  à  l'homme, et, 
l)ien  (jue  Simonide  ne  vaille  pas,  comme  poète,  Archiloque,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  pourtant  qu'avec  lui  le  domaine  de  la 
I>o(''sie  s'accroissait  d'une  manière  sensible.  Ce  caractère  se  retrouve 
tnut  aussi  frap[)ant  dans  le  grand  morceau  de  118  vers  qui 
l'Mralt  former  un  tout  bien  complet,  et  que  je  transcris  malgré 
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sou  *'trii(luf,  piu-n-  qur,  niiiiv  M.ii  i\ïviiU\  r'f'st,  avcc  Ic  IVagmi'iii 
i>nT»'(l*'nt,  !*•  >*'il  m<»iitiin«iit    un  |H'ii  considérablo  que  iiou^ 

rr'.s>r'(,lic>tis  de  l'aiicieriiie  satire  ionienne. 

Dieu,  «lans  les  «•oiiininavmculs,  a  l'ail  poui'  flunitu'  fVuimr  nii  .m 
nirt«''i'e  pari"  nli'-i*    l'une  xinit  de  la  tniie  m\\  Umiiuv  >  :  *\iu\^  -. 

laaison    toui  .  •'"    tl.sm-.liv,    >ii!r.    tniinanl     à    tmv 

Pour  e!l«\  uv  <r    l:i\aiit  jamais,  vrtue  (l'iiabit-;    iiiali)roi)res,  elle   <v\i 
,,j  .<i^.'  ,  luini»'r. 

r»iru  vn  a  tail  une  autiv  «lu  r!i>r  iviianl  :  elle  sait  U»ul,  !«'  mal,  \< 
bien;  elle  hikh^iv  rien.  Ce  (iiii  lait  ijur  >..n\«Mit  elh'  jiai-lr  mal,  .piri 
.iviefois  bien.  Elle  n  un  raraetôiv  '.-Ml<\ 

i;ne  antre  vi.-iit  «le  la  rhienm>      .       .  \rai  portrait  dr  sa  mriv.  rlr 
v,Mii    fui    tiitriMlrr,  tuiit  \oir.  Kinvlanl,  \a^Miant    «l<'    l«»ut    .,,1.  ,  .11 
.loritieih'  la  \-«i\.  mrmc  .pian.i  rllr  ira(.rivuii   p.rM.iiiir.  (  »ii  im-  |.ent  1. 

tain-  tain-,  m  m  la  imMiarant,  m   m.'n n   lui  causant,  par  .•olère  1. 

.lents  avrc  un.'    pn-rr.-,   lu    en   lui    parlant  dourcment.   11    faut  qn'i-!! 
bavarde,  luèiiie  a>si>e  rhez  des  liùtr<.  l-'.lle  a  une  langue    dont  on  u 

peut  venir  à  bout. 

Les  Ol\nij)iens  ont  tayiin.'  .  .'ttr  aiitiv  a\er  de  la  Irriv  •■!  l  uiit  doniir., 
meubir  inutile,  à  rhoinme.  Une    telle  fennn.'    iTr^l    m    inau\ai<.' 
bonnr.   EIK'  ne  sait  *pn'  man,  n'-!    pas  n.rme  caiiable,  dans  i.  - 

jour^  IfS  plus   froids  <le  Tbivcr,  dapproelïer   snii  sir-c  plus  i)rrs  du 

Un. 

!         ntro  vient  de  la  mer:  son  e>pril  a  double  face.  Llnjour  elle,   i 
riau  .  ,  -ai. s  l'élranp'r  qui  la  verrait,  dirait,  |dein  d^udnuration  :  "  M 
W\  a  i)a>  «I  ui.  jv.nt.>  r.'>(»o.  .•  humaine  «le  teuunc  meilleure  tpie  ci-ll' 
,,*„,  plus   1  i      lendemain,  elh*  est  insupj»ortable  :  on   ne  peut 

ni  la  v.MT  ni  Tappro»  hor  :  ri!.-  .'>t  d'unr  fureur  sans  b<»rnes,  on  iln 
unerfnoHiH'  dêfrndant  s*'s  p.tit^.   Elle  est  déplaisante,  intraitable,  poi. 
M'^  aini>  tomme    pour  hs  eiutemis.  ("/est  comme  la   mer  qui  souyn 
,-.t  lalme,  inoftensive,  vraie  joie  |)our  les  mariris  dans  la  saison  d".! 
,1  qui  souvent  aussi  se  met  en  fureur,  entre-<'lio(piant  ses  Ilots   n't.'i 
lissants.  Voilà  à  tpioi  ressetnble  le  earaetère  iU-  notre    fcmmr  :  t  .-i 
mer  pour  la  iin>bilit»'. 

lu.'autiv  .vt  i,r«- do  l'ànr  .vudro,  entôté.  Elle  ne  fait  que  par  co: 
trainte  rt  a  lorrr  d.*  |Kirol.'-  i-v  qui  pourrait  plaire  (à  son  niarii.  1 
t.,ut  l,iu[.^  i'ile  mangr  un  eoin,  la  nuit,  le  jour;  elle  inanp'  ;> 

coin    '         n    feu,  et  pour  iiruvrr  d'Apbrodite,  cdlc  airopto  lo  iu>mi.i. 

romi)ai^nun  cpii  se  présente. 

Une  autrr  r>t  née  de  la  beletto,  niallinirense,  «Icplorable  engcan.r 
En  elle,  il  n\   .1  do  bran,  <l«-   désirable,  de  ^'raeieux,  d'ainiab! 

Passioniu-e  pour   les  plaisirs  du  lit,  elb-  n'excite  .pie   le  déf^oût  vU 
son  man.    Klb*    est  voleuse,  fait  beaucouj.   do    mal  à   ses  voisins, 


uvont  les  vietimr<   Ar>    autoN,   avant   ipf elles  soient  coii^ 


mees. 


liiie  autiv,  *'v>{  une  tiôre  ravale  à  la  belle  crinit'-re  qui  Ta  en^'i        ■   'I 
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,li.o.  Elle  évite  tout  travail,  toute  peine  servile;  elle  ne  toucherait 
|,i,  à  la  meule,  no  prendrait  pas  le  crible,  ne  jetterait  pas  une  ordure 
liui-i  de  la  cliambre,ne  voudrait  pas  s'asseoir  prés<lu  four,  par  crainte 
,|r  la  Innu-e.  Kilo  ne  -.>  fait  aimer  de  son  mari  ipie  par  des  agaceries. 
Kll,-  <o  baigne  tous  les  jours  deux  lois,  (piel.piefois  trois,  elle  se  par- 
tiiiii.':  elle  a  toujours  une  chevelure  bien  i)eignéc,  aux  boucles  épais- 
..'>,  tout   ombragée   de   fleurs.  C'est   un    beau   speclailc  qu'une  telle 

le ('   pour   les   étrangers;  mais    pour    son   mari,  c  est   un   fléau,  à 

jusqu'il  ne  soit  un  roi,  un  [)oi-te-seeptre,  lui  personnage  à  prendre 

lilii>irà  une  pareille  toilette. 

l  ne  autre  \ient  du  singr  :  .•  .st  sans  contredit  le  plus  grand  fléau  que 
/,  1^  II!  envov'  aux  hommes.  Un  visage  alTreux  :  cette  femme,  quand 
ell.'  va  par  l;i  ville,  est  la  risée  de  tout  le  monde.  Le  cou  court,  pouvant 
,1  peine  remuer  la  tète,  elle  n'a  pas  de  fesses,  elle  n'est  qu'un  paquet  d'os. 
Ah!  le  malheureux  mari  qui  tient  dans  ses  bras  un  {tareil  épouvantall! 
1-lle  sait  toutes  les  ruses  et  tous  les  tours,  (  <>mme  un  singe,  et  se  soucie 
r.ir!  peu  du  ridicule.  Elle  ne  voudraitfaire  |daisir  j'upii  que  ce  fût;  mais 
elle  ne  songe,  elle  ne  vise  l.ailo  la  journée  (ju'à  faire  à  chacun  le  plus 
lie  mal  possible. 

lue  autre  vient  de  l'abeille  celui  qui  la  |)rend  «'st  heureux.  Elle  est 
lii  HMile  que  le  blâme  n'atteigne  pas;  la  vie  est  charmée,  embellie  par 
rllr.  Elle  vieillit,  aimante,  aimée,  près  de  son  mari,  mettant  au  monde 

1 belle  et  glorieuse  progéniture.  Elle  so  distingue  entre  toutes  les 

Irinmes;  une  grâce  divine  l'environne.  i:il«'  n'aime  pas  à  s'asseoir  dans 
(vs  réunions  de  femmes,  où  l'on  tient  des  propos  licencieux.  Ce  sont  là 
!.■-  témmes  les  meilleures  et  les  plus  sages  que  Zeus  accorde  aux  homnwîs, 

\oila  comment  Zeus  a  fait  toutes  les  fenunes  (pii  demeurent  parmi  les 

Il mes;   c'est   le  phis  giand   mal  qu'il  ait  créé.   Même  quand  elles 

IMiais.sent  èliv  utiles,  elles  sont  encore  un  fléau  pour  ceux  qui  les 
possèdent.  Car  il  ne  peut  (lasser  un  jour  tout  entier  dans  la  paix, celui 
<|iii  vit  avec  une  femme.  Il  a  de  la  peine  à  éloigner  de  sa  demeure  la 
laiiii,  compagne  odieuse,  divinité  détestée.  Quand  l'homme  croit  être 
ti.iiKpiille  chez  lui  par  la  fortune  que  lui  d«»nnent  les  dieux  ou  la  faveur 
•luiii  l'entourent  les  hommes,  sa  femme,  trte.ivant  à  redire,  s'arme  pour 
la -^lierre.  Là  où  il  >  a  une  femme,  on  ne  peut  accueillir  cordialement 
1  li'te  (pii  se  présente.  Celle  qui  paraît  la  jdus  sage  est  celle  qui  fait  les 
l'IiK  grandes  sottises;  car,  tan<lis  «pie  son  mari  baye  aux  corneilles,  les 
\  MNiiiv  <o  frottent  les  mains,  en  voyant  coninie  lui  aussi  est  trompé. 
(  liacun,  en  eff«'t,  loue  sa  propre  femm.'  oi  l.lànie  celle  du  voisin.  N«3us 
••nhlions  que  nous  avons  tous  le  même  sort,  t^est  le  plus  grand  fléau 
<|ii"  Zeus  ait  cr«''é,  c'est  une  entrave  dont  on  ne  [leut  retirer  son  pied, 
la  mort  seule  nous  en  délivre,  la  mort  «pie  nous  trouvons  quelquefois 
'l'iiis  une  guei're  [»our  une  f(Mume. 

Siinonid»'  nClait  pas  le  premier  qui  expfimàt  une  opinion 
aussi  peu  llatteuse  sur  le  sexe  tViuinin.  Sans  parler  de  Salomon 
ui((  iiin-ès  a\oir  l)ien  examiné,  bien  considéré,  avait  trouvé  que 
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la  femmo  est  plus  amère  que  la  mort,  qu'elle  est  captieuse  eoniitu 

un    filet    do    chasseur,    e(  que  son   ereur  et    ses  mains    sunf 

autaiot  de  i  !  «!<'  Tn-ns  »,  on  peut  rappeler  (ju'Ilésiode  avnil 

dt'jâ  (lit  daii^  m  s  Œuvres  et  Jours  ^  (jur  s<'  lirr  à  la  lemnie.  (•"('t.ili 

se  lier  au  \nlriii-.  L'auteur  de  la  Th'ogonie  n'est  |)as  plusgalatit  : 

pour  lui.  la  Iciihu»*  est  un   ll«''au  cruel,  aussi  redoutal»le  pour  la 

ruche  humaine  qu<'  1rs  t'ivlniis  jKnir  celle  des  abeilles,  et,  pctssi- 

(lât-^)n  nK'ine  une  Irimnr   [tli'ine  de  chastett'  et  d(^  sajjesse.  h 

mal  luthi-ait  toujours  avec  !•'  him  'K  II  v  avait  donc  en  Givc-  un 

courant  (ropinînn  hostile  ao\  l'i'Mimcs.uu  iiiaiiag(',qui  screlroiiM' 

d'ailleuis  à  toutes  les  l'poqjie?  v\  dans  toutes  les  littératures,  hii 

Bruyère  .'tait  Féchodes  relle\i(tns  satiriques  d1Iésiode,de  Siniu- 

nidc.  cctnune  des  raillciirs  de  Plante,  des  cou|»s  d<^  boutoir  di' 

Oiton,  (juand  il  disait:  «   Il  \   a  i)eu   de  femmes  si  parfaites. 

qu'elles  empêchent  un  mari  de  se  rej>entir.  <lu  moins  une  loi>  I' 

jour,  (ra\nir  une  l'tnnu<',  ou  de  trouver  heureux  celui  qui  n  m  i 

point.  »  Simonide  |»ailait-il  du  mariage  comme  La  Bruyère,  -  n 

homme  (pii  n'en  a  vu  lest<'mp*Hes  que  de  loin, du  rivage,  dirait 

Lucrèce?  A-t-il  pris,  au  contraire,  ces  couleurs  somlires  sur  la 

palet'e  de  rexpérienco  p.  ixinnelle?  C'est  ce  qu'on  ne  pouriail 

dire;  nous  connaissons  trop  [>eu  la   vie   de  cet   ancien  ptMt.> 

[M>ur  iM>u\(»ir  faire  la   [)art  d»^  I  obscisation  gém'i'ale  et  cell<»  du 

ressentinjent  j>articulier.  Ouant  à  la  loiine  (pi'il  a  donnée  à  n^ 

rétli'xinii^  nialiirnes.  c'r-t  à  hn  très  probablement  qu'il  faut  en 

faire  honneur.  O  nélait  pas  la  pi-emière  fois  que  l'on   mellail 

i'honnne  et  la   lit-te  en   parallèle  et   qu'on  cUerciiait  à  peinihv 

Tim  i)ar  l'autre,  |iuis([ue  le  genre  de  la  fahle  était  d(''jà  trou\' 

mais  persnrnie.  que  roii  sache  du  moins,  n  avidt  enc(>reeu  l'id- 

ingénieuse  de  déduire  les  qualités  ou  les  délVmts  de  l  hoimne  ' 

s<»n  origine  animale,  et  d'expliijuer  son  caractère  par  celui     • 

la  héte  ((uil  aurait  pour  ancêtre.  Simonid*'  la  lail  asec  hiiinow. 

On  peut  tnanersa  manière  un  [»eu  monotone  et  le  cadre  daii^ 

lequel  il   place  sa  satiie  un  jteu  uintbrme;  >a  couleur  est  dur  . 

heurtt'e  :  son  |>ince;ui  ne  eounait  pas  les  demi-teinte-,  -i  H' « 

saires  eu  [uiivil  Mipi  ;  cependant  «'h-u'im  d«'  ses  petits  tableaux. 

Itris  à  part,  a  \|-aiment  de  la  \er\e;  r..l.sei-\alinu  \   es!  juste,  le 

>  V.  373. 

'-'  ThrnfJ.    V.  590-811. 
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trait  net.  Enfin  le  tout  respire  une  sorte  de  bonhomie  qui  n'est 
pas  sans  charme,  pour  être  un  peu  grondeuse.  Un  critique  anglais 
.|iii  eut  en  son  temps  beaucoup  d'autorité,  Addison,  consliltait 
iiK'me  (|ue  Simonide  s'était  montré  tout  aussi  pénétrant  et  à 
la  fois  plus  juste  que  Juvénal  et  Boileau,  puisqu'il  avait  su 
ivdiunaître  les  bons  côtés  du  sexe  qu'il  attaquait. 

la  satire  de  Simonide  ne  se  renfermait  pas  exclusivement 
dans  ces  peintures  d'ordre  général,  elle  se  prenait  aux  détails 
.le  la  vie  ordinaire.  Il  reste  de  lui  quelques  vers  isolés,  conservés 
par  les  grammairiens,  qui  nous  font  soup<;onner  une  inspiration 
plus  familière,  un  talent  plus  vif  peut-être,  une  ex|>osition  plus 
vaii('e.  îl  y  avait  des  récits,  des  comparaisons,  œnnne  celle-ci, 
parevemple:  «  Ainsi  court,  avec  un  cheval,  un  jeune  poulain 
sevré.  »  Il  devait  mettre  ses  personnages  en  scène  :  «  In  hom- 
me. Aiit-il  dire  à  l'un  d'eux,  n'aurait  pas  eu  autant  de  peur,  sur 
une  montagne  boisée,  en  face  d'un  lion  ou  d'une  pantlière  qu'il 
nit  rencontrt'e,  seul,  dans  un  sentier  (Hi'oit.  »  —Ou  bien  encore  : 
f  Je  m'étais  ointe  de  myrrhe,  d'aromates,  d'essence  de  caba- 
ivl,  car  un  acheteur  se  présentait.  »  Il  n'est  î)as  nécessaire  de 
iliie  (luelle  est  la  personne  à  \endre  qui  parlait  ainsi  de  sa  toi- 
lette. Malheureusement  ce  ne  sont  là  que  des  fragments,  si  me- 
nus qu'on  ne  peut  s'en  servir  i)our  recomposer  l'ensemb'e  d'un 
seul  de  œs  poèmes.  Il  tant  nous  en  tenir  à  l'idée  (pie  nous  don- 
nent de  Simonide  les  deux  grands  morceaux  ;   ils  justifient 
sullisamment  le  rang  que  la  critique  ancienne  assignait  à  ce 
FH>ète  parmi  les  'iambographes.  Il   n*ou^rit  i)as  de   voie  vrai- 
ment nouvelle,  il  n'eut  i)as  l'esprit  cn^ateur  du  poète  de  Paios  ; 
ni.ii^  enliji  l'enq^Ioi  (|u*il  lit  de  l'ïambe  a  son  originalité,  et  c'est 
<jU(ique  chose  que  de  pouvoir  être  nonmié  à  coté  d'Archiloque. 
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LA  MUSIQUE  EN  GRECE:  TERPANDRE  ;  THALETAS 


..,  .;.„.o   ii-irii.'ulièiviiinil   Imn,.!.»'  «Im-z  le»  Gnr>;  >on  rôle  f|l'i  - 
t.n.f  _:  Divin-^os  s(H'tt'<  <  •'  iinisKiiu'.  —  (.araeU'ieguitiai .  m  uimi 
vnH^       nihïninan.,.  d.s   pamlcs;  H.ant  à  Funissoii. -^  Li^s  t.o,> 


la  l^ijrrliique ;  i)tlii"iLS  iioum;hix 


Nc.us  avi.ns  n»  I  inllurn.-.-  h.iuivusc  qu'ovnra  sur  la  poesi.'  1^' 
p,.,l«lionn.-nRnl  a  .lu  in.Uu.i.oat  de  u.usùiu.,  n  o,u.m. n 
}vK.gie  na,,uil  ,1..  pr.g.vs  qu.  !.■  "'Hisle  Oly.npos  ava.l  >. 
t;,ir.-  à  sou  arl.  MaiiiUMianl  que  nous  arrivons  a  la  p(X«ii.  lui- 
.,uc  proproment  d.l,.  au  »,ete,  Ost  dans  la  u.us.que  on.,.,r 
'uil  nous  m  lanl  all.'r  ,l,.r,-her  1  nrig.ne.  (. aie  lois  crsl  U 
musique  voral,;  n.ns  aun.n- ,..u  i«s  à  on  ra.onteHlnsl..n.. 

nmis  siuipleuieut  ..   .a poser  les  propres  qu.    r.  .hs-renl  .1  n- 

,.,■1  arl  Te™u.drc  cl  TlialéUis.  Grâce  à  eux.  la  , >ir  ,1  la -i- 

que   s,-  londireut  ensen.ble  d  une  laeou  plus  inliuie,  et  de  n  ' 
uninn  >orlit  la  p.»si.-  l>riqu.-.  .lusqu'ici  Tloni.'  avail  .-u  s,.,,!-    - 

,,Hvii; ,1    la   d.arr  .Ls  erOali.ms  dans  e,' douiauie  de  I  a.i  ; 

, ,  r,  |,."1,  .1 1  iandie  étaient  ses  œuvres.  Maisavec  le»"    ». 

la'orèr,'   ,.oruiKr„u.i''""*l"*>"'  t""''  ''^  ""'»'fe*l*-'  euUn  -' 
puissaïux'  i:n'alii*e. 


LA  MUSIQUE  EN  GRÈCE  ^3 

La  musique  fut  toujours  chez  les  Grecs  un  art  très  considéré* 
Cr^t  d'elle  que  les  écrivains  parlent  le  plus  volontiers,  et, 
clin.M'  singulière,  dans  re  pays  qui  avait  produit  des  architectes 
.niiiinc  Ictinos,  des  statuaires  conini.'  Phidias,  des  peintres 
cuninie  I»oly-notr.  r'.st  aii\  musiciens  de  préférence  que  s'atta- 
client  le  respect  et  la  ghûre.  Plutarque  même,  en  face  de  tant  de 
cl.els-d'œuvre  qui  couvraient  le  sol  de  la  (iièce,  pouvait  écrire 
sans  se  faire  rappeler  sa  patrie,  qu'aucun  père  de  famille  hon^ 
acte  ne  voudrait  pour  son  fils  de  la  profession  de  Phidias  1  On 
a  k'soin  d'y  regarder  à  d(Mix  fois  quand  on  lit  de  pareilles  cho^ 
srs  d  1.'  volume  tombr'  .l.s  maius.  Cest  qu'd  faut  bien  en  con- 
venir, les  (.iv.s,  dans  larchitecte,  le  statuaire  le  peintre,  furent 
lungtenq.s  à  distinguer,  s'ils  y  arrivèrent  même,  l'artiste  de 
louvner.  C'étaient  aux  yeux  du  grand  nombre  des  métiers  que 
i.v>  |)rolessions  où  la  main  Jouait  un  rijlc  si  consid.TaliIe  2,  tandis 
<l<i«da  musique,  beaucoup  moins  matérielle  dans  ses  moyens  d'exé- 

•  iilion,  leur  semblait  seule  être  un  art.  L'ar.Iiitecture  et  la  plas 
ti'l'it'  étîiient  des  inventions  humaines;  la  musique  était  une  in- 
N'ntion  divmr  :  de  là  son  caractère  auguste  3.  Un  dieu  pouvait 

•  lianter  sans  dérhoir;  Apollon  même,  le  maître  du  chant  et  de 
ia  lyre,  était  le  dieu  par  excellence  de  la  raee  dorienne  ;  c'est  dans 
'''■f.rillant  symbole  quelle  avait  personuific'  ses  instincts  les  plus 
purs,  ses  aspirations  les  plus  hautes.  Aussi  avait-on  fait  de  bonne 
li'iireune  place  honorabb;  à  la  musique  dans  lesconcours  publics, 
•■'>  Têtes  où  l'on  accourait  des  contiV-fs  les  plus  lointaines.  Elle 
av.iit  ses  prix,  comme  la  lutte,  comme  la  course.Ses  triomphateurs 
♦'laicnt  chantés  comme  ceux  du  pugilat^;  ils  avaient  les  mêmes 
iiuimeurs,  des  inscriplions,  des  statues,  et  la  couronne  qui  cei- 
;<iKut  leur  front  rayonnait  dun  éclat  aussi  glorieux.  Le  musicien 
^1  ailleurs  taisait  pailie  de  toutes  les  fêtes  religieuses  ou  profa- 
'»♦> ;  d  en  était  la  condition  nécessairt%  la  parure  obligée.  On  ne 
l'<"i\ait,  sans  lui,  ni  sacrifier,  ni  piier,  ni  se  marier,  ni  mourir, 
'""•<V.tait  lui  qui  accompagnait  le  péan,  lépithalame,  le  thrène! 

'  l'LUT.,  PéricL.  2. 

P^rd2s'pcimrlsde'''ralmï'  '','"""  '*1 ''^^'  -""''"'■•  ^'^^"^  «n   la  voit   partagée 
sa:.,iin.^  ^   "^  •  '"  ^«^  P^'nlure,  c'est  ça,»  disait  Courbet  en  montrant 

'  Plut.,  (/«  .Vus.,  xir,  29. 
Ci.HD.,  Pyth.  Xil,  eu  l'honneur  d'un  vainqueur  à  la  aûte. 


% 


74  HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  GRECQUE 

Ijsbftnqii.'t-  <lr  iik'iik  11  a\ai('iil  tnijs  leurs rhariues que  si  la  \<-i  v 
^1^  j-iiaii'  •  '  --  I  -  tni.nt  !•-  iiiil.>.  .1  !<'>;  vainqueurs  miiv 
iTi-ands  .i«i!\.  .i-M.in,  \.iiiiv.  .1  |)<-lpli.  >.  iM'laieal  SUIS  .1 

leur  iinm«»rtilil''  <|"ir  l'U-ijn'il-.  h  \«i\.rKiil  i  (•risacn-c  |i.,,  ,., 
I  \r  chanl  rcuins. 
tiiJiii  la  inii>i'|u<' V'"''iî»' J«*u;hI  rli<'/  I'-  'irccsuu  r^'tlc  «hIii.  i- 
teur  <t  III' «rai,  qui  ne  i  nniiibua  i«is  |Kni  >aus  iloulr  à  relia  ii-^^r 
la  »MUài(l«'ralion  (loiil  ..  i  arl  riait  entoiin-.  Le  chaDt  cl  le  yn  -h- 
la  cilliaiv  elaieiit  rnininc  Talpha  <l  rninéiia  de  riusU'Uciinii 
donink' à  If  m  '>ii  11.  (ail  vraiiueut  ua   lumune,  uiH.;-e«\ 

,/i.5l_j|-4lire  ui,  tivilis'-,  qu"aulaût  i[[i'*ni  savait  ehaiiln-  (  n 

s'iu'ionqiatïiiaotde  la  citliaiv,  d  Tlit*uiisttK:kî  faillit  un  joiurhv 
pris  pour  un    ni>h'<'.   paiTc  qii<'   ilaiis  mie  «Mîiélt'  il  ii»- 
ct-miiHiil  Ifuir  *  ri  inNlninient.  quand  «■«•  lut  sou  tour  d 
servir.  Il  n«'  >*a^i>-ait  plii-   !''■  n  riileiulii,  <!<••. s  eiiaulspopuliiir'- 
ilmil  uoii-  pai'liuii^  à  iK'h'    |M.  niirr  eli;ipilf<-.  ('.flairnl  (!<>  m  . 

r.au\  (11111   UVIilv   pill>  |.  Ir\iroiiiJilc  IllUsiqUr  «t  Mirlnul  «(.iiiiii 

panil«>.  On  chaiitail  (lr>  pa->a;^e6  des  vieux  pnèles,  lloiii- ' 
Ht-sindr.  \r>  i'\  i'\\i\\ir' .  .!•-  iiiaxiiucs  luttrale-.  <U<  -enteiiei'- 'jui 
i\r  la  sorte  siuqtriuiaieut  daus  les  àuns  «t,  p«»ur  ainsi  «liiv.  I  - 
nimlelaJeut  lianuonieuseiuent.  nu  altrlltuait  à  crtle  .uKiiiv  [ur 
la  niii->ique  une  iiilïuriirr  m  maiid»-  qu"..n  regardait  couium  i 
peu  près  irresiKHisable  le  niiilhi'ureuv  qui  n'eu  avait  pas  rerii  l' 
liieulaiti.  H  n  \  a  d'.nc  pniiit  à  séloruier  quand  on  lit  d.nh 
Jambliquc  1"*=  M'i''   r>thajiore  taisait  de  la  uuisique  poui  li 

gij.  ri-.ii  ik>  iiiii  ("/e>t  par  la  uuisique,  iMir  le  caractère  pi»  iiv 
(h  .  -  aU'l'Kla  >,  1,1  ,r.t\  it<'  iiinrule,  reievatinu  des  iw.'US('eS(iuVII.- 
exprïinaieiiL  qiH'  ert  iialnl''  éducateur,  ee  puissiuit  Ibudah  iir 
dun  «.rdn'  aii--i  ivli-inix  que  pliilosophique.  prov(K|uait,  rMiliv- 
triiait  la.  \i.'  iiilerirmi  dr  r.'îiue  et  relevait  jus<iu"au  di\in. 
yuuiiilieu,  eu  vrai  rli<  leur,  ne  vivait  dansée  phéuoiuèueqiMin 
etïel  naluiel  du  rvlhnir,  des  uoudjres,  uiu-  question  de  lou^^ 
t'I  de  brè\  H  \  avait  davautajv.    Vujourd'liui  riie..r."  -e  .  un- 

usé  de  \<'l.  •■xcum' >t.»iicliciii  ■ 
on  ,1,  ire.  Aiumovh.  Guêpe»,  «tîiu.  Voir 

reg|<.    A  iiCouiptiiM-  el  »e   singulier  cliàli 

qu'uiî  p.  ceux  qui  ainieiil,  ainsi  qu'à  t 

dédaigiiciil  lu  iiiusmue. 

»j.AMfîi...  ^■  "■"' ■'  '.  ^'^'v.  110. 

3  Inslit.  <■' 
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xTve  daus  un  grand  nombre  de  familles  protestantes,  surtout  en 
\lleuiagne,  un  usage  qui  rappelle  et  explique  Ja  règle  de  P^'tlia- 
i;ore.  Matin  et  soir,  au  lever,  au  coucher,  puis  dans  toutes  les 
rîrconstances  dilliriies  où  lïune  a  hrvnin  de  résignation,  de  œu- 
rage,  on  chante  en  chœur  quelque  ancienne  mélodie,  des  versets 
d'un  psaume  approprié,  des  stances  de  iVaine  simple,  mais  de 

IIS  profond,  qui  relèvent  le  moral  et  le  trempent.  Voilàcomme 
1rs  anciens  Grecs  entendaient  la  musiiiue,  et  ce  qu'il  faut  tou- 
jeiir-  avoir  présent  à  la  mémoire,  si  lun  veut  comprendre  le  rôle 
<  Uraordinaire,  vraiment  unique,  que  cet  art  a  joué  daus  leur 
vie  |>ubli(iu('  comme  dans  leui'  vie  privée. 

.Nous  n'avons  pas  à  laiie  riiistoiredela  nmsique.  Mais, comme 
<l.iiis  le  cours  de  ]i..lre  exposition  sur  la  poésie  lyrique,  nous 
iviicoiitrerons  souvent  les  ternu^d,.  cet  art  voisin,  que  c'est  dans 
l<  moule  de  l'une  que  l'autre  a  {...ur  ainsi  direœulésa  matière, 
•luelques  détails  sui'  la  musique  elle-même,  sur  ses  développe- 
ments, sur  M's  inodes,  ni.'  seront  pas  df'placés  :  ils  n'en  feront 
«|iie  mieux  conqjrendre  ce  (pi.-  n(tus  aunms  à  dijc  sur  la  poésie 
hrique  elle-même. 

Il  est  très  dillicile  de  se  faiir'  une  idée  de  la  musique  grecque. 
0'  n'est  pas  que  uous  manquions  douvrages  anciens  sur  cette 
m;itièr(%  mais  ces  ouvrages  ne  nous  font  pas  juieuv  comprendre 


('  .s 


ujet  qu'ils  traitent,  que  les  ouvrages  analogues  ne  nous  Je- 
i.ii.  lit  conq)reudre  ce  (lu'est  rardiitecture  des  Grecs,  ce  qu'est 
l'iir  poésie,  si  nous  n'avions  sous  les  yeux  les  fragments  des 
u'inres  créées  par  c«'s  deux  arts.  Aurions-nous  une  idée  juste  de 
l'i  Inigédie,  des  poèmes  homéri(|ues,  s'il  ne  nous  restait  que  les 
|'''~*s  où  Aristofc  nous  expli({ue  rt'|)oiM'c  et  le  drame  des  Grecs? 
I.i  iiuisique  est  moins  facile  encore  à  exposer  par  écrit.  A  cette 
'lilliculté'  particulière  au  sujet,  s'en  ajoute  une  autre  tout  aussi 
giitude,  qui  vieiil  d<'  la  manière  dont  les  auteurs  ont  parlé  de 
'-et  arl.  Leurs  traitt's,  au  lieu  de  s'ap[)hquer  à  des  œuvres  préciseg 
<'t  '!<    I<*v  rxposer,  de  les  raconter,  sont  de  nature  tout  à  fait 
idistiaiw.  Laissant  dans  un  oubli  complet  les  procédés,  la  tech- 
nique de  la  nmsique,  ils  traitent  seulement  des  principes  géné- 
raux de  cet  art,  qu'ils  essaient  toujours  d'asseoir  sur  une  base 
iiliilosophique.  ils  ne  répondent  ainsi  à  aucune  des  questions 
qu'un  moderae  se  hit  aussitôt  sur  l'essence  de  la  musique  an- 
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ciemie.  Nous  n'aN.uis  qu-  a.s  tlu-ones  générales  qui  ii.'  ivnsiM 
L'iinil  -iMîv  sur  lo  n-ii\r.  >,  qiiaii  1  .  <'^  .iMivns  clles-iuùuie.s  w 
:,onl  plus  là  {M.ur  .Inimor  «lu  rnrf.s  à  ce  (luclles  oui  <l''  va-ur  . 
ik'  la  luiniiMv  à  ce  qu'rllrs  oiit  (l"oltS('ur. 

Ixs  «iivr.  ;iv.iH'ut  unr  mu>i.iur  vocal. '.cr  .[u'iU  appelaicul  ! 
a-'.o:.  l'I  U!ic  uin^iqn.'  iuslruniciihil.'  qu'ils  (l.'siiriiaicnl  ihi  uni,, 
il  -    ,  quel  qut    lui  riiistruiiir.ii,  l\ivou  [\ÙW.  Cuniuic  ch- 

iinus.  1.  >  -vuiv^  (le  uiu>iquc  iHMiVîiicnt  >r  pnHiniiv  isol.'incut  : 
la  \oi\,  la  l\iv,  la  tlùlr  p..uvaicul  ><■  taiiv  rulcn^liv  >culi.- u 
c  .ucerter.  Mai>  le  cliaul  avec  riusliuuu  ut.  que  loi.  appel;.!! 
xi'îiay'iZ'.y.r[  MU  a^>.';.oi//;.  ^iiivaiil  qu'il  étaitaccompague  de  la  Uni 
,Hl  âe  l;i  cillian-,  .  !ait  k  |.iiis  aiici.'U.  Co  u^est  qu'ilSSCZ  lard  qn 
eliaeuii  de  ces  iuslruni-  uN  -<•  lit  eiileudre  saus  la  \oi\  el  .pieu 
vil  paiailre  d-s  virluo^  ^e  ^  .k  leui'  lalciil  puur  se  Hall  r 

de  rendre  uidquenieui  avec  1.-  ^  ui-  de  la  Ivre  ou  de  la  lliil' 
les  idiMS,  le-  seiitiiueul-  (pi'ils  voulaient  faire  passer  dans  IVini. 
de  leurs  auditeurs.   Ou  eut   ai..r>  la   fitharistiqu"  ^A  Vaul'ii(i>i'\ 
Enfin  le!.  ..  mut  les  deux  îustrunieats,  tantôt  senls,  tJinlùlav- 
l;i    \.>i\,    .      qui   [H-oduisait   quol^pn'  rliose    d'aual(»j;u<'    à    ii" 
corii'eti^.   Mais   ici   1.--   historiens    de    la    luusiqiie  anri<MUie  >e 
partai;eat  m  deuv  cam[i^.    Pour  le^  voi\,  il  u'.v  ;i  pas  de  .lil- 
iiruJt"',  elle-  cliautaicut  ;"(  FunisSi^a;  niais  pour  le<  instruiii.  ni -. 
(jueltiues-uns  prétendent   qu'ils  laisaient  d<s  parties  dillereii!  - 
et  (piainsi  le-  au.iens  oui  couuu  raccninijagnemenl  polviilioiti- 
que.  .  'i  -t-à-diiv  riiann.mie:  et  inênie  les  [Kulies,  au  lieu  dVi!- 
limitées    au\    accords    les    [dus  simples,    c«nuine   la    quini  . 
r. K  lave,  auraient  eu  la  tii-rec,  la  sexte,  la  seiilièfiie  et  la  seconde'. 
Mais  en  admettant  uH'me  celle   richesse  dacci)mpa.t(neineni 
qui  nesl  [Joinl  du  tout  certaine,  ce  serait  une  grande  eriïMU'  i 
jirèter  à  la  imisique  LîreiMpie  les  ellcts  de  smu »rité,  cl  la  varie! 
la  puissance  (re\jMe»ion,  qui  caractérisent  la  musifiue  mode,  n  - 
On  naqua  .■..e-i  ^  ..i-  !a  natufe  du  principal  inslrumcnt  dom' 
elle  disitosait,  i    ..i    -      ouvaincre  aussitôt  qu'il    iaut  iH'au'en.. 
rai»  itlrc  des  e\pies>ioii-  eiilliousiastes  dont  se  servent  '<'S  écri- 
vains grecs,  quand  il^  [>arlentdes  plaisirs  qu'elle  (Jonnait;  en 
plutôt  il  faut  s.>  nn'ttre  à  leur  place,  et  juger  avec  la  simplici'é 

>  VVk=ti'hai.,  Mdnk,i,  iSO  et  3uiv.  ;  c'est  cet  auteur  que  nous  suivous  du 
reste  en  grande  partie  {râar  tou'.e  cette  exposition. 
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.1'^  lonr  n^oùt  et  la  fraîcheur  de  leurs  âmes.  Ils  n'avaient  pas  ces 
.invres  dont  la  musique  contemporaine  abuse  et  qui  finissent 
(.iu-   étouidir   l'oreille  de  leui-s  ,'clats  liruvnnts.   La    trompette 
(laXîctyy  ne  lut  jamais  chez  les  Grecs  .piun   instrument  mili- 
taire; ils  n'avaient  pi.ur  lems  cou. cris  .pie  la  tlùte  et  la  cithare, 
•  iont  ils  p..ssédai(Mit  du  reste  un  -raud   nombre  d'espèces.  Nous 
•ivons  dit  ce  qu'était  la  llùle,  sa  voi\  claire  et  vibrante  dans  les 
I  -les  sup.'-rieures.  la  lacultV'quVJI,.  avait  de  descendre  jusqu'aux 
notes  les  plus  liasses  et  de  ninuer.  da-iter  les  àines  par  de 
rapides  alternances  et  des  elléts  liabilenieiit  contrastés.  Malgré 
(es  avantages,  peut-être  même  par  suile  de  la  crainte  instinc- 
tiveqii'ijs  inspiraient,  la  Ih'ite,  ainsi  .pie  nous  favons  vu,  n'était 
|H.int  rinstiumeid,  piV-léTe  d<\s  (ijvcs;   .>lle  eut  de  la  peine  à 
Inompher  des  pn jugés  (pi. >  n..uirissai.Mit  contre  elle  les  llel- 
Icnes  de  vieille  roche,  tandis  .pj.'  la  citliare  au  contraire  appa- 
rut de  bonne  heure  soit  en  loni.-.  s..it   dans  le  IVI.qxumèse,  et 
II'-  «"cssa  jamais  détre  <-onsidér(''e  comme  Jinstrumcnt  national 

]>       '  Acelleilce. 

ht  pourtant,  au  p<.inf  de  vue  moderne.  cVlait  un  instrument 
lien  ingrat.  Qu'on  se  ligure  quel.pie  (li,,se  comme  une  harpe 
sans  pédale,  une  rang.'e  d.-  cordes  d.Mit  l.s  vibrations  ne  pou- 
vaient rendre  qu'un  son  monotone  sans  forlr  ni  piano,  partant 
-ms  couleur,  sans  passion,  sans  vie.  un  son  bref.  sec.  qui  ne 
•  1.  passait  pas  en  durée  linslant  même  de  la  percussion,  qui  ne 
l'Hiivait  donc,  à  prcqa-emenl parler,  loinnir un.'nK'lodie.  puisque 
-  notes,  à  cause  de  leur  gracilité',  de  leur  peu  de  résonnance 
'  oent  incapables  de  s'unir  pour  former  un  rul>an  d'harmonie 
«'  iilinne.  Voilà  rinsliument  qui,  des  siècles  durant,  charma  la 
J'dion  grecque  et  lui  parut  toujours  si  |»arfait  qu'elle  n'en  pou- 
Milattribuerrinventionqu'à  undieu.  C  .si  .|ii"enelletil  répondait 

<\actementàridée(|uelesGrecsse  laisaient  de  la  musique.Ce  qu'ils 
'lernandaient  à  cet  art.  (v  n'élaitpas  .piil  reinniit  les  âmes  et  qu'il 
les  fît  vibrer conmie  des  conles  soiioivs  jusque  dans  leurs  libres 
!'  ^  plus  intimes;  ils  n'eussent  l'ien  compris  à  cotte  passion  profonde, 
■>  <es  accents  de  boidieur  ou  de  d.sesjH.ir,  à  tout  ce  drame  mêlé 
<1  nmbreset  de  lumières  (|ui  se  joue  .lans  la  musique  d'un  Beetho- 
ven, et  ([ui  ^*st  celui  même  de  notre  vie  moderne.  Ce  qu'ils 
feulaient,  au  (-utraire.  c'était  une  musique  grave,  sereine,  dont 
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lo^  son**  purs,  ndtoment  (!«Voiipés,  ne  laissassent  dans  l'an 
,irii  Ao  ^Ml:-^^  ri^'n  (i-'  laiiironnnit,  mais  peu  A  p(Hi  IVlovassen! 
aan~  .  ■  -   '•'■   i'»,!-.  rhiiiTs.   .laii-   rcl  aziir  où   los  iniaî^inaliun^ 

oalvr.  Ln iiî  !•'  'li.M,  prntorl.Mirdr  la  race.  Apollon   Pylliim. 

OnvoitlaVlin^-.vii.v-  d.-  fHHMN  ,lo  vno:  nous  deman.lons  à  !;■ 
mnsiqur  .!<-  riiioti-ms:  1-^  <.i..^  lui  .l.mandaienl  W  ra>stMvn. - 
mentd<'  IVmir,  la  pai\  a\rr  .ux-torin*..  la  pai\  avr.-  h  1.,,. 

la  paix  a\f<'  !♦•  fiel. 

Une  autre  dillerenceenirelu  inusiquo  des  nnrh  n^  ri  nA\o  ,l 
inodtMMi-'s.  r\'^\  ,|uA  fiiiverse  de  ceu\-<'i,  1rs  ancinis  Mil.wf.l- 
naifut  l'air  luix  parojrs,  imn  pas  s<'ulenient  pnnr  1.'  -^ms.  in  • 
aussi  iMmr  le  r\tluiH\   Nous  asmis  l)i.'n  la  niesurr.  mais  .. 
(juelque  rliose  de  purement  e\t»'rieur,  sans  rapport  a\<M-  l,i 
çnitiratton  ou  la   r..rm.'  d.s  iii.,ts.  Lo  romiM.sitem-.  «piau.l   il  i  ■ 
rhoî.it,  nubril  .pi'à  >a  tantaisic»  personnelle,  à  s.. n  instm.1  .1. 
musiii.iK  ^ans  sr  pré..rru|HM- du  lurhv  ilans  lequel  ©st  écrit  I. 
pot'Mue  surlrquelil   travaillr.   Il  n>n   <'tait   pas  amsi  Hiez  I. 
(jrecs:  le  mMre  ou  !.■  nlhmr  riait  Ir  prineipc  générateur  dr  !.. 
musique  elle-niémr.  ri  lr  n.mpositem-  reievait  du  porte,  ou  plu 
tôt  ils  nei^iisairnt  quuii.  Mais  ce  que  le  premier  perdait  en 
iaitiative.il   le  re-a-nait  amplement   par  la  liberté  de  nioin. 
ments  que  lui  donnaient  des  rythmes  l.i(^n  tranclu's,  aisr<  a  ^ 
tinguer;  ^^ràer  à  eux.  en  etlet,   il  pouvait  pndonjrer  >a   i-ln 
musieale.  sansp.'Til  i»nur  la  elarté-,  trmdis  (jue  le  musicim  m 
derne,  sauf  di«  rare.  rx. vptions,  se  meut  dans  l'éternelle  s.'-rir  -t  ^  ^ 
membres  à  quatre  mesure>.   1.-'  rvlluue  fournissait  amsi  a  1^ 
,nu>iqn<   aneiennr  un   rjénieut  plasti.pie  cpii  lait  <  omplètemrni 

dé'faut  à  la  iiAh-e. 

X(,ub  \pliralions   im^iis  amt^'uent  à    la   ei.nrlusiou   >!■- 

vantr  :  .\urn  iV^me    :..  luusûpie  ebez  les  Grecs  était,  sinon  h 
st'rvanle.  au    ninnis  la  rollaboratrieo  doeile  de   la  poésie.  • 
1,.  rliaiil,  (■.-}  à-ditv   h   xoix  humaine  avrr   la  pensée  (pu    n 
lait  la  v;driir.  primait  lr  >nn  [.urenient  srnsiblede  rinstrummi. 

La  musique  vocale  ebez  lr<  Gre.-s  .Mail  monoiiqtie  ou  rhor"i""- 
.■•e<f.?i_ilire  qu'elle  était  exéeulée  tantôt  par  un  artiste  lini.jn  . 
tantôt  i»ar  iiur  ré-union  de  rtiantem-s;  mais  dans  l'iu.  ri  1  aiiliv 
,  ils.  il  V    axait   ar.TMnpa-nement  de  l\re  ou  de  tJule.  quand  r 
n'étaitiMi^  .1         ii\  àlafois.  Ce  (|ui  dislinguoit  surtout  le  chnit 
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(liorique  du  chant  monodique,  c'est  qu'au  premier  s'ajoutait 
iiii  accompagnement  d'un  genre  nouveau,  la  danse.  Tout  en 
(hantant,  le  ebrpur  exécutait  des  mouveiueuts  api)ropriés,  qui 
nlievaient  de  rendre  sensil)lr  même  aux  veux  des  auditeurs  la 
f»rns(''e  que  lo  pi^Hr  r\[)iiuiait  dans  -.  -  vrrs.  Ainsi  se  complé- 
I  lit  re  caraelére  jout  plastirfue  que  rliaqiir  art  i"r\('tait  chez  les 
».i-  r^  .'t  qui  «'tait  poiu'rux  iiiir  condition  si  nécr^saire,  qu'ils  la 
mutilaient  rr|r.iu\or  in<-u)r  dans  l'art  qui  luix'uiblr  leplusétran- 
,.  ]•.  hu  r<v|,.  lr  (liant  en  ebteur  uarda  loujours  rhez  les  Grecs 
l;iloi(k'ruuis>oii.<aufpourlant  quand  drsrulhntsrt  dvi^  hommes 
-'  Irouvaient  lairr  jiartie  du  UK-iiie  rliieur  :  il  y  avait  alors 
iircessairemriil  la  \ariaul<'<lr  rodaNr.  Ou  peut  trouver  singulier 
•  |iia,\ant  eu  priil-('trr.  comme  nous  venons  (U^  le  dire,  l'idée  de 
la  [tolyphonii' r(  lappli.piant  aux  instrumenls,  1rs  Givcs  n'aient 
jKis  songé  à  s'en  servir  pour  la  voix.  Le  progrès  semblait  indiqué; 
-il  iir  sr  jvalisa  pas.  c'rsl  probablemrni  par  suite  de  cette 
|irr(»ondé'ranee  qu'ils  \(»ulaieul  maintenir  à  la  i»arolesur  larau- 
si(|iie  :  que  l'on  son-.-  à  la  lri<l.'  li-anv  .ju.'  l'ait  le  ff^xte  dans 
ii"<  opéras.  (T.st  au  cliri<tiani<iiir  .pir  n.ais  (|r\ons  .-ett.Muno- 
\iiiion;  c'est  lui  qui  laissant  d.'  e<»lé  raccom[>aguement  par  les 
iiislrumeuls,  introduisit  le  chant  à  jdusiem's  voix.  La  musique 
m. MÏerne  adopta  ri.|('e.  tout  en  reprenant  à  la  musique  ancienne 
Tiisage  de  racconipa-nruiçut  instrum.'ulal. 

In  phiIos.ipbe  du  i\^  si.'rlr,  dis.iple  d.^  Platon,  peut-être 
'l'Aristoto,  Héracli.leduP.mt,  avait  compos»»,  entre  autres  ouvra- 
-■-.  un  livresur  lamusique.  aujourd'hui  perdu:  mais  Athénée  nous 
'lia  préciséujent  r(,nservé  mi  f)assageint('ressant.celuioù  l'auteur 
p'niage  la  musique  grecque  m  trois  .^vnr.s  (ni  modes  d'après 
te  trois  races   mêmes  qui   lôrmaienl    la  nali.m  1.   Le  premier 

' '•'  esl  le  ilnrien    .lu'Ib'raclid.'  .'aract.'rise  ainsi  :   a   Le  mode 

''"'■icu  a  .pirl.pio  chose  iU'  viril,  t  d.-  lier,  mais  rien  de  ^ai  ni  de 
i"\'iix;  il  r>l  aust<''i'.\  dur.  san<  \arit''té'  ni  souplesse.  »  Tous 
1''^  anciens,  poètes  ou  prosal.iurs  qui  ont  pari.'- de  ce  mode,  sont 
'inanimés  à  en  vanter  lr  caraet.''re  s.'rieux  e(  di-iic.  On  relève 
'■•  simpticil.'  d'albir.s.  le  d(''velo|>p«'ment  rectilii^ne,  pour  ainsi 
'''"'•  de  <a  ninas.'  musical.',  par  suite  lr  calme  imperturbable 

VniHN   .    \1\  ,    (-.2'!,  r. 
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de  ses  mélodies  ot  pourtant  aussi  la  puissante  impression  (ju'cll  > 
pnxiuisaient  sur  ràine  des  guerriers.  Pour  Platon,  ce  ni<.-i,. 
repri-snilait  1»  l'homme  (jiii  iiiontn'  de  la  bravni, 

sur  le  thamp  d«'  Itataille,  qui  s<'  distingue  dans  toute  entn  - 
pri>*'  prrillru>.\  v\  (lui,  dans  l'adversité,  quand  il  laut  se  pi  - 
senti-raux  l»l<s>iin'<.  à  !a  mnit,  lait  résolument  lace  au  «lesliii  '. 
Ailleurs,  il  \a  iii-'iiif  ju-M""'  ''''"''  '('•*'  *'''  '*""'*'  '''^^  l'^scul  .im 
soit  vraiiiH'iit  uri'-  -.  <-'<'sl  uiir  r\af;V'raliM[i  :  mais  IMaton  parl;iil 
surtout  au  point  di*  \uc  pédagogique:  nr.  mi  ur  p.'iit  nier  (inc 
ce  modtM'tait  1.'  plus  approprié  à  rétlucitimi  d.^  la  jeunesse  pu 
son  ^^riniv  moral.   Il  n'avait   rien  de.  '■       amollissaiii- 

qui  fondent  les  Ames,  ni  de  ces  secousse  .>.  imprévues,  nudlipl*  . 
qui,  à  force  de  les  ébranler,  finissent  i»ar  l<'s  n'duire  à  l'éneive- 
ment.  Enlin  <'*'lait  le  mode  qui   s'accommodait   le  mieux  aux 

I>aroles. 

Le  mode  éo/«erî  ><•  i<^s(iitail   visildement  du  caractère  (1«    l,i 
race,  'pu  lui   dom  u   nom.  «  «liez  les  Eoliens,   dit  11. n- 

clide.  il  >  a  de  l'arroi^ance,  de  l'entlure  et  quelque  faste.  < 
va  a\ec  la  coutume   (\u'ïh  ont  de  nourrir  des  chevaux,  aiii^i 
qu'avec    leurs    habitudes    hospitalières.   Mais   ils   n(>  sont  pa- 
tourbes;  il  y   a  cliez  eux   d."  r/'lévation   et  de  la   iMUine  l-'i. 
Us  sont  aussi  porti'S  ;\  la  1mm->oii,  à  l'amour  et  au  relàchem.M,! 
dans  la  conduite.  .  A  dt'  tdhs  mteurs,  à  un  naturel  aussi  pm, 
saufier.  ne  pouvait  convenir  ((u'un   mode  gai,  jo}eux.  |tleiii  <i' 
chaleur,  de  mouvement,  de  fougue,  où  tout  respirât  l'assm-an  ' . 
la  fierté,  l'orgueil,  mais  un  orgueil  sans  morgue,   un  orgm  il 
bon  entant.  Apixalé  [lar   T(Mpandre  de  Lesbos  dans  la  (liiMv 
européenne,  ce  m<Kb'  y  piit  jdace  à  côté  du  mode  dorien,  ibn> 
les  nomes  pour  la  cithare,  puis  dans  la  pcM'sie  chori(iue.  !  m- 
tard  même,  il  fut  considéré  comme  une  sous-variété  du  m  «''■ 
dorienet  désignésousle  nom  de  mode  liypf)dorien.  Il  piiraît  m.  hh' 
avoir  fini  parremprter  >iirle  dr.rieu  primitif,  car  Aristote  le  doi  s  im- 
connue  le  mode  le  plus  coiiNcaable  [mur  la  cithare».  Eun'aiil' 
il  tenait  le  milieu  entre  rau<t/'rité  du  modedorienet  lamoH*  '^' 
du  mode  ionien,  et  l'on  comiuentl  (]ue  chez  les  gén«'rati'>ns  -m- 

I  PoîU.,  III,  199. 
»  loches,  188,  d. 
s  Probl.,  10,  48. 
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saules,  moins  rudes,  il  ait  pu  se  substituer  au  premier  de  ces 
modes  et  paraître  suflisamment  s('\ère. 

Lo  mode  ionien  se  rnpprocherailaussi  del'éolien  par  ce  carac- 
lère  piu'liculier  que  l.s  (a^cs  appelaient  oyxo;,  et  qui  est  un 
mélange  assez  peu  sympathique  de  hauteur,  de  gravité,  de  faste. 
Mais  il  n(Mi  a\ait  ni  la  gaieté  ouverte,  ni  1  entrain.  C'était  plu- 
l(»t  quel(|ue  chose  de  soml)re,  de  revéche,  image  du  caractère 
(pie  les  anciens  attribuaient  aux  Ioniens.  «  Ils  sont  liers  de  la 
lieautc'  de  leur  corps,  dit  HcM'aclide.  pleins  doigueil,  implacables, 
ipierelleurs,  sans  humaniti-  ni  gaiet<''.  Leur  caractère  n'olTre  rien 
1  allectueux,  il  ne  présente  (jiie  dureté'.    Aussi  leur  musique 
uest-elli»  ni  Heurie  ni  gaie,  mais  ûpre,  dure,  d'une  gravité  pour- 
«iuit  qui   nc'st  pas  sans   noblesse.  Cst   pourquoi" ce  mode  est 
inni'  de  la  tragédie*,  n  En  résun)('-,  ce  (|ui  paiiiit  caractériser  le 
mode  ionien,  c'est  la  rapidité  avec  ia([iielle  il  passait  d'un  extrê- 
me à  I  autre  et  ,pii  hii  dcmnait  cette  vari('"l.',  cet  aspect  bariolé, 
ilniit   [tarie  ipielque  part  AiMil.e-\  V,,ilù  pourquoi  cette  harmo- 
lue  paraissait  molle,  s.ins  suite  ni  teneur,  pnqtre  à  suivre  tous 
les  caprices  ou   les  emportements  de  la   passion.  Elle  avait  la 
mobilité  même  du  caractère  ionien,  et  Ion  comprend  quelle  ait 
toujours  ('dé'  soigneusement  exclue  de  IV-dncalion  do  la  jeunesse. 
V  cét(''  de  ces  modes  nationaux,  il  _\  en  avait  deux  autres:  le 
l'idirn    et  le  phnjyien,  dont  le  nom  indi(pie  sullisamment  l'ori- 
gine. Ci'tait  le  lïùtiste  ()lymp(.s  (pii  [tassait  pour  les  avoir  intro- 
duits dans  la  Grèce,    Le  mitde  lydien  ([ue  cet  artiste  avait  em- 
ployt'    dans  son   nome    fimèhre  sur   la    mort   du    serpent  Py- 
flion,  avait  quel([ue  chose  de  lugubre,  ([ni  le  rendait  particu- 
lièrement   propre    aux  chants  de   denil,   et  [tar  là    même  le 
'!<'signail  au  choix  de  la  tragi-die  [tour  les  moments  [)alh!'diques. 
é,(.mme  c*('tait  le  [tins  élevé  de  tous  les  me.  les,  il  convenait  aussi 
tlïine  façon  toute  siuViale  [tour  la  voix  de  so[trano  des  jeunes  filles 
'  l  «les  enfaids  :  aussi  rem[>l(tyait-(.n  dans   les  épithalames.  Mais 
I  usage  en  était  [tins  général  encore  :  A nacréon,  Pindare  s'en 
rvirent  a.s.'^ez  s(.uvent. 

Quant  au  mode  phrygien,  ce  qui  le  distinguait  nettement  de 
louslos  autres,   c'était  son  caractère  enthousiaste,  orgiastique. 


•  Loc.  cit. 
2  Florid.,  IV. 
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Il  sorvail  surtout  pour  les  prières,  pour  l^s  sacrifices,  chaquo  fni- 
inril  iallait  t.Hirhor,  fléchir  une  rUvinit.'  par  une  mélodie patli.- 
ti(iue.  Ce  qu'il  avait  .rinspiré,  de  désordonné  même,  s'applirjuai! 
si  bien  audilliyiamlM'  qu'il  en  resta  pendant  l<.ngtemps  l'orgaii. 
préféré.  T:Vsr  Timotliée  qui  W  premier,  au   iv^'  siéel.\  .'vsn\  i 
d'autres  modes  iM.ur        m. d.    p..éme,   mais  son   iunovalion 
n'eut  pas  de  snreés,  Soplicch"  1.*  l'nrta  dans  la  trai;VMlio  v\  rm;- 
phna  dans  qut'l^pirs  inono.lics  on  tluvn.'>  :  ."  fut  une  excepliun. 
Enfin  à  enh'  df^  ces   rimi    modt-s,  ainsi  nommés  d'a[)rés  1.. 
races  prin.ipa''      '  •  la  <.ivc.-  cl  les  ]in\\Ar<  Noisins  qui  aidérenl 
à  leur  d.'vel(.i4H-in.  lit  mu-îral.  il  ><•  ma  .1..^  variétés,  (l<s  -mi 
-.Mires  en  grand  nomluv.   ni,  linit  i>ar  rompter  jusqu'à  .imt. 
nnKles  principaux  et  secondaires,  mais  qui   no  furent  pa- 
plovt'<  ton;  rii  même  tem|>s.   (V<  mnd*s  v,.iit   arrivas  ju- i  - 
nous.  Il  N  a  bien  «mi  dans  Ir  roursdes  >ir.'l.s  .[urhiu.'  nmriiMMn 
de  noms  :  on  prit  par  .'\riiq)l.'  le  <lorien  |)our  le  phrNi;itvn,  ma- 
la  tradition  ii'm  fut  pa->.  lisiblement  altérée.  Ces  modes  axaimi 
fmss.Mi.'s  t.rvrsaiiY  liomains.  rt  c'est  de  ns  derniers  .pu*  1" 
christianisme  les  a  |.ris  à  s<.n  t(Mir.   Au   xiv*'  et  au  x\'   H'r' 
1rs  maîtres  des   l*avs-Bas   l.'x   retravaillèrent  et  l«'ur  d.am.r"  nt 
une  forme  nouvelle,  i)lu-  savante,  ([ui  lit  oublier  l'ancienne  <  -' 
sont  ce.>  modes  n'tonn»s  i\\ir  nousentendons encoreaujourd'lim 
dans  les  chaiit>  •i'.ulix' qui  datent  de  cette  époque,  ainsi  (jn 
dans  l.»<  elianl<  p.q»u!a'--     \ 'ijonrd'lmi    même,  bien  que  notiv 
s\stèm«Mmi>ieal   ait  te     t. ,..,-11.'   à  deiiv    mod.-^  seulement.  1 
majeur  «d  le  mineur,  il  arrive  assez,  souxnii  qiir  nus  .■..nq.n- 
teurs  de  musique  sacn'e  reviennent  à  l'aneien  >\stème.  Ain 
[Ku- une  >inL:ularité  »pie  relève  avec   raisi.n  un  historien  <!.• 
musi(pje  irrecque',  Tari  le  |»lus  moderne,  celui  qui  -''-^t  om.  h 
un<^  voi*'  b»ut  à  lait  *qq»os<r  à   IVspnt  antique,  est  preciseinrnl 
le  seul  qui  n<nis  ait  ete  directement  transmis  des  anciens.  !< 
seul  à  qui  il  ait  et/'  domir   .ir    suivre  d'une   manière   inini 
rompue  son  développement  à  travers  des  civilisation-  ->!  dill'  - 
rentes,  tandis  qn«-  au  c(»ntr;ure    le>   prineipes  de  l'architectur 
de  la  statuaire,  de  la  po('sie,  dont  nous  avons  fait  la  bas. 
branlable  de  notre  esthétique  m(»derne.  il  nous  a  fallu  mrecoir 


LA  MUSIQUE  EN  GRÈCE  83 

(piérir  péniblement  la  tradition  perdue  par  les  vicissitudes  des 
temps. 

Sil  Iallait  en  croin*  certains  critif[iies,  quel(iues-uns  de  ces 
iiMides  am'aient  une  aidiquité  fort  reenh'-e.  C'est  ainsi  que 
<».  .Millier  considérait  le  dorien  «oninieiin  mode  essentiellement 
hellénique,  m-  avec  la  race  mt-ine  dont  il  «Hait  l'expression 
spontan«'<' et  lidèle  1.  Un  examen  plus  appiol'ondi  des  choses  a 
lait  justice  de  ce  dorisme  exagéré'.  Les  Doriens  sont  arrivés  à 
taire  du  mo<le  ([ui  [torte  leur  nom  le  ivpr  le  plus  jiur,  le  plus 
élevé  sans  doute  de  la  mn<i(|ue  i;rfC((iie.  CCsi  au  sein  de  leur 
race  cpril  fut  p<'rfectionné':  mais  le  (Mractère  n'en  fut  déliniti- 
\ement  arn'lt'  «pie  longtemi)s  après  l'entier  achèvement  de  leur 
organisuH-  <ori;d.  Ils  existèrent  connue  gronpes  p<ditiques  bien 
(l.s  sièch-.  avant  davoii-  mir  nuisiipir  à  enx.  nn  style  national. 
■-m-  rr  trrrain  nn'ine,  lesLesbiens.les  Ioniens  lesavaientdevancés. 
Cr  soid  eux  (|ni  Irin*  ouvrirent  la  voie,  et  la  [)0("sie  chori(iue 
avec  tout  lappan'il  musical  d  orcliestiqiie  qu'elle  comporte,  ne 
lut  possible  à  S|>arte  (pi'aiirès  tons  1rs  perléctiomiements  suc- 
vssi\emerd,  ap^tortés  par  Terpaiidre  et  Thalétas  à  la  nmsique  et 
i  la  danse. 

Terpandio  t'iail  imanimcmerd,  coiisidi-ri'  par  les  Crées  connue 
le  créateur  de  leur  musifpie  vocale.  C'est  à  lui  qu'ils  taisaient 
lionneur  de  ce  qn'ils  appelaient  la  preiiiivre  fondation  de  cet 
art.  (Hvinpos,  m  [M'i-rrctioniiant la  Mûtes  avait  <lonné'  naissance 

I  la  musiipie  instrumentale:  c'(''tail  un  ;.:rand  |kis.  Nous  avons 
\ii   «pielle  en   avait  t't»'-  l'heureuse  cons(''quence   pour  la  poésie 

I I  comme  l'invention  de  rédt''g:ie  en  avait  déconh'  naturellement. 
Maislafliite  ne  [xinvait  [)as  avoir  .mande  iniluencesur  la  musique 
vocale.  Uo  tlùtisti^  (pii  ne  [lent  i(»ii<'r  rt  (dianter  en  méine  temps, 
ne  se  sentait  |)oint  pousse  à  metli'e  (Ic^  paroles  sous  les  airs 
'|ii'il  composait.  11  en  fut  aulremrnl  dr  la  cithare.  Le  jour  où  cet 
instrument  acquit  une  vraie  valenr  nnisieale.  le  chant  naquit  de 
lui-même  sur  les  lèvres  de  l'artiste,  et  h\  poi'-^ie  lyrique  fit  son 
apparition. 

L'auteur  de  ce  f>ro^rès  inqxirtant  fut.  disons-nons,  Terpandre, 
La  tradition  la  plus  ordinairement  sui\ie  met  sa  naissance  à 
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Antissa,  dans  l'île  de  Leshos.  Ost  à  Antissa,  disait-on,  que  ]«  < 
flots  avaient  iw">i1é  la  tiHe  d»  »r{)h«'H%  i|iiaad  ce  malheureux  (-[lan- 
teur  fut  mis  en  pières  [>ar  It^slVmmes  «Ip  Thrace.  On  y  montrait 
l'endroit  où  vWv  tVU  ensevelir.  »'t  l'iui  piélendait  que  tout  à  1'^  i 
tour  les  rossignols  cliantaient  (tins  harmonieusement.  Un  mu 
cien  ne  pouvait  nulle  part  ailleurs  naître  sous  (1rs  aus[iiees  ph 
favorable^.  < »n  a  lieaucoup  diseut»'  sur  r»'po(]uo  de  Terpan.li. . 
Comme  tous  les  témoi^^nagesqui'  Ton  possède  ont  «'ti-  contrnnir 
examinés,  retournés  en  tous  sens  par  la  eritique,  sans  qii .  Il, 
ait  pu  arri\er  à  inio  indication  i>r«''('ise,  il  est  probable  rpie  l,i 
question  restera  toujours  pendante,  à  moins  (|ue  \v  hasard  n'.i| 
porte  un  document  nouveau.  Parmi  les  auteurs  anciens,  lesmi-. 
comme  Glaucos  de  Uhé^Mum,  le  placent  avant   Archiloque  (I  i 
plupart  drs  nindcint'N  ;id..pti'iil  rotte  oyanion  K  l>'auli»s.  [winii 
lesfiuels  Phaniasd  Ijvm-^,   un  cltHc  d'Aristi-te,  W  font   iiaîli 
après  le  pot'-te  de  l'ai  os.  Enlhi  il  iKuait  que  les  listes  p}thi(pi.- 
portaient  le  nom  de  Tt'rt»an.liv  |.armi  les  vainqueurs  aux  hitt.  - 
musicides  de  Ihdphcs,  «t  qui  ferait  ilesc-endre  beaucoup  |»h(sl>.i 
enc-ore  sa  naissance,  imis<pie  les  jeux  pythi(|ues  n'ont  <''l<-  Innih 
en  roalitt- qu'à  la  XLViii«  ()lymi»iadc  (58()).  Mais  il  n'y  a  t)as 
s'arrêter  à  ce  témoignage  évidemment  falsifié:  les  prétivs  <\< 
Delphes  auront  remis  après  cou{>  sur  leurs  listes  le  n<»m  du  i;l  < 
rieux  musicien,  qui,  du  reste,  ainsi  que  nous  le  verrons,  fulfii 
rapports  intini*  >  avrr  leur  sanctuaire. 

L'histoire  nous  ;»p[)rend  bi»'n  do  son  coté  (jue  Terfiandrf»  fui 
appelé  à  Si>arte  juan-  v  apaîsor  niio  sédition.  Mais  il  }  en  <miI 
assez  snuv<nit  danscolto  vilh'.  »  i  il  n V'st  pas  dit  pour  larpioljoun 
eut  recours  à  l'artisto  étian^^rr.  Oiiclques-uns  mettent  en  iivaiit 
celle  des  Parthéniens  et  E.  Curtiusseudjle  incliner  de  n-  cnU^  :  i! 
n'ose  pourtant  s«*  prononcer^.  C'est  qu'en  effet  plusieurs  raisoi 
combattent  cette  opinion.  D'abord  cette  sédition  ne  fut  pasnpai 
par  l'influence  musiral(^  de  Ter(>andre,  puisqu'elle  ne  ]trit  tii 
que  par  rexpatriation  d<s  Parthéniens,  qui  s'en  allèir'ut  fon<l«  i 
Tarente  sous  la  conduite  de  Phalanthos.  Puis,  cest  en  708  qu'<v 
data  cette  séditii>n,         omme  à  cette  épo(iue  Terpandre  devai 

>  Bbrnhardt,  Grund.  griech.  lit.,  I,  p.  358  ;  Grotb,  Hht.  de  Grèce.  V.  p.  HO 
3  Molli»,  Frag.  hisL,  II,  îM. 
3  Hùt.  Grecque,  I,  p.  SSt. 
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avoir  assez  de  notoriété  pour  qu'on  songeât  à  recourir  à  son 
interventicai,  il  faudrait  le  faire  naître  au  plus  tard  en  7iO; 
mais  alors  il  eut  été'  bien  vieux  pour  concourir  et  triompher  aux 
Carnéennes,  à  la  fondation  de  ces  jeux,  en  670.  Ceux  qui 
tiennent  à  la  sédition  des  Parthéniens  se  tirent  do  la  dilficulté, 
(  n  supposant  que  le  prix  fut  décerné  i)ar  déférence  au  vieux 
i  hauteur,  sans  qu'il  eût  réellement  concouru.  Tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  témoignajLîi^s  si  divers,  c'est  ((ue  l'activité  féconde  de 
Terpandre  s'exerça  dans  la  première  moitié  du  vn«  siècle. 

On  est  également  sur  que  cette  activité  s'exerça  à  Sparte,  mais 
.  u  est  loin  d'être  d'accord  sur  la  façon  dont  le  poète  fut  appelé 
dans  cette  ^ille.  E.  Cnrtius  expliipie  la  chose  par  d'anciennes 
relations  entre  Sparte  et  lestamilleslhéhiùnes  qui,  lors  du  grand 
mouvement  des  invasions  béotiennes,  avaient  quitté  leur  pays 
pour  aller  s'établir  à  Lesbos.  l'nc  des  plus  distinguées  d'entre  ces 
familles,  celle  des  .Egides  dont  se  prétendait  Pindare,  était  restée 
paiticulièrement  unie  avec  Sparte,  et  c'était  un  de  ses  membres, 
lùiryléon.  qui  dans  la  guerre  de  Mess(''ni«'  avait  commandé  entre 
IN.lydoros  etThéoponipos  1(^  centre  de  l'armf'e  lacédémonienne. 
K.  Curtins  estime  que  eVsl  pa  r  e< -t  le  Noie  que  le  n«tni  de  Terpandre, 
.l.'jà  cédèbre  à  Lesbos,  sera  parveiui  jus((u  aux  Spartiates.  Les 
l-:gides  lein-  auraient  parti'  de  ce  chanteui-  «Munme  de  l'homme 
h'  plus  ca|>al)le  de  maîtriseï-  par  la  puissance  bienfaisante  de  son 
art  le  mauvais  génie  de  la  discorde  K 

Daulres  voient  dans  l'appel  de  Terpandre  à  Sparte  l'effet 
direct  d'un  conseil  donné  |>ar  l'oracle  de  Delphes  2.  Cette 
immixtion  de  l'oracle  dans  les  affaii-e.->  de  Lacxkh'mone  n'a  rien 
.l'extraordinaire;  elle  se  produisit  tr*'S  fn-quemment  et  nous 
t  II  retrouverons  ene-ire  un  exem[>le  frappant  quand  nous  en 
MTonsà  Tyrtée.  CCtail  même  comme  un  rouage otïiciel  du  gou- 
\ernemeiU:  à  cùté  de  chacun  des  deux  lois.  partageant  sa  table 
>i  sa  tente,  vivaient  deux  commissaires,  ([uon  appelait  IluOtot, 
'l.>nt  la  fonction  était  d'aller,  au  nom  de  l'État,  consulter  l'oracle, 
«  haque  fois  (pie  l'on  se  trouvait  dans  l'embarras.  On  sait  avec 
»]uelle  vigilance  intelligente  le  sacerdoce  de  Delphes  se  tenait 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  Grèce,  comme  ses 

>  Hist.  grecqw,  I,  p.  2S2. 

-  Bbror,  Griech    LU.  II,  p.  208. 
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yeux  attentifs  distinïriiîuent  jusqu'aux  incidents  les  plus  IVi\M   , 
vu  ajijuirrnre  de  1;    ..     [ridilif|iie  des  États  et  mt'ine  de  li  \i, 
''•*"»>*'Stiqu«'  -'  '^  [»;»rtinirhM<.   M;iis  on  d<'li'»rs  d«'  rt'li.-  ;itt<iiii 
^'  II'  rah'  à  .  .'jii.  !lr  in*  jhui\;iiI  <'('ha[ii)ri'  un  lioiiiiii»'  d»'  Li  n.iI.  i,, 
d*'    Terpaildrr.  !•'   s;iiiclii;n(v    *l<'    Di'IpIn'S   ;i\;iit   ('-t-'   ;]    iin'iiic  •!,• 
ra[i[)r'''i*i<M*  p ':sMiiiit'||<Miir'nl  .  far-   il    l'inail    vu    il    Immim-*'.    ' 
iiaditi«>n  rafijinitc  l'n  etï»^!  {\\iv  Terpandre.  mMIix»'  d<'  ipiiltcr  -  h 
ile  natali'   par  siiit»'  dim   inourtre   involontaire.   s'«'*lai(  rt'ii'lii 
daiiN  la  (livre  iMn*op«'riiii.'  <'t  (pi'il  \  ffajîûiut  sa  \'u'  on  rapsi«i;iiii 
It's  |Hirm»s  hoiiiérirpH'S.  l)el[thes  t'Iait  .ilnrs  le  urand  cenlii' •! 
t niction  de  t o u s  < ■ . ■  1 1 \  i p i i  s.-  sen ta i <* n 1 1 [ u « *! < p i < '  l a I e n t .  A rc 1 1 i l< •( ■  i - . 
>latuaires,   poètes,   iniisirinis.   tous  ('-taitMit  sûrs  i\'\  Immcr  im 
a«TU''il  hnspitalir-r  rt  .les  pi-r^  .claii'.-.  Terpandro  s'en  tut  à  1' 
plus.   \  donna  i\r<  piviivcs  ilc  sa  vali'ur.  si  lacii  «pic  l<-  jnur  .  n 
S[>ai1»'   •Mil    licNdin  d'inn*  \n\\  liarinoni'iu*'  nnin'  ealnuT  I' 
jirjts  inili  -    •     HiMÎt  't.-  IVi'p.tii'Irr  (pr    ,  -  ,  ,.         ii\(«\a. 
\"«ns  \<  '  '    MMitpic  r».ii  nol  pa«.  ti'airt. rd  >iir  la  xtlii 

(pii    tilt   ai^ai.-'  r  jhif  >nn    inti'l'Vt'Illinll  ;    Iliai>    SUI'  Ir   llln\r||     (j 

enijdova.  la  tradition  es!  iinaiiimc  11  y  a\ad  à  S[)arle  luu    i 

imtionaieextnhiiement  am-inin*',  si  ainirime iBéine<(uN'll(' ax.m 
[trtri'dé  rarri\''<'  d<  s  Dorirn^  dans  le  lN'l(t{Mnnirsr.(y('lait  eellctlt  - 
Cdiii  .  (Ml  riiMiiiMiir  (rAj»oll(ni.  ipii  pa^-^ait    [n>nr  avoir  <  i 

apporte*»  a  Atiiv»  la-  par  les  .lv-i<lr-.  (.M'    lainilh^  tht'liaiiio  «loiii 
iioii-  venons  iU'  pai'kr.  Orultrhvs  jirohabh'niiiii  à  ^di  <iri;Lrinf 
navidl  rien  (|ue  de  simple  r!  d.-  pastoral  ;  r«'|)illirt<'  /apvslo?,  s\  n 
nynu' \iaisenil>lal>l<Mi  iv/!";:.  dt'sij;nait   \[>ollon  rnmmt'  I»-    |m 
forf<Mir  doq  breltis.  Mais,  iiin-  luis  daMis  dan^  <  •■  p.t\s.  1rs  Dnri'i- 
-  <'iiipari  nrif  "le  fr  mit''  -  f  ''■  'oaripn'aviii  d.-  Imr  riii[)reinle  IhI'i 
»ju»'n.sv%  Ils  Ihviit  dr>  »   i.M.    iiiM's  une  IVir  loiite  militaire.  I'- ' 
dant  les  n<'iit  joins   du  moi>  d  ani'ii  *prr||f  dir-i*    ^niis  |r..i; 
niandriiH'Htd  liii  prririMpii,  pour  i<'ll«'  oerasiou,  ()rt'nai(  U'  ii<' 
de  rliet'  (iyr,-         I  \  avait  neuflentes  drt<-«'.s,  et  dans  cliaiii) 

d'el  les  neuf  tioi  mues  qu  i  n*«  >1  ^  ï  <siiien  f  «  |  u  ïi  la  \  <  «i  \  d  u  îi(*ra  n  t ,  coi  n 

h118  eussent  «'t«'  ♦•u  canif»: i  '  \ereices  répondaient  natuivl 
lement  à  cet  appareil  gu  t  dans  la  pensoe  des  Spailial- 

le  tout  était  dcHiinr' à  rappeler  la  manière  victorieuse  dont  i 
-V'taient établis  dans  le  l'éloponnèse.  Terpandre  changea  l'adi' 
lement   .t  raïai  iv    m   adjoiiçnant    à    la  l'été  des  concours  t! 
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musique.  D'un  souvenir  irritant,  excitant,  il  fit  un  symbole  de 
paix,  une  occasion  de  détente  et  comme  un  signal  de  désarme- 
ment pour  ces  courages  si  tacilement  inflammables.  Et  telle  fut 
*:i  bien  désoruiais  la  signification  de  cette  (rie  «unsi  réformée, 
(|U'*  les  S()arliates  s'abstenaient  de  tout  iail  d«»  guerre  pendant  ces 
n»id' jours:  c'f'tait  pour  eux  comme  une  lrt'\e  de  Dion.  Ils  bàti- 
l'ciit  même,  sur  b's  plans  du  Samien  Tbt'oJoros.  un  édifice  par- 
tie idier  pour  ces  concours,  la  T/.'.a:.  espèce  d'odt'on  circulaire  que 
recouvrait  une  toiture  en  lorme  de  tente,  destint'C  sans  doute 
il  rappeler  celles  des  an<'iernies  CariK'einKS. 

(>  qui  lil  le  succès  de  Terpandre  et  lui  valid,  llioiuieur  dVlre 
le  premier  qui  remporta  le  j>ri\  à  ces  concours  nou\eaii\.  cefut 
Ir  perfectiomiement  qu'il  apj)ortait  au  uoiik'  citbarédique.  Un 
iViigment  de  Pin<lar»' ^  le  donne  c<Mnme  l'inventeur  du  barhiton, 
(loiit  il  aurait  voulu  faire  le  rival  de  la  23ec^/.»J,  qu'il  avait  entendue 
iliis  les  |ian«piets  des  Lydiens.  La  cliosr»  n'est  [lourtant  pas  cer- 
tiine:  mais  qu'il  en  fût  on  non  rimentenr,  c'est  lui  ([ui  le  pre- 
iHiei-  <e  ser\itdela  lyre  à  sept  cord(S.  fionr  cliaut<'r  le  nome  qui 
jusqu'alors  ne  >e  cliantail  (pi'aNec  une  l\  re  à  ipiati'e  cordes.  Cette 
terme  de  chant  était  du  reste  très  ancienne  à  Delphes,  on  la 
faisait  remonter  jusfiu'à  ces  vieux  <  hanteuis  dont  nous  avons 
!M|ipelé  les  n(»ms,  les  ClirNsothemis.  Ns  IMulammon;  mais  elle 
l'tait  aussi  sim|>le  (|ue  rinstrumtMd  nn'iue  ([ui  racconq)agnait: 
elle  se  conqM»sait  de  ([uatre  parties,  comme  Finstrument  de  quatre 
'M'des.  Tei[>andre,  prenant  un  instrument  plus  riche,  étendit  le 
(loine  ancien,   en  dedoulilant  trois  di'  S(  s  membres.  Il  portait 
iiinsi  à  sept  le  noud»re  des  parties  dont  il  tonnait  sa  nouvelle 
('(uu|)osition.  ('/est  là  c«^  (pj'il  voulait   dire,  quand  il  se  vantait 
(lavoir  renonce  au  chant  à  «(uatre  \oix  e|  de  faire  retentir  sur  la 
f  ilhare  à  se|>t  tous  des  liMunes  nouveaux.  One  dans  le  choix  de 
>e  nombre,  il  y  ail  eu  (juelque  raison  niNstiipie,  la  chose  neserait 
point  étoimaul'  de  la  i)art  d'un  chanteur  religieux.  En  tout  cas, 
voici  comme  il  divisait  son  nome.  Il  y  avait  d'abord  l'exorde 
xr/a),  que.  i>ar  une  loi  de  [>arall(  lisme  visiblement  aimée  des 
'irecs,  l'auteur  reprenait  sous  une  forme  nouvelle  qui  faisait 
quilibre  au  ])remier  dt'veloppement.  La  pensée  musicale  allait, 
[tuis  re\< 'liait,  comme  plus  tard   la   pensée  poétique,  dans  la 
I  Frag.  i25. 
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strophe  et  i'antistro|>lir.  (/était  la  usrap/â.  Puislechanlour  p;,^- 
s;iitâre\i>ositiondes«m  sujet,  qu'il  |uv-outaitdo  mOmesousini.' 

(Iiiuhlc  forui<\  lîi  Axzj-yjr.iri  la  ■i:-7:.'.%-:L-.po-i,  \\  attaquait  nhr. 
vi'Til  ilth'iii  lit  -HH'''- '•■  dans  r-y.. ,...;,  »'l  racontailîi  la  luain  , 
e[nqiir  l<s  laits  et  ^  -  -  <iu  tlini  iiuil  \niilaih-('l''br('r  :  c  êtail  |.< 
(•('UtnMlr  l'tiMivn',<'n:nm'-  riiHli(|iir  \r  mot  iiiiaj4;t}  (.Iniilondrsiirt;  ■! 
ce(t<'  p.nlic.  Dans  la  jtarlii'  suivaute,  ^-^ony'.;,  le  piète  (■<>iiiiiii-ii«  ui 
à  j)ivj>an'r  s'»n  finalo  :  il  donnait  la  [lon-s.'c  ihmimI.-.  la  (/nom',  jui 
se  (i*  lil  (lu  nVit  ('iiiqu'';  <'"<''tail  coinnu'  le  cirhet  ([u"il  m  ! 

tait  à  son  (euvn\niînnn'  rciUjU'fintr  toute  iHTSiuinr'llodoiit  i 
scellait.  Enfin  a\»'.-  !"  ;,  il  pi-.'U  ii(  tl  'linitivoment  congé  d" 

SMii  aiidituirr.  <  rite  théorie'  du  nom<\  tri  que  le  constitua  T.  i - 
pandre,  ce  ne  soiil   [«a-  suvn-s  «pii   lems  penneltent  d'   li 

déduire,  puisqu'il  n'en  .  \nr  qnrlqms  tVai(ni''nls  d'i'-Pii    i 

tntfi  tail»k'  i>iMU'  rrruiistihUT  la  (diarpdil"'  di-  r<i'u\  r--.  Mais  iiihk 
avons  un  ik une  eit  I lart'nl iq ne  de  (  ".a  1 1 i ni  i(| ui\  son  li vinne  à  Dem-  f 
imitât  jnn  visilil*»  dr  IVincien  nom-    •  v  à  laquelle  nous  |>oii\.   ^ 
nous  taire  me'  idi-*'  df  rc  qn^dait  ^'-Wr  »  -p-"  d'uralMri.i '. 

l'olH'  et'S   L'I'.ind  '^  ''I    [illi^-  Mlle-   r  eilp  i-!l|nlis  oM    1  rp  i[)    i     ' 

connue  tMif  idr«'i'  diiis  If   l\ii-nif,  T<'rp;indiT  >Vud.i  >n!i-  d 
des  insfurîdions  dorionins  do  «os  ;ni<ions  anlonrs,  dont  il  Ii    ■ 
vait.  Il' S'»n\tnir  rncoro  si  \ivaut  à  Delplio-.   (''('lait    lUiMUc  mi 
opiuioo  a--  iéralonient  r.qtandur  qu'il    n'avait    fait    qn-' 

rat'raîcliir  'ts  veux  air-,  lu  retTeiiser  le  moule,  si  luen  ipie  [»lii- 
sioiirs  do  >,<■>  immo.  pi-^-aionl  p 'ur  ('-tro  siin{»Iementdes  comp 
sitions  ri'travailh'-os  do    PliilaînujoiK    Mais  Torpandre  subit 
utilisa  d'aiitivs  in^{nrations  m  •  .ro.  (  n  m  i!  d  ■   Plulai-que  n 
o  11  V  r«  '  n  n  j  o  u  r  préc  ieu  \  s  u  i- 1  o  s  s  t  ma  -e  s  de  cet  n  r  t  i  s  t  o  :    To  r  |  >;  n  i  d  i . 
dit-iU  eliiM'idia  à  ropî-odniiN»  ri'qMqi'V  d  Ijomèfo  ot    la  nnisiqn 
d'Orpfi'      .      Il  "'•  faut   pas  ladiliiT,  i  n  ot'Iof.  (pio  les  li-^C'aide- 
éj)iques étaient  ti    -  ..inii!iôns;iu\  Losbiens  :  |m  ii  ajuvsTorp  uidi-  - 
l.o-fliès.  un  Leslaen.  roin|»os;nt  sa   Vpfttr  fh'fi'le.   Os   |«\Lioiid. 
avfi-  Fart  do  les  conloc,  voili'i  c^  {U>u\  l'anlriir  dos  in.m<  ^  pi. m 
tait  pour  toulo  lapailioconlralodoson  aaivro.  collo  qu'on appoh 

1  Pour  celle  eiposition  dt^s  du  nome,  nous  suivons  Rergk.  Grkch.  I 
U,  p.  2H  'qui  lui-mèiTic  >.ii«iMJi.î  sur  INutux,  IV,  (56.  Voir  une ''\p"<it 
dilTérent            ymAt.Proleg.  zu  Aurh.  tmgoed.,  p.  69  et  suiv. 

2  De  Mm..  V. 
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[omphalos.  Il  y  racontait  avec  l'ampleur  et  la  majesté  d'un  aède, 
et  son  mètre  éUait  ordinairement  celui  do  l'épopée.  L'inQucnce 
..ipliiquc  ne  fut  pas  moins  grande  sur  le  musicien  que  celle 
,niomorc  sur  le  poète,  et  pour  la  mtane  raison,  parce  qu'il 
trouvait  l'une  et  l'autre  depuis  longtemps  rt'gnantes  dans  sa 
patrie.  Qu'on  se  rappelle  ce  que  ikuis  disions  plus  haut  de  la 
tae  d'OrplK'e  portée  par  les  Ilots  du  rivage  de  la  Tlirace  au 
ii\age  d'Antissa  :  c'est  un  symbole  assez  clair.  Du  reste,  cette 
influence,  non  seulement  Plutarquc  l'atteste,  mais  on  sait  d'ail- 
Inn-s  (juil  existait  dans  les  (ruvres  d<^  Terpandre  des  traces 
\i>ibles  de  la  doctrine  orphique  sur  la  naissance  et  la  mort  de 

biouvsos*. 

làilin  il  est  très  prol)a])l(^  que  Terpandre  profita  des  progrès 
MuOlympos,  vtas  cotto  <'poque.  l'aisail  l'aire  à  la  musique  instru- 
iiiental(\  et  qu'avant  dr  ^i'  diriger  vors  l'Ouest,  il  s'était  mis  en 
iM|)port  a\oc  les  peuples  de  l'Est.  11  serait  possible  même  que  sa 
lamilleen  tut  originaire  ;  le  nom  de  son  père,  Derdenis,  n'est 
point  grec,  mais  phrygien,  lue  tradition  ci.nservée  par  Hésy- 
.  hios  le  faisait  naître  lui-même  à  Cynie  :  or,  œtte  ville  était  pré- 
(  isément  considéré'e  c(»mme  le  trait  d'union  entre  les  Phrygiens 
1 1  les  races  grecques.  Pindare,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  le 
montre  prenant  part  aux  banquets  (b^s  Ly<liens.  Enfm,  s'il  est 
\rai  que  Terpandre  ait  inventé  le  barbiton,  il  se  pourrait  que 
IVxemple  d'Olympos  portant  la  llùle  à  l'octave  n'eût  pas  été  sans 
iiitluence  sur  son  heureuse  innovation.  On  voit  par  quelles  nom- 
breuses et  lentes  inliltrations  se  lorm.-  un  courant  ih^  [poésie  et 
d  art,  un  de  ces  beaux  fleuves  qui  portent  un  nom  glorieux, 
mais' dont  chacune  des  gouttes  vient  d'une  loinUiine  et  mysté- 
nouso  profondeur. 

On  ne  Cimnaissait  dans  l'antiquité  ([ue  sept  nomes  de  Terpan- 
dre, désignés  d'après  l'auteur  lui-même  (ai  leur  tonalité,  leur 
nthm<\  leurcaractèn>.  Il  y  avait  U^  Terpandrien,  YÉoiien,\e  plus 

iiicien  peut-être,  b^  rif^otien,  qu'on  chantait  encore  au  temps 

l'Aristophane,  ['Orthios  à  Ap(»llon,  dont  nous  av(tn*î  encore  le 
début: 

«^►ue  mon  âme  chante  encore  une  fuis  sur  le  dieu  qui  lanre  au  loin. 

iBejwk,  Poet.  lyr.,  m,  p.  12,  frag.  8. 
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Puis  un  nome  Trochaique.  un  nome  Aigtt  (oÇj;),  un  nutiv  ; 
(pifiire  mélodr  .  I!  \  avjiif  bien  encore  un  luiitirnt. 

immt'.  1»'   Capimf  mais  ii  n  r-t  j.;is  <iîr  qu'il  >(tir  de  Tcrpamlii . 

car  on  trouve  uw  roinpi isitioii  de  ce  nom  pai-mi  les  iKniies  ,\^: 

liMlicines  d»'  r.lûHîis  :  il  s*'  |iniimiit  donr  (ju'il  \  (Mil  eu  mnliision 
Tous  (V-  iiMiu.  s  .  taient(lcsli>nines  sacrés,  destinés  à  ii(T(>ni|.;i- 
f^ntr  les  réi-énionirs  du  vnltv.  Ils  «  l:ii«'nl  rvnomnié's  [lour  Itin 
.  aimtén*  raliiir,  n'ii^iruv,  leur  rhririn»'  siuiitlc  cl  p'né'lrani . 
lid«''lo  II. Titai;»' dr>  iii.'Iodir-  :iii!i(|ins,  nmiin»' eu  lé-uwtiuiir  . . 
iVai^iuriit  d'un  liMiiiK'  il  /'II-  : 

/.m-  r-tiiiiiKih'cmviil   d"'  loiil, 
CIh'I'  drh.iil, 

Zrii<,  ;i  loi  inlTri- 

Ct'  rniiiiiM'iimii  'Ut  tlliN  iiiiu*  ! 

('"<'<l  ilu    nn''li*t'  "''niiiu.'  (pic   -r   -(TNait  siirloiil  Tcrpaiidiv:  i! 
eruploxait  aii-^î  [M.urtanl  «h  -  -  ..      lia-  l\  li.pics  luoitis  éten«liii 
l/Faiul)c  et  le  troclK-c  sr  mu  .  .iii  raiciil  c-;il<iiirnt  dic/  lui,  m 
il  uc  parait  pas  (|u'i!  ait  luél»-  diiusla  iiiriiic  (imim'c  iU<<  rsllini. 

dllll     1,'riiiv     di\r|S,   [las     plus     (pi"il      ll'v     pUSSail     d'un     IIKnir 

Ta  II  In-. 
( Hitre  le  nnni<\  Terpandre  introduisit  dans  la  litt/'ratuiv  I 
'\'K  11  (Ml  a\ait  [tu  trouver  l'idér  pn-inièn' dansées  festins  di 
Lydiens,  d'un  il  i*ap,»Mit;i  pcut-étr"«'  rrlli'  dr  -'Ui  Itarhlton;  m|!M 
porterait  à  h'  rr"i!r.  i  ^  -t  que  ce  mol  (t/.oX-.ov).  bien  «pie  l(»rturc  <\r 
tMiitr-lc-  ni.iiii'ivs  j,;ir  1,..  -Tammairietis  aurions,  u"a  pu  eiicciv 
rlro  rauicn-'  a  un  radieal  l  itislaisaid.  Le  mot  serait  l'traii- 

lii  r.  I.osrnlic,  tel  (pi'  lrrp:oidn'  loroniprit,  u'étail  <|u'imo  siinp' 
ponsi't   sur  un  tliom»' amoMi*»ii\,  politique  nu  nmial.  Il  n'avail  |. 
rt'tt'iiduo  qie-  lui  donna  plus  t«rd  Pindare,  xai>la  main  dii.pi 
il  drviut  un  rhiinl  rliuriquc  Mai  -  il  ouvrait  la  \oi.'  ;in\  cniiip-' 
sitious  stjtiipol'>fHrSy  auA   ciianl.-' iioliqtios   d' M'cr,  i|o  "^appli- 
Lu   attendant,  si  la  .mptucn-o   do^  L\di.'ns,   des  Kolin, 

nirmc   do   I,  inspira    Torjiaudr  création   t  mu  va  il 

S|iarti'  \u\  milieu  loul  au--i  favorable,  quitiquc  à  d'aulnes  titiv 


■  ■  T'-'  l"''in<i.ti'-  ".  Cl' 
tii  pourtant  l'i! 
;i.  i"<-i-n;in<ire  par  ' 


WVm.  dit  q.ill  «Ml   fut  l'iiiv.'iitenr,  «  eommo  le  r:ir 

""'■'  "'Otiinfnifnl  au  ïtAf.   ii^t  du  scoli'-)  /' 

barltilon  dont  l'idée  aurait  été  - 
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U  scolie  convenait  parfaitement  aux  repas  en  commun  des 
Spnrtiates.  Les  pensées  gracieuses  ou  sé'vères  qu'il  exposait  tour 
à  lour,  allaieuf  à  ces  réunions  où  tous  les  âges  se  rencontraient 
v\  où  la  gaieté  la  plus  cordiale  assaisonnait  le  hrouet  traditionnel. 
I  ci'pandre  a  fort  làcu  pu  composer  aussi  des  pot'sies  plus  direc- 
Iciiicul  appro[»ri(''c#  au  rôle  f>olilique  qu'il  «dait  appelé  à  jouer  chez 
lis  Spartiates.  Mais  la  tradition  ne  s'en  est  pascousci'vcc.  ï»ourtant 
iiii  fragment,  rctii'é'dcs  papyrus  dTlereulauum.  sombledire  que 
|(fii  posséda  Ion-temps  encore  après  Terpandre  le  chanl  pcr 
|(v|iiel  il  aurait  apaist'  les  Sparliale<.  T.c  IVai^meid  est  de  Pliilo- 
il^iue',  le  [>liilos(t[»lie  épicurien,  le  p<tèle  i:raiieu\.  (|ui  sut  êtr«î 
;i  la  |nisramid<'  Pisoii  et  d(^  r,ic('rou  :  mais  ilc<t  li-llemeut  mutilé 
ilimn  lui  peut  l'aire  dire  à  p;'U  jirès  (out  ce  que  Ion  \eut.  La 
cliuse,  après  tout,  n'aurait  rien  d'i'tnmiant.  11  est  resté,  sous  le 
nom  i\v  Terpandiv,  deux  beaux  vers  (pii  peuvent  très  bien  venir 
(Ir  (v  poème  ou  de  fpielqiK^  autre  d'inspiratinn  semblable;  c'ot 
iiii  (doge  de  Sparte  tel  (pic  raremeni  \ille  en  reçut  un  plus  beau  : 

Là  llcurit  la  lanre  dcsjcuiics  '^c\\^,  vi  la  niusc  à  la  voix  retentissante, 
•  t  la  justice  sur  la  vaste  place,  protégeant  les  belles  ai-lioiis. 

^i  tout  dabiud  Terpandre  eut  quebiue  peine  à  faire  accepter 
seii  iniioNation  par  le  gouvernement  de  S|)arte  :  si  même,  comme 
Hii  le  ra[qM)rte,  l'éphore  coupa  «l'abord  les  trois  cordes  que  sa 
l\io  a\ait  en  plus  ilu  nombre  traditionnel,  ce  ne  fut  qu'une 
Mi.position  passagère  2.  Le  nouvel  instrument  reçut  bientôt  l'ap- 
piolKition  onici<dle  et  devint  à  s(»n  lour  un  type  dont  il  ne  fut  plus 
IH'iinis  tic  >"eearter.  L'inllueure  de  Terpandre  s<'  maintint  grâce 
iiiix  élèves  qu'il  avait  formées,  et  dont  le  plus  illustre  paraît  avoir 
rW'  Caj.ii.u.  L'é'cole  continua  de  vi\re  et  do  s<^  distinguer.  Pen- 
liiiil  piè>  ih'  l.'iO  ans,  ce  sont  de>  citbarèilcs  lesbiens,  issus  de 
ntle  «lude,  qui  remportent  régulièrement  le  prix  aux  Carnéen- 
iKs"'.  Mais  ré'cnle  dura  plus  longtemps  encore  :  au  c(»mnience- 
tiicnl  du  v^'  sièide.  le  célèlire  Aristoclide  pitHendail  descendre  de 

'    rUlLODKM.,  M  US.  c>d.  XX. 

yuHques  critiques  inclinent   à  regarder  comme  un  conte  celle  histoire  qui 
Il  .1  d'autre  garant  que  «e  témoignage  de  Piiiiaiiiue,  ///s/.  Lacon.,  17.  Voir  Dun- 
a:n,  Gench.  Alt.,  V,  hUI.  noie. 

■  C'est  précisément  purca  que  célair-nl  surtout  ses  compatriotes  qui  se  dis- 
litiguaient  à  ces  concours,  que  lliistorien  Ut-llaiiicos  de  Lesbos  :i  dressé  la 
h -te  des  vMiiKiueurs  aux  li-tes  Carn.'ennes.  Athfv.  \1V,  635. 
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Terpandre.  Un  '        '        Vn[iw,  telle  que  le  grimd  aili- 

ravaitcoiislitu«îe,s«>  Jiiaiûimt  jusrurau  inili<Mi  d*-  n^  <u'-h\  jn 
qu'à  la  victoire  que  iviiip  .rt  i  snii  <om[>atriol.' IMiryiii^  r 
Paiiatlu'ii'  •  ''1  -<'i»iv  ii<Miv>'iiu  s'introduisit.  alnr>  - 

incMia  rapideni'}!!!  r-'f  av\  h  la  -l-"'  •  >'l<ii«":  un  I/\sbi(Mi  V:\\  lil  • 
ce  fut  un  Lf'stMeii  (jui  le  tu:i.  Mais  le  «omds  Teri»a!itli-.'  n  •  :i  i 
j,;i^   m. .in  iifn\  rlu-z  1<-  -.'n  r.ilion-  siiivaulos.  Non 

nient  Sparte  x-  >nu\int  d\>r  ns[)eet  du  \i<MiK  ehanleur  el  di 
...,  ,  ,i,.N.iirs   il"'  iiiusiipie,  par  e(.risidéra!ii>n  [ntui  sa  m'''in!>ii*  . 
i, ,,,.,,;  ,  ,.aiit<-  I.-  prrmi.T^  1  is  arti-t.s  lesbiens:  mais  bien  Ioîi. 
t,.|,,j,,  apr--,  '^  h!  liM'H-,-  <i  -taîiic  à  ivtlr  ririi.'    -al-T,- 

Ouistantm-VK-  'i"""  app-'-'  '-  -''    '  '  "iV  •  ''''  l'^^'"'-*''  ^*"''"^'  "' 
qui  la  décrit,  n-!è\r  en  \n-  ..^^  .        ■■  n\  If  carartM'  peii 
teur«»t  reli-iru\  «Ir  ri'lin(pi''ll''  r.'pi   -  ni  ail  '.  tm'   l'iuq.  - 
«(oe  lil  Ir  ^r\\\r  .le  Tti'paiulrc  a\ail  ét«'  pni^siUlLe. 

Un  pMi  aprrs  Terpandn*,  presque  à  e('.tt'  do  lui,  un  <.r  : 
Thalétas,aclievail  d'élai-ir  le  e-rele  d.-  la  inusi.pi<> -recqueet  .1 
compléter  >es  ni'i>«*ns  d  <'\pr.  ''^1  a  ivt  artiste  qu  na  r  m 

portait  ce  ipfnii  a|tpelait  la  ■'oxonde  fondation.  Il  t'tait  dedc/tsi 
suivant  Topiniou  la  plus  i>rnbd)le:  quel.pies-uns  pouili  it 
tunt  ori^dnaire  de  Gnose,  d'autres  d'Élyr--.  on  n*a  un'iv  .  i: 
IMTsonne  (juc  des  supiMtsitions.  t'u  passage  de  Str.d)on,<pii  sap 
piiie  lui-nHMi.       .r  riiist-a-i-ai  l-:[)lu>re,  lui  attribue  ini  ruL-  p 
tique  ass^z  r.»nsiil.'"rab!.' :  à  l'en  croire,  les  Cretois  le  r<',::ardair:it 
comme  l'auliairtrun  rvrlain  n  Hid>r<'d«^  liairslnis-.  (V»nnn(>  j»  "ii 
Terpandrejisnpinii.ns  vaiirnl  -nr  la  inani«'av  <lnnt  il  liitapp 
à  Spart.'.  r;*'ta!t  [H.nr  \  [.atalirr  les  esprits  .1  pnrirr  r.'in.M  • 
ilêsordre  qu^m         -!e  avait  produit.  Mais  ..n  n-'  -  lit  «le  -pi 
prst.'  il  ^'a-it. .  ^  épidémi.-^  n't'taient  pas  rares  dans  la  vu  ': 

mais  luimide  \alie*'  de  IFairotas.  Les  (nis  le  t'ont  a|)p<'ler  sur  i 
^fil  dr-  r..ra.l*>  .i.'  U.dphes:  1<-  autres,  son^çeanl  aux  rajqïaris 
dÏHoitié  qui  de  terufjs  inini'ni  aâal  unissaient  Sparte  îl  la  Crèl"  -^ 
s'étaient  en.  -wr^  pn-laiit  les  guerres  de  Messénie,  su [- 

(waînt  <iuc  les  Spartiates  avaient  dû  connaître  Tlial.'tas  par 
auxiliaires  cn''t..is  .pii  viiu'ent  alors  à  leur  secours'*.  Ce  qu  il 

'  AnthoL,  n.   m  et  stiiv. 

»  STRAH,,  X,   '.41   ''I    '02. 

^F.  Cfiinui,  op,  '•it.. ,  I.  p-  ■■i-'* 
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,  de  certain,  c'est  que  Tbalétas  employa  pour  agir  sur  les  Spar- 
lintes  le  moyen  qui  avait  si  bien  réussi  à  Terpandre:  il  changea 
iV.ihl  cl  la  destination  d'une  de  leurs  fêtes,  les  Gî/mnoped.es. 
,Vs  Gxmnopédies  axaient,  comme  les  Carnéennes,  un  caractère 
,.x  tusivement  guerrier;  elles  as  aient  été  f.Midé.'S  pour  perpétuer 
1,.  souvenir  dune  victoire  remporté.'  sur  l.s  Argiens,  au  temps 
,1,  roi  Tli.'opompos.p.'.i  après  la  pn-mière  t;uerre  messénienne. 
rii.létas  en  lit  une  léle  de  h  .i-anie^se.  Terj^andre,  aux  Car- 
H.rnnes.  s'.'Iait  contenté  de  iaire  entendre  aux  Spartiates  une 
musique  liamunneuse  :  Tbalétas  alla  plus  loin.  ^ 

Depuis  longtemps  la  danse  llorissait  dans  la  Crète.  Homère 

dêià  parle  du  vaste  cbœur.  c'est-à-dire  de  la  Naste  [dace  a  danser 

,,uV  Dédale  avait  construite  à  Gnose  pourlabelle  Anadnc».  Ces 

,i;,„ses  mômes  étaient  si  anciennes  dans  la  Crète   quon  en 

iuiportait  l'origine  aux  Curetés  de  la  légende,  à  ces préU-es  de 

lîliéaetde  Zeus  Idéen,  qui,  pour  soustraire  Fenfant  divm  aux 

,M  herches  de  Cronos,  exécutaient  autour  de  ku  des  mouve- 

„,  nts  rapides,  en  frappant  avec  des  épieux  sur  leurs  boucliers. 

Puis,  avec  le  temps,  les  Cretois  avaient  fait  de  cet  exercice 

imrcment  récréatif  un  puissant  instrument  d'éducation.  C  était 

pur  la  danse,  exécutée  au  son  de  la  flûte,  que  s'entretenait  au 

M-in  de  la  race  la  vigueur  militaire,  et  les  adolescents,  tantôt 

uns.  tantôt  couverts  d'une  pesante  armure,  s'y  livraient  avec 

t.uito  l'allégresse  d'une  belle  santé  pliysique  et  morale.  L'idec 

uriiiii:ale  de  Tbalétas  fut  de  transporter  ces  danses  à  Sparte  et 

il.  n  faire  le  principal  ornement  des  Gymnopédles.  Les  exer- 

rs  militaires  et  la  gymnasti<iue  faisaient  déjà  sans  doute  par- 

iir  de  ces  l'êtes,  comme  de  la  vie  spartiate.  Mais  Tbalétas  y  adjoi- 

-int  la  musique  :  les  mouvements  furent  désormais  réglés  par 

h  llùte  i)ar  des  chants  composés  sur  un  rythme  nouveau,  un 

r^  lune' de  marche,  de  danse,  (lue  répétait  le  chœur  entier  des 

i.lalcscents.  C'était  donc  tout  autre  chose  que  le  nome  cithare- 
.ii.pie  de  Terpandre  exécuté  par  l'artiste  seul  ;  en  réalité,  c'était 
.Ir  la  puesie  chorique.  11  y  avait  une  autre  innovation  tout  aussi 
asidérable.  Le  nome,  conformément  à  son  antique  simplicité, 


l'ni 


llirui  Win   iioo  El  \VI,  617,  un.'  allusion  maligne  d'Éoée  au   goûl  bien 
HHnu  le»  Cré  oif  %u^^^  Mérioné,  dit  le  héios  troyeo,  si  ma  lance 

t  aàS  aUeinCTl'aurais  rendu  immobile,  tout  habile  danseur  que  tu  es.  » 
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ne  coimaissait  que  les  mètres  dactyliqucs,  et,  [)ar  excei»tioii 
l'ïambe,  le  trocliéo;  Thaï  introduisit,  avec  toute  la  \ari.  l. 
de  leurs  figures,  le  péoû,  et  tous  les  pieds  collatéraux  qui  Imi  - 
""'°^  *^  7«<î-  *'etl<'  nouvelle  lorme  de  compoMiiu,i 

prit  le  iiooi  même  de  son  r^llime  .1  s'appela  le  Péan, 

*-*" ''^*'"'''  ™  ii  Thalt'tas,  ;i\cc  beaucoup  de  vr.usfiu- 

hlaoce,  l'introdurtion  de  ÏHyimrchvmc  cl   .le  la  r>jrrhf\jur.  n,, 
plutôt  Ir  iHTlcriioiiiirinent  qui   fit   <Titivr   ces  deux   evi'irir, . 
dans  le  domaine  de   lart.    L'IivimucIk me   aver'  I,i    mniu.i. 
expressive  .fui  Ifii  [NTmottait  de  représenlei-  uuu  action  .!  , 
suiuui.irl'   '•.  ihnir,  par  le  geste,  la  v<.i\  des  chantcui 
i;>''*''^''*l"*^  ■'  uiouvcraents  guerriers  «(ue  Ion  eviVulc.ii 

iepte  à  la   main,  ne  pouvaient   manquer  de  convenir  Ti  n 
jf^unesM'  viKnurru>r,  agile,  eoniinr  1'-! ait  celle  de  Sparte,  et  1.  i 
comprend  que  ces  deux  nouvelieN  .t.  allons  de  Thaï,  (a^  >oi. m 
rapidement  devenues  populaires,  même  dans  tout  le  reslc  .1.' 
la  (jrèce. 

<".  csLiiiiM  -iiir  |..u  à  peu  l'un  s'acheminait  à  la  vrai.'  | 

cliori<|ue.  La  nmsique  et  la   (Mjésie  sciaient  d'aboi-.j    |.rii. , 
yonoées  chacune  de  leur  un  beau  jour  elles  5C  leum 

sur  les  lèMvs  d'un  chantcui-,  \m\>  |»assèrent  de  là  sur  .v]|, 
tout  un  groupe,  qui  joi-nil  à  >eM'hantsdes  nhaivenieiits  app,  , 
priés.  Il  ne  resbit  plus  quà  tiuuver  la  str..phe;  ce  fut  loin-. 
dAIeinan. 
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chi:ation  de  la  strophe 

ALCMAN 
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t'jui^i',  —  Atiivih'  (Jf  la  rate  <loi-ieimc:  colonies,  eoiiiinercc,  iiidus- 
liie,  l)rogi-«'*s  dans  rareliileeluiv,  l,i  |ilasU(jiie.  —  Goût  des  Spartiates 
(loiir  la  poésie,  la  musique;  iiuiiit  de  vue  nouveau:  application  de 
IVul  à  reducation,  à  la  diseipline  niilitaiie  ;  surveillance  de  TEtat;  le 
.liant  en  chœur.  —  Progrès  décisif:  la  strophe.  —  Alcman  :  origine; 
teiivres  variées.  —  La  d;iii>c  à  Sparte,  les  Parthénies]  trouvaille 
••oiiiteniporaine  ;  procikié  du  i)oéte.  —  f.aractère  j^^énéral  :  peinture  de 
lii  vie  tainilière;  allusions  à  ses  p>ûts,  à  sou  talent;  sentiment  pour 
la  nature,  mUc  pour  les  femmes.  —  Versilication,  langue.  —  Influence  ; 
i»'putatiuii. 


(>  qu<^  nous  venons  de  dire  de  Tinfluence  politique  que  des 
iimsiciens,  comme  Terpandre,  Thalét<is,  exercèrent  à  Sparte,  ce 
(liif  nous  allons  ajouter  sur  le  rôle  que  le  poète  Alcman  joua  dans 
-le  ville,  en  attendant  que  nous  vo>ions  Tyrtée  la  relever  de 
>'ii  aluitlement,  lencourai^.M-.  la  ranimer  par  ses  chants  et  fina- 
lement lui  assurer  sur  ses  tenaces  adversoiies  une  victoire  déci- 
>i\'  ,  Iniit  cela  suppose  chez  les  Spartiates  une  ouverture  pour 
I'  .  li.i^..<  ,|r  r«sf)rit.  une  aptitude  à  recevoir  les  impressions 
•^lliélique»,  que  1  on  est  ;:»'néralement  assez  peu  porté  à  recon- 
naître à  cette  race.  Le  nom  de  Lacëdémone,  au  premier  abord, 
paraît  antipathi(|ue  à  toutes  ces  belles  ou  gracieuses  idées.  C'est 
"in  préjugé  :  on  englok'  dans  une  seule  et  même  sentence  toute 
une  série  d'épaïues  qui  sont  loin  de  se  ressembler  i.  La  postérité 

'Suret  coQlre  ce  préjugé,  voir  MmLt,  Études  sur  le  Péloponès<>,  première 
partie. 
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est  r»  »us  riuiî  »n  pr«nible,  dure,  de  cette  Sparte  étroitr- 

iiieiit  ItiiiK'c  ) jue  iiHus  nionlre  le  v«  siècle;  on  oublie  qunu  vr. 
au  vil®,  il  en  ('tail  tntii  autreiiieiit,  et  ici  encore  se  vt'rilie  la  ju- 
te.- î  t  <  [in rôle  dv  Tiu: i  i t  ■  :  Hoin  ines  pijstrema  meminere.  A  \  1 1 1 1 
(If  pinissi  I  plus  loin,  et  [Huir  bien  coiiipiriuln'  ce  (jui  nous  iv 
à  dire  sur  la  naissaiici'  df  la  poésie  clioriijue,  sur  Ja  trniis|tl.i[' 
talion  si  lieun'use  do  la  [Hitsir  «'ir-gliKiiie à  Sparte,  il  n</  s*Ma  j-i^ 
inutilr,j('  rri'i<,  de  rr\(iiii- un  (m;u  en  arrirrcct  (!<•  Jeter  un  ((.nj) 
dVeil  sur  la  race  dorinnu"  .1  'j'iK-ral.  et  sur  les  S[»artial('>  rn 
particulier.  Nous  vcrrens  coiuiuent  cttir  ra<«',  (|ui  linit  {.ar 
devenir  le  symbole  «t  k  synonyme  du  conservatisme  le  plus 
rébarbatif,  fut  tout  dîibord  remuée  trjivaillée  par  un  progrès 
continu  à  partir  des  premières  < Hympiadcs  ;  connne  Si)arte  lui 
dai  inniencements  sensible  à  la  [KM'sie,  à  la  musique,  aux 
beaux-arts,  etcoomie  toul  ce  luduvi^neut,  ce  développement  n 
tous  h  s  sens,  celte  intelligence  du  beau  sous  toutes  les  loriiHs 
se  prétiiient  aisément  aux  innovations  que  le  talent  <>ir-i- 
nal  des  Terpandi-e,  des  Tliair-tas,  des  Alcman,  ^>  léalisa  dan- 
le  domaine  de  la  imisique  i-t  de  la  poésie. 

Dès  les|)remiènsO|\iiipiades,  eiielki,  (»n  voit  la  l'aee  doriemic 
anirni'"'  -"O  caraelnv  p(.liliqne  et  <a  nationalité.  Les  lutter    n- 
denlca  uuue  les  diUéienle-  classes  (|ui   la   eoiniJosfMit.  nienic 
quand  elles  dégénèrent  en  lyraimie,  sont  encore  uit  ferment   !• 
jn'ogrès.  De  tous  côté-  [HUpIcs  [irwnnent  l'essor:  c'est  T'H 

des  colonisations.  Les  rnclies  trop  j)leines  essaiment  et  envoient 
jusque  dans  les  conlié'  >  les  plus  éloignées  ces  générations  j«  u- 
nes,  ardentes,  que  la  mère  patrie  ne  peut  jdus  contenir.  Dans 
rOrienl,  sur  les  rivages  jus((u'alors  incoimus  de  la  Sicile,  de 
l'Italie,  on  voit  su(  (  • -^-uement  s'élever  Syracuse,  Crotone,  Li- 
rente;  au  sud,   en  Afrique,  c'est  Cyrène;au  nord,  à  l'est,  ^lll 
les  rives  du   Pont-Euxin,  c'est   H\zance,  Clialcédon.  En  même 
temps,  les  rives   de  la  mer  Egée  deviemient  l'une  après  l'an  ;• 
la  pro()rit''t<'   de  cette  race  enti'eprenante,  dont  I'-  vaisseaux  :.■ 
tardent    i»as  à   sillouoer  dans  tcm-  '-  sen.>5  1*  >  <..iix  du  mon  I'' 
comm.  Lecommeire  et  l'industrie  iu  dévelopi»eiitavi;c  unerajti- 
dit»'  fié\ieuse.  Égin    frappe  les  premières  monnaies  de  la  Gic<'(^ 
européenne:  « k»rinllie,  dans  ses  marais  du  Lécbœon,  creuse  Je 
premier  port  arliliciel,  d'où  bientôt  va  s  élancer  la  première  Iri- 
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rême  que   vit   le  monde  ancien.  C'est   Corinthe   encore  qui 
invente  la  roue  du  potier,  l'art  de  couler  le  bronze;  toule  pau- 
\ie  qu'elle  est  en  i>ieiivs  de  construction,  c'est  elle  qui  donne 
dr>  règles  lixes  à  raichitecture  des  l<  m  pies  et  qui,  sans  inventer 
[iiécisémenl  le  sIaIc  dorique,  le  peiièctionne,  en  créant  pour  le 
l"it   celte  forme   (|ni,   avec  ses  deux  [dans  inclinf's  à  droite  et  à 
_  iipli"    recouM-ait   la  maison  du  dieu,  connue  un  aigle  son  nid 
.i\<'  .-»  -  iules  déployées.  \Ln  même  lemt)S  (|ue  l'archi lecture,   la 
l'lasti(iue  laisait  un  pas  décisif  chez  les  races  doriennes.  Leurs 
temples  s'ornaient  d'images  colossales,  de  peintures,  de  reliefs,  ou 
s'enrichissaient  d'un   mobilier  liixu<  ii\.  de  vases  en  airain  im- 
menses.  d(>   cratères   gigantesques,  de  trépieds  monumentaux, 
<|iie  rehaussaient  des  ligures,  des  oi'nements  variés.  Balhvclès 
\i'nait  de  Magnésie  élever  pour  les  Laeédéinoniens  ii  AmycUe  ce 
ii«aie  d'Apollon,  ,|ui  ,'.tait   t<int  un  monde  de  statues.  Non  con- 
l<iits  d'aiipeler  des  artistes  élrangeis.  lesLacédémoniens  se  mirent 
à  manier  eux-mêmes  le  ciseau  et  le  hivul  a\ec  succès.  C'est  parmi 
euxque  les  Cretois  I)i[Kene  elScx  Ilis  rencontièreot  leurs  meilleurs 
•  lèves,  et  Gitiadas,  un  des  noms  distingués  de  l'ancienne  plasti- 
que, »'lail  un  Lacédémonien  ^ 

Par  la  place  que  tiennent  dans  l'iiistoire  de  l'art  un   certain 

nombre  de  s-s  enfants,   on  v<.it  <iue  S|iai-te  n'^Hait  nullement 

restée  étrangère  aux  j.rogrès  qui   se  la isaient  alors   parmi   les 

races  doriennes,  et  (jue,  sans  se  i»rê'cii.iter  dans  le  commerce, 

l'industrie,  connne  les  cités  maiitiines,   Corinthe  par  exemple, 

•vtle  ville  avait  reçu  volontiei-s  tout  ce  ([ui  dans  ce  mouvement 

l'ouvait  concourir  à  son  déveloi^pement  intellectuel.  Aussi  haut 

qu'on  remonte  dans  son  histoire,  on  la  voit  i)rêteruue  attention 

l'>ute  particulière  à  la  iKM'sie.  La  li'gende  même  s'unit  à  l'his- 

t| «ire  pour  nous  conlirmer   ce   trait  de  caractère.   Si  on  voulait 

l'en  croire,  ce  serait  Sparte  (jui,  la  j)rennère  de  toutes  les  villes 

de  la  Grèce  euroi)éenne,  aunut  eu  le  bonheur  d'entendre  les 

<hants  d'Homère,  rai>portés  d  Asie  par  Lycurgue  ^.    C'est  une 

In-tion,  sans  donle,  comme  tant  d'aulres  récits(iui  avaientcours 

«liez  les  Spartiates  :ils  aimaient  à  rapportera  Lycurgue  tout  ce 

'  sur  K's  pruKtès  et  l'état  llorissant  de  la  statuaire  à  Sparte,  voir  Beulé,  Mis- 
'  tre  de  larl  grec,  avant  Périclè*,  édit.  II«,  p.  408  à  418. 
^Plut.,  lycurg.,  6. 
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qui  paraiijîiiiil  a\oir  m  <iir  la  conhlitutioa  ou  leg  mœurs  de  ) 
ville  une  iiiflueiice  «liM-JMvc.  De  là  vient  œtle  autre  légendi'  <jiii 
met  «'gaiemeut  Ljcurgue  eu  ni|t|»ort  avec  Thah'-las.  Mais  ce  (pjj 
'st  tiien  (•ertiiin,c*esl  que  k»  [KR'iues homéri([ues  lurent  connu-. 
.'  Spaitede  très  kiime  licun'.  Dus  lii  i\''  Olympiade  (700),  im 
|K»t't«Ha€onieii,   rinéllion,  -m  inspirait  pour  (■omiX)ser  à  son 
tour  des  poèmes  fiénuqnrs,  .ornine  une  Tf'légonie,  umCEdipodie, 
une  Hêraclétde.  Cv  (pti  n  .si  pas  moins  certain  non  |)Ius,  c'est  t\w 
Irs  Spartiate»  lurent  l.s  premiers  à  comprendre  le  parti  .pj. 
l'Etat  |MJUvait  tirer  de  la  iimsiijue  |>onr  régler  et  discipliner  l<  - 
uiassi'S,  et.  esl  à  I  \'0'nue  naturellement  «lue  l'on  faisait  encoiv 
honneur  de  cetir  i.,, ,      i!  am-ait  uni,  dit  Plnlan|ue,  aux  evei- 
cicts  militaires  l.i  ciiltiiiv  nmsiade,  alin  de  tempérer  par  1  liar- 
mmii.  <eqn*il  j  aviiil  de  désordonné,  de  fongueux  dans  l'humem 
<le>  >uldatsr.  Eu  tout  ras,  l'usage  tle  la   tlùte  pour  lesexercier., 
les  marclie>,  les  combats,  était  très  ancien  chez  les  8|)artiate^ 
'  ',  •■«'  qui  II  est  pas  moins  caractéristi<ju(.  •  v^i  lliabitude  qu'ils 
.IV aient  dv  Nacritier  aii\  nmses  îivaot  dengap*r  la   bataille.  <>ii 
or  |»"N\ail  tiirr  (dus  rlairement  que  délies  seules  venaient  lar- 
rord  dans  les  esj.rits,  le  concert  dans  les  mouvemenU,  la  dis4 1- 
[dine  eidin  ipri  domie  la  victoire. 

r.  i  tait  un  p'.Hiidt  \  ur  inut  nouveau  dans  le  monde  liellenicpn  . 
L'i  il  convient  de  le  signaler.  L'art  nuvait  eujus<pie-là  qu'un  but 
religieux  ou  purement  récréatif.  11  concourait  aux  céréuiouies 
du  culte;  il  était  om-  ".••»?-•  m' ^ssairc  de  la  liturgie,  et  le  prêtre 
ne  pouvait  ofOci.  , .  ^,  „>  jh,.  .j,  ,  \  U  musique  n'étaient  là  pour 
lui  servir  dacolv  tes.  Ces  deux  ails  retrouvaient  le  même  accueil 
dans  lu  ialle  à  man^^er  de-  ini.  de  ré[MM[ue  homérique.  \U 
l'hannaient  de  leurs  ajucerts  des  convives  jKjur  <jui  les  joies 
matérielles  du  festin  n'auraient  pus  sutïi.  Plus  lard,  ({uand  ces 
t  vautés  liéroïques  eurent  disparu,  la  musiijue  et  la  poésie  s« 
réfugièrent  dans  les  lian<|uetsdes  riches  particuliers.  Ce  ne  fui 
plus  un  chanteur  de  profession,  mais  chacun  des  convives  qui 
suca'ssiveineol  ge  lit  entendre.  An  lieu  de  rapsodies  épiques,  on 
'  ui  alors  le  chaut  bourgeois  de  1  ,,  'i  àeê  réflexions  morales. 
d<  -        peintures  dr  la  v  ie.  rexjmjssiou  gracieuse  ou  iKïssioniK 

'  Plut.,  Imstit,,  lacon.,  u  ti  If» 
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.hs  plaisirs  de  la  table,  des  voluptés  de  l'amour.  Voilà  tout  ce  que 
hs  Ioniens  demandaient  i\  In  musique,  à  la  poésie.  Sans  doute, 
ils  sentaient  bien  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  déplus,  que 
IV'sprit,  en  entendant  ces  vers  harmonieux,  s'épurait,  s'élevait; 
mais  ils  n'avaient  point  sonp-  à  appliqner  méthodiquement  ces 
iV.rces  vives  à  la  ixVlagogie.  C-  sont  les  Lacédémoniens  qui,  les 
l'iemiers.  ont  tait  de  fart  nii  inslnmienf  d'éducation  dans  toute 
Il  force  du  terme. 

On  suit  très  facilement  ra()f)licatJon.  Ied('veloppement  de  celle 
ulrv  dans  l'histoire  [K)liliqiie  et  militaire  de  Sparte.  On  voit  cette 
Mlle  travailler  saiis  nlàrJK»  à  ('ien<lre  sou  domaine,  à  l'arrondir 
[Ml-  la  conquèle  des  rirhes  provinces  qui  reiifoiiivui.  l^ne  irinTn- 
ii.  harnée  de  vingt  ans  ni.t  rulre  s.s  mains  la  Messéi.ie  ;  peu  après, 
•  Ile  attaque  ArKOs  <>!  la  bat  àlliyrée:  puis  elle  se  retourne  contre 
l<s  Arcadi<ms  et  leur  prend  Sciris,  Caiv  a  .  Klle  anive  ainsi  par  des 
rlVurts  successifs,  par  d(s  progrès  leuis.  mais  surs,  à  s'emparer 
«I''  toute  la  i)artie  centrale  du  Péloponnèse  r|  à  fonder  la  plus 
redoutable   puissance  militaiiv  de  la  (irèce.  Pour  obtenir  de  pa- 
reils résultats,  une  armée  ('tî.  il  néc<'ssain\  etde  lait  c'est  alors  que 
lurent  organisées  linlànteiie  ri   la  eavaleii(^  lacédémoniennes. 
-Mais  c'était  peu  d'armer  de<  hnuunes.  il  fallait  les  discipHner  et! 
<<.mme  rlit  Tyrtée.  leur  apprendre  les. eu vres  d'Ares.  L'art  musi- 
rnl  y  servit  avec  autant  de  succès  que  diulelligence.  C'est  au  son 
<K-  la  finie  que  les  jeunes  soldats  étaient  exercés;  c'est  la  fh'ile 
•un  cadencait  leurs  pas.  di.ig.>aif  lem-s  bras  [K.ur  l'attaque  ou  la 
'l<-lense.  La  p> rrhique  (|ue  Thab'tas  apporta  de  la  Crète  à  Lacé- 
•••'mofie  n'é'iait  en  r('ahté  que  l'exeicice  militaire  ô]o\i'  à  la  hau- 
l'tn-  d'un  art,  et  si  <"lle  fui  necucMllie  avec  tani  de  faveur,  c'est 
'l"'''ne  répondait  admirablement  à   l'idée  que  les  Spartiates  se 
luisaient  de  la  guerre  en  ces  premiers  temps.  Ainsi  que  l'a  jus- 
l<  nient  remarqué  le  savant  moderne  qui  les  a  le  mieux  connus. 
<••  Mrdier,  la  guerre  était  alors  pour  eux  moins  un  mod(^  sau^ 
v.<ge  de  destruction  qu'une  lïqirésentation  plasii.pie  destinée  à 
"lontrer  par  des  mouvements  harmonieux  la   plus  belle  partie 
'lu  peuple  comme  un  corps  [luissant  en  [)leine  conscience  de  sa 
""•■cei.   a   Rien  n'est  [dus  beau  ni  plus  sûr,  disait  encore  un 

!'ie  Dorier,  lU.  12,  10. 
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géruîral  lar«Sir'iwHfH>!î  fors  do  la  fçuerre  du  Péloiwnnèse,  ([\h •  <l 
maiTlicr  ii<nnl*!vii\  daii^  iiii  soiil  ri  mvinv  onln*  '.  y>  Aussi  <!• 
son  l»as  i'i-r  liiirnit  t'taii-il  s.miuis  à  celte  édijcatioii  inusirjilc  ; 
ii[.[.nMiait  à  iiiMirh.i'  au  [tas,  à  (•Noliier,  à  .i(ai'der  S(.ii  ran.i;  dai 
|r>  f\ti(  1.  t  s  d'ciHciiililr.  les  j>i*(»r(>>inii>.  les  daiists.  Kii  nn-ii. 
trtiifw  ipif  h-  f.!!,.  ^  a>Nnii|ilissail  <'l  s(ï  rjthniait.  |M>uriii[i>i  dii 

sUllS    r-    ''    Il    ivj,    ,.       de   la    lllll<i(lll<\    rame  cllc-UirMIK-  se  II1(m| 

lait  <i  i''\aiî  du  mmui  ail  iiii'  rm|.rrinlr  au<-i  j'arlifidit'i- . 
Le  j-'urn'  Sjiarlialt' d<*\ait  >a\uir  joini' d.-  la  rilliaiv,rl  rliaiih 
soit  seul,  S'.it  m  .li.iMir.  Os  chaiits  a|tpn.uv<'s  par  la  (vn>ii 
des  ('[diuiv^  a\  licdl  luic  liaiaimni''  virile,  pn>|)n'  à  lair.-  jmh 
Irer  jusqu'au  (tlus  iiiliuir  du  cieur  tous  1(  s  seulinieiils  qui  li 
-licdt  \r  fond  ïnv\\\r  dt'  la  \\r  >|(artiati',  ura\ilt''.  disci|>liin',  cmi- 
i  rivalilV'    dans    rarroMi|»lisseiiieul    du    devoir,    inéi>ris  lia 

danj^'er,  dr  la  uiorl.  Lt>  jirosodies,  l.spmHS,  les  hijiyorchèum.  l  - 
niareii»'-  inililains,  lou>  es  rliauls  de  lele,  dr  -guerre  uinl' 
virtoir  ,  i|>[>renai»'ut  l«s  ndaids,  leur  répétaient  ces  niaviuh  ^ 
et  It's  -ravalent  m  rara<'!«''ns  indéléLiles  sur  le  liionz»'  de  It'Ui- 
jruni  >  .iiucs. 

Vialà  le  jtui-<aitl  r.»n<-nin-s  qie*  pr-Maiml  à  IKiat  larédéniniU"  ii 
la  niu<iqiif  *  i  la  p*»  -ic  Tnutc  la  ronslilulinii  irpu^ait  pourain  i 
dirr  -ur  •  .  -  dru\  arl>,  |iui>t|ur  (•'(•taicnl  «mi\  qui  a\ai''ut  la  nn- 
de  la  laire  aiiuer,  d'en  p('n<''tr«'r  les  esjirils  cl  dr  lui  laronmi  • 
d<q"rn«u!-.  Ou  .nuipn'ud  avi'c  (|uelle  j)as>inu  ils/'laiml  rulli\ 
t't    au>-i   qu'  l>  >oins  jaloux  Ir  [Mtuvoir  ap[»(ii-|air  à  les  sur\«il! 
(>  «pi'oii  unii^  ra|i[>orte  drs  (-pliuivs  cuuiiaiil  aux  lyres  les  ruid 
qui  d.  i.is>airul    le   iioïidHv  olliricl,  s*<\i>lique   hvs  larilonieiii. 
AujounTliui.   <•••   -  rait  un  acte  de  brutalité  sans  excuse;  dai 
(•  II,    i!i.  i,  1,  iiieiints  eVtaii  rellVl  tout  natur 

d'uur   pr/\n\anrc   [Hilitiqu.   qui  nrutendait  pas  abandonner     ! 
eapri.r  iudividurl  un  pareil  iostriuiieiit  de  Rouverm  nu'Ul.  Tl 
ton   eût    l'ait  d<-  iieiuo,  [tuisquc  à  srs  \cu\  \r  cliaUiLîemeul  d'i   i 
niod--  'laiis   la    nur-iqu>'   pouvait  cnlnnncr  un<'  r»'Volution  dan- 

rEi.lv.  ". 

Les  Spartial.  -  .tvairui  n:itur<'llrni«'nt  If  .i^oTil  de  la  nnisiqu»    I 
du  (iiaiiLrn  «  li.eur.  L*- an(  i<iis  avaieid  dt'jà  renianpn' qur.  <i-\\U 

»  Tm  i;y..  h.  ttlmp.  ii,  9. 
-  Pnlii.,  IV.   ^2;. 


L'ART  A  SPARTE  |^| 

.IVnlre  les  Grecs,  ils  marchaient  au  combat  en  cbantant  tandis 
.]tie  les  autres  races  y  allaient  en  silence  ou  au  sr»n  de  Ja  troni^ 
|.  Ile.  Cet  amour  pour  lo  (liant  en  cli.eur  etaiteommundu  reste 
:.  lousles  Donens.  Il  iut  une  des  premières  manifestations  de  leur 
-  -ractere  national;  .1  r-.s!  par  là  qu'ils  se  distinguèrent  des 
1 . mens  dans  le  culte  que  los  <1,mix  ra.rs  rendaient  cà  Apollon  Ce 
r  dte  ne  produisit  ch-z  les  lonirns  que  des  In  unies  héroïques 
M^  que  (M'ux  qui  r.nus  rrsfrut  sous  le  nom  d'Homère,  tandis  qu^ 
Hi.z  1rs  l)„rieus,  à  la  nm>i(iue,  à  la  danse  qu'on  exécutait  en 
1 '"""""'•  du  <licu,  se  Joi-nirent  bientôt  des  paroî.s  rhantées 
par  I.'  cli.eur  tout  .>utier.  Dès  Ns  j'ivinicrs  |,muj»s  d,.  leur  histoire 
lr>  Dori.ns  eurent  donc  en  ^vrme  la  i)oésie  chorique.  Mais  ce 
:out_  mue  du  chant  el  dr  la  musiqu(^  lut  développé  d'une  laœn 
|.nrliculière  chez  l.s  Spartiates  |.ar  la  constitution  mémo  que 

l-ur  donna  Lyeur-nr.  C.st  ainsi  que  l'Allemagnea  reçudeLuther 
N-  aptitudes  musicales  :  p;.,-  la  part  que  le  ^r^nd  réformateur 
l.isait  aux  tideles  dans  hM-ulte  nouveau,  par  le  eJmnten  chœur 
qiiil  mtro,luisait  dans  le  t.Mupleau  lieu  du  chant  isolé  (lue  le 
PiWre  .e  rés(Tve  dans  le  culte  ralholique.  Luther  créa  dans  sîi 
palne  un  uza^o  qui   finit  par  d  venir  un  Irait  de  caractère: 
''"J'";'-'l  '"i»  1  aptitude  .si  si  bien  fixée  dans  la  race  que  tout  \llc' 
"•and  s.-  trouve  uat.irelleu.enl  propre  à  làire  sa  jmrtie  dans  un 
<W.  Lyeur,ue  paraît  avoir  <>.ercé  la  même  influence  par  sa 
".ostUution  :  elle  h.urna  décidément  les  Spartiates  du  coté  de  la 
musique, de  la  d«ns.>  et  <lu  chant.  El'e  leur  donna  pour  c.'s  trois 
■•-"•s  un  Koût  vif  qui  se  maintint.  Au  mc  siècle  de  notre  ère 
Athenee  remarquait  encore  que  de  tous  les  Grecs  c'étaient  les 
-acedemomens  qui  avaic^nt  .uardr-  le  plus  fidèlement  l'usa-e  de 
' .  musique.  Ils  couservaient  toujours  aver:  soin  les  chants  anciens 
'  '  Ils  les  savaient  très  exachMuent  '.  Les  comiques  d'Athènes  ont 
ru  se  moquer  de  cite  passion:  .  C'est  une  cigale  laconienne 
l"«iJours  prête  i)our  le  ch.eur  ..  dit  un  fragment  de  Pratinas- 
iiifus  imdans  de  sa  Vi.ix  la  plus  grave,  disait  de  Sparte  •  a  Là 
l'Hllent  la  sa,e>se  <|.s  vieillard.,  la   loree  ,les  jeunes  gens,  l^s 
-^ÎKOurs  et  la  Muse  .(  la  (.race  2.      cvtait  Justement  l'éloge  que 
J<'rf»andre  avait  donné  à  la    même  cité  dans  le  fragment  que 
^  Atuiîn..  \iv,  r,:h>./". 
-Citôpar  Cu-r., /.vr;,r9.,2l;  fn;:..H9. 
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nous  rapiM>lions  plu?  Iinut  *.  Et  ce  trailde  cnrnrttTr  est  si  frappani 
qu'il  est  niretin'iit  qu«  stion  du  counigo  militaire  des  Spartiatis, 
sang  qu'aussitôt  l'on  ne  rappelle  leurs  aptitudes  musicales.  I,(  s 
Spartiates  eux-mêmes  étaient  peut-être  aussi  fiers  des  unes  <iii(. 
de  l'autre.  Sur  le  tn''pied  (pie  Lysandre  ronsaora  dans  le  satu  - 
luaire  d'Amyrlîe  ixiur  iuniKulaliser  sa  xictoire,  la  jeune  nilr.|iii 
Iiersonniliait  la  \\\\v  de  Sparte  (Hait  représent*'!'  une  lyre  A  1,1 
main  2. 

Ce  qui  {leut  senilîler  an  premier  abord  assez  singulier,  t  <  .| 
qu'à  r  '  ^oùt  si  |irou<uirr'.  si  persistant  iiour  la  po«'sie  ehoriqin . 
ne  se  s<»it  jamais  unie  .lir/  les  Spartiates  la  laculté  cn'alrirr. 
On  a  pu  citer  (jiiehpus  iiums  de  poètr<  lariMir-munieiis  plus  (.11 
moins  authentiqurs  '\  iiiai<  m  Tv:\]\ir  >parte  ne  itnnluisif  .pi. 
(1rs  rtinristos.  d*s  \irhins(>  >ur  la  Isn-ct  la  Hùtc  :  elle  ne  \ii 
jamais  sortir  de  sou  sein  un  vrai  [KMHe  hriijue.  lit  il  n'y  a  priil- 
ètr."  [.as  à  -^'n  étonner  :  rédurationn'v  laissait  (»as  assez  de  plaie 
à  la  lil>ert«',àla  lanlaisie  individuelle.  Tous  les  rn(»uvejueuts«lr> 
S[Mirtiate8éUnent  trop  exartement  r('',i,d<*s,  leurs  têtes  tr<»p  unilMi- 
mêment  mouh'es.  pour  ((u'il  pût  se  produire  chez  eu\  un  <l 
ces  accidents  (pi'ou  aftpelle  le  génie.  iMais  en  nnanche  les  Spn 
liâtes  avaient  un  i^aùl  des  idus  sûrs.  Ils  passaient  pour  d'exiv!- 
lents  juges  et  tenaient  à  celte  n''[»utali<>n  '  :  aussi  tous  les  arti-t.< 
de  valeur 8'«»mpressaieni-îls  de  briguer  leurs  sullVagcs.  Xi'ikkI.imi 
de  Cythêre,  <(.nteni[MH-aiu  t\r  Tbab'tas,  \('nocrit«'  de  I.d.  - 
épizéphyré»  nnr,  un  peu  postérieur.  Pitlvnniasb'  de  Ccjloplmii. 
Saaidas  (r\i-i,'u>.  lou^ces  llùtistes  nnonnuts,  se  tirent  enteiidnà 
IJicédénKjiie ;  ils  n'étaient  surs  de  Icju-  talent  qui-  Inrstpjt  1< - 
applaudissements  des  S[>urtiales  lui  avaient  doini»'  [M.ur  mei 
dire  la  const^cration  olïlcielle. 

Toutes  ces  considth'alifms  nous  aident  à  compnMidre  iiouiiPini 
dans  les  moments  dilïiciles  Sparte  a[)i)elait  a  son  secours  un  <  I 
leur  de  renom;  elles  nous  e\f>li([uent  l'importance (jue  celle  \iil 
attachait  à  la  musique.  puis(pren  résunH'  INVlucation  natieiiil» 
reposait  bait  entière  sur  cet  art.  Il  était  donc  naturel  qu'il  ^» 


'  Pai  «.ix.,  m.  li*.  .;. 
*  Athen..  XIV.  032.  f. 
'àKtST..  fo/;-  .  vin.  :;:  An.i-v  .\IV.  «î?. 
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|ierfectionûàt  sous  d'aussi  favorables  influences.  Nous  venons  de 
voir  les  deux  progrès  qui  s'étaient  accomplis  à  peu  d'intervalle: 
le  premier,  en  réunissant  la  nuisique  et  la  poésie,  avait  créé  la 
musique  vocale;  le  second  ajoutait  un  (»lément  nouveau,  l'or- 
cliestique.  Mais  bien  que  le  (^n-cle  des  r\lhnies  eût  iHv  élargi, 
i\{i'h  l'ancien  hexamètre  se  fussent  ajout<''es  *\i'<  formes  nouvelles, 
plus  ami(^s  du  chant  et  surtout  de  la  daFise.  il  restait  encore  un 
|i;i'«  à  faire  pour  atteindre  au  mfHos,  c'esl-à-dire  à  la  vi'aie  poésie 
Iviique.  Hexamètres,  péans  ou  er(''li(pies.  les  veis  se  suivaient 
iiiiformément.  Terpandre  axail.  il  est  ^rai,  partag('*  ses  nomes 
I  [dusieurs  parties  distinctes;  mais  celle  dixision  n^ssemblait  à 
Ile  que  la  rh('torique  ensei-nt^  pour  le  discours,  elle  ne  portait 
iiic  sur  le  sens  et  rien  ne  la  rendait  visible  à  r(eil.  Il  restait 
donc  la  stroj)lie  à  ci'('er.  et  c'est  à  S|)ai'le  encere  que  ce|  honneur 
•  tait  réservé. 

<".elui  qui  le  lui  procurait  était,  conune  ses  deux  devanciers, 
un  étranger,  du  nom  d'Alcman.  En  elfet,  liien  ([u'une  tradition 
h'  fasse  naître  à  Messoa,  bourg  d('pendanl  de  Sparte,  l'opinion  la 
[•lus  géni'rale  est  qu'il  (Hait  Lydien,  ou  du  moins  qu'il  venait  de 
l.i  Lydie.  Il  dit  lui-même  (pi'il  n'est  pas  un  cairq)agnard  grossier, 
un  Thessali(m,  mais  (fu'ilesl  -  de  la  haute  Sardes  ».  L'expression 
uivcque  n'est  i>as  {['une  |ir('cision  parfailc  >  :  elle  peut  indi((uer 
hi  simple  provenance  tout  aussi  bien  «[ue  la  nationalité;  aussi 
il  t-elle  doiUK'  lieu  à  des  interprétations  diwrses.  Les  uns  pré- 
hndent  (pi'il  était  bien  de  l'ace  lydienne  :  c<unine  on  saitd'ailleurs 
.|uil  vivait  au  b'nq>s  (\u  roi  Ardys.  il  se  |)ourrait  qu'il  (Hit  été 
<hass('  de  sa  [tatrie  par  les  invasions  des  Ciminéi'iens  et  fût  tomb('' 
dafis  l'esclavage  par  pauvreté,  ou  bien  qu'il  eût  (Hé  fait  prison- 
nier dans  les  coud)ats  que  le  r<.i  de  Lvdie  livra  aux  cobmies 
iuniennes.  11  serait  ainsi  v(.'nu  enln^  les  mains  d'un  Spar- 
liate.  le  noble  Ag(''sidas,  b^quel  l'aurait  affranchi  pour  son 
t  derd,  [)('ut-être  même  à  la  demande  de  l'État,  comme  récom- 
l'iise  de  services  rendus.  Élien  nous  ap|»rend  en  effet  qu'il  fut 
M'peb'  par  les  Spartiates  en  des  temps  difllcilcs,  tout  comme 
i'avaient  ('-t/'Terftandre  ej  Tlialetas-.  Ce  serait  une  manièredecon- 
'  ilierce  renseignement  avec  1(^  fait.  cei-|  lin  d'ailltnn-s.  de  IVscla- 

-«çl(iuv  Vit'  4xpàv.  Frag.  2\, 
Hist.  rnr.,  XII,  r.O. 
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vairr  «lAl^Mnau.  «hi  i;Ourniit  nbjrrtor  que  notre  jxkMo  a  dû  \r  , 
t/Mil  «'iilant  à  Lar.'.l.'niofH'.  pour  en  savoir  aussi  bien  la  la  111:1  . 
CeiMii-laiit  Ir  (rMiiiiinrc  inijnir  des  Lydions  avec  leurs  voImus 
Inniciis  ri  i::(.lieiis,  (M.dvail  torf  Itien  Irs  iiicUro  en  état  de  r> 
inviuhv  «t  dp  pirl.T  le  .^n-;  .t  d'ailliMirs,  dans  la  ian-iicd' \i.- 
ivian,  tout  nVsl  |>as  iacooien.  il  \  a  d"s  trav-cs  seiisibhs  de  diak  v 
épi»[ueet  l'olien  '. 

I>'aulres  pnHendent  an  ((.ritraire  (jue  «v  p.K'irM'tait  de  1  , 
irnv^iue,  cornnie  riti(li.(neraii  U-  nnni  de  S(tn  |»ère,  Titan i>  .,„ 
Damas,  (|iif  n  p.  iv  a\ail(li"i  s'établir  coinnie  nit'tèqni'  à  S.ii-I  .. 
puisaurail  t  h-  vendu  comme  esrla\r -'.  Le  [»oè|e,  dil-do,  n. 
serait  pas  vanti;  dr  -ointri.i^ine  l\dietinc  ;  il  faut  donc  eiitni.i,, 
autrement  1rs  mots  rij.s  plus  haut.  Mais  .mi  onblie  (pVà  cH!,. 
é|HHpn>  les  <irers<lai.'id  bien  loin  de  r.sseidii- <n  tnee  (Us  (  liam- 
tau\  C't  oi-^'-iieil  it;i!iMiial  <pii  b-nr  lit  porb-r  si  liant  la 
aftrès  les  irnenvx  tnc.lnpus.  L.i  ei\ilisatiun  de  c.-s  p;|^<  dn 
('tait  alnfs  birn  supcriein-e  à  ct'lle  de  la  (Irèce,  et  cVst  t-ul 
aidre  rbnsc  <pie  de  la  cdidnsinn  qu'Aleinan  devait  ressenlii  ,1 
se  dniiier  pour  L.vdien.  A  bnit  [.rendre,  j'aimerais  donc  mieux 
me  ranger  à  la  pninièr.'  o[iiinon  et  din-  iivec  le  poète  de  ÏAn- 
thologk  (|ue  Sanl.s  lut  t.-  pavs  paternel  d*Alcman,  mais  mhc 
S[»artefut  sa  vcair  patrie,  [tolitiipie  et  |»iH'tiqn<' ^  (JuanI  .1  -w 
é|KKjue,  ouest  à  pen  prr>  unanime  à  la  phuvr  enlie  la  wvii  -t 
la  xLii"  Olympiade  ((17-i-<l|-2).  Userait  mort  de  pbtbiriaM^.  d";ii  ^ 
Ari>tnt*'i.  i)\\  montrait  rrieon'  sur»  tondieau  à  Sparte  <lu  t.  b^v 
de  Pausaidas  '■. 

< *n  lui  altiibuait  <i\  livre:  de  pu,-,,  .j.int  tr  .(inimn  n  1  .il 
pas  birfi  »tali!i.  Il  \  ;i\;iit.  disiiit  les  aneieiis  icrannnairien-. 
hunnts.  de>  [larlht'nifs,  ^y^  b\  pmrlièmes,  des  péaas  p<an-  - 
^;\mnr«|»edies.  et  des  prf>udies,  peut-être  même  des  seolies.  (-uh 
des  ïM>ésiesainouren«  >,!  d(  <  (-pilbalames.  Mais  dans  les  qu/l-p- 
fragniefits,  si  i>eu  «'tendus,  «pu  nous  resb'Ul  *•,  il  nous  est  «h  li- 

»  Fl..\LH.  Gfs  //.    //rrrr',.   /,</,  ;',.,    p.  :iOi    el  SOlV. 

2  I{er(;k,  (Jrtrch.  Lilmit.,  U,  [».  2:i()  et  siiiv. 
•'AiEXt-sn.   An;"[...    AnthoL,  VU,   lO'J. 
"^  Hisl.  anim.,  V.  M. 
^  Pals.,  UI,  15,  2. 

,,  ** '^  "'y  rlisentrepresdeiOOfriigm.nl! 

'  ""•   "*  T  !■  -^    comple  plus  de  60  vers!. 
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,il,'.  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  reconnaître  ces  genres 
divers  et  de  les  distinguer.  Il  est  probable  môme  ([ue  quelques- 
iiii<  de  ces  noms  donnés  par  les  giammairiens  font  double 
emploi,  et<iuau  li<'U  d'bymnes  pro[»rement  dits,  il  y  avait  des 
jH-nns,  des  by[)orcbèmes,  surbait  des  iiarllu'nies,  (jui  pouvaient 
se  ra|»procli(M'  du  genre  anci<'n  de  Ibymne,  sans  s'y  confondre. 
0  qui  les  aura  fait  prendre  [jour  des  by  mues,  c'est  qu'ils  étaient 
,11  i  honneur  «le  dieux.  Mais  la  forme  en  était  balte  diiïérente  et 
jin.liabbMiient  aussi  la  (bslination.  Tel  est  le  soi-disant  bymne 
iMi  l'honneur  de  Zeus  Lvéen,  où  l'onsait  que  le  poète  avait  mêlé 
,iii\I..uangesdu dieu  celles  desDi.tseui'es  et  cellesdeSparte;  il  nous 
n-l.'  (pielques  vers  du  début  .pii  nous  a[»prennent  qu'Alcman 
lirait  <'n  r.'alili'  «•ompos.'  pour  les  vierges  do  Lacéd<Mnoiie  : 

Allons,  MuM',  >bi>e  à  la  v.»Jv  claire,  aux  chants  étoriK'ls,  coiiiiiionee 
,1  clKiiit.T  pour  les  \ierf:('<  un  chant  varié  et  nouveau. 

Iii  autre  traunienl  du  même  poénie  est  mis  dans  la  boucbe 
iniiue  d(S  vierges,  iv  qui  nous  montre  qu'après  son  invocjilion 
le  poèt»^  i)assait  la  parole  au  cbo'ur  virginal,  (lui  cbautait  alors 
(Il  H»u  pr<q)re  nom.  D'autres  poèni  s  donnt'S  comme  des  bymnes 
;i  Apollon,  à  lbTa,à  A|>bro:lite,d.  valent  être  de  mémo  des  chœurs 
[Miiir  jeunes  tilles.  On  citait  celui  qui  avait  éb'  comi)osé  pour  la 
tr!.  (tes  Gâlcaux  en  riioiiiieur  d'Artéinis.  comme  aussi  celui  où 
|.-  poète  cbautait  les  Cbarites  ou  (iràces  doriennes,  Phaenna  et 
<:i<  ima,  auxquelles  les  Spartiates  avaient  bâti  un  temple  sur  les 
bei'ds  du  ruisseau  de  Tiasa.  Mjus.  bien  «pie  conqtosées  pour  des 
j'iiiies  lilles,  ces  poésies  n'étaient  i^ourtant  i)as  des  i»artbénies 
(l.iiis  le  vrai  sens  du  mot. 

Nous  avons  déjà  parlé  di'  Tamour  des  Grecs  pom*  la  danse  *; 
mai<  à  Sparte  la  dans;'  ('-tait  plus  qu'im  [)laisir.  elle  était  un 
iii<>\en  d'éduca'ion  tout  connue  ses  s.eiirs,  la  musique  et  la 
[Kiesie.  Elle  s'unissait  à  la  gymnasti(ini'  p(an'  développer,  assou- 
l'iir  et  modeler  barmonieusement  les  corps  de  la  jeunesse.  Les 
'1<  ii\  sexes  s'y  livraieid  à  benvi.  Il  y  avait  des  danses  exclusive- 
iifiit  exécutées  par  les  jeunes  lilles,  la  danse  du  Saut,  la 
danse  des  Caryatides.  Cette  dernière  ('tait  en  l'bouneur  d'Arté- 
riiiset  de  ses  nympbes,  lion.»r.'('s  particulièrement  à  Caryœ,  sur 

'  Vi);r  plus  lia  vil,  p.  <,i3. 
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len  frontièmi  de  l'Airadie.  I^s  pJua  distinguées  dVnfro  I09  jenn.s 
lacédérnooienûM  remprwwftipnt  ârélébnTretto  féto.  où  ollo.  ,1  .n 
saienL  nm  rorlK-il!«>  df  jonc  sur  la  UHe  :  lui  has-roUoi'  anii.M,,^ 
ûu  Louvrr  itnus  1rs  ri'pn-srnlr  dans  rrlic  atlitude  «.  D'iiulivs 
ilannes  étaient  exécut*%s  à  la  fois  par  de  jeunes  filles  a  ,1,.  jm 
nés  garçons,  comme  celle  du  CMer  que  Lucien  nous  d.( m  J 
gnifieusi^menl.  Lr  clueur  sv  coin(t08ant  par  moitié  d'épli.'b,    .  1 
d.'  vierges,  «  lou^  \r<  danwMirs  s«.  suivrot  à  la  file.  ({♦>  miiiMi. 
H  IV.rmer  comme  m.  .ollin;  ,„i  Jrunr  hoi.irar  niroHa  (I;uh.. 
avec  des  attitudes  marfiales  du    .mirr    de  r,.||(s  .piil  drvn 
pw.dreAlaKrierr-:  uiir  jruiie-  liJIr  <„ii   axec  ^Tiicr,   ,|(.iiii.„,i 
IW'mpte  â  ses  rnn,,,a-nrs.  .!<.  farou  .p'.' le  colljrr  rsl  li...  .!, 
iiindestie  viPKinalr  n  ,|r  lonv  virih  -.      C'rst  [.our a.m.npa.  ,., 
^'■^  danses,   tantôt  iviigieuses,   tanl.»l   puivn.cnt   profane.  .j„. 
liulre  [Mièlc  a  rom(Mw«'.  s«*s  partlu-nics. 

Il  nV'tjiit  [.as  l.'cn'ahin'  du  genn  .  ..,,  nr  !..  ,|it  pas  du  inn,,,. 
Il  est  pr.dKiMe  qu'il  existait  (luelfjue  .liant  analo^Mje,  non  ^. ni. 
ment  chez  les  Doriens,  niais  encore  rlwi  \vs  Koliens  où  hs  lVMiiiir> 
Iiraiaient  également  |»art  à  la  <iiltnre  musicale.  I.es  drrn,  i^ 
proKr.%  qu'avait  tails  la  nuisi.|ue,  avaient  du  susiitrr  (ji.rl,,..^ 
chants  de  ce  genre.  Mais  que  noln»  poèt.'  en  ail  «u  le  pn  nun 
l'idée,  ou  qu'il  n'ait  fait  que  suivre  la  voir-  q,,',]  (n.uvail  ..un,   1, 
toujours  est-il  qu1l  alla  plus  loin  quan.un  de  s.s  drNunciei>.  n 
.pjr  jMir  les  développrn.ents  .pVil  (|(,„na  au  iiartliénie,  la  Ibini. 
dont  il  I.'  ivxrfit,  la  nature  partiruli,  r,.  ,|,s  sentiments  qu'il  lui 
lit  e\pritn-r.  il  >a|.pn.pna  .v  cr,.,„.,.  ,.^  ,.„  ,.,.^t^^  y^^^^  ^,^.^  ^^^^^, ,   -, 

lants  n*pivsentanl>.  Ih-  grands  poètes,  Ci.rinne,  Sinionide,  lia.  - 
diyhd.-,  Pindare,  si'duits  |mr  la  gloire  que  s'était  acquise  Vlenini. 
8'essayérent  à  eomi»oser  des  fiartli.'nirs.  Il  est  probable  qnil-  ^ 
déployèrent  toutes  leurs  qualités;  mais  ils  ne  tirent  point  ouliiin- 
la  grâce  facile,  la  naixrié  rharmantr  du  vieux  [KH-te  lacéMléin..- 
nien,  et  même  l'ne.-iv  au  temps  de  Clément  d'Alexandri.  \ 
Aleman  restait  au  premier  rang  ihhw  n'  genre  de  rompositinn. 
Un  hasard  des  plus  heureux  nous  [,rrinel  d."  nous  laire  un- 
idée  de  ce  genre  si  étranger  à  n..s  mninx  niodcines.  En  |s:.:.. 

'  Vo*r  CuRAc:,  Mm.  de  $ailp(Avm.  U.  pi.  kj^.  ri»  7» 

-  Ivc,  tlt>  Salr.   12. 

^  Strom  .  I.  66.imi'.'..rr . 
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dans  un  sépulcre  d'Égypt^s  hou  loin  de  la  Seconde  Pyramide. 
Mai'ielle,  l'égyptoiogue  bien  connu,  trouva  un  fragment  de  pa- 
pyrus sur  lequel  sont  ti(jis  colonnes  de  \ (^rs  grecs  ;  la  [)remiére 
(oloiiue  a  le  cùti*  gauche  coupé,  de  manièn;  qu'aucijn  vers  n'est 
.^ulicr;  la  troisième  est  en  très  mauvais  (Uat.  Oiianl  à  la  st^conde, 
rllc  r<(  à  peu  près  intacte,  l^i  pi-emièi-e  el  la  seconde  colonne 
coua.imcnt  cliacune  tre/ile-quatre  vers;  la  troisième  en  a  treute- 
\mi.  Sur  les  marges  sont  des  scolies.  des  extraits  de  commen- 
taires, à  iKiine  lisibles,  Umt  les  cai-actères  en  sont  elfacés.  L'hel- 
Lnisle  lirunet  de  Presl(>,  à  qui  Mariette  avait  fait  |>art  de  cette 
précieuse  trouvaille,  reconnut  aussitôt  (pie  c'était  un  fragment 
(i  Ai.  inun,  et  c'est  sous  le  nom  de  c<^  poêle  (jue  Egger  le  publia 
\mn-  la  pi-emière  fois  en  1863  dans  ses  Mémoires  d'histoire  an- 
cime  H  de  philologie.  Depuis,   plusieujs  savants  ont  à  Tenvi 
iHrH\aillé,  remanié  ce  texte  dilïicile  non  seulement  par  !<•  mau- 
\ab  .'(al  où  il  se  trouve,  mais  aussi  par  la  nature  même  de  son 
diiilcct.'  dont  (»n  n'a  pas  d'autre  échantillon.  Malgiv  toutes  les 
lentfdiv.'s  ingénieuses  d  hellénistes  comme  Ten  Brin k  S  liergk  3. 
Aluviis '.  Christ*,  lîlass  ^  Canini  c,  ce  fragment  est  bien  loin 
•I"""    'I  ♦Hre  restitué  d'une  manière  satislais<inte.  11  est  décidé- 
UK'iJl  .J'Alcman,  et  l'attribution  (jue  tout  d'abord  Brujiet  de  Preslc 
l'U  avait  laite  à  c<'  poète  est  maintenue.  Quant  au  sujet  traitt-, 
l'du  n'est  pas  aussi  sur.  Kggcr  y  rencontrant  le  nom  des  Dioscu- 
w,  l'avait  tout  d'ab(jrd  rap[jorté  à  l'hynme  connu  d'Alcman  en 
riioiiiieur  de  ces  deux  jumeaux,  dont  nous  avons  encore  quel- 
111. >  \rrs.  Mais  Ahrens,  en  déterminant  la  forme  des  sU'ophes 
Jm.'  parlhénie,  a  rendu  cette  oi)inion  insoutenable  :  les  vers 
x'iit  (l'une  tout  autre  mesure.  Ce  serait  donc  un  nouveau  |>ar- 
11"  II"   'Il  l'honneur  des  Dioscures,  si  toutefois  ce  sont  bien  ces 
hli'iiv  .[ue  le  [>oèle  a  voulu  chanter.  Ou  le  croit  généralement  ; 
hurlant,  comme  nous  n'avons  pas  l'exorde,  on  n'en  est  i.as  cer- 
laïu.  Bergk,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  grecque^  l'accepte 
('■•"I"".'  un  b>mne  aux  Dioscures;  mais  dans  son  édition  des 

^  l'hilotog,  XXI,  p.  12»»  t-'lsuiv. 

Wœtae  Lyr.  Graeci.,  éd.  IV,  Ul,  p.  23  et  siiiv. 

'Philnhg.,  XXVn,  p   241  et  suiv.  ;  577  et  suiv. 

l'hiUog.,  XXIX,  p.  211  et  suiv. 
'Hkûn.  Mm.,  XXUI.  p.  543  et  suiv.  ;  \XV,  p.  177. 

''rag.  du  parlhénie  d'Alcman  restauré,  commente  et  traduit;  \'m$,  \%-,%. 
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Ltjriques  gr&^s,  il  n'^  prononcer  :  le  texte  lui  seniMe  iiisulli- 

sant  pour  tninclirr  la  «luestioo. 

Tout  nuUil*'  qii"r>l  rc  fragment,  tout  incertain  qu'en  rst  |. 
suji  l,  il  nous  lins>r  pouiiant  s*ut;ir  le  pi'océdé  du  itnrie.  Il  (•lail 
exirémenicnl  ori-inal.  l'ar  une  liltert/' dont  il  donnait  saii<  dunt. 
I(;  iHTinicr  cveinjKlr,  Aicnian  iH'uni^s.iil  pt  IniidaiL  en  \i\u'  .-ciil. 
et  niiMu.-  '<iure  dtMi\  ♦'l<'in»'nfs  tiui  ju-nut'  la  vivaient  isoles  (l.m- 
ïapo»'  jue.  il  ■'  ■■'  à  la  fois  myfhiqne.  '■■-'-à-dii-e  "hj  .  n 

crnnniu  i  iuii  leinie  |  de>  hymnes,  et  [tei -Minirl.  cVsl-à-dire 

sui»j«'Clif,  eoinrne  la  (toe^ie  moderne  i\>'^   Koliens.  11   prenail   un 
sujet  dans  la  lé;4cnde   ln'retnpie  :  (lualie   ,i  eimi  ^'''"^  iH)l<'>  ipii 
nous  restent  de  lui,  montrent  qu'il  ne  s  en  tenait  pas  e\rlu>i\. 
mentaux  traditions  litcales,  et  (prij  savait  à  l'occasion  sortir  des 
limites  étroites  de  la  Laeouie,  [luisqu'il  avait  composé  mi  par- 
thénie  sur  la  reneoiiire  d'Ulvsse  et  de  Nnusicaa.  Il  traitait  tloiir 
d'alxml   ce   sujet   -trieuv.   tout   impersonnel,  tout   idéal:  (uii- 
de  ce  monde  aidi(pie  liaiim»'  coiniue  d'une  lumière  divine,  il 
raiescendait  à  la   vie  n'clle  it   la  pei',mait  dans  ses  détails  k 
l'ius  familiers.  Il   faisait  ainsi  décidément  sortir  la  poésie  l\i. 
que  du  sanetuaire  et  la  strularisait. 

La  elio-r  c-t  tuei»  sen>iltle  dans  notre  tVaj,nn(^nt .  Aleinan  eoin 
meure  pal'  \  iliauter  f-  l'in-finr- :  i!  rajqielle  le  cniicours  «pi 
les  deux  Ihmos  oui  |>réle  à  Héraclès  (lan>  sa  lutte  conli'e  les  lli(»pu 
coontides.  Vnilà  la  partie  uiylhiijm?;  elle  se  tei"inine  an  vers  :!»>. 
où  le  |)oète  nous  dit  qu  il  v  a  une  Némésis  divine.  Alors  |tar  uif 
transition  des  plus  comies,  il  revient  au  moment  actuel,  il  reiiti' 
pour  ainsi  dire,  dans  le  rliœnr  des  vierges  gracieuses  (jui  IVn 
tourent:  «  Heureux,  s'éerie-t-il  alors,  celui  qui  lisse  son  e.xisleiii  < 
de  bienveillance,  de  gaiet»'  I   -  On  \uit  leNolution  :  le  poète \ieu! 
déchanter  des  luttes  épi(iues,  terribles;  i>nis,  tout  à  eoupse  retour 
oant   ver  eninp,,^u<'s,  il  .--endtle  leur  dire,  le  sourire  sur  le- 

lèvres:  Voy.  /vous,  tout  rela,  c'est  p«'ut-élre  la  gloire,  mais  ce  n"-  - 
pas  le  honlieur.  Le  hoidwin'!  Il  est  ici,  au  milieu  de  vous.  Ton 
dicuquV-'  î'''farlès.  je  ne  (  liangi-rais  (ta-  mon  soi't  |Miin' le  >i<  n. 
«car  moi  j.  muante  la  luiuièiv  d'A'-:ido,  i[iii  sesl  levé-e  rumine  I' 
soleil  dont  .\gido  elle-iuriii.   nous  annonce  rajqtarition  *.  Mai> 

ï  Ce  parthénie  m'  ctumiiiil  à  quelque  veillée  nocturne,  à  quelque  pervigitiu 
qui  précédait  une  ftie. 
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continue-t-il,  notre  chorège  illustre  ne  me  laisse,  quand  même  elle 
me  le  permettrait,  iri  blâmer  ni  louer  Agido.  »  Ce  qui  veut  dire 
que  la  beauté  d'Agésicliore,  civile  <pii  îuène  le  clio'ur,  le  ravit  au 
point  (pi'il  na  plus  d'attention  (pie  [Kun-  elle.  11  célèbre  alors 
cette.  Agé'sichore,  qui  est  la  i)arente  d'Agido.  11  la  compare  au 
coursier  \('nète  pour  la  chevelure  qui  lleurit  sur  sa  tète,  comme 
un  or  pur.  Quant  à  son  visage  blanc,  net  eonmie  l'argent,  le 
IH.ète  ne  sait  (pi'en  dire.  IVxpressiun  lui  fait  défaut.  A  ces  élo- 
ges dont  rnii^it  >a  niod.stie,  Agésichore  sans  <I.Hite  faisait  mine 
de  se  retirer,  mv  le  \hh'U'  lui  ordonne  de  n'sler.  11  continue  à  la 
célébrer  :  pour  la  [)re>taii.v.  Agi'sicliore  <'t  Agido  se  suivent 
d'aussi  près  (pie  le  coursier  de  Seythie  et  le  chien  de  chasse. 
Tiiis  le  poète  sapeivoit  que  Ja  nuit  se  piveiitite  et  qu'il  faut  se 
li.itcr.  Peut-'Hre  même  rM-rr  le  chœur  ([ui  le  lui  rappelle,  car  il 
y  a  dans  AIcman  de  ces  brusques  passages  :«  Les  Pléiades, 
n'iraient  alors  les  jeunes  lilles.  tandis  (jue  nous  portons  <à  la  déesse 
<e  voile  i,  pendant  la  nuit  sainte,  eonnne  un  astn^  brillant,  lut- 
tent de  vitesse  avec  nous.  »  Mais  elles  aussi,  à  leur  tour,  font 

l'élog(MrAgésichore.EU(-srappellent(jir('ll(-ss(.ntimuvr('s,  qu'elles 
n'ont  ni  robes  de  pourjav  de  rechange  ni  dragon  d'or  autour  de 
leurs  poignets,  ni  mitre  lydienne  sur  leur  tête;  mais  qu'aux  ^ 
riches  Laconiennes  dont  les  noms  remplissent  plusieurs  vers,  ' 
elles  j.réfèreut  Agésichore  qui  veut  bien  guider  leurs  chœurs 
av.H"  son  amie  Agido.  Enfin,  autant  qu'on  peut  le  deviner  aux 
\ers  si  mutilés,  elles  expriment  le  souhait  qu'Agésichore  reste 
vierge  et  continue  à  diriger  leuis  danses.  iMais  il  n'en  sera  pas 
ainsi,  car  «  la  chouette  a  pi'is  son  vol  ». 

Voilà  eonnne  dans  les  partliénies  Aleman  laisse  aller  sa  gra- 
'  leuse  imagination,  tantôt  parlant  eu  son  i)ropre  nom,  tantôt 
taisant  parler  les  jeunes  eliorisles.  Ces  changements  'rapides 
'I  interlocuteurs,  celte  parole  fpii  fuisse  comme  une  balle  légère 
*!''  rmi  à  laiilre,  tout  cela  sur  le  papier  nous  paraît  un  peu 
'lilïicile  à  suivre;  mais  quand  c'était  chanté,  dansé,  rien  n'était 
plus  aisé  à  comprendre^  ni  plus  ehannanl.  Le  poème  se  dérou- 
lait a\ee  gràee.  eomiiie  cette  dan>e  qia^  Lucien  nous  décrivait 
plus  haut  M  i)o.-(i,p„Miient.   Lu  eri(i(pie  a   retrouvé  dans  une 

•  Ou  cette  charrue,  suivant  qu'on  accentue  le  mot  zh^.?  ou  Uoo:. 
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ode  clHorcuX'  un  [ilaii  tnut  >rmh]Mhlc  '.   lInnKc  m  eHot  <lrbut(* 
i  iiK  ii-riih  lit  |»ar  î  (i'A[K>llon.  h' inciirtrionrAcliilIc.  le 

sauvfur  iFI  I  j«ariant  Ir  rnii(lak'i.ir  lie  Himir:  |niis.  i|iiittiiiit 

brus^fUf'ineriL  (■«•  ton  ('•j»i(|in'.  il  i'a|»|H'llf  aii\  n'iims  lill<s  <  t  ,iii\ 
jeiii  H- ijiii  It'iilnurnil,  i|ii(   r  .  .|   ((dieu   (|iii  lui  a  (|(!imc 

l'iirt  ilu  chant,  ipTil  laul  donc  lui  nltt'ii-,  (juaud  il  exerce  leuc 
ChoiUl";    «î    > -eli  t  -■■  iiit.    (lirerlrniiMil    ;ins    \ier,i,'es:    «     lli    jour, 

dil-ii,  <]uaii<i   \  '11-  -tre/  uiar..         i-  «lirez:  l^t  iiH''   "'--i,  d'uiif 

voix  tlnrijf.  j  ai  liiaii!'  tiix  l'i'-f.  >  -,  ,  iilaiivs  lis  \.  ,  -^  .uiih'S  <lrs 
dieux.  qiiuA.iit  ••oiu|MtM>  le  ftuele  Horace.  »  liuihilinu  ou  l'eu- 
contre  tor  lui  te,  la  re>scud>lauce  ii\rc  Alcmau  uCii  e-t  pa^  moins 
ïra|ipaiite.  Mai  |ni  dans  llorare  ne  fui  f|u'unr  «  xre|)tion. 
un  de  irarti  jouail   >a  muse,  était  une 

habitude,  un  le  poète  iacédéincuiien. 

Il  f»ou\ai!  i  se  ineiire  m  .-trin   iui-iïiéme,  nous  parl«'i- *le 

lits,  de  >■>(!  ;ui.  d«'  <a  iftoire.   Il  le   lait  sinifilenieul.   >aiH 
liuis>e  lionlt  .  >a[j  ,alenient.  It  nous  iidroduil   dau-  - 1 

vit-  itilime,  claii>  >mii  petit  loi;is;  it  ikhls  dit  (pi'il  a  bon  appétit, 
mais  iieal  paa  uu  jnuiiuet  :  d  luaiige  de  tout-,  il  recherche 
iiiéiiie,  cooim**  I*  peiiplr,  les  nv^'-;  l^c  ^*I(k  ctttnmuns.  Ail!< m- 
il  prornel   "i  Mvi\(  s  une  iM-n,e.    pul<  e,  *le  blancs  epi-  «h 

l'romeid,  ^iiue.^  cl  ui        '    m  de  in\c\,  ou  bien  tirs  pains  sau|)nu- 
drésde  ^liiiiies  de   ia\Mi   et,  dans  des  (tots,  di^s  coiditures  a\e( 
dtis  graines  de  lin  >  i    '  ni«'.  Car  il  n'est  |»as  riclie  :      l)i<  u 

a  t'ait   trtHN  .  dii-il,  lété,    riiiv-c   l'autunuie,   puis   une 

qualri  le  priutemi»s  où  l'on  danse,  mais  où  l'on  n'a  rieii /i 

mangic.  .  Aîcman  avait  plus  d'uie:  1  •!>.  .-lus  d(Mite.  ressenti 
cette  géno«les  petits  niéiMii:cs  à  la  cain{>agiie.  dont  riuver  a  épuise 
les  pi'ovi-  Au--i  p  -il  du  piriideniiis  sans  cet  euthou- 

aiasm*  ,  u  attendrait  d'uii  [xiète  :  les  journées  en  >nut  tielles. 
mais  !•'  moindre  îxraiii  de  mil  ferait  ndeux  m  tu  affaire.  tV  nV-t 
psLS  d«'  '  !  ii-oii<>  i>.  .  mais  m>  détails  «riidt'rieur  ont  I. m 
charm»  ...  -  ..■  »<=  -.  j  'm'  eli'  -  '•  'inpèlres,  ne  sont  [ta^  ^an^  (»cir- 
fuui.    Les  jeuius    1i!'         •'  -.pn'lh's    il    s'entretenait    aiu-i. 

retrouvaient  non  -.ui~  piaiMi  i.i  peinture  de  leur  humble  exi>- 
leûce  dan>  cdlr-  que  {<•  p<>'"''    '  ur  taisait  de  la  siemie. 
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Mais  s'il  est  pauvre  des  biens  de  la   lortuii(%  il  est  riche  des 
(Ions  de  la  muse.  Il  sait  «pril  est  m.u  fa\ori.  il  lui  parle  iamiliè- 
rement:  .>  Noyons,  Mus(;  CaUiope,  lille  d.-   Pan,   ommenc^  un 
récit  .i^racirux  et  mets  sous  Fin  mue  mu:  danse  aimable  et  char- 
mante. i>  Il  sait  les  nomes  de  tons  les  oi>eau\.   dit-d;  il  com- 
[►rend  la  \oix  babillarde  d,s  perdrix   .1    peut  traduire  dans  ses 
rhants  l.'ur  langage.  Au.ssi  est-il  lier  d,'  sou  art  :  u  la  cithare  vaut 
l'épée.  ..  11  aime  à  rappeler  .jue  sa  ,-Ioire  e.|   r-iiaudue  au  loin- 
non  s.-nlement  toul  <e  (,u'il  y  a  de  vierges  à  Lacédenioue  connaît 
't  \ante  le  cillmriste,   mais  sa  j-éputalion   a  gagné  jusqu'aux 
fiays  le.  plus  recidés.  Le>  ,-rammairiens  ont  relevé  chez  lui  un 
urand  nombre  de  nnmsgi'ograpliiqnes  :  c'i'IaieiU  .vux  <les  régions 
"ù  il  se  f»rétemlait  connu  i.  Aicman  avait  ainsi  Iravé  la  voie  aux 
rlégia(jue>  et  auxhri.p.es  de  U(mie:  il  lé-uait  à  lem-  or-ueilune 
loi-innic  ioute  faite,  et  quand  ceux-ci  pailaieut  des  habitants  des 
.^^^l^..  de.  riverains   du  Hhén.>  ou  des   moidagnards  du  Cau- 
'•■  ■  ,  "inme  de  lecteurs  charmés  de  kurs  (euvres,  ils  n'étaient 
'|"''Jii  eciio  du  po(Me  de  Lacédémone. 

0  'pii  ivssort  eu.-ore  di'  ers  rares  fragment^,  ce  fjui  est 
••*""""■  '''  '•'""■me  pen.-trani  de  ce^  ruines,  c'est  le  culte  aimable 
'!"  'I  professe  pour  les  femm.s.  De  Jiature  douce,  afiectueuse  il 
''■^  '■"""'    *■"""•"•   ''  aime  les  lleur>.    L.s   noms  ^\u  caltha,  du 

^ "'"'t'  '■''  l'iéliehryse,  r<'viennenl  a>M  /  souvent  dans  s.s  vers. 

Il  <om(»renait  la  iHX'sie  de  la  campagii.'  et  ne  craignait  pas  de 
l'"'-l<'i-  du  H  vers  tacheh3,  destrucleui' des  bourgeons  de  la  vigne  >k 
!  hii  qui  [.robabb'ment  a  le  premier  donné  l'expression  poé- 
i"  <i  <  \a-u<'  sentiment  de  melancoli.'  que  huit  homme 
'l'inuve,  .piand  il  voit  toird)ei>  sur  la  terre  ies  premières  (.mbres 
'I'  la  nuit,  lîien  di'>  poètes,  depuis  Apollonios  de  Rhodes  jusqu'à 
^M-ih-.  oui  i'.sa.\(''  de  rendi-e  ce  sentimentde  nuance  indéllnie; 
•'l'cuu,  (Ms  iih'm.'  Virgile,  n'a  surpassé  le  vieux  poète  et  lait 
"iiblier  s<s  beaux  \ers: 

foui  ihn-t  et  l.s  >.M„,nels  des  iiionlaj^nes  el  les  ravins  et  l.s  prèripieeg 

'  'iivnis,  et  les  tribus  rai.ipanles  (pie  iieiuTil  l;i  (erre  noire   et  les 

'.'uvesdes  aiuiilagnes  et  f.   rare  <\r:^  ah.illes   et  les  u.u.istres  dans  les 

piolondeursdeh  soiubre  luw  :  d..ri,n.nt  au>s.   les  tribus  des  oiseaux 

-T'V  Mlles  (pu  se(l(»pl()ient. 

'  Ahistii».,  l  an.  U,  [».  0O8. 
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t'v  (iirAlrin;iii  (.urtMit>aiis  doiitr  Mussi  le  [U'omior  dans  lapor- 
^h  ,  r't  st  la  itritihinMli  ram.tiir  iKnisla  jeun»'  lilltMiui  dansait  avec 
lui,  !'•  Spartialr'  [>*•  \*..\ail  d  nftiinaiiT  -pic  la  Irmcllc  l'ulmstc  cl 
bien  tit'i'ouii'  •  iiii  lui  <loniicrai(  tic  beaux  ciifaiils.  Alciiian 
\(i\ail  la  IciHiiir  .  il  M'uliiil  le  cliaiMiic  et  la  [Mtc^ic  de  ce  sc\.'.  Il 
est  licurcuv  de  n»ni[M>srr  pour  CCS  iruue>  filles,  d'être  leur  cliantiv 
[•rélV'n''.  le  uiaîhv  d«'  <'hieur  alT'-  tu  nxiiieut  ohn.  H  sait  pt-iK'- 
trcr  dansées  àuic-,  >  iiisimierdaus  ceseieurs  :  il  loue  leur  visage, 
leurelievcliuv,  l.'ur  talent  nnisieal  :  il  Icin-  laisse  ntèine  cnlendrc 
qi!f  délies  «pfil  tient  ses  plusl)eau\  airs  :  «  ('/est  la  blonde 

M. -i^a  lustra  te,  dil-il,  heureuse  entre  le^  vierges.  (|ui  m'a  ensei^nic 
ce  dun  de.^  mu  H  "iiiie  leurs  jeu\,  leurs  .-baN. 

qu'il  i»cint  d'une  couleur  rhaiide  et  naïve.  On  seul  «pic  les  aiit 
tudcs  irracirUH*^.  la  beauté  plastitiuc  de  ces  vierges,  lui  ont  pri- 
le  cicur  : 

Suincnt,  ilil  i!  v'.Mlrt'^xnril  à  l'une  (relies,  .souveulau  sunitm-   df>iii<'n- 
î  '        il,.  t;i  l.t.'  aux  fiiillc  VOIX  chante  en  riumneiu*  des  dieux, 

pn-H.,n.   UH   \.i<.-  >ï\*v,  une  grande  coupe,  conuiie  en  ont  les  |>àlres,  de 
|r.<  i,.:iin.  tu  ;i<  ir.iii  le  l.ot  (Ics  lionncs  et  fait  un  tVoniagc  épais,  a|)iv, 

i  ■  ,  ,i'  li!;Mi'-lit'Ui'. 

11   ocrait  tiiiuiia-   auj(.urd  Inii   de   imirtpicr  avec  précision  1  ■ 
point  oti  -'ariVlait   rariectiou  du    poAto   pour    -e<   l'cllc^   ('dèvc^. 
Akoian  passait  dans  l'antiquib'  pour  èlrc  le   prcnu.'i    «pu   en' 
t'ait  i\v<  chants  d'amour»  :  c'était  même  mie  opinioiHonnnuu. 
ment  acc.'[ibe  «pi'i!  .lait  de  c<.mple\i<m  tort  iidlammable.  Nnii- 
o'avMiix  plii-  rien  de-  vers  •»ii  il  pouvait  meltrc    -  -    sentinienh 
intimes,  i-xpriuicr  hs  joie- ou  lestourineiils  de  sa  passion,  d'uip 
nianicre  bcaucou|»  plus  lil>re    tpie  dans  s<'s  {>arthénies.  Mai--  " 
poèmes  mêmes  1  ut  de  temps  en  temps  échapper  «luebpic- 

étincelhs  «lu  feu  qui  couvait  s(tus  >a  poitrine.  «  l'ar  H »rtlre  de 
(:\pri-,  dira~t-d,  le  d(.u\  Hros  sinliltre  dans  mou  neur  et   1- 
chautïe.  .  Vieux  <l  ca-/\  de<-répit,  on  le  \<»ii  >eusib!e  encore 
toujeiiis  touelie  par  l<i  gnice  t'éminiiie  ; 

Mes  ineinl)iv-.    »  jeunes  Biles  à  la  voix  de  miel,  au  «liauf  aanalilc.  m  > 
meuihi-fs  11.'  prdv.'iit   i.lu<  me  p(.rt.>i-.   Ahl  81  j'éUiis  donr  Ir  cérvle  ijui 
sur  leûlorex  ciK  V  .1.  ^  ll»its  vole  porte  par  Taleyon,  le  c.cur  tranquille. 
oiseau  printîiaier  des  ondes  emuourpré.s  ' 
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Pour  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  dans  cette  image, 
il  faut  savoir  que  le  céryle  est  le  mâle  de  l'alcvon  :  quand  il  ne 
pouvait  plus  voler,  on  ciovait  dans  Tantiquité  que  sa  femelle  le 
[jortail  sur  se-  ailes. 

Avec  cette  nature  [)assionnée,  servit;  par  un  talent  lyrique  des 
plus  aimables,  il  ne  faut  pas  sélonner  (pi'AIcman  ait  réussi  dans 
ré[)illialam<'.  (Ui  du  moins  qu'il  ail  pn''[)aré  la  voie  àSappho,  car 
r\'M  à  celte  doniièi-e  eu  siHUUie  fpu'  les  anciens  s'accordaient  à 
l'aire  lioimeur  d<' cette  création.  Le  sujet,  la  circonstance,  la  mise 
en  scrjie  de  la  fête,  tout  devait  inspirer  notre  poète.  Ses  essais 
("taieiil  e-liiiK's:  mie  ('pigi'amme  de  Eéonidas  l'appelle  même 

le  c\gue  harmonieux  des  h\  menées  *  ».  Quelques  critiquesont 
voulu  voir  dans  les  >ers  sur  la  nuit  cités  plus  iiaut  un  fragment 
d'épithalame:  la  chose  ne  serait  pas  impossible. 

Ce  <jui  porta  si  haut  la  gloire  d'Alcm.ni  (liez  les  an(ûens  et 
valut  à  sou  nom  riionneur  de  ligurei'  le  |)remier  sur  la  liste  olfl- 
cielle  des  neuf  l3ri<iues,  c'est  (piil  lut  un  inventeur.  Archiloque 
déjà,  i)ar  le  vers  asynartète  où  il  réunissait  des  hémistiches  de 
genres  dilléiïMits,  avait  vai'it'  la  composition  des  vers  et,  par 
I  e|)ode,iuissur  la  voie  dunecoinposilion  rv  thmi(|ue  plus  étendue. 
Ce  n't'dait  pourtant  encore  que  ce  (jue  les  anciens  appelaient  un 
système.  Alcman,  développant  ce  rudiment,  conçut  un  ensemble 
de  vers  respect ivemeut  disposés  comme  les  pieds  dans  l'intérieur 
du  vers  même,  de  soiMe  (pie  ces  ver:»  revinssent  avec  la  même 
régularité  (jue  les  pieds  et  formassent  un  grand  organisme  poé- 
tique etmusic^il.  C'élaitla strophe. Cemot,  enelfet,  exactement tra- 
duit  par  le  latin  versus,  n'indique  que  le  retour  et,  pour  ainsi  dire, 
la  conversion  qui  ramène  de  la  lin  dune  période  rythmique  au 
commencement  d'une  nouvelle,  ('ette  invention  eut  rinfluence 
la  plus  heureuse  sur  la  poésie  grec(pie  et  même  en  général  sur 
le  d(''Velop[M'menl  intellectuel  de  ce  peuple.  H  en  fut  comme  de 
liiUrod notion  du  sonnet  en  Italie  dans  la  première  moitié  du 
XIII®  siècle.  Ce  n'était  pas  seulement  une  forme  nouvelle  plus 
graci(»nse,  pliLsamied«»  la  mémoire;  c'était  comme  un  condensateur 
de  prr.-.'e<  ot  de  >(  iitimeiits.  Le  poète  ne  })ouvait  [)lus  laisser  sa 
{)lua.M  tuuiirà  Faventureet  s'allonger  de  vers  en  vers,  sans  trop 

>  Anthol,  vn,  19. 
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où  i!  (ni  f»birîiil  <!<•  >*ai  iVtcr.  I».''S(>rniais  IVspaco  était  li- 

iiiit  tinYMis.  luriii.  v\  r',.iîiit   [MHir   Tidr-e  imc  in«rossi(é  do  s^' 

replier  sur  rll.'-iiuiiir,  .Ir  ^     !v..rriv|-,  ,h  duir.' ciiliii  ;i  s;i 

plus  >iiiii'lc.  -à-ilir  \   plus  \i\r  r\j)i(  H^ion.  f^i  piusic  \ 

gîiK'nait  ciiciiiv  de  nvr-lir  iiin'  Inriur  plus  disliiiclr;  rllc  s'articii- 
kiit,  poiirniiisi  dirr.  v{  s.'itil)!;iîl  lurtuliv  tirs  pieds  «m  dc^  ;til(> 
qui  t\;miM»rlMiiiit   plus  vil,  . 

I.a  str<»pln'  d'AlciiiJiii  v\;\'\\  .,<,,.  ,,im  hp  ni  ,i--./ i-    ,1.   ili- 

faclnn'  -implc.ln'-  '■■••  'ilriiirtil.  II  savail  poiirlaiil  au  lH'S(.iii 
idtiidivHMti  rad-  (i«u  uhikc  rrlroiivi'  ^ur  le  paf»\niS('.i:-\  ptim  a 
dos  slrnplic-.  (|.  .jualorzo  \rv<.  Cln  z  Alniiaii.  comnic  I'iism-c  ru 
rrsta  rfirz  1rs  Kolirns,  les  slmplirs  se  siic('('dai(id  réguli^nMiiciil 
iliiahlr-;.  t  priidaiil  il  paraîllHciupiil  avaitou(|url(pioroisridoo 
'î  '  "  ^  ''•"><•  (lan>  rintorii'urdiiMcnirmc  pièce.  On  eitedc 

lui  lin  pnriiir  ni  qiialorzr  slroph.s.ddiirlos  seftt  dernières  étaient 
m-  un  modèle  dillV-rent  des  se[it  j>reniièns.  Tout  cela  indique 
on  opril  <ih  iviirur.  eu  quiMr  de  noiiveau  ;  <iii  Ir  seul. 
Pl'»-^  «''»<■«'  I  Narii  !«■  d.s  nièlns  qu'il  a  tnin-  à  han- .'uq.lo)és, 

el  qui  p<.ur  la  ply|KHt  «'taierit  de  son  invention.  Saii<  pr(iserir( 

absolument  l'Iiexamèiiv,  il  vn  rcsh ignit   feuq.lni   ,(    habitua 

peu  àpi'u  la  fiorsir  l>riqu  ,.->ser.  Il  rmplo>a  surtout  les 

tclrapodir-  d:..fAf;.,M.  V  i-  ...  iaiul»iqurs  fi  In.ehaïqnes,  le^ 
<''*''^""'' -  '  iii,.,.. -M.p.. -.  Ir  viTs  qui  Tu!  niuuuK'  plus  lard 
''  '     '    '"''''»' q'i'il  li'oinnil  dans  les  clianls  p(q. Il- 

1-'  r  dans  la  imm-sIc  si  vant<'.  Toutes  ces  Cormes, 

tous  (V.  ruuuii  H  ,u:    r-,    \lcina  liait  à  les  comt)inerrl,  s'il 

'»'''"'  I''"  ^''  ''"'"^  u''  ni*'  .T'atriu'  d'Arcliiloque.  il    Hirpass,- 

du  nioiiis  par  ia  \.iii.  !*■  t\r  >.i  \rr.ification  la  plupart  ih'  ses  mr 
'■'  —Mi      II  a\ail  mis  liabileoient  à  [jrolit  toutes  1rs  î-essourc< 
que  lui  ofTrait  sa  pj-u|.rr  palrir.  l'Ionir.  et  [vs  idé.\s  fécond  os  qnr 
TeriMUïdre  etTlia!  ^aimi  Mp|M.rhv-.,  l'un  dr  Leslu.s.  Taulrrd. 

'''  *  ""'  '•  "  I""'  ""  '  ,         'ii^  prt'jujrés  :on  le\.iilau\  iFi^lni 

nj'ii!^  <loul  i,  rvit,  la  mairadis  dr>  L\di.|is,  |;i  riiliinv  .i  i 

tlùlr.  Oul.'vnil  mi('u\  riio,.  ;,  >a  lan-ii.'.  l.ediairrtc  larmiri.  .  .. 
iail  Ir  tond  [lahnvll. m,  n!  ;  niais  pour  adoucir  Ir  raractrrr  àpr- 
dr  vr  diaircir  qin  pa-  d  j.iié-nïîomont  pom-  nbclle  à  la  poésie, 
Alnnaii  *  ii(  lid  '  \  ,)i  ...duirr  un  pru  (rt'-oliru.  Ce  p(.u\aienl 
éfn   dr-  naniiu-^-  iirrs  dr  x.n  pays  natal,  nu  même  tout  simple- 
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nicntdes  souvenirs  de  Terpandre.  Nous  ne  savons  de  quel  dialecte 
ce  dernier  s'était  servi;  il  est  probable  ipiil  chantait  dans  la 
liingur  dr  sa  pairie,  L<'>ii(.s,  qui  était  rénlien.  Comme  il  n'avait 
[»récéd'''  \lcman  que  de  quelques  anni'fs  à  Sparte  et  que  ses 
[>oési(-  -.  maintenaient  très  vivantes  dans  cette  cité,  Alcmaa, 
par  imil.ilidn,  par  innnenc(Mnconscienle,a  [»u  l'aire  passer  dans 
ses  pntftns  vers  qur1(iues-unesdes  formes  rolirnnes  qu'il  voyait 
dans  ceux  ih'  son  drvancier. 

Ce  m«'lange  était  une  hardiesse  assez  grande,  si  l'on  songe  à 
resprit  conservateur  des  Spjirtiates  et  à  l'amour,  mêlé  de  fierté, 
i|u'ils  devaient  a\oir  [M.ur  Irur  lan.i,^ue.  C'était  di^  plus  une  heu- 
reusr  innovation  :  la  [loésie  lyrique  apprenait  ainsi  à  sortir  de 
s<»n  t<'rroir.  à  -r  rvrrv  peu  à  peu  unr  lanj^ne  plus  variée,  un 
idiome  sa\amment  conqiosile.  où  tous  les  dialectes  de  la  Grèce 
-r  rrtrouvairni  rii  tw  (pi'ils  ax.urut  (h)  meilleur.  En  attendant  ce 
pi-oi-rès  (pii  nr  drvait  s'achrvrr  qn'avrr  Tindare,  Alcman  se 
lit  unr  diction  soupir,  aix'-e.  sans  [)réle!ition,  mais  non  sans 
(  harmr  ni  \alrnr  po(''li(pir.  Lrs  ciili(pirs  anciens  eux-mêmes 
M'inblrnl  surpris  qu'il  ait  pu  'i-t'-rr  (pirhpir  chose  d'aussi  gracieux 
avec  les  éléments  que  lui  l'ournissail  la  Laconir  •.  Il  aimait  les 
ilimimitirs.  Il  trouvait  s.uis  doute  (pi'ils  faisaient  bien  dans  la 
bouche  i\v^  rrmmrs.  pour  Irsipirllrs  il  composait  de  préférence. 

Sans  avoir  joué  dans  Ir^  affaires  [»olitiques  de  Sparte  un  rôle 
aussi  considéi-able  (pie  Terf)andre,  Thah'tas,  et.  quelques  années 
aprè>,  T\[hv.  Al(  luan  n  rji  fut  pas  inr.ius  unr  lii^Mire  très  origi- 
nale, ri  son  iiilluence  <'rciaiiirmrnl  très  profondr.  11  peignit  la 
le  d(uirnnr  dans  >.i  fraîcheur  nai\e.  [»ar  ses  côt(''S  gracieux,  les 
danses  et  les  (-liants  de  ses  vierges.  M;iis  le  charme  de  ses  pein- 
!  lires  h'gènMiient  embellies  réagissait  à  son  tour  sur  le  modèle, 
el  S[»arle  pt'iu'trt'r  par  celle  poi-sie  douce  et,  gaie  dut  prendre 
un«'  ph}>ionennie  plus  aimaiile.  La  î^haiv  d" Alcman  avait  bien 
vite  franchi  les  limibs  étroitesde  la  Laconie.  S(»s  vers  furent  chan- 
'-'spc-ndant  loiiglrinp-  \n\r  toiilr  la  Grèce,  >url.out  à  Athènes;  on 
il  Irtaixr  i\r<  ivminix'rncrs  chez  lrs  portes  de  l'Ancienne comé- 
•  lir-.  Pni>,  .|uand  sa  langue  devin!  décidément  trop  dillicile  à 
'onqu-endre,  Alcman  coiim  rva  i\('y,  lecteurs  parmi  les  lettrés,  les 

'  e.Ai^..  111,15,2. 

-Dans  Aristophane,  pir  exemple  :  voir  OUeaux,  251  et  le  frag.  26  d'Alcman. 
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graiiutiaiiir-iH.  .lu'îiltirail  [n'éciséniciit  rcttr'  (lillicullé.  A  <  lia((ii(,' 
instiint  If  nom  ilii  |mh'i»(sI  rappcli' [lour  la  si.ijiiifiriitiMii.  la  forme 
(i'iiiir  aiicit'fiFii-  <  AjM'issioii  I;m  «'!iirimr.  Ij'n  .Mcxandriiis  If  iiiireiil 
en  tt'lf  (lu  r.iiioii  (!.'«,  l\i-i.|ii«^;  \ii>to[»liaii«'  lUfiiie  fl  Paiiipliilos 
rfvisfi'fnl  >f>  «i'ii\ic>.  cl  (v|  iKiniifiir  ('-tail  iiifrilt'-.  Il  fut  f n  f fîf I 
le  prfniifr  (|iii  lit  (finiv  de  |M.flf  l\ri(|iif.  .\(tii  sfiilfiiifiit  il 
achfvad»  s(''ciilaiisfrla  miisi<jUf  fl  If  <*liaiil,  iiiaisilcrfa  la  slro|>h(\ 

rilislrillllflil     llti  rs^aifr    fil-  Iirf.    fl   S(»US  rftlf    Innilf   hfu 

reu»«'  il  fxpriiiia  di  s  >fiilimt'nls  \rais,  naturfls,  dans  une  langue 
ini;  t  \ivt!.  Dauti'fs  poftes  aunml  une  voix  [>lus  soimir.  un 

ciiainp  did'''fs  (>lii-  \a>lr:  mais  si!  \  a  -ni"  If  l'amasse  (les  chèuf  s 
à  tète  haut  u'isl  pas  nue    l'aisoa    |Mtur  dedaigutr,  tonHiif 

dirait  Hésiode,  la  inau\i'  fl  I  asphodèle. 
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I  roubles  a  S|Kirlf.  —  La  If^'oiide  de  T\  i-léf.  —  0[)iuif  ns  divfrsfs  sur  la 
pali-if  du  [)iH-\r.  —  A[)liidiia:  rflatioii.s  awr  spiiitc.  —  T\  itrc  uiaîlro 
(Ifcolf,  Ij.iih'ux  :  fX|)lications  diverses.  —  Kpo.pie.  _(].;,,vivs  :  VEnno- 
mie;  les  Elec^ies;  aulhfulicilf  conlfslr.'  des  Ira-iucnts  conservés' 
«aiaclèri;;  altération  |u-oljal)lf.  —  Les  Embatéries!  —  Popularité  du 
p«»<'tc  a  Sparte  et  ailleurs:  .  luz  \i-<  {{t.inains. 
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Celte  i)éi'iod(^  de  jtaix  IL.rissante,  (rall<\-Tfssc,  dont  Alcnian 
fut  le  flianlff  -raei(Mi\.  iif  devail  pas  sf  maintenir  à  Laeédémone. 
La  situation  ne  tarda  m('me  pas  à  \  devenir  dfs  plus  eritiques. 
Les  Messéiufus  qu'on  a  va  il  fu  tant  de  pfiuf  à  vainciv  une  pre- 
mièn;  fois,  r<'[n-ii'fnt  les  armes  avec  uni^  furem"  qui  tenait  du 
désespoir.  Mal^n'"  leiu'  hraNourc.  les  Sparliates  «'[irouvérent  plu- 
sifurs  t''elife>.  La  ,:;ufirf  traînait  en  lon.^^iieur,  les  eourai^-es  eom- 
nifiifaifut  à  sf  lasseï',  Ifs  fs|)rils  à  s'ai,i;fir,  cai'  le  péril  de  la 
situation  militaire  sa,u>;rii\ail  (Lune  initante  question  politique 
et  sociale.  A[tivsla  premièir  conquètf  de  la  Mfss(''nif.  les  terres 
en  avaif  m  ('-lé  partag<''es  entre  Ifs  citoyens  de  Sparte.  Mais  depuis 
que  la  i<uerre  avait  recounnenc»'.  les  colous  conquérants  avaient 
<(é-  naiurellemeni  expulsés,  eux  et  leui-s  familles.  Ils  s'étaient 
repli(''s  sm-  Sparte,  rérlauiant  mi  dédominagenirMil  que,  dans  ces 
Iciiqis  de  fortune  territori;de.  on  ne  (buvait  leur  donner  que  par 
un  nouveau  parlai;.,'  des  Ifrrcs.  Ou  ronq)rfnd  que  l'autorité 
royale  se  soit  ivfuséf  à  une  mesun'  aussi  radicale.  Ce  n'était  pas 
durestelaseule partie  de  la  p<»pididi<»n  «|ui  lut  mécontente:  le  ma- 
lai>e  (jue  .ausait  la  guenv  .'■lait  ;i  j.eu  pj-ès  KéïK'i'al.  Dei)nis  que 
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Ari^tnf  "  I  i.iil  lumli*'-  (hmsiru,  U'guuvunitMiiiMil  lua-dciiiuiiii-ii 
avail  i*>mifiltiii<i»l  «Irli-rulu  i\{i'(n\  erispinern-ât  l<s  Icnvs  voisines 
«te-  y\>  -ni'  II-,  pniir  (iilrvi  T  .1  f<  u\-i*i  tnut  iii< »\(.Mi  (1(  sc  ravl- 
tailk'i-,  (Iriir  III  lin  ihcin!  uiif  partie  (ifs  |>nt[»riéliun's  di- 
^1  .  |)i'  l;i  (loue  (Ir  linilalioii  un  |»«mi  |>artoiiL  des  iiuniées, 
iiiir  hostilit*'-  \i\e  roiitiv  l.s  i  oiiliv  crtU'  laniilli'  (les  lléra- 

.  lides(jui  pn^.-.  dail  !<•  tn'-ie- <le[niis  si  loii,y:twii[»s.  Ainsi  an  niomenl, 
où  Sparte  avait  lir<oiii  <îr  h.iil.  inirrs  p.mr  résistera  un 

Lintemi  inlaUpittlc,  ellv*  >r  \i»\ail  nieiiaiw  d'inie  guerr*'  el\il<', 
d'iirif  rt'volitlioii.  Il  IVdlait  alooliiinml  un  >au\eur.  Loraclr  de 
1>,  Ij  .,  ,.t(i^Mlfi"«  ordntiiia.  *U'  drniaiidti-  un  iitMiiTal  an\  Alli*'- 
iii  ■  ()ii  (-.iin'î!  I:i  li'^fiide  :  eeu\-ti  Inil  einhari*a->-<'<.  iif 
\uuianl  in  •!'  -  '  ■  ;i  loraeli'  ni  lir<'r  d"alïaire  \\n  Klat  rival, 
(*!i\..\rrenl  ini  nianre  d'éeiile  d'Aiiliidiia.  hni|cn\  «t  qui  d<'  plus 
passait  p<tur  v\vr  un  p<'n  (h-ran^M'  du  i-('rv»'au.  r.ellr  liisloir'  ' 
T\rtt*''  a  »■!('•  -iii«;uiièreni<'iit  enihellie  ou  |»lnln|  déflt^un-e  [»ar  la 
nialirri|r>  Allii'niriis,  par  le  p<'nciiaid  naliUTÎ  desTin-csà  relaiiv 
aprr  jp    Ifi  lHn;,'ra[trne  de  leurs    linnnnes  illustns.    \nvons 

done  re  .pTil  jteiii  \  a  soir  (\r  vrai  ou  de  vraisemblable  au  fond 
d  iitii'inriil  >iijguli<!- •  !  eonlrailieloires. 

(/    I  r  Arrli.'udirolr,  on  ne  sait  ik»s  même  au  juste 

(pielle  elail  -a  palrir.  "-iiilmik  x'  Tondant  sur  d<  >  mis  du  jjoèle 
DM  il  -.'  doniH'  n.nnni'  I  :n-('d(Mnoiuen,  rejette  la  tradilion  ([ui  U 
fa,,     Viiiiinrn  '.   Mai-  h  i<    TvTb'*'  sont   loin  <r<'li-e  aussi 

rVpiirilr-.  ipir   It'  iTMit    "^Icait-'U  ;    \o|r|   rt-  ip|  d  dit  ; 

r'rsi  If  li  V  ,|,.  (jnii.i-,  /l'iis  l'.-puux  dHi-ia  ;i  la  bclUî  tdUtoimc,  ipii 

iii' .<•;;,■  wi!'   .  ii\  il.  lar'lides.  Ir«  Hèraelitles  avec  lesquels  abiiiidoii- 

liaiiUinealeux- l.niMi.  >    nus  dïUH  la  va^le  île  de  l'él(»p<. 

T\rlt»'  aecihillt  par  Laeédr>nH»ie  ilili"  pm*  rllc  du  litre  de 
rito\ciL  jinusiit  fnrt  bi.n  .-<■  rr-ard.T  enininr  un  Laeonien.  Bien 
nVniptrhr  di'  voir  dans  <••'-  \ci>  ItApir-sion  d'un  hoinine  qui 
avait  >i  rumplrlrnit'nt  ladilic  -.(.ii  aiirinnif  [latrie.  (pi'il  n'Ie-si- 
lait  [la-  ;'t  diif  nmis^  quand  il  pai'lait  i\r<  Spai'tialcs.  11  pivnail  >a 
part  dr-  aiirirniii-  liadiîi«tns  natioiialr^  avec  autant  île  siiirtiil' 
qu'il  mettait  d'  rn, Il  pnvndre  sa  part  des   luttes  {trcsentes. 

11  n'y  a  donc  pu  r  à  cette  opinion  de  Strabon.  Sui- 

'  Sfft.irj,.  Tin,  p.  36ii 
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dns,  sans  rcjoler  l'origine  laconienne,  rapporte  une  autre  tradi- 
lion qui  faiaait  de  Tyrtée  un  IVfilésien.  Cette  seconde  hypothèse 
n'a    rien  d'inipossiitle  .n  ellc-iiiènie.  [/(d.'n-ie,  telle  que  nous  la 
trouvons  entre  les  mains  de  Tyrb'e.  f.résenle  un  caractère  ionien 
bien  sensible,  fdie  est  la  conlimiation  naturelle  de  celle  de  Cal- 
linos,  ell(^  a  les  mêmes  ins[)irati<»ns  |Kitrioli(jues  et  guerrières.  Il 
y  a  même  quelqiK^s  trails  quisendilent  trahir  d'une  manière  plus 
IKirticidièrc  encore  nno  oii-iur  ioni<nn<;.  (Test  ainsi  quelyrtée 
voulant  jiomincr  |.  s  deux  hommts  les  plus  riches,  cite  Cinyrasde 
€\pi'<M'|  Midas  de  r.ydie.  deux  princes  oricnlaux*.  Il  serait  donc 
très   \rais<'ml>lablc  que  T\ il.'c.  connue  tant  d'autres  poètes  ou 
imi^ici,  ns.  ennnn.'   Olunpos.  Teipandre,  Thalétas,  Alcman,  fût 
Ncnn  d(s  régi.ms  de  IKsI  dan<  celles  de  l'Ouest,  et  que  son  talent 
poc'lique,  son  entente  des  affaires,  l'eussent  Dut  accueillir  des 
l.ncr|démoni(Mis.  Mais  <-o  n'.'sl  (pinne  Iiypothèsc  :  Suidas  qui  s'en 
''Si  fait  IWlio,  ne  nous  dit  pas  sur  «pielîes  preuves  il  s'appuyait. 
'•'•  qui   plaiderait   pourlani   «'ti  sa  fa \cur.  c'est  ((u'elle  n'est  pas 
absolument  en  (b'saccord   avec  la  fiadilion  athétnenne.  Les  ora- 
(em-s,   les  arcb<V)logues.    les  philosophes  d'Athènes,  Lycurgue 
I>ar  exeniftlc,  «pu  nous  a  conscrM'  un  .urand  fragment  de  Tyrtée, 
l'hilochorc   ipii   s'occiq»a  des  .ndiquih's  de  l'Altique,  Platon  qui 
plusieurs  fois  parle  de  '\\v\ri>  (  t  le  ciic.  pour  ne  rap[»eler queles 
aut«.ri(.'s  les  plus  s.'rieuses,  (.lit  toujours  c.insid('r(' ce  poètecomme 
un  de  leurs  c(.nqKdriotes.  Il  se  ponvail  en  effet  ([ne  Tyrtée,  sans 
''•In'  de  naissance,  le  fût  d.'venu  par  le  séjour.  Mi  le  t  qui  passait 
luv  \eu\  (h-  (pielques-uns  i)our  (Mre  s(»n  b(Tceau,  était  une  colo- 
"'♦*  i'»iHi'ime.  Klle  avait  certainement  de  fréquents  rapports  avec 
Mliènes,  la   capilale  de  l'ionisme  dans  la  Grèce  européenne:  un 
^>«'  ''nlanls,  avec  celle  humeur  errarde,  ce  goût  des  voyages 

qui  caiaetérîs.'  le  (irec,  pni  fort  bien  un  beau  jour  prendre  la 
""'«•  •'!  ;'ll-'r  chercher  for time  du  coté  d'Athènes,  comptant  sur 
son  lalerd  de  nùtisie,  sur  lallrait  que  pouvait  avoir  M-bas  le 
genre  rjouvean  <le  |V'|.'-ie.  Ce  [uvmier  s.'joiir  à  Athènes  aurait 
sulli  aux  m'n.'-rations  posl.-rieuns  pour  faire  du  poète  un 
rito}en  de  cidte  ville,  et  les  historiens  de  l'Atti(pie  auraient 
accueilli  avec  empressement  une  tradition  qui  honorait  leur  pays. 

'Frag.  12,6, 
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MaiiUtTiaiit  .|uelles  raisons  avaient  i>u  conduire  Tyrlée  d'A- 
thènes ;t  A|)fiidim  e(  surtout  d'Aphidna  à  Laeédénione?  L'histoire 
E*eo  donne  [kis.  Lm  h'-iitiide  <4le-nit^nie  n'a  pas  prévu  la  ques- 
tion, aulrenietil  v\W  y  tût  répondu.  On  peut  remarquer  cei)en- 
dant  qu'Aplii(hia,  (|ui  ne  nous  dit  i;uèn'  aujourd'luii,  a  joué 
dans  la  haute  antiquité  un  rùlc  assez  brillant.  Son  nom 
revient  plusieurs  fois  dans  la  légende  de  Thésé«%  et  cette  cité  lut 
précisément  alors,  comnir  ..n  \a  le  \oir,  un  point  d<'  contact 
entre  Athènes  et  S[.att*'.  h-  dois  [Miurtant  diiv  que,  d'aiHvs 
Etienne  de  Bv^""",  il  \  .i\aiL  <  paiement  en  l.ac( >ni<'  une  |H'tite 
villt'  portant  -■  ,u.-nif'  nom  d'Aphidna*.  Ouelqncs  critiques, 
piu'tant  de  ce  r^n-  ■  ■  nirut,  inrliiin-aiont  à  \oir  en  r|]<»  la 
patrie  de  Tyrtée  :  |)oiii  riw  l'hoinonvnit'  de  rAtli<|u*'  nauraiJ 
été  qu'un  prétcxlr  an  rlianvinisiiM'  d'Atluiics  [lour  sappruprier 
avec  plus  dr  vrais» iulilance  1<*  Ix-rcrau  du  poMo.  Mais  je  crois 
qu'il  fout  laisser  di'  colé  ccll»-  nouvtUr  snpfiosition  et  [^rendre 
FAphidna  la  plus  connii<\  à  savoir  celle  do  lAttifpie. 

Cette  bourgade  était  située  au  nord-est  de  ce  pa\s;  on  on  noII 
encore  les  restes  -in-  une  émiuence  au-dessus  du  \illage  actuel  de 
Kapandriti,  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  (lui  descend  de  Test  du 
Parnès  et  se  dirige  du  côté  de  la  [)laiiie  de  Maratln m.  (î"estdans 
celte  bourgado,  naturellemenl  lortiliée,  (lue  Thésée  mettait  en 
dé|)At  le  butin  qu'il  laistil  sur  >rs  \oisins.  H  \  cacha  donc  un 
jour  sa  plus  séduisantr,  Mimn  s»  plus  dilïicile  conquête,  Hélène, 
quil  venait  d'enlevn-  de  Sparte  par  un  hardi  coup  de  main.  Il 
est  aisé  de  prt'voir  la  suite  de  rhistoire  :  les  l>i(.>nires  vinrenl 
pour  reprendre  leur  steur:  on  se  battit  e(tnnigeusenient  de  parlel 
d'autre,  mais  enfin  Hélène  lut  recoiupuse.  Tout  cela  na  pa> 
grande  valeur  histori(|ue  pour  nous,  mais  ces  légt'udes  avaieni 
pour  les  anciens  une  nullité  rpril  ne  laii!  pa>  oublier.  Onand  h- 
Lacédémoniens,  lors  <ie  la  guerre  du  IVioponnèse,  envahirent  l< 
territoire  de  FAttivlue,  ils  res|»ectèrent  Décélie,  parce  que  d'à [irè- 
une  ancienne  tradition,  (  «'taient  les  hid)ilard,s  do  ee  l)ouig  (pii 
avaient  révélé  au\  deux  h'ères  la  cachette  de  loin-  seeur.  Us  res- 
pectèrent de  même  l'Académie,  (tarce  (\uv  lo  li»-ro>  Acad«*nio~ 
était  également  donné  connue  un  des  révélateurs  par  une  tradî- 
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tion  plus  récente».  Puisque  les  Spartiates  conservaient  avec  tant 
de  ténacité  le  souvenir  des  (hénein<'nts  vrais  ou  faux  qui  se  rat- 
tachaient à  leur  histoire  et  (piils  tenutignaient  pour  les  lieux  où 
ils  s'étaient  passés  une  tendresse  (pii  n'était  i)as  dans  leurs  habi- 
tudes, on  com|)rend  qn'Aphidna  n'ait  pas  été  pour  eux  une  ville 
étrangère'-.  Kidin  le  [toète  cn'tois  Khianos,  qui  composa  à  l'é- 
poque alexandiine  un  poème  (''ia([uo  sur  la  seconde  guerre  mes- 
sénieime,  t'aisjiit  triompher  les  S|)arliates  surtout  grâce  à  la  pro- 
tection do>  Dioscures  '.  ("es  Dioscinvs  devaient  avoir  un  temple 
à  Ai)hidna.  11  se  peut  ipie  les  Spartiates.  d'alKH-d  hattus,  aient 
song('' à  recourir  d'une  façon  plus  pressaide  à  leurs  protecteurs 
naturels.  <'t  (ju'alors.  avec  nu  sans  la  prescription  de  l'oracle,  ils 
aient  fail  venir  d'A|»lndna  un  [Mtète  de  ce  |>ays  (piils  pouvaient 
supposer  par  son  talent  nuine  en  relation  plus  inlime  avec  le 
culte  dr  eos  dieu\. 

Quant  à  la  tradili(tn  qui  fail  de  Tyrtée  un  maître  d'école  boi- 
teuv,  elle  n'<-sl  pas  ancienne.  Ni;Plat(»n  ni  Phi lochore ni  l'orateur 
Lycnigue  n'en  [larlent.  ('/est  Pausanias,  un  contemporain  d'Ha- 
drien,des  Anhmins,  <pii  le  premier  nous  a  donné  ces  détails  sur 
la  personne  du  poète,  connue  il  est  le  premier  à  parler  de  l'em- 
barras d'Athènes  (pii  ne  voidait  ni  d('*S(d)éir  à  l'oracle  ni  venir 
en  aide  à  desoiiuenii>  '.  he(pii  Pausanias  tenait-il  ces  traditions? 
car  il  ne  les  a  ct'rlainemenl  (>as  inventées.  (»n  n'en  sait  rien, 
mais  on  a  essayé  de  le  deviner.  A  coté  des  Athéniens  sérieux 
qui  revendiquaient  pour  leur  cité  la  gloire  du  poète,  il  y  avait 
les  Athéniens  malins  qui  la  tourninent  en  ridicule.  Les  comiques 
se  mo(|uaient  de  Tyrtée  comme  d'Archiloque,  de  Sappho,  de  tant 
d'autres.  Ce  T}rtt'e.  après  tout,  n'était-ce  pas  un  fds  dénaturé 
(pii  avait  renii'  sa  inèic  ;•  Sans  compter  ([u'en  le  raillant,  on 
atteignait  du  même  coup  la  ville  qui  était  si  lière  de  lui.  Présenter 
ce  poète  comme  un  être  mal  bâti,  bizarre,  dont  la  tête  était  fêlée, 
c'était  laisser  entendre  ([u'il  fallait  bien  pou  de  chose  pour  deve- 
nir un  grand  liomme  chez  les  Lacédémoniens. 

On  a  (piebpiefois  voulu  explicpier  par  une  allégorie  la  claudi- 

'  Dion.,  IV,  63;  HkrOD.,  I\,  73  <'l  l'i  i  i..  Thcs.,  31-33. 

î  liKOTE,  liht.  delà  Grèce,  1,  p.  193. 

3  Paus.,  IV,  16,  b  et  9;  IV,  27,  3.  el  ailleurs. 

*  PaIis.,  IV,  15,  6. 
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cation  lie  T\rt''(\  ovidca  liit  tU'.  la  Miiso  ij«'  IVIégic.  p.ir  uin' 
nl!n-inii  jirti  -t  n  ;  n^,.  .ni  tlisti(|n<' (IdiiI  vWr  se  sti1,qir('II('  avait 
uiit'j;niilM'  [tlii  ir  (]ui'  raiilr»-'.  I  ii^ivi\r  MlnijaiHl/niicrsefi. 

sVintni-isa   (Ir  (r   |Ki    -.ur  ri    |M't''|i  tulil   il\t'C    InUlc    la   naivclc    (1  1111 

éruilit  (|ui  s<>  IniirAHir.  <|iii',  >i  la  h''jLîr'ri(l<'  a  lait  liuilcr  It'  [xh'-i.-. 
c'étaif  |Hinr  ra|»[>rl"'r  d'mi''  lainn  syiiiholinuo  l«'  gciirc  (ju'il  avail 
ciiltiv'--.  Mais  il  rc  train-là  il  n*\  a  [la^  un  ('It'i^iatiiK'  ((iii  eût 
dû  iiiarciicr  droit. 

SU  .'st  [Kii  }»ro|j:d»l(V,(iii(»  T\rt '♦'  lu!  iMiiloiix,  rlait-i!  du  moins 
niaîlrr  d"  it-il  tradiiii«*  ain-i  ri'\|H('ssi(»n  de  l'ausanias. 

l  V  .'  Ici  l'ricore  la  crilirpic  a  cru  devoir  intor- 

prrler.  Uliiri,  par  r\)«ni{il«\  ne  jm'uI  se  dt'cidcr  à  |>r<Midr<'  <v- 
nmts  dans  !r  <f\\<  t-lrnit  que  nous  li'iir  donnons  anjoiird'jiiii  ni 
parlant  M'Ium'IMc  «|iif  'l'\rt«''«'  ait  appi-is  à  lire  cl  ;i  rcriri'  aii\ 
<•''''"'-    ''    -    "   ^it'-         -  ■    d<ii\  ai-l-- l'iairnl  lii«'ii   pcii  (iil(i\iv' 

•  it-  Hi'    l;<i t  Mfi  »ii,-^('iij;n'\  r'fsl  à  (dianlt'r  les  jMit'tc^. 

An  \ii  -irrlc,  m  l'tTct.  il  \  eut  mu*  -i-andr  IV'coiiditi'i  dans  la 
[H'odiiction  rt  d'ini|»iirtaiiUs  innova  lions  dans  le  rarartr*n^  des 
o'inrts.  (V  it't'tail  pins  rantique  siin|>licilt;  drs  ni|»so(l('s.  la 
iiiiisiqur  avait  lait  i\r<  pruiji-rs  immenses  avec  Terpandre,  Tlui- 
î  t  deiHiis  CCS  driix  maîtres.  Les  modes,  les   rvtlimes  vai'iés 

f  ai1,  l'vi^caient  d«'sormais  une  v/'ritaltle  sci(*nc«'.  fj-  \rrs  de 
son  (•«'>t)'  -'lait  d/-\"^loppé  (riinc  manière  analoi^no.  Archiloquc 
l^n  fidn  lK'au<'()Up  [ilus  >a\aiit,    plus  comfiliipn' ;   AIcman 

venait  dr  la  strophe.  O  n'r'Iait  don»-  plus  le  [»remier  \enn  (jiii 

pon\nit  cnmprrndn'  ton!  formes   >i   diverses,  Inules  ces 

I  ^  dont  ni)  faisait  une  enn-niinnalinn  jnnî:ialiè?-(>  aux  letes 
>i  nninltredxN  qni  avaient  eliacniie  |eu!-<  hvinnc-.    hm-s  clianl-^^ 

II  aviif  .li'i  ^".'.|  i|.lir  ,  .-..If^,  r"-.t  V-(lire  d.  s  eoiifct'-i'ii--. 
oi'i.  -ni-  i,iiie  pi.  .-<  ui.  iii  iiit  (  *aii>  .p  liante  lilti'ralure,  en 
expiiqiiait  le  m(''cani<in<'  de  eo  \ers.  les  [a'oci'di'S  de  celtr 
miisi(pi('.  TvrttV'  put  être  un  de  ces  mailles,  de  -e!-|e  que  les 
prof  rs  de  littérature  i^m-fjne  auraient  à  saluer  en  lui  uu 
anr' 

Daul!e<  ent  en  r«  cours  au  s\ml)ele  pour  rxpliiiuer  celte  pro- 

'  Amor.,  m.  t.  H  •  Kl,  piilo  pes  illi  lougior  alk^r  cral. 

-  Thik'^-"m     t     M.n.,.,     Ht   ,.  3g|^ 

■■■*  ULliii  ,  aixt,  I.  233. 
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t'ession.  Il  en  serait  de  nntiv  poète  comme  d'Homère.  Lui 
aussi,  le  vieux  <hanteur.  il  n  passé  dans  Lan  liquit("  pour  avoir 
,'.((■>  lin  maître  l'école;  on  montre  même  encore  à  Colophon 
ir-udroil  nii  il  taisait  la  classe.  Mais  chacun  sait  ([uelle  tour- 
nure plastique  avait  lima^nnation  des  (irecs:  cliez  eux,  tout 
prenait  immédiatement  corps  et  s'incarnait  dans  une  image 
vivante,  dans  un  être  n'-«'l  «pii  ne  lardait  pas  à  entrer  dans  Lhis- 
toiro.  Les  poésies  d'ilninère  contiennent  un  riche  In'sor  d'in- 
struclion  morale,  on  peut  aisément  rei-arder  lauteur comme  un 
maître  de  sagesse.  Dnn  maître  de  sagesse  à  un  maîti-e  d'école, 
il  n'}  a  (piiin  pas,  lequel  futvile  franchi  par  la  fantaisie  grecque. 
Pareil  idi(''n(»mène  a  pu  s<'  re|)roduire  pour  ÏMit'c.  Ses  jmésies 
étaient  instructives  et  iiKa-ales.on  >  pouvait  appnHidre  sou  devoir 
de  soldat,  de  citoxen;  elles  renfermaient  toutes  les  le(;ons  néces- 
saii-es  a  la  vie  telle  (pi'on  reiitendait  al(.rs  :  Tvrtée  était  vrai- 
ment un  maître.  Oe  ce  litre  (piil  iii<  i  itait  pour  rexcellence  de 
sa  doctrine,  on  a  |>u  faire  avec  le  temps  une  ju'ofession  réelle,  et 
quand  la  tradition  arriva  auxcommenlaleurs,  ils  la  fixèrent  dans 
leiii-s  .'ri'its  san-  la  dis.aiter  :  c"<'st  ainsi  qu'elle  nous  est  [Uirvenuc 
,i\ec  une  autorité  séculaire  qu'on  peut  l'i'voquer  eu  doute,  mais 
qu'on  ne  peut  renverser  par  aucune  raison  jn-ohante. 

L'<''i)0(pi(^  à  laquelle  Tyrtée  fut  appelt'à  Spai'te  est  indiquée  par 
la  circonstance  même  (pii  le  faisait  aiJpeler.  L/é-tait,  avons-nous 
dit,  pour  remédier  aux  dé'sordres  intt^i'ieui's  qu'amenaient  les 
revers  diîs  Spartiates,  lors  de  la  seconde  guerre  mcssénienne. 
Mallieureuseinent  la  date  de  celte  stconde  guerre  n'est  pas  d'une 
certitude  parfaite.  Pausanias  met  la  première  de  la  seconde 
année  de  la  ix*MH\mpiad<'  à  la  pnaiiière  de  la  xiV  (743-724), 
ri  la  seconde,  de  la  quatrième  année  de  la  xxiii«  Olympiade  à 
la  pri-mière  delà  xxviii^  (6.S5-()(;8)i.  M  Lune  ni  l'autre  de  ces 
dates  ne  sap|)uie  sur  une  autorite  positive.  On  admet  pourtant 
assez  généralement  la  première;  (piaiit  à  la  seconde,  elle  est 
évidemment  reculée  ti'op  haut.  Pansa  nias  ni;  met  (ju'un  inter- 
valle de  trente-neuf  ans  entre  le<  deux  gnoi'res  ;  c'est  trop  peu. 
Tvrté'e  Ini-nK'Uie  nous  dit  que  ce  Siait  -  It^s  pères  de  ses  pères» 
qui  se  sont  emparés  de  la  Messénie  une  première  lois.  D'autres 

«Pais..  IV.  \  ..  7  '  l  IV .  i  ;,  4.  • 
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iiistorioûs,  du  r  iiitltenl  entre  les  deux  |:cuorres  un  intervalle 
beaucoup  plus  consid«'r;il>Ie:  Justin  (•oiii[>te  80  ans,  Eusùbe  90. 
Aii-M  !•■>  Iiistoriens  nKMlrnicsstml-ils  uii.iiiimes  à  l'aire  dcseendiv 
le  coiiniK'iirriiinil  <lr  lit  seconde  j;ii<  II''  iiif-S(>nienne  beaucouf) 
plus  l>as  <iuc  iH-  '•  !.!(-,.  p.iiisanias.  flroïc  \r  mettrait  en  (iiX: 
E.  r.iirtius.  Ihiti-Rri.  .  n  (;i:ii.  <in  sait  (ju'elle  dura  près  d'u  lit 
vingtaiin*  d'annér-.  '  .  serait  donc  pendant  la  seconde  ni<nlit 
du  vil  sièrle  qui^  lyrtee  cm  !■  ;i  son  activité  dans  la  citi'  de 
Sjmrte.  Aicinau  devait  être  inorl  on.  en  lout  cas.  il  était  bien 
vieux,  quand  le  |M)èle  d'Afiliidna  vint  inslaller  r<'lé'gi(^  parmi  le- 
Lact'déiïiooiens. 

Le  rensei-[ieiiieiii  que  Suidas  nous  dmme  ^\i\-  l'ensemlile  dt- 
(eiJMis  de  Tviiee  n'est  pas  parfaitement  précis.  Il  écrivit,  dit- 
il,  fionr  les  Lae«<li  nioniensune  Poliieiafi  des  conseils  sons  Ini'nir 
él<  -  iii(\  et  d*'s  charit>  »ie  i;neire,  en  cimj  livres.  La  l'olitein. 
c'est  le  poème  connu  sons  le  nom  iVEunomip;  les  eoiiseils  soiis 
loi-me  .•!.-!  """     ■'■^(iiit  le>  ('#2fies  iiiiliLaires,  el  le>  eliants  de 

""•l'IV.    \^'- Lu, <,<,,,  \l.lisSni(|a>  a-t-ll  voulu  dil'e  ([Ile  t(»ule>(.- 

|>iM  >!.•>  l'iunies  lonoaniil  ein<|  livi'e-,  nii  .|ue  les  eimi  livres,  ae 
Contraire,  ne  comprenaient  que  k'sclianlsdegueri'e  .'  ("e  d«'rni<'i' 
>ens  --rail  le  plus  [irolialile,  car  les  aieieiis  n'avaient  pas  l'ha- 
liilude  de  ranger  tlfius  lui  même  livre  desœuvres  d'im  caractère 
dillérent. 

L'ordre  dans  lequel  Suidas  « 'minière  les  compositions  de  Tv  rtt'e 
la  \\'-\ïi\vr  <invVEiiii(im/f'  lu!  1,1  [tremière  «einre  {\e  ce  poète, 

l'opinion  do.  Millier,  (|ui  ne  donne  aucune  raison -. 
Pourtamt,  *|uand  on  considère  l'étal  dans  leipiel  se  trouvait  La- 
cédé-nioiie,  lorsqu'il  \  lui  a[)[H'l»'',  il  es!  hien  dillicile  de  ne  pa- 
regarder  te  purme  ctHiiine  un  n-mètle  que  T\rtt*e  dut  se  hâter 
d'appliquer  an  mal  de  lanarchie  dont  soulïrait  la  <ite.  Avant  d< 
mener  les  citt.\eiis  à  laguei're.  il  fallait  les  réconcilier  entre  eux. 
et  hî  ic(dlemenl  'fvrli'c  l'i''  ■lierai,  il  «'st  probable  que  cette  di- 
gnité ne  lui  fut  coiilêré» '  que  par  reconnaissance  pour  le  servict 
(lu'il  \eiiail  tie  reiitlre  à  Tl-'lat.  en  le  didiv ranl de  la guerr*' civile. 
On  ne  pt.nvail  f(iita-e  mettre  à  la  tt'te  de^  tn>npes  un  étranger 
venu  ilt^  la   veille,  que  rien  n Ht  encore  fait  connaître  et  dont 

»G»OTE,  lU.  :i7't  ,-NuIl  1,;  E.  CCHnu^.i,  2'.i    .Nul.'  1  ;  DiM;KKit.  V,  V21  'NhI-'  :;1. 
•  *  0.  MuLLEii,//w/.  de  la  Litt*  yrecque,  l,  j».  22V  (Triui.  franc.,  é'I    isr,",.. 
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aucun  acte  éclatant  n'eût  établi  l'autorité.  Du  reste,  ce  que  disent 
.\ristote  et  Pausanias  semble  contirmer  cette  priorit«3  de  compo- 
sition jiom'  VKunoiiiicK  llnous  reste  de  ce  poème  six  fragments 
assez  coiiits,  entout  Ireiitevers  ('.'(  n  e-t  assez  ci'pendant  pour  que, 
;i\ei  (f  (pie  l'on  sait  d'ailleurs  des  ci rct instances  où  il  parut,  on 
puisse  .<('  fiiire  une  idt'e  de  l'esprit  qui  animait  rteuvre.  Le  mo- 
ment était  ci-itit|ue  [(oiir  la  dynastie  ri'unante.  avons-nous  dit. 
On  la  rendait  responsable  {V'>  revers  sul)is  à  l'extérieur,  du 
malaise  (pi'on  ('prouvait  à  rinlérieur.  Les  fortunes  étaient  boule- 
versées, les  esprits  aigris.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que  d"un 
iitniveau  partage  (h:>  t<'rres  el,  comme  le  pouvoir  royal  refusait, 
il  étîiit  à  craindre  ((u'une  révolution  ireclatiit  et  ne  renversât  cette 
anti(iue  famille  des  lléraclides.  H  s'agi.ssail  donc  de  lui  rame- 
ner r(.»[)inion,  de  réconcilier  le  peuple  avec  <'!le,  el  c'est  dans  ce 
dessein  tpie  1}  rtév  com|)osa  son  poème,  qui  n'était  au  fond  qu'un 
manif(st<'  rovaliste. 

On  ne  sait  (|uel  l'iait  son  e\or<le;  [x-ul-tHre  commençait-il  par 
exposer  pourquoi  il  «'tait  venu.  Il  devait  pa>ser  aussitôt  à  son 
sujet  même  et  faire  Ihistoire  du  pa>s,  pour  bien  établir  les  droits 
de  la  maison  régnante.  11  remontait  aux  origines  mêmes  de 
la  nation  :  «  C'est  Zens,  dit-il.  Zens  lils  de  Cronos,  époux 
d'fléra  à  la  belle  couronne,  qui  a  doniit'  c<'  [)a>s  aux  lléracli- 
des, les  Héraclides  avec  lesijuels,  abandonnant  la  venteuse 
Érinnée,  nous  sommes  venus  dans  la  vaste  île  de  Pélops.  >•  Puis 
il  montrait  comment  un  oracle  trApollon  avait  consacré  ce  pou- 
voir royal,  en  même  temps  que  les  droits  respectifs  des  anciens 
et  du  [ieuple  : 

Ayant  écouté  Pliébos,  ils  rn|)porlèr(Mil  de  IMllin  les  oracles  du  dieu  et 
des  paroles  infaillibles.  Le  pouvoir  a|)parlieiil  aux  rois  lioiiorés  des 
dieux,  aux  soins  desquels  est  confiée  la  \ille  gracieuse  de  Sparte.  11  ap- 
partient aussi  aux  anciens,  aux  vieillards.  Puis  i:"est  aux  bomincs  du 
peuple,  obéissant  aux  sages  prescriptions,  à  tenir  de  beaux  propos  et  à 
taire  des  choses  justes,  à  ne  rien  machiner  de  mauvais  contre  l'État. 
C'est  à  rassemblée  entière  «lu  peuple  ([u"a|»|»ailieiit  la  décision  définitive. 
Voilà  sur  <es  matières  l'.iNis  «piePhébos  a  donné  à  notre  ville. 

VA  pcjiir  montrer  combien  était  sage  cette  constitution  consa- 
crée à  deux  reprises  par  la    v< douté  divine,  et   quels  services 

Akist.,  Polit.  V,  6,  2;  P.vus.,  IV,  18,  1. 
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I H I  n  -  ;  t  r  1:  t;  1 1  !  ;  1  1 1  \  ri  ;i<  t  i .  '  1 1  >  -^  I  l<îra€l  i(  les .  le  j  M)t'to  l'a  !»[  h  •- 
-  -  I.  > ,  >  jadis  r!.:^:  .V-    .  .       .  <.n,iii.'tr»^  (juo  Sî»ai1«'  avait 
..,.,       .  .     iii|«s  <lii  roi  TiKV>[Mniij»o.. 

'  ami  il«N  »lifii\,  (li^;iit  il,  «jur»  riuus  îivons  pris'  la  vasir 

"W'  ,  ia  \i*'s«.riiir  [t.iiiii»'  .1  1;i1mhiii'1'.  liuiiiir  à  fiiijil.Hitt'r,  Four  asuir 

li\  iN'iit  ;iii>,  irhai-nenient,  811118  n'l.1rîif\ '■!  a\«', 

un  t  uur  iiua!tf,;ii»li\  uni  romljalUi  ii'S  b('lli(|U<ni\      "   ■  •  tU}  aos  privs.  A 
la  vingt iriiie  amir"    '      •nijri's,  abati<lii[u>aiii  !<'^i<,i  -.  -  crmiitaniK'-.^'ci' 
friin'iit  »lo  la  mont  rith<mii*'. 

On  \<tîi  roiniiir  1»'  |»<m  tcapimir  sur  la  t«?nacitéd<>iit  il  lallullairc 
prt'inx' (laii<  (N  11  iiiiVi*<' guorrr.  sur  Ir  (, mps  (|ii'elle  dura. 
CMait    II  II  il   imlin'ct  qu'il  cloiniait  à   mi\  qui  Sf   l.iis- 

m\mt  trrqi    ricilniimi  ahatlri',  consoil   rpi'il    prunail    ivirm 
at!  •  rri  fu'dpivs  hinir- <}nns  Irs  vers  «pii    nous   uiaiiqin'iil. 

Mais  aussi  cnmmi'  la  \irtoirt'  axail  «•(.'  romplM»'.  •'■ri\isîint«^  ]yn\v 
IVnn'  !iii  :  (jurl  >timulaul  (»iur  U-  coiiiai;!'  de  ^r>  auditcuis  ([Ur 
'  '  Il  qti'il  faisnil  '\r<  \î,»n*«/.îv.  ...        ;ippni-|,-nil  à  l(Mir<  uiaî^ 

U'-.  '  iiini<- (IcN  iiirN  i!i  ,  .|j,^  uh-  pui  la  piîiiie,  la  tvioilii'  ilr 
bmt  (V  que  !-■  pa\s  proiiui>ait  <l<'  fruits.  ol>lii,'«%  iTiiiiu»  ({uaiid  il 
mourait  un  I  Mioni«'ii  «l*-   niarquc  (!•■   wnir  ni\  il  !<'urs 

fcinrncs  plnn  »  1 

Lt  i* mchisioii  iiahirtîlit%  ♦•/«'•tait  qu'en  montrant  la  niômc 
énrrm<   (pic  hiiis  (  'm|>nrtrraiont  les  mêmes  surc-^. 

Vnilà  [ïour  la  -n  i\<r  1rs  M(v-s,".niens.  Quant  aux  revendi- 

cati'Mis  (pii  inenatai*'nt  il**  lioiilexerser  l'Etal,  deux  à  trois  Ners 
lU'iutrcnl  qui' T>rt«''e  n'axait  (»as  rraint  <!•'  loucher  à  cotte  plait* 
iiit(  ,  r\  qu'il  devait  recommander  la  paticnc<\  ri'S[K-rance 
eu  drs  jour>  meilleurs  et  surtout  lo  di'siuttiessoniml.  «  l'a\i- 
diti*  cl  rien  autre,  dit-il.  («ordra  >p.irtr.  Voilà  l'or-icle  <|m  ,.  .  iidu 
de  son  npuhiit  ^inchiaii"  \"m!|..ii  '■  V>  f^.^o'Mr"  d'or,  dout 
Tare  d'ar^vnl  lanre  drs  h.,,.-  au  Inm.  <.cm  par  cet  a||pel  à 
fespril  (le  sariitire,  an  pahiutisiue  de  tous  «pi'il  terminait  sans 
doute  l'e  (>o«'tue  ofi  IliisI'  inT-lait  hahilemenl  aux  exhorta- 

iioti-.  la  !»T..n  polilicpie  a  la  Idou  morale,  et  qii*animait  «l'un 
hoiit  à  1  aiiln'  un  e>|aril  \rainienl  viril.  l/eCrei  l'ut  |aiissanl  sur 
ce  peupli'  que  ses  liabîtO''  iistinctsdemusicpieei  de  poésie 

prrdis|M>siiieid  1  r.>s.ulir  \ivemcot  eette  parole  claire,  nette  cl 
tout  à  la  fois  lianuoui  \  \ilirante.  Celait  la   première  ibis 
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cfue  les  Spartiates  entendaient  exprimer  ces  idées  sous  cette 
forme,  et  r(>riginalit(''  de  la  chose  ne  lut  pas  sans  contribuer  au 
succès  du  poète.  En  ellèt,  T\rt»''e  transportait  l'élégie  sur  un 
terrain  nouveau.  Cailinosnelni  avait  lai!  i'e<lii'e(j ne  des  pensées 
hellifpieuses, des  a|i|)eIsaucourai;e:  elle  n'a^ait  servi  jusqu'alors, 
{xair  ainsi  dire,  qu  de  claii-(»n.  A\ee  ÏM-tée.  elle  expose  les 
droits  des  rois  et  dv^  peuples,  elle  Irailedes  conditions  d'un  bon 
L'ouveiiirnKiil.  ejl.' <|('\  icul  eiiliii  uu  paiïait  oi-i:aiie  de  discus- 
-nai  p"lilit]U('. 

Le  calme  inie  fui-  n'-lalili  sur  la  place  fiul>Ii(pie  (M  la  concorde 
lamenée  d.uis  le>  esprits,  il  lallail  r<!ev<'r  les  cou  rau'es.  remonter 
le  nuirai  drs  xtidals.  Pnnr  celle  seconde  j»iutie  de  sa  tàche, 
Tyrli'e  recourut  encore  à  son  talent  poéti(|ue  ei  ((imposa  ses 
élégies  guerrière-'.  Trnis  de  ces  poèmes  nous  resleni,  en  entier 
selon  toute  ajqiai'ence.  Ke  premiei' lunis  a  ('•l('  (diiseî'\(' jiar  l'ora- 
teur Lycurgue,  «pi  i  l'a  eitc  dans  son  discours  cdutre  Léocrate,  ce 
làrhecitoyen  qui  s'(''tait  s;un«'  dAthènesà  !a  nouvelle  de  Ja  défaite 
de  ChéroïK'e.  Le  \'ii.  i  : 

Il  est  beau  d**  iinHuir  tombant  aux  pi'cniiers  ran^-'s,  en  Ikwuiio  de 
•  oiirago  qui  coiiibat  ixnn-  la  paliàe.  .Mais  Nan  de  la   \\\\o  et  des  cainpa- 
trJH's  fécondes  qui  rciituucent,  jnendier  eiratil ,  avec  une  mère  eliérie, 
Il  vieux  père,  des  cnlnnls,  mie  jeune  épouse,  c'est  la  plus  déplorable 
des  lui sèi-os.  Celui-là  est.   iiii|>orlini  à  ceux  ipéil  vi(>nt  supplier,  cMant 
au  iiiaHieui- et  à  TalTreusc  |iaii\ivir;  il  déshonore  sa  race,  il  dénient  la 
noblesse  de  ses  traits.  l'artoiii  le  suivent  le  découragement  d  le  chagrin. 
Poui"  un  homme  ain<i  Itanni,  nul  soiiei  de  lui-iii(*me,  nulle  pu<lenr  sur 
^on  nom  dans  ravcnir.  Lombattons  de  hait  eo'ur  j»oui'  cette  patrie* 
iiionr(»ns  pour  nos  enfants,  s.ans  ménafrer  en  rien   nos  vies.  0  jeunes 
M-,  comliattcz  s<iT(s  lis  ans  conlic  les  autre-,  ei  ne  donnez  l'exemple 
ni  (b^a  hiil*^  ni  delà  jimn-;  mais  l'aiti  s-vous  nncoMir  grand  et  invincible, 
'  n'éparf^'nez  pas  votre  \ie  (piand  \oii<  conibattez  conlce  des  hommes. 
.Nos  anciens,  les  vieillards  dont  l(3s  genou?;  ne  sont  plus  agiles,  ne  les 
délaissez  pas  par  votre  faite.  L'(«<t  un*^  honte  en  elTet  que,   tombé  au 
premier  ran^',  un  vieillard  soit  {gisant  à  lerr(\  en  avant  des  jeunes,  avec 
une  tète  blandiie,  une  i)arbe  j:rise,  exlialant  sur  la  poussière  son  âme 
courageuse,  et  retenant  dans  ses  mains  ses  (Mitrailles  sanglantes,  spec- 
lado  lionteux,  indi^no!  Mais  tout  <ie(l   !)ien  au  j(nine  f?uerrier,  tandis 
Mu'il  garde  encore  la  fleur  liiillante  d(^  se-  années,  beau  à  voir  pour  les 
lionnnes,  objet  d'anKair  i)onr  les  femmes  pendant  sa  vie,  et  glorieux 
quand  il  tombe  au  pnnnier  rang.  Allons  !  (pie  chacun,  les  jand^es  écar- 
ti'vs,  reste  fixé  à  terre  d(*  «e<  deux  pieds,  mordant  sa  lèvre  de  ses  dents. 


•  l.v  vrai  liti  ' 


•'■s  .  Iri^ir,  est  Vz'Jiyy.rAi.  cesl-à-dire  fonseUf. 


I 
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Ijs  tlnix  Mtitns  p(»èiiies  nous  "ul  »'(••  ronservés  jiar  Stobé«\ 
W'iri  II'  [iivinicr  i\u\  (sl  dr  trrii!r-si\  \.i-s  : 

Eh  liird  *  ^'•"-  t'tt'^  (!.'  la  rate  iiiiluiiiplrt'  li'iltM-acl»"'^,  a,\f/,  (oiiraj;-!'. 
/('Un  iTa  p.!  IV  «l'tMiiiTH'Mii»  vous  sa  t(**lc\  Nft  (Tai^rioz  |»iis  le  j^n-ainl 

iioiiibn*  i\>'<  ri!iifiiii<.  Il  pas  |M'ur,  inais  que  chacun  niai'cin^  (h-<>il  ,i 

rathfi-iiirc,  le  iMturlitT  <'i)  asaiit,  plein  <!c  haiiu'  poui-  sa   [)inpiT  \ic  <  t 

cln:ns<aiil   tes  leiiehir-.  (!■■  la  ri  ;i  Te^al  (l<s  ra\ons<lu  soleil.  \ou- 

-1  w  (lu  tïiiiebrc  Ares  et  vous  avez  élé  tonnés 

au  liunuiie  ur  ui  -lu  i  i  >  i-  i  i  il. le.  Vous  avez  souvent  j;oûté  de  la  fuite  et 
lie  la  iHiiirsuite,  «"»  puiies  ;;viis,  et  von-  «'n-  rassasiés  des  <leu\  <'hose>. 
Cenv  tpii.  reslaiit  les  uii^  près  iU^s  aiiti  -eut  lutter  corj>s  à  corps  el 

Hian  Iiei>ur  les  |H'emi<'rs  ranfrs,  ceux-là  niriiieiit  en  iiiuins;^raii<l  nuinhie. 
et  ils  sauvent  Ir  peuf»le  pour  r,i\eiiir.  !\l;ii-.  iiu.iikI  mu  lieinhle,  toute  l,i 
vahni-se  perd.  J  on  n'aurait  lini  detlir»' tous  tes  maux  qui  arrivent 

i\  riinninie.  quiiii.l  iisubit  la  honte.  Uien  n'est  plus  facile  que  de  frapper 
au  dos  riioniine  .pu  fuit  ilans  la  bataille,  et  c'est  une  chose  honteuse 
qu'un  radavre  ;iisant  dans  |,i  poussière,  le  dus  [>ercèpar  la  pointe  d'um- 
laïui'  Mai:  »pie  chacun,  1rs  jarnlies  écartées,  reste  solide  mi i-  les  deu\ 
p,  .1  ti'ire,  int>r<lîint  sa  lévif  <!•'  -es  deiils,  couvrant  ses  cuisses, 

ses  jaiiili-  -,     I  pnitrin»  .-paules,  sous  l'orbe  de  son  vaste  bouclier. 

Qiu'  de  la  droitr  il  îij;il<  m-e  «l'une  manière  terrible  et  secoue  sur  sa 

té  .  he  effravani.  t^Ui'il  apprenne  à  faire  à  la  guerre  des  acte- 

rru  >uiaLia  s  .1  qu'avant  un  bouclier,  il  ne  se  tienne  pas  loin  des  traits 
.Mais  que,  joi^^iant   l'ennemi,  il  blesse,   il   tu«'  son  adversaire  avec  s,; 
lonjîUiî  lanet     ii  s -n  t  pr  ,  diie  pied  contre  pied,  bouclier  contre  bouclier, 
panache  coiiirr  piuiaele  jue  contre  ea-«pn\  poitrine  <-onti'i-  poitrine. 

il  combatte  IVim i,  ^errant  la  poi^jnée  de  son  épéeuu  sa  lorij^nie lance. 

El  voir  ils  armes  a  la  hVer-e,  vous  cachant  l'un  l'autre  sous  votr' 

bouclii  I  .  '  s  [)ieri'es  ou  percez  l'ennemi  ih»  vos  javelni- 

lé:.!'!-,  \uu-  tiihuu  ()"  -  li'S  ho|)Iiles. 

Voici  iiiMiiitenaiit  le  second  poème  : 

Je  ih   terais  ni  mention  ni  <asd'nn  hoiniue  pour  Tagiblé  de  ses  })ieil-, 
pour  sou  adresse  à  la  lutte,  ni  s'il  avait  la  grandeur  et  la  force  tle^ 

Cvel "    "'  ipiand  a  la  course  il  vaincrait  le  Tlu-ace  Borée,  ni  s'il  était 

plu  ux  de  forme  que  Tithon,  ou  plus  riche  que  Midaset  Cin>ra<. 

il  lait  |)lns  foval  "Hie  Telojts,  Hls  de  Tantale  et  «[u'il  eût  la  langu- 

lian iii'u-r  d'AtlrasIe,  ni  s'il  possédait  tout  nuVrite,  sauf  celui  du  eoii 

ra^M"  impetuiMiv.  lors  ori  n'est  |»as  bon  pour  la  guerre,  si  l'on  n'a 

pas  la  foivr  d.  \i»u"  le  carre  'tut  ei  si  on  ne  désire  serrer  de  pr»s 

l'ciuiemi.  \  oila  la  vertu,  nmi,,  |.,truii  les  hoiiunes  le  prix  le  meilleur, 
le  plus  beau  à  reni|>orter  [loui-  un  adolescent.  C'est  une  cliose  bmine 
pour  la  ville  et  r>our  tout  h*  peuple,  cpiand  un  honniie  se  lient  acharné, 
les  jain  au  |iremier  rang,   «t  ipi'd  oublie  toui  à  fait  la  fuit. 

lionieuse,  exposant  son  .uih-  et  s(»n  cieur  prêt  à  soultVir,  et  ipril  encon- 
rap'  *l< -  par. -ir.  v,,i,  voisin.  Voilà  l'homme  bon  à  la  guerre.  Aussitôt 
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il  lait  faire  volte-face  aux  phalanges  hérissées  des  ennemis,  c'  il  soutient 
avec  courage  le  flot  de  la  bataille.  Celui  qui,  tombant  au  premier  rang, 
,,  |H.nlu  la  vie,  ilhisirant  sa  ville,  son  pi'uple,  son  père,  percé  par  devant 
(le  noiiiltrtu^es  blessures,  sur  son  bouclier  bombé,  sur  sa  cuirasse, 
celui-là,  jeunesel  v  ieu\  !<•  pleurent,  et  tout.'  la  <ité  a  pour  lui  des  regrets 
douloureux.  Son  tombeau,  sis  enfants  sont  illustres  et  les  enfants  de 
-es  enfanis  et  toute  sa  laco.  Sa  gloire  solide  ne  |)éril jamais,  ni  son  nom  ; 
mais,  (pioiqvu'  sous  terre,  il  est  immorti'l.  celui  tpii  se  distinguant,  ferme 
au  poste,  combatlanl  pour  s(.n  |.a\s  et  -r-  ,  iitauK.  est  tu.-  par  l'impé- 
tueux Ares.  Mais  s'il  è<lia|q.e  au  destin  de  la  mort  (jui  couche  les 
h., non.  s  a  lerre,  si  vainqueur  il  a  reru  !<■  prix  glorieux  de  sa  force, 
Ions  l'honorent,  jeunrs  et  vieux,  et  il  ne  va  chez  Adès  qu'après  avoir 
•^oûté  de  nombreuses  Jouissauii's.  Même  vieux,  il  est  au  premier  rang 
parmi  ses  concito.v  eus,' et  i)ersonm'  ne  sonp'  a  lui  faire  du  tort,  ni  dans 
son  honneur  ni  dans  ses  droits.  Mais  Lms.  j.-um's  et  même  plus  vieux, 
lui  cèdent  le  pas  et  s'assevi'nl  après  lui.  Et  maintenant  que  chacun  s'ef- 
Inree  d'arriver  par  sou  c.)urage  a  .e  coinble  de  mérite  et  que  personne 
m-  j-ciioiice  à  la  guerre  ! 

On  a  liiil  contre  l'aullionticitr'  de  ces  (rois  poèmes  plusieurs 
objectittiis  qu'il  esl  lion  de  connaîliv.  Si.  parmi  les  critiques,  les 
uns,  et  c'est  le  plus  grand  ntanbir',  smil  lVap[)és  du  caractère  tout 
actuel,  tout  passioimi'.  i\r  <-c>^  vers  et  par  conséquent  de  leur 
acceiil  \iai.  il  en  est  daiilivs  qui  précisément  trouvent  que  ces 
morceaux  n'ont  rien  de  i)ersoiui«d,  rien  de  local  ni  d'histo- 
rique. A  leurs  veux.»'-  sont  des  peiisiM-s  banales  qui  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus'de  la  vei  ve  facile  des  ra]»sodes  et  ne  présentent 
nulle  puni  l'empreinte  du  moiiu?nt.  On  a  relevé  entre  ces  vers 
attribués  à  T>rtée  et  le  fragment  de  Callinos  des  ressemblances 
auxquelles  on  attribue  une  importance  exagérée.  Il  se  peut  fort 
bien  que  Tyrb'e  ait  comui  les  éb-gies  de  Callinos  et  que  par  une 
réminiscence  volontaire  ou  incouscienle  il  s'en  soit  inspiré.  11  se 
peut  fort  bien  aussi  (juc,  sans  les  eoiuiaîlre,  il  se  soit  rencontré 
avec  son  devancier  pour  l'expression coinnu' pour  la  pensée.  Les 
idées,  les  sentiments  que  traitaient  les  deux  poètes,  se  renferment 
dans  un  cercle  très  restreint  que  resserre  encore  la  parité  du 
mètre.  Défendre  sa  i)atrie,  faire  courageusement  face  à  l'ennemi, 
ce  sont  là  des  pensées  pour  le  développement  desquelles  l'expres- 
sion se  présentait  d'elle-même  et,  pour  ainsi  dire,  s'imposait.  La 
honte  qui  s'attache  au  lâche,  le  resiiect  qui  entoure  le  brave, 
sont  également  des  sentiments  sur  lesquels  les  deux  poètes 
devaient  nécessairement  se  trouver  d'accord,  sans  qu'on  puisse 
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^'♦''»  *■  '■  l^'i-ii^iiialil/!  (lu  phis  Jruric  et  siirt..ut 

nmtn-  rautlitiiliciti''  des  vers  (|ir<)H  lui  iitti'ilmc. 

Qiiaiil  à  n-U«'  absriici'  i|,'   traits  liist<.ri(|ik'S  ((uc   Vmi  vcU-yc. 
dans  \v<  t,-,.i.  niui,v.iii\  <i,.  Tvrli-r,  il  ivslrniil  à   savoir  jusqu'à 

'I"*''  1' '  ''  ''"'    |"Miiiix  de  la  n-iinlrr  connu.'  uu  ar^ninicut 

dtrisir.  Il  rsl    \r;ii   .|ur  daii^  ,iru   ur   rap[M'llr  «i'unc^ 

lUtUiirrcdin-rtc  la  lutlr  niriii.'  poui-  iuijurjle  ils  ont  i«tccoin|).H 

if  "  '  •''  «»"«li'i^A^'ssciurii>  iiides  Lac(M(Mii«>uiei^ 

Il  M'iïddciad  'ju  t'ti  >"adnssaiil  à  srs  nouveaux  conipatriolcs.  il 
«lui  au  ni(»ins  Iruc  \>i  v  I  Vxemplede  leurs  pères,  leur  rappo- 

**''■  '*'=^  ■  <!'•  Itiirs  auivhvs.  la  \a|.Mn-  doul  ils 

ii\-mémes  lait  prvuvc  justpi'alors.  il  uni  ->!  lion  :  h 
oorii  dr  I,  .nniir  i,-,.;,|  p;,s  mèni.'  f.roiioucc.  Il  ri"r<!   p^  lad. 

davaiila-v  mrnii<»n  di'<  \î.s-.rnirn<.  d.s  fl/'l^iitts  .pii  Irncavaicut 
'''•'■  'nih..rsr|„  dnn.!  Ir  ^oux^nir  d.^N.H'  -•■•..  p,,in-  U-..  SjMclialvs 
uu  si  \il  stinmlant.  I.,  j.  -  '  I7w//<,^7,^•  s'-ai  .•lait  lu/unjuse- 
''" ■"'  ^'  ' '■■  '^"  '"■  '■■  ''^'"  "ru  de  «;uiblabi(' dans  <vlui  ih'^  ôl,;- 

|ur  ion  a  fair  valoir  roofiv  rauth-'uticitô  d.s 
na^invni.^  dr  i\if  !it  d(.  |;,  Inr.v  s.uis  doutc;  elles  iK' sont 
[MJurUuil  I  11^  jvplhpi.'.  La  mai  loutces  traguienls  nous 

^'"''  ^  ''"  Vl''"!"rfail  Mdlisaunneut  I- m-  earactère  ini|iersou- 
'"■'•  '*'•  l""''""  ''  '  '!'■  T.viirv.  nous  n'avnii.  que  e(  >  Imis 

'Hnivraiiv  t.irn  ln(i::M,,p>  ajuv..  lauleur,  ijuand    luul  iiilr- 

'"'■^  î'""*  '  Iniotaios  rtait  comphHeiiieiU  étrinf  ;  nu\  qui 

l.s  rap|»eIaienL  nioios  à  Inu-  valeur  lii^lniiin.    ,|ua 

la  Iniv.'  nièuir  d. ds.pi'ils  ivnf.Tinrnt  rt  (jiii  tr.an   .il  1, m- 

application  daii>  haï-;  !..   t,:n.  ,!   j,n.  i,,,,^  |,  ^  j,.,,j|,^    ouaud 

^'^^r^i^mr  nlUvnivu  ...,.  ..  ■  -  .1.- Tv.i.v  |.  lâelà'qui 

a\aiL»  li-«n!.ii,rinrntaii;indni, ,,.-..  j/idii.rndan-cr,  il  ehoLsissiiit 
■i""'*'>"*"î'  "  !''M'''"^''i''nN"r(d,i,divàAlh.'airH-,,nnn.NàSpart.'. 
-•'■"^  M'ii  i'.,aH  Hl  an  ■        Mlle citi'.pjc dans rautrr.  lise 

pi.urra.it  rnrrnr  mcav  qn  H  ail  lad,  eou nue  c'est  lissez  l'lial)itudi', 

'I'"'"''  ""  ' ■''•■'  P"->;'nt  I<  >  \i  IX  (joi  trallaient  ()a>  dir. -tenivut  il 

-'"  '!"-  ni.  îi    !nr,,„  .  h-  ImH  ninral  .1  .,-iqur  ([ue  p..ursui- 

v.nî  ■  .nnno.lail   mi.  nv  d.'  ,  -éuéral.'s  -pir   dr 

traUs  p;.r(i(  uher^  .  t  Ton  s'evplîqur  .|u.'  le  collirlioruieur  ait 
choisi  d.   pr.  r.  iviic  ,i  cuvn ^  de  Tyrler  |.s  parti.  -,  \r.  in<»irH 
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Est-ce  à  dire  [)ourtant  ([ue  nous  avons  ces  trois  élégies  exac- 
tement connue   les  a   comixtsées  le  poète?  Ce  serait,  je  crois, 
uueexa.wration.Les  élégies  de  T\il.'"e  on!  rapidement  Irauchi 
les  linntes  d«;  la  Laconie  pom"  ser('|)andre  dans  l<»ul  le  reste  du 
monde  helléui.iue  et  de\enij-  le  l)ien  eonnnunde  la  race  entière. 
C'était  uu  honneur  pour  ces  poésies,  mais  en   même  temps  uu 
dauger  jx.ur  leur  inté-rité.  Avec  l'imp.  i  r.rlion  ilr^.  moxens  de 
Iransmission,  le  peu  de  e.ili.'si.in  qii'a\aieid  entre  eux  ces  vers 
où  la  peuM'r  se  Jii\ia|M.>.-   pinlùt  ([u'elle  ne  se  développe  en 
une  logique  li-oinviis.'.  ..n  (onq)rend  aisénieid.  (|ue  ce  fil  si 
léger  sr  soit  rompu  rt  que  (piel.|nes  vers  aient  été  laissés  soit  par 
uiég.irdf.  soit  uK^me  e\j)rès.  Plus  on  s'éloignait  des  événements 
qui  avaient  suscit»' (.V  poésies,  eoinnie  (h-,^  pa}  s  qui  les  avaient 
\ues  naître,  pins  on  devenait   insensilil.'  à  ((Mjui  rappelait  ces 
souvenirs.  Il  se   [tounait  doue  (pjavee,  le  tenqis  .m  eût  laissé 
londH'r  .V  .|iii  avait  une  couleur  par  trop  |..cale,  pour  ne  garder 
(pie   l.s    morceau V   dlnlérét  universel,   et  l'ien  n'empêcherait 
•  ucore  (juc  dans  rensemble  sr  rn>s.nt  gliss.'s  (pielques  distiques 
destinés  à  comhler  les  vides,  à   renonei-  le  sens,   li   y  a  par-ci 
p.ir-jà  tlans  nos  In.is  élégii's  dos  jaccrds  qui  semblent  assez 
iM^iibles  :  ils  pomraient  venir  de  là.  Mais,  .vs  réserves  laites 
rien  n'autorise  à  croire  que  l'enscnd»!.'  de  ces  vers  n'est  pas  de 
Tyrlé"    V..ns  ir;i\..n^  peut-être  pas  les  pièces  an  com[»let  et  quel- 
(jues  >..-<'n   revanche  iieuvent  avoir  ete  inlerp-.h'S  :  mais  en 
sounne  cest  bien  l'œuvre  dr  c  rnd(>  et  m.de  chanteur  dont  la 
Voix  reniua  si  rortement  LacédéuK.ne. 

Cesi)oésies  (|ne  Tvrb'e,  conlormémeut  à  la  h.i  du  genre  élé- 
.^'iaque,  com|M.sa  en  dialecte ionitMi,  n^îtaientpas  destinées  à  être 
•lianb'e.  |Mr  d.s  combattants  en  marche.  Klles  n'avaient  rien 
de  noti-e  Mum'illam  .-c'étaient  plubH  (dmin.'  ik'<,  oi'dres  du  jour 
*laus  l.-S(piels  le  général  s'adressait  à  s.'s  s.ddats  et  leur  traçait 
l«'in' devoir  en  beau  lan-age.  On  n'>    i.  nconire  rien  de  particV 
li'-rement  l.yri(pi.'.  Tmi  r   [,arle  en   bon  cib,\,,ji  courageux  et 
■^''iis(':  il  fait  app.l   ni  intiment  de  nioniiem',  sans  doute,  mais 
il  ne  néglige  [)as  lea  laiaous  dnn  (a-.li-e  moins  ejevi':  c'est  une 
honte  de  fuir,  mais  c'est  aussi  le  plus  dangereuv  des  calculs  ;  on 
risque  beaucoup  plus  à  tourner  le  (l..s  à  rennemi  qu'à  lui  pré- 
^r^nterln  poilrin-.  V.àlàdesargumenlsidus  |.osilils  qu'lKToïques. 
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(jut'  \v  |HM'tr  ir«'[»rnii\.*  |»oiirliuit  aurun  srrupule  à  d(''velop|HM\ 

Au  i*" ^         caract  nin'  de  l'«U«M|uence  militaire  se  retrouve 

aill' m-  encore  quv  dans  Tvrtir;  1rs  (jrecs  qu'on  se  i-(*[)n''S("iilc  h 
tat*ii»'nji*iil  romiuo  <!•  >  i(tt'>  !♦  i^rn  -,  iiinainmabl«*s.  t'taiciil  ;\\\ 
couirain  1res  trt's  calculateurs,  l'our  l<s  [«rsuador,  [lour  a;^ir 

sur  (i!\,  1''  inniivniH  ni  oratxtirc  on  l\i-i<]nr  n'aurait  pas  sulïi  ;  il 
fallait  (lt  -tins,  <l.  >  >(»|iliisnies,  si  Ion  veut,  mais,  siipliism<^s 
on  laixHi-.  le  eif»  (•  \nulait  uin'  arcfumcutatiou  «n  ivi^Hc.  Xt-no- 
phon  tl.iii>  SI  lictrtiff'' '!'•<  '/''  >i'>^!i'  'Il  r^t  un  rxfinjilc  lVa[)pant  ; 
jamai-  il  uv  <1h  irh.  ,  ■  ■,.  ..  ,  -  -  .-Itlal-  pnr  une  phrase  A  elVel. 
un  mol  à  !a  l!ona|i;n  I  .  mai-'  il  disriite  ;i\i'C  eii\.  il  leur  i  \|h)v, 
sou  plau;  il  les  convainc  pluiril  qu'il  ne  l-  »'l)louit  ou  ni'  le- 
eullanuiic.  Et  <le  nn'me.  Ih-mostluiie  fut  le  premier  des  orah  ur> 
d'Atle  qu'il  eu  fut  le  [ireinier  logicien. 

(V.^  ri. -les  (le  r\  I  iil  cdiniue  le  catéchisme  du  sol- 

dai lacedémonien.  Mine  enmre  au  teinjis  de  rarcliéologue  Phi- 
IcMiu»  lire  plus  de  trois  siècles  après.   ><    maintenait 

rii>a-e  de  \i'<  iciter  pendant  les  campagnes  milit^iires.  Le  -oir. 
Mlirès  le  repas,  ou  se  i(aiinssail  devant  la  tente  du  général,  ei 
c'était  à  «lui  les  dt'dûterait  le  mieux.  Le  vainqtieur  recevait  en  prix 
un  iiioriean  de  \iande. 

Noii^     ^    >■-  eh-jà  dit  un  mot  de  l'ordiv  .t\ec  lequel  les  Spartia- 
tes saxui-.M.  ni  an    '  •'  <Juaud  tontes  les  armées,  non- 

dit  IMntarque,  (•laieni  lui^-  <>  ,  n  bataille  à  la  vue  de  l'ennemi, 
le  lui  adiae  ■  itiait  niie  chèvre  aux  dieux,  et  quand  <  I  >fwajn! 
connnandail  aux  i  un i battants  qu'ils  misse- ni  hais  >nr  leurs  téte.-^ 
des  ri  i\  de  lîeurs  et  aux  joueur-  de-  llùte  (|u  ils  sounasseni 

l'aultade  qu'ils  appellent  la  (>liims(tu  de  (jistor  ■•^,  an  -^n  e|  A  la 
cadence  de  laquello  liu-mémeconunençaità  marcher  le}»remier; 
de  sort»'  (\\\  dt  ehosi*  plaisante  de  les  voir  ainsi  marclivr  tou> 

ensemble  m  -i  iMume  nrdunnance,  ;m  son  des  tlùtes,  sans  jamais 


qui 

im-  qu' 

couimc  h: 
rapimrter 
Ùorier,  t. 


;ir  Àihèn.,  XIV,  630. 

Ç-tians  »ti  il  •  r-  '  - 

:!l  «tir  la  ' 


tuul     li 

urii.'ui''  liti  iiji 
11.   (>■  335. 


I.   Cuiii 

1  II    n  •  ■     \ 


'  '  '  '"  ■"•':;■(,  (i/(j,  r^,M  i  •  [r.u.M  iilièrti  d'cmh.ilei  ;^' 

n<'  dti  rattafiue.  Crliiit  le  même  ryth- 

. 11(1.1111  i  mesure,  comme  «l;uis  la  iih'I  j- 

•    ■''   •  ..uTil  excitant.  Alexaiwln»,  dit  un. 

Il  liraoUiée  lui  jouail  le  Casloréion. 

ur    IsUiiii.  I,  i()|  la  rattache  à   Castor,  runsid.M. 

I  "I-  le  rapiiort.  Il  ml  plus  probable  (ju'il  l;eii 

um me  chef  il  armée.  Voir  0.  Ujlier,  l»; 
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troubler  Itiu-  ordre  ni  confondre  leurs  rangs,  et  sans  se  perdre 
ni  étomier  auciuK^nuMil,  mais  aller  posiMuent  <'t  joyeusement, au 
sou  i\vs  inslrnments.  se  liasardn-  an  jM-ril  de  La  mort  ^  »  On 
pourrait  cioire  que  le  Ix.ii  IMiitaiipi.'  a  un  p^-u  romantisé  le  ta- 
bleau, snriout  quand  on  voit  «vs  rhapr.ntx  de  Ih'urs ;  mais,  êi 
p:irt  ce  dernier  d.'IaiL  le  gra\e  Thuc\dide  nous  peint  des  mêmes 
touleuis  l  idaanlenient  dime  arm*'**  lacé-démonienne  au  moment 
•  le  rattaiiue-.  Pour  accompagner  ces  airs  de  marche  que  jouaient 
l«s  lli'itcs,  T\rt(''e  composa  (U^^  embaléries  dans  un  dialecte  et  un 
i\lhme  tout  dilléreuts  de  ses  («légies  :  i]  (x'rivit  eu  anapestes  et  en 
ilorien.  Les  Spartiates  n'étaient  pas  f;îch(''s  sans  doute  de  revenir 
;i  leui-  idiome  indigène:  mais  ce  n'e-t  pas  pour  les  flatter  que  le 
jioète  changeait  <le  langue  et  de  ton.  11  suivait  <et  instinct  qui 
iK'  tromp.a  jamais  les  <irecs  et  leur  lit  toujours  (dioisir  pour  leurs 
rompositions  poétiques  la  forme  la  plus  appropriée.  L'anapeste 
«>l  le  mètre  d.'  la  marche,  et  le  dorien  le  dialecio  le  plus  conve- 
uable  à  la  |)oési<'  clioriqiK-,  celui  (lui  resta  toujours  al'léclé  à  ce 
genre,  (|uelle  ijuc  fiil  la  patrie  de  l'auteur:  car  la  géographie  ou 
la  politique  iia\aienl  rien  à  voir  dans  les  ipiestions  d'art  et  de 
poésie.  On  ne  sait  eond»ien  Ivrlé-i*  avait  composé  de  ces  emhaté- 
ries.  Il  ne  nous  en  ivsle  (jiie  tieux  fragments,  l'un  d'im  vers, 
l'autre  de  six:  voici  le  dernier: 

Allez,  è  lils  (les  (a'toven>(leS|>arlcrei'lilt'  en  hommes.  De  votre  gauche, 
leiiez  en  avant  voire  bouclier  et  brandissez  ta  lance  a v<-c  hardiesse,  sans 
iiiéiiagoi-  Noire  \ie,  ..ir  r.    -,  ,  >i   [muiiI  dans  bs  usages  de  Sparte. 

Eulin,  d'après  le  grammairien  IVillux,  Twh'e  avait  établi  à 
Lacédémone  des  choîurs  {)artagés  en  trois  groupes  que  formaient, 
suivant  les  âges,  les  enfants,  les  honnnes  miirs  et  les  vieillards 3. 
Il  .serait  [tossible  i\\\v  ce  fussent  les  chœurs  dont  parle  Plutarquc  : 

Aux  ïvU^i^  pid.liques,  dit  cet  auteur,  il  y  avait  toujours  trois 
dans(*s  selon  la  difterence  d<^^  trois  ;iges.  Celle  des  vieillards 
'ommençait  la  première  à  chanter  en  disant: 

\ous  avons  été  jadis 
.leiuKis,  \ aillants,  liardis. 

■  l'i  ■  I   ,  Lij(iii\j ..  i2. 
-  TmcYrt.,  \ ,  7('- 
IV.  ICT. 
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Celk»  lits  li.umiî        ;t\aii,  (jui  disait: 

Xmis  Ir  siMiitiirs  iiiaiiHenaiii, 
A  r*'jn't'ii\<'  ;i  i..iit  vouant! 

La  tn-isi.'Mi)c  ,!,s  .•iif.inf.s  \rii.iil  a(nvs  .1  <li.s,iil  : 

Va  huus  un  juiir  (»■  si  ruii.-^ 
•Jui  !»iriii,',i  V..U8- surpasserons'  ». 

Plu(ani»h'.  il  t^i  viMÎ    r„.  ,!;i  j,.,^  ^m»  ,,.^  ^,,,.^  .nimi  de  Tvrt.-r. 

'"'«'^  ""   l"'"t   Iv  rmii      ,ni.ip[»n »rhaiit  si.iirtrit  (lu  rensi'i*,'!!.'- 
tiniit  (h*  l'olliix. 

Ij'  iioni  ilr  T}i(.v  resta  po{)ulaire  chrz  les  î^acédéinoriieiis -, 
Aon  sriUeiiHînt  il  l«*iir  avait  rendu  les  (dus  grands  services,  non 
Si'uleiiieiit  il  avait  ntalili  la  coïK'orde  |KU*nu  les  citoyens,  ral- 
l'Tini  letréiMî  (  liaiicelaiii  des  Héraclides,  relevé  le  couraj^e  abattu 
d.  s  soldais  .  t  ternuiH"  [.ar  iiii.'  \i<((.ire  com[)hHe  une  liittfS'uhar- 
nr  -  <|iii  dm-a  fi rès  de  \iii,i»|  tins;  mais  ses  ïKMîsies  [)erpétiièreid 
son  hriinusr  inlluen.v  .>(  n,.  laissèrent p<»int  sa  in.Mn(»ire  Ininlnr 
dans  Iniilili.  Lr  |,  nip>  m-  vieilliss'ut  poifjt  m'^  \rrs,  ils  ^'anlaienf 
l'o'ir  le-  ratiuHs  Mnvaid.es  loulr  leur  tVaîeheurel  l.«ur  verln. 

^''  ''♦'  l'appelrr  rnsa-equi  s'était  établi  de  l.s  r.ril.r 

eu  .i^uerre.  et  l»lnt.M-v|ur.,  par  utir  j*.lic  anecdote.  nnii>  nionlre 
•|'"*l  «''"rt't  >al(it  ..ii  allcndail  ^h'  .•,((,•  nriUitiuii  :       l/arjeien 

l>'"i'id;.^  '"'  dil-il,  i\\u\  pcrh-  lui  sendilad  T.vrl.v.  ré-pon- 

iii\  :  l><'ii  iMHii  iiauii-  ,1,  atlrain-  les  ai'ursdes  jeuues  gens, parée 
l"'-  piH'  l'I-^  '   ut  eomin-    nniplis  de  di\ine  insfàration. 

•l"'"i''  ''  il  pui>a|ire>  .niv  Itatai Iles,  ils  se  jetaient  la  tel • 

bîii         I  »u>  l,s  périls,  san^  en  i-irii  .'[larîjjiii'r  leurs persoiuu's^.  . 
Ces  p.H-  i-.paudireut  nahirelleuieid.  parmi  la  race  dori«'nne. 

etpartieulièreineiit  en  Tréf.  i.  Klh^  [>én.'trèrent  é^îdeiuent  chez 
es  ioniens.  Solon  s'ins[»ira  très  |>robablement  des  éléi^ies  pour 
Sii  Salamine  vt  ilv  VEunuuiic   (Miur  >e>  Conseils  au\  Athénien-. 


»  £;/. 


'.  l. 


av;iil  f;i.illi    p, 
théDÏeas.  a  la  >e 
comnii-  il  fallait  ^ 

le»  vfLives  itiêiiit 
■■■'  i'i.iT.,  r'. 


n.  m,  5,  montre  jusqu'à  quel  point  l'autorité  di 

I  Mi^  rie  la  première  guerre  messénienne,  i>;i.r 

seriUr  à  accorder  le  droit  de  cité  aux  Par- 

■  S  Tyitéf  fit  prendre  des  Ilotes  el. 

— -  ionner  non  si'iil^'mentlc  ninfr  niiii- 

IX  (lu  ils  lemplayaient 
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Il  trouvait  lA  des  modiMos  d'allocution  militaire  et  d'exposition 
politique.  On  a  retronv('  rinscription  que  les  Athi-nions  placèrent 
sur  le  totnheau  i\r^  150  soldats  lu-s  au  siè-.  dr  Fotidée,  la  troi- 
sième aun(V  dr  la  -u,,,.»,.  ,j„  p,;|op,„i„èse  :il  v  a  entre  la  fin  de 
rette  inscripti(»u  et  latin  d'un  v.ts  deTv  rhV  une  idi^itih'^  qui  ne 
peut  .G:uère  être  1,'  r.'sullal  du  hasar.l  et  .pi'il  .si  h.-aucoup  plus 
simpl(^  dexpliqn,  r  par  un,-  n'unniscenn-i.  Ce  serait  une  preuve 
"l«'ia  i.opuIaril('(pravai.  ul  r.  u<-outnV  les  pn,'-sies  deTyrtée,  même 
•n  dehors  du  milieu  ((ui  les  produisit.  La  populariti'  (iui'l  pour- 
t.ud  par  dif^pnraîlre,  mais  le  rvspectse  maintint,  du  moins  parmi 
!  ^  espiils  s('rieu\,  1rs  [diilosojdies  comme  Platon  qui  le  traib^ 
•I'  "  P'»''b'  livs  divin  2  „,  ,,„  n.mme  1.^  stoïcien  Chrvsippe  qui 
anuait  à  ré'[M'ter  ce  vers  de  lui  : 

Arrivons  à  la  vertu  a\anl  .l'arriver  à  la  niurt^, 
cl  cet  nuire  : 

Aiaiil  (1;mh  ma  pniu-in.'  un  co'ur  de  lion  ardent'*. 

Qu:iu\  au  -raud  pul.li.-,  il  .-si  proliable  .pril  eommençait  à 
penhv  (!•  vue  ces  po.'sies  qiri'rli[)sai.'ut  taid  .l'e'iivr.'s  nouvelles 
'""'n'iueul  atlrayaut.'s.  La  nianièn«  .l.ud  r..ral(iu-  L^curgue  le 
••ile  s.'udilerail  1,'  pnaiv.M-  ;  ..n  n.'  nxl  pas  dans  im  «iiscours  .i<> 
si  loni^-s  extrails  d'un  (..»èl.-.pn  .-si  enc.uv  dans  i.ades  les  mains. 
Cetail  un  vi.ii\  nom  .pii  n-slait  .•(uisi.l.'-rabl.'.  .puji.jue  sans  doute 
un  peu  enlani.'  .I.'jà  f.ar  I.-  ri.li.-ule;  mais  .ui  ne  lisait  plus-uère 
les  (euNres.  Ce  <le\ail  èhv  un  p.'u  c.umne  Knuius,  à  la  lin.  chez 
l<s  Humains,  mi.-  s.u-le  ,|.^  vi.'uv  rhène  ru-ueu\.  au\  branch.s 

iunoili.«ni.u1e>.,pi\M,pe(Hsa!u.rvé,,éT.'rd.'l.un.nmisà  l'ombre 
'liiquel  l-s  ,i:.n. Talions  ..ut  cessi-daller s'asseoir.  Il  ne  paraît  pas 
que  Tyrlir  ait  élé  populain-  .-lu^z  les  Romains.  Dans  Thistoire 
qinl  Ira.e  ,1  ,-rands  irails  de  la  po.'sie.  Il.,ra,v  le  nomme  ])arce 
'pi'il  est  une  dale"-:  e!  par  un.'  i!U[»ard(uniabIe  bévue,  Ouinlilien 
qui  prend  cla  p.an-  mi  Jugement  litléiaire,  s'imagine  qu'aux 

'  Fl.vcii.  drsrh.  grierh.  L>jnk,  p.  is6  (note  2» 

-  t-cgo-,  i.629. 

'  Plut.,  de  Suai-.  r<iiu<j.,  1/,. 

HJalen.,  de  HipiKxr.  el  IHul.  </ogi)i.,  ].  [,.  o'.T, 
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ynix  <lu  «rititiui',  T\  coiiiiuo  Udciit,  \i(Mil  iiiinit'diiitenieiil 

a[H'<'-  lloitn'Tr '.  (^NihUilicii  lit'  ravait  pas  lu. 

I*(Hir  iKHis  i|iii  nv  [nmvniis  le  iiii;(i'(|u<' par  les  trois  frai^'iiicnl^ 
(pii  iHUis  ftstriil.  SUIS  Ir  [ilacci*  si  liaiil,  iinii>aim<iiis  àsaluri- en 
lui  h*  créateur  d'un  ^ciirr.  I!  \  a  dans  ><■>  \ii's,  sinuri  de  \i\(^ 
ima^'es,  des  coulrur>  -ai>issaid('-.  au  moins  un  accent  l'erin»  . 
éi-hn  d'une  func  Imnih'lc  it  iialiMdliijuc  On  y  sent  IVunnur  dn 
de\nir,  un  nié[iris  sincric  du  dnnpjei-,  un  propos  viril  de  sacrili(  i 
sa  vie,  s'il  Ir  faut,  poin*  défcndiv  sa  j»alri<'.  OHe  lecture  est 
('luint'uniK'ut  roililiaidc  ('/«lail  T»  jtrt  qu'i'llr  |irodui>ail.  sui- 
Gietlic.  (pii,  par  o[ijM»iti«»n  ;i  I  i  [  ■  -^i.  Ii'i^tc  di'ciaii'ai^Vn  et  dt  - 
courait  an!(\  (ju'il  appelait  nii<'  ^"-.w.  (h'  hiziirct.  disait  :  «.  An 
contraire  la  |ini>ie(pii  non  >eidenient  in-pnv  le>  chants  dei;ueri-. 
mais  <pu  arme  de  couraî^e  les  lionmie>  pour  lutter  dans  les  com- 
bats de  la  \ie.  je  rapjH'lle  ]i(}rsir  tijrtéenne'-. 

A\<'r  ce  poètt  nous  [ireiions  conjLi"(''  ûv  l.a( cdéinoiie.  T.a  .\rus" 
qui  {tendant  pi n -leurs  |Sîéru'raliou>  ^«  plut  à  danser  sur  les  som- 
mets pittores) pies  du  Ta\i;ète,;i  >e  baigner  dans  les  eaux  Iraîches 
de  riiurolas,  \a  (piilter  à  tout  jamai>  < v^  pa\-.  [j>  lemji>  lui 
devenaietd  dui->:  le  tnililarisnK  <le  jour  eu  jour  s'a|)pesautissait 
sur  les  I  >prit>,  ^pai  i.  décidciuent  tciurnaità  la  caserne  etse  ligeaii 
dans  le  couser\ati-nie  l<'  plnst'-lroit,  le  plus  liisleineni  prosaupH-. 


*  hulil.  ont  t., 
'  remit' rsat.  de  u 
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Transl<»nii,ili(fn  de  rélej^ie;!  anses  de  celle  li-îiiislorinan'oii. — Mimnennc; 
(!lt>lii|ilieii  ;  a[)liludes  littérairr's  <le  vcWr  ville;  son  luxe.  —  i^poque 
(le  Mitiinei'uie  ;  sa  lamille,  sa  |ii'otessi(tn.  —  Ses  A7c/7«>5;  leur  <  ai-a<lèie; 
liuriTiir  iiislinclive  peur  la  vieillesse;  seusualile  tie  la  passion;  sou- 
vjMiirs  invlliule^ique<.  —  \'ai-iété  d(;  laleiils,  (cuvres  (li\ei-si'S.  — r 
Uépulalion. 


Avec  Gallin(js.   avec  Tu'h'O  sintout,  nous  avons  vu  rélégïc 
guerrière  <(  polili<pie  jouei'  dans  l'Elal  un  rôlet-lev»' et  prendre 
même  sur  la  marche  i\{'<  allaires  publiques  une  iidlueiice  consi- 
(lérahle.  Tout   à  son  devoir  de  citoven.  le  p(»ète  ouldiail  sa  per- 
sonne;  il   ne  son-vait   qu'aux  dan-ei-s  de  sa  ])atrie.  à  rennemi 
ipii  nieiiavail  ses  frontières,  à  l'anarchie  (piidt'chirait  ses  entrail- 
les. Sa    voix    nulle,  tantôt    xihi-anle    comme  un  clairon,  tantôt 
?:rave  cl  imposjude  connue  un  oracle,  iie  chantait  que  le  devoir 
sur  la  idace  puldique  ou  >ur  les  champs  de  bataille.  Mais  cette 
jHHisie  éléi;ia(pie.  qui    n'avait  jusque-là    reiiUK'  (jue   des    idées 
générales,  allait    bientôt  entrer  dans   le  d(»maine  des  idées  per- 
sonnelles. Ge  n't'lait  pas  à  Sjtarle,  naturellement,  que  se  devait 
l'aire  ce  pro,i;rés.  l/lionnne\  était  pai'  tropesclavedu  citoyen,  pour 
•ju'il  put  s'isoler,  se  repliei-  sur  lui-même  et  songer  à  peindre  ce 
(ju'il  aui-ait  <d)ser\«''  dans  son  ànie.  Alcman.  il  est  Mai.  dans  ses 
parthenies,  a  laissi'  pinsdnne  lois  (''chaïqier  iesdoux  mystères  qui 
s  agitaieid  dans  son  oeur.  Mai»^  les  vcis  «tu  il  ti'aliissait  sa  personne 
'•onservaient  du  moins  un  caractère  .^cnèral  ;  ils  étaient  composés 
pour  des  fêtes,  des  danses,  des  jeux,  et  c'était  le  chœur  cntiei*  des 
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jciiiifs  lill..<  (|,ii  Irsrhanlait  an  ,i;Taiid  jour  ilc  la  plare  ou  (Uu\> 
''■"  !■'!"!  (1rs  Ituis  sirri's.  Il  ii"('ii  t'sl  [tfiis  de  lïièmc  i»((iii 

'  '  ''  ->'•   '"    Huiiii.  riiK':  rVsl  rimmiuc  iilors(|iii  redit  ses  joies,  -< 
douleurs,  s;in>  se  [tn'orcti()er  de  meltiv  !.'s  unes  et  les  Jiutreseii 
harnioiiir  a\re   1rs  deuils  oii  Ir-,  i;tr>dr  l'État.  L'ék'Ki*'  l-oiil(it 
ainsi  le  dciTiiei-  lil  .pii  la  laltaeliait  à  répopée.  Elle  renonre  , 
P''"    f'i"'  tipl'"  hiiieul    à  toules  es  idiV   (|.    \.rlu   civique,  dr 

courap-    oiilitairo.  de    sarrilicr    ;i    la  pal  fie.  [)our  se  nHitennei 
dans  le  reicle   pin.   <''troit,  mais  |ilus  toucliuiil.  plus  inlime  du 
senliiuenî.  Sa    \oi\  satlendfif,  snii    \ei-s  se    iiiouine  <|r  laiiiir^ 
elle  se  plaint,    elle  gcnul.  Cnv  ec  ro-ur  Innnain  dont  ell.-  se  lan 
p<»ur    la    j>reinièn'    lois    loruane,  par  une  lui  lalale  du  s«.rl.  n. 
Ornnaît  ^ii«"'iv  ,pi.>  1rs  ilhiH(tii<.  les  «ît'semhantenK  fil>.  Ie>  ainei 
lûmes,  les  d/>e>[Mais.  l'oiii'  ipiclquo  ii'is  de  Joie  poussés  dans 
1  '-elair  du  plai-ii-.  tpir  .jr  (ualtMlietions,  (pie  d"impr(Vati(»ns  eon 
tie  la  Inrtutie.  roiitre  la  vie,  emiiiv  les  aulns.  conliv  sni-mènir  : 
^''»i''>   tvipi";!!'         liaid( f  rél('.i;ie,  lorsipiVIle  ivparut,  Iranslbr- 
inée,  dans  le>  i,  _im[is  nuaiies  <pii  Tavaient  vue  naili'e. 

II  [xairrait  ton!  irahord  semljler  étrafi;:-e  ipie  cette  forme  n<iii 
vello,  rrfte  inriui'  fdaiidive  de  I  oit.  produite  au  sein 
d*uoe  ra<e  luur.  ^ous  un  ciel  qui  aurait  dû,  ce  sendde,  n- 
n«iter  dan>  \r>  an  perp(Hu«'lle  séréinté,son  azin- iiialt('rable. 
Et  pourtarii  la  lui  même  de  notre  nature.  Ku  elTet,  ((uel  (pu 
soit  le  .liniid,  i!  vie[it  u[i  moment  uù,» ms  les  atleinies  dr  lYinv, 
la  lîicultt-  dr  jnnii-  -'.'in-aH-e  sVfeint;  (le  cette  jlannue  ardente 
«1  ne  !  .  ,.m!;,|  [,|,,.  ,jii  ,111  |iru  de  crndr.  -,  ,||jr  Irvcnt  rui-me 
ne  i.u...  '.....  *  •  .j  I,.  ,|,,,j,,ri,i  dc>  tristes  retours,  des 
réOexifai,  iiu.n  .-.  Mil  la  uestin«'e  de  l'Iiounne;  (pic-lquelbis  il  (  i! 
s<art.  un  ;q.|»el  plus  tVriKdirjue  au  plaisir,  une  l'in-eur  dt'sespéi-ei 
p(»ur  ee-;  voliipf.'^  (pij  \r,iil  ('rliaitper.  D'autres  lois,  c'est,  nm 
mélancolie  r«*si,:;nt'r  :  e..iuni(  Horace,  oti  suspend  son  luth  c| 
tout  ra[>fNireil  du  [ilai  uiiiaiidt  I  couronnes,  au  mur  du 
temple  de  Vénus,  tout  en  inqilorant  de  la  dé<*sse  une  dernière 
ta\eiir,  truit  en  la  sji[qiliant  i\r  toiiclur  une  r(ii>  encore  de  son 
fouet  ammireux  1  .■  .1  l'alti.iv  CIdoé.  Puis,  même  dans  le> 
tîorissantts  an.  le  la  jeunesse,  lesj«»urs  Iwairi  nv  ..ni  soUMin 
des  leodeinaîos  tristes.  .\v  ne  veux  pas  ici,  car  (c  >erait  un  ana- 
chronisme, parler  d. remo-'l^    d<'  r-  tide  iiw^  laissent  le. 
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passions  même  satisrait(\s,  même  comblées,  et  dont  Bossuet  a  lait 
desi»eintures  si  saisissantes.  Je  parle  sim|.lement  de  cette  lassitude 
physifjue,  de  crj  ahatl<Mn<'id  d<'s  sens,  (pti  r«''a-it  sui-  I "àme  et  ta 
e<iuvn'  d'un  nua-e  que  la  lumière  du  plus  In^au  ciel  est  im- 
puissante à  jH'rcer.  N'.alà  l<'s  sujets  (pie  IT'l.'-i,.  ,|ovait  retrouver 
sur  les  riva,î4-es  de  l'Iouie  :  ces  -vns  trop  |(.rlun('s  avaient  A  se 
plaindre,  (  I  ("est  Téléu^ie  (|m'  lem-  juélera  sa  vnjx. 

On  sail  très  peu  de  clios<'  de  la  vie  du  p,»rte  (pii  ouvrait  à  l'art 
<'He  \.ar  nouv.lle.  MimiKM-me  était  de  Colophon.  lai  fragment 
d<'  lui  .pie  iKaisacniis.'ivéStrabon  l'indi.pie  d'un<>  manièreassez 
claire  : 

l'our  ium<,  .•il,;m.lMi,„;,ni  la  ville  élcv.'-r  .!.•  Pvlo.  foi..].-.'  f.ar  \élce  nous 
s..iiiiiH'v  \r„uv  sur  .i..svaiss.-au\  .lai.s  I;.  <fv:u-u'us,'  Asu'.  Par  la  f.avc  des 
îuaiics  aous  nous  sonnn.-s  elal.lisdans  l'.nnial,!.'  Colophon,  réi,mant  avec 
nrgu.'il.  Pu,s  .1..  la,  .les  hov<\<  .lu  tl.a.vr  Al.s,  pn-naat  notre  élan,  nous 
a\..ns  c-uiupiiv  par  ja  volunt.'-  .fs  ,|irux  reoli.ain.'  Suiuax'. 

<>!l''  Mile  .le  Coloidion,  (lue  des  Ach.Vns.  fuj^ntifs  devant  les 
uîvasioiis  doriennes,  étaient  all.'s  fonder  sur  la  n){o  de  l'Asie 
Mineure,  se  pn-tait  fiarlailement  à  rée|..sion  (h^'éléi^ie  nouvelle 
Iiar  s.Mi  am.aii-  .les  .■lir.ses  .1.'  l'esprit,  i,ar  hs  traditions  de  poésie 
<pii  s<'mblenl  \  av..ir  .'I-'  l..uj.)urs  des  |>lus  vivaces.  Sans  parler 
d'Jloméiv  .pTelle  r.'x.ai.liquail.  connu.'  tant  d'aulns  .-ités  de 
rionie.  •■!  d<,nt  le  (  ulte  s'.'-tail  conscrv.'  cliez  elle  avec  un  soin 
pieux,  on  voit  naitre  à  (:ol<q)lion.  .uitre  Mimnerme,  des  j)oètes 
vmimp  le  philosophe  X,>fiophaue,  l'élégiaque  Mermésianax, 
l'épique  Aidima.pie,  le  didactique  ^icandre.  qui.  sans  a|)[)artenir 
au  premier  rang,sont  pourtant  une  j.ivnve  évidente  des  aptitudes 
littéraires  de  cette  colonie. 

11  y  régnait  dailleurs  un  luxe,  un  amour  du  i)laisir,qui  four- 
nissait en  abondance  à  léh-gie  les  Ihèmes  nouveaux  qu'elle  s'ap- 
prêtait à  traiter.  Durs  et  faT(.!ieli.s  dalxn-d.  dans  les  premières 
-umées  de  leur  ('tablissem.'rd,  «pian.l  ils  avaient  eu  chaque  jour 
à  soutenir  la  lutte  j)our  J'exislence.  les  Colophoniens,  surs  enlin 
du  lendemain,  possesseurs  du  11  li.h.'  p,vs,  maîtres  même  de 
Smvrne  diait  ils  avfdent  laUla  con.juéte,  s'étaient  bientôt  laissé 
loucher  au  vif  i)ar  rintluence  amollissante  des  Lydiens,  leurs 
voisins  pacili«iues  d'abord.  A  cette  virilité  qu'ils  avaient  apportée 
^e  leur  anciemie  patrie,  avait  succédé  une  mollesse  tout  orien- 
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liilv  v{  des  nifliiniiH'jiisflp  s<^nsu;ilité  contro  lesquels  deviiil  tùentôl 
prolester  Xfii(>[>li;iii<\  Mais  si  la  morah'  >  pcnlait,  la  \mvsw  pou 
\ail  \  um^iht:  dr  cr-  >u|  péiiétn-  de  rennciits  voluplueux  S(n1ail 
I)n'Tis('mt'nt  Iniiio  uih'  \('L:('taliim  stkliiisaiite  d'idées,  de  senti- 
ments, de  passiniis,  (jui  la  veille  étaient  oncoi-e  inconnus  cl 
dont  la  musf  allai!  ((.iniMKrr  .;i  i;-erbe  pail'uniér.  Tout  se  réunissait 
donc  pour  Taire  dr  <e  [>a\s  le  berceau  de  la  Irndie  et  plainti\e 
élégie. 

Une  tradition  [murtanl  donm;  Minniernie  connne  orij;i nuire 
de  Sni\rne.  Mais  an  nmnienl  où  le  porir  \  xiiiit  ne,  Sin^rnr 
était  dcvcmir  la  [Mxsrssinn  drs  Cdh.phonifus,  »•!  la  vie  ('tait  aussi 
voiiiptiKiis'  1.^  '■'•1-  "I  — j  lith'iairrxlarjs  rniicipif  dans  ranifc 
d  ■  '  --  dm  .  <j((,nii   a  c'  <pi('   dil    Suida>   (]U('   Mininrrnir 

.-<  i,iii  d  A>.i  \  p.iir,  prlilc  lie  (pi'od  rattache  soil  au\  • '\ riadcs.  soil 
aux  S[n»iad<*s,  rrtle  tradition  ne  inerili'  anenne  attention.  Klle  est 
re>'  iio  datis  ranli<piil"\  el  l'on  ne  sait  pas  nH'-nie  siu' 

quel  prelt\!c  tllr  a  pu  >'ètablir.  Tout  eeipron  [jouirait  alléii'uer, 
in"a[Hvs   la   prise  de   Sinvrne   par  les  Luiiens,    lors  des 
attaques  n''|.ette>  d.  ierniers  contre  Colo|)hon,   Minnienin 

se  serait  retiré  dans  cette  \\r  ei  peut-être  rnéine  y  aurait  lini  S(>s 
jours.  I.a  tradition,  ainsi  entendue,  s«'rait  moins  singulière,  elle 
sV\|)liquerîiit  méoi'  z  facilemeot. 

On  peut  li\er  a\ee  une  certaine  pn''<-ision  réiMxjue  tie  notre 
poète.  On  sait  'pie  Soltat.  aoi.  -  re|  arclctnlal  où  il  ridornia  la 
con>liliition  d"  Vlhènr>.  \nyi^<,.,  -iiivant  ro[Mnion  la  plii>  pio- 
balile.  <t  -»'  rendit  en  <»fit»nt.  1!  >e  >orait  mis  en  route  \<'r>  :>',);;. 
Il  rextc  ilo  d'n\  I'  *  qudqiK'.  \ers  (pii  semblent  attester, 
sinondi'-  lapporis  [h  r.Mtnnels.  an  moins  des  relations litt/'raircs. 
qui  non-  jii'rmett*'nt  de  lirer  une  conclusion  sur  l'époijue  de 
Miniiiernie.  et  >ur  lïi-e  (pèil  pouvait  avoir  (juand  Solon  visitait 
l'Asie  Mineure.  <*  l'uisse,  avait  dit  notre  jK>ète,  (aiissc  sans  nia- 
bidie,  sans  mi  m  s<Mici,  le  destin  de  la  mort  me  prendre  à 

soixante  an-  ;  >o!on  entendit  «v'citer  ces  vers,  par  Mimnerme 
peut-être,  el  aussitôt  il  ré'fjjitjua  en  homme  à  qui  la  vieillesse  n» 
t'ait  pas  poin-:  Si  In  inrn  eini^,  clTace  cela,  et  ne  le  t'àche  jia.-. 
si  j'ai  j><         ^  iiiriil    .pje  loi.  t'Jiangc,  et  Mimnerme,  el 

chajite  ainsi  :  i[ue  ledestirnlc  la  mort  me  |jrcmipà  quatre-vinirts 
ans!  »  Mimnenm   n*ii\ait  done  pa>  encore  soixante  ans.  lors  du 
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xoyni^e  de  Solon.  Il  pouvait  être  né  vers  l'an  650,  et  par  consé- 
(|ue!it  commencer  à  chanter  vers  l'an  630,  ce  qui  est  la  date  géné- 
ralement donni'c.  (  )n  ii,^nore  r»'j)oipie  de  sa  mort. 

MimnernuM'tîiitproltalilementd'ime  famille  dejoueurs  de  tlùte; 
en  |(.ut  .  a.N  lui-même  il  jouait  de  cet  instrument.  Il  était  à  la 
toisllùtisteet  poète  élei,da(iue,  suivant  le  t<'inoignagede  Strabon  *. 
11  s'était  acquis  de  la  r('putali(ni  par  ce  d(»iible  talent;  riiarmonie 
de  son  jeii  lui  a\ail  même  t'ait  doinier  le  surnom  do  LigusUadm, 
non>  dit  Suidas.  Fn  |>assa,i;('  mal  compris  du  poète  Hermésianax, 
^nn  compatriote,  lui  a  lait  jadis  atti'ibuer  riionncur  d'avoir 
mvent.'-  le  pentaniètre.  Mais  Hermésianax.  qui  nous  le  montre, 
;i\ecsa  llùteeii  l(ttos,  blaiK  lie  d'écume,  a  ceoinpa,i;nant  les  joyeuses 
jironu'nades  no*  lurnes  ([Uon  appelait  /.(oij-o.,  nous  dit  seulement 
(ju'il  brûlait  d  amour  jtoin'  X.umk»,  et  ([u'après  a\oir  beaucoup 
soulïert,  il  tiouva  l'art  de  doimer  au  peiitinnètre  une  harmonie 
douce,  un  air  touchant.  Ce  (pii  revient  à  dire  (]ue  Mimnerme 
avail,  non  pas  inventé'  le  vers  élégiafjue,  mais  appliqué  le  pre- 
mier ee  r\lhme  à  l'expression  de  l'amour. 

Une  question  >('  présente  naturellement,  chaque  fois  qu'il 
s'agit  d'une  inxention,  d'un  progrès  :  on  se  demande  jusqu'à 
•luel  |)oint  l'inventeur  fut  original,  ce  ([u'il  trouvait  avant  lui, 
autour  de  lui,  ce  (juil  ajouta  lui-même  à  l'héritage  reçu.  Nous 
avons  déjà  \n  combien  il  est  dillicile  de  retrouver  les  éléments 
dont  le  génie  ctjuqiose  son  (ru\re,  et  pourtant  nous  avons  en 
même  temps  constaté  (]ue  l'homme,  quebiue  puissante  que  soit 
son  intelligence,  ne  crée  pas  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Il  ras- 
semble, il  recueille  des  éléments  ('pius.  et  même,  quand  il  croit 
voler  de  ses  propres  ailes,  il  ne  lait  sou\enl  que  suivre  le  courant 
d'air  qui  l'emporte.  Voyons  donc  ce  (pi'il  en  tut  pour  Mimnerme 
et  si,  dans  sa  profession,  dans  les  conditions  de  son  art  et  les  pro- 
grès qu'avait  déjà  faits  l'anlétique,  il  ne  se  rencontrait  rien  qui 
put  insensiblement  l'incliner  à  donner  à  l'élégie  ce  caractère 
plaintif  qui  resta  sa  marque  distinctive  i  hez  les  Alexandrins, 
chez  les  Romains,  enlin  chez  fous  lis  peu[>les  modernes. 

'hi     lia     pu    (b'Ierminer   encore     si     l'élégie    ('tait    récitée 
a\ec    on    sans   aeconipagiienient  de  llùte,  tant   les   renseigne- 

'  Mit  AU.,  \IV,  (i',:c 
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"^**"*^'l'' '^  a   în  riintiquité   sont  roiitradictoircs.  La 

mrillrin.   luaiiii^Tr  (ir  1rs  loucilin         iit  peut-rtn'  tlViccoptcr  !*•« 
<l'ii\  opiiiîoii>   ri   d'ailiiit'ttrp  ijuil    \    .Ht.  i.rimiiivf'inciiL  d.'ux 

^^^^'^  *' ■ piVri.séiiK'ïU  îl  aiuse  de  la  ddulde  origine  d,- 

ce  genre.   Ia-s  ûiis,   |iac   le  Mijtl   trail  laltadmient  d'un»- 

nriaairre  [.lus  «Hn.iirà  réfH»|M-r  iw  poésie  morale  i^noniiqii. 

quequelqurs-uii  ,   ronmir  Ir  ^.Tinr  dr  IV''l(Vie:  i.l, 

>  Cîillinos,  1rs  Tyrttîe,   If^s  S(»lon,  1-s  Tliéu^ni^.  <:<ii\ 

là  se  seraient  passés  i\r  h  hùi,.  pou,-  h.ursél.'rTjo<.  i^p^  ;miIits  an 
contraire,    inclinanl    i\r  p.-.'^rérenfT  du  .V.te   lui.Mr.d.  ;mrair„i 
gardé  la  flûte.  Iliilarque  nous  [.aric  d"aulodes  <pii  m.  iiairni  ,.,i 
musique  lenrs  ulcKÎes  p( .ur    les  chaut. i-  '.    Ov,  ronniic    la   llùlr 
était  surtout  chez  Ifs  anciens  ror^ïauc  d-   la   tristesse,  (hi  deuil. 
il  est  prohal.le  quVntr.   hs  mains  de  c.mjx  (|ui  restaient  lidèies  ^ 
cet  iiisiruiueni,  lil<         ufenait  un  (•araet«''re  |mrticulièreinen1 
douloureux.  MimiKruK  -lait  un  joueur  de  llùt.  ■.  nous  wnon.s  <|,' 
voir  le  portrait  qnr  H. nn.sianax  nous  lait  de  lui.  Mais  il  n'était 
pas  seulement  l-  tnusirien  préteré  delà  jeunesse coloi.lioni^nne 
en  gaieté  :  IIifq.ona\  nous  apjuvud  qu"il  jouait  le  nome  Cradias  -'. 
Voici  (V    .juriait   rr  ih»!!!.'.  | )ans  certaines   \ill.'s  i..niennes,  à 
Colophon,  entre  aiili.  ..    on  .^ait   Ihahiluile  <lans  les  .irrande.s 
cjilamités.  de  nMiduin   par  la  vilh*  une  ..ud.  n\   vi.  Mm.  s  expia- 
toires, en  les  rrapiKud,  à  e.Hips  dr   hranrlir  ,|r  li-uier.  (;..<  victi- 
mes .'taieni  nnlinauvinent  .|r>  cnji,lannh-s,  honnnes.ai  lemniev, 
quon  cliai-vail  d.' r-of.-   !,■>   malé-di.-lir„i<.   puis  «lu'on  pnripi- 
bitda[!>la    mrr  ..u  -,m  .-li  hrùlait.  Ij'   w mu '  Cradias  i m   nonir 
*'*'  '■'  '••'""•'''•  •'-  '"'lier  *  ,'iait  l'ail- qur  jouait  le  llùtist.'  pendant 
J'*'""'    '"-"'•"    |nn,rsM..u.   O'j    air   était   naturellement  trisie, 
lauM-ntaMe.   Il  se  pourrait  que   Mimnerme,   déses[M'n'   (lar  les 
rigueurs  de  Namm,  ,-ùt  m  un  jf.ur  lidév  ,|r  mettre  sous  cri  an 
d.s  |,ar<»lrs   où  il    pci-nail    s.i   -^nuirrance;   .pii   sait:'  peut-être 
"*''"  !.  |„V-.,  ),!;,iî-i|  romme  une  d,s  malheureuses  victimes 

que  sa  nmsiqne  escortait.  Ainsi,  son  art  ri  la  |,assion  aidant,  il 
>erait  tout  naturellement  ani\e  à  d<umer  à  l'éN'-i..  .  .!(<  rxpres-" 
Mon  nouvelle  de  plainte  .pii  transformait  I.   -rtnv. 


'  Ci  lé  par  Pi.' 
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Il  ne  serait  pourUmt  pas  impossible  que  Mimnerme  eût  eu  au 
moins  1  ombre  d'un  devancier.  A  la  mémi^  époque  que  lui  et  de 
<:ol..plion  également,  vivait  un  tlùtisL,.  ter.  célèbre,  PolyMaste, 
im  peu    [)lus  âgé.  pourtant.    IN.lymnast^'   aurait  probablement 
ci.mmenct',  même  avant  notre  poète,  à  appliquer  l'élégie  à  l'ex- 
press.on  de  l'amour.  Il  r-tail  vr.tr  de  lui  i\.,  chants  (lui  parais- 
>eiit  avon-  Hr  a>sez    Ir^ers  t .   (r^ait   certainement  un  artiste 
sérieux;   d   avait  e te  charge  par  les  Spartiates  de  composer  un 
eloL^e  ,  n  I  honneur  de  Thal.'tas,  et  son  nom  se  maintint  toujours 
lre>   rrsprcte  dans  Cette  ^ill^  qui  fut  lci)rincipal  théâtre  dr  son 
activité.  Mais  cela  n'empéclK^rait   pourtant  [las  quil  vùt  com- 
|»ose  .pielques  poésies  d'uii  caracLère  plus  gracieux,  plus  tendre 
<'<"iHne  dûtiste.  il  inclinait  sans  dont.'  ^rvs  \v  rùu'  triste,  thré- 
iictiqu."  d.-  l'élégie:  de  là  à  chanter  l'amour  et  s(  s  soullhmces, 
il   n'y  a    j.as   loin.   i;(»n   (..airrait   donc  sans  invraisemblance 
admettiv  .piil  a  fait   le  pn-mier  pas  sur  le  chemin  que  Mim- 
nerme devait  parcourir  et  marquer  de  son  nom. 
Mimn.-rm.'  avait,  parait-il-',  c.Miif.osé  deux  livres  de  chants 
N'i^iaipies  el  il  avaitdonn.'- an  ivcn.'il  (jui  caitenait  le  tout   le 
"'">'  '"*'"'<'   <!''   <''fl<'  'P»i    !<'  Iai.ait   .souilrir,  cette    Nanno,  une 
joueuse   de  llùt.'.omm.'   lui.  Ainsi  Mimn.-rme  iion   seulement 
cn'ail  U'  -emv,  mais  il   inaugurait  encore  un  usage  qui  devait 
.nnp..ser   chez    l<'s    Ah-xandrins    et    l.s    Ko.nains,    à    savoir 
celui  de  publier  sous  le  nom  de  sa  mai tr.sse  les  vers  qui  avaient 
••le  faits  en   s..n  honneur.  Il    ii<' nous  rest.-  que  des  fragments 
assez  courts  .l.s  .'.|(''gi(>s  de  Mimnerme  ,  et  encore  n'ont-ils  rien 
'l'»i  i"i[q>cll.'  dune   façon    |)arliculière  ses   sentiments  pour  la 
belle  Nann(..  l>  sont  d'amères  rellexions  sur  la  fuite  de  la  jeu- 
nesse qui  nous  ra\il  aux  plaisirs  à  peine  (Mitrevus: 

Uu'.si  la  \i.,"?  qu.îl  clinrmea-t-elle  sans  la  précieuse  Aphrodite?  Puis- 
s<'-je  mourir,  quand  je  serai  devenu  insensible  aux  amours  furtive-^  aux 
|.veurs  .luuœs  cunnne  miel,  aux  baisers,  fleurs  passagères  de  la  jeunesse 
pour  les  hornmes  et  les  temmes.  (juainl  survient  la  morose  vieillesse 
'|iu  rend  laid  m.'.ii.-  c.-lui  «jui  était  beau,  les  tristes  soucis  nous  rongent 
'«3spnt;  („.  n'a  plus  de  plaisir  â  voir  l.s  ,,yons  du  soleil,  mais  on  est 
<'<Jieux  aux  enfants,  dédaigné  des  femmes  :  tant  Dieu  a  fait  la  vieillesse 
'01  mal  terrible! 

■ARrsTopH..  Cheval.  i2«2. 

'  PoRPHviiio  ad  Ilorat.,  Kp.  I[,  f,  20O. 
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Four  iiH!  blablcs  ;mx  lÏMiilIcs  qui  poussent  dans  la  saison  du 

I)rinleiii|i-  ;  !miltij»li«*iiMa|Mdoment  aux  ra.vons  du 

Niieil,  iiiii^i  11  ui>  iimi-^  rf|uiii»(nis  [H'iidaiit  iiii    iiisfaiil    d»'s   lïiMirs  dd  l;i 
jf«i'"'--'-    "■'  -  Mlianl  dts  dirux  ni  le  l»i('ii   ni   !♦■   mal  tjui   nous  allriid 
M;  Kèrcs  sont  là,  nous  a|HMti1ard,  riinc  le  lot  d'une  vieil 

Il  .  iiuti'i-  I.)  iiM>ii.  Li-  IVuil  de  la  jt'iiiii'  vr   ii";i  (|u"uii  instaii! 

«le  duH'o,  ie  temps  d"un«'  jounuT  dr  -n\,  i\  m-  |,i  imv.  .M;ii<  )|iiand  un 
a  liaihlii  I  t'Ilf  liiiiil«'  d<'  la  brllc  saixai,  il  \aul  Mni'U\  mourir  aussih'ii 
•  ji!  '  H    prosi'  ;»  '  ttcv;   maux,  'juelijuelois  !,i 

mai^i'ii  !■  itiin  .  Il  (.1  p.niurif  \iriit  a\t«  >*•>  suullranros.  lu  auti'e  a 
perdu  srN  rtl^ant^,  v\  \Af\i\  de  regrets,  do<reiid  sous  lei're  dans  THadès. 
LU  auli»'  a  \\i\r  mal.idh'  <pii  lui  nin;;i'  le  i  (rur.  11  n'est  pas  un  mortel  a 
ijui  7j'11<'  ii'fiivuii'  des  mauv. 

r.riiii  ijui  rtait  auparasant  li-is  Itcau.rpiand  la  saison  es^t  passé»',  n  r  i 
plus  res[M'ch''  dt'  sr<  nitaiils  tiièmes,  ni  d  iin-. 

'  !   tVul   un  triste  eadeau  ;"i  Titlion,i'ii  lui  donnant   une  virillr-v, 

->uis  lui,  «liost:  jiius  alTffUse  i[nr  la  rrucllf  niorl. 

Au«i''*t  <>o-  I ip-  me  roule  une  siii-ur  abondant»',  cl  jr  >uis  rrajt[H''dr 

stuprii      _  'ii-idrir  la  llrui-aimablceependaiit  l'f  bclItMlc  nionjeui).' 

t*ori»s  :  etlrde\i-ait    l>iru  durer  plii>  loii^icmp-'.  Mais  la  jeunesse  précieuse 
es!  romim-  un  s. in-r  rapidr,  d  |;i  \  irdiesse  l|-iv|r.  Iiideuse,  «'-I  aussitôt  su- 
pendue  ^ur  uo>  le  ni  <  !  Ile  ri --aille,  (|ui  rend  un  hoiniue 

mèt:oiuiai>-«alde  i  i  alia>pu    Ir»  \.u\  et  Tespiil  Mir  lesquels  «Ile  s'abal. 

On  le  \"iL  iicijN  xiiimie-.  Iniii  (le  T\  rl/-e.  (le  soii  uiiile  iinqni^ 
de  la  iiioii.  de  I  ■•i|eiil>  iniiseils  qu'il  donne  à  la  jeutu'sse  «l- 
lerilier  anv  pinniers  raiiL;s  jiniir  la  dtdense  de  la  |>alrie.  Il 
\  a  imile  la  di-lanee  de  la  Laeuiiie  à  l'iniiie,  «|c  Sjtai'te  à  Colo- 
[djon.  Ce  nesl  pas  à  «Itie  poiiilanl  (jiie  iMiiniiemic  soit  LUI  làelie  ; 
il  Jie  redoide  |)as  la  mort,  puisqu'un  eunlraire  il  la  souhaib  . 
qujuid  \*'<  plai>iis  auront  lui  loin  de  lui.  Il  n'a  [»as  junir  eei 
anéantisseiiu  id  linal  le  va.ytie  eltVoi  que  pouiTail  avoir  le  saii 
<'n  nii'iii  liinal;  il  n'a  pas  non  jdiis  eelle  terreiu*  qu'uii 

peusenr,  iHi  lïanilel  [lar  e\eniple.  «'|»nuiNe  eu  laee  de  la  tombe 
enlr'oij  II   ne  ^'iiniuièle  pas  du  y>e«/-('/r(' qui  se  trouve  iiii 

fnud  lie  ee  U'oii   Hiinltre.  Hoir;  il   n'ai^Mte  aneiin  (le  ets  redou- 
lald'S  f>f,.î,l."iii.-s;.  \,,ti.  !<•  <"ol  -"oiiiuent  qu'il  epr(ai\e,  c'est  le 
!••'■•■'■'    .1    poUMiir  |ili'-        ,,   i  .    -plaisirseiKlianlt'Uis.riuuqiie 
qui  donne  du  pii\  a  la  \i«'.  Cc^  plaisir>  retraindii'S.  il  n 
-lus  que  taire  de  rexisleiier  :  elle  lui  semble  la  |»lus  terrible 
pie  la  divinile  jalouse  ail  im{M»>ee  à  Ihoinuie. 
'   -  -.   doue  la  vieille-  (*  qui  lui  fait  fu'ur,  la  vieillesse  a\ 
déraillaine  ride>  veu.\'t:lmshieux,  sou  masipie  liidenv. 
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Mimnerme  ne  savait  pas  vieillir.  Il  ne  iaut  pas  luire,u-ociiereette 
i^noraneetrup  vivemei.f.  Vieillir  est  un  art  qu'on  n'apprend  pas 

•iHafCc.  Il  estdesdatesqn-onnelranehitpassatispeine.Leiour 

<-"l  eut  ses  quai'anle  ans.  Cbaleaubriand  fut  trisie,  abattu  • 

•-tIeuHuv  sonnait  à  >e.  niville.  eomme   un  ^las  Innèbre- il 

naît  que  desor.nais.  ;,„  l,eu  d.-  uio.der.  il  ivdeseendait    Plus 

''-'■'•  Muand  la  e:is:.  e>|  pa.se  ^  nn  se  r.si^ne.  on  sedit  qti-après 
'•""•  "''"';■  ^'"'  '■"  ^'''•-■""  '-ndrnlal,   il  v  ,-,  ,,uo|.,ne>  lueurs 
;';-'-'-'^''l-';!^w.nndnn.oinsIe.aln,e,p.,^ 
lann^  Uni  sait:   Mnnnerme  aNail    peut-être   lini  par  \o  nnn- 
l"vndre,  e|.  .,  nous  avions  ses  ...nvivs  dans  lem-  ,  nlier,  trouve- 
i.ons-nous  qn  il  s'était  nVoindli,'  aMr  la  vieillesse.  En  lout  cas 
H's  plaintes  n'onl  i-ien  de  pusillanime,  e|  la  laron  b>ute  simple 
'Innt  11  les  exprime,  ne  manque  ni  de  poésie  ni  d'éloquence   Ce 
snnt  les  seutimenis  les  plus  naturels  au  ceur  d<' riionnue  Nous 
<n  iriniuphons.  nous  les  reeouMons  par  Ja  religion,  par  la  idii- 
•sophie,  souvent  même  loiitsiu,,dement  par  rinsoiiciance  et  la 
^listraclion.  Mais  ils  repleut   toujours  vivaees  an  lond  de  notre 
'■In-,  "t  les  ele;^,aqu,'s  le  sivent   bien.   De  Mimnermcqui  leur 

'':'""    '"    l""''"^''''"    '"    '•"•""'    l'<"^li'!^'<'  ju^qu•à  ses    modernes 
n\au\.  tous  oui  repele  ce  liiste  niolil"    \odr<.  n./.,.:  .. 

I  '  '  i^"^   iiioin.    inuie  (,ii('jii(>r  nieme 

"■m<'i'lan(  alasouree.  a  repri>  les  idées Jes  expressions  du  vieuv 
l'Hete  et  londn  .'iis.'inble  irois  à  quatre  Ira.i^ments  de  lui  avec 
•laroloris,  une  chab'ur  (pion  ne  satteudrail  pointa  Imuverdans 
"'K'  i.mlatiou.  C'est  que  ee  lits  de  Hv  zaïiee.  eeliree,  asait  revécu 
<db'  douce,  cette  enelianbie.>e  exisbne,  de  rionie-  il  en  avait 
-;^-ine  bs  N(duptés,  el  sa  iryy,  .tait  encore  b.ut 'immide  de 
l'Nivss..  qu'il  venail  de  boire  à  la  coupe  antiqtie,  loi^squ'il 
e<-ri\ail    .  V  \ei-^  ;,  s;,,u  ami  de-  Pan,i;e. 

Ainsi  donc  avec  Mimnernie,  .-  êiait  un  sentiment  iiouveau  nui 
l'drait  dans  la  littc.-ature,  <■!  très  pndjablement  le  poète  (lui  l'v 
"Produisait,  ne  se  doutait  [kis  de  la  btillanle  (briune  quelavenir 
|-'^t'na,|  à  son  innovation.  Ce  qu'il  peiKuait,  c'était  sans  doute 
''i  IKission  dans   toute  sa  naivete,  dans   tout  son  emi»ortement 

l",'"^"^^-  ^''   'it*^'  »»'^'"  connaissait  pas  d'autre  encore   ,i  rest 

||''le  qu  Alcee  et  Sajqdio  chanteront  à  lem-  b>ur  av.M- plus  d'impé 
l""Sile    peut-être,  [dus   de   coloris,  d'ardeur,  plus   de  talent  si 
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l'oii  \t'Ul,  min>  ii\tr  U>  iiiriiu'  abandon.  Il  lïiut  aller  jusf(ii  à  Iji 
ri|»ide,  iHnir  trouver  plus.   Euri[)i(l(\  fii  elVel,  est  !«'  [m'iiiiti-  (|ii 
a   nnnmriKN-  à  tniiiSjHjrter  ctîtlo   passiun  du  domaine  des  .sen- 
daos  relui  de  linteHij  I  f|ui,  dr  .•»'  (|ui  néUiit  ((uune  in.i 

ladie,  a  fait  un  problènir.  Il  raisonne  sur  la  nnture  do  Ifunoiii 
>ur  -  ii-t  -.  -m  -a  latidité  rnvslérieust'  ;  dans  tous  >rs  (lt\. 

loppemeiits  ou   nrouii.iîl    !»■  brillant  t'Iôve  îles  Sophistes.  Miui 
iMTni«'  non  chtTchait  [»;is  si  l<in.u  :  il  [teignait  naïvement  ce  (pi  il 
IV. --entait,  œmnie  loii>   1.  >  .idants  do  l;i  nature,  la  Siuiriho  <i 
Thécicnte,  bi  Manon  ou   lo  cbexalior  I)«s  (iriou\  de  l'ahbe  I'i-. 
vost. 

Ce  nrsl  pas  à  diif  pnurtaid  quiiu  fond  de  Minmerrur,  à((. 
do    lainourrux,  d»'    riiouiuir    |iri>   jusi|uau\  uiooll.'>;.  il  \i'\  ,ui 
pas  en  un  |inr|c.  r  • -.j-à-diro  nu  arli>t''.  Ouolqiic  siiujile  que  >'   ' 
son  expositinu,  ..u  \oil  qu'il  rlitirctle  à  la  paivr  lai  t<tul  au  moin-  ^ 
la  diversilier.  Ouatid  on  lit  les  ('b\î?ia(piosrouiaiu>.  ipii  ne  taisaient 
en  cela  rju' imiter  leurs  mudèles  d'AIevandrio.  rr  (pii  tra()peaus- 
sil()l,  c'est   la   (tn ifusion  de  récits,  de  détails,  d  allusions  m}tli" 
logiques,  dont  ils  ont  surcliargé  la  peinture  de  leur  passion.  (In 
ne   peut    taire    un    pas  chez  eux,  sans  heurter  un  nom  célèbn 
ties  légendes  anliipies.  Cette  hal)itud<'  [tédantesque,  ([ui  a  pas> 
jus([irà  uosélégijiques,  «»ii  ou  ron»-ontrerait  sans  doute  les  {»r« 
mières  tiacis  dans  les  poésies  de  Mimner-mo.  A  deu\  IVagmeni- 
de  ce  poèb\  on  M.it  qu'il  avait  en  recours,  [jour  rom[»re  la  m< - 
notonio  (b  plaiidcs,  à  d»  s  lécits  d'amour  empi'iuilis  à  i  i 

légende.  L'idt'e  .'tait  nouvelle  très  probablement:  eu  tout  (  - 
elle  «'tait  liriir.ii-r.  il  ia  poésie  l}rique  de-vitil  trouver  dans  celh 
alliance  a \ et  h  nivtli"  '■  jenne  de  sa  luture  Ini'lune.  Kn  i>\]] 
pour  >"*''le\er  jusqu'à  ..  -  Inilesi  et  magistrales  e(»nqMt>iiiuns  <  h 
il  luttait  si  -Inneiismeiil  ii\er  IVpopée,  Slésicliore  n'eut  qu  a 
sui\re  la  \oie  qu<'  Mîiuik  iine  a\ait  ouverte,  quand  il  disait  : 

Jason  Im-iJiriiie  naui\ii!  jaiiuiis  rapporte  la  grainle  toisuii  iij;a,  aieuin- 
plissant  on  \o\aj;e  pénilite,  it  rxécutaiU  pour  rorKueilleuv  Pelias  une 
tâelïe  ditïicile,  et  i i.s  ne  seraienl  Jamais  allés  sur  les  lielles  roiilt> 

de  rOiéau  . . . .  iliois  la    ville  d'J  ai    1.-  ra\ni)s   du   soleil  rapiu.' 

reposent  dans  la  mer  d'or. 

Ailleurs,  soit  comme  détail  dans  une  de  ces  digressions  mylli- 
logiqut  s,  soit  i>eut-ètre  connue  preuM' <[ue  même  {»our  les  dieiu 
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i  ('vistence   est    un   lalx'in-  p.'uible.    Minnienne  racontait  rvUv 
'  iii'ieu^e  i{  jolie  |(''U('ii(j(^  : 

Le  Soled  a  sa  Ulelie.  imposée  pour  tous  les  jouis  et  il  n'a  jamais  (),> 
irpus,  m  Im  ni  -rs  .  i.rvau.v,  quand  IW.uor..  aux  doigts  d,.  rose  aban- 
*''""^'^"*  '^  ^'■•'''^'^  s'élève  dans  le  eiel.  Car  une  euu.lio  aimable,  ercuse 
ouvrage  des  mauis  d'Hépliestos,  d'or  pre.  ioux,  munie  (Pailes,  le  porte  A 
iravers  les  flots,  à  la  surface  de  Ponde,  tout  endormi,  le  porte  rapide- 
ment  du  pays  des  Hespèrides  ;i  la  terre  des  Éthiopiens,  où  sont  un  eliar 
l    ra|)i(le  et  des  chevaux,  et  quand  l'Aurore,  tille  du  malin,  ari-i\e,  le  lils 

I  [hpi'non  monte  sur  un  autre  char. 

Ii:rdin  c'était  un  h(»nnéte  honnueijue  cet  aunanvux  i)assionn('' 
"V  {»uète  gracieux.  Le  fond  «b-  si  imtuie  était  lovai,  et  son  bon 

."';n^^>^<^|'I'''»^'»tlérme:  Ne  trompe  par  des  actes  mauvais, 
<lisait-il,  ni  étranger,  ni  eoneiloyeii  ;  mais,  étant  juste,  réjouis  ton 
«■sprit.  Quant  auv  habitants  chagrins  de  ta  ville,  l'un  dira  du 
l'ial  de  j.u',  un  autre  en  parlera  en  meilleurs  termes,  o 

T"Utceci  montre  (pie,  en  résumé-,  Alinnierme  po^s."dait  un 
l"lcnl  varié',  et  ,|u"il  savait  exprimer  autr<'  chose  encore  (jue  les 
l'I'iifdes  d-m,  amour  malheureu\.  Aussi  nVsl-on  pas  surpris 
'laj.prendre  qu'il  s'étoit  essiiyé  à  traib'C  d-^  sujets  qui  d'ordi- 
iiaire  éttiient  plutôt  du  domaine  de  l'éiiopee  ipie  de  celui  de 
1  élégie.  11  avait  compos.'  un  i)oème  sm-  la  lulb"  des  Smyrnéens 
contre  (iv-ès:  il  nous  en  ivsb'  ee  fiagm.'nt  où  il  lait  l'éloge  d'un 
\'Ullant  guerriei"  : 

•l'ai  ai.pris  de  .eux  <pn  m-oni  |n-é<édé  sa  loire  et  son  ^rand  co'Ur. 
'.<'ux-la  loin  vu  culbulanl  le^  phalanges  épaisses  des  lavaliers  hdiens 
•  "ns  la  plauie  d'Hermos,  mortel  redoutable  par  la  lance.  Jamais  Pallas 
MlJf-ne  n'eut  a  blâmer  la  t'orec  terrible  de  sou  roîur,  lorsqu'au  premier 
i-"i|,',  lise  |)rccipitait  dans  la  mêlée  de  la  guerre  sanglante,  fortement 
"tiiique  pai'  les  traits  des  ennemis.  Car  aucun  des  ennemis  ne  lui  était 
^••[.erieur  i>our  aceomidir  l'œuvre  de  la  guerre  lormidable,  lorsqu'il  se 
mouvait  aux  l■a^o||<  du  s.deil  brûlant. 

II  serait  [)ossible  (jue  Minnierme  eût  c(»m[>o-.é'  d'autres  poésies 
''neore.  Le  renseignement  que  Suidas  doime  sur  ses  œuvres  est 

lassez  vague  :  il  permet  cette  hvi)othèse.  tu  passage  d'une  élégie 

<l  Alexandre  FÉtolien  semble  le  doimer  comme  un  maître  dans  ce 

ji^eure  d'amour  dontibycos  fut  le  chantre  le  plus  renommé  L  II  y 

'  Cité  pir  Athen.,  w,  6<>u. 
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i\H  IHSTOIIU:  KK  LA  l'(>K>ll.  L\liiul  !•   (.liKC^iLi; 

aiJi-ait  (lan>  Ir  i'itik  il  i|ui  [Muif  I<-   nuin  tU-  Tln'(i;(riis  (|iirli|ii, 
\»is  ({ni  iv[>j»ai'li<ii(lraieul  Ji  iiolri'  porte,  -i  I  nu  m  (rnil  des  en- 

1^  ulatioii  tir  Minmci-iiii'  [Kii'alta\nîi'  ('tt'  assez  ^candc  daii> 

i'iuiti<juitt'.  \j<  <rili(|ur>(r  Vl('\aii(li'ir  le  iiiircnidaiis  iciii-  cuh 
des  port*  ia(|iir>;  i»n  ne  dil  poiii-laiit  pas  ((u'auciill  dV(i\  1, 

r(\\\r.   (iic  i'[ii-i-aiiiiiic  du  iir  sit'clc  c-l  im  (('iiioi-iia.i^v  (  rl.d.mi 
dr  la  |in[tnlaiil/'  (pu*  (•(•nH'i'\ait  ciicorr  !••  «Ii.iiiliv  t\r  \aiiiio-'.   \ 
U"i!'      ^liiiiiiciiih'.  tn(i(  aii(i<Mi  .piil  «lait.  li«iii\;i  ^\i^^  adiiiiralrin 
iiit-i.r     |rani»i    It's    parli>aii>    les   plus  ('(diioii>iasU's   de   Tehui 
ait'xandriiir.  <'t  Tiopeire  ipii  saluait  aviv  tant  <!••  pi.h-  les  iii.iii 
de  (lalliiihupir  ri  dr  PhiltUas,  a\niiait  (pjr  Miniiiei-iiH'  a\ail  i 
(•(Hiin''  le  \rai  laiiuai;.' de  raiiKair  •*.  Cn  p(>li|  tai)leaii  (|u"H(iia 
(Ir  >a  main  It'uriv.  iinii>  [leiid,  «il  i]ii«l-pi>  -  \r)-s,  nmrilre  Testiiiic 
«pi'il  Taisait  de  imliv  poète:  -  Au  |ii-vinciil  d'un  eonlVère,  dit-il. 
.!<■  >nN  un  Aîi.v;  .1  lui.  ipn-  .s.'|-a-i_i|  au  mien  !  iUunl  sio(Mi  ni 
CallimiM|iie,  et  s  il  mr  [tarait  d<sirrr  [dris  encniv, je  rappel!,-  im 
Miiiuiei'inr  et  le  .uTaiidis  de  re  siiruom  s(>uliaitiibl(?i.  ..  Aillrur  . 
ou  \oii  par  une  r.'mini>eeuc*'  ipi'il  praliipiait  ses(eu\res  el  qn  !! 
savait  parrailrnirni  ipielleeu  était  rins[iiratinu  maîli-essc,  I  .uu 
«  Si  comme  Miminiaiir  le  n't»il.  dit-il,   ritu  uC-.!       r/j,!     . 
l'amour  «'I   li'>   jeux.   \i^  dni^  1rs  jeux  it   I  amniii     .    . 

\oil;i   t(Mi-  !<•<    t-i         _,,..  i.K  ul>    ipie    ["(Ml  ll'oine    >ur  er    (M.. 
aimai»!      "^ 


I  II 

r  '  ■ . 


'  U  : 


i>  u-  jHMi\on>  ::u«'i'('  ju,t'r  (!••  S(»u  l;deut  que  p.ir 
eonicriui'  ,  m.ii-  à  \(.ii-  ]»■  (  a>  que  laisaieul  de  lui  de>  maîln> 
comuie  l'ntprrcr.  II  à   \<'ir  surtout  le  parli  qu'AutiréCli.'- 

i»'''i'  î*  li'"''  'I'"  qii<'lqu'««  hiih'-^.  (niiiiiie  sou  imaj^^iualiou  -rn  ,4 
éeiiauirre,  eulocV.  il  faut  lti«ii  iveounailre  .!  siluer  dans  Mii  i- 
n'iuie  un  .1  du  ^etuv  dont  il  fut  le  eréaleur. 

'  'V"ir  plus  l);,i>,  1».  e.tti  el   ia'i;<.ih.  L>jr.i^i.i,,i    \\.  p   :>■>,, 

V-'-imVPf.     Vll!fl     /'.i/-     Ml,    !^:^, 
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lifluiu-  de  ri'JtVie  à  des  miipf<  la..        .    ,  1 

'i'H.ilIr.  -  lirai    1    roM  m  .U  ''^  ~  '^'";'*  ■•  '^*   I*''^'»-'^^-  -  ^'1 

aii'il  V  .-i.n,    '""'^     •*""".'  '•«>  <*<•  '|u  ''Il  p'-ns*-  IMutar.iur;  expérience 

'l.irisl.i  linliii.Mi,.  ,1,.  .  ,'  l  ,        ,        '      '"'■'  i"li'"'l"i-li<m  (l'Ai  i,ws 

siiu,-,ii,„    .  ,  n;  ,;,'■'.'';!.:;''•'''.;'''•  ■  «^i":'''i""  'i"  r'ci|.i.o..- 

S..l„„:  s,T>  i,.,  '  ,     .    ,;.    ,"^-  '^"»f*''"*-l"if',/V/,,,.  .-nvIuMilal  do 


^•Ml>   Nciloiis  do   Noir-  avec  \rirnnAi.i»ir»r    1  •    •  1       , 

.....  '  "'^' *  '^""^ïiciiel  elci^ie  repasser  de  Sparte 

7  ''7'''' ''''''^'ll'- '!'•  V'>lM|.l.  .  d.Mnr.|a,H.,li,..  Av,.r  Soi, ',,.  IVI,.. 
...  ■  .■esl,M.,„.„,,>  au  n.ili,.u  ,1,.  h,  ,•.„■,.  inni,.,,,,..:  „,,,is  I,.  ^V.ni,. 

;  r  '";' ^  ■^'"'l""^«-  l""t  ,-„  l„i  n,„s,.n,u,l  sa  lanlll,-.  H    .n 

,,an,.  ,1  MM,,  arn,.  ,^,„.r,-i,-.,v.  ,|„„  c„.,„-  I,.,„I,t,  m,,us  Tcxpros- 
s       .1  M,„^  ,„.ns..,.  |,.„„„-.„,  ,-.|,.v,-.,.  ,,    ,„H„ut    ,M-„r.,n.l,-.m,.nt 

Zro'"i1-''T'  "'"■  '''"  '''"'  ""''''■^'■'  ''"^  l'l"^i"l'''vss,antos 
'-".e^  ,!,.  I  l„sl,„ro  :  ,,,„■  s,,,,  ,v.|,.  .|..  l,-..isla|,.,„,  ,„,,.  s,.„  tah-nt 

I""-  '■■  IMi-  sa  l„va,il,-.  sa„s  ,l,-laillauc,..il  s',.!  lail  ,„„■  plai^ci 

'■"'•I   sanva  s„n  pays  ,1,.  lanan-l,!,..  Il  l,.,,.„s,.rva  libre,  etdans 

-;l  ;ly  l  Alli,,,,,.  sa  mai,,  ii,l,.|lif;,,,|,.  s,.,na  ,l..s  scrmos  féconds 

■  milisal,,,,,.  ,1,.  |„„..i,,  ,,•.,,(.  ,\  „„,,  .,^..,,.,1^  ^^^^^  innu,M.,.e  lut 

■nl^usanl-.  ,.|  sa  „„a„„i,v.  Iu-.ni,.,l,.  ^,■v..,„„,,a|,.i„l..s,  estiTSloe 

Hi"n'  onciv  a  la  pos','.,-!!,'.  la  p|„s  l„ii,|,,i,„. 


i:>0  HISTOIRE  l»F.  LA  POÉSIK  LYRIQUE  (.Ilï-COIJE 

\a>  ivii>rmiiriii<'nl.s  (|ii('   lions  a\nas  suf  cr  'j^viuid  lujmiilc  ih 
si.ut  iii;illifmvtisrtn<iif  ni  hini  lutmbnniv  ni  him  pivris;  k  [.n; 
quv  rinii-  ^.ivnn-  d»-  lui  vimt  ^urtoiil  di-  IMnlarqur  etdt'  DiogtMi. 
Lai;ro'>H!nii  pj.-M- <(uinnunfniriil  |MMir<Hiv  \\r  i\  AfliAiirs  menu  . 
Il  y  a  pourtant  sur  rr  |.oint  qn.'lipirs  coiilradictions.  Diojrrn^ 
Lîiërceet  Diudoiv  d»»  Sicile  !<•  loni  tiailic  à  S;daniin«'».  Plutarqn. 
par  une  distnirti*tii  dont  il  ftaii  hieo  ra(m!)l(\  r.   l.oii  ((.riiour.  .^ 
oublié  d'indiquer  -.i  |.;ilri'  .  M  u.-'rail  pourtant  [>a>  al.soluuicn 
invraistMuhlaltlt' (pu*  Sol(.n  lût  nt' à  Salainine.  Sa  farnill»'   pci 
vait  N  a\oii'  uur  propri"-!"':  dau-  un  st-jour  |>assag»'r  sa  nirn'  I 
p<ii(-rtn'  nn>  au  moud»'  sur  n*tlr  [M'titf  lit*  qui  dt'vait  pitis  tar^i 
drvrinr  doidtlrnifiit  r.'lMtrt'  ri    par  IVU'îiiP  du    putMe  rt    pai-  U 
(I/.Tmi..  .1.^  p.  .       .   \]i\^\  s'cvpliqurrait  la  di\t'r^«'nr»'  des  tradi 
liMi  i,,  ,,   ,p   -rrai!  <ii  Innt  ras  qu'un  pur  arcidout  :   Solon 

lU'  >'  imi  pas  plus  -ataniiiHcn  qu«'  Victor  llu.iro  n  »>l  lùsoutin.  Il 
est  |»ossii»l«'  rnrt.n'  (\[iv  U'  litn-  eu  ail  r\r  doiuif  daii-  la  suite  ;i 
Sohni,  pt'ur  I  nii^river  lesuuveuirdu  rôlt*  pr«''j)oiidrrant(iiril  a\aii 
joué  dans  la  i-iquisr  dr  r*qte  îl<'.  L'usa^^e  d'un  [Kin'il  surnom  «- 
raredans  l'histoire  des  «ir.  rs,  mais  il  rst  fn-ipient danseellcdi 
Homains.  Quoi  qu'il  <  n  soit,  les  halwlants  de  Salaminc  !<•  rryeri 
diipiaient  eonnne  un  conqKitriote  dans  rioseriptiori  piact'c  su 
le  {iii  .1.  .t.i  d'   Il  -latnr  qu'ils  lui  t'Irvrrrnl  wrs  l'an  4(10.  LV\»'- 
nrinrnt  rtait  alors  h'uu  anrieii.  la  h'i^ende  avait  eu  \o  tenq-- 
d'enronlrr  tuut  autour  >•■>  \*-Vqatioiis  mensongères  :  on  iio  pmi 
doucgurt'   :u-r<otrr  rnniin<'  un*'  pn'ux»'  !<•  I''m<»iirnaii'e  int^'n» 
dt'sSakh.o...,^. 

iUi  place  la  naissance  dr  Solofi  à  la  seconde  amn'e  de  !• 
\x\vn)l}iupiad.  .  cC-t  à-duv  eu  «i;jy.  Son  pcn  s'appelait  K\^ 
ccstide,  hoinuic.  nous  dit  Plularque,  (pji  avait  de  quoi  uioyiMi- 
nenienl,  mais  au  demeuraiit  était  i\vs  plus  nobles  et  des  plus 
aueiemies  inaisuns  de  la  villo  ».  Il  desrendait  en  ellet  de  1  : 
famille  royale  de  r.odros  et,  s'il  faut  en  <  r(.ire  Suidas,  Solon 
(lorlaitle  nom  patrou\ inique  de  Codride.  Sa  m<'i-e  t'tait  cousin 
gerina'tne  de  la  m»''re  de  Pisistrate;  Plulanpie  explique  par  cett- 
parenté  et  juir  Fatléetion  qu'elle  lit  naîtiv  au  pnMuieràj^e  entre 
Solon  et  Pisistrate,  lecaiJict<''rea5sezlH'inn  ([uei-onservèrent  plus 
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lard  lem-s  relations,  maigri'  la  diversité  rie  leurs  voies  poli- 

!i(|U<'S. 

H  i);u'ait  que  la  i,V'n(Tosit('  de  son  père  avait   notablement 
dinutuK"  SI  tortune.  Si.lon,  ne  voulant  pas  tendre  à  son  tour 
la  main  à  ceux  que  son  j»ère  avait  s<'C<iurus.  ni  aux  amis  qu'il 
wurait  [lu  trouvei*.  ('(juipa  un  \aisse;ni  et  se  mit  à  Taire  le  com- 
merce. Si  Plutarque  n'en  estpasscandalist',  il  ne  s'en f;i ut  guère. 
lu  t<»ul  ca>.  cette  conduite  de  Solon,  qui  sans  doute  était  par- 
liitementdans  les  habitudes  de  son  temps,  paraissait  un  peu 
-ingulière  aux  générations  suivantes.  Plutarque  consacre  toute 
une  pagi-  à  prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  déshoïK^rant  à  gagner 
snvie  ()ar  le  travail:  il  cite  lautorit»'  dlbsiod*',  il  rappelle  des 
marchands  ([ui  ont  v\r  des  iondalems  de  vill(\-,  des  philosophes 
•jin  ont  trafiqu*',  comme  Thaïes,   Platon  même,  qui  se  couvrit 
•les  frais  de  son  voyage  en  Ég.vi)te  |)ar  l.i  vente  de  quelques  bar- 
liijues  d'huile  qu'il  avait  enqM»rt(''es  avec  lui.  Ce  qui  dans  cette 
histoire  de  négoce    ennuyait  le  plus  sans  doute  1<^  biographe, 
c  <'st  la  lâcheuse  iniluenco  rpiil  attribuait  à  celte  profession  sur 
i  >  mo'urs  de  son  héros.  Il  y  a  dans  les  ])oésies  de  Solon  des 
traces  pai"  trop  sensil)les  d'un  tempc-rament  {lassablement  volup- 
tueux. C'est  ainsi  que  le  poète  ne  craignait  pas  dédire  :  «J'aime 
les  teiiNres  de  Cypris,  de  Dionysos  et  des  Musos:  ce  sont  elles  qui 
lent  la  j.m'  des  honnnes.      Il  y  a  d'autres  vers  encore  qui  ont  un 
^MÙt  de  terroir  helléni(iue  tellement  pntuonce,  <iuon  ne  peut 
uiière  les  produire  en  public  ».  Tout  cela  gâtait  un  peu  l'image  que 
l'iutarque  aurait  ainn'  à  se  faire  d'un  homme  qui  figurait  parmi 
les  Se[)t  Sages,  ([ui  avait  t'té  législateur,  chef  dt^  gouvernement, 
l'iutarque  sans  doute  avait  déjà  ces  idt'cs  qui  ont  prévalu  dans 
lies  soei«'té's  modernes,  à  savoir  (pi'on  ne  [>eut  faire  de  grandes 
<  Imses,  va(|uer  à  de  hauts  emplois,  si  Ton  n'(*st  pas  un  homme 
^lave.  Or  il  «Mail  bi(Mi  évident  que  Solon  ne  ^a^ait  pas  toujours 
'  I '.  qu'il  ne  le  devint  peut-être  même  jamais  absolument.  Pour 
'  Nliliquer  cette  anomalie  d'un  homme  aimant  le  plaisir  et  pour- 
t'Uit  se  [(laçant  incontestablement  parmi  les  jdus  méritants, 
l'iutarque  ne  liouvait  rien  de  mieux  (pie  de  s'en  prendre  au 
ii<V<H*e  et   aux  voyages.  Il  eût  ]>eut-t''tre   mieux  fait  de  remar- 


t- 1 


I  > 


1    IM 


I.vERT    ,   I.    ',"      '■  ;      IM  M       -I''      I\, 


V.  ir  Fi 


et  aussi  2:u 


l*i^:légie  poutioue  a  atîiènes  -.  solon 


153 


152 


HiSTOlRE  DE  I.V  POÉSIE  LYBK^IE  GRtCljUE 


qurr  ijti''  Soitdi  .  i;iil  uil"'  vh'lw  <(   plailtlll't'lisc    iKllllK'.  Il  \   M  Slli 
i      _..ainl  liniiHiH'  iii)  mot  (le  IMaluii  (jiu    1'"  hioL^raplir  rciiiiaissail 
jMiisiiiril  h'  II!'   '    '>-iiin|  |.riit  à  [H'iiit' se  tradiiii-c  <laii>  la  laiiun 
ili'    HaJM'iais.    in.n-,  jiaiMpiira-i',   il    iv\i(iit    >i    din'   t|ii  ■    Snli,.-. 
fivvail  (le  saiih'.  (|iril  riii  iU:  la  jniiir^.s*'  <'|    (|H  il   in-  se   m"'iiai 
pas  \v  iiiniii>  (lu  nif)n(!>'  inmc  (nmiiirtlrr.  nantiK'  <lil  Miisscl. 

("j'>  rhTllflx   |)    .11  •     •|iitlt  piMilLni  M     li">  .IH'IIX. 

r.^    ni!.-    riiilarqin'    eût    [Hi    cetiiai-fiin'i*  ciicort',  (•"i-st  (|Ur  < . 
\(i\,._  .  ;i!<  !■  riioiimn   autant  qu'il  Ir  (  i-<»\ail,  ;r\ai('iil  luùii 

Ir  poliuiiur.  l'an  ..iiiaiil  dan-  l'»u<  le-  m-iks  Ir  ninufic  h('ll«'"inf|U'  . 
iiKiuillanf  à  tous  1rs  pm  t>,  eu  ivia(i<ui  iriilTaiiTsavcr  tiaih'slrscnh.- 
iiifs,  (il  ri.ulacl  a\n'  toutes  !r>  ^<>ci(-l  ■-..  toutes k'slurmcS(l(\uitii 
\(a*urnirnl,  Soliui  u"a\,til  pa-  tard"'  à  iTconuaîtr''  le  inou\rtU(iil 
«jui  cntraiiiait  la  uViKTatiou  roiilcniiKuaiut'.  Il  voyait  partout,  siu- 
tous  Ir-  ii\,t^=  -.  di  Irt-  le-  vieilles  tniclitions  léiiUtV'S  par  l< 

aur.'hv-.  dcmlN  Ihtrtlitaii't'S  tirs  castes  su[n''ri('Ui*es,  solidaril-' 
traditionnelle  di-s  laniillrs  arisl<XTati(pi">,  rousti talions  palriar- 
ralo  dt  -  raillons,  t't  parloul  Mir  'rs  d*'liris  du  [Uissé,  s'élever 
une  I  ht  noinelle,  une  riasse  uio\euiie  ••iiergiqut%  indil>- 
trieuM'.  ,'tprr  au  -aiii.  tjui  revendi(|nail  liardiinent  IV'tralité.  Il 
eo!n|'»'i'  'Hie  ra\rinf  appartenait  à  rrlte  elasse.  que  la  lutte  con- 
tre (.  -  ,  .^itiuics  a>piralit»n>.  ne  pouvait  auienei"  dans  un  [>a\  - 
que  le  di-sarroi,  la  liaine  i-t  linaleuieut  la  ruine.  I*n'ser\ei-  - 
pays  d Une  ealasti"o]»li  pareillr.  dont  il  voyait  dt'jà  tous  les  v\  m 
liâmes  avanl-coureiir>,  lui  rendre  la  pai\  en  rinstallautii  re\o(  - 
lihiiienl  dans  une  iu>te  et  humaine  démocratie,  voilà  la  n'-solii- 
lion  (pil  dut  peu  à  peu  se  tonner  dans  Eàrne  de  Stlon,  tandis 
qu'il  iiiMi^'uait  d'un  port  si  l'autre,  et  <pie  ses  hahitudes  mèni- 
de  cummeiTe,  la  comiaissjun'e  des  liomrnes,  rexi)!'rienc<>  (pi'il  \ 
acquii'ait,  le  mettaient  en  i'tat  d"aci*uni|tlir. 

La  première  fois  que  Solon  (uirait  intervenir  dans  l(s  alVaii  - 
jiuliliquo.  c  i  .-t  a  |uopos  de  rattentat  de  Cvloii.  <  >u  sail  "' 
qu'était  Cylon,  ce  riche  el  iiolile  Athénien,  gemliv  d*'  'Hit'aiîèiir 
t.yraii  de  Sicyone.  «pii  protita  d'un  jour  de  léle  poin' s'empai'i' 
de  la   cilad'dle.  et  comment  attaqui',  hlo(|U(',  il  trouva  pourtant 


moyen  de  s'enfuir  [uir  un  >eniier  (h'tourné.  Ses  gens,  qui  étaient 
restés  dans  l'Acropole  et  a  y  aient  ('t(''  obligés  de  se  rendre,  furent 
nu's  à  mort  malgré  la  jiarole  doiirh<'  qu'on  leur  laisserait  la  vie 
>auye.  t.étiiit  1<^  ptarti  aiislocratitpn'  qui,  voyant  dans  la  tentative 
de  Cylon  une  atla(pie  cdulre  ses  privihVes,  avait,  par  exaspéra- 
tion, coniniis  cet  acte  de  mauvais*'  loi.  Le  peuple  qui  tout  d'abord 
sV'tait  r<'uni  à  la  noblesse,  se  retourna  contre  elle  à  cette  perfidie, 
et  h's  deux  {lartis  allaient  i>eut-étre  en  venir  aux  mains,  quand 
Solon  les  lit  «'nlin  consentira  un  accommodement.  Les  Alcméo- 
ni<les  (pii  ('laient  les  vrais  coupables,  rm'enijnui's  e|  condamnés 
au  liannissement.  Celle  alVain'  une  t'ois  t<'iniin('e  par  l'interven- 
lion  de  Solon,  qui,  maligne'  ses  attaches  arisloci'atiiiues,  lit  preuve 
dun<'  l(>_yale  im|»artialib',  Athènes  ne  larda  pas  à  se  retrouver 
<lans  une  situation  i\v>  plus  critiques.  Cylon  s'était  retiré  chez 
son  lieau-jière  Th<aL'ène,  à  M.'-Ltare;  il  est  probab!»^  ([u'il  l'excita 
conti'e  les  Atht'nieiis.  Toujours  esl-il  (pie  Mé.i;are,  qui  dominait 
le  iTolte  Saronitpie,  un  beau  jour  mit  nue  -arnison  à  Salamine. 
Se<  croivcuis  tenaient  bhMpK'cs  les  meilleures  l'ades de  l'Attique, 
l'Iialeic  (I  IHcusis.  La  situation  ('tait  intob'rable  ]>our  les  Athé- 
niens, ils  essayèrent  de  débusquer  les  Mégarieiis.  Mais  après 
une  S('rie  de  tentatives  mallienreusr<.  ils  perdirent  courage  et 
même  défendirent  sous  peine  de  mort  qu'on  leur  parlât  désor- 
maisd(M'e[>nMidre  Salamine,  Cela  se  passait  probablement  en  o08. 
Solon  é'tail  trop  palrioh'pours'acconmioder  d'un  renoncement 
aussi  liiche:  il  était  en  mémo  temps  li-op  avist' pour  aller  se  jeter 
degaieb'  <le  ctenr  >\\v  un  ('cueil  où  il  se  lut  brisé.  Il  se  souvint 
alors  de  son  talent  i>o(''lique.  A  quelle  i''po(pie  s'était-il  mis  à 
versifier?  \(tus  n'en  savons  rien.  Plutartpie,  a\ec  son  manque 
habituel  de  pré'cision,  >e  contente  dedireque  «  ([uantàlapoésie, 
il  ii"en  usa  du  conimencemenl  (pie  par  manière  de  passe-temps, 
(piand  il  était  de  loisir,  sans  ecriii* en  vers  uiHMdiose  quelconque 
d'importance  ».  Il  est  probable  (pie  sa  nuise  avait  eu,  comme 
lui-même,  d(*  la  jeunesse.  OiiebpKS  vers,  au\(piels  je  \1ens  de 
faire  allusi(tn.  sont  nue  jireuve  assez  p.irlanle  (piil  l'avait  mise 
de  bonne  heure  au  service  de  Cypris  et  de  Dionysos.  Mais  avec 
l'âge  et  les  préoccupations  du  citoyen,  l(^  sérieux  était  venu,  et 
Solon  se  sentait  aloi's  en  ('tat  de  faire  autre  chose  (|ue  chanter 
ses  {daisirs. 
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Plutarqiif*  a  fait  de  («t  **v(înpnif  ni  un  nVit  dos  plus  vivants. 

ff  Soluii,  \>»\aiil  'pif'  1»'N  )(  um'.>  5(ii.">  jHiur  la  plujtart  no  doinaii- 
(lainit  autre  r\u»i'  i{U>-  I  oiivortun'  d**  la  j^uorn-.  iiiai>  iju'il- 
irnsaiont  (iiniii"  la  Ixtucho  jxmr  141  |)arl<'r.  à  raii->t'  de  l'ôdit.  lit 
>tiiil)lant  d'iHir  >(>rli  Imis  dr  >"ii  sons  ot  lit  roijiii'  par  la  \  illo  un 
bruit  (ju'il  ('■tait  do\rîui  fou.  et  a\aid  >t'oi'rlouiout  «nuiposc 
.|iit'l(|U('H  \ors  l'Iririaques,  les  apprit  par  ru'ur  [xtur  lospmnonoor 
ou  pulilio.  Il  X'  ï<  ta  un  jour  soiidaineinout  hors  i\o  >a  niaisnii, 
a\ant  uii  rliapeau  sur  >a  irto,  «t  scu  ooiuiil  sur  la  place,  là  où 
il  >"a>M'inhla  inrontinriit  i;iand  nombre  i\o  [Miiplo  aub>ur  do  lui, 
ot  montant  dessus  la  pirriv  d'uù  nu  a  acotMitumô  do  taire  les 
cris  ot  los  proclamations  publii|ues,  comniencja  à  ])rononc(^r  ou 
rlianlaut  rélô.tcio  <pii  oouuuonro  ainsi  : 

.II' \irii<  (Ml  |H(  voi)ii»\  rrini,  Ir  horault  de  rainiablo  Salainiiio,  muis 
ap(M»rlaul  au  lini  lic  haraii^riu'  dos  parolos  arrnnf;«'i^<,  lui  rlianL  » 

Puis  Ci'  hi'Taut  simub-  confiimait  sa  [iroclamation;  ilrappolail 
sans  dnutr  |.'s  «■ilirr>  >ul)is,  rt  la  honte  <|u'il  }  avait  à  nstor 
siais  cr^  cnufiN.  I.'  tri-tf  iTuoru  (]ui  d<'soru»ai<  allait  s'attachor  à 
h  jMivnmi.  t.  Atlicni<'n>,  <'(Uiunt>  "ii  >c  ]«'>  umulroi-ait  au 
doi^l  par  i  -Mi  !a  t"iir.  et  rouuu«'  ju><|u"à  la  lin  dr-  siècles 
lonr  i-TUtauiuo  \i\iait  dans  la  nH'Uioiro  dos  honnnos.  Ahl 
c(in(inuait-ii. 

1'  jr  rtir,  r  tnt   <b'jtalr-ie,  uu     Pliolé^'aiidricn.   un  Sicéiiilo, 

plutôt  <iu'ua  AtlK'iiicti  !  'ar  aussitôt  cri  inr  \o_vaiit,  Ton  dira  parmi 
los  lumuiir^  t'.'r-i  iiii  AllioiiK'u,  lui  tIc  icux  iiiii  Hiif  l.'lrlioriM'iil  aban- 
don lie  Salami  no. 

A|très  av(»ii-  aiu>i  {liqio*  jir-iprau  vif  raïuiiur-pi-nprc  de  sos 
auditeurs,  il  ri'bvait  leui-  coui-airc.  leur  ruouti'ait  saii>  douto 
(|u"ils  avaient  eu  ImiI  de  desirspôror  si  \ilo.  qu'avec  un  ]>ou  iU' 
hanlios-e  h  iiatuur  reviendrait  -  i\,  qu'ils  avaient  là  des 
vaisseaux  tout  [irtHs,  une  jounosse  inute  trémissante  :  puis  il 
termiriail  en  s'ecriatd  :  « 

allons  à  Salamine  romb  »"'-'*  |m.iii-  I'Hc  aimable  ot  re[M.iivN,-r  jeii)  de 
hmus  rinsupporlablo  boni.  . 

Cette  élégie,  coooue  sous  lo  nom  de  Salamim.  avait  cent  vers; 
il  n'en  reste  [dus  (|ue  les  trois  Inigments  que  je  \ieus  de  citer. 
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'  e  (ju  il  \  a  d'étonnant,  c'est  que  00  détail  de  folie  simulée,  que 
Cicéron  avant  Plutiirquo  avait  déjà  noté  *,  ne  se  retrouve  ni 
dans  Démosthèno  ni  dans  Pansainas.  qui  tous  deux  ont  parlé 
de  cotte  a  (Taire-.  Diogone  Laorco  nous  donne  même  un  singu- 
lier ronseijiiiomont.  c'est  ([uo  Si  don  aurait  fait  réciter  son  élé- 
i;io  par  un  héraut.  Eidln  sur  le  costume  de  Solon,  les  récits  sont 
tout  aussi  divers  :  les  ims  lui  donnent  un  bonnet  de  feutre, 
connue  en  |>ortaient  los  malades  ;  los  autres  un  péta sos  et  même 
tout  le  costmno  d'un  lu'i'aut.  Mais,  s'il  y  a  doute  sur  les  acces- 
soires, sur  la  mise  on  scène.  \v  lait  est  nt'anmoins  certain,  et 
rien  n'est  mieux  attesté  que  lo  >er\ico  que,  la  muse  aidant, 
Solon  rendit  en  ce  jour  à  sa  [)atrie. 

A  partir  de  co  moment,  on  lo  voit  prendre  une  part  de  plus 
eu  plus  prépondérante  dans  los  alVairos  iJubliques.  Il  fait  venir 
de  (  rète  le  piïqdioto  Épiménidepoui-  puriliorla  ville  où  le sacri- 
lèifo  {\i's  Alcméonidos  avait,  malien''  leur  condamnation,  laissé 
du  malaise,  du  tiouble  dans  les  conscionces;  il  profite  en  mémo 
tonq>s  de  cette  cérémonie,  pour  fondre,  au  moyen  de  Irréligion, 
dans  uu  alliauo  homogène  l'éb'mont  attiqueetl'élénKîiit  ionien, 
Vsi-à-diro  les  anciennes  familles  aristocratiques  et  los  familles 
nouvelles  ib'  la  dt'mocratie.  Puis,  b'  jteuple  uik^  fois  uni,ilsaisit 
avec  à-projxts  l'occasion  do  lo  faire  outrer  dans  lo  mouvement 
polit i(pio  do  la  Grèce  continentale,  où  jusqu'alors  ne  figurait 
«pie  l'élément  dorion.  Deljihos,  autrobtis  soutenu  par  la  confé- 
dération dorionne,  s'en  voyait  [)ou  à  pou  délaissé.  otCrisa,  la  ville 
\oisiuo,  a\«'cs(tu  port  de  ("/urlia,  (devait  dos  [)rolontions  qui  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  ruiner  complètement  le  sanctuaire.  Les 
préiros  do  Delphes,  no  sachant  à  qui  recourir,  acceptèrent  les 
olï'res  du  tAi'an  d<'  SKNone,  (disthène,  tout  oppos('(*  que  fût  la 
t>ranine  à  leurs  principes  conservateurs.  Mais  Clisthène  lui- 
même  n'était  pas  en  état  de  jouer  seul  une  aussi  forte  partie. 
One  alliance  fut  nout'o  awc  Athènes,  alliance  qui  avait  jus- 
•  [u'en  Thessalie  mémo,  par  la  famille  des  Scopades,  de  puissantes 
ramifications.  L'entreprise?  eut  un  ])loin  succès  :  Grisa,  Cirrha 
furent  détruites,  leur  territoire  consacre'  au  dieu  do  Delphes,  dont 
le  domaine  alla  ainsi  jusqu'au  rivage,  de  sorte  que  les  pèlerins 

ClC,  Offîr..  î.  30. 
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(l'Mtitr<>-mrr  n'avairiit  [tlii-  à  Iravnxrr  |r  l<  ri'itoirv  éfrîmir«'i-. 
(.r>l  à  riiiiliativtMlc  Soh >n  ([u'AlIkitrs  lut  n-dcMiltlc  dccr  >\\< 
r'  •  i'  '^  "'  -'t/' î' niH'  i\r  iVinfrofvHfîf',  il  axait  im'iii!-  <lii-i,i,M' .mi 
iji;,. -,,,!,,,'  ,.  -j.i.  ,,,,<  ,<  >  it|Hiiitinii.s ,  mais  lais>aiit  à(rauli'''^  !<' soin 
(It*  Iri'miiHT  (■*-ll<\uiit'i  !■"• 'pii  t'iil  Iniiuiir,  il  a\ail  iv-a;:iif  la  mIIc 
où  ii  sentait  que  sji  pi-tx-iicr  t'-tail  plus  (|iir  jamais  mccssairc 
La  n'in'isi'  <l<'  "^  iliimiiif.  la  ifcom-ilialinii  opcrci-  [)ar  l'^pim»- 
nidr,  lis  viiioirr-.  iihiiks  (|iif  les  troupes  allK'nicniKs  iM'ni|Mii-- 
tai«iil  rniili-c  1rs  rmiruiis  de  l)('l|ili(S.  n'i'iupt'rliait'Ht  pas  (pu 
la  sitiialiuii  ir«'iii|»ir.il  tristcnirnl.  Ndii  s(ulrm<iil  IKlal  ctaii 
dérhin''  [tar  les  Irttis  factions  politiipirs  de  la  Monhif/nr,  de  la 
Plaifii'  r\  du  LilloraL  iuai>  la  inisrn'  •lait  poii^niaule.  Le  peuple. 
pi"essui*t'-.  niin«''  par  I.  s  riches,  unMU'ail  de  faim.  lillV'ralenie'nt.  Ca' 
n'étaient  partout  que  t^rr-s  li\  [lotlièipit-es  :  juiis,  quand  lent 
était  \endu.  rliain|»set  luolàlier.  le  pauvre  dt'dtitem- \eudail  -'  - 
(idanl-.  -<■  \rndait  lui-nié-me  mmme  e>ela\e.  ou  >'eufuNail  it 
r«''li'an;;*'r.  l/hiiniaiiitf.  ii  palih-lismede  Sitinu,  tnus  1rs  inslinrl< 
nohies  el  Im.us  dr  snii  LTiid  co'ur  >'<'Mnnvnt  à  ei-  s[)eetaelr 
lanieiHaMr  :  crll)'  lois  enni|-e,  il  l'ernurul  ;"(  sa  UIU>r  rt  adrrvsi 
en  \ri-  I  .  <  Comeils.  eonuiie  <pii  dii-ail  rrjte  proelanialion  aux 
Athénirns  '  : 

Ntilrr  \ille  ih'  |i.  I  i  1 .1  |.Mii.ii  -  l'.'i  II  «  ■  r  I mil  ilr /rus  ri  pa''  1  iiileiiliitii 
iieshi<'U\  biealirurj  )i\.  iiiini<irleis,  |»ari-ei|ue,  |»r<i!e(irii-e  au  ^Tand  cu-ur, 
la  lilfe  d'un  |nir  rrdouliildr,  Pallas  Atîiéné,  •'■:rinl  la  iiiaiit  sui-e!lo.Mai> 
Vi'  sou»  lr<  r!tovrii>  ru\  tiiriiirs,  dans  Irur  iiiiprudriicr,  tpii  veulent  perdi-r 
ia  ^.f.indr  \  illr,  v-dniis  [lar  raimau*  tirv  i  «h  1  rsj)ril  des  eliels  du 

peuple  '■•'t  inju-:-'.  il»  v,»iif  (mu^  \>\  ^'exposer  àdes  maux  lutnibrrux 

poUf  <ali^raiir  Irur  iusulnu-e  etIVri  r  ils  u  •  savent  pas  eouimandn 

a  leur  tii-giiril  e!  j-aur  traïKpdli-  un  ut  des  joies  pi-ésentes  dans  l;i 
l»ai\  du  lestiu  .."^  M.\\<  i!<  ^■«•nrirtii<sfHt.  entraînés  à  des  actes  injustes.. 
.N'rfi.'irL'nant  m  Ir^  |m.--..^mmii>  n;i,  i , .  -^  m  les  biens  publics,  ils  volent,  ils 
ptlh  m  <\'iui  rntr,  Fautir  <!r  !;»uli-r;  ils  uc  respeeleul  pas  1rs  loi- 

aUj^U-^tr-    (ir    II    li!>lh  1  ,  qui,  blril  qur    sr  laisaUl,  UOle  ICS  injUStieCS  |il<' 

>.ri(trs  rt  [ni  I  qui  loujours  a V rr  |r  U'iups  vicut  on  venffcressr. 

Vodà  iidr.  rr  (|iii  -  .irii.l  iiiaiiileuant  sur  toute  la  ville,  inévitable.  Alors 
rÉIat  tombe  Ijiniiol  dans  une  huai»  use  servitude,  (pu  évi'ille  la  diseonle 
ilo'-  'rs  hiltus  et   '■  "nrrre  jusquedà  endormi»*:  la  jeunesse  aimable 

|i  II  tViulr.   l'.ii  ■  de  res  menrrv    tiosiilrs.  la    ville  rliéi-ie  s'use 
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bi(»ntùt  dans  des  eoujbals  qui  sont  la  Joir  des  hommes  injustes.  Voilà  les 
maux  qui  aerablent  le  peuple.  ITenlre  les  pauvres,  un  grand  nombre 
s'en  vont  sur  la  terre  étrangère,  vendus,  emhaînés  de  liens  déshonorants, 
rt  ils  sont  eiMitraints  de  subir  les  maux  odieux  de  la  servitude.  C'est  ainsi 
([ur  Ir  llrau  public  atteint  chaeun  dans  sa  propre  maison.  La  porte  ne 
prui  rarrrter,  il  passe  par-dessus  la  haute  barrière,  el  il  atteint  infailli- 
blement, quand  même  on  sr  cacherait  dans  les  [)rolbndeurs  de  son 
ai»|>artement.  Voilà  ce  (pn'  mon  c(eur  m'enga}:!'  ;i  iè\é!er  aux  Athéniens, 
à  savoir  (pir  la  niauvaisr  administration  engrndif  le^  j)lus  grands  maux 
pour  un»'  cité,  tandis  ipir  lu  Ixaiiir  inrt  lont  dans  l'oi-di-e,  à  sa  place,  et 
np[>ose  un  obstacle  aux  lii>iiiiii<"«  injustes.  Lll<'  adoucit  les  aspérités, 
caliiH'  l'orguril,  amortit  l'insolencr.  dessé<he  les  germes  croissants  du 
malheur,  tait  marcher  la  justice  loin  des  voies  tortueuses,  adoucit  les 
fiertés,  arrête  les  o'uvres  dr  sédition,  arrête  Ir  rrssriitiment  d'une  dis- 
.•rrdr  fatal»',  draci'  à  elle  eidin,  tout  est  itarmi  les  hommes  n^glé  et  sage. 

L<'  peu|de  (Mit  confianeo  dans  cette  parole  honn»Me  et  convain- 
cue. <'l  «Il  rilH  Selon  était  nonnné  archonte  avec  la  mission 
exprcssr  de  douner  uni^  constitution  à  l'Ktat.  iS'»)Us  n'avons  pas 
à  t'uti'er  »lat\s  le  «h'Iail  de  c»qie  (cuvre  politiipie  regardée 
générahMueiit  «•oinm»'  «  le  [>i»»duit  le  plus  achrvi'd»'  la  b'gislation 
élev(''e  à  la  hauteur  d'ini  artV».  S(d(tn  la  rt'SuiiK'e,  du  reste,  lui- 
iu»''nie  av<M*  un  nobl»'  orgueil  dans  b's  vers  suivants  : 

Jr  pouiaais  avec  juslic»'  invo(pier  le  témoignage  »le  la  plus  i)uissante 
divinité  <l»' rO';vnq)e,  la  Terre,  mèr»'  »le  Cronos,  de  la  surtàce  de  laquelle 
jai  arraché  les  «'-critcaux  »pii  y  étaient  pla.ès  i\i^  Ic.ulr  part-.  Elle  était 
esclave,  elle  est  maintenant  libre,  .lai  ramené  dans  leur  patrie  plusieui 
AlhiMiiens,  doiU  les  uns  avai»?ntété  vendus  ou  just:^ment  ou  injustement; 
d'autres  avaient  erré  si  longtemps  dans  les  |ia\>  étrangers,  en_disant 
ki  b»jnnc  ibrtune  pour  gagm'r  leur  \  ir,  qu'ils  avaient  oublié  la  langue 
alli«pi»'.  J'en  ai  atVranclii  d'autres  tjui  avaient  été  livrés  à  l'esclavage 
dans  le  srin  mèm»'  de  leur  |)atrie  et  <|ui  tremblaient  déjà  devant  leurs 
maîtrrs.  .l'avais  promis  de  faire  tout  cela,  et  je  Fai  fait,  en  employant 
simidtanénu-nt  la  force  et  la  justi.i'.  J'ai  trrit  »1»3S  lois  pour  punir  le 
mé»hant,  faviiriser  riionnète  homme  (M  faire  rendre  à  chacun  une  jus- 
tice |)ronq)te.  Si  i  rtir  autorité  avait  rtr  rdiilirr  à  quelqu'un  d'avare  ou 
.Ir  mal  intentioniir,  il  se  serait  livré  à  ses  passions  et  Ji'eût  pas  eu  de 
repos  .pi'il  n'eût,  en  agitant  \o  lait,  retiré  le  beurre. 

Kt  aill»Mn's: 

Si  j'avais  v.tulu  faire  ce  .pii  |)laisait  atix  uns,  î)uis  aux  autres,  la  ville 
('^\t  |.er»lu  beaucoiq)  «le  citoyens.  C'est  p.jur  »'ela  que,  pendant  ma  raa- 

»  CcBTiLS,  Hist.  de  la  Grèr'.  \,  i2H. 

'  Tout  ctiamp  liyr»otli«''(nié  purtail  un  écnleau  indii|uanl  Ir  monlanl  delà  dette 
|)our  la.|uellr  riry|»olhè<iiie  était  i>nse. 


158  ÏHSTOÏRE  1>E  IV  POÉSIE  Î.YRIQrE  ORECOIE 


L'ÉLÉGIE  POLITIOUE  A  ATHÈNES  :  SOLOX 


159 


;isfratii 


.riiN'Htr  dr   tt'K- 


un  ioii|)  au  iiiilirti  d'tiii 


jf  lue  tuiiir.;iisct  n'totirn;iis.  ri>?iiiiit 


Ce  ir.'iait  iKi-  -  n<  |m  iu«'  cii  ivIVct  i [iH'  Soloii  avait  ai'(:uhi|»li 
-'•11  niniT;  ..n  \icnl  tU'  h-  ^oi^  à  la  (i-inc  ('uerj^iquo  dont  il  v, 
xTt  pour  jM'hnliT  la  r.si.slan<r.  1*  >  allaqins  iiir<«s.snites  ihmt  il 
fut  lohjrt  [XMHiaiit  tuiiir  si  h'-islahiiv.  Coiiinie  les  fiarts  «'liiiciil 
failts  avf'C  i"»>fî'''-  <"i<im  paiii  nVtail  (..nlviil,  rhaniii  trouvail 
qiir  Tmi»  a\ait  Ih'p  .Ininhà  xui  rival.  Solon  l'ut  oMitrc'  «le  rap|M' 
ItT  au\  uns  r(  auliTs,  au\  arislncialo  ((iiiiiik'  ;iii  |mii[i1('.  (|ii'il 
avait  font  i'»virl«''  nxt'f  la  [tlii>  i^randr  ('ijuitc; 

.lai  (luiiiK'  ail  |MU|ilr  loutr  la  i»iii«an<  tMnii  lui  riait  iIup,  saiisdiiniiiurr 
m  syi-laiir  H'>  jii-lt  V  (iioiN.  Tmii^  .rux  i|iii  avairiil  la  jjuissancctt  rcrlal 
'!«'  lii  II'  '  I  ■<!  i;»i  '■!•'  <!•'  If-' prolég:ereoiUrcrinitra{:<\  .I«MiH'suis 

iiwoi-  inirc  1rs  ilruv  (taiiiï;,  les  coinrarit  l'mi  H  raulnMruu  |missant  bou- 
clirr,  ri  jr  n'ai  laissr  aucun  tVenx  tri<>iiij»!ii'r  irijustr-nn'iit.  Puisse  h»  pcupl(«. 
suivrr  srs  rlicfs.  de  ta  Triaîii»''rf'  la  mrillrnrr  <;\u<  HImm-I»''  r\(r<stvc.  ni 
opprrssiuii  ; 

A  cnii*  (1rs  jiarliN  ni' rniiteiils,  il  \  avait  les  amis  iiersunnel> 
(lt'*>a|ij>oiiilr-.  Il  para  il  que  dans  rnitnura^r  dr  Sidoii.  on  avait 
foiiipit'  (iii'il  ^r  lais-rtait  -risti-  par  ri\n's>r  du  jMiuvoir.  et  qu'à 
rr\««mitlr  dr  tant  daidiVN,  il  rluTcluTail  à  Ir  ivlrnil"  et  à  foii- 
vrrtir  son  an  li.nital  en  twaniiir.  Ouand  on  vit  Sulnn  rtsipicr 
-«•-  t'on('(ion>  a\.'r  autant  de  dfNintV'CcsxMiirnt  qu'il  a\ail  mis  i\r 
7.v\r  à  h-  ivniplir,  ri  qu'il  lalIiH  d/'rid.'incnl  r(in|M|-  1rs  ailrs  a 
luul*'- rr-  t^pci'anrrN,  ;i  (fdi-  r.  i,\rsd('  [tinlils,  d*a\anlau;r- 
ImiHii  ilupir-^  Mil  [H-runiaii-r-,  ..■  iid  à  qui  x'  inoqnciait  d'uiir 
jMJicilIr  siniplit  itr  d'(*>|irit.  Solun,  dans  un  joli  niorrraii.  nous  a 
rousrrxf  rr<  ifllrxion-.  li^ji-rs-donc"--  ipir  >t'S  aiuis  taisait'nt  sur 
-on  roiuiitr;  il  met  m  srmr  >rs  railleurs  rt  h'iir  lait  dire  : 

Sdluii  iTr!   l't-  nu  lioiuiiKMriiti  rs[irit  pruluud   ri  avisr.  (Juand  Hirii 
lui  diiimaiî  Ir  ,  il   ne  l'a  pa>  pii>.  A|>rrs  avoir  rabattu  le  poisson, 

il  ne  s'rsi  pa>  <iii[ur  nrrr  le  filet  :  Ir  r.i  ur  ri  IV's[)rit  lui  <uit  inaii- 

')!ir  ru  iiirmr  triiip».  (Jnant  à  nu  M,   jiour  dominer,   [hiui-  avmi-  une  foi- 
liiiir  iinni('u<r,    |M.iir  i    >ur   Atln''nes    un    m'uI  Jour,  jr  ron- 

-'•ntirais  à  ce  (|u"oii    in    nu.    ..utrr   •!.•  nia    prau  et   qur   nta    faniillc  f'i'lt 
ln'ttyt'f. 

Ailleurs,   (Muiaul  siTitiHonirni.  av.r  la  eousrieiice  du  devoir 

afconipli.  il  disaiit  : 


Si  j'ai  épai^gné  In  In  ir  de  ma  patrie,  si  Jr  nir  suis  abstenu  de  la  tvrannie 
(1  d'une  violence  brutale,  pour  ne  souiller  ni  iléshonorer  mon  nom, 
|i'  n'en  l'ou^'is  pas,  ear  je  crois  ainsi  l'emporter  davantage  sur  tous  les 
iiilre*»  liornmes. 

Et  enlin,  bien  <|ne  toii>  «  inil.'s  nmliv  lui  le  regardassent  de 
n'axcrs.  eoinine  dt'<  rmirniis  > .  il  |iiit  dire  sans  crainte  d'être 
S'ilieilti  : 

J'ai  acroiii|ili  jcs  rlioses  rontre  toute  r<prraiirr,  a\er  l'aidr  des  Dieux, 
-  I  mon  u'inre  n'est  jioint  iiiulilr. 

Toutes  rrs  r»'crlminatioiis<|ni  de\aient  s'apaiser  a vee  le  temps, 
Il  en  rendaient  [las  moins  le  st'Jour  d' Alliènes  assez  pénible  à 
Solon,  et  l'on  comprend  que  pour  \  <'eliap[»er,  il  ail  pris  le  parti 
de  voyager.  Ces  \o\a,ues  de  Solon  ont  domu'  lieu  à  plusieurs 
ii'eits  i!(''néralement  dt'nin's  d'autlientieité.  Le  peuple  grec  était 
l' r  de  Solon,  il  voyait  en  lui  le  t\pea(lie\é  de  l'Hellène  et,  pom* 
Il  bien  faire  n^ssortir  la  iierfection,  il  aiittait  à  le  mettre  en 
legard  de  Ft-tranger,  à  tqqioser  ce  petit  bourgeois  d'Athènes  aux 
!iionar([ues  les  plus  jiuissants,  eonnne  Crt'sos.  Cela  flattait  son 
•rgueil  d'abaisser  ainsi  devant  le  bon  sens  d'un  citoyen  tout  ce 
lii\t'.  cette  stipiM'lie  {\i^^  potentats  asiatiques.  La  seène  est  trop 
bien  arrangée  d'aillem's  pour  être  \raie.  et  de  boinie  heure  elle 
'  veilla  les  soni»çons.  IMnlarqu)^  a  lieau  dire,  pour  accréditer 
ranecdote,  (ju'elle  n'porul  parraiteuu'iit  au  caractère  des  deux 
interlocuteurs.  C'est  précisément  ce  rapport  si  parfait  qui  la  rend 
suspecte,  il  n'}  a  donc  pas  à  s'ingt'-niei-  pour  le\er  la  difficulté 
chronologique  qui  s'oppose  à  l'enln  vnede  Crésos  et  de  Solon,  le 
[tremier  n'étant  monl«'  sur  le  inuie  ipie  \ingt-trois  ans  après  la 
lin  du  ynyai:e  du  seeond.  H  faudrait  alors  admettre,  [comme 
quelques-uns  Idnt  \(udu.  un  second  ^o\age  de  Solon,  fait  cette 
lois  a[irès  le  coup  d'Etat  de  Pisistrate.  Il  est  beaucoup  plus 
-impie  de  |)rendre  le  récit  pour  ce  ipiil  est  en  r<'alit<',  à  savoir 
im  joli  conte  jtarlaitement  conté  jiar  Ib'rofbtle. 

On  a  mis  également  Solon  en  rapport  personnel  avec  le  roi 
d'Ég>pte  Amasis,  qui  ne  commença  à  régner  qu'après  570,  alors 
que  Solon  devait  être  rentré  à  Athènes  rlepuis  douze  à  treize  ans. 
11  aurait  aussi  fréquenb'  dans  ce  \o\age  aux  liords  du  Nil  des 
lirêtres  deSaïs.  d'Hédiopolis.  qui  h'  renseignèrent,  dit-on.  surles 


jinrirmi.s  relations  dv  (•«'rtaiiios  tribus  grmiues  avec  leur  pays. 
S  il  lallail  en  croire  PlMtnii  ',  Sohui  aurait  reçu  (Veux  envovr  ,|. 
traditinii-  sur  l'île  des  Bienlit-un-ux,  «'ettc  fameuse  Allaiitis,  situ 
au  tl'*là  <lf<f(.lonnrs  d'll(M'aelès.  Il  «  si  peu  ()rnl»alil«M|u*'  lr>  piVliv 
»:'i;\plirii>    auiit    \yAv\r   dr    rcltr    îlr   à   SohiU,    car   1rs   Ku->j>li«'n^ 
u'allait-iit  pa-  d<'  <«■  (V.|.-,  ,\  rftail   à   ll-Ist  cl  imn   |m>  à  rihirvi 
(liril>plar;ii("iit  Ir  ^.VpmrdrN  llnnvux.  Muant  au  iK»rujc<|U('S(.|nii 
aurait  rdunncuic  >iir  (  r>  liadilioiis.  il  nù  il  racoiitaiL  la  ^U"  n 
fait»-  par  les  ai»e(Mrrs  drs  Atlit-uiru-  auv  Atlantides,  9,0(Hi  an 
au|mra\anl,  <»m  ne  ^ail  tro|»  i\w  dire  Platon  rst  !••  -.ni  aiil.  n 
qui  |»arlr  de  <•.■  p(.«''ui<-,  eiiaire  le  donne-l-il  .M»nuuc  nia»lii'\'' 
ce  (jifrM  <lil  IMutanjue  n'est  qur  Kcrlio  des  paioh-s  ilc  Platon. 
Dciniif.  X  1rs  traditions  tpii  se  iap|K>rttMit  aux  voyaK<'>^de  Snlmi. 

la  [ilus  (vrfai -t  <(  Il(>  .pii    Ir   [»ri'sent<-  ••..iiuue   \'\h>U'  de  Pli; 

loeypros,  le    roi   de    Cv  [av.  P.'  priui-e    liahitait    une  petit"- iil 
Aipeia,  sur  un  plateau  ruonta.!<neu\  '  <'le\.-.  Solou  lui  e(.ii- 

seilla  de  transporter  son  srj(.iir  dans  la  |iluine  fertile  qui  s'éten 
dait  au  pied  de  cette  liauleiir.  il  remlKiuehuredu  lleuve  Clarion 
et  il  faida  d.'scsavis|»our  leclioivde  reiuplacenienl  el    la  di>p<- 
sitio.i  .le  hi  .  it.'-  iiouwlle.  La  silualiou  était  rxc.'llente.  et  bieutùi 
IccaniiH  irr  \  alllua.  Pa  \ille  aurait  ('te  appeh'e  Soli , dit-on.  ci 
Plionn-iir  dr  r.-liii  «pii  m  a\ait  conàeillt;  la  fondation:  mai-.  ■ 
une  ('•tMuoli.^ic  fau»e.  Ir  nom.  jiaraît-il,  étant  d'oiigiur  pli< m 
Cienne.  Onoi  «piil  vu  soit,    on   a  là  tme  |treu\e  iKaivelle  de  c(  ' 
esprit  avis.' de  Soli tu.  ri  entente  des  alTains,  et  aussi  d- 

son  airaetèn' .limaille,  l'ai  tout  où   il  se  pressente,  il  est  aussitoi 
accueilli  et.  sans  eljort.  l'ail  aci-rpter  -a  su|»ériorité.   Et  quell- 
grâce.    quell(»    di.i;iHté  dans    les  adieux    qu'il    adresse    à    -< 
hAtt*s! 

V   ■      -tu,  <iî(-il  ;i  P!iilrM\|.rn-,  pni^s.-s  lu   ;i  Soli  lialiiler  en  mi,  jm'ii- 
(laiii  UM  l»jii^^  teaijis  à  paiMir  «li'  »<•  luonieul,  loi  et   la  jioslérilé!  |{l  p«>iii 
iiiMÏ    unisse  (i>pri^  à  In  mur,. nue  de  violettes  iiéermiiefier  sain  el  sauf  «l'- 
If illiistr»  u  rapide  !  Qu'elle  duruie  à  celle  cokaii' 

la  f.  t  an  Imhi  itihuu  ! 

La  'j:rÀ('i-  et  un  bon  renoui,  Nttilà   lidéal  du  Grec,   et  jamai- 
homnie  ne  le  réalisii  plus  complètement  que  cet  enliiûtq'Atbèn» 

'  Pl  AT.,  r/m.  2f. 


UKLÉGIE  POl.ITIOUE  A  AtllÈNES  :  SOLON 


161 


(luifltde  si  irrandes  ctioses  avec  tant  d'aisance  et  tant  dlion- 

iK'teté'. 

A  son  retour.  Solon  trouva  la  lilieib'  d'Atbénes  menacée   par 
les  agissements  de  Pisistrab'.  Du  |tremiei-  coup  il  pé'Ui'tra  les  des- 
seins du  futur  t.\ran.  e|  se  liàta  de  faire  tout  son  possible  pom' 
.•inrii'  les  yeux  à  si'S  concito>eus.  Neemniaissant  «Tautre  moyen 
que  la  persuasion,  au  lieu  <roj)posrr   lintrigue   à  l'intrigue,  il 
recourut  encore  à  la  muse  o[  signala  au  |)euple  le  danger  qui  le 
menaçait;  il  lui  montra  la  nut'-e  .]ui  s'approcbait  prête  à  crever  : 
a  De  la  mi»V'.  disait-il,  vient  la  tenqtèle  de  neiuv  et  de  grêle;  le 
tonnerre  naît  de  Ttrlair  brillant.  P/esl   par  des  bommes  puis- 
sants  que   péiit    la    cil»'.  Le    jKMq.le,   |)ar  imprudence,  tombe 
sous  le  joli-  st'ivile  duu  monanpie.  11  «st  diffîcile  d'arrêter  celui 
(péon  a  soi-iu.'-me  élevé;  mais  il  faut  nagir  (luavec  réllexion.  » 
Et  connue  le  Sénat  (lui  était  lavorabb*  à  Pisistrate,  répandait 
le  bruit  que  Solon  avait  perdu  la  tét(\  quil  radotait  :  «  Le  temps. 
réi)ondait  le  vi«'illard,  !<'  tenq)S  montrer;i  avant    i>eu  à  mes  con- 
citoyens ce  qu'était  ma  folie,   il    le   na.ntrera  quand  la  vérité 
paraîtra  au  grand  jour.  »   Puis,  connue  les  partisans  du  coup 
d'État,  les  i^on^  h  curée,  pouri)rouver  la  nécessité  d'un  sauveur, 
parlaient  sans   doute    du  caract«''re    ingouvernable  du  peuple, 
de  son  esjtrit  inm''  d"indisci|»line,  de  ses  mutineries  quotidiennes, 
Solon  ré'pliqnait  avec  son  bon  sens  bonnête.  (jnele  peuple  laissé 
à  lui-même  était  ti'anquille  et  qu'il  ne  remuerait  pas  s'il  n'y 
avait  des  agitateurs  pour  l'exciter:  «  Ce  sont  les  vents  ([ui  trou- 
blent la  mer:  quand  aucun  d'eux  ne  l'agite,  c'est  le  plus  calme 
des  éléments.  »  Enfin,  «luand  la  cbose  fut  accomplie  et  que  l'on 
s'a|>erçut  qu'au  lieu  d'un  sauveur  on  s'i'tait  bel  et  bien  donné 
nu  maître,  on  se  [ilaignit.  Solon  avait  la  partie  belle  pour  pren- 
dre sa.  revancbe;  il  en  prolitii  nalurelleincnl.  mais  sans  orgueil. 
Au  lieu  d'acciibler  de  ses  reproches  ses  anciens  contradicteurs, 
il  se  contenta  de  les  lappeler  à  la  patieiu  <%  puisqu'aussi  bien 
c'étaient  mx-mêmes  (|ui  ('>tai<'nt  la  ])ro])ir   cause  de  leur  mal- 
heur. Encore  pour  rendre  la  remontiance   moins  amère,  eut-il 
l'attention  de  la  sucrer  d'un  compliment  : 

Si  vous  «Mes  dans  la  peine  par  suite  de  voire  làclieti',  n'en  rejetez  pas 
la  faute  sur  les  Dieux.  C'e^l  \ous-nirnH>  «pii  a\t'Z  lait  la  puissance  de 
ces   homines,  en  leur  toui'nis<anl    lonli'<  lii«Hit«''<,  et  par  là,  vous  vous 


Hii  HIS7YMRK  hE  I V  l'OÉSIl^  LVItlOUE  ( îREajlJI- 

rlr.  nn.  tla.i^  nu   liH„!rii\    '-Mina;:.',  riiar.m  de  NOUS,  j,i-is;i   jmi-I,  rvi 
•'"^*''   '"'  '1'"'  ''  'tl;  réunis,  vous  n'avez  plus  (pruii  esprit  lé^t'i- 

^  '"  ^iiWW  t'i  iiiiv  |>iirul«'s  li.Mbilrxd'iifi  hoimm',t'l  vuusnr 

'■'lii-  jt.i-  ;iM.  iiiiMii  à  r.'  qu'il  ,.s|  ,.,,  (j-nj,,  ,1,.  tv,jrp_ 

Soir.n,  qui.  I.'  j<M..  ..fi  riM«>u,ur  >fmpara  de  r.\cn.[M)l.'.  a\aif 
\»Hil«i  |.iv'  !■  1  .  ,nni.>  .(  iVsistcr  à  la  Inrrc  par  la  Ion-»',  ciu- 
ployair  (Iti  nii.!ii>  r.' «pii  lui  iv>|ail  (rt^o«>r^'ir  à  liitt«'r  roiitiv  la 
ty  rail  II  if,  à  tenir  le  prnpir  ,-i,  halr'ine  par  ses  \ers.  Ses  ami- 
-VITriiyaierit.  «1-  i  aiida.v.  ils  nd(uitai(>nt  pour  Jui  (]iiel(pi,' 
mauvais  nmi*  .|r  Pisisli-al,-.  Chnl.nle,  hran  de  Liiules,  ,,,1  ,1,^ 
^'  !  ■  --.  lui  ■iiirait  iih-iiir  otïert  1111  relii-r  à  sa  nair'.  Solon. 

quifornptail  >iir>a  \irillrs>r  punf  |,-  [irotéf^er  et  iaire  patienter  le 
II,  l'elusa:  il  laissait  direct  coiiliimait  son  u-iivre  de  pn'di- 
cateiir  politi-iue.  Pisisirate.  qui  (lailleurs  avait  ave.  lui  ^U-. 
liens  (le  lamille,  nVtait  pni[it  li*aiinie  a  (.anuKdlre  un.-  \i..leii(v 
mutile.  \..n  scdlnneid  il  lai^si  h-  vieillard  Iran. piillr.  mais  il 
lit  même  tnut  s.ui  p.-Hl.i-'  p.air  Tattire-r  à  lui.  (»n  dit  .pril  n 
n''U>>it  .'t  qii.-  S..|mii  ..,,,^.  idil  (.lus  diiuc  lois  à  Tailler  de  >-.'. 
*  .aiseil- 

^***"''  VI"'    •<■>  ''•'>'i>  i\nv  lui   faisait  sa  retraite,  Soluii  se 

r*Muit  fi  la  po,'sie  a\.e  [.lus  (iai'deur  ou  tout  au  moins  a\('(:  plus 
(le  siiil.'.  Mnlgn*  I,.  h  .adeiice  (lue  l'àgeapporteordinairenienl, 
son  espiit  !  j.uu.%  actif  et  toujoui'S  avide  de  eonnaissanc<^s  : 

.1  aiquerids  loir^  !•>  joins,  à  m. sure  que  je  vieillis  .»,  disait-il. 
Jusqu'à  son  drrnirr  soupir,  il  resta  lidèlr-  à  ces  nuises  d(»nt  le> 
n(i\r.- ,niii,v„t  ,.,„i„.iij  sajeuii.'sse,  aid,'-  si  puissamment  son 
.Htion  jiolili<|ue.  e|  dont  la  .lou.v  lumière  \int  eneore  «M-lairer 
le  >tiii'  dr  sa  \i.\ 

Comin."  lin  di'iiiirc  i;i\nii,  .  oiuiii.-  un  deniiei-  /..'plixi-r 
Animr  la  lin  fPnn  Iteau  j.»ui-. 

1:  esl  prrii  ,div  à  rrih-  ('poque  qu'appartient  cette  belle  ('Ir-gie, 
où  S.lnii.  >"adressnnl  à  lui-mèm.',  semble  résumer  tous  les  prin- 
cipes de  religion,  de  morale,  <pii  i^ouvernaieul  ses  actes,  et  don- 

"•*'■  '""  "'«'i*^  t*'"'f-  '   manière  d.»  comprendre  le  ,„ms  des 

<"li  t'iri-has: 

I)io<;.  I.  uni . 
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IJrillanls  cnlanls  de  Mnéinos\ne  ol  de  Z.us  ohnipir-n,  iMuses  de  la 
Fiérip,  écoutez  ma  prière.  l)onnez-ni.>i  le.  bonheur  de  la  part  des  dieux 
bieiduîureux,  et,  parmi  les  li.(iiiiin>,  une  lionne  renommée.  Donnez-moi 
dï'lre  <lou\  à  mes  amis,  amer  à  mes  ennemis.  rojHictablc  pour  ceux-là, 
terrible  pour  ecux-ci.  Je  désire  la  fortune,  mais  j.'  11. ■  veux  pas  l'aequé- 
lir  injusiemenl.  ba  justice  arrive  infailliblement  dans  la  suite.  La  richesse 
.|ue  les  «lieux  donnent,  reste  inébranlable  d.-  la  base  au  sonuuét.  Celle 
.|ue  les  hommes  se  procurent  par  \iolence,  irarrix."  jias  comme  elle  le 
(le\r:i!l,  mais  «'Ile  vient  à  regret,  contrainte  ])ai'  <l(\<  .euvi-es  injustes.  Et 
bieid.">t  -»•  |if..diiil  la  ('"nfusion  des  malbeuis.  L*'s  cninnicncements  sont 
[M'ii  d.'  i  bus.',  .-.(mme  pour  1.-  i.'U.  Le  tléau  est  faible  tout  d'abord,  il 
tiiiit  par  être  terrible.  Les  a'U\res  de  la  violence  n.-  .lurent  pas  pour  les 
hommes.  Mais  Zeus  surveille  Ta. coniijlissement  de  toutes  tlioses.  Comme 
le  \ent  du  printeitq)s  disperse  tout  à  couj)  l.^s  nuap*s,  le  vetd  qui 
retnuant  les  profondeurs  siériles  d.^  la  mer  aux  Ilots  iioridjreux,  ravage 
sur  la  terre  léconde  les  beaux  travaux  des  hommes,  j)uis  f^agne  le  ciel, 
demeure  élevée  (ies  «lieux,  et  Iaiss«'  re|»araîlre  l'éther  (à  nos  yeux)  :  le 
soleil  dan-  sa  pnissaiile  Iteaulé  ra,\oiiiie  sur  la  grasse  terre,  et  il  ne  reste 
|»lus  rien  des  nu.Vs.  Tel!.'  .'sl  la  \.'n.::e;iiii'.'  de  Zeus,  et  il  ne  s'emporte 
jias  à  «liafiue  faute,  comme  un  honnue  mortel.  Mais  il  ne  lui  échappe 
pas  (lour  toujours,  eelui  .|ui  a  un  («l'ur  coupable:  à  la  hn,  la  faute  se 
révèle.  L'un  ex|)ie  aussit«jt,  l'autre  [dus  tar«l.  Si  1.'  coupable  échappe  de 
sa  jtersonne  et  si  le  destin  d«}s  dieux  ne  Falteint  pas,  le  destin  revient: 
les  innoc«'nts  paient,  .m  lv<  onlaiils  .lo  coupables,  .tu  leurs  descendants 
éloignés, 

Honnnes  bons  ou  mauvais,  non-  a\oiis  .eiif  |»ensée:  chacun  croit 
dev«"ir  réussir  dans  .'<■  (pi'il  entrt^pi.'ii.l,  .■!,  .|uaii.l  il  échoue,  chacun  se 
lamente  aussit.M.  Mais  jusque-là  n.ms  nous  laiss(»iis,la  bou.'lie  ouverte, 
seduin'  jiar  de  vaines  espérances,  tlelui  .pu  est  a.cjiblé  par  la  cruelle 
mahalie,  songe  «ju'il  j;uérira.  Si  quehpi'un  es!  sans  arj;ent,  travaillé  par 
la  pauvreté,  il  s'imagine  qu'il  arrivera  sûrement  à  une  grande  fortune. 
Et  cha«un  s'enqjresse  de  son  C(jté.  L'un,  désirant  rapport«'r  un  gain  à 
la  maison,  erre  sur  la  m.'r  poisstinneuNe.  poussé  jiai-  des  vents  terribles, 
et  n'épargnant  pas  >a  vie.  Un  autre,  «le  <  'iix  ipii  manient  la  «-harrue 
recourbée,  se  loue  à  l'année  j)oui'  lab<turer  un  sol  couvert  d'arbres. 
Olui-ci,  connaissant  les  œuvres  d'Atliéneet  delhabile  Hé[di«'slos,gagne 
sa  vie  avec  s.\s  mains.  Celui-là,  instruit  (]i's  dons  des  Muses  olympiennes, 
sait  en  .jiioi  consiste  la  sagesse  aimable.  In  aulr.'  a  été  établi  devin  par 
Ajxjllon,  !.•  di«-u  .pii  atteint  au  loin,  et  il  connail  le  mallieur  encore 
lointain  qui  «luit  \eiiir,  lui  que  les  dieux  favorisent.  ^lais  ni  les  présages 
ni  les  sa«rili.'.'s  ne  sauveront  du  destin,  hauiies.  mé«lecins,  exercent 
l'art  de  }\''on.  le  .lieu  «l«'s  reuiè'des;  mais  eux  non  {tlus,  ils  n'arrivent  pas 
à  un  résultat  sûr.  Souvent  d'un  petit  malaise  naît  une  grande  douleur, 
et  les  remèdes,  malgré  leur  vertu  adoucissante,  n'y  peuvent  rien.  Un 
autre  au  contraire  accablé  par  la  maladie,  la  soutïVance,  à  peine  touché 
par  les  mains  (du  méde<'in),  ce.  .aivre  la  santé.  L.'  destin  apporte  aux 
honnnes  tant.'d.  h*  bien,  lanti'd  le  mal.  .1   \'o\\   ne  prut   se  ilérober  aux 
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[(.•■>t'iit-  <•  iix  iiumorlrls.  II  \  n  dis  (iaiigvts  ilaiis  Umte  en  reprise, 

(■!  jH-i-suiuif  1        ■•?  où  s'aiièlrra   FatTain^  cominf' ru ■('•('.    L'un   qui  roiii- 
meurait  à  rt'ii  par <l»''taut  dr  i)rc\manc(',  loriiln'  ilaiis   un  j^i-and  v\ 

jH'iiililf  m;tlli»ui.  (rt  autre,  au  ((Mitraii'c,  qui  riait  tiaiis  rcnibîu-ras, 
L»irii  lui  (Itiiui''  ♦  Il  iiHit  If  sur<  rv  qui  l'artrarb  Iii(  dr  m  n  anp>isses.  Li-^ 
liomiJH'N  (Taillfurs  iir  savent  -<•  pr. -^t  i  iif  aucuui'  iMiriir  iioiir  la  larluiic 
<:.n\  il  1  nl|i  [inii>  qui  oiit  If  [ilii-  "if  uiuveiis  ll'cxislf U(<\  f u  (ifsiicii'  li' 
(ioul»l«'.  Hiu  |M)Uii<ul  ra-iKi'T  Ion-  [.■<  lii)i!iiii"s  ?  Lfs  innuurlt'ls  afior 
<leut  aux  Ikiuuim's  (lf<  laxeiU'.;  uiaiss  a  ces  laveui's  sueeèdciit  les  revers. 
Quand  Zfu<  Ir»  rinnic  fuinuie  expialion,  ils  frrqqtent  <ur  l'un  (TunT 
nianifif,  iruii<'  nilif  -^ui-  l'antrf. 

('/f>!  aiii>i  (jiif  N)loii  lni>sf  allfr  >a  niux'  île  rtHlexioii  fii 
rént*\i(Ui,  luilinîmtaii  hasard,  [unir  .'liiisi  dirr.  -nv  >a  riclif  •■! 
norissïudf  expt'fifnee:  lui  ihui  |»Iii>  iir  sii!  ah  s'arnUcra  Fal- 
ftiin'  cnnmienr  .  Le  ti>siM'sl  un  [teii  Lielie,  eninnie  diius  loutf 
('«'Ile  ailti<|Ue  'Icuie.  qui  il  quelque  elnisf  de  la  emiNcrsation  du 
xieillanl.  nu  erdirail  ndfudre  le  lion  \(  ^inr  df  rrqMqH'f  lioiih' 
riipie,  mais  un  N-'-tor  plu-  hniirijfH-.  qui  aurait  oublie  l'S  n»up> 
de  latii-e  de  si  InitdMiUf  piini'^-'f.  Ailh'urs  Solnu  imiis  e\|i(i-r 
ïiver  la  iru'inr  iMiiiliuuiie  xui  id-'al  df  iM.iilifur.  sou  Hoc  mil  ut 
r()ti>t  : 

La  fortune  est  \a  inêrne  pourcflui  qui  a  Iti-aufoiq)  d'arp^nl,  d'<u',  lU' 
terres  fertiles  en  froment,  df  clifvanx,  de  niulfts,  ft  pour  celui  (juî  a 
pour  tout  Ijifii  la  santf  de  rf^tumac,  d<'s  poumons,  des  pieds,  la  facullf 
df  jouir...  d'niif  Ifiiiiiif  ;\  ronasmii.  La  jeu  iH*sse  nous  donne  ces  biens. 
Voilà  La  viaïf  ik  If  riioninir  ;  tdU^  If  s  autrrs  hifiis  sunl  su|M'rtlus 

<'t  iM-rsomif  iif  If^  fuipoiif  daiiN  Llladf^.  IK  iif  jH-nsfut   servu'  à   pfi' 
-iiiii!     I     raiifon  toiitrf  la  nH)rl,    If-   iiialadio,   ni   contre  le  Iléau  de  la 

V  |fdlr--r    i|ip    \  '.'!|t. 

.\illeiirs  eiieoff.  dans  d<s  vds  dotd  la  paleiiiil<'-  lui  •  -I  poin*- 
tant  (Mil!,  -fi'f  ',  il  ti'aee  d"uii<  main  calme  la  cntiii'f  de  la  \lf 
humaine  : 

L'enfant  tout  p<qil  eutoi'c  cl  ne  parlant  p,.-  p..ii--.  -..  i.o..^. c  de  ilents 
qu'il  perd  pour  la  première  fois  à  sept  ans.  Loi-sque  L>ieu  a  accompli  |)our 
lui  -*q>t  autres  aiuifcs,  il  niuntrf  lf<  si^nfv  d'une  jjubcrtè  qui  sefornif .  A 
sa  tntiNhiuf  prriodf,  quand  li-s  mendu'cs  ont  fiicore  grandi, son  menton 
prend  du  du\<a.  ;_i';icicii>c  tl(H'ai<on  iriin  coips  qui  «'  tivinsforiiir.  C.'c-t 
à  la  ijualrnnif  smiaiiir  df  son  ,'i_r  pie  riiomnieala  forme  la  |t!in  ^rand»' 
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fi  (pi'il  peut  s'en  sersir  pour  altesler  sa  valeur.  A  la  cinquième,  c'est  le 
moment  du  songer  au  mariage  et  de  chercher  à  s'assurer  une  postérité. 
\  la  sixième,  l'esjn-it  de  rhomine  est  fctnif  surtout  et  il  ne  veut  rien 
taire  encore  <l'inféi-ieur.  A  la  septième  et  à  la  huitième  semaine,  riionunc 
a  toute  la  fon-e  de  son  intelligence  et  de  sa  langue,  e(  ces  deux  semaines 
forment  une  |)ériode  de  quatorze  ans.  A  la  neuvième,  il  peut  encore; 
mais  sa  langue  et  sa  sagesse  faiblissent  déjà  |)oui'  les  grands  elîorts. 
(juand  Dieu  a  accompli  les  se[)t  année.^  de  la  dixième  semaine,  on  est 
mur  pour  le  destin  <le  la  mort. 

Voilà  à  pt'U  près  le  résumé  de  huile  la  .sigess(.'  anli([ue,  sans 
lifii  (Lauslète,  sans  loiutiiiii  inystéri<  ux,  sans  pn\ssen liment  ni 
piV'occupation  «le  ïaii-dclà.  C/esl  la  sagesse  nalurelle,  celle 
dHoracf  K  on  bien  encore  celh^  de  Ahintaigne.  (|ui  vieillit  et 
N^  ri'siuiif.  menant  (duMfue  eh(»se  en  sa  saison,  el  ipii  paidant 
de  la  vif,  dira  :  .l'en  ai  vu  riierbe  et  h's  Heurs  (  t  le  fruit,  et 
eu  VHi>  la  <<'i  lieicsse  ,  lie urensfiiienl .  |)uis(|Uf  c'est  nalm'el- 
leuietil. 

l/uti  de  Cl  -  d(  rniers  iVagmenls  de  Soloji  laisait  |»ai"iie  d'une 
élégie  au  jeune  (aitias.  >oii  jiarent.  le  giand'père  dutNran  bien 
connu.  Le  i>oèle  y  devait  doimef  dis  conseils  à  radolesccnt, et 
le  prt'parer  sans  pédaidisme  à  leiujilir  -e<  devoirs  ddiomme  et 
de  cihiyen.  C/esl  ainsi  que  Solnn.  i(uil  en  |)renant  le  genre  de 
1  idégie  (h'>  mains  de  .<es  deviinciers,  en  agrandissait  le  champ 
el  laisait  d'elle  limage  complèle  de  la  vie,  telle  que  la  compre- 
nait rAtlii'uien  d'alors.  Les  plaisirs,  la  gueiie,  la  [Mdili([ue.  l'apo- 
logie, la  morale,  la  ionlem[dalion  philo.sophique,  Sidon  mit  tout 
dan^  ce  cadre  facile,  qui  parait  avoir  i  b'  son  cadre  préféré.  En 
elTet.  bien  qu'il  se  soit  servi  du  Irimèhe ïamhiqucdu télramètre 
Iroidiaïqile.  ce-l  le  distique  qu'il  «'lUploie  le  plus  SoUNeid.  Il 
iriunovail  |ia>  pour  le  fond,  sans  doub'.  Callinos  et  Tyrtée 
avaient  lail  ùvs  eb'gies  guerrières;  ce  dernier  avait  trailé  dans 
'file  lorme  dis  matièj'es  piditiijues,  el  Mimnermiwivait  donné 
I  e.\euiple  de  rc'h'gie  amoureuse.  Mais  ce  (|ni  ('lait  le  [iropre  de 
Solon.  ce  (pii  fui  xnii  Mi-iginalili',  c'est  qu'il  ri'inii.ssait  toutes  ces 
nuances  di\er.ses  (d  savait  à  l'occasion  passer  de  l'une  à  l'autre, 

(,)uaiRl  il  nous  (lit,  [)a\'  exeiiii  le,  Kpi.sl..  1,  12,  '.  : 

l'auper  ciiiin  non  c.^l  ciii  reruin  supi>etil  iisu-. 
Si  veiUii  Itt'iii',  si  laleii  est  peilil)iJS!|iic  hii>,  nif 
Diviliae  ]iol( nuit  rcf^alcs  ad  ;■  ic  in.ijus. 


Itki  lllSTOiRE  l'K  LA  l'i.l  ^IK  LVHK>U£.GHECoLK 

(V  qui  «Hiiil  hkn  à  lui  ciicnn  ,  c't'.st  le  airacttTo  «:aliiu',  xivin. 
«!<'  M»n  i'\[M»sitioiK  l;i  1;h  ilih''  aimable  awc  laqiU'llo  il  iiiaiiir  >rv 
Ii«MiM'»'>.    <»ii  >t'iif    toiil   *!•'  >iiîl('.   <-ii  11-    lisant,  (lu'nti  a  chaude 
dv  n'i^ioi!  t't  viii'cn  ''-t   -"ii^  If  t:ifl  de  lAlLii|Li('.  l'ciiit   de  Icii 
siuii  ni  (i'.'if. l'-f    îiii,     iMiidr  >u|irî<'t.' rrimasi'fS.  «]«'  <'nnip,ii-ai.s<»ii>. 

"iK'la!  -...   ,  im    ^l\n    -,,n>  ititlcnlioii  »|ut  iif  craiiil 

pa^  «Il  M' -t  riidir  [taiinis  ii|N(|nVm\  liniih's  «je  la  (»!•(»><':  »■!, 
-u-  -M'I  r\it'ri<-iir  >iin(»l<'.  iiin'  unindecviM'i'iem-e  des  choses,  un 
t'Spnt  avisé,  une  iiinc  idrv.V'  (I  diniir,  un  (•(l'ur  [inifoMdiMHenl 
humain,  \uila  rc  qnVsl  la  jm  !<   s.l.m.  «(u'il  ne  faut  ni  plii- 

rrrtn»j>  liant,  ni  nifltre  lrn[i  Im>.  Ouoi  qu  en  aient[>u  (leiiser  «|n<'l- 
(|ues  xVUiénierK,  n'  qui  lui  iiiainjua  |M»ur  »'\i,raler  Hnmric.  ce  lu 
fut  pas  s»'al«»m<Mit  ]<•  lni>ir,  mais  le  talents  Sohin  n'rst  [kis  un 
urand  artiste.  |tas  [>lus  (hi  loU'  que  TyrItV.  Il  ua  [nis  le  ^^«'"nir 
nVatt'Ui-  (rAniiiln(]ur.  mais  f  <>i  un  honnête  h(»mmr  qui  stil 

Eniiu,  <■("  qui  ;iehè\e  de  !«•  [K"indnM:'est  la  pas.>ir»u  »iu*il  avait 
triq»pr«iidi'r.  .\(»u-^  avon-  vu  rnnnnrnl  il  «■  .on^Mlait  de  vieillir, 
m  sr-UiAtaiit  qu'il  .in^iniitiiit  Jiiiisi  le  liV-  -  (•«>iuiai>.siui:e^. 

Un  jMuril  ■"'-■miI  x.n  ne. eu  clianlcc  nue  ^-p  h  Mi\.ll(>dc  Sapi)h(»: 
il  le  [)rit'  uii--iî<tt  de  la  liu  aftpreudi'e,  ne  voulant  pas  mourir, 
dit-il,  avant  de  la  savoir.  Il  avait  l<'  r(\s()ect  des  choses  de  l'esprit  : 
r'istlui  (pii  !<■  pifiider  sou,tfca  à  li\rr  nu  (»rdre  pour  la  récita- 
lion  {h'>  put  nirs  lioioériques.  ai)im<ionnt'«\jus(iu"alors  îui  capric< 
des  rapsodi's.  0  n'aurait  pom-tant  [)iis  eu  [»our  la  tra^'edie  uais- 
-^Hili'  la  nh'iiie  tendresse  que  pour  IVqiopée.  s'il  faut  en  eroii» 
une  anecdote  cnntt  r  p;if  Ptnlarqu(>  :  au  soilir  d'une  n'pn'senta- 
iiondeThes|»is,  il  aoniit  iVappé  la  terre  de  son  liàl<uiel  >»•  serait 
écrié  qu'en  approuvant  de  tels  jeu\  de  menson.i^T,  on  sliahiliie- 
rait  à  les  ftorter  dans  le  cominerei'  de  la  vie.  On  a  (pielipieloi- 
révoipié  vi'tli'  anecdote  en  dout<'  pour  des  raisons  chronologi- 
ques. H  r.i  hicn  vriii  i\ur  h'  |»remier  eonr-  "■-  df  tragédies  où 
Thespi-  r>  iiipoi-ta  le  (iri\  nVul  lieu  à  Atli. n.  -  .jur  \.'rs  TiXi  et 
qii"'»'  '  "  'l*'ii  ♦  !'0l  mort  drj.uis  plus  dr  vingt  ans;  mais  l'idcr 
même  a  lu^iifurr  un  .Murnur  '  gi-nre  laisse  supposer  <pie 
rinventiou  de  ThespiN  avad  deju  i.iii  ses  preuves  et  qu'elle  ('tait 

'  Pl\i  . ,  Tiiii.,  li. 
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dès  lors  assez  populaire  pour  .jue  lÊtat  lui  donnât  celte  nianiue 
d  estime,  A  1  épo<|ue  du  concours,  on  le  sait  dailh^n's  ïhesnis 
était  âgé:  ses  premiers  essais  remontai..d  donc  heaucoup  plus 
haut.  On  comprend  ([ue  Solon.  sicurieuv  de  poésie  et  d'art   ait 
voulu    voir  c.'   qu'était  cette  nouveauté  ,pn   taisait  courir  le 
uionde.  Quant  au  jugement  qu'il  en  ainait  |.r.rt.''.  il  ne  faut  ni 
s  en  scandaliser  ni  même  s  en  ('tonner.  Pisistrale  avait  déjà  com- 
menée  ses  menées.  Ea  suite  du  iveit  d(î  Mutar.iue.  les  paroles 
fie  Solon  .luelques  lignes  plus  bas  adresse  au  tvian,  (luand  il 
.1  rrussi',  loutindupie  qu'entre  les  liclions  du  poète  et  le  jeu 
'In  conspirateur,  Solon  avait  cru  saisir  une  coimevité  secrète • 
^il  rondamna  la  tragédie  naissant...  ce  fut  par  api,reliension  de 
..i  tyrannie  et  non  par  étroitesse  <le  goût. 

11  mourut  très  âgé,  à  quatre-vingts  ans,  dit-on  (vers  m)  Var- 
MUt  un  jour  de  la  mort,  il  avait  souhaité  .  quVIl(>  ne  vint  pas  à 
lui  sans  ideurs,  mais  -pi.  sou  trépas  lut  pour  ses  amis  un  sujet 
-I"  'louleur  et  de  gémissements  ».  Ciréron,  rapi,clant  ces  deux 
v<*rs,  les  compare  à  ceux  qu  Ennius  a  faits  sur  la  mémo  pen.év 
'I  qui  evpnmentpr.'ci>ement  un  vœu  contraire  : 

Neniu  me  laoriinis  de((,ivl  ii.t  nnicia  llciu 
Faxit  :  eur?  volito  vivu'  j)er  ora  vii-um. 

Il  Irouve  iAu<,  de  courage  dans  le  Romain  ipio  dans  1.'  Grec-' 
•l-'M  suis  ÏArhr  |,nnr  Cic.'roii,  mais  il  n'a  pas  c(»mpris  lesversdê 
N.lon.  Solun  no  s.-  lamente  pas  du  tout,  connue  il  le  croit  à 
'  "'''''  <i<'  la  mort  ;  .e  qu'il  veut  scilmienl,  c'est  -pir  h.i,  souve- 
""^  <-il  <heràs..samis.queson  départ  lesatlriste.  Jaimemieuv 
"  b"Som  <lallectiou  .pii  se  prolonge  mém.'  au-d,>là  dutonibeau, 

\.Mr.  eu  riii'lce  <iiie  dil  Plul;in|MP.  Solon, 2^  ■  «  P.ii  dr  ivinn-  •,..,■       t. 
;;-  e  s  éianl  lui-mémo  blessé  et  .A.anglunle  p  r   lou     le  cor  T  J     u"no  ^ÎV 


romper  tes  citoyens    et  lui  s'éi^-ratiKHa  pour  abus  re-  m  m.?     » 
l 'Kjgene  Laerce  est  plus  court,  mais  plus  net  encore  •  «  solo,  a  nmV.L  th 

'  Cic,  Tuxciil.  ].  ',!). 
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im  HI>T0nîK  \)i:  \A  I'OKSIE  lyrique  (îUECnlE 

(liK'  Ir  stoïcisme  un  [h'U  |K'(liinl  d  Eaniiis.  Kii  sniimir.  n.I.mi  a\.ni 
tail,  siiiùM  (le  plus  l)r;iu\  vers,  au  luoius  d.'  plus  j;niiules  ellos(-- 
qu■|ùluius;  et  |M.uiliiiitil  se  (IraïKMuoius  orj^^ueilleuseiueut(lan> 
sa  i^hmv,  il  pn-lV-ic  une  l>oiine  laruie  toinltiuil  des  \eux  d"uii 
ami  à  ia  froide  et  haiiale  admiralKai  i\v>  iFidirtV'reuls.  De  (•.> 
deux  >outiails  jMUir  laderiiii'Telicurc,!*".-!  rrlm  .h'  Solmi  ipii  m<- 
semhle  le  |)lu>  eniilnriiie  à  la  l"»mie  el  snu[»le  nalure.  Iji  l<»ul  .; 
paii(Hd  (liez  lui.  dans  IMiomiue  d'Klal,  dans  le  léKislaleur,  dnn 
l'auii,  (Hi  relrou\<\  (in  >eut  riminuie;  mi  le  seul  ('ualenient dan> 
le  pn^l(^  et  '•■i'>l  là  ce  «lui  lail  le  cliarmc  durable  de  >e>  \« a^. 
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' '',' "r."'V- ^'i'  l'"''"''''  oj. liions  (li\(Ms<'s.  —  Ep(»(]u("  e«)nlr.»V('iN(''e  _ 
hilliciilte  (le  I.' ju-<M'.  -  Ili.ioin.  ,lr  Mri:!u-r.  -  C.ii.lili.Mi  sociale  .lu 
pnclc;  ><'s  |u-t'ss<MitiiiH"ii|s;  ..,ii  r\il;  sa  vie  crraiilc.  —  l*riiici|)es  poli- 
|iqiH's;  in-cju-vs  ;iii<t.MTali(|U('s.  —  Le  iiM.ralisir  :  li-islcsvc  (|»«  sa  iilii- 
losop  ne:  ,v  .[ifil  pnis,'  de  la  desliiKv  limnaiii.',  de  la  sociélr,  de  la 
laiiidle.  —  r<Mil('-piiissari(v  i\v>  dieux;  le  pi-nhièiiic  du  lual.  —  Hon- 

ii';l.'lcl.Mi<-ieiv  du  |H.èi.>.  —  s.. M  (ruvre:   ejal  IVa^; iKaire;  (ij.inioiis 

dixci-M's  Mil-   h,    lormr    [.iviiiirrc.    _(;v|-i,,,s;  iiaiiiiv  de  ses  ivlatioiis 
','^'-'*'  '•'    P<"'".  Ada|)lali<.ii  ()eda;4(>j^i<pie  lie  r.rtivi'e  de  Tliéoi^ni^' 

('IX'ipie;  seiil!P..ni>   |.<.lili.|ues  de  Fadaplateui-:  iiioireaiix  divers  dans 
U'  rerued  actu.'l  ;    i:\efios;  recueil    mal  lail.  —  Les  Paidira:  ori-ine 
«'jMHjue,   (•(.Mi|...>ili,.ii,   raraclrre.   —   .luf:eiiieiil   liiial  sur  1.-   taleiU  do 


'li;Mii.'ni- 


l>e  S(,Ion  iK.iis  |»assniis  à  Tlién-nJs,  d'AllièiKs  nous  allons  à 
^l''.:;ice.  La  dislaiicc  n'(  si  pas  grande,  à  ne  ((.nsidi'ivr  ({ue  la 
'■i!te,  une  «[uaranlaine  de  kil(iin(''lres  au  plus;  die  v>\  iinnieusc 
H  Tnn  s<.n-('  ;"i  resj)rit  diOerenl  (|ui  animait  les  deux  cités  et  les 
tirux  jkhHcs.  Xous  l'eidiMus  dans  le  monde  dorien,  dansée  mi- 
fK'u  moral  sans  doute,  mais  froid,  ju>i(',  mais  dm',  où  les  pré- 
,jn,-(-s  de  caslc  et  rt'dn.itesH' de  l'espi'jt  aristocratique  .Houffeut 
si  facilement  les  sentimerds  d'iHnnaniti'ipie  nous  avons  vus  s  ei)a- 
n<»uir  au  contraire  dans  Ï^Àww  ionienne,  dans  le  cœur  alliénien 
de  Solon. 

Théo-nis  nous  a[»prend  lui-mènu^  qu'il  ('lail  de  M.'uare.  Les 
anciens  jtoèlrs.  les  ilomi-ridcs  [nr  evempic.  u'aNaieiil  nucunc 
'<'•'"  <!(' la  |»r(.pri('l('  litli-rain^  Jamais   ils  u'aNaie-it  son.uV'  à  si- 
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iiHT  !  (iu\n'  ipTils  iin'lt;ii«'iil  au  iiioaile.  Mais  a\<''-  !•'  U'iii[»s   Li 
\jiiiilc  d'autiiii-  flail  ikt.  rf    r'v-i\  ainsi  quo  ThfM\^iii>  <st  ailK'iu' 
à  iKiiis  (lirr  <|u'il  r>t  di'  Mc-hit:  aQur  mon  cHlict,  le  cachet  (l< 
riiiveiiteur  soit  appose  sur  r.s  mis  el  <pi'<»ii  ne  jmisso  les  <len>- 
Iht...  Que»  chacun  (IIm   :   «>  sont  les  \ers  île  Théoguis  le  Mt'^-ji- 
rieii'.   "  Mais  ii  }  a  «leu\   villes  (lan>  !•'  monde  hellénique,  «pu 
pculi'iit  er   nom   de  Mt'.uare;  il  \    a    la    voisine  de  l'Allique,   h 
rivale  d'Athènes  pour  la   |to>session  de  Salainine,  «elle  qui  lui 
un  des  jilasirniis  pn'téit's  de  la  malice  des  conuques;  puis  il  \ 
*lans  la  Sicile  une  autre  ville  de  Mégare,  cttlonie  que  l'oiida   I.i 
première  \ei>  l'an  7i8.  sur  remfdacemejd  de  l'ancieime  Hvhia. 
;i  rt'Xiriinilé  oi-i*Mdide  dr  l'ile.  i  >n  a    qui-lipielois   j)r<'|(iidu  qiii 
Théo.  "'-  ■•'•''    -'■    '    tte  derni.  ,..  .>uidas.  dan>  la  prlilr  noiicr 
qu'il  '  "II-."  , .    n  ,,"iiv  poète,  cl  Plainn.  quia  parlt';  plu>itMH's  loi- 
de  lui,  le  dnmitid  lormellemenl  comme  oi  ii^inaire  <ie  la  M»'',uai" 
sicitiemie.  O-  deux  l"'moi;;nfiices,   (piehpic  dt-cisils  ([uils  pui- 
sant [Kiradre,  n'ont  ponrfiiid    pas  tait   auha'itt'.  Poui"  Suidns,  il 
n"('n  cont<'  \rA>  heaucoup  d'adiueltre  qu'il  s'est  tromp»'.  tant   il 
i>t  routnmii-r  <ln  lait:  (ieut-«Hre  même  ne  laisait-il  que  ré[M'l<  - 
le    [ta--  u'   d'-  PlaJoii  (ju'il   prenait  Inq»  à   la  lettre.  Mais  ;doi 
comment    faut-il    eidendr*  passage    du    premier   livre  de < 

Platon  n'était  point  uu  criiiipie  dr  [irolession,  r»iais  il  NiNan 
son  liislniro  lilttiaii-e^  cl.  bien  (pi'il  tut  s«'pari''  de  Théo;;iiis  par 
uu  iidervalle  d«'  !•!'  -  de  diMix  -!•'"  I<'s,  il  ifaurait  certainemon! 
pu  coinnit'llrr  un-  .  iiTin*  au--i  o'"^'"  "'""  '"'  p-'itrie  ifini  pori. 
tout  voisin  de  rAttique.  An->i  no  l'a-t-il  |ia>  commis(\  si  roulai' 
attention  à  ren>end>le  de  sou  texte,  ii  vient  de  citer  Tvi-lt'-e.  (|iii 
d'Ath/'iiien  devint  LictMléuionien;  il  [lasse  à  TlK'ognis,  et  c'esl 
visiblement  poin-  •  tablir  entre  h.^sdeu\  poètes  unes(»rte  de  rappoi  l 
de  svincliio.  qu'au  nom  de  Théoguis,  il  ajoute  ces  mois:  u  citoven 
de  Mt'Kiue  en  Sicilo  ».  Dans  sa  pensée,  Théoguis  était  Sicilien, 
eoinnie  T\rh*e  Lacédéiuooien,  c'est-à-dire  par  adiqitiou,  el 
la  chose  n'a  rien  (rextraorditiair' .  '  oinine  nous  allons  le  voit. 
Théofîois  lu!  force  de  -expatrier;  il  voyagea  en  Sicile,  il  le  de 
lui-même:  il  trouva  là  sans  doute  dans  la  ville  l'ondt'e  jadis  [.ai 

'  TiitoG.,  V,  n>. 
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.-  ancêtres  ,n,  accueil   bienveillant,  et  il  ne  serait  nullement 
.mpossible  quou  lui  eût  doun.'>  le  <lroit  de  cité  dans  la  colonie 
,.our  e  dédommager  decelui  qu'il  avait  momentanément  perdu 
dans  la  met.o,»ole.  Platon,  pendant  \v s(>joui-  .pi'it  fit  lui-même  en 
Mcilo,  a  ,iu  recu.illir  cette  tradition  et  s  m  autoriser  pour  foire 
i.'  nipproclieujent  purement  extérieur  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. Du   reste,   il   v  a  de  Ti>é'o«nd<  m.   ...... 

•    "  '"    '0(o^nis  un   pas>a,ue  (pu  ne  peut 

guère  laisser  do  douh»  sur  la  v'-ritable  paliio  du  poète-  u  Puis- 
>ant  PhélK.s,  s'écrie-t-il.  c'est    loi-même  (pii  as    ceint  de  inurs 
notre  ville  élevée,  pour  faire  plaisir  à  Alcatlioos,  |ils  do  Pé-Iops  i    « 
"1-  cet  Alcatlioos  était    le  londatenr  bien   connu  de  lancienne 
\legare,  et  son  so,n,Mnr.  connue  cdui  de  son  divin  collaborateur 
'  "Ml  re>|e  |,-..>  présent.  A  la  lin  du  ir^  siècle,  suivant  le  témoi- 
.iujge  de  Pansanias,  les  habitants  de  celte  ville  continuaient  à 
'•'•'•"''^  '1>";   <'  iK^ros  avait  été  aidé  par  Af,ollon,  à  telles  enseignes 
'-""'ue  ,p,  Ils  montraient  la  pierre  où  ce  dieu  avait  posé  sa  lyre 
'7'"" ''''""'''■  ^'"  <'''in> a."  main  aux  tiavailleurs 2.  H  n'y  a  donc  pas 
P  ire  au  UKandre  doute,  malgré  les  expn^ssions  iïo  Suidas  (^t  de 
l'l"t"":  rii.'ognis  était  bi(ni  reniant  de  la  M.'gare  du  i^ollé  Saro- 
iiique. 

(Juant   à    répoque  où  vivait   n<dre   poèfo.  il  n'est  pas  aussi 

laeile  de  la  déterminer,  et  Ton  se  tr.nvc  m  pnsence  de  deux 

aies  assez  dillérentes.  Eusèbe  le  donne  connue  déjà  connu  à 

.  qua  rienie  année  .le  la   lvup'  (  dvmpmde:  S».  Jérôme  se  con- 

'';'|h'  de  reculer  la  chosedune  Olvnqdade:  ainsi  donc  de  515  à 

^1,  llieognis   était  déjà  en  possession,  sinon  de   la  gloire   au 

-noms  dune  certaine  notoriété,    ce   q„i   mettrait  sa  naissance 

^•Mgt-rmq  a  trente  ans  plus  t.H,  c'est-à-.lire  vers  Tan  570.  Mais 

NJidas  place  cette  naissance  à  la  ux-  Oh  mpiade,  ou  5ii  avant 

""tre  ère,  ce  qui  donne  un  êrart  assez  c..nsid.''rable.  Il  y  a  deux 

l-nssages  du  |)oète  ,pn  se  rapporb'id  à  dvs  rvc-nemenls  ^ci^ntem- 

P||'inns,  et  qui  [)ourraient  aidera  di'terminer  son  époque  parles 

Illusions  qui  s  V  rencontrent  à  la  puissance  redoutable  des  Mèdes. 

\oici  le  premier  de  ces  passages: 

^M'  Zcus  qui  babil,,  dans  leUiei'  étende  sur  «elfe  ville  sa  main  tou- 
Mn;  protectrice,  penr  on  éloigner  le  n.albeur  !   Qu.-.  lui  se  joignent  les 
'  TllKO'î.,  V,  77:{. 
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;iulrf.  (Imu\  iiiiiitui  til>  liii'iihi'UiT'iix.  <iu'Apnlli)n  jjarliculièroiiicnt 
dïi-ip'  itu'iv  l.fiLih'  rf  iimI IV  reprit.  Que  la  l\n'  puisse  fjiire  cncuir 
riiffMi  iii-i  «iiM'  1,1   fb'iti',  <'t  puis»ions-nous,  ap.-ii- 

>;nil    \r-  .|itii\   |.;ii  illl    'I''  IllUt  Ili'llr-^  (I 

|i;r;inr(i-  '  rrsiilmris,  ^;m^  ;i\t»ir   i   irdKUlci    U>   ;illîHpn's  des  Mi-dcs! 

\  oui  ce  ijiri  -itai!  !«■  im'illnii"  an  iiiiliru  '!•'  rawiH'd  «tc^^  nniis,  |tas-ci 
sa  \i.  iM'til.  Idiii  iIcx  stnhi<.  n'|Hjiis>«'r  luiii  de  soi  Ir-.  K»'!""'-  l'ilalr  . 

la  vil  ,  «!-'>.tiii(iîvr  rt  l,t  iuTr^<ii(''  linafe  «le  la  iiini-l  '. 

Lo  (langer  îiii<|ii«*l  il    es(  lail   alliisinii  dans  (vs  vers.  <'sl  pr. 
seul/'  rttiiimr  «loii^ii"' eilCH|*e.  On   ne  >eiil    pas  elle/,  le  pnric  ct'll"' 
impi-cs-iuii  de  ItiTf'Uf  <pi<'  rnitlinnniqiii'  nue  ealas(rt»[tlie  innni- 
mitli  .  \(ai<  le  Inii    -1.  MM   .'     il  rsl    |»ltH  »'plMi«''  daii^  raiilre  nna- 

reaii  :  rrilr  ini>  et'  il  .  -,  j-,-  à  /eus,  hiai^.i  l'Inli"-  d"'"  Tln'-diiiii 

>"adr 

IJtn^uf  de  noire   rilt*   ran,,.  .    iiiMilrnle  des   Medes.  aliii  «piaii  rcluiii 
«lu  ttriiitt'inps,  les  priiplr-  <iaiis   la  joie  reiivuienl  <rillusli*rs  lirralendt»' 

'  li.iniMiil  |»;ir  l<  <  (  l'IiaK'^,  [lar  raiiiiatil»'  lt->|in,  par-  ll'^  (  Imiii-s  i\i 
jt-'aii-^    r\    1rs    cris    pnii  iilniii"    fU'  loii  aiUel.    Vil  certes!     '    '  I  iili 

(ptaiid  jr  \Mi-  !  ■!  la  distdfde  latale  i|t'>  <irrc^:  mai's  lui,  ù  l'In 

lt"K.  |rr  .|r  _.'  a\«r  )iM>riicHnle  notrr  cité -. 

Les  lii>i(trieii>  t|    Ii'-n  cri!(<|iir^    iiindei'iio  ><)iil    p.iiUiofai  >ur   la 
manière  d"!iiterpi-.'l(>r  cv  \  !  -iir  les  «'Miieinonts  pnlitidii» 

ef  militaires  (jni  |r<  mil  in>((irc>.  L- s  nn>  \  x-Mcnt  inic  allnsitm 
à  la  guerre  iiK-me  <|ne  les  l*erse>  allèreiil  pi.rNi'  inrirrre.  M(''n» 
(|n|t'  parle  (Tinir  incni-simi  tpir  lit  la  eavalei-ic  de  Mar<loiiins  sin 
le  l«i-ril(>ii-<-  Ar  Mt-pir*'.  nn  |»eii  a\anl  la  lialaillc  <l<' platiM- ;  c'est 
sous  riinjMv  -son  de  li  Irrrnir  (jn"ins[iira  celte  déinonstnition 
qiK' Th«*oi:ins  ;nn'ail  <'cril  ces  \rv>\  IN. m*  (l'antres.  an  ci»nlrair<'. 
il  u<  rait  dans  ce  pa.-^a^r  il   <lans  l'aidrr  ni  de  Oarios  ni  d- 

\ri:\r-  r\i.  iiniii-,.    niais   <)••  (!\I"K  id   <les   <ninpit'|c-«   i|ue  r>' 

prince  t'aisnit  d»*  jmn*  m  jour  >\w  \v^  cites  xi"*'''!'"""  *'''  '  ^>''' 
Miiiei..    .    |[arjta,n«..   «.un    li«nt<  nanf,    les   r«Minisaif   l'inic  aprè 
Tanin';  It-ponvantc  «lai!     '   •  ^  -,iir  tnni  le  lillnial.    !>••  I  mis  c('i1«'- 
on  s'enlnvail  [mmic  l'dmjijH  i  .hi  j<ai-  di    la  l'ecM'  :   j.-^   haliilant- 
(le  TiNtH  t'iiii<;niienl  À   AI"l<Te;  eeiiv  d»-  IMiucee  allaient  Jns(jne 
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.lan.  !.>  pa\s  les  plus  lointains  de  l'Onest.  La  Grèce  eun»iKVnne 
<"'  iWlnaient  tous  ces  luoi|i|s  et  ({n'ils  remplissaient  de  leurs 
ivcils.  de  leurs  terreurs,  ne  pouvait  s  empêcher  de  trembler  à 
■>"  l""r:  .m  vouiit  d.'ja  l(^s  Perses  dans  rAtti(pie,  dans  le  Pélo- 
l.nnnese,  v\   les  oreilles  enl.'n<laient  r.-s.,nner  d.^jà  le  sabot  de 
HnsH.evanx  sur  le  sol  de  la  j)alri(^  Voilà   les  préoccupations 
'l"nl  li^^-n^ins  .e  serait,  lail  IVcho  dans  les  vers  .pie  nous  venons 
<l''«-dn-.  (h- ces  eveneinenis  se  passaierd  en  Asie-Mineuro  de 
olo  a   .>i(l.  Ola  concorderait  avec    la  domièv  d'Eusèbe  et  de 
-Merom.'.  el  p."r,netlrait  de  placer   la  naissance  de  Tla'o-nis 
'  ""m.'  lions  le  disi(ms.  Ners  l'an  :>70.   L'anniV  de  sa  inoH  est 
'■"•'•'•«.'ine:  mais  nn  ne  irouNe  ri.'u  dans  ses  v(3rs  qui  autorise  à 
'    l"|-''  MMv  .ins-piVi  la   baiaiil.-  d,'  Marathon  (190),  comme  le 
\->iiilr;iit  I  liislorieii  (irole'^. 

H  seinlderail  an  premier  abord  .pie  rien  n'est  plus  facile  que 
'f<-  ivcnns(,tn.-r  la  Nie  de  nuire  poète  avec  le  .i^rand  nombre  de 
^'|•s  <|ni  n..ns  restent,  sons  s.ui  nom.  Ln  ellet  IVlégie  entre  les 
iiiams  de  Th,-o-nis  repivMid  le  caractère  individuel  qu'elle  avait 
•  l.'jà  dans  MinuK^me.  et  (p,e  Solon  ne  lui  conserNa  point  tout 
l"'''"'''M"''  <l'«  Il  était  d'en  Taire  rinstrniiKMit  de  son  (euvre'poli- 
"d"<'.  Thèoi^nis  instruit  et  p.rèclie:  il  a  la  v-M-alion  p('da.i?ogique, 
'1  "  '"'-I  pas  sans  l'âison  .pron  Ta  mis  au  premier  rang  des 
"présentants  ,|e  la  gnomique  ancienne.  Mais  il  est  en  nKj-me 
l'inps  1res  personnel;  il  a  r,'-servé  dans  >on  o-uNre  une  lar-e 
'"'■'  •'  '••'  I»<'i'dnre  de  sa  propre  vie;  il  revi.M.t  à  plnsi(^urs  repri- 

>nr  l.'s  Mcissilnd.vs  de  s..n  exisirnce,  il  ,.\p,,se  ses  i^-oûts,  ses 
l'"'.iuge>.  >.s  antipathies:  il  nous  onvr(>  tout  son  inh'rieur  il 
"H'I  à  nn  .l.'vant  nous  tnnie  ,nn  àine,  e|  pourtant  sa  biographie 
""IIS  .rhappe  p,,nr  les  deux  raisrms  snivant(\s  (pu  ti(^nnent  à  la 
'"'""'  «H.'ine  d,>  son  recueil.  En  eiret.  comme  nous  le  verrons, 
<<  ivcneil  n'est  ni  coinpNd,  ni  tout  entier  de  la  main  d(^  Théog- 
'"^.  L.'s  [.assages  <,ù  le  p(»è|e  devait  parler  des  <-V('-n<"ments  aux- 
""<;ls  il  lut  ni.d.'  (t  dans  lesquels  s-encadraientl(^s  sentiments 
!;'  d  .'\priine  avec  tant  de  vivacité,  ces  passages  ont  disparu;  et 
'I  "Il  autre  côt(',  comme  il  \  a  .ertainement  dans  le  recueil  des 

'  Rerok,  GrtWfi.  Lifera'.  If,  p.  oo^. 

-'aiOTE    lIM.vd,- la  Grèce.  \\\u.   Voir  Flaoi.  op..  cil    p.  39?    no'e  2  le 
'-I1.U'  d.'sdi^r., scions  entn'  les  criti.iues.  -   P- -iJ.?.  no.e  2,  fe 
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\«rs  (jui  \i  rmriit  d'iinr  autn- main,  il  arrive  que  la  critiqu» 
^r  troiiNt'  ;i->r/  <iiil»;iir  Ncii  sriiltMiient  elle  est  privée  lEu  II" 

IMirtie  (II'  >*'^  movrii-,  mais  fil»-  m  jn'ut  laiiT  iis-il;'-  qu'inr^ 
la  plus  uramlr  rirconsiM'etinn  de  n-n\  qui  lui  nslmt,  <>u  [>lul"i 
il  lui  «'.■nI  iiiij.nssihle  d.-  itruii^tituiM*  ;i\<m-  c«'rtiUnli',  non  passeu- 
|i  niriit  la  |iiitiïra|»liie  t\(<i  huit,  mais  la  \i('  iulimc  dv  uoli- 
p;=!  ;;  ,  |»arr»'  qu"rll*'  lit-  prut  riiv  sùi'c  ilo  raullicutieit»'  «1rs  ti'ail 
que  lui  loni-nit  !<'  n  .  iiril.  I^II»'  a  <lfs  foulrm-.  i\i>  liiK-aincnl- 
mais  cil*'  !  "  icniiii*  h  s  iiii>  <l  le»  aiilrts,  p<tUf  <>sa\rr«rcn  laii. 
une  ph\sinii(.iiii«',  uu  polirait,  pari''  ((u'il  ii'rst  |tns  (/«'rlaiu  ipi' 
le  t«»ut  api»ariieuiii'  mu  m»  rue  xisai^e. 

A  r«'poque  de  Tlit''0},'uis.  la  \illr  di-  M-'^iai-r  .'lait   di'chirée  par 
dt\s  luttes  sanglantes  entre  raristueratie  et  la  démocratie,  euh' 
eeu\  qui  |m.--. •liaient  tmit.  tt'ri'fs.  JnrtuiH'.  pnuv(»ir.  et  reux   (|ii 
n'axaient  rien.  C'rst  lliisldirc  eouiimnu' de  toutes  lescitési,n*ecqu«> 
au  VU'"  t't  au  VI''  -iç(h',('l  (•'.■rit  ('Ir  celle  d'Athènes  sans  la  sages- 
ile  Stdon.  O  [lavs  primitivrmeut  nrcup»'-  jtai'  Minos,  h*   preniirr 
fondateur  d'une  [tuis^aurc  inaritini»'  dans  les  eaux  de  la  (îrèc- . 
était  «'usuite  InmiM-  mtrr  1rs  mains  dts  Uoriens,qni  s'arrétèreni 
là,  (Icvaid  la  i-.'>!>taur('  i.piuiàtn'  Ar  1" Atliipie.  Lon,2:tein])S  soih 
lad(''p<'iidanf<'  dc>  «  .nrintliims  leurs  puis-ant-  soi^ius,  les  Méi!:i- 
ririis,  lurs  Av  la  elml»'  d's  royautés.  nvMi.'iit   pu  safTranchir  > 
ee  jouir.   Ij'ur  ville,   sou>   1.-   i.'^ou\«iiirmeut-  ari>totrati([ue  d« - 
Jurandes  l'amillrs,  axait  alors  ia|»idemrut  (tris  lui  |)uissant  essoi . 
Dès  la  lin  du  vni"  sièrlr^  dès  le  eonnnencement  du  vn^  ils  cn- 
vo\ai<'iit  de-  rnloiiics  au\   d<'u\  »'\tréniit<'s  du  monde  ,irr«'r.  •  -i 
Sicile  et  sur  le>  |M.fd<  de  la  uK'r  Noire,  dans  la  Bitlnnie,  dati^ 
1*   l;  .-.ptiore  de   Thrace.  Mi'^are  avait  mi  commerce  tlorissanl. 
l'or  aflluait  « ii./  «■Ile   Mai>,  eomUH'  il    arrive   presque  toujoins 
dans  les  \ilh'S  de  u*  et  d'industri«\  à  eùW  de  la   fortune  -• 

renoaitiait  une  mi>èn'  <]ui  ne  tarda  [jas  à    ivmuer.  Théa^M'*! 
prolita  de  ces  meaivemeul-  jKiur  s'eiiifmnH*  de  la  tyrannie.  Mal- 
les affaire-  ncii   allèrent  pas  mieux  à   rintt''ri«Mir,  «'I  au  drlim 
il  \  rut  <1<^  Il  \i  I -.  iniitinc  la  [leiif  deSalamine.  Ee  tM'au  toui!  i 
sou>  les  riruit>  (•'■iiiho'   -    '  •  '  "il  i-t'H  !',ilii'  •'!   d*'  la   dt'UWM'ratî- . 
L'union   des    deux    rla--  -    n-    lui    que  [ias>ugère  :   le  peu|  ' 
accapara  le  pouvoir,  et  les  m.suie>  les  plus  ré-volufionnaire?  i 
tardèrent  pas  à  bouleverst;r  le  pays,  jiartaire  des  terres,  conlisca- 


lion  des  biens.  (>■  fut  une  persécution  systématique  de  Taristo- 
cratie.  Celle-ci.  naturellement,  résista  :  on  en  vint  aux  mains; 
-  unl»l<'s  furent  bïittus  et  obligis  de  prendre  la  fuite.  Ces!  au 
milieu  de  ces  troubles  que  \écul  Tln'ounis. 

Il  ain)arteiiait  par  sa  naissance  à  l'aristocratie.  Mais  rien 
M  indique  dans  ses  vers  qu'il  ait  joue  un  rôle  public,  sauf  un 
[lassa^e  qui  semble  dire  qu'il  fut  thcore.  On  choisissait  pour  ces 
ri.uctioiis  un  personnage  im()ortant,  de  \ieille  uol»less<'.  Si  l'on 
(.rend  le  texte,  tel  que  Ta  ('tahli  Heruk.  Tbéognis  aurait  reçu 
elVectivemeiit  (le  ses  c(iiirii..\(Mis  celle  marque  de  confiance: 

Il  fmt.  dit-il,  (pie  moi.  tli.  .av.  Iioimue  plus  droit  «[u'un  tour, 
lui  cordeau,  une  ('({iiei're.  je  icarde  ce  (juà  Pytho  le  dieu,  prê- 
tant sa  parole  à  la  prétresse.  l'eN.'lera  du  fond  du  gras  sanc- 
luaire.  On  ne  pourrait  ni  en  ajoutant  trouver  le  remède  demandé, 
ni  en  retranchant  éviter  la  faute  envers  les  dieux  i.  >  Use  pour- 
lait  encore  que  Tbéognis  eût  a[)partenu  au  sacerdoce.  Car  non 
seulement  on  pri'nait  souvent  pour  th«''ores  des  prêtres,  maison 
rencontre  encore  dans  son  recueil  deux  vers  isolés  où  il  est 
iiuestion  de  présages,  de  vol  d'oiseaux,  de  llaiinnes  de  sacrifices, 
.juil  doit  observer  soigneusement,  dit-il,  alin  di'viter  le  honteux 
rejn'oche  de  négligence^. 

Mais  quel  qu'ait  é'té'  le  r(Me  (pie  Tlu'Ognis  joua  dans  le  gouver- 
nement de  son  pays,  toujours  est-il  qu  il  fut  une  des  victimes 
des  troubles  ([ui  le  boule\('i-sèreul.  H  en  fut  plus  attristé  que 
surpris.  11  pressentait  ce  malheur,  et  depuis  longtemps  dt\jcà 
vexait  riKuizon  s'assombrir.  Hési(Kle  avait  montré  la  Pudeur  et 
Nï'inésis  ([uittant  la  terre  et  les  hommes,  et,  leurs  beaux  corps 
revêtus  de  voiles  blancs,  remontant  dans  l'Olympe  rejoindre  la 
Irihu  des  immortels  3;  Théognis  reprit  l'idtr,  l'image  et,  l'avivant 
des  couleurs  nouvelles  que  lui  lournissai<'nt  les  circonstances, 
il  (Usait: 

L'Esi)éraiu'e  est  la  seule  divinité  honne  (jui  ivsiQ  parmi  les  hommes, 
Inutos  les  autres  ont  (piillé  la  terre  et  sont  remontées  dans  l'Olympe. 

Est  paitie  la  Coniiance,  cette  grande  déesse;  est  partie  la  Sagesse  qui 
inspire  les  honnnes,  et  les  Charités,  (')  mon  ami,  (.nt  abandonné  la  terre. 

'  théo(î.,  V.  m'\. 

flf-^uvres  Cl  Jour».  i06- 
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\«rs  (lui  \it'mn'iit  d'yuc  juilrc  luiiui,  il   arrive  que  la   ('ritiqu« 
■>r  trnint*  av«z  embarr.!--t'e.  Non  seulement  ellt-est  privée  iruii» 
partie  d-    -•  >   iiM\\riis,  mais  «-11»'   iif   [M'iit   taii*»-  usa^-e   ([u'avtM 
la  plus  irraiidc  rir.dns^Mïetion  de  ceux  qui  lui  restent,  (ui  pluti»! 
il  lui  est  iiiqxissible  de  l'eeonstituer  a\rr  .  .ttitude,  imn  [ms  scu- 
li'uient  la   l»i(>gra[diir  i\t»  ricurr,  mais  la  \\r  iiiliuH'  <!<'  n<i(n 
[KK>te,  parcM'  qu'elle  ne  peut  t'ii'c  sùcf  df  raullienticil*'  (\*'^  lia  il 
que  lui  fournit  1»'  iccufil.  Elle  a   des  roulrurs.  des  lint-ainenl-, 
niais  elle  nnst'  réunii-  hs  uns  ri  lesautns,  |k  an- essayer  d'en  faiiv 
une  i»livsiononiie,  un  portrait,  parer  (pfil  n'rsl   pas  «crtain  qii< 
le  tout  apparliennc  au  niT'iiie  \i<ai;('. 

A  répt»(iue  de  TIkh-jim^.  la  \illr  de  Mt'UJU'c  t'Iait   d«'cliir«'e  |)ai' 
des  luttes  sanglant-s  rntrr  rari^locratir  rt  la  déninrratic  rnlr* 
ceux  qui  posst'dini-nt  lout.  t'-rics.  fortun*',  [Maivoir.  et  ceux  <pii 
n'avaientrien.  Cfs!  l'histoire cnninume  de  toutes  Icsrili'sîi^reequr- 
au  vn'-'  et  au  vi''  sircl<\r|  rVùt  clt' crllc  d'Athrnessans  lasagessr 
de  S<tloii.  {>  }ia\s  primitivemeni  occupé  par  Miuos.  le  premiri 
fondateur  diiin'  [juissance  niaritiino  dans  les  raux  de  la  Mréri 
(■tait  ensuite  InmlH'  mivr  l.s  mains  des  Doriens,qui  s'arrètèrenî 
là.  devant  la  r^stance  opiniâtre  d»   TAttique.  Longtenqis  sou 
ladV'pendance  di'>  Corinthiens  leurs  puissants  voisins,  les  Méua 
riens.  l(trs  de  la  chulc  (hs  r-iNautés.  a\;ùent  pu  s'atlranchir  d. 
ce  joU!j:.   I.«'ur  \ille.  sous  le  i^'^oiivenieiurnt  aristocrati(|ue  d» 
ï?rande>  iamille^.  ;t\ait  alors  ra|»idemriit  j.ris  un  puissant  «ssor 

Dès  la    lin   du    \iir    >hrlr,   dès     le  ei  HmiielH'emeUt  du   VIT',  ils    en 

voNaieut  <les  (-((lonie.s  au\   deux   e\treiintes  du   monde  frreM'.  >• 
Sicile  l't  sur  les  lioivls  de  la  mi-r  .Noire,  dans  la   liitliMiie,  dan 
le  Bospliore  de   Tluarr.  Mé*;are  avait  mi  connnerce  llorissani. 
l'or  aflluait  eh.  z  elle.   Mais,  roiniue  il    arrive   presque  toujoin 
dan^  !'  -  villes  <le  ih  _  m  <   et  d'industrie,  à  côté  de  la   lortune  -' 
rencontrait  une  misère  i|ui  ne  t.irda   [tas  À    remuer.  Tlu'auèn 
prolita  de  ces  mouvements  i>our  s"cin(>arer  de  la  tyrannie.  Mai- 
les  atraire>  u  <ri  allèrent  f»as  mi<'u\  à  riidè-rieur,  et  au  dehor> 
il  V  eut  des  re\("rs.  enmiiie  la  perle  deSaliuinne.Le  tvran  toinh.i 
sous  les  efTorts  emohines  de  Taristoeratie  et  <h'  la  dè'mocratie. 
L'union   è!^-    d»'u\   elasse>   ne    fut    que  passagère  :   le  (M'Upl- 
accapara  ie  p.»u\oir,  H  les  me^ur»-^  l.<  |»lus  révolu  tir>n  nain -s  \u 
tardèrent  pas  â  bouleverser  le  jm\>.  (.aria'^M'  d(s  terres,  coidisca- 


tiou  des  l)iens.  Ce  fut  une  persécution  systématique  de  l'aristo- 
latie.  Celle-ci.  naturellement,  résista  :  on  en  vint  aux  mains; 
les  nobles  furent  battu-  et  obli^i's  de  prendre  la  fuite.  C'est  au 
milieu  de  ces  troubles  que  vécut  Théo,unis. 

Il  appartenait  par  sa  uaissanc<'  à  Tinistocratie.  Mais  rien 
n'indique  dans  ses  vers  ([u'il  ait  Joué'  un  rôle  public,  sauf  un 
jiassage  (pii  send)le  dii'e  qu'il  fut  théore.  On  choisissait  pour  ces 
fonctions  un  personnage  important,  de  vieille  noblesse.  Si  l'on 
prend  le  texte,  tel  que  l'a  «Habli  lier^k,  Théognis  aurait  reçu 
elïectivement  de  ses  concito}ens  cette  marque  de  (((nliance  : 
"  Il  faut,  dit-il,  que  moi,  théore.  bonnne  plus  droit  ([u'un  tour, 
im  c(trdeau,  une  équerre,  je  garde  ce  (pCà  Pytho  le  dieu,  prê- 
tant sa  [>arole  à  la  prétresse.  r(''V«'l<Ma  du  fond  du  gras  sanc- 
tuaire. On  ne  pourrait  ni  en  ajoutant  troUNCi'  le  remède  demandé, 
iM  en  retranchant  éviter  la  faute  envers  les  dieux  K  »  lise  pour- 
lait  encore  que  Théognis  eût  appartenu  au  sacerdoce.  Car  non 
seulement  on  prenait  souvent  pour  thé-ores  des  prêtres,  maison 
rencontre  encor(^  d.ins  son  recu<»il  deuv  veis  isoh's  où  il  est 
ipiestion  de  présages,  <le  vol  d'oiseaux,  de  tlammes  de  sficrifices, 
qu'il  doit  observer  soigneusement,  dit-il,  afin  d'éviter  le  honteux 
leproclie  de  négligence-. 

Mais  quel  qu'ait  été  le  rôle  que  Tln'Ognis  joua  dans  le  gouver- 
nement de  s(m  pays,  toujours  est-il  qu  il  fut  une  des  victimes 
des  troubles  qui  le  bouleversèrent.  Il  en  fut  plus  attristé  que 
sin-pris.  11  pressentait  ce  malheui-,  et  depuis  longtemps  déjà 
voyait  Ihorizon  s'assoml)rir.  Hésiode  avait  montré  la  Pudeur  et 
Némésis  quittant  la  terre  et  les  hommes,  et,  leurs  beaux  corps 
revêtus  de  voiles  blancs,  remontant  dans  l'Olympe  rejoindre  la 
Iribu  des  innnortels  3  ;  Tht'ognis  re|)rit  l'idée, l'image  et,  l'avivant 
des  couleurs  nouvelles  (pie  lui  fournissaient  les  circonstances, 
il  disait  : 

L'Esiiéraiice  est  la  seule  divinile  iMinue  (jiii  lesle  ijarmi  les  hommes, 
toutes  les  autres  ont  (piillè  la  terre  et  sont  remontées  dans  l'Olympe. 

Est  partie  la  Confiance,  cette  grande  déesse;  est  partie  la  Sagesse  qui 
i!is|)irc  les  hommes,  ei  h's  Charités,  ù  mon  ami,  ont  abandonné  la  terre. 

»  Théoo.,  V.  80';. 
-  Ihid.,  V.  r,/,:,. 
^()Huvres  el  Jours.  196- 
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I,»N  srrniriits  in*  s.ml  |)!ii>  ni  mm-  ni  <a(rrs  iiai'iiii  !.n  linniiiics,  cl   p.r 
^<">i"'  «»"'i  'l«'  1"  -^iNTl  ji.iui*   l.-<  <lii  ii\    irniiHirfrls.   I,;i    i;i(  ••   di-s  honiiin 
pieux  a  |MTi.  rt  l'un  ne  .Miin.iii  pin-;  ni  la  jHNticj'  ni  |;i   j,  ,••,'•.  Mais   lan 
«l>i*«""  \ît  «'•  M'  "'  '«'  l'iini.'if  lin  soleil,  |>i('u\  cum'v-  h-  hirii\,  (|ii. 

r<in  .oni|.N'  -m  I  .  H|HManr.-,  qn.'  IViil  piir  l<>  dinix  (>n  hn'ilanl  <lr  l.nl- 
laiitrs  (•iif>'-(s  lie  vjflirnrs;  i|n<'  rE<péninc«'  soit  la  Hii-iikit  divinilr  .1 
à  la«pif'!l<'  on  sarrifif  '. 

Pniirliml.  iii.il-iv  r. -.  ,.|,|H  Is  à  rosiM'îraticc.  il  MMilail  (inc  do 
juin- en  jour  rllo  iir\ciiail  plii>  «lijlicilc.  Le  noii-  (ioiiiiiir  >iir  — 
jiîilt'Itc:  (Kir  une  iiiia^v  «l.ait  N.dail  djù  s('r\i  Archilmiii.'  d  <ji|. 
Iliiiis  tolin(i\oru|i-  -o)..  |,.  piiio.ati  d'AIrtv,  Tln'(ii(Mis  ('»a\a 
d'ouvrir  lr>  \(ii\  o  -  -  * miipalrinio-  >iir  1rs  daim-crs  ([ii'ils  coii- 
raieiit  : 

\oiis  so(iitno>;  [»i»ilo-,  lo-.  vodi'-  blanrln'<  .ai;:uoi>x,  sur  Ic^  Ilots  dn 
;.'oir«'  Maliaipn-.à  tra\<'r<  la  ninl  noiir.  (hi  n.  \oiitplus  vider  IVaii  de  la 
-'•nfin»\ot  la  fnei-  pa>>r  pai'-drssns  Ic^  deux  hoids  du  vaîs-'ea»i.  \li.'  Ton 
ra  liion  ddlinlnnrnl.  (  »ii  doi-l.  un  onip<*^elie  le  |iilote  habile  ipii 
\oiiMU  avcîT  prudenri'.  On  piM.-  lar-ont.  lotit  oidroa  disparu.  I.eparla^v 
ne  se  lait  f>!is  i^îllf  in.-nl  mlie  !oti..  ij:<  p..rlelai\  corinnaudeid,  les  iiiau 

\at<    uiit  an-<fessus  do>  I <.  .!,■  in-nilde  ijue  le-;  Unis  n'en^loufisserd   1- 

One  ioN  buti- iMiiipiotoiriit  ces  pamleséni^'-iiinti. pies,  l'n  lioinni' 
inauvai-  nu  nio  pourrai!  Ie>  rnlendrr,  s"d  elail  inlellip'ul'^ 

Mîiis  ref  Iinmine  iiiteljiuvnt  n  trouva  |ioint.  Los\'inaire< 

.'illèniit  (le  mal  >-u  pis;  la  Ivraunie  apitrocliail  à  ,i;raruls  [)as. 
Tln''<tL:ijis  la  >oitlail  venii-  : 

La  t  If  •  - -I   _i  .    o,  .  t  Mi'i'lli' n'aeemieho  d'un  liomine  (pii 

redre«ei-a  iiuiiv  doir^iaU:,  ,M-.n  ,,, .'.  Les  |);u1ifiiliers  son!  eiieore  sensôs, 
HKus  les  ,  lii  |s  s, Mit  d'une  natnro  .\  Pnubi-r  dans  une  «•alainili'  terrible  '. 

TiM'n-rii-  \il  oiiiin  tri«.m[di<M-  le  (.ai-ti  p^pulail^^  [>i-<. me- 

ner  >m'   la    plaro.  (oui  licr^  <|e  letll'  roeeiilo  vie|(.i|-e,  ,  11;   (le 

Imsse  ela-su.  doiil  l'aspeel  Mil-iiire.  la  tnnniiire  j^^mssièro.  (dl'a- 
rniiehairiil  l.,ij^  .r^  instiiiels  afis|(»erafi(|i]es  «ri'li'iiaiMo  e|  de 
«lii:iitti-  persniiru'lle: 

dette   \ilio  (■-!  bion  riirui(>  la  \il'c,  di  lUtro.  sont  les  liaL-i- 

''■»"'"■  '  '  ■  'P"  autretoiN  ne  conuaissaieiit  ni  lid)utiaux  ni  Iok,  qui 
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n^iieid  sur  leurs  flaii.s  des   peaux  de  bi(pio  et,  coinine  des  eerfs,  habi- 
l-ii.^nl  loin  des  murs,  ce  sont  eux  inainlenant  les  notables,  et  les  nobles 
.laulrefois  sont  aujourd'hui  drs  làelies.  Qui  pourrait  supporter  un  tel 
perlai'k;'? 

Sos  l>i<Mis  riireiit  e(.!ins(ni(S,  il  dut  [tartir,  et  chaqiio  année, 
l.iiii  de  >Mii  pah-imniiie  p.-rdii.le  relnin*  dii  printemi)s  ravivaitccs 
souvenirs  el  lui  roimiait  lo  ('(pur: 

Fils  de  l'olvpaïs,  sVvPail-il,  J'ai  entendu  la  voix  de  Toiseau  ([ui  crie 
.rune  iiiani('av  pensante  et  (pii  revient  aunon.ei- aux  mortels  la  saison 
•  lu  laboura-e.  Olle'  voix  m'a  tr..ubl(' el  noirci  le  c.eur.  parce  .pie  d  autres 
noss(^dent  mes  .hamps  lertik's  et  (pie  des  niul.s  ne  tirent  plus  pourinoi 
I,.  timon  do  la  charrue,  à  cau^'  -l'iiii  voxa-e  dont  je  me  souviendrai 
loiiiour^  -'. 

Ce  vovaire  dont  il  devait  ,i;ard(M-  à  jamais  le  souvenir,  c'était 
lexil;  il  eu  ressenlit  toutes  !(S  Irisl. -.s.  Lui  aussi,  connue  le 
poète  ll<.ivuliii,  il  eu  inau-ea  le  pain  amer  et  sut  coiubieu  est 
luide  à   u h  r  lesealier  de  r.'lran.uer.   Il   traîua  sa  misérable 

xideueedaus  loutes  hs  e(.ulree>  (le  la  (iivee.  11  alla,  dit-il. <lans 
:  t  jrrre  de  Sicile,  dans  les  plaines  vineuses  de  IKuIkh^  etàSparle, 
la  brillante  ville  de  l'Kurotas,  lerlile  eu  r(»seau\\  Sans  doute  on 
accueillait  avec  bieuveillauee  l'exib'  dansées  pa\s  de  population 
d(.rienne  el  de  iV'i^ime  aristocrati(iue.  On  le  recevait  comme  un 
coreli-iounaire,  eomiiie  un  l'rère  :  c'est  ainsi  ([u'en  DlMoiites  les 
demeures  féodales  de  FAUema.iirue  el  i\o  rAnj,Het(Tre  s'ouvrirent 
iii\  ('ini^nV'S  fran(:ais.  Mais  lis  piV'venances  de  cette  h(3spitalité 
politi(iU(>  ne  pouvaienl  l'aire  (uildier  à  Tlu'o-nis  le  foyer  paternel 
(pi'il  avait  p(Tdu  :  <  Df  b'iit  cela,  dira-t-il,  auciui(\jouissance  ne 
m'allail  à  rame,  tant  rien  antre  ne  uT-'lait  plus  clier  que  ma 
pairie.  Il  sentait  le  vide  di^iv^  ivlations,  peu  t-(Hre  même  avait- 
il  pln<  dune  lois,  sous  le  sourire  alTalde  de  son  biMe,  deviné 
Teuiuti  secret  de  parUigcr  son  pain  avec  un  étranger.  Peut-être 

e  vit-il  à  chargveu  plus  d'ime  maison,  et  ("est  en  repmiantson 
liai. ,11  de  vo.vap'  im  instant  d.'poS(''.  (ju'il  ("cri vit  Siins  doute  ces 
<Ieii\  vers  si  pleins  de  Iristesse  : 


1  Tin' 


ii:i5. 


I  Tu. 'm.,..  V.  5't. 
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'    IhiiL.  \.  783- 


THKOGNIS 


178 


STOiUE  l»E  LA  J/« fhSlIi  lAHIoiJE  GREt.Mlil- 


179 


[f 


Jl 


II 

% 

\ 

'4 


l*our  If'^  Ijjiiiiiis,  il  ii\  :\  iti  iuiit  ni  cam.'n-Hle  li«l«Me,  Cv^t  là  ce  (|ui  .- 
U*  [tlu*  amerdiiiH  Ir  ii.uiin^vrftH'nt  '. 

î!  est  pinlialdr-  ,ji]r  Th/<>-iii>  i('iili-a  (lnn>  ?a  patiif,  mais  m 
amiiisli»"  l'I  mm  pus  rn  \aiii(|iit'iir.  Il  dut  faire  sa  pai\  aNn-  !.. 
tiomines  (lui  tfnaieiU  Mr-iuv:  mais  il  iw  parait  |ias  <|irii  ait  iv- 
couvrv  srs  Iticns.  Il  \»'ciit  dniic  dans  la  '^rw  ri  |ilus  occiqM'  saii> 
donttM:l<'  pfM'sieqiM'  de  politiipir.  Av<t  Io  iv\,>rs  ('trài,'(H'lainii 
MMiiisIa  désilliisinii.  Iv  déntura^t'iiicnl.  La  imiimmIj'  raristocraiif 
devait  lui  srinhlrr  [KnliH-  à  tout  jamais;  <'t  rcprudaul,  quchpi. 
Liiips  apivs,  ('lit'  irprruait  le  liessus  à  M«'"^aiv.  Mins  Tlirni^ui-^ 
ii't'Ut  pa<  la  jni*'  .|r  \(>ir  rr  Iriitiuplic.  raroii  n'eu  (roUNc  aucmi 
lnicedau>  :  il  ne  parle  jamais  du  pr/sent  (\[i\'\\  tciaiir 

cit'  eolt'iv  et  (\v  n''[irohatinn. 

Il  reste  lidèle  aii\  piimipo  ari^lKcralique^  tpi'il  avait  suc^ 
aver  je  lait.  V<>\\v  lui,  il  n*\  a  «pie  deu\  elassr>  dhnmmes.  h  - 
lions  cl    1rs   m.onai-      '  y.xy.uii.  r'cst-à-dire  les  uojtles  et  k- 

pl(''lMirii-.  (»ii  >'*■>(  deinauiit  <'il  d(»tiuait  à  res  expressions  un 
sens  moral-.  iHi  |)cut  réjM>ndre  (nii.  rnuHue  on  peut  n''pondr< 
non  :  elles  avaieid  (tour  Tlh'-i.^iiis  um»  valeur  à  la  Inis  morale  ei 
}>oiitï«|Ue,  parée  ipi  il  n'imaginait  pas  (pT-m  pùl  «'Ire  lionnete 
aulivnieiit  qiir  de  naissance».  C'est  une  (juestion  qui  lut  snuveni 
limitée  par  les  ancieu>  (pie  de  sav^.ir  si  léducalion  sullisiiit  pour 
reodre  un  hoium.'  \rrlneu\.  .\(.us  Irouvnus  dans  Vllippol\il 
«rEuripide  on  ♦elid  de  eex  controverses^.  Lou^^lem[>s  avaid  l« 
|M)ète  trafique,  Thê(ti;nis  avait  examiné  la  chose  et  >"çtait  pn.~ 
nonc«-  pour  la  néirative.  nu  naît  liomme  de  ttien.  nn  le  devient 
raremetit.  si  mr-tn*-  nn  pr-ul  le  desenir  : 

Lii;,'eiMlr.  I  <■!  iiounir-  uti  liMiunir  »■>(    .  luKr  p!u>  facile  (|ti<'  tic  niellit 
en  lui  un  v^y\\\  \h\\\.  p.t<Miinc  riicere  a'a  jHi  trouver  le  uioveii  <|e  reii- 
•ire  sage  i  iiiseii>e  et  de  lan-e  <i"iui  iiunliaut  un  boa.  Si  l»ieu  eùl  doiuir 
;i.i\    ^vl/.piM.l...  ,L.  ._.ii/.|Mi.  l|.  vi,.,.  ,.(  j(.^  esprits  malades  des  honinies,  il> 
a'  V.  ^tiin<l<  ef  lieanx  salaires.  Mais  si  Ton  pouvait  l'aii-e  et 

'iMiiiirr  a  fhoiiiiiN»  FiliïM    .j  II  M.,H,  on  ne  verrait  pas  de  luécliant- 

'"-""^  '!'•  iMrrn  -.  |»uis(pi'ilsauraientdù  suivre  ({(îbouscoriseils.  Mais 

tu  ne  It'ras  jamais  |iar  "les  lemiis  qu'un  Iionirue  mauvais  «levienne  lion*. 


Avec  de  pareilles  convictions  sur  la  |)uissance  du  san^%  sur  la 
lorce  à  |»en  près  invincible  du  naturel,  on  com|)rend  que  pour 
Tht''0,£:nis  nobles  et  roturiers  fussent  sNiKnivuns  de  bons  et  mau- 
KHS.  Théognis  avait  t«»u>les  préju.uV'xpie  com[torte  une  pareille 
pbilosoplne,  entre  autres  le  idus  profond  mt'pris  pour  la  caste  ])opu- 
iaire.  P(»ur  lui.  ce  snjit  à  {(eine  des  lionnnes  ([ue  ces  êtres  vêtus 
lie  [>eaux  de  bique,  comme  il  disait  sidt''dai;;iieusem<'nt.  et.  pour 
lieufju'on  se  res[>ecb'.  <»n  n'a  pas  de  relation  avec  cela  :  «Écoute 
bien  ceci,  dit-il  à  son  jeune  iuni  (Ivrnos.  ne  te  inèle  pas  aux 
hommes  nn'rbants,  mais  tiens-h)i  toujours  avec  les  l)ons.  Bois  et 
iiiaufieavec  ceux  dont  la  [tuissance  <'st  -rande  :  c'est  avec  ceux- 
1  qiK  lu  dois  t';i>senir,  c'est  à  ceux-là  i\\\i)  tu  dois  plaire.  Tu 
apprendras  des  bons  de  bonins  choses.  Si  tu  te  nn^-les  aux  mau- 
vais, lu  perdras  lejui^enient  que  tu  pfissèdes.  Sachant  cela.  IV<''- 
ipiente  les  Ixtns,  el  un  jour  tu  diras  que  je  donne  de  bons  con- 
seils à  ïues  amis  '.  » 

Aussi  ce  lier  aristocrate,  cet  homme  jM'rsuad(''  jui^ipie  dans  ses 
moelles  les  plus  intimes  de  la  sup(''ri(»rité  du  san.ii'  nolde  sur  le 
,:;rossier  liquide  (pii  i^'ni[>lit  les  veines  du  rotui'ier,  n(^  pouvait-il 
supporter  les  mariai,TS(pielesnobles  c(trdractaient  avec  les  riches 
lit'ritières  de  la  démocrati<'.  (yélait  pour  lui  labomination  de  la 

•  lesidation  : 

f.vrno',  (lit-il.  imns  cherclions  \\{^<,  buuo,  (l(  s  ânes  et  des  chevaux  de 
lieiine  race  et  l'on  ne  veut,  l'aii-e  couvrii-  les  femelles  (|ue  par  des  nulles 
;:énériiux.  Ouaiul  il  s'agit  de  s(.'  niaiiei-,  ITioninie  nobb;  ne  craint  p;)s 
d'épouser  la  tille  mauvaise  d'un  liomnie  mauvais,  pourvu  (pi'elle  apporte 
l)eauc()up  d'argent.  La  fenmie  ne  refuse  pas  d'être  l'épouse  d'un  lionone 
inauvais,  s'il  est  riche;  elle  préfère  la  fortune  au  mérite.  En  etfet  on 
vi'nèrc  l'argent;  ou  se  marie  de  mauvais  à  bon.  de  bon  à  mauvais;  la 
richesse  a  iiièlé  les  i-aces-. 

(i\rnos,  les  bons  d'autrefois  -uni  aujoiu-d'hui  mauvais,  (M  l('s  mauvais 
d'auparavant  sont  aujourd'hui  les  bons.  Qui  pourrait  su]ip(jiler  un  tel 
qK'ctacle,  les  bons  désiionorés,  les  média lUs  en  possession  des  hon- 
neurs? L'homme  noble  l'e*  lien  lie  la  tille  du  mauvais.  On  se  trompe,  on 
rd  l'un  de  l'autre,  et  l'un  perd  le  soii\riiii-  de  ce  <pii  est   bon  et  de  ce 

•  pti  est  mauvais '. 
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m        MisnuiïE  m  la  roi  sie  LvtiiorR  (iiŒcoLE 

Sau>   piulagiT  rrs  pr.juj^rs  .Ir  lopim  Un'  ai-islecralr.  on  I. 
nmiprf'inL  mm  1<'s  r\cii-  .  'l  qiu'lques-inis  nit-uu;  ne  inain|uriii 
pasdunr  crlMiii.'  ^q*aiulriir.  Kii  somme,  j'aiii»*'  iiiieii\  ciitcii- 
drc  Tht'o-nis  [oiiiirr  cunln'  1rs  mariages  d'arj;t'at,  ([lie  lii  nin 
«luisr  (lr<iiiK'iJm  <lnva\rc  pliH  dVsprit  «pi.' (!•' d.'lifalessc,  (|u"il 
l'ailt  Ih<mi  tpH'lqui'lnis  luiiu  r  -'  -  h'iivs.    Mai>   rc  ipii  i;àU'  à  un 
\<Mi\    ct'llr  iH'llr  liL;-m-c  dr   Tli.'-(i-ni>.  du  imblr   lier.  (Ii.i;ne,  an 
ili»u>  dr  la  Inrtiiiir  v{  tid.lc  ,'iiv.is  cl   coiUiv  tout   à   sa   liai- 
saii.v.  à  -m  ii.a.t    ■ '•-'    '-•  '"'  M"'    '''''''  ■"'    '"'»''   ''*'  ■"^""  '""' 

,-V>l  rOtli-   M.lfdr   irpn  -ni;.      .    d-    N.   M     •    -.-     .|.ad    ïl    l'ut    all(lV'  ri 

auilt  il  ivstr  pMrmi  se.  \n>  --    t.iiwM_  .  ■_     -,  ■  \piv..il  : 

Zcus,   l'xaua'   ma    pn<r.-    nn-oniialdc:   doiiHi-iUiii  il'rpn.iucr  .•nin, 
niielque  tM)nlu-ui- ii|Hr>  l;int  dr   luidlirur.   .1.'  inuiUTai-,     i   r    ih'  -! 
trmucr  u\\  I<*nu.'  ;t  m.-  .  ru.-ls  m.u.îs  .  i  v,      ,,   .■niitiiiu;u>  ;i    m  rip. 
iHMHc  >ur  iM'inr.  !  i  iManlaiil  mm. a  >uil  ;  on   no  w-il  pas  cnc.iv  i 

îhàtinHMil 'Ir  .■-■.   I, iiHS  ,|Hi   iH.ssèdciit   nus   bicMis  viol.MiiiiMMil  iii\  i 

lY,,!,.  ,„,,i     i  roinnir  lia  rhifii  «pd   •'  'l'itvi'rsè  le  torrent,  j'ai  lai-- 

loin  n'<pi.i..'        l'Msks.-aux  rnullr.'s  par    lliiver'.   l'uissHe  Ix-n 
l,,  san^'  ii'ur  d.  .(Mi<-!à'  iNn-  lia  paraître  un  .hni  ,in>lr  .;  i 

aironiplisM-  le  \un  d< 

EiiteiidHHi  le  cri  de  la  lH*tearisloerati(HH':'  Puissé-jc  boire  le  s  //  . 
/lo/r  (fe  cfK  gens-là!  L'émigi-é  est  [mrtout  le  iiK'iiie.  di^  Mé-ar.  . 
Cobleiitz.   El  jHmrlaid    dans  1.-    Iniid.   Tli('o.unis  élail  une  am 
iu>te-  lioimète.  mais  iii)  esiaàl  étroit.  Il  na  (piime  idée,  et  eel! 
idée  muipie  >Vst.  eidniirév  daii>  sa  tète  comme  im  coin  daiisiin 
soiielu'  dr  .li.iir.   (Mielte  dilïereiiee   a\.r    N.loii.    lliollime  jusl- 
ausM,  mal^  xaiide,  lialdJe.  nu\ert,  sans  |»réjui;es.  sans  [.arti  pri-. 
sarliard  «|ii<'  la  pnidiMii.-  e-t  a\aid  tmil  rliosc  (.pporluiie:  Solon 
est  en  réalité  aii-M  dmil  «pie  Tliro-m.;  ihi   .oumie  lui  un   \ii 
seillimeni  du  devoir,   et  eertaiinauenl  d  amir    >a    pairie  aulaiii 
qno  Tlu'i.unis  pouvait  aimer  la  >ieiiiii  .    Il   •-!  lui  aussi  d<'  !>■ 
nobi<\  mais  au  lieu  de  sinlt'oder  a   >a  ea-b  .  au  lieu  de'  -• 
tonner  dan>  .-<  -  privilèges  nobiliaires,  de  leriiier  toutes  les  [Ma 
tes  d(*  >oti  antique  demeure,  i\v  s'y  l)arricader  contre  les  id(V^ 
nouvelles,  contre  la  lumièrr,  le  jinir,  S..I0U  regarde  autour  de 
lui,  il  examine,  il  se  rend  romi>t<' des  rluuigements profonds  qii< 
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le  icinps  a  produits  dans  les  choses  et  dans  les  esprits.  Théognis 

est  juste,  mais  dur.  On  ne  voit  pas,  à  moins  que  ces  passages 

liaient   disparu,  (piil  se  soit  préoccupé  du  sort  misérable  du 

petit  peuple,  rongé  de  dettes,  ruim- par  le  ri<  lie  àMégarecomme 

.1  Athènes.  Il  n'a  pas  dans  le  c(eur  ce  chaud  et  vaste  amour  de 

rhumnnité-,  (pu  embrasse  tous  les  êtres  à  la   lois,  du   puissant 

jusqu'au  faible,  du  chêne  allier  ius(pi;i   la  mousse  qui  rampe  à 

>niï  fùed.  Il  ne  p.au  voir  un  égal  dans  ces  êtres  isolés,  repoussés 

(le  la  \ille.  tpii  luient  comme  de  timides  cuiTs,  loin  des  regards 

■  lu  citadin.  Le  médangi^  des  races  lui  semble  une  profanation: 

t'est  Connue  si  rhommes'alliait  à  une  guenon.  Avec  une  pareille 

hauteur  de  sentiments,  une  conscience  aus.-i  llèrede  son  mérite 

proi)re,  on  peut  être  un  [lersonnage  digne,  respectable,  on  peut 

avoir  grand  air:  mais  l'ii  l'^'alit»'  rien   nest  plus  stérile  que  ces 

sommets  abrupts. 

En  somme,  ce  n*est  i)as  l'aristocratie  qui  a  fait  avancer  l'hu- 
iiianité,  parce    qu'en    délinitivr'    avec    Ions    ses  mérites  elle  est 
immobile,  stationnaire.  Tous  les  iirogrès,  toutes  les  conquêtes, 
<|ui  sont  à    la   lois  lorgueil  et  le  scaiti^'U  de  Thumanité,  tout  ce 
"|ui  rend  la  vie  belle,  sup[)urlalde  même,  tout  cela  est  le  produit 
•  le  cette  dê-mocratie  tant  calomniée,  île  c.iti^  race  ionienne,  atti- 
qiie.  qui    de   sou    sein   fécond  fit  jaillir  les  lettres,  les  arts,  les 
sciences;  ipii  eiVa  successivement  la  poésie,  la  statuaire,  la  pein- 
liire,  la  philosophie,  léloquence;  qui  dans  son  ardeur  inquiète, 
Jillait,  courait  de  création  en  création,  sans  respect  superstitieux 
[M»ur  le  pass('',  mais  les  yeux  toujours  lixés  sur  l'avenir,  comme 
les  marins  d'AtlièiK's  sur  la  statue  de  Pallas,  flamboyante  au 
'   [I  Sunium.  C'est  cette  démocratie  qui,  brisant  le  cercle  étroit 
"Il  la  famille  s'enfermait  comme  une  épée  dans  sa  gaine,  une 
momie  dans  sa  boite,  a  proclamé  la  première  (jue  tous  les  hom- 
mes d'une  même  cité  sont  égaux  entre  eux  et  doivent  jouir  des 
iiiê'ines  dn.its;  puis,  allant  toujours,  élargissant  l'horizon,  c'est 
•'Ile  qui  a  fait  tomber  les  barrières  que  des  prt-jugés  tradition- 
n<^ls  avaient  élevées  entre  les  peuples  et  qui  n'a  plus  vu  dans 
lliomme.  (pielle  (jue  fût  sa  patrie,  sa  couleur,  qu'un  citoyen  de 
l'univers,  un  frère. 

Mais  dans  Théognis,  à  coté  du  politique,  de  l'aristocrate  entêté 
de  sa  noblesse,  il  y  a  l'homme,  il  y  a  l'observateur,  le  moraligte, 


il 
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([iii  iiK-riU'  uno  att.'nlioii  loul<'  parliculRic.  S;ms  dc.ate  il  u'csl 
pas  1.'  prrmi.-r  qui  m>  '-^i.Nr  »l"'  P'ii.'-tivr  dans  le  cœur  de  >. 
s.Miiblal.lr.  i'\  d'aiial\^.  .  .     n.nbil-  'l-  leurs  udimis.  Duj-mr.H: 
rhomuie  a  .piilb-a  l:u,.iv  ,.uu,  ......m-I,...-  dr  m-s   srnd.la 

blés,  il  a  dîi  ctHumt'uccr  à  l->  ..li-(  i  >•■. .  .<     '■"-  ''^''i'  lui-iii<tiî 
et  peu  à  [H'u  s'est  aiu>i  .  (.n-liUic  dans  Ihuinaiiit.'   mi  tn'-.a  - 
rétlexioiis  ukumI---  mit  im^  iiisliacLs,  ims  pmls.  n(is  i.a>M"ii-.  ii' 
\i.-es  et  noi  verlus.  l.e  ni-iir  humain  lui  alors  <Aploré  d  niini  „ 
eoiiuu  dejoureu  j.an-,  si  bim  .lu'aii  leui|.s  dr  Thn.-ui^  m,  <>ii 
possédait  déjà  un.   .  ;n  |.'  sullisamineiU  exacte  et  cniuplèle.  Mai 
eu  nirnir  teuii.s.|n-  la  -nnîV'  ^r  nvail,  naissaient  des  desni! 
nouveaux  :  1^-  ra|.|.ni-l>  iriminin.  a  ih.innie  se  délinissaieid  a\- 
plusdcpro..^.-u.  .Nul.  s.'nlrnicnl   1rs  id-vs  d<'  jusli<v.  dV.nli 
social,  d.'  resptM'l  [HMir  h  i^v<^\n-ir\r  .-,  ia|fli>saieut  sur  nnv   Im^. 
solide,  mais  il  sr  Innnailcuiiiiiir  nn   rn.l.'  du  saNoir-M\iv.   I. 
inondf  eulse^  u^a--.  la  l.nnnr  sorMt-'  ^r>rMn\.'ntions  ;  ..na|.|H 
à  distingUi'r  llK'unncbien  e!.'N<'-  du  rn>ltv.  11  \  »'ul  une  mani-  . 
de  sdiabiller,  d.'  parl.-r.  de   marclier.  d<'  lestiuer,  qui  s"imp. 
eomnie  une  rè^l''  et  devint  connue  I.'  «-aclud  d'une  bonn<'  ('dn 
cation.  Tout  cela,  siivoir-\i\iv  et  morale,  éléguiire  de  nianier. 
etprécept*'s  de  justice,  avait  été  sans  doute  exprimé  dé.jà  i)ai 
sagesse  [.i.pulaire  en  d.  >  maximes  courtes,  mais  bien  TrapiM'i  - 
que  b's  p'ii.'rations  so  passaient  lune  à  l'autre.  La  poésie  méni 
.•/..•nt  enii»aiv..:  ik  -    .Iranain.-.   indinrlement  d'abord  comiii- 
it-pnpee  hoinéri.iu.'  on  vrsii  eu  lrail>  m  nets  ets^Hisdescoulem 
si  chanuautes  nnr  ih-i'uhW  nifiArede  la  civilisationgrec^iue.  l'in 
Hésiode  était  venu,  qui  dan^  ^r.  Œurn'^  d  Jours  avait  lait  de  > 
buji't  la  inatiriv  ;i  peu  [>rè8  d(»ininante  de>uu  poème.  Maisdep'"' 
le'vit  ux  chantiv  dW^Ta,  lesiéclo  avait  man  li.".  la  soriété  s'éla 
alTmée.  ri  Iv  «-ode  de>  relations  m(»ndaiaes  avait   Ik-soui  dili 
un  peu  C(-ri  iK"   «  t  notiiblenient  augmenté.  Ce  lut  Théognis  qii 
m  cbargea  de  l'aûaire.  Il  étendit  ainsi  le  domaine  île  l'élégie.  ^ 
lit  dr  <     -    m*  r«a-anr  de  la  [dulosoi)liie  morale  et  tout  à  la  Uh^ 
celui  des  bienséan.  r  . 

Il  laut   avouer  qur  la  philosophie  de  Théognis  était   ass. 
triste.  De  sa  longue  expeneuce  il  avait  retiré  cette  couvictio, 
désespérante  que  l'existence  ne  valait  pas  ce  qu'elle  coûte,  mi 
celtevoiesombre.il  allait  m^me  encopo  plus  loin   (pie  Mue 
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uerme.  Le  pnrp'  df  Colophou  reconnaissait  au  moins  quelque 
charme  au  prinleuq>s  de  la  vie;  ce  (ju'il  déplorait, c'était  seule- 
ment la  iuite  rapide  de  ces  beaux  jours;  il  eut  r\r  content,  s'il 
avait  j>u  lixer  le  vol  du  temps  sur  les  roses  de  la  jeunesse.  Théo- 
gnis n"a  plus  même  cette  illusion:  connue  nos  grands  mélanco- 
liques   modernes,  les  Werthei-,   les    René ,  il  semble  être  né, 
sinon  ennuyé,  au  moins   désillusionm':  «  Pour  tous  les  hom- 
mes, dit-il,  le  meilleur  est  de  ne  pas  naître  et  d<'  ne  pas  voir  les 
ravous  du  soleil  ardent;  puis,  une  l'ois  nés,  de  lïanchir  le  plus  tôt 
possible  les  portes  d'iïadès  et  d'être  gisants  sous  une  épaisse  couche 
d<*  terre'.  »  Je  ne  sais  si  Théognis  fut  le  premi(U'  qui  exprima 
trile  j.enscc  (ié>o|ce,  mais  elle  resta  lamilière  à  l'imagination  des 
(U'ccs.  Sans  être  h^pocondres,  sans  broker  du  noir,  comme  on 
dit,  les  Grecs  avaient  pénétn''  duu  c(^up  d"(eil  hardi  et  sondé 
vtie  vie  humaine;  ils  avaient  eu  bien  vite  lait  d'en  atteindre  le 
fond,  et,  connue  pour  eux  il  n'y  avait  guère  (.Vau  delà,  ils  trou- 
vaient qu'en  somme  c'était  bien  peu  de  chose.  Mais  ils  s'en 
consolaient  vite  par  le  mouvement,  [);ir  l'action,  par  cette  insou- 
ciance légère,  cette  humeur  facile  qui  était  au  fond  de  leur  na- 
ture. Hs  n'étaient  dU[)es  de  rien  :  seulement  ils  prenaient  la 
chose  avec  philosophie,  et  surtout  ils  évitaient  d'}  penser,  ou, 
î»11s  y  pensaient,  c'était  f)Our  s'excitera  jouir  de  ces  beaux  jours 
ipii  passent  si  vite.  \ous  avons  vu  lopinion  ([ueMimnerme  avait 
de  la  vieillesse;  Théognis  n'en  est  pas  plus  enthousiaste.  Il  a 
liorreur,  lui   aussi,   de  ce   squelette  impotent,   hideux;   mais 
connue  les  Épicuriens  plus  tard,  connue  Horace  et  tant  d'au- 
tres, après  un  moment  d'épouvante,  il  se  remet  et  se  rejette 
avec  d'aulîuit  jdus  d'ardeur  dans  les  voluptés  de  la  jeunesse; 

.le  nv  iiiiaquièle  ni  de  la  i)auvieté  ijui  ronge  le  co'ur,  ni  de  inos  cn- 
iieiuis  qui  disent  du  mal  de  moi.  Mais  Je  [)leure  sur  la  jeunesse  aimable 
qui  m'abandonne,  et  je  génns  sur  la  triste  \ieillesse-. 

Hélas!  la  jeunesse!  la  vieillesse!  Tune  qui  vient,  l'autre  qui  s'en  va'. 

Insensés,  absurdes  sont  les  hommes  qui  pleurent  les  morts  et  qui  ne 
pleurent  pas  la  Heur  de  la  jeunesse  qui  périt  ^ 

Je  vais  donner  un  conseil  commun  à  tous  les  liummes,  c'est  de  profî- 

'  TUÈOG.,  \.  i-rù. 
•  lOid.,  V.  1129. 
'  Ibid.,  V.  r.27. 
'  Ibid.,  V.  Ut(i9. 
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Si  Thé.iKriis  lûHait  p;.^  salistait  .1.  la  ....ulition  m'"^  !<•  aeslin 
lait    à    i-homrnr,ro    .piil    trnuva.t    .laus    les  r.lali.n^  >omlrs 
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V  a  I.'  roïisoin-.  C'-^l  un  Ihnm"  asse/  ivbailu 


ii'.lail  pii-  '!<'  ii.it m     -- 

drs  nwaliM.  ^  so„v  ...nn.  .l<s  pmli.aUi.rs,  qur  1  .^Io^mIu  bn.i 
vi.Miv  1.  nm>.  Th.  >nmij;in.'  loujours  .[ue  h-  nicillnir  inovcn  .!.• 
,..„s  lain-  roup.-a.n..s,l.lVuits,rVsl.kunusnirtlrcsouslr. 
vrux  la  [HTlvctioM  .1.'  nn>  nurrln  .  CoruMio  résullaL  ]('  nr  sai> 
;,.    ,,„,.   vaiit    Ir  pnMv.l.-;  mais,  nmunc  liistni.v.  nni  n  csl  plii^ 

laux  11  r.t  p-Mt'!-  M'K'  riunnanil.-n-aill.-pas>ep<'H'^<*t»'»«^'^'^"'' 
nu.iiàronpMn  .il.   n.   a.....r,vp;.:^.M  n.tlri,u.omire.laia 

,•.„;„,,  .,.  ..  n,.<..l..auxl..un,,,,a,.srontompnrams^u. 
,„,ait  pas  saloir  h.auna.p  immx  -p..  nul.v  pom-rsiU-.  l^ml 
roiium.  a.ijourd'h.n,  il  >  ^t^a.l  <lr>  am.s  inlidMrs,  dos  inirra  s. 
des  niéchants.  des  ccquin^,  onlin  tout-  n-itr  N.ri.t.  dr  .n.mdr. 
qui  composr  lo  iiioiidr  aclUi'I,  sans  parln-  d.s  snh  .pu  nrrnnip 
i;,„  pa.  11  n.'  laul  pas  IViiillflcr  lon^^lcn.i.s  Ir  nmod  doTlico- 
His  pnnr  rtivnlitirxn-n.  pnird:  nnns  n'avon>  pa>  a  ivdnntrr 
le  naralKdr.  «  M^s  anii~.  Misait  nf.  philr.s<.phe,  d  nx  a  pin. 
d"a,ni..  0  Bion  l.mj;lnnp>  asard  .r  ,anlosophe.  Thér^Knis  asad  dd 
avrr  inoin>  d  i.nUthrse,  mais  tnnl  aulanl  denmvicUnn  :  <.  INTsnnnr 

Hc  xrnt  rhv  snliv  ami.  quand  le  malhonr  nmii^  arrive,  pa> 
luèm.'  (:\rnn>,  rrlni  .pn  e>l  i»u  du  mrinc  smi -.  »  Hesmdr 
n.ms  ôn-ai:.'  à  n*-  [.a^  plai^anP'r,  même  aver  un  Irî-re,  sans 
témoin.  TheuK.us  asad  a  pm  piv>  aulant  de  .'onliaiice  dans  la 
kmne  foi  d'a.drui;  i-Mit  rhv  mrnii-  dail-il  plus  seepU-lur 
cnrore  •      Ne  tais  pas  un  pa>.  dit-il,  par  nmlian.v  dans  qunpu? 


itadin-.  |.ar  mnliame  daii^  un  srrmmt.  dans  l'anu- 
lié,  H,  <piand  mrme  on  voudrait  W  donm-r  pour  i^arant  Z.  us,  le 

r«»i 

1« 


ir   v[  <piand  même  on  voudrait  le  uoiiun  pou.  ..............  ,^  ^ 

iû  puissant,  n'accepte  pas  la  caution  des  immorlels-^.  »  VA  ail- 
eurs  •  «  rai    prrdu  de  rar-cnt   parla  rnnliaiH-,  jVn  ai  «^ausr 


'  Comme  û  une 


ie  ù"..u  .1!.'  d.  niiiir  !..  i!     ■      Imt.  >.  .   ^     UOT. 


par  la  défiance;  mais  c'est  chose  dinicile  que  de  savoir  user  de 
l'une  et  de  l'autre  K  »  Et,  (juant  à  la  reconnaissance,  Théognis 
ïïv  la  Jugeait  pas  absolument  impossible,  mais  il  n'y  croyait 
i;iirre  : 

Poir  celui  qui  ,.1)11^.^  I.s  n.auN.Mv,  ,  ,  -  an<-  sottise  que  d-attendre  de 
la  gratitu<le.  test  n.minc  si  P,.!!  M'niait  dans  les  Ilots  de  la  mer  on  n'y 
laoïssonnoi-ait  jamais  une  ri.h,.  r.'coite.  Celui  .|ui  fait  du  bien  aux  mé- 
eliants  nen  redreni  jamais  aucun  profit.  Les  mé.hants  ont  un  esprit 
insatiable;  pour  une  fois  que  lu  Irui-  i.i.in.iues,  le  souvenir  atTectueux 
des  bientaits  anneiK  .s'  cllaeé.  Les  bons  au  conlraire  ^^irdent  la  «lus 
vive  im|)n'ssion  de  .tout  .v  qu'on  bur  fait,  et,  dans  ravenir,  i.'s  ont  le 
S(»uv('nii- <'t  la  ;,Ta  iliidclc^  scin  i(  c^ -. 

.Mais  comment  rir.nnnîlre  ces  bons  qui  ont  la  mémoire  du 
co'iir.*  Tli  -oi^Miis  lui-nK'ine,  si  clairvoyant,  si  bien  en  .î^arde,  s'y 
esl  laisse  prendiv  plus  d'une  b.is.  Il  lavoue  :  «  J'ai  soulTert/dit- 
il.  j  ai  soullerl  une  cli(»se  ipii  \aiil  l'aUVense  morl,  et  ijui  est  ï(\ 
plus  trrriiile  de  t(»ii|e<.  ù  Cmiios.  Mes  amis  m'ont  trahi,  ce  sont 
pour  moi  , les  ennemis:  (pjaiid  je  m'approcherai  d'eux,  je  saurai 
quel  esprit  je  dois  en  attendre  '\  »  Tlit'ognis  avait  donc  les  meil- 
leures raisons  du  monde  pour  s'exprimer  comme  il  le  fait  dans 
CCS  \('rs  : 

L'or,  IVir^enl  falsitiés,  .'est  „„  mal  supporialjlc,  et  riiomme  habile 
s.v  receniiail  facilement.  Mais  si  un  ami  cache  dans  sa  tète  un  esprit 
menlciu-,  s'il  a  (lan>  la  poitrine  un  cour  perlide,  voilà  ce  que  Dieu  a  fait 
de  |)lus  habilement  lals'tlé  pour  les  hommes  et  d»' plus  dillicile  à  recon- 
""'tre.  Car  on  ne  peut  sa\oir  PesprJi  d'un  homme  oud'une  femme,avaat 
de  I  avoir  ,  .xn,.,  conime  on  essaie  une  bête  de  somme.  Et  vous  ne  pou- 
vez en  a\oir  le  c.rur  net,  comme  jji.uiiin  métal  qu'on  passe  au  creuset. 
C:ir  le  jii-vmeiit  e<t  <(Mi\eiif  troiiipt'  par  l'appii renée  ". 

Voilà  l'idée  que  Théognis  se  taisait  de  la  s..ci.''t('':  celle  qu'il 
avait  de  la  familh»  édait  peut-être  plus  triste  encore,  parce  que 
enfin  si  la  confiance  et  l'aflection  doivent  exister  quelque  part, 
c'est  au  loyer  domestique.  On  ne  dit  pas  ipje  Théognis  l'ut  père: 
je  souhaite  pour  lui  ([u'il  n'ait  pas  fait  l'expérience  des  senti- 
ments d'inirratitude  qu'il  nous  peint  dans  ces  vers: 

'  TilKOî..  V.  ..;u. 
-  /fjiJ.,  V.  11!.;. 
'   //'//.  V.  SM. 

*   //>/(/..   V.   1  lit. 
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ver  das  enfants,  ,lo  le».-  lourun-  t."        ."  "  r'  ;;,: 

'  1         .    ,  niii<  (11»  VU  r  cc^  «Mitants  naii   ipui 

"v,^l-a.  là  n"-'n..  l„,uta.l,-.l,.n.isanll,ro,.-;;  V  n.  k  rn,is|.;,>: 
il  V  a  un  accont  dans  la  plainle.  nno  vivadt.-  a;ui~  lr<  .ou  . 

1.^  ,„_,i,,  \t  ritt'  iini)it<'vîil)l('. 

l  u  .-.■  > 1--I  l-nvoiv  ,-.,,M.nl.Wle,a.,tilor.luspoc  n,.l.. 

laLiabi..  ,uii  ava„ ...  i.>  >■-.  i--'  -  '•'■'f' [i;,;;  '  ^ .; 

e.  ancien,  n..  |.  nM- ■■.nnuM,.  n,na.M-ucs  e.  T  ....J 

était  .10  son  UM.,,.-.  Il  «  sur  la  pauvr-..  -l.s  oxpro.>,nM>  ,m^ 
libles  : 

nlu^  tiur  la  vifill.-M-  rliriiue,Lvr«M-,.t  qii    la  t  mi    .    '      '         ,,„.iics  a 
jmi.  «  u  ..  ,.,,»  mrtiwtiT-;  iiiii*isants,  «lu  liaiil  'l'^  i''*^'"'»  a 

«*»  r»iv<*u  1er  dans  la  hhi*  aux  iiionsu» -^  i""-  ""^  ^  . 

M   pimpi  i  niiivn'ti'  ne  l>rut  rn'ij  <liiv  m  laiir,  m 

|,i.«    <:rir  rinminit'  (l.»in[>t<'  par  la  i»*m\i(ii   ut  pu 

N,.u.  somme.  Won  Imn  du  Sormou  sur  la  monU.gno.  H  pour- 
tant, u.al.r,.  nlf  i..T..ur  si  pa„.„u,>.  ;''«^"":«"''i;"';;- ';;;": 

vrelé.il  ^  a  quel.p..-  d,.»,-  encore  que  lli-^rnis  r,;.  oulc  davan 

.  ■  'i  i-ini.iJi, |>ré(rTevivrepi.u\.dira-l-il,a\erpeude 

taRe,  cesl  linju^tiie.  «  I  i.iii.  MM     i  ,„;.    i~    viehesse 

r„rtune.  plulùt  nue  dèt,..  npulenl.  «>^"\^;'''''''^  ,^,  „  . 
injustemenl.  .lau.  la  justice., »,«r  l.ul  di.veu  ""  ""  ' 

,,L,-.e  la  vertu,  et  fut  homme  est  lumorahl,.  t-ymoN  '1"^"' 
il  PSI  iu«te3.  ,  Ti  i.  veut  le  resiM>ct  .le  la  imrolc  donne,  a 

■hH  .  au  suppliant;  .1  v.-ut  aussi  la  IVaneluse  el  ■;■  .t-ou-^-' 
absolu  .laus  1  auul,..:      Si  .p.elquuu  te  loue  pendant  le  ten,,. 
que  tu  K-ix  !.•  voir.  pui-.  uue  fois  éloign.s  .Lain.'  axrruMV  a  >a 

I.  THEOiî..  V.  271. 
3  Ibil..  V.  173. 
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languo  mauvaise,  colui-ljl  ne  sera  point  un  ami  bon,  lui  qui  a 
la  parole  flatteuse,  mais  qui  pense  autrement'.  »  Et  ailleurs  : 
«  Puiss«'',j«^  avt.il-  un  ami  rapaMc.  uno  fois  qu'il  connaît  son 
.amarad»'.  de  le  supporter  mc'mc  «Jiins  Irs  aspérités  de  son  carac- 
t-'iv,  rommo  ]o  forait  un  IVéïv  -^!  Il  mmiI  surtout,  comme  plus 
lard  HnnH'c,  (juca  aiiiiii.'  Ton  >.■  monirc  cotdant  pour  certaines 
faut<'s.  cl  «pitm  no  rompe  pas  pour  une  bagatelle:  «  Ne  va  pas, 
lira-t-il,  sur  un  petit  jMT'toxte,  perdre  un  ami,  prêtant  l'oreille 
à  d'odii'uscs  calouïuies.  Si  Ton  so  tVicIiait  à  toutes  les  fautes  des 
amis,  il  w)  aurait  jdus  ni  i-elalions  ni  amitii's.  Car  dans  ce  bas 
îiiondo  les  fautes  sont  le  lot  des  mortels '.  T!iéoi;nis  va  mémo 
(.lus  loin  :  dans  sa  \ir  errante  el  pn'iairo,  il  avait  senti  rutililc 
I"  la  rondoscendance  et,  tout  roide  quil  dovait  être  par  nature, 
d  st'Iait  Ml  plus  trune  fois  .sans  doute  contraint  déplier.  Instruit 
(•ar  rexpi-rienee,  il  conseille  à  son  jeune  disciple  d'adapter,  de 
\arier  son  caraclèiv  suivant  les  a  uns.  le  mélangeant  de  celui 
ipi'a  «liacnn  dcu\  :  .  Aie  rinslincl  du  polype  artiticieux,  dit- 
fl,  qui  parait  .scndjlal)ie  au  roche-  sur  le(iuel  il  se  trouve. 
Aujourdlnii  va  de  ce  cùlt'.  demain  in(.ntre-t<ti  différent  de  cou- 
leur. L.i  soiij)les.se  est  uu  art  pnMérabIc  à  une  rigueur  infle- 
xible ^  » 

Enfin  il  sait  que  l'hommi^ost  entre  les  mains  d«\s  dieux,  que, 
liioi  qu'il  la.^se,  «piclque  poino  qu'il  se  donne,  quelque  intelli- 
-*'nc<Mpi"il  a[)porle.  le  succès  ne  couronne  pas  toujours  ses  en- 
'i<'I)rises.  tpic  {jèrsomie  ne  connail  (c  «pic  la  nuit  ou  le  jour  lui 
Importera  : 

l'cixMHK'  il  i-vi  pmir  soi-iiit''inc  rauteur  du  revers  ou  du  sucrés,  mais 

'  -sonf  les  ditnix  (jui  distrihucnt   fiiii  et  rautro.  Aucun  hominp  n'ajïit, 

M'hanf  (Inns  son  «Nprii  ce  cpii  cii  irsullcrn,  Iticnou  mal.  Car  souvent  tel 

"•Il  l'aii'c  une  cho.^e  tatale,  qui  en   fail   uno  lieumixe,  et  par  contre, 

I  "l'.iii  eu  laii-enn.nieurouse,  (pii  en  fail  une  fatale,  .laniais  pour  aucun 

liomiiieiir  >e  réalise  tout  ce  qu'il  veut,  car  les  limiles  d'une  impossibilil» 

asunnontable    sv    opposent.    X.mis    auU-es  hommes,  nous    avons  des 

''usées  vaines,  ne  .sacliant  i-ieii,  c!  ce  vuiii  les  tliciix  <pii  accomplissent 

'Ut  suivant  leur  i»i'epre  de-^-^cin  '. 

'  TnKitG.,  V.  9;j. 
-  ihid..  y.  97. 
''  Ibid.,  V.  .'îa.'î. 
<  Ihiff.,  V.  2!'J. 
•  Ifnd.,  \    1   :i 
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Tli'M'-iiis  allait  p^us  Umi  riir..iv  <iir  cAie  \..i('  (r('\[M'ri("nc<'  .! 
d  observîllinn  ;    il    atlri-iiaU.    a    la    i>l.ilo>oj.hi.'.     il   la   (Irpa^.;.,: 
inriiHMit  poussait  jiisqiùui  sC*'|»li<àsiiH'.   .V\iiiit    lui.   r'.tail   un 
tradition  iui,imun<'ineiit  accepté'  (pi'à  la  i^ran.irm-.  a  l.i  l-ut- 
piiissaûre,  1rs  »li(  u\  iinissiiient,  siomi  la  hoiili's  au  uimus   un- 
sort.*  (Ir  juslir.'.  Thé.  M V.i  pput-rtlT  [«is  lo  pivini.T  qui  n, 

alldimt.'.  mais  il  rsl  le  [.n'iiiier  «pii  donna  la  lorni.'  lilléraii" 
n'S   pn^lrstatinns  qui    bon    ^i^  ni.il   gn'.  n'happ.'ut  à  la  lai^^. 
humain.' :  prrsomM' lU'  s'.st  pi.s.-  plus  liardiin.'nt    !<'   prol.l'ni 
du  mal  : 

Znix  tM-iv    ^'i!  -l'-Nait   plaiir  aux  difux  que  les  |)('r\rr>  aiMia>^rn! 
violentti,  il  ♦irxait  l.ieii  leur  plaiir  aussi  ijue  colni  rpii  «laiis  sm,  .uu! 
..m  .iiiir  n.il  Ir  mal,  snm  irsp.M't  pour  .'ux,  TcxpiAt  lui-mêiiu',  san>  m' 
1,>  rnvur.  du  prn-  ivtoi!ilKis<.MU  sur  l.'scnlVinls,  <'t  que  les  entauls  .1  un 
père  injuslc,  n'.xnU  .|ur  .Ir- iH-nsr.-s  .Ir.utr^,  rraif^'iiaiil  la  c<'i<T.-,  til- 

Crono^   aiuiai  1''  «"ii 'ureiueullajusli.c  parmi  leuis  .ouritin»'!) 

n'ru.^r'ut  p.anl  a  [.av.r  Ir.  .  x.  ,  .  pateruels.  Tri  n".!  .lu  Aire  le  Imn  plai^ 
d(K  .lieux  hieuliruiraA.  Ma.-  m  i.alit."  !.■  ..aipable  orhapp.',  et  c  e^t  . 
autiv  .|iii  <lans  la  miiN-  p..  v  lapniu'.  Ll  nn  .-urore,  roi  .les  unmorl.  I  . 
eomm.'iU  r.l-il  e-putabU-  qu.'  riionnue  qui  se  lieul  en  .l.'liors  d.'s  an. 
injustes  .|ui  n'a  sur  la  r.aiHirnr.'  ni  ui.VtianeelLS  lu  taux  seniient,  qm 
U.uj.Hir<  a  éJé  juste,  ne  soit    im>  traité  ju-lemcnt  ?  i:i  .pu'l  auU-.'  mu.i. 
a  vv\[r  Mir  pourrait  en<uitr  resiM'cIcr  Ir.  .Itrax.' O.irl  roar  |MMil-<ai  av.in  . 
quan.l  on  Vi.il  riiommc  injuste  .'t  pcrv.as,  ^aa^  n-ainte  de  la  eolere  .L  - 
llomm.'<uu(lesdieu\J.Mitli.iMh.^a  n.  le  nn-  rinsolent.  tan.l.s-iu.- 

les  just.-<  <ont  êrra^i-.  I»r.<\."-  par  la  |w'nii».c  pauvr.'lr '•? 

Avec  itne  pareille  jihil..S(q»hie,  on  com|ueinl  .pie  Thnii^nii- 
insi-t.-  -ur  le  n-speel  dû  au  pauvre,  au  mallieiireux  :  <*  Jamai  . 
dil-iL  n.'  ivpro.-h.'  |.ar  r..l.av  à  un  h..mme  la  misère  .pii  Im 
ron^e  \r  neur  ni  x'ii  lii-t.'  d.'uùmenl.  Ou' c'.'-t  Zeu>  <|ui  lail 
pem-her  k  kilan.v  lauLH  d"uu  e.',t.'  tanir.l  .le  Taiilre.  .■!  tV, - 
tomber  ici  la  rirlusse,  là  riodi^'eu( .  -.  l'-t  «  eounue  chacun  . 
SOQ  épreuNe,  e.annn'  .!«'  Lais  les  h.annirs  .pie  le  soleil  éclaii  •• 
il  n'eu  est  pas  de  couiplèlemenl  h.'ureux  »,  il  conseille,  quan  I 
le  malhein-  u..us  tVapi»e  à  noire  tour,  de  nous  arm.  r  .le  iV-si^n  i- 
lion,  et  surtout  de  ne  pas  crier  notre  infortune  sin-  les  l.al-, 
«  car  celui  qui  révèle  s.ui  mal,  n.-  trouve  [.as  beauciuip  de  geii. 

'  V  73i-7V>   iwi'k  r:iHt  '  int  des  .ioiitrs  sur  la  palernit.' d.' ees  v.-rs 

tndïreTail  a  ks  dunaei  a  M'.-h.  .oir  >:i  nf<i<v  .nnipinvr  encor.'.  \ .  i":». 
-  Thko.;..  V.  155. 
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qui  s'iut.'ressent  à  sa  souiïrancei  ».  Mais  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  faille  rester  alors  les  bras  croisés.  Cela  n  était  ni  dans  le 
tempérament  du  Cirec,  ni  dans  le  caractère  de  Tbéognis  :  «Une 
faut  pas.  disait-il.  a.iîiter  sa  vie,  quand  elle  est  beureuse,  mais 
rester  calme.  Quand  elle  est  malheureuse,  au  rî.ntraire,  il  faut 
S(^  remuer  jusqu'à  .■<■  .piV.n  Fait  am.'-li..r.'e-\  » 

C'est  ainsi  que  Tln-ognis,  [lassant  en  revue  toutes  les  vertus 
qui  constituent  rbomme  bonnèle.  tout,  s  les  qualités  qui  font 
rhomm<'  bien  l'Iev.'.  tiou\e  un  mot  e\[)ressif  pour  les  impri- 
mer dans  lo  e.eiir  de  son  jinme  ami.  La  le.on  est  donnée  avec 
autorité  :  il   \  a  déjà  du  Calon  dans  ce  vieux  poète  de  Mégare. 
(hi   s.Mit  en  lui  une  àme  vii^'oureuse,  aussi  capable  d'amour  que 
<!'■    haine,  un.-  e.ms.ienee  nette,  un  de  ces  bonnnes  carrés  par 
la  l.ii-:e.  e..mme  dit  himonide,  qui  vont  le  iront  haut,  le  regard 
assm-e,  et  qui  n'ont  point  à  ci^aindre  d'ètiault'mentis,  qiiand  ils 
disent  :  «  Si  tu  veux  m.'  laver,  du  liant  di^  ma  tète  il  necoulera 
.ju'une  eau  claire,  limpide;  tu  me  trouveras  en  tout  comme  un 
or  cuit  et  ivcuil,  ron^.'  à  v..ir  quand  on  le  frotte  à  la  pierre  de 
touebe.  A   ma  |)eau  ne  s'attache  ni  crasse,  ni  moisissure;  elle 
.ùarde  toujours  pure  sa  Heur '.   »  Ailleurs  eneore,  il  se  rend  un 
h'moignaj^.'  toiii  aussi  llalhuir.  .juoi.jue  moins  singulier  dans  la 
forme,  et  |)ourlant,  dit-il  en   terminant,  je  n'ai  pas  un  esprit 
d.a-gueiM.    Tout   (''tonnante  d'abord    que  paraisse  cette    affir- 
mation, ri.'ii   n.'  protne  (lu'elle  soit   mensongère.  On  ne  sent 
dans  Th.'i.-iiis  ni  outrecuidance,  ni  pharisaisme.  C'est  un  brave 
homme  qui  n.tus  donne  sa  parole  d'honneur  (ju'il  est  bonnèle, 
et    v.)ilà  tout.  Je  viens  de  le  ctmparer  à  Caton  :  sa  voix  a  sou- 
Nent  en  effet  Icu-et^nt  du  tameux  grondeur,  mais  il  nefautpoint 
oublier  .pie   nous   sommes  dans  la  Grèce  et  non  pas  à  Rome. 
Tbéognis  n'avait  rien  de  morose,  et  sa  tristesse  savait  au  besoin 
s'c'gayer.  11  était  poète  et  i)artant  chose  légère,  comme  dit  Pla- 
ton. Il  aimait  les  r.iniions  d'amis,  ces  symposies  oîj  cbère  et 
conversation,  tout  était  fin,  d<dicat  :   *<  J'aime  à  boire,  dit-il.  à 
chanter,  accompagné  de  la  lliite,  et  j'ai  du  plaisir  à  tenir  dans 

»  Thko(^.,  V.  )5J. 
-  Ihid.    V.  303. 
1  Ibiil.,  V.  .'.47. 
-»  Ibid.,  V.  418. 
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ra,s  .iiai.is  u.i.'  hr.  hnvmomem.  K  »  Voilà  le  Irait  . nul  no 
tant    im    néfîli^^'r,   M'i^",.l   or,   pari.  iU-  -  «l-    la   M--. 

\utrrnK'nt  leur  in.a-;.^  snail  inc(»rn|.lMr  .1  Unr  phvsi.uK.uiic 
nu«l  r.-nau..  o-i-  Ih  .p^  >'al  1-  sévt^ritô  (h-  l.Mirs  pn.icipos, 
,ni,Il,s  .prairnl  r\r  h<  .pMiv.s  .Ir  Wuv  vir.  rappHoiis-iK.iis  birii 

nu  ils  saAai.nl   à   1 ion  se  connmnrr  dr  tleiirs.  H  m"'' 1^ 

voix  airnal.lr  d.  la  llùt.  d   do  la  lyrr  nr   hs  troUNa.l  juniais 

'"  ?i!!ùs  avi^n?  <lit.  .-^n  .onunonranl,  d.>  Miirllos  précautions  d.^vail 
imer  la  erili.pir  quand  rllo  parlait  do  Thôoguis,  H  la  raison 
Huo  nnus  on  donnions,  c\^\  .pi.'  lo.  n.i-  ^nr  losqn.'ls  ollo  sap- 
.HH,,  n.  >ont  pas  tons  parl.^  o..rla.n.no.nl  do  la  .na ni  do  .v 
.  i:„  HToU  \r  ivrnoil  qui  pnrlo  son  nonio^l  lol.jrt  do  nmii- 
i,,.,  '  \i,.r„ssioi,^  l'orme  primitivo  ot  son  aulhonticil.-  .-nt 
.l.mnô  li.'n  à  dos  débals  qui  continuent  encore,  parce  qnr  h  > 
documents  que  poss^d.  la  critique  ne  peuvent,  on  ivsuni.-.  cnn- 

duire  qu'à  dis  h>potl         .  ^,  .       • 

Il  non<  ro<l<'  !;îSS  wrs  sous  le  nom  do  Thooj^nis.  ^rr^  -• 

parta^^'i.i  -  n  drn\  <ootinos  Inrl  inôpdes  :  la  première  (Heo^vioo; 
^l^^C  a!  continif  liiin  x.rs  Inurni^  |.ar  les  manuscrits,  aux- 
quels dans  nn>  rdiliuns  inod.'rno.  sVn  ajoutont  H»  anlr.- 
cités  imv  Slob.0  ot  Mhrnrr.  La  ^.mnd.  soction  va  dn 
ViTs  lii:M  à  1388;  ollo  ost  .»rdiiianvn,onl  dr^i-ior  sous  k  nom 
de  lU'.hy.i.  Ni  l'une  ni  Lanlrr  Ar  rr^  scclion.  n.-  lorno'  un  tout 
compact,  un  livre  où  le  sujet  m-  d.  Noloppcdans  uu  ordrerogu- 
lier;  ce  sont  an  ..iidrairr  druxsôriosdepons.V.  détachécsjuxta- 

-        1  t-L  .,.•«,.,.„. ^  iwvn<iiif>«i  ollos-niômes  varient 

fjosées,  plutôt  (pi  arraiv-  1"  uMXis  tut»  un- in» 

beaucoup  enti-o  ollos,  S(àt  pour  l'importance,  S(dt pour  Lotonduo. 
Un  grand  nombro  n'ont  qno  d.Mix  n(  is.  un  simple  distiquo  ;  il 
en  est  qui  «n  ont  jusqu-à  tronto  v\  .pii  rorment  do  petits  poomes 
complots,  .Insquà  la  tin  du  >ur\r  dornier,  les  éditeurs  donnaient 
ces  vers  Fnn  nr^vs  rauln',  oommr  s'ils  se  fussent  suims  nalu- 
rellomont  r.r.i  lîrunrlv  qui  Ir  pn-mior,  dan>  >on  édition  de  1784, 
distingua  H  >/para  los  tragm.nts.  U  no  taisait  que  se  conformer 
à  l'indiciition  des  manuscrits  oux-momes,  qui  donnent  à  part 
chacun  de  ces  fragments  et  le  tont  commencer  par  une  majus- 

'  THioo.,  V.  533 
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cule  pointe  on  minium.  Le  philologue  hollandais  Walckenaer 
avait  d(^à,  du  reste,  exprimé  (piehpies  années  auparavant  l'opi- 
nion que  ce  qui  nous  reste  de  Théognis  ('tait  moins  un  poèmb 
(pi'un  recueil  formé  (h^  nioicMnx  divors.  Aujourd'hui  la  chose 
ne  fait  plus  aucun  d(.ute.  Mais  alors  ([udio  était  la  forme  pre- 
iinore  des  poésies  d(^  ïlii-ognis? 

A  cette  question,  l'on  a  fait  plusieurs  i/p  .n<(s.  four  quel([ues- 
iiiis,  Théognis  n'aurait  rérlIiMnoiil  K.mposc  ipie  de  courtes 
sentences,  comme  iqiO(>lide;  tout  au  [.lus  aurait-il  écrit  par 

I  xception  qufdfpies  élégies,  mais  de  dimensions  très  restreintes, 
Iniil  à  dix  V(M-s  au  plus:  lo  rosfo  non  aurait  eu  que  trois  ou 
•  lualrc.  l»;mtros,  prru.iul  au  pied  de  I.i  lettre  le  renseignement 
|iio  nous  d(Mino  la  secruide  biogra|diio  do  Théognis  par  Suidas, 
nlmetlont  la  eomijosition  d'un  vérilahlo  |)oème  didactique, 
l'une  gnom(tlogie  en  vers  éh-giaquosi  -vroarAoy^a  o'/sXEysi'wv). Cette 
'uvro   adrossiV  au  jeune    ('.Nrnos   s<'  serait  conservée  intacte 

jusqu'au  temps  de  S(>crate,  l]o  IMaton.  Puis  à  Tépoque  alexan- 
'Irine  ou  peu  auparavant,  le  lit  qui  roliaitle  tout,  se  serait  cassé; 
"M  aurait  alors  laiss('  tomber  un  certain  nombre  de  pensées  qui 
[•iu-  leur  caractère  trop  pcrsonnol.  in.p  l.Mjal,  avaient  cessé  d'in- 
t-Tosser  ou  même  lio  r<''pr»ndre  aux  id<Vs  morales  du  moment; 

II  It's  aurait  remplacées  par  d'autres,  prises  à  d'autres  poètes 
^iiomiques.  f:t  o'ost  ainsi  (pie  ro-uvre  du  vieux  poète  de  Mégare 
perdant  sa  l'orme  originale,  n'aurait  plus  sor\i  (}ue  de  cadre  et 

I  omme  de  base  à  cette  aiith(dogie  moralo  qui  devait  offrir  à  la 
K'unesse  le  résumé  ilo  la  sagesse  antique.  Il  y  aurait  eu  deux 
l'cueils,  peut-être  mémo  davantage,  laits  par  dos  mains dilTéren- 
1  <,  ot  c'est  de  ces  divers  recueils,  plus  ou  moins  bien  fondus, 
i|iie  viendrait  la  collection  que  nous  possédons  aujourd'hui.  On 
s'expliquerait  ainsi  les  ivpétilions,  los  inconséquences,  los  con- 

I  iidiotions  (pii  les  di'paront^. 

D'autres  crili([ues  enlin,  et  c'est  l(Mir  opinion  (|ui  me  semble 

II  plus  probable,  au  lieu  d'un  poèiu(MJui(pio  composé  par  Théo- 
-  lis.  admettent  uno  sérifMlVb'gics.  p!us  ou  moins  grandes,  qu'il 
•i  irait  a(hvs<('<^  à  divd-^  persornia,^es  2.   l);nis  notre  recueil,  en 

•t,  se  rencunlreun  c<*rtain  nombre  do  noms  propres,  Simonide, 


^v 
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'  Flach,  op.  cit..  p.  399. 
•  Bkkok,  op.  cit..  n.  p.  308. 
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Tirmi.srnras  :  il  V  a  m.'inc  1.   mnn  (luiiof.Miirm-,  Argyris.Qurlqucs- 
ùiis  il  ii>.  l.sd.iiv  i-iviiiicrs  surtout,  iuspimit  (lurlciuos 

sc»up<:ons.  Ou  II.'  mM  im>   mniuiiMit  Ttiéognis,  avec  sou  oriKiur 
doriciuir  «1  >•-  seutinienls  ai-islorraliqurs,  aurait  |iu  sr  lrou\.  i 
en  rclatiniis  aussi  iutiuh.s  ;i\.r  d. s  liouuurs  dr  rac-  <'l  (h^  nm- 
Yicti'»us].olili<iur's  Inut  o|.pos.''(S.  Mais  m  rdraucliaut  mruic  d. 
lœuvrt'  iU'  Th.'ogiii^  l<s  [.assa^rs  où  ils  li.i;urrut,  la  prrscncv  dr 
lailtd'aulns  nr»  [n un.  1  pas  de  s..iii:vr  à  un  poèin«'  unique,  ipi. 
l'autriu-  eût  cuuip..>i-  p.air   !.•  plusjnin.-  dr  sis  i:<.rrrspoudaiil-. 
celui  au.pjel  il  parait  ptalrr  le  plus  \if  inl(Tèt,  '-t  dont  le  nom 
revient  le  i)lus  s.Miveiit  dan-  -  <  y'^r<.  à  savoir  le  j.une  r,\ni..<. 
11  \  a  d'ailleurs  daii-  <es  \.  rs  d.s  traits  si  [H-rM.nnels.  d.'>  peiii 
tiires  d.- M.-^are   ailes  .-poM'i.  -   -i  dillereutes,   des  allusions  m 
^i\.^    a    l.)Ul.>    les    vicissitudes   (pie    subit  cette    ville,   ([U'il   e>l 
iuipossible  de  >•(  xpli.pier  1.'  tout  liaruiouieuseuient  réuni  daii-^ 
une  seule  .1  iii.iiH'   oiiviv.   Daii  tal)leaux,  ces  réllexions. 

ces  etluM..!!-  de  haiie  oit   un   rellet  iiuuiédiat  des  comuio- 

lious  politi^iu.  >;  ..n  sent  le  cnlre-coui.  instantané  des  épreuv.  - 
par  h'squellis  pa»ait  le  p.K-te.  Il  dut  écrire  tout  cela  à  des('|».i- 
ques  dilT.  T"'-  s.ll  ,st  possible  niénie  (pie.  bait  en  couservanl  1< 
mètre  .1. ■.....,...,  il  ail  ecnl  .pi.'hpietojs  p(Mir  lui-niènie,  >aii- 
mnv^vv  a  un  e(»nv.[M.ii.lanl  :  r. -'  ii(i>i  .ju.-  Sn|..n  (-(auposa 
quelque^-iiiie-d  p.HM.>.  l'ui-.  ..  la  lin  de  >.i  eari  l' iv. 'I  beo- 

•qiis  aurait  reiini  i..ii!.s  .(>  |,i.'-(vsel  .n  aurait  tait  un  ncueil  .pi  M 
dédia  au  jeune  Cyni.K,  dauN  res|).*ranee  «pie  cet  ad..l.'>eenl  ^ 
trouverait  |»lus  d"uu  bon  conseil,  plus  d'une  utile  bron.  Il  n >l' 
qoel(|Ue>  \.  T>  iiui  ont  tout  lair  d'une  d»'-dieace,  et(pii  |tourraien! 
trèsbi.n  avoir  el."  mi-' -n  U\r  du  recueil;  j'en  ai  d.^jà  cité  uih 
partie,  voici  le  p;-  t<»ut  eutii'r: 

CvrilOS,  qiui  m. m  ihhh  -.>it  (■tmiiue  un  cachrl    siu"  (<•-  vis  .|ue  j  ai   1' 
ruiiné-    fe  voleur    n'eu   ivstera  pas  eadu' et  personne   im*   pourra  rem 

plaeer  par.luiaauN-    '■    1 pii  s>    In.uve.  Chat-un  dira  :  .v  >oiil    1- 

vers  de  Ttièognis   1-  .   irieii.  Mais   tout  reuoiunie  .ni.-  .j.'   suis   pan. 

tous  les  homiries,  je  ne  p*'n\  pas  .'inore  |ilaire  à  tous  mes  .oncitii^eie 
11  lA  a  rien  .rrt.Miuant,  tils  de  Pol.v pais.  Car  Zens  lui-uiêrne  ne  plait  p;' 
a  Imu-,  qu'd  envoi.'  !a  pluie  ou  le  beau  lein[»s'. 

<  jjiioo.,  V.  4tt. 


Les  derniers  vers  indiquent  assez  visiblement  que  l'auteur 
iiCn  était  plus  à  ses  débuts,  mais  qu'il  avait  comme  poète  une 
i<q)utation  qui  autorise  A  supposer  un  ài^e  assez  avancé. 

Ou  a  quelquefois  el(;vé  des  doutes  sur  la  personnalité  de  ce 
Cvrnos.  Welcker  s  appuyant  sur  l'analogie  qui  se  trouve  entre 
Kjfvo:  et  y.r'jyj;,  a  piN'tendu  que  ces  deux  mots  avaient  la  même 
siicnilication,  et  ([ue  le  premier  était  1(^  terme  dont  on  se  servait 
à  Mé^are  pour  désigner  les  jeunes  nobles,  tandis  qu(^  les  lils  du 
peuple  auraient  été  appeb'S  riaTos;!,  Ainsi TlK'ognis,  au  lieu  de 
s'adresser  à  un  être  distinct .  se  serait  tout  simplement  adressé 
;i  la  jeunesse  aristocratitjue  en  geindrai.  C'est  là  une  hypotbèse 
hieii  risipiée  :  il  v  a  dans  les  paroi' s  du   i>oète  à  ce  Cyrn()S  un 
ton  d'air<M*tion  personnelle  (pii  ne  piermet  guère  de  voir  dans  co 
mot  une  appellation  commune.  Non  seulement  on  s'expliquerait 
ditricilement  ainsi  le  nom   |>alronymi(ine  de   Polypaidés  (tils  de 
l'olypaïs)  (|uil  lui  donne,  maison  ne  comprendrait  pas  davan- 
tage certains  traits  bien  individuels,  comme  pai- exemple  quand 
il  lui  dit  :  «  CvriKts,  rien  n'est  pUis  d(»ux  (pi'une  bonne  femme. 
J'en  suis  garant,  et  toi.  sois  le  garant  île  ma   véracité  2.  »  Ou 
nienre,  quand   il  lui  douii.'    (v  conseil  :    «  Méle-toi  aux  bons 
et    ne  fréquente  pas  les  mécbaiits,  (piand  tu  auras  à  voyager 
jM)ur  le  commerce  ^  ■'  On  enlin  dauscelb'  petib^  confession,  char- 
mante de  naïveté  :  -  Ne  loue  jamais  un  boinme  avant  desavoir 
clairement  ce  (|u*il  est  dans  sou  caracPMv.  dans  ses  manières, 
dans  ses  mieurs.  Heaucoup  ont  un  caract('re  faux,  de  mauvais 
aloi,  «piils  cacbent.  se  fjiisant  un  c(eiir  pour  la  circonstance.  Mais 
le  bMups  ri'vèle  toujours  le  naturel  de  cliacun.  Et  moi  aussi,  je 
me  suis  laissé  entraîner  au  delà  de  la  sagesse  :  je  t'ai  loué  avant 
de  bien  coimaître  tes  mœurs.  Mais  aujourd'bui,  comme  un  vais- 
seau à  laiien-,  je  me  tiens  à  l'écart*.  >'  Le  plus  simple  et  le  plus 
sur  en  mi'ine  temps,  c'est  donc  d'admettre  la  personnalité  de  ce 
jeune  Correspondant. 

Quaut  à  la  nature  de  raltectiou  (jue  lui  p(a'tait  Théognis,  il 
est  assez  dillicile  de  la  d.'t.M-iniuer.  On  peut  très  bien  regarder 


•  Wblckkr,  Théon..  \\\w. 
niiKO.j..  V.  122S. 
'  Ibid.,  V.  1105. 
''Ibid.,  V.  963. 
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les  pns«rt»n;ii:vs  «lont  les  nunis  rovionnent  assez  souvent  dan ^;^- 

vers  (le  rr  j.urir.  (HiiiiiK- ries  Mtnis  qui  formaient  avec  lui  im. 
société  «le -iiis  viveurs:  i!  i^t  m-.^-/  MMiseiublable  (|ii'^  l.'s  [M'iihx 
pkVes  qui  leur  sont  adi        .  >,  <.iil  .•!.•  récitiVs  à  qu(>l(|iirs-iin.^ 
de  ••"-  -Miiposi.s  .|ui  Iviiairiit  une  place  .si  graiide.si  charmaïKc 
(l;in-  Il  ue  liolléuifjue.  Mai»  tels  ue  peuvent  guère  avoir  ét«'   Icv 
l'upjtntiN  do  Thé*nL(iiis  et  (!«•  CvriK.s.  C'était  sans  doute  unede  ces 
amitiés  «(Hinne    il  en  <'\istait   principalement   cIh'z  les    race.; 
doriennes,  entre  liomnies  laits  et  jeunes  ijens,  où  le  [)lus  Ai^é 
servait  de  nionitem-  an  [»Ins  jeune (»t  lui  repassait  à  son  tour  I.  < 
leçons  «lull   avait  lui-même  reçues  jadis  a  >..n    entriV   dan- 
le  monde.  Onà  ces  raisons  d'amitié'  tir.rs  de  lonln-  intellectuel 
t  moral,  qui    dans   I.s  [ireinier>  leinjis  taisaient  seules  sentir 
leur  intluener,  il  >rLi  >oit  joint  [»!us  tard  d'autres  d'un   ordn 
moins  éle\é\  ([ne  lo  srn>  aient  tini  [>ar  af^ftorl'i*  l-nr  eontin,i,'enl 
im(>ur,  (»n  w  -anriit  i-  mer.  .t   qiielijurs  pa--, ..  ^  qiii  se  ren- 
contrent dans  nofr.  I' .  lieil  inelinrrairiii  ,1  peiiserqne  le  lim  (pii 
unissait  Tli'''(»«,'iiis  à  (Ivrnos  uT-tail  [kis  entièrement  dé'i:ai:i'  d'un 
pareil  allia jî<'. 

Vnilà  donc  ee  qu'aurait  é-t»'  ]'(eji\re  de  Théognis  dans  sa  forme 
autlienti(ju<\  de  petites  pièces  é*lé.i,'iaques  ariressées  à  des  amis, 
un  adolesc  lit  >urtout.  [H'ut-étiv  mèmr  dr  petits  p<>èmes  où 
l'auteur  jetait  s  s  réflexions  sans  songera  un  <  orrespnudant,  puis 
à  la  (in  de  sa  etiii.'n  .  1(  tout  ré-uni  en  un  volume,  et  très  pro- 
bablement dedi<  .1  relui  qui  en  avait  n-ru  d.jà  la  plin  uiand»» 
partie,  [j  recueil  ainsi  i-nnstiluédutse  niaintenii'assez longtemps. 
Dans  une  lettre  à  Meorlo,  roi  de  Cypre,  Isoerale  disait:  «  Tout 
'•*  MK'iide  coiivi.nt  (pi'HV'>îodr,  Théogulsct  IMiocvlide  ont  laissé- 
d*'  '  '  '''  iit<  ioii>rils;  mais  on  aime  mieux  p(M-dre  son  temps  à 
enU-uure  <le>  ha.i^atelles  |)lut«"it  qtir  l'euqjlover  à  lire  ces  poètes, 
et  lors  même  tpie  l'on  lerait  im  extrait  d*  pi'on  a[)pelle   les 

fjfmms  de  vo:^  jioètes  su|>crieui         -.Tait  encore  la  mé'ine  cb(»se  : 
on  aimerait  mieux  éroirter  un«'  mauvaise  comédie  (pièces  itoèmes 
bien  laits».  »  Pour  le  dire  en  i)assant,  œs  paroles  si  décuura- 
es  d'Isocrate  sont  une  prcMive  assez  convaincante  rpie  la  futilité' 
des  lectures  n  est  pas  le  partage  exclusif  de  notre  épo.pi,-,  et 

'  IsocRAT.,  Ad  Nicocl.,  43. 
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qu'Atbènes  comme  Paris,  la  Grèce  comme  la  France  souffrait  de 
,c  mal,  ou  plutôt  qu'il  y  avait  jadis  comme  aujourd'hui,  là-bas 
.  ..iiime  ici,  des  esprits  frivoles,  des  têtes  b^gères.  Mais,  pour  en 
,,  seiiir  à  notre  sujet,  nous  voyons  par  cette  citation  d'Isocrate 
(|ue  les  poésies  de  Tbéognis  existaient  encore  à  celte  époque  dans 
1,1  forme  que  l'auteur  leur  avait  donnéM^  en  les  publiant.  Il  ne 
jiaraît  pas  qu'rm  eût  songé'  déjà  à  faire  d(s  extraits  de  ce  poète 
ni  d'autres.  Mais  cette  idt'o  ne  devait  |>as  laid<M'  à  se  produire. 

En  effet,  un  passage  de  Platon  nous  apjK-end  (pie  précisément 
;,i  ,r^  (..mmen(;:aientàselormerdeux  courants  dans  la  pédag(igie 
jïiwiiuei.  Les  uns  restaient  fidèles  à  l'ancienne  m(Hhode  qui 
consistait  à  faire  appi'endre  à  la  jeunesse  un  petit  nombre  de 
poètes  bien  choisis,  mais  à  les  lui  faire  apprendre  à  f(md,  7ion 
mnlta,  sed  multurn.  Les  autres,  au  contraire,  frappés  des  incon- 
V  iiients  qu'il  y  avait  à  maintenir  b^s  esprits  dans  un  mili(ni 
aussi  restreint,  voulaient  élargir  l'horizon  et  faire  profiter  la  jeu- 
nesse de  toutes  les  richesses  litb'raires  qui  depuis  quelques  gé- 
iK-rations  s'accumulaient  dans  la  Gn''ce.  Ceux-ci  donc  réclamaient 
(les  extraits,  au  moyen  desquels  on  put  mettre  sous  les  yeux  des 
ridants  la  fleur  de  cette  belle  et  abondante  littérature.  C'est  de 
(vtte  vue  nouvelle,  qui  est  la  n()tre  aujourd'hui,  que  sortit  pro- 
Itablement  le  recueil  qui  nous  est  \enus(mslenom  de  Théognis. 
Isocrate  avait  des  id(''es,  de  l'initiative  :  il  indiqua  plus  d'une  fois 
à  ses  disciples  la  voie  où  ils  devaient  entrer.  11  se  pourrait  fort 
liien  (juun  des  jeunes  gens  ([ui  fré(pientaient  son  école  eût,  en 
partant,  re(:u  du  maître  le  conseil  de  préparer  ce  recueil,  de 
j.iiblier  ce  livre  que  l'opinion  publique  semblait  réclamer.  En 
t'Hit  cas.  l'esprit  dans  lequel  le  choix  fut  fait,  les  idées  auxquelles 
a  donna  Ihospitalib',  les  poètes  auxquels  on  emprunta,  toutindi- 
.]uerépo(iue  contemporaine  d'Isocrate  et  de  Platon. 

C'«''tait  le  moment  où  les  afl'aires  allaient  mal  pour  la  démo- 
ratie  :  les  excès,  les  revers  qui  en  avaient  été  la  juste  consé- 
quence, avaient  discrédité   cette  forme  de  gouvernement  qui 
;ivait  fait  pourtant  autrefois  la  grandeur  d'Athènes.  Des  esprits 
listingués   comme   Isocrate,  Socrate,  Platon,  revenaient  aux 
systèmes  aristocratiques.  Il  leur  répugnait  d'être  confondus  avec 

t  Plat.,  Legg.,  Vil,  %\o. 


196  lUSTOIRE  DE  LA  POÎ^:SIE  LYRIQUE  GRECOVE 

la  populîifft  qu'ils  trouvaient  groSîiièrr,  turbuleiit(%   iiigouvcr- 
nablr.  C'est  pour  ('<'m(nirl<(  I  j.robahlt'iiK'iit  par  un  des  siens  (px 
l'ut  fait  noire  n-ciifil.  si  InriiMiuMit  U'ïnU'  de  muleurs  cl  d.'  |n 
ju^'tls  nobiriairr.>.  In  pm  plu^  tard,  au  b  inps  des  Al"'\andrin^ 
par  exemple,  quand  toute  auifnn>i!-  1  ■  |urli  étnitéb'iutr.  on  eut 
beniii'oup  ui(»nissaerilieau\  {)n''(K'(upaLi<ins  politiques,  et  Iniéinos 
eût  ••lt'>  pi'i'seiif.-  sous  des  niuleurs  uioius  repoussantes.  Au  lii  n 
(b'  premh-e  un  [loète  si  luucièremenl  ai-istoerate  pour  en  lairr  I . 
base  du  reeueil,  on  eût  ehoisi  sans  doute  un  auteur  dun  (spii 
plus  Iar.£re.  [>lus  buinain,  Soloii,  par  •  \enipli';  <»u  bien.  t<iul  ^  i 
prenant  Tbt''o.i;nis  qui  le  inérilaitpar la  siq)érioritt''de  sonl;deiii 
ou  eût  pu  tain'  plus  lar^^v  la  part  de  e«s  [MH'tes   niodén'"-.  (. 
b'Ul  leconti-airequi  arri\a.  Dansce  reeueil,  tout  res|)ire  uu  cspril 
de  lutte,  luie  liaiiir  ardenl<',    militante  contre  le  [Miij)le.  Solon, 
sans  flre  un  liien  i;raiid  poète,  (''lait  un  noun-lK'r  au  drina^  alh- 
nien;  il  axait  e\fn-iin('  da(i<  uiir  laii,u-u<'  saine,  elaiiv,  de>  ide,  , 
politii|ue>  14-e: iiei !>.-,.  liuhiaiiies.  Sa  ()laee  dans  ce  recueil.  I"ii! 
f»eiit-rire  par  un  Atheuieti.  /lait  donc  bait  intliiiut'-e;  pourlani 
on  UN    reiieoutre    rien  de    ses  elégii-s   politiques.  Les  eiupiauil- 
qu'ou  lui  lit.  se   réduisent  à  quelques   \ers  de   morale  qui   m 
rappellent  eu  rieu  le  lirand  législaU'ur  ni  b;  système  de  gouv(i 
neilieiit  que  ><•>  (  riorts  avaient  londr-  dans  Albènes. 

C'est  du  reste  [ru*  suite  du  inouïe  esprit  d'bostilib'  contre  1 
présent.  (  t  [mmu*  donner  plus  de  poids  aussi  aux  maximes  (|ii. 
l'on  admettait.  <pie  fauteur  du  recueil  ne  s'adressa  ipi'aux  «h 
giaques  aiiciens.  Le  volume  eu  devait   nécessairement  pn-ndre 
une  tciub'  d'arcbaismc,  un  air  de  .mavil.'  <Mpfd»le  de  t'ra[>per  le^ 
esprits  et  dr  leur  insinuer  d'une  faroii  |.lus  ma,L:islral<' les  Néril- 
<[n'il  reiilei-jnait.  On  ne  troiuc  pas  un  >eul  \ei>  en  effet  d<'S  ('le 
^i,n"aqu<s  conteinpoi-ain^.   ^ulun   par;ut]<'  plus  r.'rent  de.  auteni- 
à  qui  le  recueil  a  fait  de>  .  nq»rinits;  on  a  relrou\e  de  lui  qualK 
piissiife^es'.  Mimnerme  a  fourni  deux  morceaux  ^  Tvrlée  deux 

'  Voici  ces  passages  :  Tniiorj\i<,  2î"    •'  -^i»  m>,  i  i.,g.  ^^^  :i-76. 

31  —    Kr.iS.  15*. 

—  585-5yo  —    Frajî.  13,  6r-70. 

—  -Tio^-on  __    Fra<^.  24. 

Le  premier  et  le  ilpini.  .  ,i'onl  po^uitant  pas  clr  Iranicr.l^ 

mol  pour  mot  de  Soloû  dans  i  •  rccuni  an  Jht'-o^nv^. 

2  VoirTiiBor.Nis,    793-79«oi  MniNKUMB,  Fr.u'.   7. 
-        1017-1022  —  l'r.ig.  :;. 
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égab^ment  1.  (^n  n'a  constaté  ces  emprunts  que  par  b'  plus  grand 
des  basiirds:  ce  sont  des  vers  qui  se  itMicontrent  dans  les  rares 
fragments  que  nous  possédons  de  ces  |»oè|es.  Si  nous  avions  leurs 
(cuvres  entières,  nous  en  retrouverions  sajis  doub'  beaucoup 
tlautrt  >-.  Ces  trois  élégiaqui^s  ne  furent  pas  bs  seuls  dont  Tau- 
t  ur  du  recueil  mêla  des  vers  à  ceux  de  Tbéognis.  11  puisa  chez 
plusieurs  autres  encore,  et  bien  qu'on  ne  i>uisse  restituer  les 
[lassaiTfS  à  leurs  \rais  [)ropii<''tair<'S,  on  a  iK)urtanl  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  les  laisser  au  |>oè|<'  de  M('';j,are.  Tel  est,  pai* 
exemple.  Ci'  cbarmaut  petit  poème  : 

Ne  coiih-aiiis  personne  à  deaieurer  malgré  lui  an  inilioii  <le  nous,  ot 
ii'inNile  perstuuie  à  soHir,  sans  sa  v»)lonté.  \e  réveille  pas  celui  qui  dort, 
Sinionide,  celui  (rentre  nous  qui  prend  un  doux  sommeil,  quand  il  s'est 
liicîi  liuniecté;  et  n'en;.si^M'  pa-  à  dormir  mal|^ré  lui  celui  qui  est  bien 
cNcillè.  ("ar  tou!e  clios»'  im|)i)sé:'  e>l  odieus»'.  A  celui  qui  Ncut  boire, 
\crse  du  \in  conq)laisaimnent.  On  n'a  pas  toules  les  nuits  roeoasion  de 
prendre  du  plaisir.  IViur  moi,  car  Je  sais  j^ardcr  la  mesure  pour  le  vin, 
tout  miellé  <iu"il  soit,  je  ne  sonjj^eraiau  sonuneil  paciiicaleur  ({u'une  foi^ 
rentré  à  la  maison,  mais  je  mtaitrerai.  n'étant  ni  de  san^-lroid  ni  trop 
en  train,  quelle  est  la  plus  agréable  manièie  de  Ixtiie  du  >in.  Celui  qui 
dépasse  la  mesure  n'est  plus  maîti'c  ni  de  sa  lanj^ue  ni  de  son  es()rit.  Il 
dit  des  choses  impossibles,  dujit  rougissent  ceux  ipii  ont  leur  bon  sens, 
l  ne  l'ois  ivre,  on  ne  ruug:it  d'aucun  acte.  Celui  <|ui  était  sage  aupara- 
\iint,  devient  insensé.  Sachant  cela,  ne  buis  donc  i)as  à  l'excès.  Mais 
(Ml  l)ien  l"'\e-toi  avant  l'ivresse  et  ipie  ton  veiiti'e  ne  te  violente  pas, 
comme  (in  fait  d'un  mauvais  serviteur  à  la  jourmV;  ou  bien  reste  sans 
boire.  Mais  tu  dis  toujours,  en  lèle  l('>-ere  :  ■  N'erse.  »  Et  c'est  ainsi  que 
tu  t'eni\re<.  Car  tant(')t  c'est  une  santé  (pie  tu  piirte>,  tant(')t  c'en  est  une 
(pi(^  lu  acceptes;  cette  coupe  ist  pour  la  libatitm  aux  dieux,  cette  autre 
pour  toi.  Tu  ne  sais  pas  dire  iidii.  Celui-là,  au  contraire,  e>f  invaincu, 
ipii  ménu'  après  beaucoup  de  coupe<  ne  dit  rien  d'inconvenant.  Quanta 
vous  autr<N,  parle/  traïKpiillement  autour  ilu  cratère,  écartant  loin  de 
vous  les  <lisputes  récipro(|ues,  causant  en  ( omnuin  l'un  avec  l'autre  et  tous 
ensemble.  C'est  ainsi  (pi'une  s\ini)0'-i<'  coiiser\t'  sa  grâce". 

0  morceau  estdts  plus  jolis:  c'est  une  page  fort  bien  réussie 
du  manuel  de  la  civilité'  puérile  et  bomiéle.  telle  qu'on  l'enten- 
dait dans  ce  monde  bellé'ni([ue  où  tant  d(degance  se  mêlait  à 

'  \o'v  Thkogms.    935-938  cl  Tviiin:.  Frag.  12,  37-42. 
—         1003-1006  —        l'ritg.  12.  13  16. 

-o>  peut  vuirdans  les  notes  (Je  Hergk,  Li/r.  (rp/cd,  toutes  l.s  suppositions 
(le  I.;  » nli  nie  mO(b'rin'. 
•'  Ihk'k;.,  V.  ^ii7. 


.V 


198  HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  GRECQUE 

faut  de  naturel.  11  se  trouve  qu'Aristote  a  plusieurs  foiscit<'>  l'm, 

(le  , .  ^  \   1  -   ]  \   1 1 u  I >n  >\  (M'be  :  Toute  cMne  imposée  est  dhagréalAc. 
et  il  I»'  doiui»'  coiiiiiif  du  |).M*te  Hvénos  de  Paros*  Il  y  n  Xnvw  ni 
|KK''ted»' (••'  iiniii  .'I  ,ir  r.  |»;i\-.  <|iii  Cul  <'OMtem|)nraiii  d<'  Son. il' 
mais  d'un  iinfrr  n.ninie  je  viens  de  le  dirr.  il  (  si  [inrlaitr 

ment  certain  qu'il  ne  sr  trouvt-  dans  noti'e  recuril  aueun  (tassai^v 
de|HH**{(s  nnKlernes:  ils  cmt  «(<•  exclus  systématiquement.  On  n 
[ti'Ut  d(»nc  sniiiiiM'  à  donuiT   ce  jH»rmt'   à    ri{\<'"nos  du  v"  sin-|r. 
|Mfivi*Mirs  critiques   !ri!'''<itr'nt  |»as  à  en  faii-e  cndeau  il  ini  initr 
l^'  tr-,  de  dt'iix  -'  •  '      .»nt»'rieni\  roiitt;mi>-'iinn  d'Arcliilo(|U''  < 
de  ^inioiiide  d  Aiii'M,M^  1.  I/h\|MMlièse  es!  as^ez  M'.iisnulilaltlc  ■ 
tout  ce  <|u"(»n  peut  ol)jrrtr|\  ( c-l  (pi'ij  (>st  bien  sin^llliei' ipie  11(111 

seulein«'id    les  (iMiYres,  mais  le  nom   mt'UX'  de  ce  [KwMe  d'im 
talent  si   \ir.  si  lin.  ait  disparu  <ans   lai-sci'   l.i    moindre  trac« 
dans  li'  sou\enir  des  grauunairiens  anciens.  Les  Ale\an<liiii 
Favaient  complètement  i terdu  de  vue,  •  i  q-irs  d.'u\  mille 

ans  que  des  liarltai- -.  t|<-  r(»ii<-i.  <!••>  habitants  de  p;i\s  l(»in- 
tain>.  iLTiinr.  >  .iImi^.  r.ir.iuveiil  a\ec  le  llescope  perçant  tie  leur 
ciitiijue  cette  <Hoile  l'-iianV  dans  le  ciel  po/'tique  de  la  Grèce. 

L'on  est.  niaiiilenant  edilie  sui'  la  |irn\enance  de  n(»tr<M'ecueil. 
yuant  au  [intcedi;  ([n'en  a  suixi  laideui-.  il  Tant  a\<iu  npi'il  oi 
nccr.'/  pru  i !i|rl)l<jent .  ('c  (pi'il  a  lait  ne  ressembh'  «mi  rien  au\ 
t-o^Miues  d-'  rr  u'em'e  (jiii  ^('  t"<ait  a  II  jnurd'Ilui .  A  iiiK  clirotnina- 
thies.  li  iin>  anllH»l<»i:it  s.  (.r  iic  M)iit  jias  dis  pa-'^a::es  ciilicis 
qu'il  prend  ordifiairenieiit,  des  passa^'es  formant  un  tout  et  pn'- 
sentaut  un  beau  d<'vel(»pj)ement  moral  on  littéraire;  non,  mais 
ciuel(iu(s  \  iiqaaintt's  à  l'un,  à  l'autiv,  pour  leur  contenu 

didacti(|ue.  puis  irtèb's  eusemlile,  souvent  même  modifiées  arbitrai- 
re ment  pour  t'aciliiei-  Ir  raccord.  Ainsi,  pour  ne  citer  (pi'un  exem- 
ple, il  a  |>ris  iV  une  élégie  de  TyrttM^  deux  distiffues  :  mais  le 
premier  de  (  e>  distiques  forme  dans  le  poète  oi'i^'inal  la. sui  te 
d'un  d<v('l(»pf»rrnent  et  n»'  peut  s'entendre  si  l'on  n'a  pas  ce  (pii 
pré'cèdr.  L- 

>  '*■     nouvelle     ( 

CHinme  si  «•Cla 


THÉOGNIS 


199 


'    V.  l'.i-iltdK.  /.»/' 

diNScrlalion  sur  « 
nTtjrinailre  qu'un 
UleraL,  lll.  i>.  :}". 


id  distique,  au  (■i)nlraire,  rentmmenceune  pen- 
-••  lie  iulimeineiiL  ;ivec  les  vers  suivants.  Et 
r!H'oi-e   ti-n[»  [K'u   de  briscr  ainsl  la  poé'sir  dr 

'•,  t'Lsiirlout  p.  271  et  suiv.  une  grai.de 
Li-jeà  eritii|Mfs  pourlanl  persistent  à  n'nn 
lia  il'î  Socra'e  ;  \oir  Sittl.  (inch.  r  riech 


Tyrtée,  le  malheureux  compilateur  change  une  des  épithètes 
(  !  la  remplace  par  une  autre  qui  ne  signifie  rien*.  Comme  les 
|M>ètes  expj'iment  assez  souvent  et  résument  en  termes  plus  vifs 
]t  iir  penstV'  au  commencement  et  à  la  fin  de  leur  (b'veloppement, 
(  sont  les  endroits  (pie  U^  collectionneur  a  choisis  de  préférence^ 
'  le  recueil  ofire  ainsi  un  grand  nomljn^  d'entrées  en  matière 
.  t  de  finales,  (pi'il  est  aisé  de  l'econnaître  encore.  Quelquefois  il 
joint  l)out  à  bout  ces  deux  partiels,  supprimant  tout  le  dévelop- 
I M  nient  intermi'diaire  «pii  sans  doute  lui  paraissait  trop  long.  Il 
-  raitassez  b'uiéraire  d'alTirmer  qu'il  avait  un  plan.  Les  pensées 
■  suivent  au  hasard;  (|uel(iues-unes  mi'ine  ne  paraissent  amenées 
(jucparla  ressemblance  de  la  lettre  initiale.  On  en  rencontre 
]M)urtant  qui  S(^  grou[)enl  autour  d'une  idée  commune,  ainsi 
Mlles  qui  se  raïqmrtent  à  la  fidélib'  en  amitié,  à  la  pauvreté,  à 

politique,  à  la  justice  divine.  Mais  c(n  groupes  eux-mêmes  ne 
(.nt  pas  ratlaché's  entre  eux  par  le  fil  dune  logi({ue  ordonnatrice. 
Kn  résmie'.  <v  n'est  pas  un  penseur,  eneoie  moins  un  poète  qui 
a  fabri(|ut'  ce  ivcueil.  malgré  la  précaution  par  lui  j)rise  de  jeter 
«a  tète  du  volume  qnekpies  wrs  en  guise  d'invocation  à  Apollon, 
à  Artémis,  aux  Muses  el  aux  Clia rites-. 

Ce  recueil,  tout  impai'fait  qu'il  est  au  point  de  vue  esthé'tique, 
.!  du  moins  une  valeur  réelle  au  jM^int  de  vue  moral,  et  si  Ton 
'■n  excepte  quelques  passages  qui  ont  ('té-  sans  doute  interpolés 
jtius  lard,  on  ne  iieut  nier  qu'il  repoudi^  assez  bien  au  but  péda- 
gogique (jue  le  collt'ctionneur  se  proposait.  On  ne  saurait  en 
dire  autant  de  la  seconde  partie  intitulée  lla'.otxa,  que  Ton  met 
gaiement  Sdus  h^  nom  de  Théognis.  Ces  vers,  au  n^mibre  de  150 
;t  peu  près,  destini's  à  ci'b'brer  une  passion  que  nous  ne  com- 
|trenons  plus,  ne  sont  arrivas  à  nous  que  par  un  seul  manuscrit, 
[ui  d'ailleurs  est  le  meilleur  de  tons  ceux  de  Théognis,  le  Codex 
Mutinensis,  à  la  HibliothiNpie  nationale  de  Paris.  Ils  n'ont  été 
connus  ni  d'AtlK'ni'e  ni  de  Stobée.  Le  premiei-  auteur  qui  en 
parle  est  Suidas,  et  le  renseignement  qu'il  en  donne  est  inté- 
ressant. D'après  lui,  ces  poésies  auraient  été  plact'cs  au  milieu 
même  de  celles  de  Tbé'ognis.  On  ne  peut  guère  admettre  qu'elles 
aient  ('!<■  intercalées  dans  le  recueil  actuel  :  il  faudrait  alors  con- 

'  Berqk,  Lyrir.  (irn.'ri,  Tyrl.'.-.  fi.ig.  M,  v.  13-16,  «'l  Tht'og.  V.  10  (."Î-MOG. 
-  ruKOO.,  V.  1-18. 
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dure  qur,  iiiisft^  à  lu  |»lan'  (iiifllcs  ocriiponl  actuellomrnt.  »   > 
poésies  «'laient  .suivies  ir«in  troisiriiu    iMiiriL  Icqiirl  problalil. 
nient  n  était  pas  autn»  chost'  ([iir  rr  ipi  ou  appi'llc  les  Pseudophr 
cylidea.  Car  (i-  piriv.  ;i[Hieni»h('S,  eouunc  cflles  du  resto  ipu 
étaient  ['l'elleuienl   dr    HmcN  lidc.  ;iv;iiriit  coins  dans    le  luoudc 
aiicicii  s  MIS  If  iKtiii  (Ir  Tti»''(t^,nHs.  Il  iirii  rrslr  |)a>  iiMtiiis  livsdi 
iieih'   dV'\(di(|Uti*  eoiuun  nt  ct'^  \r\<  mit    pu  sintroduin-  à   l.i 
suite  des  jioésii^s  nioralcs  dr  Tln'-oxnis  et  [Kirviiiir  ainsi  jusipi  à 
IV'poqur  hvzaulinr  [tniir  \  Iniincr  Ir  (■(uiifth'ineiit  du  Codex  Mn- 
iinensis.  C/rst  là  prol>at»leiu(Mil:  iirn'  <lr  r('>  bizarrei-ics  du  liasnni 
(pi'il  tau!  niiHiMi  !■  à  rxpliipitT  au  uioncii  iU'  la  l)».uitiue. 

Mais  ce  i|iit  r<\  \)\,\\  1  ii'taiii,  (•"(>!  «pir  ces  \<'rs  u'out  rien  <* 
ennnnini  avrr  h>  «invirs  aulli<'nli(|in  s  de  Tli<(imii>.  <t  ipic  jii 
<pran  IV"  sirrlr  de   imlrc  rrc  nii   i\c  Sf»ni:.('ail    pas  cnrui-c  à    I  - 
niettn' snn<  S(Mi  nom.  Dans  ses  disputes  avi'C  1rs  chrt'tieus.  Juli<  m 
avait  mis  Tlit*o-iiis  et   I*1i(h\  lidr   au-d<ssiis  de  Salnnioii   «t  o 
s  -  Proverbes.  S<in  adstisairt'   ('vrille  nennnait  ipi'eu  elli  I  « 
homuK  s  ont  terii  d(  >  (  Ims  s  jilciues  d'éh'içiuu'e  cl  d'ulilip'  inn 
ralc,coiiHUc  une  finuirice  en  [louri'iiii  dire  à  son  nourrissnii.  nn 
précepteur  à  S(ui  jeune   t'>lè\e  '.  ('.vrille  n'eut  pas  lait  à  Julien 
c  tte  çuni  r<>iiin, -1  Ir-  veis  en  i[ueslinii  ru>><  nt  alors  pass»'' poiii' 
r<euvi'e  de  Tln'onins.  Au  siècle  sui>aut  luènie  encore.  SIoIhV  rap 
jxirte  nn  passai,^',  peu  antlien(i<pie,  il  est  M-ai,<le  \/'nnplion,  nu 

<'e  deiniel',  pillant  de^  jMH'Sies  de  Tll«''oi;|iis,  les  dolUie  Coiinile  llli 

p  "  '"  'M  r/siinif  de  nioi'ide  à  l'uNi-r  d*  s  lionnni  >-.  <l  li  <  conipai'e  an 
ti.Mi'Mjue  [Miunail  ecriieun  c,ivalier>ucrai'l  de  uionler  ù  clieval 

A  (pielle  (''po(pie  cl  piar  qui  Ce  pelil  liMiieil  a-l-il  «dé  l'ait?  Il  e-l 
très  [irobaltle  <pi  il  doit  \enir  de  hi  lut'ine  ('[Hxpie  ipie  le  premier. 
l/<df.i:aiicc  >iinple  de  la  diction  ne  pt^rmet  f^'uère  de  le  l'eculer  ' 
l'épiMpie  alevaudrine;  à  celte  é'|HM|ue,  enelVet,  )-"<''tail  une  ((ualit- 
(pi'on  ne  connaissait  [ilus.  (hi  a  même  [»réteu<iii  que  les  (ien\ 
reeueils  avaient  vlr  faits  par  la  uKiue  niaiii  et  puist'sà  la  ménir 
soni        .   Ea  cliosi'  *  dilïieile  à  prnuvei- :  un  distique  d» 

>olon  va  [tnurlaiit  «de  retrouve' ^  D'autres  prétendent  que  ces 


'Jtius  ,(  .    {ijrdi..  VIÎ.  p.  22U  <'t  22">  C. 

ï  SroB  .  Serm..  88.  \y.  AIT». 

3  BKur.K.  (Inerh     iJUral  .  II.  [•.  Mh. 
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.  \lraits  ont  été  pris  des  poésies  éroti(iues  de  Mimnernie  S  n^îiis 
[i.'U  ne  vient  appuyer  cette  coniectur(\  Vwo  opinion  qui  paraît 
;i-rz  plausihie,  c'est  que  c<  s  vers  ne  sont  eu  j^«''uéral  que  des 
|,  r.Mlies  de  Tli(''omiis,  de  Solon  ;  et  il  ne  serait  i)as  impossible 
•  pir  ce  (jn  il  v  a  de  l'riv<do  ou  dinqjur  dans  le  premier  recueil 
Il .  Td  la  même  ori^dne-. 

Eu  tout  cas.  à  ne  considi'-rer  i-i->  m'v>  qu'en  eux-mêmes,  la 
rédaction,  \enons-nous  de  dire,  en  e^l  sim[)le  et  tout  à  la  l'ois 
chtraute;  ou  sent  ((U  ils  sont  dune  bonne  épo([ue  •*.  Nous  avons 
niicouti»'  dans  I<>  premier  recueil  un  assez  grand  nombre  de 
ijMins  propres:  dans  celui-ci.  nu  n'en  trouve  qu'un  seul,  et  une 
-  nie  lois,  celui  de  Cvrnns.  Les  jeunes  .^ens  dont  la  beauté  est 
r,|él)rée  nt^  sont  pas  désigrïés.  E'auteur  du  recueil  a-l-illait  dis- 
paraître le>  noms,  ou  bien  les  [Mtèles  à  qui  sont  pris  ces  frag- 
ments n  avaient-ils  n'ellement  pas  nonnne  r(d)jetde  h'ur  admi- 
ration.* C/e-l  la  pi'emière  supposition  ipii  me  semblerait  la  plus 
protiable.  Iji  licnêral  Ic'  conlemi  de  co  vers  est  assez  innocent: 
il  \  a  même  nn  (triain  noud»r<'  de  passages  où  il  pourrait  n'être 
question  (pie  d'une  simple  amitié.  Mais  là  même  <n'i  la  pensée 
jirend  une  tournure  sensuelle,  on  ne  rencontre  aucun  des  ratïi  - 
iiements  <»ù  se  complaît  la  muse  libertine  des  Alexandrins  et  des 

lîouiains. 

Et  maintenant  in  venons  à  Tbéognis,  et  acbevons  défaire  riiLs- 
loire  de  ce  poète  et  de  s»  s  «eiivivs.  en  disant  ce  ipiil  faut  penser 
1  >on  talent.  (7(sl  lui.  a\ons-nons  dè'j à  remarqua',  qui  a  fourni 
!  ■  plus  à  noire  recueil  «d  qui  lui  a  doimi'  sou  nom.  Il  méritiut 
'<  l  bouneur.  car  Tbéognis  est  bien  n'ellement  le  premier  ^h'i 
••h'giafiues  de  la  Grèce.  On  a  souvent  médit  des  Mégariens.  Rien 
n'est  plus  dan-enux  (pie  d'avoir  un  voisin  causti(iue:  lesMéga- 

'  Voir  Fi-ACH,  p.  iOi,  nule  5,  los  iais(tii>  qui  nulitoiit  conlr»'  celU'  opinion. 

2  Van  deu  Mey.  Sludia  Theogn  .  1869.  Voir  aussi  Weii.,  dans  la  critique  qu'il 
nil  de  cel  ouvrage,  Hei\  crit.d'hist.  e<  </e /if,  sept.  1870. 

'  Ils  devaient  ên-e  assez  populaires.  Une  peiiilurr'  sui  h-  fond  d'une  C'>upe  de 
Tanagre  représente  un  homme  barbu,  couLht'' sur  un  lit,  le  dos  et  le  br.iS  ap- 
puyrs  sur  un  coussin  ;  de  la  main  gauche  il  lient  des  crotales  (castagnettes»,  de 
la  droite  il  caresse  un  lièvre  :  on  sait  (jue  cet  aniin;il  ligure  souvent  dans  les 
scènes  d'érasles  et  déromènes.  Mais  les  mo's  qui  s'échaupent  de  la  bouche  du 
personnage  et  qui  sont  traces  sur  le  champ  du  tableau  :  '12  ^raî'îwv  xàV/.iTT£,  iré- 

-ent  encore  son  caractère.  Orcesl  le  ciunmencemcnt  de  deux  vers  des  Paidica, 
i;ifis-1.3r>rt.  V.  CoLLiONOJi,  Cata'o'jue  des  vases  jeint'i  du  Musée  de  la  Société  Ar- 
eht'ol.  d'A'h'enes,  n"  iitJO. 
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rii'iis  i'fi  niit  iail  |r\j>.'Titin:t'.  Kaillés,  IxTiiés  parles  r(uiii(|iir 
trAlîirnrs,  ils  orif  iî«''nt*rn!rmtMit  pa**S!*  rhuis  ranti([nih'  i>'»iir  ,1 
i'lr<  :  -.      --iri^.  iiicr|iaiit>.  Il  faut   ('«lUi  iiii'  ([uc   1rs  a[t[tartii. 
ctairiii  iuiilit   tu\:  liallnH«>  dr  rai-ist(tc|-atit'  i\  la  (N'iiincralir. 
n-(:i|H'(t(iU('!ntiit ,  toinhaiit  à  chaiiiir  ic\(>lulinn  (ruii  exe»'-   ! 
l'auln%  ils  in^   puirui  aiiivcr  à  mu'  rormc  <l<    .mtuvrriicmi'tii 
«'quilaMe  »■!  -faMr.  Dain  lis  arts,  dans  1rs  lettres,  inalgré  d'heu- 
reux «'miiiihiireiiients,  Irut"  ini[»uissance  liiuiletut  la  niènio.  lî 
élmin'lièreiit  la  enni.Mli.',  mais  r\  si  Athènes  qui  la  i>erlV'ctiuni 
et  souvent  N'rii  servit  à  leurs  dépens.  Et  pouilant  la  naissant 
d*uu  piM^'ti'  eoiuine  Thee^nissuniriiit  |H>ur  prciuvei'  «pie  le  sol  d  ; 
Mé.i;are  u«  fait  point  aussi  ingrat(iuuu  veuthien  !«■  dire.  On  \-.  t 
à  raisaiic<  laquellr  .  rt  auteur  sr-  meut  dans  le  monde  (i- 

idées,  t{Ue  la  culture  litté'raire  ne  devait  point  être  di-dai-n,  ^  dan- 
sa patru  . 

Tlié-oLMiis  a  1.    _.  iii,    -  i. (•■■'. M-nx  de  >a  r.ic''.  Il  n'a  [»as  l'alMii 
daih-'  ■'■!  |M'u  dilTe       '     ^..,,,1,  ;  sa  diction,  sans  être  ~;'(:lie,  r 
plus  iiuiias.see.  11  eusei,;^ae,  il  moralise  sans  aridité.  >a  laime 
qui  |»ar  moment  cHoie  la  prose,  a  i>oiirlant  de  la  eiaileur  el  d 
fa  vie.  Les  vicissitudes  qui  ont  a-ile  son  existence,  (.nt  doiuie  * 
son  st}le  un  >oiiuel  (pie  nont  j.a-  au  même  dejL^r»'  I' 

autres  élt-|5'iaque>.  Lr>   im  .  Ik  /   lui   sont  peu  uomhreusi 

mais  bien  dessinées.  11  sait  manier  l'allégorie;  jeu  ai  cité  un 
oùilconqtare  l'Ltat  à  Un  \  lU  battu  i»ar  la  tenqéte.  Le  [»elii 

tableau  de  Thé<ii,niis  [teut  su(i[)orter  la  couqtaraison  avec  lai»eii 
ture  plus  artistrmciii  travaill.v  (riiorace,  uiaisau  i'oud  i)eut-<'h 
moins  vivante'.  Fables,    {irovriin -.  allusions.  ïliiMurnis  ne  «h 
daigne  aucun  moveu  ;   il  le^  miiiir   Imu^  dune  main  >ure.  <»; 
s<?nt  {>artout  un  lionmie  m<iiliv-  de  .son  talent.  Tbéogni>  enav.o 
du  reste  plrinement  cniL^cieiice.  \ous  avons  vu  au  deltut  de  " 
chapitreavii- quelle  tiaïUeur  il  revendiquait  la  [tropriété  de  > 
œuvres  et  avec  quel  oigueil  il  aitposait  son  cachet  sur  >es  \ei-. 
Bien  des  porte-,  ont  pr.»mis  à  I  objet  de  leurs  chants  rimnior 
talité  :   Tlit'o-nis  est  jtent-ètre   le   premier  <pii  se  s<»it  l>erc<'  e 
Cette  espérance.  En  tout  cas  nul  n'a  trouve  pour  l'exprimer  d- 
luu'oks  plus  niaguitiques: 
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le  t'ai  dftinié,  dil-il  à  Cv  nies,  je  lai  «jeiuié  des  ailcs  par  lesquelles 
levant  lacilement,  lu  \(»leias  sur  la  mei-  iinuieiise  et  sur  toute  la  terre. 
iUiiis  Ifius  les  leslins  et  les  réjouissaines  lu  seras  présent,  lu  seras  sur 
'^  lèvres  de  lou<.  hes  lioiniiies  gracieusement  parés  te  chauterout  d'une 
uitiiière  lielle  et  liariiiouieuse  ave»-  de  j)etites  flûtes  à  la  voix  elaire.  Et 
lers(iue  Ui  lias  sous  les  j^rofendeurs  de  la  tenc  ténébrt  use,  dans  les 
lainenlables  demeures  iriladès,  même  alors  fjuonpie  moi-t,  lu  ne  perdras 
pas  ta  ^doire,  mais  m  v,  la.  toujours  un  objet  d'atlêi-i, ion  |»our  les  lioinmes 
et  tu  roii>^eiseia^  un  nom  impécissaljle,  (Ixinos,  proinené  par  toute  la 
(ijèce  el  les  des,  passant  par-dessus  les  Ilots  stériles  de  la  mer  poisson- 
neuse et  sans  ètiepoiié  sur  le  dosdesclievaux.  ("esinit  les  dons  i^racieux 
'les  .Muses  rouromiéesde  violettes  qui  te  [tortej'ont.  l'oin-  tous  les  hommes 
|iiésents  el  Juluis  <pn  s'oecupenl  de  chants,  lu  seras  un  sujet  de  chants 
t.iid  que  la  terre  cL  le  soleil  existeront'. 

'  Thl^g.,  V.  23T-2G2. 


'  IluftA'.h,  Oci.,  1,  4. 
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L  KLir.IE  MOIIAI.E   ET  L  ELEMIE  PHIEOSi  H'IIIQUE 
PIIOCVLIiH::    XÉXOPHANE 


IMhM:\li<lf  :  ;il>srinv  «ii;  ii-iiMif;iMiiitiit>.  —  >.*-  Sc'ilcna'st  :  c.ir.uh'i. 
liMtifi<''tr.  iHiurjxcnis;  s:\  roiuiaissaruc  «lu  riioii'lt'.  —  H»''|iiil.ili<)ii.  — 
INMiiic  iiini-jil  riiiiss.'iin'iit  iillrilMi.',  —  \riio|>hiiiir  :  piiti-ic,  ('iioijuc.  — 
Von «!}:•■-..  —  (Kinrc»  iiortiqurs  \iirit'«'s:  (Mièiiics  sur  l;i  ii.'ilui'c,  sm-  l.i 
roiiiiatiuii  (!»'  ('«tlttiilioii,  tl'KIrc  ;  ïambes  fontrc  llamcie  v\  Ursiide 
Sitlea  :  cîii-nit'iv  s;itiri(|ii('  de  res  ninrap's.  —  Klrj;i<'>;  iiispiialinn 
plus  (luiirc.  -  Amniiii|ii<s('iiHMil  l'alal  <lii  (loiuainc  de  lï'légi»'  :  il  ii'' 
lui  ii'-lr  (pir  l'aiiiour. 


A  l;i  nifiiir  ('jMH|in'  (|iir  Tli('(),^iiis,  iiiiiis  <laii>-  iiiif  it'.uinii  Imit 
'>|)pnstV'.  lin  inilitii  tout  dilTi  rciit,  vivait  un  [lorlc  ('.i^alcincnl 
j^iHHiiiqnr.  sur  la  \i('  (lin|m'|  imiis  scuiniics  hcaucoiii)  moins rcn- 
>('!:: n«''.s  cnciiic.  Ers  (juelques  IVagrncnts  qui  it'st.'ut  de  hii  nr 
loiirnisseat  sur  >a  pdxonii»' anruniTlaircisst'inent.  Tmit  ce  qu'on 
>ait,  c'»'St  (|u*il  s'appt'Iail  PluK'vlide  et (|u'il  riait  de  Mil«  t.  Suidas 
nous  dil  (piil  •cri  vil  eu  \<  rs  luixanirlr''^  <■!  en  \<'i->  (''l<'gia(|ucs 
des  cnii>ril>  dr  iiiniah'  nu  .i^noincs  intitulés  Principes  (KEsâXaia). 
Il  nous  reste  ([uel<jucs-un»  <  tic  ces  xMitences,  div-scpt  en  tout. 
Six  conimeucent  d'une  manière  assrz  >iu;;uli«''re.  nu  [tourrait 
lUtine  di|-e  preleutieu>e  :  (  ..|  esl  de  PlloC^lidc.  K'x'  roo:  "l»f.)/u- 
/.'o:'.».      Le  [iremier  de  ers  lVa^iMenl>  e>t  uno  epi^namme  pjujèt 

qu'une  -eulence  : 

Va'vi  <-î  dr  l'Ii.Hxhdf  :  Ie<  hal)ilaids  de  l.ér(»s'  se(d  mauvais,  iieii  pas 
tels  ou  tels,  mai--  !''U>   t  I  .  \teptiori  de  l'roelès,  et  l'rwlès  e-t  de  Leros. 
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LV'tugrauuue  ne  manque  pas  de  sel,  etdausranti(|uilé  elle  fut 
souNcnt  re|»roduite  avec  de  légères  variantes.  On  a  prétendu 
ipi'un  poète  de  Léros,  Démodocos,  avait  provoqué  lui-même  les 
MiN'sicns  par  Tépigramme  suivante  : 

Ceci  esl  de  hC-medociis  :  les  Milésieus  ne  v.mt  pjis  des  snfs,  mais  ils 
I  iilf  tnul  (•oliiuie  leraieiil  de;  >;;>1n  ; 

ipi  il  av*iit  (il-  LUi'Uie  allaipié  J(  s  hahitanls  de  Chios  : 

Ceci  est  {\c  heiiied«ic(K  :  les  liabitanis  de  Cliius  sont  mauvais,  non  pas 
tels  ou  tels,  mais  tons  à  Texception  de  l'roclès,  et  l'rtM-lès  est  de  Cliios  ; 

(  l  ([u'enlin  ce  serait  [)uiu'  r/'i>ondreàce  malin  agresseur  ({ue  Plio- 
r\lid)'  jun-aitlait  son  épigramme  <(>nlre  lesgens  de  Léros;  pour 
rendre  sa  réplique  plus  causti(jue,  il  aurait  ironi^piement  repris 
la  formule  de  Deiuodecos '.  Mais  connue  Pliocylide  a  répéL»'  cinq 
autres  fois  enc(»re  c  Ile  rut'uie  formule,  il  est  jx'u  pr«d)al)le  (juil 
Tait  emplov'e  dalKird  dans  son  epiuramuK'  a\ec  cette  iuteution 
iMO(pj(Hise.  Le  pins  sur  serait  donc  d«'  renverseï'  les  rôles  et  de  ne 
\oir  en  Démotlocos  quini  ciloyen  de  Lé-ros,  (|ui,  pi(|ué  des  sar- 
casmes de  Phocxlide,  pour  lui  repliipiei',  lui  j)rend  sa  formule 
favorite. 

Quoi  (ju'il  en  si»ii  de  cette  j»elile  escarmouche.  PhocyIid(^  qui 
savait  aiguiser  r«'q)igr;unine,  jie  [larait  pas  avoir  |»r(ditt''  de  sou 
talent.  Il  se  tourna  du  C(Ué  de  la  morale  et  rédigea  des  sentences. 
<  e  le;  (pii  nous  restent  sont  en  hexamètres,  tandis  que  Pépi- 
giamine  contre  les  gens  de  Léros  est  un  distique.  Dans  Funede 
I  es  sentenc»  s,  Phocyllde  rei)roduit.  en  rabr(''g(  ant,  la  gé-néalogie 
que  Simunide  d'Amorgos  avait  donnée  du  sexe  féminin: 

t'eci  est  de  Plioe\li<le:  les  femmes  viennent  i\t'>^  (jUMti'e  espèces  sui- 
vantes :  l'une  «le  la  eliienne,  Lautre  de  fabeille,  l'autre  de  la  truie  aux 
^">i('s  brillantes,  Tautre  enlin  de  la  cavale  à  la  belle  crinière.  Celle-ci  est 
tèconde,  rapi<le,  agile,  très  belle  de  forme.  Celle  de  la  truie  n'est  ni 
l'ttnne  ni  mauvaise.  Celle  de  la  «liiemie  est  dillicile,  barj^aieuse.  Celle  de 
labeille  e4  bonne  ménagère  el  sait  travailler.  Souhaite,  mon  cher  ami, 
•robtcnir  son  gracieux  li,\nn'n. 

Cela  n'est  ptas  galaid,  ni  miMue  po(''ti<|ue,  mais  c"est  assez  bien 
observé.  <  l  rinteution  esl  honnête.  (Jn  trouve  les  niémes  qualités, 


'  Petite  de  t;i. 


!.'  Mi  Ici,  [luivrj  el 


'il  la  liée  [>àT  sapuissaalc  voisioe. 


l>ru  ;i  .  'i  iecli.  l'Ui.  Gcsch  .  I!.  p.  297. 
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avec  les  iiiéiiKS  rj'strictioriïi,  (Imiis  1rs  autivs  Iragiiicuts  do  noir 
portr.  (riLaiiHiiieQU  a\«r  lui,  kî  genre  perdait  de  son  ani[>l«'iii 
et  de  son  l'clat.  Snlon  «i  Mirtoiit  Théitgnis  avaient  fait  preu\. 
d'un  talent  bien  autnint-nt  clrndu,  bien  plus  \i\iW\  pins  rielu 
nn  st  nt  ([ue  <•<<  d.'nv  liomnns    sflairnl    (r(i(i\<s    inrlis.  s-u 
comme  orlr-ur. -mi  ruuniH    virlimc.  i'i  di   _;iaiitls  ixciuiHi  iils  .jn 
avaiiiit   clfVi'  (»n  [ni-sioinic.  »  ttlor*'  h  iir  l;ih  nt.   An^c  1*1i<»c\  litl 
c'est  un  autre  hoiizun,  e'rst  la  \ie  liour.urt.i^e  avrc   s;i  sa,i;\»r 
modeste.  s(Hi  cidnie  lion n(  te,  mais  un  p'U  [)lat.       I.a  eondi- 
tion  de  la  médioi'rité,  dira-t-il,    >!  uV-néralenient  tivs  honne.  .1 
\eu\  èlre  d'un  ran-;  mo\en  dans  l'ÉUit.  »  Tliéognis  ne  \o\;ii 
(jue  la  noblesse;  l'hor}lîde,  avec  son  bon  sens  de  démocnih 
ionien,  nous  dit  sans  façon  : 

A  quiii  sort  une  i\;n>-<;iiUj<j  ii«*hle  [lOUrceux  qui' la  -rjr.'  ira.'r'oiniia^n. 
ni  dans  leurs  |Kunlr<  m  dati-  ieiu'-  i»ensé<«>  ! 

Il  n'aime  pa-  !r  d-^ordre  :  une  petite  cité  bien  administi' 
vaut  mieu\  à  -  -,»'  ii\  t|ilc  NiniNr  liMve  à  raiiai'eliie.  11  n'aini 
[►as  davantage  la  \  le  avcHtmcn-e  du  ne.i^oer,  l'aelivité  liévrt  ii- 
de  rindiislrie.  l*ho(\lide  est  un  bon  bouri^eois  <|ui  a  pignon  ^^ui 
rue  etdn  bien  iiu  soleil,  (pii  vil  à  lajse  a\<'e  le  bit-  «pi'il  rccnlj. 
dans  ses  plaiiKS  et  le  \in  «pfil  vendange  sur  sa  <'olline.  «  Si  lu 
veux  èliv  ricbe,  dil-iL  attaehe-bd  à  la  terre  grasse;  la  terre 
voilà,  dit-(»n,  la  \rair  rorne  dAmallliée.  •»  11  sait  apprécier  1» - 
ioui>?an.  (^  de  k  vie,  les  plaisirs  de  la  société,  il  n'a  rien  d.   L 
lé'sinerie  du  (([ivsaii  ipie  préoccupe  toute  l'amiée  la  crainte  «l 
ne  pas  joindre  les  deu\  l)outs.    «Dans  une  s}inposie,  tlit-^il,  il 
faut,  quand  les  coup.  >  circuleid,  l)oire  assis  à  son  aise  et  causani 
agréablenienl.  •»  Il  a  doue  vu  le  monde,  il  le  connaît.  Il  ne  s'en 
laisse  point  iniiHi<rr  pai-  î^  -  a|q>ar(iie.s.  «  lîranedup  paraissent 
des  liomnies  mh-i  ■«,  niui-oaiit  avec  m.i\ijr:  an   fond   ce  son! 
des  tête-  L-^cr.  -.      II  sait  aussi  ipie  eclui  '•  i|iii   \rut   èhv  hon- 
nête, est  souvent  trompe   >.  Il  a  dû  ([uelipit  luis  .se  In.uver  gêné': 
deux  récoUes  mauvaises  suliiseiil  poin'  mettie  dans  ieinbairas 
un  homme  qui  n'a  pas  beaucoui»  d'avance  et  qui  vit  au  jour  L 
jour  de  sdii  domaine,  comme  devait  le  faire  l»ho<\vlide.  11  se.-i 
vu  sans  d* >ule  oblige  d'eniijrunter,  et  c'est  sous  le  coup  dequel- 
(pie  réclamation  importune  (^uil  écrivit  ces  deux  vers: 
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Évite  d'être  le  débiteur  d'un  méehan»,  <le  peur  qu'il  ne  t'ennuie,  en 
te  réelaniant  à  contrc-îeinps. 

Phocvlide    était   un   liomnie  iK.iniète,   d'un   connnerce  sûr: 
l  n  ami.  dit-il,  doit  rester  tidèle  à   son  ami,  quds  ipie  soient 

les  bruits  de  la  ville.  »  Il  se  taisait  de  la  vertu  um^  idée  coirccte, 

nais  peu  ratlinée. 

Sovez  jiis'e,  il  snflil,  le  re<(e  e<f  nrbitraire, 

I  dit  VoltaiiT.  Sans  s'en  douter,  il  r<'pi''tail  exactement  la  pensée 
'le  Phocvlide:  u  T,,u|e  vertu  consiste  en  somme  dans  Injustice.» 
Mais  Celte  vertu,  telle  (pi,-  ii,,tre  poète  Fentendait.  soutirait  bien 
.lesaccommodenienls.  Au  lieu  d'en  faire  la  base  mèmede  la  vie, 
il  semble  la  regarder  comme  une  parure,  comme  un  mobilier 
fl(>  luxe  qu'on  se  donne  une  fois  retiré  des  affiiires  : 

II  laia  assurer  son  exisieiir...  <•(.  s«,ii-or  à  la  vertu,  quand  on  a  le  moyen 

II'  \ i\ re. 

Cela  rappelle  Escobar  plutôt  que  Solun.  Quant  aux  idées  reli- 
gieuses  de  Phocvlide.  elles  semblent  se  rapi)rocher  de  celles  qui 
sont  particulières  à  récob- (rilèsiode  :  <>  Il  y  a,  dit-il,  desdémons 
occupés  dvH  bonniies,  les  uns  d'une  manière,  les  autres  d'une 
atitre;  les  uns  |M»ur  tirer  les  lionimes  du  mal...  »  ;  si  l'on  avait 
\r  troisième  vers,  on  y  lirait  sans  doute  (pi'il  y  a  des  démons  qui 
tout  au  contraire  ne  cherclK  ni  qu'à  nuire  aux  hommes.  On  ne 
'rouve  ri«'n  ni  dans  Théognis  ni  dans  Solon,  qui  se  rapporte  à 
telte  docttine  des  bons  et  des  mauvais (b-mons  :  et  de  Phocylide 
bii-méme,  il  ne  s'est  ri(>n  conserv»'  de  plus  sur  ce  terrain  des 
l'Ii'es  reliifieuses. 

En  somme,  ces  fragments,  tout  courts  qu'ils  sont,  té^moignent 
<1  lin  homme  loyal,  ouvert,  qui  a  su  diriger  sa  barque,  asseoir 
x'iidement  sa  modeste  fortune.  Sans  orgueil,  mais  avec  la  con- 
H-ience  de  sa  valeur  personnelle,  il  exprime  d'une  manière  nette, 

irée,  les  résultats  de  sa  longue  expérience.  S'il  les  marque  de 
>"n  cachet,  ce  n'est  point,  comme  Théognis.  par  vanité  d'artiste, 
niais  pour  leur  donner  la  sanction  morale  d'un  nom  respecté. 
':Vst  un  honnne  qui  prétend  mériter  d'être  écouté,  plutôt  qu'un 
iiiteur  qui  cherche  à  se  faire  admirer.  On  comprend  que  ses 
-entences  nient  eu  du  sueeè?;  :  on  les  lisait  longtemps  encore 
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après  lui.  II  isl  i>n»babl(Miu*i.iil.sliiisaiUii>i)ren<lro  anv  onlanl^ 
dans  la  m.jii..iiv  d.^^.jiif'ls  il  v(ailait  lui-niL-me  (iiinn  mil  .! 
bomif  iKnin^  bt'antvaip  dv  b..nii.'s  rlmscsMI  parait  (luoii  riian 
lait  «.Il  plub'»  <!'»'.. n  lapsodail  s(-  \.t<  a\.  ■  n-\\\  iVUinuvw. 
d'HésiiKb',  (iVrcbiloqnv.  <!.>  MinuuTiiK'-.  Cr  rapiaocbemeiit  pn- 
mettrait  de  .(.rirhiiv  pmir  bs  (imimvs  .k  l'b.M->lidr  à  un  iih'miI- 
|MMHi(ino  (hait  luais  iw  sniimus  pbis  <ii  «tat  d<'  j«iK<'»"- 

lui  Iniit  cas.   <v  (|ni   pioin.'  iaiib.ritr  .nio  consmait  riotn 
p,K>lo.  cr^t  rid.'v  quVut  un  ralsilicafeiirdeiiicttiv  snus  s.ai  imn, 

une  ('>p''«<'  .1.'  p'~ uiniaL  (pic  nous  a\i»ns  ('nc<»re,  et  (pii  >■ 

n.nipnsr  ,1.'  -ilT  S'  i>  -n  *l.'  2:!i>.   >uiNaut  ((u'cn  acbnet  nu  (ju  .m 
rejette  (iucl(iu.s-uns  d'enln-  mv.  Ol  nuM-nirnlut  en  irrandlicii 
■mm  dm-  I--  '''■"^•-  b.xzanlinrs,  ri  «v  nVsl  .pian  wi"  sircle(|u".iii 
C(imnien(:a  à  ch'wr  drs  doiib-s  sur  s(ai  aulbenlicité.  Frédtiir 
S}lburç   fut  le  pnMiii.T  ipii  constata  des  tiae.s  de  judaïsme  d 
oirnic.  «  rui-il.  de  cbristianisuH'  ;  mais  il  n'alla  pas  jus(iu"à  reti- 
rer le  liMT  il  IMincvlide,  et  il  ne  \..Nait  là  (piedes  interiK.lalion- 
laites  par  la  main  de  .luils  .a.  dv  ,  luvtiens.  .b.sepbScaliger,  plu- 
liardi,  >r  [.roiinn.;.!  nrttement  e-.ntrv  l'antbcnticitv  de  l'ouvraur 
ti.ut  (-rdier.  Ost  dans  une  nnte  de  s..n  édition  d"Eusèbe  (!0(H1) 
(piil  s  e\|aimall  am>i  :  p.an-lui  le  vêritïible  auteur  était  (.u  lim 
,b»  (Ts  Juifs  bcnVni-lr-  m  si  i:r;in<i  n<anbre  au  b-mps  des  Plol. 
inrcs.  on  [M'ul-éliv   lunn.'    mi   <  Inviien.   On  le  enit  sur  pan.!- . 
car  il  n'entrait  dan--  aucnn<-  dixussiou;  <1  à  partir  de  ce   inn 
inent  INaivrauv  lut  consid(  t.-   cnimur  ap..ci\  [ibe.  Les  cnlapi- 
ifétaient  divi-.>s   .pic  sur  la   ivli-ion  d.'  Tauteur.  La  ([Ucsli-! 
resta  ain-i  pendanb- jus(pi"à  notre  siéelr.   Mai<  'U   \Hr>Ct  Ja.. 
P»crna\^.  dans  un  examm  (b'-taillé  (prit  lit  du  [M)émr.  dénionli 
(pi'il   na  rien  d<' (bn-licii  .1  «pi'il  est  bien   n'-c!lcment  fieuM 
dun  Juif.  Quant  à  lépociue  de  la  n.mposilioo,  rien  ne  jM-ruP 
de  la  li\er  d'une  manière  r\,ule.  nn  ne  i>eut  p<an1anl  la  recul- 
beaucoup  a[>rèsNén»n:  raidem-  ne  s'adressait  [.oint  à  ses  coreli 
gionnaires,  mais  au\  païens  .piil  cbercbait  à  réconcilier  a\. 
le  judaïsme  :  on  n(>  s'evpli-pierait  guère  un  pareil  dessein  apn 
la  clmte  de.b  lu-aleui.  A  |.arlird<'  ce  n»oment,  le  nom  des  Jui! 
fut  de  plus  .11  plu>  exé'cré-.  et  les  Juifs  .uvmèmes  se  senlai.n 

'  Pi.iTMicyi  .  I)>-  piri-or  edu 
-Chiimeléon  ri  le  par  Athbn..  \l\ ,  f,-20. 
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liop  abattus  par  cette  catastrophe  pour  songer  à  taire  des  prosé- 
lytes. D'un  autre  ciHé,  le  conseil  (pii  se  lit  dans  ce  poème  de 
s  abstenir  de  livres  nia,ui(pies  ne  }»erniet  [las  de  remonter  au 
delà  du  ii«  siècle  avant  notre  èi-e.  car  ce  n'est  qu'à  partir  de  ce 
moment  (pi'apparut  celte  su[)erstition.  ( l'est  donc  dans  cette 
période  de  près  d'^  trois  siècles  (juil  faut  placer  la  composition 
de  î*ouvrage. 

L'auteur  fut  un  Juif  leltré,  ctuinne  il  y  en  eut  un  grand 
ihanbre  à  Alexandrie.  Le  judaïsme  y  était  en  faveur  :  un  Pto- 
hmée  avait  fait  traduire  les  livres  sariés  de  cette  nation,  et  plus 
d'un  Grec,  awe  celle  cinaosili'  (jui  cai*aclerise  la  race,  dut  se  sen- 
tir attiré  vers  un  culte,  vei's  une  ci\ilJsation  d'une  originalité  si 
étrange.  Voilà  sans  doub'  ce  (pii  aura  donnt'  à  ([uelque  Juif  in- 
struit l'idi'e  de  C(»m|)Oser  ce  ])oème  on  il  faisait  fraterniser  le 
paganisme  et  la  IJible.  L'auteur.  b)ut  en  s'inspirant  de  Moïse, 
l'a  fort  adouci  ;  soit  [)ar  [loliticpje,  soit  par  suite  de  ce  syncré- 
tisme (pje  ju-ati(piait  Alc'xandrie,  il  })arle  des  dieux,  il  parle 
dlladès'.  Il  voulait  insinuer  le  judaïsme  et  comme  l'introduire 
dans  le  monde  liellt-nique  incoijnito.  (Test  par  la  même  tac- 
tii|ue.  (pi'au   lieu  de  signiM'  son   (eu\re,  il  la  mi  ttait  sous  le 

I  -m  dun  vieux  p(tète  grec:  le  pa^illon  devait  couvrir  cette 
marchandise  de  roidr(d)ande.  Pour  le  fond.  c"(^st  un  assez  plat 
in'''lange  de  morale  commune,  sans  suite,  sans  plan;  pour  la 
Inrme,  une  langue,  une  versilication  des  [dus  médiocres.  Il  ne 
|iaraît  pas  (pie  cet  ouvrage  ait  en  grand  su(xès  dans  l'antiquité 
tlassi(jue  :  on  ne  le  voit  cib'  ni  par  les  anb'urs  [>aïens  ni  par 
\r>  Pères  d(>  l'Église  un  [ten  lettrés.  11  faut  arriver  [tour  le  trou- 
\  r  considéré  jusqu'à  l'epfMpie  byzantine  où  le  g<nH  et  la 
SI  ience  avaient  assez  baissé  pour  rendre  possible  une  bdle  mé 
prise. 

Pour  acliever  ce  qui  concerne  le  genre  de  l'élégie,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  parler  de  Xénophane.  Avec  ce  poète,  l'élégitî 
entrait  dans  un  domaine  nouveau,  elle  se  faisait  philosophique. 

II  ne  lui  restait  qu(^  ce  dernier  progrès  à  accomplir  pour  être 
limage  complète  du  peuple  duraid  celte  période  de  son 
histoire.  Xé'no[>hanc  est  une  des  ligures  les  plus  originales  de 


'  V.  ir  V.  71.  110. 
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gon  sièel»'  et  niHnv  «!«  :-ii  nation.  Une  partie  c«)nsidt'rable  de  son 

acLivité  nam  échappe  :   nous  n'avons   p.int  à  nous  oceupri-  dn 
son   sysirmt'  pliiln>op]ii(jU<\  dr  lts  hMr(li(  ssos  s[M'cuhitiv('s  (pi 
rflrv;ii<  nt  >i  fort    ;itiH!r>-ii-  dc^  id(''<s  <"iit<'inp"i';iiiics.  Lv  jili 
losoplu"   !]<•   irirve   pas  de  iiutr»'  nilKiiir.   mais   seulement   ! 
pm''te,  le  po'M'    '     ia(pu\  A  (•<  pnint  de  \ii<'  rolreint,  X/'Hophan 
reste  encore  un  -njct  intVrcssanL  11  était dcr.oloplion.eoiiiino  Min 
nermt":  1<'  nimi  dtson  j»in'  xaric  beaucoup:  on  l<'tr(»u\<'  ap}H 
Dexios,  Dexinos,  <  irllionièiic.  Siu"  l'époipie  où  il  vécut.  Ion  (M 
tout  aii-i  j'  u  lixé,  v{  Ton  trouw  un  .'-cart  considt''r.d)l<'  eiili 
les  deux  dates  extrêmes.  Les  uns  Ir  loiit  naiti-f  à  la   xi/'  01\iii 
piade,  pai*  ronst'ijucnl  à   la  lin  du    vu*  siècle;  d'autres  le  fou! 
vivre  jusqu'à  uii''  (  itoqnr  assez  avanct'c  du  v".  C'est  l'opini'  i 
de  ets  d«'ruiri;s  qui  p;u"ulla  [dus  M'aisemblahle.  l"]n  ùïi\:\,  Ni 
phaiu    a  hal'ili-  VArr,  d<tut  il  a  nirmi •  elinnb'  la  fondation;  dim 
aulr«'  ■    '   ,  an  >ait  «piil  a  [>arlé  de  Tlialès,  d'I'^duu'nidc  d"'  I' 
lhai,nù-  ,  pL^il^'-tn' inriuiMlr  Siiuonidr;  qrril  n  luiniiruio  rb  (il"  I 
Heraclite,  parÉpicharnte.  On  ptMit  donr  nu  Itiv  conveuablcineul  - 1 
périodede  niaturitt'',  sa  floraison,  connnr  disent  les  cbronograpb. 
\'i's  11  !  A  (HyiiiiHade,  ce  (pii  loferait  naitre  À  la  i/,  ou  ^SO  an- 
avant  notre  ère.  Et  counu)'  il  a  n«Vii  très  lougtomi)s,  un  siècle 
[>eut'ètre,  (|uelques-uus  même  disent  davantage,  (»n  peut  mett 
ha  niurl  à  la  i  \\\''  Olympiade  ou  isn. 

Xénopbaur  (piitta  de  bonne  heur<'  >a  patrie,  sans  (pi "on  sa<  1 
preeisénient   [jour   ffuelle   raison.    Hn   a   prétendu  qu'il    t'iii 
parti   une    première    fois  jM>ur   >  instruire  en  V(t\ageant^  I  i 
cliose  est  [M'u  piobablf.  Sfdoii  d'autres,  il  >•■  serait  expatrié  pou 
écliapper  au  Joul;   (hait  l<  <    Perses    nu;ua\uienl    toutes  les  cit'- 
r.-.w,n!.-c  de  l'A-i-  -Mil..  ,,,,    .  1.   .   pourrait  qu'il  >  eiil  plutôt  > 
Il  ?'»ii  u<  i>arl  de.-  lu-  <\\<  piditiques.  La  silh    de  (jdnplion,  depu^ 
qu'clleavait  reeonvi*' st»a  iadé-pendîniee;!  la  ninrt  de  (îygès  (OTilî  , 
était  gouvernée  par  une  n., blesse  de  race  ei  de  fnrturn\Tous  I  - 
propriétaires  riches,  po^         urs   de  grands  bien-.  <  Ieveur> 
chevaux,  participaient  au  pouvoir,  et  c'étaient  parmi  eux  qi 
se  (  hoisissaient  les  mille  citoyens  qui  formaient  le  conseil.  Il  e  i 

'  FucH,  op.  cit.,  p.  416. 

3  Ukrck,  (l'nec/i.  litt,   Gesch.,    H,  p.    417,  et  Dincker,   Ges'^h.    Aller..   ^  . 
675. 
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très  probable  qu'il  y  eut  des  excès,  des  vexations  de  la  part  de  cette 
aristocratie  orgueilleuse.  Xénophane  avait  l'esprit  caustique:  il 
se  railla  de  sa  mollesse,  de  sou  luxe.  Dans  un  fragment  qui  a 
tout  l'air  devenir  de  son  poème  snr  la  fondation  de  Colophon,  il 
iKMis  montre  l«ais  ces  uob]<'S  se  r*  udant  à  la  place  publique 
,iv(r  des  vMements  entièrement  de  pourpre,  et,  dit-il,  «  il  y  en 
avait  mille  ainsi,  liers,  la  U'-ir  arlislenieni  ]»ar(''e.  la  chevelure 
baignée  de  [larfums  exquis  ».  «  )n  piut  donc  aisément  croire  qu'il 
\inl  un  jour  on  Xénophane  trouva  que  l'air  de  Colophon  ne  lui 
\alait  [dus  rien.  Il  se  mit  alors  à  voyager,  et  naturellement  il  se 
dirigea  vers  l'Ouest.  Il  dut  séjourner  à  Athènes;  ce  serait  là  qu'il 
ainait  fait  la  connaissance  de  Lasos  d'Hermione,  un  des  hôtes 
familiers  de  Pisistrate.  Il  se  joignit,  sans  qu'on  sache  à  ([uelle 
ej>(n[ue,au\  Pho((ens  en  quèt<'  dune  [>atrie  nouvelle.  Ces  fugitifs 
avaient  essayi' de  s'établir  à  Alalie,  en  Corse;  [mis,  ([uand  les  Car- 
thaginois et  les  Étrus([ues  les  eurent  chass^îs  de  ce  poste  où  ils 
pouvaient  faire  à  leur  commerce  une  redoutable  concurrence,  ils 
avaient  gagnt'  Rlu'^gium.  Ils  finirent  [>ourtant  [^ar  se  fixer  vers 
"ifO  A  l-:i(''e  ou  Vélie,  sur  la  cote  oecidentale  de  l'Italie  méridio- 
nale. 

Xénophane  trouva  là  enfin  une  [patrie.  C'est  à  Elée  qu'il  se 
iiùt  à  exposer  sa  doctrine  philosoplii([ue,  en  même  temijs  que 
l'ythagore  fondait  son  école  à  Crobme:  et  c'est  à  cette  éi>oque 
sans  doute  (jne  fut  composé  son  i)oème  didactique,  intitulé  plus 
lard  Sur  la  nature,  mais  dont  on  ne  connaît  pas  le  titre  [primitif. 
Quel(|ues-uns  croient  pourtant  que  la  composition  de  cet  ouvrage 
remonte  beaucoup  plus  haut  et  que  c'est  à  lui  que  fait  allusion 
le  pnète.  quand  il  nous  dit:  «  Voilà  déjà  soixante-sept  ans  que 
ma  i»ensee  (^st  ballotté'c  à  travers  la  Grèce.  J'en  avais  alors  vingt- 
cin([,  si  je  [leux  faire  le  juste  calcul*.»  Mais,  sans  compter 
(pi'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  ne  pouvait  guère  avoir 
la  science  et  l'autorité  nécessaires  pour  ex[30ser  un  système  aussi 
liardi,  il  y  avait  dans  ce  poème  des  observations  qui  supposent 
un  âge  plus  avancé  et  surtout  des  voyages.  Xénophane  ramenait 
l'origine  des  choses  aux  deux  princi[3es  de  l'eau  et  de  la  terre  : 
la  terre  avait  passé  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  et  devuit  élre 

'  Bbrok.  Gncc/i.  lUt.Gesch.,  II,  y.  418. 
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de  nouveau  recouverte  par  les  eaux.  Pour  prouver  son  hypotliisc. 
il  s'appuyait  sur  <irs  <or(iiillaj,'es  fossiles  troiiv(''S  à  Paros,  ,î 
Malt 


*'.  a 


\rani-(.  (h\quoi  qucii  «lise  TluMiphrastv  qiiavaiil 
Thalt's  il  y  avait  des  naturalistes,  il  est  pr(>hal)Ie  ijourtaiit  (pi; 
rT'lail  <ra[»rrs  smi  cxi^Ticacc  iKi'SdinielIcijiic  Xt'nnpliancpai'lait 

ainsi.   Il   Srniit    tnll    [i..icil,I<»  iHtMlir  (|llr   i«*    [XtrillC  n'eût  ••(('  Cdlii- 

post'  (jiie  plu-  \iin\  .  i,,  M.  .  l..r<,jiir  \t'iiophaiie eut passt'j'n  Sicile. 
Enellcl,  >aiis<pi'oii  sache  pnm- (picllrs  raisons  il  ipiitta  EU-e,  j^oiii' 
aller  hal)itci-  à  Zaïiclc,  puis  ;"i  Cala  ne-.  Et  (piand  rrllc  dernirri 
ville  fol  plis»'  j»ar  dèlon,  illiil,  a\rci«'S  aiilics  habitants,  tran- 
porh- à  Smmciisc,  dont  le  tyran  vcnail  de  s'emparer.  (Test  à 
Syracuse  «ju'il  inonrnt,  dans  une  ^n*anile  [univreti'  (pii  n'axail 
jamais  rien  t'ait  perdre  à  son  es[irit  de  sa  vii^ueur  ni  nic'ni<'  «1- 
sa  gai  té. 

Xeiioplmne  avait  Imiucinip  t'crit  en  \eis.  (Mitre  ce  imm^'Uk 
philosophique  doni  nous  \enons  de  parler,  el  «|ui,  indé|»en- 
damnient  de  son  rn(''rite  intrinsc-que,  annoneait  chez  l'auteur 
une  initiative  originale,  puisqu'il  créait  ainsi  le  .^efu-e  didae- 
iique,  Xénophane  avait  raconté'  la  fondation  d<' (jtlophon  et  celle 
d'Elé'c.  hioirénr  l.a»rc.'  dit  ipirccN  dcnv  poèmes  étaient  en  vers 
épiqu(  >-  (  r-l  .1  ilur  .11  It.'vaiiK  tre>:  il  est  probable qu"ilsétaient 
plutôt  en  \er>  <le^iaque>,  c  rv|-;"i-(|  ii'e  cu  tlistiques,  et  que  Fau- 
teur suivit  l'evemple  (pie  Cidlinos,  Simonide  d'Amor.iCos  el 
Minmerme  avaient  déjà  doniit'  de  traiter  ainsi  de  pareils  sujets. 
Xénophane  «'crivit  aussi  des  lamfm  contre  Uomrrc  et  Hésiode 
Si  ce  titre  est  exact,  ce  ne  s(Hit  [tas  les  seuls  vers  dû  il  atta<pi;i 
res  deux  pn,  i  ^.  Plus  logique  <iu  plus  hardi  (|ue  l'ytliagore, 
Xénophane  avait  nettement  tiré  les  conclusions  (jui  sortaient 
de  s<  ^  recherches  scientifiques  sur  la  nature.  «  Les  yeux  sur  le 
ciel,  dit  ArisU»te,  il  enseigna  runit*'  de  l'éfi'e  et  nomma  cette 
unité  Dieu".  »  Non  content  de  proclamer  cette  vV-rit.'',  il  atta«pia 
avec  esprit  et  verve  le  polvthéisme  ipie  |'\ili;,^,.i;  iné*nageait.  H 
en  faisait  mali-nemeiit  ressortir  les  incnusé-quencesdans  ce< 
vers  : 

Il  semble  juste  aux  niorlels  (juc  les  dieux  aient  leurs   funii.'S,    lein- 
manière  <le  s'iiabiiler,  leur  langage.  Les  nègres  adorent  des  dieux  nuii< 

'  Arist..  Met.  f.  5. 
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avec  des  nez  épalés;  les  Tbraces,  des  dieux  avec  des  yeux  bleus  et  des 
ilieveuxrougos.  Si  les  bœuls  et  les  lions  avaient  des  mains  pour  dessiner 
(t  l'aire  des  images  comme  les  hommes,  ils  doruieraientàleurs  dieux  les 
loi'iiK's  .juMIs  ont  eux-mêmes;  le^  chevaux  le>   feraient  semblables  aux 

,  !M-\;niv,  l<'s  Ixeut's  aux  bu'ufs. 

Comme,  aux  veux  «le  Xeno|)han<\  b^s  principaux  auteurs  de 
,v  pilvtlKMsme  absurde  (Haient  Homère  et  Hésiode,  il  ne  cessa 
de  [):an"suivre  ces  deux  poètes  de  ses  railleries  caustiques.  Aussi 
Timon,  qui  lui  faitjouer  dans  ses  SiUeslv  rôle  d'honneur,  l'avait- 
il  surnommé'  le  Censeur  des  mensonges  homériques  ÇOu-r^pctrA-r^ç 
;-'./.o"r,v^.  ou  selon  une  anlr.'  leeon,  b^  Censeur  qui  parodie 
Homère  ('()[xr,oa-aTr,v  l'-'./o-Tr.v).  Car  Xénophane  avait  fait  éga- 
lement des  i>arodies,  c(unme  aussi  des  Silles,  s'il  faut  en  croire 
rertiiines  notices.  Il  aurait  même  passé  |)our  l'inventeur  ou  le 
maître  le  plus  distingué  de  ce  dernier  genre.  Mais  il  n  est  pas 
iuipossibli'  qu'il  y  ail  eu  là  quebpu^  confusion.  On  sait  ce  qu'é- 
taient les  Silles  «le  Timon,  et  «•«>mm«'  il  se  mijquait  en  trois  livres 
«lepandb'S  de  b)US  b'S  systènns  philosophiques.  Dans  le  premier 
«b'ceslivns.  Timon  [larlaiteiison  nom  propre;  mais  dans  les  deux 
iiiiln's  où  étaient  jug«'S  b'S  philos(qdies  anci«^ns  et  les  modernes, 
rCst  Xénophane  qu'il  introduisait  comme  «'enseur,  lui  faisant 
ainsi  jon«'r  dans  son  «eiivre  le  réd«'<pi'il  avait  joué  durantsaxie. 
Avec  le  bMups.  ces  vei's  «'austi«pies  ((ue  Tinum  prétait  à  Xéno- 
phaiu'  avaient  pr«.bablem«'nt  Uni  j)ar  étie  pris  p«mr  l'œuvre 
même  de  ce  dernier,  «t  c'est  ainsi  ([ue  n«dr«'  i)oète  aura  dû  à  celui 
(le  Phlionb'  une  réputation  posthume  de  sillographe. 

Qu«)i  (ju'il  en  soit,  silles.  [tarodies,  jambes,  hait  avait  certai- 
nement un  «'araetère  agressif  «outre  les  superstitions  du  poly- 
théisme, etc«>ntre  Homère  aussi,  contre  Ib'siode,  (iueXéno[»hane 
-Il  ren«lait  responsal)l«'s.   Quiind    il  «lisait  par  exemple: 

Il  tant  ]uvs  du  leu  dans  la  saiscii  d'IiiviT  s'enlreK'iiir  ainsi,  étendu 
MU- un  ht  mo«?lleux,  le  ventre  plein,  buvant  du  \iii  «loux,  grignotant 
(les  pois  cbi«bes:  «  Qui  es-tu,  de  quelle  ra««'?  Quel  âge  as-tu  ?Moiuber, 
étais-tu  grand,  «[uand  le  M«de  est  venu?  » 

il  se  pourrait  fort  bien  «lu'il  se  nio«piiit  des  exordes  homériques, 
«les  (|uestions  «[ue  l'InUe  ai>rès  le  repas  adresse  à  Tétranger 
sur. son  nom,  sa  pairie.  Il  se  pourrait  en(^or«'  «|ue  sous  les  ixjis 
rhich.  <  s.    cachât  «pu'biue   allusion   maligne  aux  festins  plus 
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Biibstantiols  des  héros  do  Vlliade  et  de  l'Odyssée.  C'est  ainsi  qu 
Xénophan-'  continuait  par  la  plaisanterie  rœa\Te  (prit  a\,i 
commenci'O  par  le  raisonnement  dans  son  irrand  poi'nie  phih . 
pophique. 

Enfin  il  composa,  mais  sur  le  d<rlin  dv  >;i  \ir,  (|f>  i|.>-i..s  ..n 
il  se  montrait  sous  un  aspect  plus  riant,  tout   .11  jvstant  pian  - 
tant  encor*' ^  '  •''•rrm(Mit  r---  -il'.  \ous  ;nnus  cit'' «vit.'  peinlii 
cliarmantr  ^jii  il  l'ait  duu«*  s\mposie';  ijud  air  Irais  et  luin 
n<'U\  liaïuiK'  ce  petit  tal)leaii  d'intérieur:  Mais  là  même  enr.^ 
Be  nih'.Kitn'   un  trait  ou  deux  ronhv  les  \mh'\v>  ('piques,  I. 
clianteurs  do  Titans,  d.'  centaures,  .].■  hîdailles.  toutes  cIkin  . 
dont  Xénopliane  11. •  MMiI.iii  plus  entendre  parler.  Comme  jiliil 
soplie  d'ailleurs,  il  estimait  asx/  jm>u  la   tmce  l)rutal<-  d.' . - 
anciens  Iit'ros  et  celk'  des  athlètes  de  siui  teuqis  ([ui  a\aieiit  '' 
prétention  de  leur  i'e>seiid)lec.  \.iio|)hane  est  peut-être  1»^  pi 
mier  qui  ait  prntr<t<''  rnufiv  li.l.'c  exagérée  (pi'on  se  iaisail  d'i 
pareil  iiktiIc;    .  r-^t   uno  jirein»-    nouvelle  de  lesprit  orii;iii  i 
de  i-el  hi.miiir  <\  .l(   si  hardiesse,  et  ce  qui  ajoute  encore  à  cetlr 
pr«'uv.',  e'rst  qitiuiri[»ide  [.araît  être  le  seul  de  toute  l'antiipiil 
([ui  ait  eu  le  courage  ou  le  Itou  sens  d'élever  l(»s  mêmes  prol<- 
talions.  H  sinspira  d'ailleurs,  emiune  1rs  .mciens  l'avaient  eu\ 
W'Hi  'imii  re>  \rix  ,|„  virux  [M»éte  de  Colophon  : 

Q«aiid  utriijf  (jiielipfun.  par  la  rn|»i(litt'  de  sespiedscm  parle  pentnili]. 
remporteniit  l:i  \irtoire   où  s'éline  le   teim-nos  de  Zeus,   à  ()l.\m|H. 
pivs  .lu  tvMir>  *lr  la  Pisa,  .m  bien  à  la  lutte,  ou  dans  les  exenires  dmi 
luunux  du  iiiiKilat,  ou   (l;iii<  ,  r  temlile  eoiubat  qu'on  appelle  lopaii- 
er;iri*;  cpiand  il  serait  aîii^:  d.'xrmi  plus  ^dorieux  pour  ses  eoneiloyen^ 
et  qu'il  aurait  utir  [a.Viui  reconnue  flans  les  concours,  (prtm  1 

ïiourrirrait  ;in\  frais  do  la  ^ille  r{  ,pril  m  aurait  re^u  les  pré.s«'nts  à  lu 
faire  un  trésor,  quand  niôuie  il  aurait  gagné  tout.  <listinrtions  fwr 

ses  chevaux,  il   ne  vruidrait  pas  autant  que  ujoi.  i.ar  ma  sagesse   e- 
iiieilleure  que  I.i  lof.  o  des  hommes  ou  des   t  hesaux.  Mais  t<»ut  cela  esl 
eetinié  au  lia- ird    II  ii'.-t   |»,i>  Jnsto  d.'  mettre   la    force  au-dessus  de  1» 
sagesse  qui  .-^t  uiiN-.  Va  fùt-ou  .A.v'lml    pugiliste,  supérieur  au  penla 
thle,  à  la  lui  iiirme  ù  la  eoui-se,  iv  ipii  est  If  plus  estimé  de  «ou- 


'ipidi^.  liréde  son  >li//o/»/rojj.  édil.  Iti  11  ; 
]*•  '  '"'"  'l'icXénophancet  Euripide,  a\.i 

"*^'  iiU nvcc raison  (pi'ij  valait  litr.iu 

coui-  niKMV  11.. unir  aux  irais  .ic  1  .lai  le>  .:ii!ants  de  ceux  'jui  étaient  morl- 
pour  le  défendre.  Voir  Dioo.  l.vkiit.  i.  2, 55, 
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<  exercices,  l'État  n'en  serait  pas  mieux  aduiinistré  pour  cela,  et  ce 
-i'iait  pour  lui  un  mince  avantage  d'avoir  un  vainqueur  sur  les  bords 
dt'  la  l'isa.  Car  <e  iTe^l  |i;is  cela  qui  engraisse  les  greniers  de  la  ville. 

V  ces  coh)sses  inutiles,  il  n'hésitait  pas,  comme  on  le  voit,  à 
>r  [détérer,  lui,  le  penseur,  «  l'homme  dont  la  gloire  est  répan- 
due dans  toute  Flh  Uade  et  durera,  tant  (ju'il  y  aura  des  poètes 
jivcs  )).  Ce  qui  ne  rempéchait  pas  de  loucher  d'une  main 
légère  les  ridicules  du  système  de  l'ythagore  : 

Hn  dit  «pi'iui  Jour,  j)as>aiil  près  <ruii  «liien  que  Ton  Ijaltait  le  pliilo- 
-<phc  eu  eut  pitié  et  dit:  «  Arrête,  ne  le  bats  p;is,  car  c'est  Tàme  d'un 
ami  (jue  j'ai  reconnu  à  sa  voix.  » 

'IVl  était  Kénophane,  penseur  [irotuud,  luaiime  aimahle, 
liojiiiête,  qui,  disait-il,  ne  x;  sentait  aucun  courage  à  iairc  le 
mal.  ('onimc  poète,  il  a  de  la  facilité,  de  la  grclce  même  ;  mais 
dt  tous  les  élégiaqu(^s.  c'est  lui  (pii  se  rapproche  le  plus  de  la 
pinse.  H  s'y  achemine  iiiseiisihlemeid.  Son  wïs  est  llasfjue,  un 
[Il  u  vide  de  poésie.  C'est  l'eiret  qu'il  faisait  .à  Cicéron,  quand  il 
Il  lomparait  à  celui  d'Empédocle*,  Dans  sa  tendance  à  hriser 
I'  -  entraves  du  rythme,  Xénopliane  laisse  volontiers  la  pensée 
d<  lioi'der  au  delà  du  disli<|U(^  et  s'allonger  en  période.  Sa  langue 
<-!  simple,  sans  relief,  sans  couleur,  mais  non  sans  dignité. 
Il  le  a  même  une  certaine  chaleur.  On  sent  qu<'  <■<"  [loète  mettant 
Puisses  vers  toute  sa  pensée,  touh'  son  dme. 

V\ec  lui  se  termine  rhisl<dre  de  l'élégie  durant  sa  première 
|H  liodc,  qui  fut  la  |dus  glorieuse,  la  plus  riche.  Nous  avons  vu 
«M  elVet  œ  genre  se  mettre  successivement  au  service  des  idi'es 

'riotiqiies  et  guerrières,  de  la  p(ditique,  de  l'histoire,  de 
'  Mih'Ur,  de  la  morale,  de  la  philosophie  enfin,  et  reproduire 
■liiisi  toutes  1(S  pensées,  toutes  les  passions  qui  jHjuvaient agiter 
'  monde  grec,  si  varit'-.  <i  remuant,  si  intelligent.  Il  ne  faut  pas 
^'tonner  de  ces  rôles  si  divers  (jue  joue  une  seule  et  même 
l'»ruie  poétique.  Iji  dehors  de  ré|)opée  et  de  la  poésie  lyrique, 
'lu  mélos,  qui  commençait  à  se  produire,  les  Grecs  n'avaient  i)our 
•  *iHlre  leurs  idées  que  l'élégie  et  l'iambe.  Ils  possédaient  déjà 
>iiis  doute  cet  instrument   sinqde,  commode,  libre  de  toutes 

'  ti> .,  Aratlvin.,  II,  23. 
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(Mitrii\r.  (|iio[i  ap|H'llr  la  |irn>c.  Mais  ils  ne  se  dniilaicnt  [miit! 
encore  des  xisiccs  (pi  il  |i('iit  n'iidn.  Ils  ne  voyaient  eu  lui  (iiiim 
or.^MiK*  uKulcslt'  (les  relations  les  plus  familières,  de  la  \i«'  (inii- 
naire,  du  nt'-pxr.  \ii-<i.  (juand  leur  paroi'  devnil  pivndiv  n 
ranietère  plus  nlrvc,  quand  ils  v<mlaiente\i>rinirr  un  scnliiunii. 
une  id<'<'  qui  ><>rlait  de  rrt   huuihlr  een-lt-,  iitairnt-ils  «ilih- 

gt's  de  rrrtiurii*  à  une  Innue  j)Ius  nol)le  ;  ri  connue  r«'pop'< 
comme  le  mélos  et  1  iandtc  avaicid  leur  doiiKiine  bien  dcliuiil 
dont  on  ne  [K>u\aif  nu»  rc  les  faire  sortir,  il  ne  restait  à  Icin- dh 
position  (jue  la  forme  elfL:iaque.  \'(mI;\  couiuieiil  ec  ,-ein-e  d<\i[it 
ins 'usiltleiuent  For-    .i,.'  à   ptn  près  universel  du  iiioiide  leli  ~ 
nique  pendant  l«>n      ..  Itr  [»ri mieie  pi'i'i(»de.    Mais  l.i  decadtn 
l'iait    [iroeiie.    A    lll»-Ute  iii  etiet  (|iie  la   [)l'(ise  >e    développa,  •  i' 

mit  la  main  sur  le>  idi  r>  .|iif  r.deuie  s'était  hahitué-eà  i-e;4iu"(h  r 
connue  sa  |iropriete  :  c'est  ainsi  (pie  la   [K»liti(pje,   la    uior;ii 
ririsloii-e,  la  philosophie,  lui  échappèrent  successivement  (  t  >    i 
allèrent  airrandir  le  cfiam[t  d'action  de  >a   rivale.  (>"(  lait  in 
r(''V(duti(»n  n»er^>aire:  la  [irose  seule  était  désormais  ca()ahle  !• 
traiter  h>u-    -  -  ■^ujel^nvrc  Irdt'tailet  la  pi-écisioiupie  réclanjaieiit 
les  proî;rès  uccomfdis.  Il  ne  resta  [»lus  à  Fédéj^'ie  que  la  [nissinn 
de  l'amour:  c'est  à  peindre  ses  Joie-  et  ses  tourments  ([u'elh 
consacrera  chez  les   Alexaudritis,  chez  les  H(»mains,  lems  .1.^ 
ci[>les,  et  cIk  /  1rs  peiqil(s  uinderur^  qui  ii<    CMiinaissenl  r('lei:i'' 
(pie  sous  cette  foruie  V-thipI nnix  . 
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Les  Eolions  :  caractère.  —  Le>l...s:  rlimat,   lertililé  ;  beaulé,  aptitudes 
musicales  de  la  race.  —  Carinlnv  p.irticulier  de  la  poésie  éolienne. 

—  Alcée  :  activité  politique  ;  idée  fausse  (pfon  s'est  faite.  —  Révolu- 
ti..ns  successives  à  Lesbos.  —  Atta(pie  des  Athéniens  sur  leSigéion; 
laeniiéres  armes  d'Alcé'e.  —  Triomphe  de  la  déniocratie  ;  exil  du  poète: 
sa  vie  errante.  —  (Euvre  réparatrice  de  Pittacos.  —  Retour  d'Alcéei 

—  lEuvres  diverses  :  Hvmnes;  pièces  de  circonstaixe  sur  la  poli- 
tique, le  viu,  Tamour.  —  Préjuj^és  aristocraticpies;  verve  bachique; 
Lvcos.—  Rapports  avec  Sappho.  —Caractère  général;  langue,  versi- 
lication.  —  Réputation  chez  les  Grecs  ;  chez  les  Romains. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  eu  à  parler  que  des  Ioniens  et 
d.s  Doriens:  il  semble  que  la  culture  littéraire  se  soit  tout 
'l;d>ord  limit('"  à  ces  deu\  ^q-andes  familles  du  peuple  grec.  Ce 
>ont  lesh.nieiis  cpii  inventent  l'élégie  et  l'ïambe;  c'est  des  lèvres 
<iun  Ionien  devenu  Dorien  de  C(eur  et  d'àme  que  s'envole  la 
première  stroph(\  Les  Éoliens  pcjurtant  ne  restaient  point  à  l'é- 
<  ut  de  ce  mouvenK^nt  poéti(iue  et  musical,  qui  portait  harmo- 
'licusement  le  monde  grec  à  la  perfection  du  mélos.  Déjà  nous 
avons  renc(mtré  et  salué  au  ixissage  le  nom  de  Terpandre,  ori- 
ginaire de  l'île  éfdienne  de  Lesbos;  nous  avons  dit  combien  fut 
ln'ureuse  et  ll'conde  son  initiative.  En  elVet,  les  Éoliens  avaient 
""(;u  de  la  nature  tout  ce  qu'il  faut  pour  exceller  dans  les  arts 
'I*  la  musi(iue  et  de  la  poésie.  C'est  une  race  singulière  que  ces 
Indiens,  bien  difïicile  àsaisir  dans  le  chatoiement  de  ses  qualités 
'  t  de  ses  défauts,  et  dont  le  nom  même  qui  signifie  les   variés, 
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indique  bien  clairement  le  caractère  mobile,  ondoyant*.  A\>*i 
les  g* lùts  chevalerestiues  qu'ils  tenaient  de  leur  patrie  priiiiitiw, 
la  Thessalie,  avec  leur  pencliant  pour  les  jouissances  delà  t^iblt. 
leur  seiisualité  ardtmte,  leur  humeur  baUiilleusc  h'ur  opiii 
prime->aulier.  leur  iuiii;  [mssiomiée,  ils  avaient  en  (  u\-mèmes 
une  snmre  vi\r  .If  talent,  et  autour  d'eux  ce  qui  était  néees 
saire  pour  laUuhiiler.  Lu  nmsiiine  et  la  poésie  devaient  en  etTet 
naître  d'«'lles-niémes  et  s'adapter  >[Minlani''nienl  à  ces  loisir- 
aristocratique-,  àr.  s  >\ni|>o>i  rs  dnul  ils  raiîolaient,  à  ces  volnj»- 
téô  où  ils  se  précipitaient  ;  sans  aller  cliercher  bien  loin,  ils  r.fi- 
contraienl  dans  l«ur  propre  \\v  le  snjrt  de  leurs  rliants.  et  i  - 
était  assez  pour  une  ^  ive  siins  préU'iition.  Ce[iendant  mali:iv 
le  puissant  préser\atifqu  ils  auraient  pu  trouver  dans  la  religi-ui 
qu'ils  s'étaient  laite,  dans  le  culte  enthousiaste  de  Dionysos,  daii> 
les  IV'tes  plus  gracieuses  d'Éros,  des  Musis,  des  Charités,  leiii> 
divinités  nationales,  les  Éoliens  dans  la  Gréa'  enropéenne,  •  n 
Béotie,  m  Klide.  .sous  rinlluence  d'un  sol  plantureux,  d'un  an 
épais,  se  laissèrent  peu  à  peu  envahir  [lar  la  matière;  ils  salon  i- 
dirent  et  s'enfoncèrent,  mmine  dirait  Musset,  dans  «  la  man- 
geailte,  le  vin,  régoisnu;  hébété  •>. 

Mais  si  tous  ces  germes  de  culture  e>llittique  avortèrent  tri- 
tement  chez  les  Éoliens  de  FOuest,  ils  purent,  i:ràee  à  des  eii- 
«îonslances  plus  heureuses,  se  développer  et  fleurir  de  1m   ' 
la  plus  brillante  chez  les  Éoliens  de  l'Est,  dans  leurs  prim  ipauv 
centres,  comme  Cyrne  et  surtout  Lesbos. 

Ia  nature  semble  avoir  prodigué  tous  ><  s  ilciis  à  cette  île,  '  i 
geptiènii*  en  grandeur  de  ces  terres  qui  émergent  si  |»itle- 
ivsiiuem.'ûtdes  eaux  grecques.  Son  ciel  transparent,  son  cli- 
mat lieureusement  tempéré  par  les  brises  de  la  mer,  son  >.  1 
lé^'èninent  ondulé  de  n{)iis  montagneux  qui  la  protègent  c<.nlr 
lr>  bi>rs  aiirres  du  nord,  et  surtout,  faveur  inestimable,  de peti'- 
cours  deau  «|ui  la  sillMon*  ..l  .  t  vont  porter  partout  la  fnu'- 
clieur  et  la  récoudile,  lunl  ■  imissait  pour  faire  de  (x^  séjoui. 
entre  des  mains  induslrieuau»,  une  région  sans  rivale  pour  1> 
culture,  le  ronmier«e  et  toutes  les  jouissances,  tous  les  arts,  (ju 
ropuleuie  aniènr  a\.r  elle.  Le  poisson  abondait  sur  ses  côte^; 

•  BKHOk,  LM.  r,eêch.,  l  p.  Î5.  note  13,  pr  tend  pouriaot  (jue  ce  nou.  d  f-y/^ 
estmalinlerprôlé.  et  qu^il  sigiiiHe  les  thivakresques- 
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l'orge,  le  froment  y  venaient  facilement;  ses  oliviers  donnaient 
une  huile  estimée;  ses  figues  i)assaient  pour  les  plus  succulentes. 
La  vigne  surtout  y  croiss<iit  avec  une  vigueur  merveilleuse. 
L  étranger  qui  pour  la  première  fois  mettait  le  pied  sur  ce  sol 
béni,  sentait  aussitôt  qu'il  entrait  dans  une  des  régions  les  plus 
chères  à  Dionysos.  Telle  était  r(^xubérance  de  la  vigne  sur  les 
coh'aux  de  Lesbos,  qu'elle  n'avait  pas  besoin  d'être  soutenue, 
rcinnie  ailleurs,  par  des  orm<  s  (.n  dv^  «'chalas;  elle  rampait  à 
teiie  connue  le  li«Tre,  si  bien,  disait-on,  que  l'enlant  n'avait 
quà  étendre  de  son  berceau  la  main  pour  cueillir  les  dons  du 
dir'u.  Le  vin  était  chaud,  généreux  et  bienfaisant. 

La  race  saine,  vigoureuse,  qui,  chassée  des  plaines  delà  Béotie 
l»ar  l'invasion  dorienne,  était  venue  se  fixer  dans  œtte  île,  y 
avait  naturellement   conservé    les  qualités   distinctives  de   la 
famille  éolienne;  peut-être  même,  avec  le  temps,  les  avait-elle 
aflinées,  et  la  grâce,  l'élégance  qui  distinguait  le  Lesbien,  venait 
sans  doute  de  l'influence  heureuse  qu'avaient  fini  par  exercer 
I-'  climat  et  le  contact  avec  les  populations  plus  civilisées  de 
rionie.  En  tout  cas,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  voit  les 
femmes  de  Lesbos  renommées  pour  leurs  charmes.  Quand  Aga- 
Miemnon  veut  apaiser  Achille,  ce  sont  des  Lesbiennes  qu'il  ofïre 
m  liéros.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  d'apprendre  que  dans  cette 
île  il  y  avait  des  concours  entre  les  femmes  pour  la  beauté*. 
Ils  se  célébraient  dans  le  temple  d'Héra,  à  l'une  des  fêtes  de 
la  déesse.  Le  caractère  sérieuv  de  cette  divinité  (|ui  présidait  au 
mariage,  écîirtait  naturellement  de  la  cérémonie  toute  idée  de 
(ibertinage  (»u  même  de  légèreté.  La  beauté  d'ailleurs,  pour  ces 
artistes,  était  chose   sacrée  et  faisait   comme  de   droit 
paili(>  du  culte  et  de  la  religion. 

Les  femmes  de  Lesbos  ne  se  distinguaient  pas  seulement  par 
1<  ins  charmes  extérieurs;  elles  y  joignaient  encore  une  culture 
intellectuelle  qui  en  rehaussait  singulièrement  l'attrait.  Libres 
comme  leurs  pareilles  chez  les  Doriens,  loin  de  se  renfermer 
ainsi  que  les  Ioniennes  dans  les  soins  matériels  et  un  peu  servîtes 
du  ménage,  elles  prolitiiient  de  leur  indépendance  pour  déve- 

'Des  concours  de  ce  genre  n'étaient  d'ailleurs  pont  une  exception-  on  en 
{'•nconire  à  Ténédos  et  dans  d'autres  pays  encore  ;  Cypsélos  en  avait  établi  dans 
la  Mlle  qu'il  fonda  sur  les  bords  de  l'Alphée.  Athén.,  XIH,  609. 
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[omm-  et  iMircr  leur  esprit.  Comme  les  hommes,  eUes  cultiva  in, 

1rs  ans  lies  Muses,  la  |K>ésie,  h'  .liant,  et  s'en  servaient  soit  {mm. 

charmer  l.urs  Inisirs,  soit  pom-  accroître  encore  la  pompe  .h 

iV-lrs  iv!ii:i*iisrs.  Les  deux  sexes  d'ailleurs  aimaient  n\<v   pi 

>iun  la  nmsique.  Lile  ne  seml)lait-elle  pas  en  eifet  cuiiinn-  pi 

destinée  au  culte  .1.'  -vi  art?  C'était  sur  s..n  rivage  qur  les  (loi. 

avaient  porté  la  tète  et  la  hre  d'()ri»hée  décliiré  par  lestV'iuiii. 

de  laTln-ace,  .L  Ton  dis.nt    même  quiX  Antissa,  l'endroit  dr  i,i 

(•ùte  où  avaient  ab^rdr  ...  précieuses  reUipies.   les  rossigiids 

a\ai<'nt,  unr  vni\  plus  nH'l«Mliciise.  Dans  les  temps  [dus  rnvni 

plus  vni>ins  .le  !'hist(urr.  .■V>t  à  Lesbos,  ainsi  que  nous  Viwnu^ 

vu,  (jui-  >  .  liiit  lail.-  la  réuiiinn  dr  la  musi«pie  asiati(pie  v{  (\c  ia 

musique  uurqu.   m. us  la    main  de  Terpandre.  Lesbos  fut  aiii  i 

le  foyer  d'où  i»artil  1.'  ra\nn  <pii  illumina  Sparte  et  le  rest.'  .1< 

la  Grèce  eun»!»'-  nue 

L'îh"  resta  lidele  àces  pnini.v^  li.iuvuses.  Profitant  des  loisirs 

(pie   l( m-  laisail  la  foilune,  les  Li-sbirns  cultivaient  à  Tcini  li 

musique  ri  la    pni'sie.   Il  y  avait  entre  les  hommes,  .nln-  1  s 

femmes,  d  ociations,  des  concours:  c'était  à  qui  rem[)on.- 

rait  la  palm.  .  Au->i   la  ré{mtation  i)oétique  de  Lrsb(»s  était-rllf 

sans   rivale    dans    tout   1.'   monde    helléni(pie.  Non   seuleni. ut 

c'était  un  d.    >•  -  ('ufanls,  Terjiandre,  que  Sparte  avait  app.l<' 

jMHu-  c(mii.r  à  s(.n  art  la  délicate  mission  de  régénérer  et  .h- 

calmer  son  iHnq.le  ;  mais  i>endant  plusieurs  générations,  le  prix 

de  la  citliarr,  an  ^n^.•.an■^  d(>  lélcs  carnéennes,  fut  remp.'il.' 

par  un  éle\.*  d.'  r.rulc  ipie  le  maître  avait  l'ondée  dans  sa  pain.'. 

Les  Lesbiens  asai^Mil  <•  .nsci.ii.v  de  cette  supériorité:  Sappb"  nr 

craignait  pas  de  dire  .pie  l.s  chanteurs  de  son  pays  renqw.r- 

tiiieot   sur   tous   les   autre>^    et    Pbanocles,  un  elégia.pi.'  '1-' 

l'époque alexandrine,  proclamait  encore  cette  île  la  plus  fécomlr 

en  chants  (io-w-i-r,).  l-  cithariste  Terpandre,  le  poète  épiqiio 

L(>schès,  AU.  ppli".  Arion,  linventeur  «lu  dithyrambe,  tniis 

ces  nunis  rayt.nnants  de  gloire  im KÎtique  attestent  combien  o\W 

louange  étiiit  méritée.  Elle  ne  fut  pas  la  seule.  Grâce  an  n^-i 

nage  inspirateur  des  Ioniens,  d'autr«'s  facultés  encore  ^e  de\.'- 

loppèrent  au   sein  île  celte  poi»ulation  (|U«'  son    origine'  e 


I  )li  1- 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  A  LESBOS  :  ALCÉE  m 

lMM)tionne  semblait  tourner  plus  i)articulièrement  vers  la 
musique.  L'historien  Hellanicus,  le  [ihilosophe  Théophraste 
.  biographe  d'Alexandre  Gharès,  ("tai.'nt  de  Lesbos  et  fournis- 
s,>nt  autant  de  preuves  de  la  variéti'  d'aptitudes  que  ces  insu- 
iains  industrieux,  actifs,  surent  ajouter  à  leurs  instincts  origi- 
naires. 

Dans  cette  sociét/"  intelligente,  mais  sensuelle,  sous  ce  ciel 
v.)Juptueux,  au  sein  d'une    abondance  exquise,    dune  bonne 
chère  facile,  naquit  une  po.'sie  d'un  caractère  particulier,  fidèle 
image  de  cette  vie  de  luxe  et  de  plaisirs.  Chez  les  Ioniens  et  les 
D.>riens,  nous  avons  vu  la  poésie  se  faire  l'organe  des  sentiments 
publics  et  servir  tantôt  à  proclamer  les  vérités  politiques  et 
morales,  tantôt  à  relever  les  courages  abattus,  tantôt  à  rehaus- 
ser .le  ses  chants  graves  ou  gracieux  des  fêtes  religieuses  où 
figurait  toute  la  citi'.  La  poésie  s'élevait  ainsi  à  la  hauteur  d'une 
institution  nationale,  et  sans  rien  abdiquer  de  son  indépendance, 
sans  rien  sacrifier  de  son  inspiration,  elle  prenait  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  auxiliaires  de  l'État,  de  la  morale  et  de 
la  rehgifm.Les  élégies  deTyrtéeetdeSolon,lesparthéniesd'Alc- 
nianet  bientôt  les  strophes  puissantes  de  Stésichore,  toute  cette 
poésie  sententieuse  et  lyrique  était  composée  pour  l'ensemble 
(les  citoyens,  pour  la   communauté  tout  entière:  c'était  à  elle 
qu'elle  s'adressait,  c'était  par  elle  qu'elle  devait  être  chantée, 
cl  c  étaient  ses  joies  et  ses  douleurs  qu'elle  redisait,  ses  aspira- 
lions  pieuses  qu'elle  cherchait  à  traduire,  ses  passions  guerrières 
•pi  elle  s'efforçait  de  surexciter  encore. 

Il  en  fut  autrement  à  Lesbos.  Les  Éoliens  qui  vinrent  s'étabhr 
dans  cette  île,  apportaient  de  leur  ancienne  patrie  des  habitudes 
sociales  qui  s'accentuèrent  encore  dans  b^ur  nouveau  styour. 
<"nîme  les  Dorions,  ils  aimaient  à  former  entre  personnes  du 
tiiéine  sexe  des  associations  étnùtes,  intimes,  où  les  sentiments 
<l  affection  récipnxiue  s'exaltaient  jus.pi'à  la  passion.  En  guerre 
celaient  des  frères  d'armes,  lutUmt  de  bravoure  et  de  dévoû- 
"lent;  mais  durant  les  loisirs  de  la  paix,  ce  n'étaient  plus  que 
•Je  gais  compagnons  de  table  et  de  plaisir.  On  se  réunissait  par 
groupes,  on  banquetait,  on  buvait  de  ces  vins  généreux  qui 
ruisselaient  de  tous  les  coteaux  de  file.  Ces  têtes  musicales  une 
l'^Js  échauffées,  la  chanson  devait  y  naître  d'elle-même.  Alcée  et 


j 
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Sapphusont  les  premiers  poMes,  les  seuls  intime  en  ce  genre  (pi- 
nous  rencontrions  à  LeslK)s;  mais  il  est  probable  que  beaucou|» 
d'autres  autour  d'.uv.  (•nmuieau()aravant,  comme  après,  se  sont 
essayés  dans  ûe^^  «liants  Minblables.  Il  n'y  fallait  pas  degraïKJcs 
<'tudes.  Cette  {Hit''sie  ih:  tal)!e,  cetl»'  iioésir  conviviale,  coninir 
disent  les  eriti«iues.  iiM  ri«ii  de  1  aiii[>leur  ni  de  l'art  savant  dr 
la  iKtésie  ehorique  di-s  Doriens.  Une  pensé<^  jxracieuse,  un.' 
image  vive,  une  peintun*  ra[)ide  d<'s  voluptés  de  la  veille,  du 
mom«*nt,  l'élo^'e  du  vin,  de  deux  veux  noirs,  quelques  traits 
fntlammés  contre  l'adversaire  politique,  le  manant  qui  relevait 
la  tète,  le  t\ran  qui  guettait  le  i»ouvoir,  voilà  ce  qu'éUiient  (  < s 
clianls  pétillants  et  chauds,  comme  la  mousse  pourprée  (|iii 
débordait  des  coûtiez.  De  pareilles  improvisations  n'avaient  (pu 
faire  d'un  organisme  compliqué,  de  a?tle  triade  artistemoiil 
compost'»'  de  la  strophe,  de  l'antistrophe  et  de  Tépode,  (jui  si 
prêtait  si  bien  aux  é'volutions  d'un  chœur  de  danseurs.  Le poMi 
éolirn  eoni(M»sait  |M.iir  lui,  ()om'  .■[.aiicher  son  cieur,  p«>ur  satis- 
faire sa  fantaisie:  ('('•tait  lui-aniuf  qui  chanUiit  ses  vei-s,  (|iirl- 
queibis  à  lui  seul,  le  plus  s-niveiil  dans  ces  banquets  d"ainis(iui 
renii»lissaient  à  peu  [uvs  toute  sa  vie.  Kicn  n'est  plus  sinqtk 
que  la  forme  dont  il  se  servit,  uiu'  petite  strophe  dequativwiN 
dont  les  trois  i>rcmi'i-  s.*  n  s^cmblent  et  dont  le  quatrième  n. 
difïïnv  que  imr  une  h'-érr  modiiication  ou  i>iir  sa  brièveté.  (:«ii 
♦'•tait  assez  i»our  une  santé  à  des  amis,  [lour  un  mouvement  .ir 
colère,  une  pulsation  du  cœur.  La  langue  éUiit  naturellement 
aussi  simple  ([ue  la  foriii.'  métri^iue.  Tandis  que  chez  les  Dorini  s 
le  poète,  cherchant  à  rehausser  son  art,  arrivait  par  un  triai;v 
intelligent  à  se  forn()os«r  un»'  langue  sinon  complètement  arti- 
licielle,  du  moins  savante,  où  les  divers  dialectes  de  la  Grn 
aitportaient  chacun  ce  qu'il  a  de  nieilli'ur,  le  poète  éolien,  •ini 
n'aspirait  point  à  se  faire  ndendrc  du  grand  public  hellénique 
prenait  tout  uniment  l'idiome  qw  ses  amis  et  lui  parlai» m 
rntrt'  rux.  (hi  retrouve  encore  dans  les  inscriptions  l'écho  '1  ' 
cette  langue  |K>pulaire,  8«'S  (lexions,  ses  vocables. 

Voilà  le  miliru,  voilà  les  influences  géographiques  et  sociahs 
gous  lesciuelles  se  développa  cette  jioésie  toute  personnelle  d'AI- 
cée  et  de  Sappho,  qu'il  nous  reste  maintenant  à  étudier  dans  I* 
détail. 
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Alcée  était  de  Mitylène,  et  de  famille  aristocratique.  On  ne 
cniuiaît  pas  exactement  la  date  de  sa  naissance  ;  tout  ce  qu'on 
(Hut  dire,  c'est  qu'il  prit  une  part  très  active  aux  mouvements 
p.»liti(iues  dont  sa  patrie  fut  le  théâtre  pendant  une  trentaine 
d'années,  à  partir  de  la  xuv  Olympiade  (t)i-2).  Le  souvenir  de 
ce  r.'.le  joué  par  le  poète  dans  les  affaires  publiques  de  son  pays, 
était  resté  très  vif  dans  la  mémoire  des  anciens,  et  Cicéron  y 
lait  une  allusion  visible,  lorsqu'il  nous  le  présente  comme  un 
iioiiune  de  cœur  qui  se  fit  connaître  dans  sa  cité  i.  Cependant, 
s'il  étîiit  vif,  ce  souvenir  n'était  pas  tout  à  fait  exact;  il  s'était 
|MMi  à  p»>u  transfiguré  et  l'on  avait  fini  pardonner  au  vieux  poète 
ime  attitude  patriotique,  un  dévouement  à  la  chose  pubhque,  qui 
touillait  plus  à  l'idéal  qu'il  ne  ressemblait  à  la  réalité.  Une  épi- 
i,a'aimiie  de  VAnthobfiie,  sans   nom  d'auteur,  nous  parle   du 
,idaive  d'Alcée  qui  se  teignit  souvent  du  sang  des  tyrans  pour 
sauvegarder  les  lois  de  la  patrie  -'.  Horace  acxepte  et  consacre  la 
tradition.  Dans  cette  jolie  pièce  où  il  raconte  comment  la  chute 
d'iui  arbre  a  failli  l'envoyer  visiter  les  royaumes  de  la  sombre 
l'ioserpine,  son  imagination  légère  prend  son  vol  et  se  figure  ce 
([u'il  aurait  pu  voir,  ce  qu'il  a  vu  réellement  dans  les  demeures 
réservées  aux  àines  pieuses.  «  Il  a  entendu,  dit-il,  Sappho  se  plai- 
Kiiatit  sur  sa  lyre  éolienne  des  jeunes  vierges  ses  compatriotes; 
il  .1  entendu  Alcée  redisant,  d'une  voix  plus  pleine,  aidé  de  son 
ploctre  d'or,  les  rudes  épreuves  de  la  mer,  de  l'exil,  de  la  guerre. 
Les  ombres  écoutaient  les  chants  de  l'un  et  de  l'autre  dans  le 
silrnce  sacré  qu'ils   méritaient,  mais  ce  qu'elles   semblaient 
accueillir  avec  le  plus  d'empressement,  ce  qu'elles  buvaient  des 
<;ivilles,  c^  sont  les  batailles  et  les  tyrans  expulsés 3.  »  J'en  suis 
l.idié  pour  Alcée,  dont  la  gloire  poétique  n'a  du  reste  nullement 
il  en  souffrir,  mais  les  choses  ne  se  sont  point  passées  ainsi. 

La  royauté  était  tombée  à  Lesbos,  comme  dans  toutes  les 
autres  cités  grecques,  dès  le  viri^  siècle,  et,  comme  ailleurs  aussi, 
'l'ins  cette  île,  pendant  loute  la  durée  du  vii«,  ce  ne  furent  que 
•iiouvements  tumultueux,  luttes  ardentes  (^ntre  l'aristocratie  et 
la  <l('mocratie.  Vers  l'an  620,  Mélanchros,  appuyé  par  le  peuple, 

I^Cic. JT/wm/.,  IV,  33,  7^  :  portls  rir  in  sua  repiiblica  cognitus. 
•Anth.  Pal,  IX, -18^1. 
•^Horace,  0(/.,  II,  13. 
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renviTsa  lo  jzoïivt'rnrinrntaristofTatiqiieet  s'empara  duixmvf.ir. 
Au  iHiut  de  huit  à  dix  .uis.  l«s  nobles  coalisas  avec  une  partir  ,!,• 
la  boiirgooisi«M'Xpylsi'i('iit  Iv  tvran.  C'est  alors  (iiùnlrcut  mi 
sctTie  Pittac-»s  dont  le  iioHi  dovait  rovmir  si  souvent  daii<  '  ^ 
vers  d'Alcé',  H  les  ih'ux  lïères  du  i>oèt(3  même,  Kikis  et  Aim- 
ménidas,  le  premier  comme  le  chef  de  cette  bourgeoisie  qui  lit 
alors  cause  roiiimiin<Mivee  la  noblesse  et  les  deux  autres  .n 
qualité  d'aristocrates.  On  ne  dit  pas  <|irAle.'e  ait  figuré  Im- 
méme  dan>  iip  «TÉtat;  mais  on  voit  nue  .-.es  tradition>  d* 

famille  et  r<'\eiiqtl.-  des  siens  le  portaient  toutnaturellenieiil  à 
jouer  son  n'>!e  dans  ompé'titions  pour  le  pouvoir  entre  l.s 

deux  classes  de  la  iM>pulation.En  attendant,  letvran  Mélaiulims 
renversé,  il  .  ..pissait  de  savoir  lequel  des  deuv  partis  coali^-s 
prendrait  sa  pin- -'V  «>,,  aiiiiiit  probableinrnl  recommencé  à  >r 
battre  entre  c»>  a,.  '••  la  veill.'.  si  unr  ^ucrn- avec  Athèiio 
n'avait  susfHîndu  muni-iitan.  inml  re\i>losi<»n  dr  ces  ardenl-s 

rivalités. 

Quand  nous  avons  parlé' de  Solon,  nous  avons  raconté»  comiih m 
la  ville  de  Mégare  avait  un  l>eau  jour  mis  la  main  sur  Vil    ' 
Salamine,et  quels  eflbrts  inutiles  avait  faits  pendant  loni^temp^ 
Athènes  pour  re<..u\iei-  ntte  importante  position.  Pour  se  .!- 
dornmager  de  ces  éch-         Ile  J(;t  ailleurs,  et  vers  1  ;iii 

610  à  peu  près,  rAtli.inen  Phrynon  imrlit  ii\er  une  troupe  ik 
colons  pour  s'empaiei  du  Sigéion,  à  rentrée  de  rHellesi»ont, 
qui  était  précisément  une  des  possessions  le>  [»lns  précieuses  ilr 
LeslM)s.  Ci'>i  pnur  r«''si<t.'r  à  cette  attaque  impré'vue  quelesLes- 
bien<rir*'nltré\vi'(  l.urs  lult.s  intestines.  Tous  les  etlorts  furent 
tournés  contre  Itineini  ilu  deliors.  Mais  le  succès  ne  leur  sourit 
pas  d*ab<jrd:  nnn  seuirujent  ils  ne  [.urent  reeonvrer  le  Sigéi.ni. 
mais  ils  se  virent  sur  le  pdint  d<'  i»erdre  ene».re  un  autre  liil, 
FAchilléion,  qu'ils  avaient  bâti  au  n».rd-ouestdu  Sigéion,  à  l'em- 
bouchure du  Scamandre  et  sur  remi)laeement  même  du  tombeau 
d'Achille.  C'est  alors  que  PitUicos  fut  envoyé,  maigri'  la  noble<^<\ 
pour  diriger  les  oijérations.  Alcée  se  trouvait  parmi  1e<  r(.nil»:il- 
tants,  et  il  faut  bien  avouer  que  ses  déd)uts  dans  la  earri' i^ 
militaire  furent  assez  peu  brillants.  Daris  Tune  des  rencontiv^ 
où  lesLesbiens  furent  battus,  le  poète  jeta  son  bouclier  i>our  so 
sauver  plus  vite.  En  homme  d'esprit,  il  tourna  la  chose  en  i»!;»'- 
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sauterie  et  dans  une  pièce  de  vers  dont  nous  avons  encore  le 
commencement,  il  chargeait  son  ami  Mélanippe  d'en  donner  la 
nouvelle  à  Mitylène  : 

Aleée  est  sauf,  mais  non  sr^  armes.  Les  A diéniens  ont  suspendu  «îon 
vieux  boucher  dans  le  tcm|)lp  sa<ré  «le  la  déesso  aux  yeux  brillants'. 

Archiloque,  Alcée,  Horace,  voilà  trois  poètes  lyri((ues  qui  se 
sont  allégés  de  leur  boucli(M-  :  le  genre  semble  porter  malheur  à 
ceux  qui  le  cultivent.  Heureusement  Pittacos  avait  avec  lui 
d'autres  collaborateurs  plus  solides,  et  lui-même  il  était  un 
autre  soldat  qu'Alcée.  Un  jour,  les  généraux  des  deux  armées 
s.Milendirent  pour  terminer  le  diiïérend  dans  un  combat  singu- 
lier. C'était  Phrynon,  ancien  athlète  couronné,  qui  avait  fait  la 
I)ro|)osition,  comptant  bien  retrouver  dans  une  lutte  réelle  le 
succès  qu'il  avait  remi)orté  dans  les  simulacres  d'Olympie.  Mais 
il  fut  vaincu  et  tué  par  Pittacos,  qui,  dans  cette  circonstance, 
s'il  faut  en  croire  la  légende,  aurait  fait  preuve  non  seulement 
de  bravoure,  mais  d'ingéniosité. 

Cependant,  malgré  cette  victoire,  les  aflaires  n'allaient  pas 
beaucoup  mieux  à  L.sj,  ,s.  Les  factions  recommençaient  à  déchi- 
rer l'Etat,  et  l'avenir  sannoneait  sous  les  couleurs  les  plus  som- 
l)res.  C'est  à  cette  triste  situation  probablement  que  se  rappor- 
tent les  deux  fragments  suivants,  où  sous  la  fnrme  d'une  allé- 
gorie que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  Archiloque  2,  dans 
Tliéognis3,  et  qu'Horace  reprendra  jtius  lard  à  son  tour  *,  le  poète 
signalait  la  catastrophe  imminente  : 

Je  ne  comprends  rien  A  la  discorde  des  vents.  La  vague  roule  tantôt 
•  run  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  nous,  nous  sommes  portés  tout  en  tra- 
vers sur  notre  noir  vaisseau,  peinant  grandement  par  suite  du  vio'ent 
orage.  L'eau  occupe  déjà  le  pied  du  mât,  la  voile  est  toute  à  jour;  ce 
ne  sont  plus  que  de  grands  lambeaux.  Les  cordes  des  antennes  cèdent  \ 

Allons,  voici  la  vague  qui  monte  plus  haut  que  les  précédentes:  elle 
nous  donnera  bien  du  mal  à  supporter,  quand  elle  arrivera  sur  Texlré- 
inite  du  vaisseau*. 


'  Consr-rvé  par  Strabok,  XIM.  600.  Voir  Bergk,  Lyr.  qraen,  Fratr.  .'^2. 
2Voir  plus  haut.  p.  A7. 
n'oir  plus  haut.  p.  173. 
''Horace,  Od. ,l,ik, 
^Frag.  18. 

19. 


"  Frag 


13. 
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Ces  sombres  pn  visions  se  ri^lis^renf.Myrsile,  le  chef  du  parti 
populaire,  sVnipuia  du  pouvoir,  et  s"}  lit  tellement  détester 
que,  eompfiî'f'  à  lui,  l'ancien  tyran  Mélanchros,  dit  Alc«''e.  .tait 
un  honmir  it'>j).  rtable  ' .  On  roc(irninen(;a  donc  à  conspirer,  l'ariui 
les  iVagmenls  d'Ain»'  >•'  trouve  ('<tte  description  d'une  salle 
tout  orot'-e  d  armes  dans  son  pourtour,  un  des  plus  fiers  mor- 
ceaux du  poète  : 

La  vaste  (ioiiu'ure  étincelle  «l'airain  :  t.»uto  la  voûle  est  ornée  en  riiuD- 
neur  d'Ares  <le  castiinN  lirillants,  dont  ic^  blanches  aigrettes  de  crin  de 
cheval  onduvenl  en  retoinljaiit,  |>anirc  pour  la  tête  des  giici-ncrs. 
l'cnducs  a  «les  clou>  (lu'elles  recouvicnf,  sont  tout  autour  de  luisaiilr> 
eiièmides  d'airain,  détenir  cuntre  le  trait  puissant.  11  y  a  aussi  dcN 
cuirasscîs  toutes  neuves  en  lin,  des  boucliers  bombés  jetés  (par  rennenii 
en  fuite),  des  épées  de  Chalcis,  de  nombreux  ceinturons,  des  casarjuc'*. 
Il  faut  bien  son^rer  à  t<mt  cri,!,  pnisqu'avant  tout  nous  nous  adonnons 
a  rriJr  univr»,-  ,de  la  ^■iiiti 

II  se  pourrait  que  celte  salle  eût  servi  de  lieu  de  réunion  aux 
chefs  (le  !m  (oniniatictn.  et  que  de  ces  armes  appendues  au  nun" 
et  qui  semldaient  in-nvoquor  les  couraj^es,  les  bras,  le  poète  eût 
tiré  (le  vives  evhortations.  Knlin  Myrsile  tut  tué  ;  c'est  alors  ([ue 

Alcée  pousse  ce  eii  de  iriomplK'  dont  l't'cho  résonne  si  vibrant 
encore  chez  llone  .■  ^  : 

Maintenant  il  tant  s'enivrer,  rnaintenanl  il  faut  boire  à  outriuite. 
puisque  ^Ivrsile  est  anni'. 

Le  [Mrli  de  rarisbM-ratie  n(^  devait  i)ourtant  |)as  protiter  de  la 
victoire.  Le  pouvoir  «ontinua  de  resterentre  les  mains  des  dernu- 
crates.  Strab m  nous  [»arle  dini  Me^alaj^vre,  des  Cleinactides, 
qui  tiirent  suce<'ssi\rnient  Ivnms  a  MytiJène;  et  les  etïorts  (jue 
tentèrent  leurs  adversaires  n'aboutirent  <|u'à  faire  chasse:  ' 
Lestos  les  plus  marquants  dViitre  eux.  Alcée  et  ses  frér.  >  - 
trouvèrent  [tarmiles  exiles  :  celait,  suiviuU  toute  aiqmrence,  en 
riif-i  «pie  ces  événement >  se  passaient. 

Alcée  ot  soti  frère  Antinié'nidas,  loin  de  se  décourager, 
essayèrent  de  reconstituer  leur  jMirti  et  de  rentrer  à  Mytilène  par 

'Frag.  2f. 
*  Frag,  i  s. 
î  (kt.,  \.  :)- 

'Frag.  20. 
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la  lorc«;  des  armes.  Le  peuple,  effrayé  de  tous  ces  complots,  se 
jela  dans  les  bras  de  Pittacos,  aussi  honnête  que  brave,  et  lui 
déféra  sous  le  nom  d'.^symnète  un  pouvoir  absolu  qui  ressem- 
blait assez  à  la  dictature  romaine.  «  Oui,  disait  Alcée  avec  un 
dédain  tout  aristocratique,  ils  ont  acclamé  tous  à  la  fois  Pittacos, 
cet  bonnne  de  l>asse  naissance,  comme  tyran  de  la  cité  divisée  et 
malheureuse^  »  Mais  les  conspirateurs  ne  tardèrent  pas  à  voir 
(ju'il  n'y  avait  rien  à  faire  contre  un  homme  aussi  habile  que 
INttacos,  et  ils  renoncèrent  à  leurs  entreprises.  C'est  alors  que 
Alcée  commença  cette  vie  errante  d'exilé  dont  parle  Horace  2  et 
dont  (tn  retrouve  (pielques  é("hos  dans  les  fragments  qui  nous 
ivslent  de  lui.  Les  noms  géographiques  en  elïet  n'y  sont  pas 
rares  :  il  i)arle  de  la  fontaine  d'Artacia  dans  la  Mysie^  ;  il  dési- 
gnait les  Mysiens  eux-mêmes  sous  le  nom  deCétéiens*.  Il  vante 
les  chèvres  de  Scyrospour  la  quantité  de  lait  qu'elles  donnent  S* 
il  visita  aussi  l'Egypte,  s'il  faut  Ten  croire,  dit  Strabon,  qui  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  plus  parlé  des  nombreuses  embouchures 
«lu  .\il  que  ne  l'a  ftiit  llomèn"'.  Enlîn  le  scoliaste  de  Théocrite 
file  un  mot  de  lui  sur  THèbre,  qui  serait  le  plus  beau  des  fleuves  7, 
d'où  Ton  peut  croire  qu'il  alla  traîner  aussi  sous  le  ciel  de  la 
Thrace  ses  misèr<^s  d'exilé.  Il  est  probable  môme  que  c'est  au 
milieu  des  frimas  de  ces  rudes  contrées  qu'il   écrivit  ces  vers 
que  le  climat  de  sa  patrie  ne  pouvait  inspirer  : 

Zeus  fait  pleuvoir;  du  ciel  descend  le  grand  hiver,  les  cours  d'eau  sont 
K'Iés.....  Triomphe  de  l'hivei-  en  rechargeant  ton  feu,  en  mêlant  (dans 
le  cratère),  sans  l'économiser,  le  vin  doux  comme  miel  ;  puis  repose  ta 
Iciape  sur  le  m^d  oreiller  «. 

Pendant  qu'Alcée  courait  ainsi  les  mers,  (-xhalant  dans  ses 
vers  passionnés  ses  colères  d'aristocrate  déclm,  Pittacos  œnti- 
nuait  àMitylène  son  ceuvre  réparatrice,  pansant  les  plaies  qu'avait 
laites  la  guerre  civile,  trouvant  un  compromis  éfiuitable  entre 

'  Frag.  37  a. 
^  Od.,  l.  32  5-f2. 
'Frag.  MU, 
'  Frag.  Md. 

Frag.  no. 

^  Strab.,  I,  37. 

■  Scol.  Théoc.  VIT,  H2.  Voir  aussi  Frag.  109 

^  Frag.  34 
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■«;i  il' 


les  droits  traditionnels  de  la  noblessti  et  les  justes  revendicati(.n 
du  peuple,  assez  heureux  ♦nfin  pour  terminer  honorablemcn 
le  dilTérend  avec  les  Athéoiens,  grâce  à  l'arbitrage  arnica 
Périandre  de  Corintlie.  Au  bout  d'une  dizaine  d'années  de  cctlt- 
administration  sage,  honnête,  toutes  les  choses  se  trouvèrent    i 
bien  remises  en  place,  qu'il  put  abdiquer,  en  proclamant  un 
amnistie  générale  :  «  Le  pardon,  dit-il  à  crlte  occcasion,  miiii 
mieux  que  la  vengeance,  d 

Voilà  l'homme  que  pendant  quinze  à  \inj;tansAlc«'^e  ne  •  ■ 
d*outrager  de  la  façon  la  plus  indigne,  le  traitant  de  lanfai 
de  ventru,  de  pied  plat,  d'homme  aux  talons  crevassés,  (!•■ 
personnage,  lui  reprochant  df  manger  daii^  Its  ténèbres  (oinnu 
un  rustre,  au  lieu  de  banqueter  comme  la  noblesse  dans  uin' 
salle  étincelante  de  lumières'.  Malgn*  tout  le  talent,  Umie  lii 
verve  qu'Alc«'e  mit  dans  ces  invectives,  il  faut  pourtant  rc((»ii- 
naître  que  ce  n'est  pas  lui  qui  dans  toute  celte  atïaire  a  jou«'  li 
beau  rôle.  Pittacos  n'avait  piis  le  génie  poéti^iue  d'Alcée,  hii  n 
qu'il  tournât,  lui  aussi,  le  vers  d'une  façon  convenable  2.  Mais  il 
possédait  des  qualités  d'homme,  dr  citoyen,  de  général,  d'admi- 
nistrateur, qui  ont  bien  leur  prix;  il  a  laissé  dans  l'histoire  un 
souvenir  honoré  ».  Tout  fier  qu'il  étîiit,  Alcée  accepta  le  pardon 
que  ce  pied  plat  lui  otVrait.  C'est  que  l'exil  avec  sa  gène  commen- 
çait à  lui  peser;  on  le  sent  à  quelqius  cris  qui  sont  venus  jusqu  à 
nous  :  a  La  pauvret.',  dit-il,  t^st  un  mal  intolérable;  «Ile 
dompte  le  {peuple  avt  e  r  irrésolution,  sa  sœur*.  »  Ailleurs  il  a|)- 
prouve  la  sage  parolo  (prAristodème  passait  pour  avoir  pronoiinr 
â  Sparte,  à  savoir  que  l'argent  fait  l'honmie,  et  quo  nulle  pail 
le  imuvre  n'a  de  valeur  <4  n'est  considéré  s.  Alcée  se  trouva  d«  •ne 
tout  heureux  de  r-entrer  à  Milylène,  et  son  frère  Antiménida^ 
également.  Lui  aussi,  de  son  côté,  il  avait  couru  lo  mondt'.  Il 
avait  pris  du  service  dans  les  artnéesde  Nabucliodonosor,  etsaiis 
doute  avait  suivi  ce  i  ..nquérant  dans  ses  cxpénlitions  contre  l' s 
Syriens,  les  Égyi)tiens;  il  avait  du  s»-  trouver  à  la  prise  de  Jt-m- 
salem.  En  tout  ras,  il  s»  lait  disttnL^né',  puisquil  rapportait  un 

»  Dioo.  Lairt.,  u  8i,  et  Fra^.  3*6. 

2  Dioa.  Labrt.,  i,  70. 

3  Voir  le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Diodore.  Eœt.  de  virtut.,  p.  552. 
*Frag.  02. 

^Fnc.  40. 


sihrc  d  iiunneur,  c(jmme  nous  l'apprennent  ces  vers  dont  Alcée 
sihia  son  retour  : 

Tu  fs  levcnu  des  (.oulias  de  la  forre,  ayant  à  Ion  épée  une  poignée 
divoire  ornée  d'or.  Car  dans  uik^  -raiidf  itatadlo,  lu  as  puissamment 
aidé  les  Bab> Ioniens,  et  tu  les  as  sauvés  du  péril,  en  tuant  un  guerrier, 
lodoutable   lutteur  à  qui  ne  iiian<juait   qu'une   main  pour  avoir  cinq 

cituilées'. 

Keiilré  dans  sa  patrie,  Alcée  paraît  n'avoir  plus  songé  qu'à 
jimir  du  repos:  les  mécomptes  de  la  politique,  les  fatigues  de 
I.  \il.  le  poids  de  l'âge  aussi  avaient  fini  par  dompter  cette  àme 
ardente.  Il  reprit  sans  doute  sa  i)lace  dans  les  banquets  qui 
jadis  avaient  charmé  sa  jeunesse;  il  remit  siu'  son  front  la  cou- 
ronne (](»  fleurs  et  d'ache  ;  il  répandit,  comme  autrefois,  des 
parfums  sur  sa  té|(^  si  éprouvée,  disait-il,  et  sur  sa  poitrine 
I)lancliie2.  Un  de  ses  fragments  parle  de  «  tïeurs  du  gracieux 
automne  3  »;  on  aimerait  à  croire  que  le  poète  en  ces  quelques 
mois  fait  allusion  aux  i)laisirs  tranquilles  qu'après  tant  de  tra- 
\ers(  s  lui  ménageait  Tarrière-saison.  On  dit  qu'il  mourut  à  un 
àire  avrtticé. 

Les  pot'sies  dWlcée  furent  recueillies  en  dix  livres;  en  tout  cas, 
"U  ne  voit  citer  aucun  liviv  au  delà  du  dixième.  Elles  étaient 
langées  par  genre  et  non  suivant  le  mètre,  comme  cela  se  lit 
pour  les  œuvres  de  quehjues  poètes,  par  exemi)le  Sappho.  En 
tête  de  la  collection  ('talent  des  Hymnes.  On  ne  sait  trop  ce 
(prêtaient  C(^s  compositions.  Elles  n'étaient  certainement  pas  des 
elTusions  personnelles,  comme  la  pièce  de  ce  genre  que  nous 
avons  encore  de  Sappho.  Elh^s  n'étaient  pas  davantage  des  inspi- 
rations de  caractère  religieux.  On  a  voulu  quelquefois  y  voir 
1  ïmalogue  de  certains  hymnes  homériques,  c'est-à-dire  des 
''Sj)éces  d'introduction  aux  récitations  des  rapsodes.  Terpandre 
avait  déjà  composé  des  proœmium  de  ce  genre;  seulement  ils 
t  laient  en  hexamètres.  Mais  te'.s  avaient  été  depuis  ce  maître 
l's  progrès  de  la  pot'sie  lyri(pie  que  l(»s  mètres  de  cette  dernière 
s't'laient  naturellement  substitués  à  celui  de  l'épopée  pour  ces 
"•injKisitions. 

'  Frag.  33. 
-  Frag.  42. 
'  Frag.  61 . 
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De  cette  partie  des  d'inres  (rAlcir,  il  nous  reste  ({uatie  litio, 
aecom(Mgnés  cliftcuii  ((.■  ([uelqucs  vers.  Dans  l'hymne  à  Atheur, 
il  devait  chanter  uik'  légende  thébaine.  Strabon  raconte  qu'apr(< 
av«>ir  conquis  Coroii.'c,  lorsrjue,  partis  de  la  Thessalie,  ils  iireui 
irruption  dans  la  plaitu»  de  Copais,  l(^s  Béotiens  élevèrent  unteniph 
à  Athé'nt',  sur  1rs  bords  du  (leiive  Coralios*;  c'est  àcettetra(b~ 
lion  sans  doute  que  fait  allusi(m  Alcée,  quand  il  dit  : 

0  reine  Athéné,  beilitiu.Misp  (1,-,-»,,  qui,  dans  les  prairies  do  roiotir.-. 
te  promènes  dcvaril  fou  hMn(.h'  sur  hs  bords  du  Coralios*. 

Dans  l'hymne  à  Hépliesio.^^  il  chantait  prolmlilenient  la  nais- 
sance du  dieu  et  quebjues-unes  d«s  aventures  où  il  sV'tail 
tiT'iné  mêlé.  Le  seul  vers  qui  reste: 

De  sorte  qu'aucun  dos  dieux  ne  l'aurait  délivrée  % 

peut  s'appliquer  soit  à  liera  attachée  par  Zeus  à  la  voùle  do 
rOlyinpe,  soit  à  l'épouso  inr-me  d'Héphestos,  Aphrodite,  qui  lui 
si  joliment  prise  avec  Ares  tlans  le  filet  que  Ton  sait. 

L*hymned//cr7M€5,  dont  Fode  d'Horarr  :  Merairi,  facundc  nepo^ 
Atlantis,  est  siins  doute  un  écho,  célébrait  de  m^nie  la  naissant. 
du  dieu,  comme  en  témoignent  ces  trois  vers,  les  seuls  ([uiiious 
restent  : 

Salut,  toi  qui  jtossèdes  le  Cyllène;  mon  intention  est  de  te  chanter,  (>  ! 
que  sur  ces  sommets  Maia  enfanta,  s'étant  unie  au  fils  de  Cronus  *. 

Il  est  probable  que,  s'inspirant  de  l'hymne  hom.'rique  sur  le 
même  sujet,  Alcée  chantait  encore  Fart  ingénieux,  charmani, 
avec  lequel  le  petit  dieu,  subtil  connu.»  un  souffle,  avait  invenb' 
la  lyre  et  volé  les  bœufs  de  son  fréiv  Apollon. 

11  ne  nous  reste  qu'un  vers  de  rfivmne  à  Apollon,  mais  nous 
avons  l'analyse  qu'en  a  faite  le  rhéteur  Ilimérios.  Sans  doub- 
cette  analyse  ne  peut  nous  rendre  le  charme  des  vers,  la 
grâce  harmonieuse  de  cette  strophe  alcalque  si  vantée;  elle  n 
peut  nous  rendre  non  plus  toub'  la  variété,  toute  la  richesse  d< 

•  Strab.,  IX,  ii\. 

-  Frag.  9. 
'  Frag.  M. 

♦  Frag.  5. 
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pensées,  des  images  dont  le  poète  avait  certainement  paré  son 
œuvre.  Elle  nous  permet  pourtant  de  nous  en  faire  une  idée  : 
«  Lorsqu'Apollon  fut  né,  Zeus,  l'ornant  d'une  mitre  d'or  et 
d'une  lyre,  et  lui  donnant  à  conduire  un  char,  l'attelage  était 
de  cygnes,  l'envoya  vers  Delphes  et  les  ondes  de  Castalie,  pour 
y  prophétiser  aux  Grecs  la  justice  et  l'équité.  Le  dieu,  montant 
sur  son  char,  ordonna  aux  cygnes  de  voler  vers  le  pays  des 
Ihperboréens.  Dès  que  les  Delphiens  en  furent  informés,  ils 
composèrent  un  péan  et  un  chant,  et,  disposant  autour  du  tré- 
pied des  chœurs  de  jeunes  gens,  ils  prièrent  le  dieu  de  venir  du 
pa\s  des  Hyperboréens.  A [m. lion,  ayant  passé  chez  ce  peuple 
mw  ;nnn''»'  entière  à  annoncer  la  justice,  sachant  que  le  temps 
était  venu  et  que  les  trépieds  de  Delphes  retentissaient,  ordonna 
aux  cygnes  de  pi-endre  leur  vol  et  de  (luitter  le  pays  des  Hyper- 
boiéens.  C'étJiit  l'été,  le  milieu  même  de  l'été,  la  saison  brillait 
detoulsonéclat...  A  l'arrivée  d'Apollon,  les  rossignols  chantent, 
l'onnne  Alcée  sait  faire  chanter  les  oiseaux;  les  hirondelles  et 
les  cigales  chantent  aussi,  non  pour  faire  connaître  aux  hommes 
les  sentiments  qu'elles  éprouvent  elles-mêmes,  mais  pour  faire 
hoinieur  au  dieu,  et  CastaHe  roule  sestïots  d'argent,  et  le  grand 
iyphise  soulève  ses  vagues  pourprées*.  » 

Malgré  le  talent  incontesté  qu' Alcée  avait  mis  dans  ses 
h\  unies,  ce  n'étaient  pourtant  pas  ces  compositions  qui  avaient 
t'ait  sa  gloire:  on  leur  préférait  ces  petites  pièces,  toutes  de  cir- 
constance, où  le  poète  donnait  libre  carrière  à  ses  amours,  à 
ses  liaines.  Les  grammairiens  d'Alexandrie  les  avaient  rangées 
sous  des  titres  divers,  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  et  que  les 
éditeurs  des  fragments  d' Alcée  conservent  encore  avec  un  soin 
religieux.  On  distinguait  les  HTaatwTixoi,  lesUxoXtà,  les  'EpwTtxa, 
sel(>n  que  ces  pièces  avaient  pour  sujet  la  politique,  le  vin,  l'a- 
mour. Mais  ces  genres  n'étaient  point  aussi  rigoureusement 
séparés  qu'on  veut  bien  le  dire;  ils  rentraient  aisément  l'un  dans 
l'autre,  et  plus  d'une  fois,  c'est  à  tfible,  la  coupe  en  main,  dans 

'  FIiMERios,  Orat.  XIV,  io.  —  Un  très  beau  vase  de  Kerlsch  représente  précisé- 
mciiL  celle  scène  du  retour  d'Apollon  à  Delpties,  mais  avec  un  détail  que  ne 
donne  pas  Himérios;  on  voU  sur  le  vase  Dionysos  qui,  suivi  de  ses  compagnons 
ordinaires,  les  satyres  et  les  bacchantes,  s'avance  au-devant  du  dieu  pour  lui 
>ouhaiter  la  bien -venue.  Voir  Comptes  rendus  de  la  Commission  archéologique  de 
^ainl-VétersboHrg,  1861,  lab.  IV. 


t32  HISTOIRE  DE  LA  POfiSIE  LYRIQUE  GRECQUE 

un  vvvdv  ilo  convives  animés, que  le  poète  a  chanté  ses  vri^  i,  ^ 
plus  vilirants  de  haine  politique  ou  les  plus  charmant^  I.- 
délire  amoureux.  Au  \nnt\.  toute  cette  jxtésie  des  Eoliens.  n  us 
l'avons  dit,  est  une  [mmsic  conviNiale,  uue  poésie  <!«'  scolits.  Tmus 
les  sentiments,  toutes  lr>  passions  qui  faisaient  battre  leur  t(eui', 
se  produisaient  sous  cette  iornic:  c'était  pour  eux.  connu»'  I;i 
chanson  pour  Béranger,  un  cadre  commode  où  tout  entrait.  I.i 
politique,  la  satire,  la  philosophie,  Tamour.  Le  lioi  d'Yvetot,  la 
Manpiise  de  Pretintailic,  le  dieu  <hs  bonnes  ^'cns,  les  ca[>U(ih-. 
les  jésiiilcs,  le  vj<  iix  >ri-;iciit,  Lisette,  tout  ce  monde  si  di\n^. 
toutes  'Ts  inspirations  si  opposées,  se  [iroduisent  tom*  à  tnur 
dans  les  \ti>  «lu  poél»'  iVanc^ais;  et  cependant  si  varié-  ((u'ni  >«iii 
le  thème.  SCS  pièces  ne  sont  que  des  chansons.  Il  en  lut  Ir 
même  pour  les  compositions  dWIcéM',  ce  Héran^'er  de  Leslid^. 

Dans  la  (H'inlun-  qu»-  iinii<  \riiniis  dr  lain' de  s;i  \ic  ;i.;ii''. 
nous  avons  vWr  A  pm  prés  t«»ut  er  (|ui  nous  lotc  (\r^  \r«'-  -'i  il 
attaquait  s*'>  tiuK-mis  politirpies  •.  Il  ne  la  ut  lui  demao-n  ni 
justice  ni  impartialité.  Il  a  tous  les  pr«'juj;<'S,  tous  les  tli  tl.iiii> 
de  Sii  caste  ;  il  n»*  coinprcrid  ni  son  époipi»'  ni  son  pa}S.  Il  ii"a 
que  railleries  aiuéns  p(»ur  ces  bourgt^iis,  ces  rustn^s  d'IiiiT.  ;i 
fic^ine  ih  ~    qucmichit  l'industrie,  le  connnerc»',  fl  qui  se 

sentent  à  ieur  tour  ([uehjue  chose  dans  l'Etat.  Poui"  U*s  rcph.ii- 
ger  dans  l'omltre,  dans  la  [xmssière  de  leur  néant,  il  nhtjsile 
point  à  déchaîner  sur  sa  patrie  le  flétan  de  la  guerre  civile.  Nous 
avons  vu  comme  il  traitiit  l*ittac<  Alcée  et  Archilo(pie,  <lit 

reuqxreur  Julien  dans  sou  Misopogon,  n'ont  pas  re<;u  du  ciel  1< 
talent  de  tourner  leur  nuise  vers  Fagrément  et  le  plaisir.  Cou- 
damms  tous  deux  au  chairrin,  ils  se  servirentde  leur  veive  poiu' 
allégrr  1^-  iiiauv  qu«' li'iir  infligeait  la  diviniti'  et  pour  se  veiii:-'!- 
par  \i  sir.  a>iii.  de  (-«'ux  qui  les  avaient  outrai^és.  »  ('«'  que  i;il 
lî\  Julien  peut  être  vrai  poiu*  ArcliiIo([ue,  mais  pour  Alcée,  c"  >l 
autre  cliose.  et  fittacos  ne  lut  certainement  pas  l'agresseur.  Teiil 
ce  qu'on  peut  allei^iirr  à  la  décharge  du  poète,  c'est  que  par  -"> 
traditions  d.'  familk'.  [»ar  .son  éducation,  par  la  tournure  cli.  \  i- 
leresque  dr  ses  idées,  de  ses  gcuits,  il  ne  pouvait  comprendr*  li 
régime  dr  l)ourgeoisie  laborieuse  (]ui  s'inaugurait  alors  et  tloiii 

'  Le  nom  même  d'Alcéequaliliait  parfaiiemenl  relu!  qui  le  perlait.  '\. 
signifiant  fort,  violent. 
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Pittacosfut  certainement  un  des  plus  honnêtes  et  des  plus  dignes 
représentants. 

Aussi  malgré  toute  la  verve  qu'Alcée  met  dans  ses  attaques, 
dans  ses  outrages  à  ses  adversaires  politiques,  ne  peut-on  se 
défendre  de  quelque  arrière-pensée  qui  empêche  d'en  savourer 
tout  le  mérite  littéraire.  On  a  beau  être  un  grand  poète,  il  faut 
pourtant  être  juste,  et  Alcée  ne  le  fut  pas  toujours.  Je  l'aime- 
rais  donc  beaucoup  mieux  dans  ses  pièces  d'inspiration  pure- 
iiH'iit  bachique.  Alcée  est  là  dans  son  (dément;  nul  n'a  célébr<î 
avec  une  verve  pareille 

Le  vin  nivslêrieux  d'où  sortent  les  chansons, 

roumie  dit  Victor  Hugo.  Il  n'a  pas  créé  le  genre  sans  doute:  les 
Irsbiens  n'avaient  pas  attendu  jusqu'à  lui  pour  chanter  la  purée 
se.ptembrale,  mais  il  a  mis  tant  de  chaleur,  tant  d'entrain,  tant 
de  coloris  dans  ses  vers,  qu'il  est  restt'  pour  la  postérité  le  modèle 
du  genre.  C'est  lui  qu'imite  Horace,  et  non  pas  Anacréon,  ce 
buveur  timide.  Ce  sont  les  mouvements,  les  images  dAlcée  que 
repnxluit  le  commensal  de  Mécène  ;  mais  il  a  beau  faire,  son 
M^rslimé,  poli,  d'une  perfection  académitiue,  ne  rend  pas  la  verve 
iuipétueuse  de  l'original.  Horace  met  de  l'eau  dans  ce  vin  géné- 
reux. C'est  que  pour  Alct'e,  ce  n'était  point  simplement  un 
exercice  littéraire,  un  thème  heureux  à  traiter.  Jeune,  vigou- 
reux, ami  de  la  table,  comme  tous  ces  bons  vivants  de  l'aristo- 
(  ratie  lesbienne,  Alcée  chantait  avec  le  coup  de  feu  de  Bacchos 
<lans  la  tête.  11  avait  l'inspiration  de  la  beuverie,  il  en  avait  le 
saint  délire,  la  muse.  Il  ne  nous  reste  de  lui  aucune  pièceentière, 
uiais  seulement  des  fragments:  (tu  le  devine  donc  plutôt  qu'on 
ne  le  lit  :  mais  quel  arôme  encore,  (juel  bouquet  dans  les  lam- 
beaux à  demi  st'chés,  dans  les  quelques  feuilles  de  lierre,  les 
deux  à  trois  grappes  qui  restent  de  cette  couronne  bachique! 

Je  sens  venir  le  printemps  fleuri  :  versez  au  plus  vite  une  coupe  de 
vin  mielleux  *. 

Humecte  tes  poumons  de  vin,  car  voici  le  retour  de  l'astre  (la  cani- 
»  nie).  La  saison  est  rude,  et  tout  a  soif  de  chaleur.  D'entre  les  feuilles, 
(hante  l'agréable  cigale  et  sous  ses  ailes  elle  fait  résonner  son  chant 
lH'r«,-ant,  maintenant  que  Tété  brûlant,  volant  sur  la  terre,  dessèche  tout. 

'  Frag.  45. 
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Le  cardon  fleurit.  Maintenant  l<"s  IVnun.'s  sont  le  plus  ardenfrv,  ,t  I, 
hommes  le  plus  faibles,  car  Sirios  d(îssè»lie  la  tète  et  les  genoux'. 

Buvons,  qu'attendons-nous  la  lampe  ?  Il  n'y  a  plus  qu'un  doigt  d.- 

our.  Puise  avec  de  grandes  coupes,  avec  ce  que  tu  voudras,  Oicis.  l..- 

fils  de  Sëoiélé  et  de  Zeus  a  donné  le  vin  aux  hommes  pour  leur  laiti' 

oublier  leui*s  soucis.  .Mélange  et  vei-se-moi  une.  doux  cdupes   pU'iii.  < 

jusqu'au  bord,  et  qu'une  coupe  chasse  Tauh 

C'est  ainsi  qu*AIctV  Imvaif  à  tinile  honr«\  en  toute  saison, 
rhiver  pour  se  réchauller,  l'été  pour  se  rafniîcliir.  Il  buvait  sim- 
plement, en  véritable  enfant  du  pays,  ne  mêlant  à  ses  libations 
ni  iUYsUcisiiie,  ni  in«'taphysi([iie.  Jamais  il  n'eût  dit,  coninic 
ce  rêveur  mcMlerne  : 

Fils  di*  la  Jluse,  au  ua  rciulons  un  culte  austère. 
Buvons-le  chastement  (-(HniiH'  le  sang  d'un  l»ieu*. 

Il  buvait  dans  les  jours  heureux  pour  aviver  sa  gaîté,  o(  tlain 
les  revers,  dans  les  iprfuvts  de  l'evil,  ijnand  il  poussait,  eoiutn»- 
dit  Horace  ,  >a  liartjue  de  ii\a.Lîe  eu  rivujj^e,  il  rebuvait  eucor-. 
pour  se  donner  du  cnura^f  :  «  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  il  ne  fani 
pas  abandonner  soficM'ur  au  chagrin,  car  nous  ne  gagnerons  rim 
à  nous  désoler,  et  le  meillour  renu^^de  estd'apporter  du  vin  et  de 
nous  enivrer*.  »  Alri .  n  .tait  [jourtant  point  un  ivrogne  :1a  Grèce 
n'a  guère  connu  ce  vice  igiudile;  mais  si  plus  d'une  fois  ii 
retrouva  son  courage  au  fond  de  sa  coupe,  il  se  pourrait  (juen 
retour  il  y  eût  ces  jours-là  laiss.'  un  peu  de  sa  raison.  Il  y  a  <!< 
lui  quelques  vers  sur  les  inconvénients  d'une  libation  troppr<>- 
long»'!' :  cela  nr  i<>semble  |»as  pn-cisément  à  une  confession,  car 
il  y  manque  la  contrition  et  surtout  le  ferme  prop(>s;  mai-  •■ 
jMiurrait  bien  étic  une  cordidence  :  «  Boin\  dit-il,  est  le  plus 
grand  des  bonheurs.  Mais,  si  le  \in  a  sur  l'esprit  des  elTets 
agréables,  il  en  a  aussi  de  bien  tristes.  La  tête  s'alourdit,  on  fait 
des  reproches  à  son  cœur,  ou  se  re[)ent,  on  soulTre  et  ion  ne 
pi'utplus  s'entendre  dire  :  Allons,  eue  .iv  cette  coupe  s.  »  Quand 
on  parcourt  ces  fragments,  on  compr«ii(l  h-  conseil  que  donnait 


'  Frag.  99.  Lesd^M-'. 
ire»  et  Joiim,  sHCi  ■ 
-  Frag.  Ai . 
1  Lapradk,  La  Coupe, 
*  Frag.  35. 
»  Fmg,  50. 
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le  poète:  «  Ne  plante  aucun  arbre  avant  la  vigne*  »,  et  l'on  se 
dit  que  si  Alcée  n'eût  pas  été  grec,  il  méritait  d'être  bour- 
guignon. 

La  dévotion  d'Alc.'e  n'avait  rien  d'exclusif  :  il  cbanta  Éros  tout 
comme  Dionysos,  et  dans  l'antiquité,  sa  réputation  comme 
poète  amoureux  égalait  au  moins  celle  qu'il  avait  comme  poète 
bachique.  Passionné  d'âme  et  Viduptueux  de  tempérament,  il 
ci)rouva  dans  toute  leur  vivacité  ces  désirs  auxquels,  dit-il  lui- 
même,  n'échappe  ni  liomme  ni  femme  2.  Malheureusement  il 
suivait  les  égarements  de  sou  pa\s  et  de  son  temps.  Nous  ne 
pouvons  plus  comprendre  cette  passion  étrange,  mais  enfin, 
(jiielque  triste  qu'en  fût  l'objet,  le  pdèie  avait  rencontré  des 
accents  inoubliables.  Cicéron  les  rappelle  ;  il  nous  montre  sur  le 
corps  du  jeune  préféré  cette  petite  tache  qui  ravissait  le  poède 
cjiris^,  et  Ihjrace,  tout  imprégné,  tout  débordant  d'Alcée,  nous 
jiarle  à  son  tour  de  ce  Lycus  aux  yeux  noirs,  qui  sur  tous  les 
rivages  suivait  le  poète  et  que  partout  celui-ci  chantait^.  11  finit 
pourtant  par  rtmoncer  à  Lycus,  c'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend-i.  Est-ce  alors  (^u'il  connut  l'autre  amour,  le  vrai?  En  tout 
(as  il  tomba  un  jour,  comme  il  le  dit,  sous  la  main  de  la  déesse 
de  Cypre^,  et  la  preuve  qu'il  fut  bien  pris  et  que  ce  n'était  point 
là  une  figure  de  rhétorique,  c'est  (ju'un  petit  fragment,  très 
pnVieux  comme  document,  dirait  la  critique  de  nos  jours,  nous 
le  montre  amoureux  transi,  chantant  à  la  porte  de  sa  belle  et 
lu  priant,  la  suppliant  d'ouvrir  7.  Malheureusement  il  nous  reste 
bien  peu  de  chose  des  vers  d'amour  d'Alcée.  Il  est  probable  qu'il 
y  portait  sa  verve  sensuelle  et  le  C(doris,  la  chaleur  (ju'il  mettait 
dans  ses  vers  bachi([ues.  Mais  avait-il  aussi  la  grâce,  ce  je 
Ile  sais  quoi  d'aimable,  de  caressant  dans  la  panjle,  fjui  fait 
murmurer  le  vers  comme  une  musique  enchanteresse  aux 
oreilles  de  l'idole?  On  ne  saurait  le  dire  :  pourtant  un  vers  qui 
survit   par  hasard,  pourrait   laisser  croire  qu'Alcée   avait  fait 

'  Frag.  H. 
-Frag.  108. 
Cic,  Nat.  Deor..  T.  28. 

*  HoR.,  (kl.,  I,  32,  6. 
^  Frag.  58. 
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qiie!c|iios  pas  au  moins  sur  la  route  (jui  mène  à  la  galanterio. 

savait  la  triyii-jtuissnnce  du  cfimpliuiont.  qiiaii«l  il  disait  : 


Les  cliastes  (Irai 


:nno,  r.nit  r-viio  (];in^  lour  soin  ', 


Il  y  a  dans  la  vie  d  Aln'c  lui  |.olil  pnddènio  am(»urcu\  i\\\'\\ 
nous  faut  erinii  rvaiiiiinr.  Notre  poète  aiina-t-il  Sapplio?  <tn  • 
deux  vtTs  où  il  aurait  dtk'lan''  sa  passion  : 

Pure  Sapplio  îm\  boucles  de  ¥ioleltos,au  sDiiriro  de  niitd,  j.-  \.ii\  - 
dire  quelqii»'  chos.-;  niais  la  hente  nie  retient  =. 

A  qu*>i  Sappho  aurait  répondu  : 

Si  tvi  avais  un  désir  de  rlioses  honniMes  cl  l)elles,«>t  si  ta  langue  i:. 
Sf»rif,'eait  \yA<  à  dire  quelque  chose  «le  mauvais,  la  ln»nle  im'  <erait  |.;i- 
daii-  !<^  v.'u\,  mais  lu  parlerais  avec  rassurant'.'  du  just.'. 

(Test  Arislnt.'  qui  dans  sa  Hhrlorique  nous  a  consn-v.' Ir<driu 
vers  de  Sapplu»,  et  r<tn    sVs!  rinjHvssé  naturelleiiKiit  d"\  \(.ii 
la  répr.use  aux  deux   \'i<  d'Alc*'e^.  Pourtant  le  nom  du  port- 
n'est  i»as  daii>  le  texte  de  Sa|»ph<».  ce  qui   a  fail    quelquefois 
douter  de  la  justesse  de  ra[q)lieatiou.  Ou  a  nn'U»e  «te  plus  loin. 
on  a  iHttendu  que  les  deux  morceaux  étaient  apoer>  plies.  Mai- 
on  ne  ju-ul  .t;uère  admettre  «juWrislotr   -'  -oit  aussi  iourdenuiil 
tronipê  et  (ju'il  ait  pris  poui-  <les  vers  d.-  Saiq»ho  la  n^ntrefaron 
d'un  faussiiire.   L'histoir."  .Tailleurs  étJiit    [«q)ulaire    chez  le> 
anciens.  On  la  trouve  mt'iiic  r.'présentée  sur  d.'s  vas  s  en  terrr 
ruit.'  a\(r  j.s  uoius  des  deux  porsonua.i(.'>,  .-t   le  poète  alexaii 
driii  Hermesianax  nous  m..nlr.-  AlcV  chanlunl  et  rechautan' 
sur  sa  cithare  sa  tendre  passi..n  [)Our  Sappho.  11  se  pourrait  qui! 
u\  eût  ici  .pi'une  variant.- de  ces  histoires grotesqu.'s aux.pie!I-~ 
la  lut-moir.'  d<-  Sappho  fut  eu  hutte,  comme  ntuis  le  verrons  -i  - 
chapitre  suivant.  Cept^ndant  cet  amour,  au  f.)nd,  n'a  rien  d'ie 
vraisemblable  :    Alc'-e   <q    Sappho   étaient   amtemporains.   i i> 
vivaient  dans  le  même  njon.l.'  aristocratique,  ils  pouvaient  ^ 
voir,  se  parler,  sapprécier  ;  (pi(»i  d'étonnant  qu'un  beau  jom 
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os  deux  cœurs  iniîammables  aient  pris  feu?  Ce  qu'il  >  a  de 
Miigulier  pourtant,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  resté  un  seul  mot 
dans  les  fragments  de  l'un  et  de  l'autre  ([uon  puisse  rapporter 
mec  sûreté  à  cette  passion.  Mais  quoi  I  comme  disait  La  Fontaine, 
tout  est  mystère   dans   l'amour,  et    souvent  aussi  dans   ses 

histoires. 

.l'ai  cité  à  peu  près  tout  ce  que  nous  oiTrent  d'intéressant  les 
Il  aliments  d'Alcée;  c'est  bien  peu  pour  le  juger.  Mais,  s'il  est 
M-ai,  comme  il  l'a  dit  lui-mèm.'.  .lu'il  sullit  de  l'ongle  pour 
reconnaître  le  lion  S  on  peut  tout  au  moins  se  faire  fiuelque 
idée  du  talent  de  ce  i)oète.  Alcée  n'est  point  un  savant,  un  grand 
clerc  en  littérature.  Ce  n'était  pas  pour  lire  ([u'il  allumait  sa 
lampe.  S'il  connaît  Hésiode,  si  même,  conune  on  l'a  vu  plus 
haut,  il  imite  ou  plutôt  re[)roduit  à  peu  près  mot  pour  mot  un 
[.assage  des  Œuvres  et  Jours,  c'est  moins  par  curiosité  d'érudit 
<iue  par  ivminiscence  inconsciente  des  tradition,  éolo-béotiennes 
dont  son  enfance  avait  pu  recueillir  .luehiues  échos;  du  reste, 
.  c  souvenir   est    le   seul    de    ce   genre  qu'on   rencontre  chez 
lui.    En   dehors  de    ses    hymnes,  il   y   a  dans   ses  >ers  très 
peu   de   mythologie,  deux   ou  trois  allusions,  lune  au   rocher 
(le  Tantale  2,  l'autre  à  l'hydre  qu'il  armait  de  neuf  tètes  3,  une 
autre  à  l'origine  des  Phéaciens  S  voilà  tout.  Le  passé  ne  disait 
rien  à  cet  esprit  moderne,  tout  au  présent.  Viveur  et  batailleur, 
roinme  plusieurs  de  nos  trouvères,  un  Bertrand  de  Born  par 
exemple,  il  poétise,  connue  il  fesUne,  connue  il  guerroyé,  par 
instinct,  par  nature.  11  ne  sait  ce  ([ue  c'est  que  le  travail  et  la 
lime.  S<m  vers  a  jailli  tout  fait,  tout  armé  de  son  cer\eau  ;  quel- 
.jue  parfait  qu'il  soit  de  clarté,  de  vigueur  et  de  brièveté,  on 
^nt  ([u'il  est  improvisé.  L'expression  simple,  mais  forte,  est 
...ujours  juste  et  précise;  du  premier  coup  il  enfonce  leclou.Sa 
langue  n'a  rien  de  recherché:  il  la  puise  en  plein  dans  le  cou- 
lant populaire,  on  le  voit  aux  éi)ithètes  réahstes  qu'il  lance  à 
Pittaci»s,  et  pourtant  il  ne  parait  pas  trivial.  Il  garde  son  grand 
air  aristocratiiiue,  et  ne  semble  jamais  s'encanailler  :  on  sent 


'  Krag.  62. 

»  AKisr.,  Hhét.,  i,  «.-Voir.  Bkrok,  Lyr.  (iraeci,  Sappho.  fraj.'.  2^.  a  l'^  i^' 
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qu1l   avait  de  la   naissance,  comme  on  disait  sous   raiii  i(  n 
régiint". 

La  versilicfitii m  d'AlcM'  a  de  la  variété,  moins  pourtant  q(i(> 
celle  de  Sapplio.  L'un  et  J  autn\  sans  avoir  la  même  puissar»..' 
créatrice  que  le  poète  de  Taros.  ont  cependant  enrichi  la  métri- 
que de  quelques  formes  nouvelles.  Archiloque  avait  créé  des 
vers  en  réunissant  entre  elles  drux  parties  d'un  genre  dinén-nt: 
c'est  ce  ((u'on  appelle  des  asynartètes.  Alcée  et  Sappho  alléroiil 
plus  loin  et  firent  des  logaëdiques,  c'est-à-dire  des  vers  où  des 
pieds  de  genre  ditlércnt  sont  mêlés  à  des  dactyles.  Le  nom 
(FAlcée  est  resté  à  l'une  des  strophes  les  plus  agréables  do  1 1 
poésie  gr«'C(|ii.>  v\  de  la  [KX'sie  latine.  Il  n'est  pourtant  pas  sur 
que  le  {HH'iv  en  soitrinxrntcur,  mais  il  l'a  employée  avec  prnli- 
lection;  peut-étn\v  avait-il  apporté  quelque  |)ertectiormeiiieni. 
En  général  son  vers  est  court,  int'ine  dans  ses  hymnesàmalim* 
épi«iue;  il  ne  s'allonge  que  dans  les  pièces  politiques:  sa  liaiiie 
avait  le  souffle  plus  long  que  sa  piété.  11  ne  réunit  jamais  p!ii< 
de  quatre  vers  pour  une  strophe;  quelquefois  les  vers  se  succè- 
dent en  une  série  ininterrom[»u<s  sans  qu'on  puisse  dire  s'ils  vont 
deux  par  deux. 

La  réputation  d'Alcée  fut  considérable  chez  les  anciens.  Toutes 
saturées  qu'elles  sont  de  morgue  aristocratique,  ses  poésies 
étaient  très  répandues  dans  la  démocraticiue  Athènes.  On  les 
chantait  dans  les  festins.  Onena  retrouvé  l'écho  dans  Eschyl( 
Aristophane  le  imrodia  dans  deux  de  ses  comédies,  les  Guèfies 
et  les  Oiseaux  «,  et  Cléon,  cette  f(»is  du  moins,  put  se  consoler 
d'être  berné,  en  songeant  (ju'il  l'était  avec  des  vers  d'AIcéc. 
Puis,  il  vint  un  moment  où  cette  langue  avec  sou  goût  de  terroir 
lesbien  finit  par  sendtler  étrange  aux  [«dais  modernes.  Alcée 
alors  tomba  du  grand  pul)lic  dans  le  cercle  plus  restreint  des 
lettrés  et  des  grammairiens  *.  11  avait  même  pour  ces  dernier> 
un  mérite  tout  particulier  :  c'est  qu'avec  Sappho,  il  était  le  prin- 
cipal représentant  du  dialecte  lesbien.  Aristophane  de  Byzanc. 
et  Aristarque  lirent  de  a-s  iditions  classiques.  In 

•  Perses,  347,  et  Al.  -,  fmg.  25;  ^Sept  Chefs,  398,  et  Au:.,  frag.  24. 
^Guép^*,  1234,  et  ALC,  fMg.  2S;OI^(''iux,  UIO.  et  Au:.,  frag.  84. 
»  Dbnïs  d'IIalic,  Jug.iur  les  Atu\,  Al. •.'•(..  nlQt  inth..   x,  f.  .jt,  h-  iuf'^'iil  t'iict 
très  favorablement. 
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Mitylénien,  Callias,  par  patriotisme,  le  commenta.  Même  à 
Constantinople,  on  s'occupait  de  lui.  A  Rome,  il  fut  surtout  le 
livre  de  chevet  d'Horace,  qui,  nous  venons  de  le  voir,  l'imite, 
le  traduit,  le  copie  et,  sans  doute  par  reconnaissance,  lui  prête 
linvention  du  barbiton  ^  bien  que  cet  instrument  ait  été  inventé 
par  Terpandre.  Il  y  a  même  de  cette  étude  constante  que  fit  le 
poète  latin  du  poète  de  Lesbos,  un  témoignage  assez  curieux  dans 
sa  naïveté.  Dans  l'une  de  ses  odes,  Horace  dit  à  sa  belle  qu'il  a  dans 
son  jardin  de  Tache  pour  tresser  des  couronnes  :  sur  quoi  le 
scoliaste  remarque  qu'Horace  ne  parle  de  l'ache  que  par  imi- 
tation d'Alcé(^  qui  se  couronne  souvent  de  cette  plante  2. 

A  iijourd'hui,  de  toutes  ces  œuvres  qui  ravissaient  les  esprits déli- 
<ats  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  ne  reste  qu'une  pincée  de  cen- 
dres poétiques.  Mais  l'étincelle  y  vit  encore  et  jaillit  sous  le  doigt 
qui  les  renuie. 

lluH..  0(i..  I.,  32.  :;. 

iritf:.  1  n;  Mou.,  OJ..  IV,  2,  3  :  Est  iiihorlo,  Pliylli,  neelendis  apiuiii  c  iiunis. 
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Sapi''"'  ';»  prein!*''"'^  t'-'inme  poolc  ilicz  les  (ji'«'<s.  —  Pairie;  t'ainilh:- 
IV  —  Vo\   -       t  Sicile.  —  La  légende  d.'  Snnpho  ;  |>enohaiil  .1 

(livvs  it  romaïUiser  l'histoire;  Saiipho  et  la  tomédie  altiqvie;ses  ni 
lions  avec  AUée,  Atiaiiéon,  IMiaoïi.  —  Les  leiuiues  eliez  les  hon»  ,> 
et  les  Éolieiis,  et  le^  femmes  chez  les  Ioniens  :  rapports  entre  jjersoiin-^ 
flu  Hiérn*'  sexe;  assoeialioni  pour  rélude;   rivalité  eiilr.les  éçol» 
l*assiun  di'  Sii[»pho  inmr  smi  art;  l'ode  à  Aphrodite.  —  L'aruilié  i  litv. 
le*  anciens;  son  lan  inlent.  —  Sappho  et  l'iaton.  — Caracln.' 

tout  féminin  de  U  >'  ie  Sapuht».  —  Ses  goûts  délicats;  sonamniir 

.1.  N  Heurs.  —  An  re[)rochee  à  tort.  —  Préféreme  pour  le  k'  i 

cieux.  — Sentiment  de  la  nature  —  Sap|)ho  peintre  de  l'amour;  réalii.: 
plasticpie  de  sa   in\n    '  uaivelé  ;  mélancolie  ;  précision  dans  l-- 

détail.  —  (Euvres'  \ .  KpHkalames  :  Sai)pho  el  Catulle;  forme 

variée.  —  Hymnes,  —  Epiurainnm.  —  Thrènes.  —  Uéputation. 


Dans  la  intime  île,  à  la  inéme  époque  et  dans  le  même  iiion.le 
arisloiiatique  «m'Altér,  vivait  une  teiiitue  ([ui l'égala,  peu!-  in 
même  le  sur(K»s?a  par  le  talent,  j'ai  iinmmé  Sappho.  Ce  n'était 
pas  la  iiremière  tbis  (jne  la  poésie  (-liantait  par  la  bouche  insi»ircc 
dune  feninie.Le  souvenir  s'étaitconservé  chez  les  Grecsd'ancien  1 1<  - 
po,'.tesse<,  mais  c'étaient  d«s  personnages  mythiques  nii  l- ut 
HU  moins  saij>  grande  ron>istance  historique.  On  pariait  .1'' 
sibylles,  d''  prniiliétess«'>,  qui  auraient  en  le  don  des  vers,  connue 
Manlo,  la  lillr  de  Tir.'sias;  Ho'*.,  la  j. rétro.-,.' de  Delphes  ijui  a  \  ut 
composé  un  h>nme  à  Apollon,  oîi  ell<-  racontait  la  Ibiidalion   in 

saminairr  |.>Uii<iue  par  Uicn'.  ( )n  citait  encore  rii»'inonoc,  |m 

tresse  dr  Delplies  également,  à  qui  l'on  attribuait  même  l'iiiv.  n- 
li<m  de  riiemmètre.  Mais  le  talent  de  ces  leunnes  s'était  eveixé 
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dans  le  sanctuaire,  au  service  du  culte,  et  d'ailleurs  dans  les 
temps  hist<jriques,  on  ne  renc(3ntre  aucun  nom  de  femme 
avant  celui  de  Sappho.  Alcman  n(»us  parle,  il  est  vrai,  de  la 
|il<.nde  Mégalostrate,  «  ([ni,  heureuse  entre  les  vierges,  lui  avait 
c.ininmniqué'  les  dons  iiimables  des  Muses  ».  Mais  ce  n'est  là 
>.'ii>  doute  qu'une  galanterie.  Mégal.tstrale  a  pu  inspirer  le  vieux 
[H.éle.  mais  par  son  sourire  plutôt  (pic  par  son  exenqde  et  sur- 
liuLpar  ses  le(;oiis.  En  n'alib-.  Sap[»lio  lut  la  première  femme 
po^'le  qu'ait  vue  la  Grèce.  C'est  elle  (jui  ouvre  le  chœur  sacré  où 
ligurènuit  successivement  Érinna,  Mvrlis,  Corinne,  Pra\illa, 
^l-ero,  An^té,  Nossis,  Ti'lé'silla,  tontes  ouvrières  de  pages  immor- 
I'  Iles.  e(»mmo  dil  le  [n»ète  Anlipalei-C  car,  ainsi  (jne  TOlympe, 
la  terre  d  s  Grecs  eut  ses  neiif  Mns<>s.  u  inq»érissable  joie  pour 
les  mortels  ». 

Sa|»pho,  en  éolien  ^râ--j(.>.  dut  naitre  vers  lan  027.  On  la 
regarde  géntTalement  connue  moins  àgé-e  qu"Alc(''e  de  dix  à 
douze  ans.  On  a  voulu  quelquefois  la  fair»'  mourir  à  lacinquantc- 
deuvième  olympiade  (570);  sa  vie  pourtant  se  pndongea  plus 
lird.  En  elTet  c'est  S( tus  le  régne  d'Amasis  que  son  frère  Charaxos 
alla  en  Egypte,  et  d'après  les  données  d'Hérodote,  ce  prince  ne 
N  rait  monté  sur  le  Irone  qu'en  570.  Les  renseignements  ne 
-lit  pas  d'accord  sur  le  lieu  précis  de  sa  naissanc<'.  Les  uns, 
i'iinne  Ht'sychios  et  le  poète  DiosDtride-,  lui  donnent  pour 
patrie  Érèse,  petit  port  sur  la  cède  occidentale  de  Lesbos,  qui 
Itroduisit  du  reste  plusieurs  hommesdistingués  dans  les  lettres, 
•  oinme  l'bistorien  liellanicos,  i>robableinent,  et  le  philosophe 
Tliéoplu-aste.  D'autres,  comme  Atliénée,  Strabon,  Pollu\,la  font 
1)  litre  à  Mitylène,  la  plus  importante  cité  de  l'ile^.  H  y  aurait 
I'  iil-étre  moven  d'expliquer  cette  divergence, en  admettant  que 
>"ppho,  née  à  Érèse,  vt'cut  et  poétisa  à  Mitvlène.  si  bien  que  ce 
dernier  nom  serait  resté  le  seul  en  vue,  le  seul  sur  qui  se  por- 
t' fent  les  regards  de  la  [jostérib'. 

nnsaitqueSapphoétaitdefamille  riche,  mais  les  renseignements 
11'  vont  guère  î)Ius  loin.  L'histoire  de  cette  femme  célèbre  ne 
l'd  huit  le  tein(»s  .|n<'  cdovei'  la  légende,  sans  qu'on  puisse  tra- 


'  Voir  plus  Ijuul,  p.  n. 
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ver  ontre  1rs  (I<mi\  une  ligne  précise  de  démarcatinn.  On  lniii\,> 
six  à  st'pt  noms  pour  son  père:  le  plus  ordinaire  est  Scainaii- 
dron>mos.  Il  se  (xmrrait  que  sa  mère  se  fût  appelée  Cléis.  Dans 
un  iragnu'nt  la  poétesse  parle  ainsi:  •  J'ai  une  belle  enrant  *]iii 
possède  une  ûgur»'  semblable  aux  lleuis  tfor.  l'ainKible  Chis, 
pour  laquelle  je  ne  voudrais  en  *Hliaimr  ni  lu  Lulie.  ni  même 
ma  chère  l.esbos  •  »  ;  et  coiume  c'était  assez  Thabitude  chez  i  ^ 
Grecs  que  l'entant  rei>rît  le  nom  desonaieuLon  .11  a  conclu  ipir 
la  mère  de  Sappho  s'appelait  Cléis,  comme  sa  petite-tille.  .\lai< 
dans  e«s  M'vs  s*agit-il  réellement  d'une  tille  et  nond'une  v\r\- 
(rest  ce  que  les  vt;rs  |mr  eux-mêmes  ne  ijeiint-ttent  pa> 
décider.  Ils  s'appliquent  n  l'une  connue  à  l'autre,  et  le  ton  ail. 
tucux,  passionne  ninur,  rurnient.  cuinnic  nous  le  verr<tn>  Imui 
à  rhenire,  aussi  bien  à  linstitutri»  e  (|irà  lamrre.Tout  ce  i|n  un 
pourrait  dire  en  ta\ein-  de  la  dernière  supposition,  r'est  i|iif 
Sappho  avait  nrjlrnient  une  lille  à  qui  elle  défendait  de  pleur,  r 
à  sa  mort-,  ilonnn»'  <m\  ne  rencontre  dans  les  fragments  aueun  • 
aUusioii  à  S(»n  mari,  à  la  vie  de  famille  quelle  eût  du  men<  r  ; 
que  d'ailleurs  le  nom  du  maii  qu'on  lui  donne,  Kerkolas  .11 
Kerkvlas,  a  tout  l'air  d  une  plaisanterie  aristoplianesque,  en  1 
voulu  ([uelijuefois  enconelure.[u'elle  \éeut  indépendante..  I  .j!i 
la  lille  à  laquelle  elle  faisait  la  lecommandation  dont  imu»  \enorK 
déparier.  (Hait  une  enfant  naturelle.  Mais  co  ne  st.nt  là  que  -1 
pun*s  eenj! 'Ctun-s;  il  serait  bt^aucoup  [tins  charilaltlc  (raxoinc 
tout  bonnement  qu'on  ne  sait  pas.  Puis  il  \  a  tant  de  maris  'j(ii 
sont  amanlis, enterres  par  leurs  lénnnes.  connue  dit  La  Bruyèiv, 
qu'il  nv  aurait  rien  dN'toimant  que  pareille  chose  fût  arri\"' 
à  celui  de  Sappho. 

Elle  avait  trois  frères,  Eui-^gios,  LarichosetCharaxos.  Le  pre- 
mier n'est  pas  autrement  connu;  Larichos  fut  choisi  dan>  1 
jeunesse  pour  remplir  les  fonctions  d'ëchanson  dans  certiuus 
festins  solennels  (pii  se  dijunaient  au  I*r}tanée.  On  ne  prenait 
*|ue  les  plus  I»eau\  et  l<s  [ilus  nobles  d'entre  les  adolescenl- ; 
aussi  était-ce  [Miur  les  familles  une  distinction  tlatteuse,  et  T'  n 
comi»rend  que  Sappho  en  ait  volontiers  rappelé  le  souvenir  \ 

'  Fmg.  s 3. 
^¥ng.  1,16. 
¥rag.  189. 
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Cliaraxos  ne  lui  donna  pas  autant  d'orgueil.  Dans  un  voyage 
f|u"il  faisait  en  Egypte  pour  le  placement  de  ses  vins,  il  rencon- 
tra à  Naucratis  la  fameuse  Rhodope  qui  débutait  dans  le  métier 
„ii  elle  devait  se  faire  tant  d'argent  et  de  réputation.  Elle  était 
(1(-  Thrace  et  s'appelait  de  son  vrai  nom  Doricha  :  Rhodope  était 
lin  nom  de  guerre  qu'elle  prit  ou  qui  lui  fut  donné  pour  le  teint 
(je  rose  de  ses  joues.  Elle  appartenait  à  un  riche  Samien,  Xan- 
llies,  (pii,  maitre  également  d'Ésope,  jxtssédait  ainsi,  par  une 
( mieuse  antithèse,  la  plus  belle  femme  et  l'homme  le  plus  laid 
(le  la  Grèce.  Rhod(q)e  avait  été  conduite  en  Egypte  pour  y  être 
v«'ndue.  Cliaraxos  en  tondia  amoureux  et  l'acheta.  Le  fait  est 
attesté  par  Hérodote  *,  surPautorilé  duquel  plusieurs  autres  l'ont 
répété.  Quand  la  belle  eut  ruiné  son  nouveau  maître,  celui-ci 
-en  revint  piteusement  à  Lesbos.  on  sa  s<eurle  tança, parait-il, 
.liinp(trtanee.  La  leçon  avait  foit  sensation,  e,»r  jamais  on  ne 
parle  de  la  folie  de  Cliaraxos,  sans  rappeler  aussitôt  la  semonce 
de  Sappho.  SapplKt  de\ait  avoir  alors  une  soixantaine  d'années: 
entre  elle  et  son  \'v(rv  ttait  sans  doute  une  grande  ditTérence 
d'âge,  ce  qui  lui  pernrit  de  prendre  vis-à-vis  de  lui  le  rôle  gi'on- 
deur  de  censeur  et  de  nièic 

Voilà  tout  eo  que  l'on  sait  des  relations  de  lamille  de  Sappho. 
t>  (pie  l'on  connaît  avci-  eertitiide  des  évi-nements  de  sa  vie 
est  moins  considérable  encoie.  La  Chronique  de  Paros  nous 
ap[>rend  qu'elle  lit,  comme  exilée,  un  voyage  en  Sicile.  Ce  furent 
Ifs  mêmes  raisons  qu'Alcée  qui  la  forcèrent  à  quitter  sa  patrie. 
Connnent  se  trouvait-elle  compritinise  dans  ces  luttes  de  partis? 
C/esl  tc  (pi'on  ne  saurait  dire.  Ainsi  (pje  nous  le  verrons,  quand 
nous  (Hudierons  ses  onivres,  il  n'y  reste  rien,  absolument  rien, 
'l'ii  sente  la  politique  et  son  fiel.  Elle  sendjle  avoir  eu  pour 
«lr\ise  la  paride  touchanti'  d'Antig(tne:  mon  coeur  est  lait  pour 
aimer,  non  iKHir  haïr.  C'est  par  ricochet  sans  doute  qu'elle  fut 
''<>nq>rise  dans  ce  dé'cret  d'expulsion  (pii  frappait  non  seule- 
iiK-nt  les  individus,  mais  l(\s  familles  mêmes.  Sappho  a  pu 
eoimaitre  Stésichore  en  Sicile.  Mais  on  ne  trouve  rien  dans  ses 
fragments  ni  dans  ce  qui  est  dit  de  ses  œuvres,  qui  porte  à 
rroire  qu'elle  se  soit  inspin-e  de  cette  puissante  pjoésie  du  chantre 

HÉHOD.,  Il,  13ii, 
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d'Himère.  La  seuît»  trace,  aiijoiinl'hui  vi.sil)le,  que  mn  v^nn- 
ait  laissée,  r>t  une  allusion,  dans  un  vers,  au  culte  d'AphriMlii 

qui  se  célébrait  à  Païenne». 

Nous  arrivons  rnainfenant  à  la  léj^endc  de  Sapplio,  et  |,;n  , 
c«jté  riiistoire  de  cette  frmme  est  des  pins  curieuses.  Son  num 
était   tn^s    populaire,   ses  poésies  tivs  iVpandues  dans  liniii- 
quité;  mais  l'idée  <iu' >m  -•  fnisait  d'ellr  n'en  fut  pas  |)Ius  cxiiclc. 
Le  ton  passionné  d-  is,    In  lilH-i  1.-  niiive  avec  laqnrli,.  rll- 

révélait  au  monde  --^  -  uinn.-nls  1rs  plus  intimes  et    tncttait  . 
nu  toutes  les  flhns  (Ir  s(in  coMir,  devenaient   peu   à    peu  clios.' 
étranp'-re,  étraniro  inérne  aii\  .u:»'né-i-ations  suivantes.  Si  riiislnin 
avait  .'(«'•  lîK  ellr  eut  {H'ut-.'hv  «nipéché  la  légende  de  s'intro- 
duire-*. Mais  eliez  1rs  (in  is,  ,.ii  matière  littéraire,  riustoire  lui 
lon-neà  paraîtiv  ;  m  attendant,   .<•  fut  l'imagination  ([ui  lii 
Vintérim.   De   là  t;int  d*»  i-«rits  aprrs  ('tni\),  tant  de  contes  gra- 
eieuv  nu  N.ui!4!vims.  Ci  st  un  pliénomène  singulier  dont  il  n-si 
pas  sans  intérêt  de  recherclier  les  causes.  El  d'abord  les  Givo 
n'avaient  ancnii  souci  de  la  véritt':  ils  lui  prétV-raient  de  iMini- 
c-oup   la  ûctinn,  siutout  la    nicHisaurr.   i>ii    ne  saurait  croiic 
fominr  tout  ce  mondr  li.'lir'iniiiic  .tiiit  inni:.'  de  jalousie,  a\('c 
quel  plaisir  on  s'\  inanuvait  riihv  riin\('ii<.  cnlrc  villes.  Mal,i!ri' 
l'ndiniralioii  qui  »'iaii  i[jsltncli\r  [...nr  t(»ii|r  belle  œuvre,  nu  if 
a.   ,^.  nait  p.H  pour  railler  l;i  jteisonnede  laulenr,  quand  il  n'.'l;iit 
pas  du  |>a\s.  Xnns  av.uis  \n  çr  que   les  Albéniens  ont  fait   d 
Tjrtée,  et  si  \v,  nom  iU-  ce   poèb'  nous  est  arrivé  légèremeni 
enguirlandt-    d»>    lidicule,    il  n'en   tuut  pas  chercber  la  cans< 
ailleurs.  La  romédie  d'Atbénes  fut  la  fabrique  la  plus  active  de 
ces  médisances,  elle  en  inonda   Ibistoire.   PotMes,  nmsiciens, 
phiiosopbes,ie\enairnt.'irlia(pie  instant  dans  les  vers  dos  anci-M< 
rt>[niques,  n'.te  à  cote  avec  les  liommes   politiques.  Il    }   . n 

^  Je  ..     .  re,  car  riU'ino  on  nlninA  InmîArA  Mctorlque,  il  s'est  produ.l  cl.- ,: 

nous  au  xyi*  si.'cle  un  cas  .  la  Helie  C.ordiere,  la  Sapplm 

fie  Lyon  devint  après  fa  mon  i  une  Ui^caAa  qui  finit  par  altérer  oompl<- 

«ment  la  venté.  LSi  Biblioikhr  rame  de  Du  Verdier  et  le  Do-tionnaive  (k 

Bayle  la  desifiucnt  lojl  ci  lualificaiion  de  courtisane  luonnaiêe. 

«  Bavie  qui  n'a  pour  aulonte  iju.-  iju  \erdier,  dit  Sainte-Beuve,  se  donii.- le 
plaisir  de  broder  là-dessus  et  d'accorder  a  sa  plume,  en  cet  endroit,  tout  I.' 
Jiberiina^e  qui  fait  comme  le  grain  de  poivre  de  son  érudition.  »  Lacritiqu-i 
motJerite  pour  1  une  et  l'autre  Sapptio  adil  remetlr*»  les  choses  à  leur  place  et 
dans  leur  vraie  lumière.  Voir  Saintk-Beuvk,  Portmils  coutemporaim,  tome  V. 
Louise  Labbe.  '  ' 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  A  LESBOS  :  SAPPHO 


245 


même  des  pièces  qui  roulaient  tout  entières  sur  un  poète,  dont 
elles  portaient  le  nom:  Gratines  avait  fait  un  Archiloque,  une 
ilvobuline  ;  Téléclide,  un  Uéûode.  Aristopham^  est  plein  d'allu- 
>i(»ns  aux  œuvres,  à  la  personne,  à  la  vie  de  tout  ce  qui  portait  un 
nein  tant  soit  peu  célèbre  dans  les  lettres.  Ces  traits  lancés  d'une 
main  légère  ne  se  perdaient  point;  ils  tombaient  dans  les  oreilles 
avides  d'un  public  malin  qui  ne  demandait  qu'à  rire  et,  pourvu 
i[tril  s  amusât,  donnait  carte  hlanclie.  On  peut  juger  de  œ  que  la 
iatilaisie  moqueuse  des  comiques  se  permettait  contre  les  morts 
et  l(\s  étrangers  par  ce  qu'Aristopbane  osa  contre  des  contempo- 
rniiis,  des  compatriotes,  comme  Euripide  et  Socrale.  La  Comédie 
MoViMine  suivit  les  mêmes  tM-rtMUents  :  elle  rencbérit  même 
encore  sur  sa  devancière.  La  politique  lui  écliappail,  elle  se 
njela  de  plus  belle  sur  la  littérature.  Le  nombre  des  poètes 
raillés,  bernés  par  elle,  fut  assez  considérable  [)our  (ju'on  ait  pu 
e<iin|toser  un  livi-e  sin"  ce  sujet.  Enfin,  brochant  sur  le  tout,  il 
)  '  ut  les  sot)histes:  avec  leur  inditférence  pour  le  vrai,  leurdésii 
iiiimod('r(''  de  fra[)per  les  esprits  par  des  n'cits  nouveaux,  extra- 
nid  inaires,  ils  contribuèrent  pour  une  large  part  à  cette  défor- 
mation quasi-.systémati(iue  de  1" histoire, 

Sappho  ne  pouvait  échapper  à  ces  atteintes  irrévérencieuses, 
ïeiil  la  désignait  aux  traits  des  comi([ues  athéniens;  non  seu- 
lement elle  était  étrangère,  mais  sa  patrie,  Mitylène,  s'était 
V  [.ait'e  d'Athènes,  et  le  soa\enir  de  cette  défection,  cruellement 
r<  juimt'e  d'ailleurs,  aiguisait  encore  la  malice  des  railleurs. 
Tiiis,  il  faut  bien  le  dire,  les  mœurs  actuelles  d'Athènes,  en 
laltsence  de  tout  document  historique,  ne  permettaient  guère 
iiiiv  lecteurs  des  vers  de  Sappho  de  se  taire  une  idée  juste  des 
sentiments  qui  les  avaient  inspirés.  On  commentait,  on  expli- 
quait ces  chants  par  la  vie  des  courtisanes  f[ue  l'on  avait  sous 
1<  s  yeux.  Cette  existence  libre,  ceculte  enthousiaste  pour  la  poésie, 
"Ile  admiration  presque  sensiiellf^  pour  la  beauté,  ces  eflusions 
l»assionnées  de  maiti^esse  à  élèves,  ces  peintures  ardentes  qu'on 
|»renait  pour  d'involontaires  confidences,  tout  se  réunissait  pour 
éirarrr  des  imaginations  malsaines  et  leur  faire  concevoir  une 
Sippho  seml)lable,  au  talent  près,  à  ces  hétaïres  dont  la  ville 
•  lait  peuplée.  La  comédie  avait  donc  beau  jeu:  elle  en  profita. 
^  i[>l»ho  fut  très  souvent  portée  sur  la  scène.  On  connaît  six  poètes, 
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un  de  rAncienne  Coniédif,  quatre  de  la  Moyenne  et  Diphilr 
I<i  Notivcllt'.  qui  {loiinèniil  son  iioni  n  (l.>s  nmiédies.  IMaloii  ri 
Antiphane  ♦•crivirent  un  Phaon,  Ménandre  une  [j'ucadinnur, 
dont  l'iiénuoe,  à  rexemple  (!•»  Sappho,  se  jetait  par  déses|M)i, 
d'aiiioiir  dunroehtT  dans  la  mer.  C'est  ainsi  qu'il  se  forni;»  .m- 
tour  du  nom  d<*  tcttr  tVninH'  uih*  léi^t'iidc  de  galanterie,  d»'  d('\ri 
gonda^;»'  nirme,  qiiat  lirxail  d.'  niidn'  vraisenddable  tnufnMpii^. 
racontait  sur  h-  (|rN,n-.ln'-,  -ur  la  e<»n'n[>lion  radinvr  drs  m...!,  ; 
nés  rj'^hitîHir-.  i.f  |irc-.  iii  rt  Ir  pass»'  >r  (-(nilondaient  dans  fv< 
t*"t*>  I'  Ht-  (riliipi»'.  ri  Ir  scaiiilalc  qui  en  n'-sultait  n't'lait 

qu'un  ia,-nui  d»'  plus  pour  i\r>  fantaisies  libertiufs.  On  Ir  \.  ii 
au  {ilaisir  avec  icttutd  fauteur  de  l'Iiénude  latine  intitulée  Sdp- 
pho  il  recueilli  toutes  ces  légendes  immondes. 

11  était  ré'srr\V'  à   la  critiqut?  moderne  de  réhal)ilitér  Sap|»lin. 
Il  est  toujniirN  îles  (Imux  (if  pninuir  réparer  envers  un  poète  ;i 
dit  Sainte-Beu\e,  surlitul  «piand  ce  jUMl'te  est  une  leunn(  .  ' 
Welcker  (|ui  a  procuiv-  ce  fdaisir  «ur\  admirateurs  du  p'-nic  *l 
Sapph'         >t  lui  (pii  se>t  l'ait    If  iiremier  le  champion  d.  <v; 
mémoire  calomniée.  11  a  eu  Ihonneur  de  la  justilier  de  touh  ^ 
ces  inqmtations  séculaires  et  drti   ^iirnalec  le  ])oint  de  d(''paii  '. 
Aujourd'hui  la  caus»         .apiée  r{  p»  iN(.iine  ne  e!(»it|)lus  à  toii^ 
les  aniards  que  Fantiquité'  di.nnait  a  SapplMt,au\  désordres  pli 
gra\r>  cieort*  di.iil  (ui    '"  "'"-'it.  11  n<'U<  tant  ftouiMiud  dire  ini 
mot  de  re>  h'.:en(les,  n»   nn-. .   «pje  pour  nonsclonnrr  du  t<Mn|i- 
qu  on  a  mis  à  en  ree<tnnaître  l'absurdité. 

>i(tus  avons  déjà  ra|)pelé-  la  passion  qu'on  prétait  à  Air.. 
pour  sa  coin|)atriofe.  f'.tfe  sui)jM>sition,  après  tout,  n'avait  ri.  n 
d'impossible,  ni  surtout  de  déshonorant.  Mais  on  ne  s'était  p;(- 
contenté'  d'une  chose  aussi  simple,  on  la  compliquait  d'une coii- 
currrnc.'.  D.ni^la  longue  éléjïie  où,  comme  dans  une  complaird''. 
Hermésianax  énumère  tous  les  poètes  anciens  qui  furerd  tViih 
d'amour,  après  nous  avnir  mordre  Alci'e  passant  s.-s  unit-  i 
'  hant^T  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse,  il  ajoute  qu<'  le  [xtèt. 
de  1  moin*ait  éiralem«'nt  «l'amour  pour  le  rossiirnol  de  |j>- 

bos.  AnaiT-nn  \. n  lit    dit  le  nan-alem-,  lanté»t  de  Sanios,  lai)l<'' 
de  sii  pati .  .  ..,,,     ci  i uur  il  la   poéhsse.   Il  courait  mc'me  dan- 

'  VVelckk»,  Kltine  Schriften,  tome  II  :  S.ip;)ho  von  einera  hersflMMi.l.'n  Vornr 
Iheil  befreyi  (ihkî  .  .-t  foinf  iv    i  .'Ki.'n  (Klen  der  Sapptio 
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l'antiquité  des  vers  recueillis  par  Chamélé<»n  dans  son  livre  sur 
Suppho,  où  Anacréon  peii?nait  sa  passion  et  d.'ploraitla  cruauté 
,lr  la  lielle.  «  De  nouveau,  disait-il,  me  frappant  avec  une  balle 
(If  pourpre,  Éros  à  la  chevelure  d'or  m'ai)pelle  à  jouer  avec  une 
jrune  lille  aux  sandales  barioh'es.  Mais  elle,  car  elle  est  de  Les- 
Im.s  aux  beaux  monuments,  elle  dédaigne  ma  chevelure  qui  est 
lilanche  et  elle  soupire  après  un  autre  '.  »  Sappho  répondait  sans 
iiiitremt^iU  sV'-mouvoir  :  «  Muse  au  Inaie  d'or,  c'est  toi  qui  as 
.li.le  cet  li}nHie,  que,  de  l'excellente  Téos  aux  belles  femmes,  a 
.haute  agréablement  un  vieillard  aimable'-^.  » 

11  paraît  pourtant  «(ue  ces  derniers  \ers  [lassaient  généralement 
pour  ai»<tcryphes:  c'est  «e  (jue  dit  Atlit-née  qui  nous  les  a  con- 
servés, et  c'était  aussi  son  (.[linion^.  Le  fait  est  qu'ils  sont  assez 
flasques;  ils  auront  été  composés  par  queliue  amateur  comme 
réponse  à  ceux  d'Anacréon,  (fui  ne  sont  peut-être  pas  parfaite- 
ment  authentiques  eux-mêmes.  En  t«)ut  cas,  ils  ne  pouvaient 
être  îidressi's  à  Sappho,  qui  avait  une  soixantaine  d'années  de 
plus  qu'Anacréou.  Nous  retrouvons  dans  cette  historiette  un 
exemple  frappant  d'une  tendance  souvent  signalée  chez  les  Grecs  : 
ils  aimaient  à  mettre  en  relation  les  personnages  qui  par  leur  vie, 
leurs  talents,  présentaient  entre  eux  quelque  ressemblance.  La 
chronologie  avait  beau  protester.  8ai»pho,  Anacréon  ont  tous 
deux  chanté  l'amour,  ils  se  sont  donc  aimés;  comme  on  ne  peut 
s'aimer  sans  se  ledireet  que  des  poètes  ne  peuvent  parler  qu'en 
vers,  on  leur  prétait  des  vers  avec  la  niérn*^  générosité  qu'on  leur 
avait  prêté  de  l'amour.  Voilà  comme  la  Gièce  écrivait  l'histoire 
«le  stîs  grands  jioètes. 

.Jusqu'ici  la  chose  n'avait  rien  de  bien  grave,  et  l'honneur  de 
Sappho  n'eût  pas  même  été  effleuré.  Deux  poètes  de  talent 
lavaient  aimée,  ils  lui  avaient  fait  d'ardentes  déclarations,  et 
Sappho  avait  répondu  à  l'un  avec  la  dignité  d'une  femme  hon- 
nête, à  l'autre  avec  la  condescendance  qu'une  femme  jeune  a 
d'ordinaire  pour  un  soupirant  illustre  en  cheveux  blancs.  Mais 
il  y  a  l'histoire  de  Phaon,  qui  c>tte  tois  la  rend  ridicule.  Les 
L^iamrnairiens  d'Alexandrie   n'en   savaient  rien;    ce  sont  les 

'  Bkrok,  Pœtae  h/r.  ilraeci.  Anacrf'on,  frap   \k. 
2Frag.  26. 
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comiques  d'Athènes  qui  ont  mis  I.,  ,[ir>s<î  en  circulation.  Ovido, 
Martial,  Liiri»-n,les  irnnnniîuricns,  I«s  lexicographes,  les  scolia^' 
tes^  v>s[;\  qui  (•a[»|M'llerar.^(te  nuillKMin'use  aventiice.  (in  c„„. 
naît  la  Irp-nde  :  il  y  avair  une  fois  un  batelier  nom nK"  IMiaoïi 
qui  passai!  Ie>  -vu.  ,1,.  l^-sbos  sin-  lo  rontinont  voisin.  Vni  J(mm 
il  voulut  bien  pa>.,T  -ratis  une  vieilli'  lenime.  C'était  A[»lir.. 
dite.  Pcmr  le  tVri.nipenser  de  sa  ,iC''*oérosité,  la  dtVsse  lui  (h.iin  i 
un  parl'um  qui  drvaif  !♦•  ivti.lrv  plus  bran  que  t(ni<  l.'s  bonu,,,.. 
et  naturelloment  Ir  IViiiT  ainH-,-  de  loutr>  Irs  Icmino.  Saj.pb..  v 
fut  |»rise.  rt  eniiinir  IMiai.n  reslail  i[i<t'ti>iblfà  tonbs  ses  avamvs. 
de  <|..svs[»oir  cil.  [.i.ri|Mla   du   nM-her  dr   bnieade  djins  L 

IlltT. 

'•n  <\k!  demandé  ce  qui  avail  pu   d.mner   î'id.V  d'.ni    [.aivil 
n>niaii.  Il  dirait   p..ssiblr  à  la  ^i.^^i.•u!•  que  Sa[)pho  eût  aiuK'  ini 
jeuFir  homme  du  nom  <1<'  IM.a..n  .■l.  .pir,  dans  les   vers  où   vWv 
cliantait  sa  passion,  elle  vùi  [.a il,'  dr  sr>  soutfrances,   de  son 
dé-on(  d,.  la  \i,'.  d..  son  projet  de  sejeter dans  la  mer;  puis .pir. 
[Kiiiant  d.'  c  .tv.uv,  la  rom.'dic  vùi  brodé  le  rf^ste.  Cette  cvpli 
cation  [)ourtaiit  n'ucontre  {ihis  dune  dillicullé.  Il  n'est  pa>  mii. 
mais  il  est  très  Mainuiblabl.'  ipie  Sa[.pl»o  lut  mari.'v.  Comment 
|Haivait-elie  alors  chanter  en  ternîtes  (.areilsune  paivilb-  passion 
sons  1rs  \ru\  dt'  soii   mari  ?  H   faudrait  donc  admettre  qu'elle 
('tait  veuve.  Mais  le  roman  |»erd  aussibH  de  son  ntti-ait.  et  bien 
cei-tainement  la  comédie  n'eût  pas  néj^li-.  re  di'tail  qui  (.ortail  , 
sa  victime  le  derniei-  ,onj.  du  lidicule.  Kiilin  ce  «lui  s'oppose 
avec  plus  de  force  enron   à  eetb^   hypothèse  d'un  amour  nvl, 
c'e>t  la  di^^nit-   •'    !a  iv(H.n^e  qui'  Sappho  fit  à   AIc«'e,  c'est  le 
droit  quelle  -  ai  ro-aut  de  senionoT  Charaxos,  (Xî  sont  tant  de 
beaux  vers  sur  la  vertu,  «pie  l'on  rencontre  dans  ses  fi-agmenls. 
Tout   cela   suppose    une  e.nidmte  honorable,    une  iV'putation 
intacte,  ce  ipii  ri'eiM  |>a-  «i»   le  cas  avec  cet  esclandre. 

Ce  qu'il  >  amait  de  [dus  [.lobalde,  si  Ton  veut  à  toute  fi.rce 
trouviT  une  eauM  .  r'e.i  qne  Sa(.pho  aurait  chanté  en  poète,  en 
ai1i>te  désint*  .  une  légende  populaire  de  Lesbos,  comnh 

laisait  à  [k^u  près  à  la  inémeépoipie  Stésichore.On  s'imagine  liop 
aisément  que  la  poésie  de  Sapi»ho  n'a  jamais  été  que  l'écho  de 
son  propre  co'ur.  Quelque  personnelle  .piait  (Hé  d'ordinaire  la 
muse  des  fMMMes  ,'«oli.M»s,  il  lui  arriva  [«.urtant  quelquefois  de 
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sMiîir  d'elle-même.  Certains  vers  d'Alcée  permettent  de  le  croire 
|,niii-  ce  poète  1,  et  pour  Sappho  la  chose  est  plus  facile  encore  à 
((.li^tater.  Non  seulement  elle  composa  des  épithalames  où  elle 
(je\.ut  taire  une  place  aux  sentiments  d'au trui,  mais  elle  traita 
des  légendes  mythiques.  Elle  put  chanter  ainsi  celle  de  Phaon, 
stnliiite  i)ar  le  (V>t(''  pittoresque  et  les  tableaux  passionnés  que 
pn'senUiit  cette  histoire.  H  n'en  fallut  i>as  davantage  aux  comi- 
,|ues  iM.ur  tout  brouiller,  tout  confondre,  et  mettre  sm*  le  compte 
|,ri>onnel  de  l'artiste  (^e  qui  était  simplemt^it  un  produit  de 
si,!i  imagination. 

\ous  voici  maintenant  au  pointleplusdélicatdela  viedeSap- 
Iilii,.  à  ses  relations  avec  les  personnes  de  son  sexe,  avec  toutes  ces 
j,  iMKS  tilles  à  qui  d'ordinaire  ses  vers  sont  adressés.  Que  faut-il 
m  pensir*  Ici  encore  un  peu  d'histoire  générale  ne  sera  pas  su- 
|M  ilhi.  La  vie  des  femmes  à  Athènes  était  «x»m[)lt''tement((  claque- 
iiinrée  aux  choses  du  ménage  )>.  On  sait  le  mot  de  Périclès  : 
«  La  meilleuri>  femme  est  celh^  qui  en  bien  comme  en  mal  fait 
li>  moins  parbT  d'elle^.  »  Le  silence  et  la  réclusion,  c'est-à-dire 

I  HTacement  complet,  tel  était  donc  le  lot  de  ce  sexe  chez  les 
Athéniens.  Chez  h-sDoriens  et  les  Éoliens  au  contraire,  la  femme 
(Hait  aussi  libre  que  l'homme.  La  dans<%  léchant,  la  course,  tout 
appartenait  aux  jeunes  filles  c(.mm(^  aux  jeunes  gens,  et  souvent 
iii-me  les  deux  sexes  se  rencontraientdans  desexercices  communs, 

dans  des  concx)urs  publics,  sous  les  yeux  des  anciens  de  la  cité, 
l'armi  les  hommes,  nous  l'avons  vu  déjà  à  pnqws  de  Théognis», 
il  se  formait  de  plus  vieux  à  plus  jeune  un  lien  d'une  nature 
[larticulière,  une  sorte  d'amitié  enthousiaste  où  l'homme  mûr 
r.msacrait  tous  ses  soins  àcultiver  l'(sprit,  le  conir  et  les  mœurs 
ih'  radolescent  ([ui  se  donnait  à  lui;  le  même  usage,  la  même 
ambition  régnaitparmi  les  femmes.  C'étaità  (\m  réunirait  autour 
(1 1  lie  le  i>lus  grand  nombre  de  vierges,  à  qui  auiait  les  plus 

II  Iles,  les  plus  gracieuses,  les  plus  intelligentes.  En  réalité  l'édu- 
(iilion  (h'  la  jeum^ss»^  féminine  se  faisait  dans  ces  cercles.  La 
jrune  tille  y  a]»[ir«Miait  la  danse,  la  musique,  léchant,  la  pot'sie, 

'  Voir,  par  cxf?iiipl«',  frag.  59.  H  est  bion  diflicile  (t'e.xpliiiner  ce  vers aulrement. 
'Thicyd.,  n,  ^5. 
Voir  plus  haiil,  p.  194. 
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qnVllo  y  r.vr\ ait  teint*'   la  l'ulturo  intellectiiclh   ,  i 
morale  qui  fnnriîut  ainrs  la  rciiHiir  a(rnm|»li,.. 

Voilà  le  rôle  <jfi.' remplit  Saf.f.li..  romni..  lant  .raiiliv>:  ,.11, 
fi*}  mit  (le  particulirr  qtie  son  i.alrnt '.  (  »u  areouiait  à  cllr  ,|. 
toute  part,  .1  du  plus  Inii,,  ,1,-  .\Iil('t,(l.' Colophou,  d.'  Salauiiu. , 
dv  lu  Paiuj,li\lie  mf^iur.  Ht  pourt^uit  il  \  avaitâ  MitylèuedauliT^ 

institutriffs/ivrionuih'r>e^-alemt'nt.G(»rgo,  Ati(tromède.(:\'tai(ii^ 
entre  elh's  drs  rivalités  (jui,  pur  leur  ardeur,   rappellcnl  (vll. . 
que  la  Hn\:\  i  <s:\nrv  v  i  1  t'-ela  t«'r  en  t  n-  1rs  tM-ol.  's  d.'s  diiréivnts  maît  n  - . 
On  se  critKpiiut.  on  se  railliiit  sans  pitié,  on  s'enlevait  les  (''lè\. 
sans  scru{»ule.  Il  reste  th^s  (rli(»s  «le  tout  cela  dans  les  lVai,'nieiiiv 
de  Sai>[>ho,  et  l'on  r-u  tnMnerait  autaid.  sans  <loiiie.  <lirz   >. , 
rivales,  si  nous  avions  leurs  ( euvres.   r;.  >(  à  l'adresse  de  lun. 
d'elles.    Andromèd,*,  qur  Sapj.ho  déeocliail  ce  trait  si  JineiiK  i,i 
aiguisé  de  malice  réminioe  :  «(.hielle  canqKi^iuanle  te  séduit  IV. 
prit  ?  [  ne  jrninie  (pu  ni-  sait  pas  relever  sa  robe  >ursesclie\ille>-.' 
Il  sa-issjiit  sans  doute  d'une  élève  .pii  tai>ait  mine  de  la  quitl.  i 
|Mmr  }■  <lan-  h-  cm  |,.  d.-  crttr  Vndroninle.  Ailleurs  Saiipli: 

dit:  «  Andromède  a  MMimenf  une  1m-I1.- coiupensfition  ^.  »  (  . 
devait  éti-e  une  alln-ion  à  quelque  in(idèl.>.  et  Saiiplio  se  remet- 
tait de  sa  perte  en  rappelant  qu'il  était  pass.'  de  Téeole  de  si 
rivale  dans  la  >ienne  une  élève  |,i..ii  meilleure.  (Quelquefois  elk 
se  ronsolàit  {.ar  la  raillriir  :  <,  lu,n  \()} âge,  disait-elle  à  la  jeinir 
Polyanactis  «.  Dans  un  [»as>a-v..||,'  paraît  se  ino(pier  de  la  morgih' 
de  Ciorj^o''. 

Quand  on   connaît   les  Cirées,  nu   sexidique  aisémeid  cclt 
jalousie  anl.         i  pnqMisd'ur^e  chose  où  [lourtant  l'intérêt  [uni 
niaire  n'était  poiid  enjeu,  car  tout  et  ensei,î?nement,  tous  ce- 
soins  étaient  gratuits.  Les  *.i   .  >  en  ellèt  n  ont  e<»mpris  que  Inri 
tard  la  légitimité- du  ire  en    matière  d"in<tructi<.n.  et   Fiiu 

.'  [  f»"»'**  'i'  nionlrr  pirriM'i.H'nt  .-■ii  ii;iiii  ,1,.  ivmplir  ces  for 

Jjf'^  -♦'.  lourn«}e  vers  la  dmil 

elle,  deux  jeun.  ^  revêtues  de  ihimathm  sî  tiennenl  debouf.  écoutant  a\  ■ 

"   '  '■■  ';:^t>enl  une  lyre,  l'aulrv  urlVpauIe  desacoinnuf^m  . 

■  tilh-.  i.la.'i'r  d.Tnrro.  .  ouronne  au-dessus  de  : 

I.-.  V .  itcuoNT  -  I  CH  u'(  ^  ..  /„  Grèce projM'e.  pi.  V(. 

*Frag.  88. 
*  Frag.  48, 
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des  principaux  griefs  contre  les  soi)histes,  c'est  la  prétention 
niiils  élevaient  do  vendre  Uhii-  science,  tout  comme  Torge  et  le 
In.Mientse  vendaient  au  marché.  Mais  si   Imtérét  n'avait  rien 
à  voir  dans  ces  cc.mpélitions,  elles  étaient  stimulées  iiar  un  sen- 
timent plus  puissant  peut-être  encore  chez   les  Grecs.  Aucun 
jMiiplene  fut  aussi  sensible  au  désir   de  [.araître,  tle   primer. 
Viuiité  ou  gloire,  (pi'on  l'appelle  comme  on  voutlra,  jamais  race 
I,,'  resseidit  plus  vivement  cette  passi(.n.   Qu'on  songe  alors  à 
,v  que  devait  éjHOUverdOrgueil, de  voluptueuse  ivresse,  la  femme, 
II,  niaîtresse  (piii)ouvait  présenter  dans  les  tintes,  dans  les  con- 
...in-s,  les  élèves  les  plus  belles,  les  plus  habiles  à  danser,  à 
.lianler  :  comme  son  a£ur  se  dilatait  aux  applaudissements  qui 
.aluaieid  leurs  ^iccès  !  Et  c'était  i>res(iue  tous  les  jours  que  se 
l.iésenlaient  ces  occasions  de  ligurer  en  public.  Les  fêtes  étaient 
nombreuses  dans   cette  société  riche,  amie  du  plaisir,  et  sous 
,v  ciel  d'une  inaltérable  sérénité.  Tantôt  c'était  une  compagne 
qui  se  mariait  et  dont  les  jeunes  amies  chantaient  l'épithalame; 
tiidr.t  revenait  un<'  procession  religieuse  comme  celle  où  un 
poète  de  \  Anthologie  convoque  si  gracieusement  Ic^s  vierges  de 
Lesbos:  «  Accourez  à  l'aimable  téménos  dlléra  aux  yeux  bril- 
lants, ac.  ornez,  Lesbiennes,  dirigeant  là  vos  pieds  légers.  Exé-/ 
.  utez  vos  beaux  clueurs  en  l'honneur  de  la  déesse.  Sappho  vous 
-aidera,  tenant  sa  lyre  d'or.  Heureuses  ètes-vousde  cette  danse: 
\rms  croirez  entendre  un  hymne  de  Calliope  même*.  »  Il  y 
a\ait  enlin  les  concours  pour  la  beauté  qui  se  célébraient  dans 
r.  même  temple  d'Héra:  y  concjuérir  le  prix  était  le  rêve  de 
(  hacun  de  ces  cercles  rivaux. 

Cette  vie  commune  d'études  devait  nécessairement  faire  naître 
entre  les  jeunes  élèves  et  celles  qui  les  dirigeaient  une  amitié 
profonde.  Que  sera-ce  s'il  se  joint  encore  à  ce  penchant  naturel 
une  sensibilité  vive  et  surtout  une  j.assion  i)Our  son  art,  comme 
lavait  Sappho?  Clianter  est  toute  sa  vie;  elle  ne  connaît,  elle 
'l'aime  que  les  Muses  et  les  Charités.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
pour  elle  des  déesses,  mais  des  amies,  des  com[»agnes;  elle  vit 
avec  elles,  elle  leur  parle,  elle  les  invoque  comme  des  êtres  réels, 
laniiliers  :  «  Venez,  dira-t-eUe,  venez,  Charités  aimables,  et  vous, 

'  AntlioL  Pal.,  IX,  18M. 
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Muses  à  la  belle  chevelure*. .  Et  mlleurs  :  «  Chastes  Charit.  >  „v 
doigts  de  rose,  lilles  de  Znis,  wn./.  -'.  o  (  )n  sent  tout  son  boiih,  i,,. 
â  taire  ehanti^r  la  lyrv  sous  .^.■.  <l(,i-is  inspirés:  «  Voyons  hiv 
divine,  prends  u or  vui\  jm.ui-  moi  '.       CVsi  dlo  probablcm, m 
qui  créait  ainsi  toutts  (vs  formules  d  fiitlinusiasinc  ainiabir.  ,|c 
familiarité  charmanlf  entre  U-  pocMe  ri  s.mi  hitli,  si  oonnmiii.v 
depuis.  Enfin,  dans  ret  art  divin,  elle  vi.vait  ([nebjne  chose  ,l' 
pins  enror.' .pi'un.      '   :,u.lr  r.n.'ation,  de  plus  inèm.' (luuir 
haute  culture  [Miur  l  est.rir.  Elle  Je  wnérait  connue  Ir  -a-r-  -le 
son  immortalité.  Elle  adorait  ces  Mus.'s  «  (pii  lavaienriait.. 
illustre*  «  et  devaient  rendre  sa  tJU'uioire  impérissable:  «  Oui.  \r 
le  dis,  on  se  souviendra  de  moi,  ni.'me  dans  lavenir.'>  » 

A\*M    ni  ;itnour  ardent  pour  la   po.'si,.,   av«r  I.-i  noble  i.j., 
qu'elle  s'en  faisait,  on  sinia.;nne  ais.'ment  quels  soins  [.assion- 
né's  elle  devait   inetJre  à   n'-unir  auh.ur  délie   I.-    plus  grand 
nombre  d'élèves,  ù  les  stimuler,  à  l.-s  pousser  diins  lein-s  étude-. 
Tantôt  elle  les  comt.limenre  :  u  J,.  .rois  .pir  jamais  en  aucini 
temps  une  vieri^r  aussi  h.diii.'  ne  \rrra  la  lumière  du  soleil'' 
Tantôt   elle  les  -ourm.nidr:       Morte,  dit-elle  à  quebjue  in.l.i 
lente,  morte,  lu  srms -isanl.-  un  jour   r't    il    n\  aura  >ou\.i, 
de    l..i.    ni    rd..rs    m   [dus  tard.   Car  tu  ne  (.articipes  pasnijv 
roses   de  la  Pierie.  Mais  invisible    même  dans  les  demeures 
d'Hadès,  lu  erreras  sans  c4JûsisUnier  aN,-.    les  inoits  obscurs". 
La  répriiriaiHl.Mnénie  étîiit  iiarlbis  assez  vive  :  «  Je  n'ai  troij\ 
ÎWTsonne  jdn^  .mmyeuse  que  toi,  ma  elières.  «  Elle  ebei-cli. 
par  Irais  les  moNms  à  1rs  attirer,  à  les  gagner  à  la  cause  s.ini. 
'le  la  (M.ésie:  elle  leur  (>romet  tout.  >  Ir.  délices  des  muses:     .1- 
chanterai  liarmonirn<einenl,  leur  dit-elle,  des  choses  agréabl.^ 
pour  mes  compagn  ->''.  «  Elle  lem-  voue  une  alïection  éternellr. 
>;i  pens<-e  n'est  |»as  cluuiL'eante  "'. 

'  Frag.  00. 

'  F.  ag.  %■;. 

'^  Fraj,'.  4  5. 
^Frac.  !i\ 
^Fi.  . 

*»  Fra^'.  r.'j, 
'  Frag.  ix. 
"  Fra^r.  jt. 
^Frix'.  H 
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V  un  dévouement  aussi  ardent,  Sappho  ne  rencontrait  i>as 
toujours  une  correspondance  parfaite.  Son  àme  i»;issionnée 
>.  \lial«^  alors  et  voit  [lartout  la  Iraliison  :  «  Tous  ceux  à  qui 
jr  fais  du  bi<'n  nie  font  du  mal  ',  »  s'écrie-t-elle;  elle  se  décourage, 
oïl»'  satVaisse  sous  le  désespoir.  Ici  nous  touchons  au  nœud  même 
(In  problème.  Il  reste  de  Sappho  deux  morceaux  étendus,  dont  une 
(kI>'  mtière  que  Oenys  d'Halicarnasse  a  citée  connne  un  modèle 
(le  grâce  et  de  brillante  élégance  Cette  ode  est  adressée  à 
A|throditt':  c'est  un«'  plainte  pom-  un  amour  dédaigné  : 

Pécsse  au  trône  bariolé,  iiiiriiortelle  Aplu'odite,  enfant  de  Zciis,  ou- 
vrirrc  de  ruses,  je  te  supplie,  ne  dompte  pas,  vénérable,  mon  cœur  par 
des  (Minuis  et  des  tourments. 

Mhîs  viens,  si  jamais,  eu  d'autres  moments,  entendant  ma  voix,  tu 
IVxauçais:  laissant  alois  la  «lemeure  de  ton  père,  tu  venais,  ayant  attelé 
Ion  char  d'or, 

Kt  de  beaux  passereaux  rapides,  agitant  vivement  leurs  ailes  à  travers 
l'rliier,  t'amenaient  du  ciel  sur  la  terre  noire, 

Kt  ils  allaient  vite.  Pour  toi,  ô  bierdieureuse,  souriant  de  ton  visage 
iminorlel,  tu  me  demandais  ce  que  (tertes  je  soutTrais  et  pourquoi  donc 
je  t'a|>pclais, 

l'i  ce  que  je  voulais  le  plus  dan<  mon  co'ur  insensé,  me  disant:  '  Qui 
\cii\-tu  (pi<'  la  l'ersuasiim  pousse  a  l'aimer?  Qui  donc,  ô  Sappho,  t'a 
fjiit  injure? 

Oui  certes,  si  elle  te  fuit,  bientôt  elle  te  recherdiera  ;  si  elle  ne  reçoit 
|i;is  les  présents,  eh  bien!  elle  t'en  fera; si  elle  ne  t'aime  plus,  elle  t'ai- 
mera bientôt,  même  malgré  elle. 

^  iens  à  moi,  aujourd'hui  encore  :  débarrasse-moi  de  mes  soucis  péni- 
bles, et  tout  ce  que  mon  cœur  souhaite  de  voir  a<'compli,  accomplis-le. 
Tni-même,  sois  mon  alliée. 

Quel  est  l'objet  de  ces  vers  si  lirùlants?  Rien  dans  le  texte 
même  ne  l'indique  d'une  i n an i ère  certaine,  puisqu'il  sulïltd'une 
Iti'ère  modification  pour  cIiangtM-  le  sexe  dn  correspondant  2. 
Mais  il  semble  (lu'en  se  pla(;ant au  point  devueque  nous  venons 
d'indiquer,  le  doute  n'est  guère  possilde,  et  ((ue  les  choses  s'ex- 
pliquent comme  d'elles-mêmes. 

'.equi  parle  dans  ces  vers,  <'<st  une  maîtresse  désolée  de  la 

'  Fias.  12. 

l'arnii  tes  éditeur.',  les  uns  prélendenl  que  les  vers  sont  adressés  à  un  homme 
''  lisent  WîXoKxav:  «  l'aimera,  même  quand  lu  ne  voudrais  plus  ».  Les  autres 
li^<  ot  i9Aoi<T«f  et  souliennenl  que  tobjet  de  celte  pîiiision  est  une  femme.  C'est  à 
Lf'itf»  opinion  que  nous  nous  raii^'eoiis.  Toir  du  reste  liE ko, k,  Lurtcidràeci  nr 
^apptio,  Fr.ig.  i,  noie. 
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froideur,  de  l'abaodoii  d'ime  elrvc  rliérir;  sciilenieiit  elle  s(a- 
prline  aver  r<\altatioii  ik  res  nalui-o  (dliniiies.  sensibles  .  t 
poéliqiirs,  i'iL-?in!iij.vs  ijniir  le  beau,  ijui  ne  e<  un  laissaient  (l.nh 
leurs  atTeetious  ni  di  uic  ni  limite,  Je  lis  dans  un  n.niaii  hi.  n 
«>nnu  de  Ge<»rge  Sand,  Valentine.  la  réilexion  suivaiile  sui-  nu. 
lettre  (pie  l'une  des  dru\  s<imii>  écrivait  à  l'autre  :  u  Celte  lell  , 
t<3Ute  palpilaulc  dr  j.iic  et  dVsiMiir, étiit  rexfUTSsion  d'uiH'  xm- 

tal»!»'  aniitit'ilr  rcininr,  r(>injincst|iH\  r\jKinsi\(\  sn-in-  de  \'i\i . 

pleine  d'adnrables  |ni.Tililcs  et  de  jtlatnnique>  iiiil  ui>.  (jenr.,' 
Sand  aui'ait  en  ù  delinir  U'  raractère  de  ce  inoreeau  de  biip|diu. 
quVlfe  irenlpns  n;n'lédinen-nuneuL  CeUeelialeurdesenfimenl-, 
ces  ietin»  -  dt'  \'r\i  ((lie  nons  i-t''ser\(Uisaujnurd'luii  auseulauKMir 
d'un  sexe  [hmii*  I  aulie,  lesaiiciens.  ne  r.«nbli(nis  pas,  les  niellai. ni 
au  >ei\ice  de  l'aïuilié,  mais  d'une  aniilié  noble,  élev«*e.  .ni! 
deux  ailles  e|»rises  du  beau*.  Un  sof>bisl<^  ilu  second  sièdr. 
Maxime  deT\i%  a  rajiprocbc  dans  une  comparaison  curieuse  S  - 
cratc  et  Sappho.  Il  rapindle  les  «'\()ressions  du  plnlosn[)lie  (|iii 
pouvaient  si  facilement  être  i»rises  en  mauvaise  j»arl,  les  forin  - 
passionnées  qu'il  donnait  à  son  alTection  pour  Alcibiade.  [i.nn 
(Iritobnle.  prmr  Agathnn.  piair  celte  l<'te  divine  de  Tliéden.  »! 
il  met  en  teuard  !e<  peintiiiesde  Sa|i[ilm-.  Tour  lui,  le  [tbiloso|.h. 
et  la  pn  '  ■  -  -'til  den\  maîtres  du  m»"-nie  amour. de  ccf  ;im'  ", 
qui  coiisiM'-  .1  '  ic»'indr' T  de  Itelles  penses  dans  ceux  tin'onaiiiM  . 
c'esl-à-din'  *n  lan^ap-  ordinan-e,  à  d'\«litpper  en  cuv  toutr  l.i 
perfection  intellectuelle  et  mniale  dont  ils  sont  susce|)til»les.  lu 
elTet,  c"e>t  bien  ainsi  qiie  Sajiplio  rentendail.  IMaton  viendrapiib 
lard,  qui  tlnmiera  la  tliéori»'  de  ctt  amour;  Safipbo,  (pii  ir<  d 
que  poète.  >e  contente  «le  le  réaliser  et  de  le  peindre.  Corn  ni.  Ii 
morale  nfnndait  alors  avec  la  scieuce,  la  poésie,  l'ail  -1 

même  la  beauté,  (pi< •   1<    culte  des  Muses  renfermait  en  lui  !  i 
plus  haute  pedection  dont  cette  é|K>que  eut  Tidée,  v'vA  àceculti' 


'  L'umilié  cliez  les  Gi 
Romains,  on  retrouva  <i. 


'"  la  famille,  el  même  eiicuic  '  > 
f>n''f**rerice.  Pline  le  Jeune  dit  <l 
i.i  linal  vkIui  :  ni:  «-  Millf  avunlagcs  cnif    i 

jo,. m  r.  1.1  .  1  *  i  .■!  .ie  :  l«î  lémoigiKiç,    ..  aoe  Donne  conscience,  uin*  lu 

répuiiioon.  Il  lUies  miteux  riablis,  une  {enim<»,  une  lillo,  un  pclit-lils. 

atftirs  très  aiai.il  *'*i  encore  plut  j>r  ,  ,le  véritables  ainis.  >   il 

l'h» imiiie  qui  pai..- -,   -    ut.  mune  el  lorl  c,;..  jo  iu  fcinnc\   Vus>  ui. 

LcUres.  I.  12. 

Maxime  de  Tyh.  DtMêert.  XXIV 
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,|udle  s^adonne  elle-même  et  qu'elle  convie  ses  jeunes  disciples. 
lii.'  défection  de  leur  part,  c'était  coniine  une  trahison,  comniê 

uiieaiM>stasie,etroncoinprendqueSap[.h(>reconrùt  à  Aphrodite, 
à  la  reine  de  tout  amour,  implorant  >on  aide  et  la  suppliant  de 
nniiener  l'inlidèle. 

\  .v>  hautes  et  pures  idées  se  mêlait  encore  une  admii'atir>n 
[M.iir  la  beauté  (jui  peut  nous  paraître  sensuelle  et  qui  n'(''tiiit 
sans  doute  ({u'unc  ('motion  |nirement  estli(''ti(pie.  Les  Grecs 
aimaient  le  lieau  jusqu'au  délire;  la  vue  dune  belle  figure  les 
jetait  dans  des  transports  que  nous  a\ons  peine  à  comprendre. 
Ijiiigiu  nous  a  conservé  de  Sap|»ho  ce  curieux  l'ra.^inent: 

II  me  paraît  être  Tégal  des  dieux  cet  lieinuir-là  qui  s'assied  ealacede 
l(H  et  qui  tout  près,  te  parlniit  agréablenieat,  reiiteiid  à  son  tour 

Il  sourit  gracieusement.  Voilà  ce  .jui  Irai.i.e  de  stupeur  mon  cœur 
.lai.>  ma  puiirinc.  Car  tout  .-lussilùt  «lueje  le  vois,  d  ne  me  reste  plus 
ilf  |i;u'olc.  " 

M;ii.s  ma  langue  se  laise  el  un  leu  léger  court  sur  ma  peau;  je  ne  vois 
[lin-  de  mes  >eux  el  louïe  me  btmrdonne. 

L.i  sueur  coule,  un  tremblement  me  pr<Mid  i.aile,  el  je  .suis  plus  serte 
que  l'herbe.  Il  me  semble  {hmi  -'m  laul  iiioui-ir. 

Miis  il  faut  tout  oser... 

«elle  ode  a\ait  1111  grand  renom  dans  l'anliiiuité.  Catulle  s'en 
il-nl  inspire  et  lavait  traduite  pres(|ue  mot  pour  in(»t';  Plu- 
larqiie  y  vo>ait  lu  i)eintur(^  la  plus  vive  et  comme  le  diagnostic 
•I''  lamour^.  Et  pourt*uit  ce  n'est  pa.s  l'amour,  à  proprement 
l'-nlrr,  (pie  Saj»plio  devait  peindre  en  i:v<  \ers,  mais  le  trouble 
l'K-iond,  la  sensation  acciiblante  que  produit  dans  une  àme  de 
I""  te,  d'artiste,  la  vue  de  l'objet  iulmire.  Si  le  phén(jmène  était 
tini-|ue,on  ne  songerait  probablement  pas  à  l'interpréter  de  cette 
•iiimi«''re;  mais  \d  encore  se  repri-sen  te  l'exemple  de  Soc  rate.  Cet 
l""iiinie  si  maître  de  lui.  si  tempérant,  si  sage,  se  servait  exacte- 
iiicMl  des  iiK'ines  termes  (pie  Sappho,  pour  peindre  Feffet  que 
l"<Mliiisait  sur  lui  la  vue  de  ses  jeuii.js  auditeurs:  le  cœur  lui 
«iiitait  dans  la  i>oitrine  et  la  sueur  couvrait  son  corps  à  la  vue 
^1''  î  liarmide:  la  présence  d'Alcibiade  le  fraj.pait.  le  ravissait 

J    !..  Ai.  Louise  Lal.hô  dul  s'en  in.spirer  également  dans  ^un  beau  sonnetqui 
|tuiiiin(  nce  parce  vei-  ""^i^ui 

Je  M  s,  je  meurs;  je  iiie  brùslc  et  me  oovc. 

^    T.,  Eiot..\\ni. 
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.l'un  enthoiisiasino  [mreil  à  celui  des  Bacchantes;  ses  yeux  se 
IcMiinaitiil  sur  Aulol\c..s,  c.tiimi.'  sur  un  llainbeau  [M'adanUii 
nuit*.  Nous  iM'  couiprcnons  plus  fjuère  une  pareille  exaltation. 
imrce  que  nous  n  avons  |>lus  la  même  sensibilité  esthétique,  Oii 
en  retrouverait  pourtant  quelqu«^s  exemples  chez  lesmodetn.'^. 
Lessonnetsdf  S[iakt-pt  arr  |»our  !<■  jruiie  lord  Southnmpton,  c.ii\ 
de  Micliel~Aiii;v  |»our  le  jeun*'  Tommaso  Cavalieri,  respin'til  l.i 
mt-nieadoration  poin-  la  beautt\  le  nuMiie  tremblement.  !•'  mnwo 
anàintisseint'iit  dr\ant  son  ra\onnrnirnt  divin.  Tous  i  .-  c  iili- 
ments  si  divers,  si  étranges  niéme  partois,  se  r.4rouvent  dans 
celle  théorie  de  l'amour  idéal  «pio  Platon  lait  si  {)oétiqueni.'iii 
exposer  i»ar  Socraie  : 

«  Quand  un  mortel  divin  portv  «'U  son  àme,  dès  IVnfancr.  !.• 
germe  de  ces  vrrtUN,  ri  .|U(',  parvemi  à  la  maturii»'  de  l'àj^e,  il 
désire  produire  <!  engendrer,  il  va  aussi  <;à  et  là.  cherchaiir  l;i 
beauté  dans  laquelle  il   pourra  engendra .  (ai   jamais  il  n(^  k 
pourrait  dans  la  laideur.  Dans  l'ardeur  d<'  produire,  il  s'attach.' 
donc  mx  beaux  rori»,  d*'  piviV'rrinr  aux  laid>:  -t.  s'il  nMicniiini 
dans  un  beau  corps  une  àme  belle,  -m.'reuse  et  bien  n<V.  <ttl." 
réunion    lui   plait  sou\«'rain<'inrnt.  Auprès  dun  tel  liomiiM.  il 
abondf  aussit'''t  tn  di*;cour-;  >ur   la  vertu,  sur  les  devoirs  et  Its 
mxupations  de   I  lioimnr   de  bien,  et  il  s'a[)[dique  A  rinstriiirr; 
car  le  contact  et  le  rnMnn''rc<'  de  la  beauté,  lui  font  engendivr  rt 
produire  rv  <lont  d  portait  !.•  germe.  Absent  ou  |»résent,  il  fn-ns.' 
toujours  à  son   l.i<Mi-aime.  et  ils  nourrissent  en  rounnuii  l<s 
fruits  de  leui-  union.  Aussi  le  lien  et  ratïection  qui  les  altaclieiil 
l'un  à  l'autre  sont-ils  plus  intimes  et  plus  forts  qu»'  ecuv  d*'  lii 
famille,  parce  que  leurs  enfants  sont  plus  beaux  et  plus  iin mor- 
tels-. )' 

C'est  à  la  lumière  de  «-es  Ix-lles  [laroles  et  comme  sous  le  i  ;i\"ii 

d'un  spiritualisme  aussi  élevé  ((u'il  faut  contempler  l'iniag.'  «K- 
Sappho  et  pénétrer  dans  sa  peM> 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  le  caractère  exclusiveni<^nl 
leminin  d»;  son  talent.  Tout  y  ies|>ire  la  femme  .t  rienquela  iV-m- 


'  MAxmt  i»B  T\H,  lue.  eil. 

»  l'LATOtf,  Itanquf't.  p.  »iH«i,  m   l>ia«il.). 

*  Ce  nipprixiitMi "'"•  SappJio  ol  Plaluii   n  ;i  rinii  .ii-  ruiT»\   (hiis<iih'  l'iaii'Ui 

luî-im-imifiiililii'  .j.i  il   i  pus  sa  doclri 

de  cette  poclrs;**'.  i'hc-ite,  [..  7(U,  8    l>i(l"l* 


"aiiiuiir  (laii>les  n  m 


\  |V' 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  A  LESROîS  :  SAPPHO  roi 

me.  Coutemporained'Alcée,  Sappho  fut  témoin  et,  comme  lui,  vic- 
tirno  des  troubles  [>oliti(jues(pii  (b^chiraient  Mitylène.  Sa  famille 
lui  chassée,  elle-même  dut  (juitter  sa  patrie  et  chercher  un  refuge 
à  letranger.  Mais  rien  n'en  a  transpiré  dans  seMpuvres;  aucune 
amertume  n'en  a  tiltn''  dans  le  miel  de  ses  veis. Les  anciens  ([uiles 
lisaient  au  com|)let,  n'y  ont  jamais  signalé  d'allusions  politiques. 
K\  idemment  Sappho  se  sentaitmal  à  l'aise  au  milieu  de  toutes  ces 
agitations,  de  toutes  ces  luttes  où  Fiune  ardente  d'Alcée  se  plon- 
geait au  contraire  avec  volupté.  Tout  ce  qui  peut  assombrir 
rame,  lui  répugnait;  elle  s'éloignait  instindiM-ment  des  pensées 
irritantes  et  des  objets  trist*'s.  Elle  n'aimait  à  remuer  ni  la  fange 
ni  le  noir  (|ui  se  trouvent  tni  fond  de  tout  cœui-  humain.  «  Que 
les  vents,  disait-i'lle.  einporlent  mes  chagrins  et  mes  soucis!*  » 
La  Fontaine  a  [larléciuehpie  part  des  sond>n's  plaisirs  d'un  CŒXir 
mélancolique.  Ce  sont  des  |)laisirs  de  ralïiné,  de  moderne,  que 
nVùt  |M)int  goûtés  l'àme  naïve  et  toute  grecque  de  Sappho.  Elle 
aime  à  vivre  au  contraire  dans  la  lumière,  dans  l'azur;  elle 
écarte  comme  des  images inqiorluiiesees  idi-es  de  caducité,  ce  fan-  « 
lùme  hideux  dontMimnerme  avait  le  IVisson.  Elle  défend  même 
ù  sa  1111e  de  [deurer  à  son  tré[)as  :  «  Le  deuil,  dit-elle,  n'est  pas 
s»aut  dans  la  demeure  des  Musts -.  »  Elle  veut  mourir  comme 
une  lïeur,  qui  se  ferme,  sa  journée  finie,  et  s'affaisse  sur  sa 
ti;(e,  doucement,  laissant  aux  brises  du  soir,  comme  souvenir 
•liidieu,  ses  ai'omes  les  plus  délicats. 

La  nature  éulienne  et  tV-minine  de  Sappho  n'a  donc  rien  de 
st  vèi-e,  d'ascétique.  Elle  aime  la  vie  et  tout  ce  qui  donne  de  la 
ïTràce,  de  l'attrait,  aux  quelques  instants  que  nous  passons  sur 
cette  terre  3.  Elle  aime  la  fortune,  non  pas  sans  doute  avec  le  sot 
éiidisme  de  l'avare,  mais  elle  sait  apprécier  l'or,  elle  vante  la 
nature  inaltérable  de  ce  métal,  sur  qui  la  rouille  ne  peut  mordre, 
t't,  comme  Pindare,  elle  le  proclame  «  lils  de  Zeus^  ».  Pourtant 
c'est  à  la  vertu  «ju'elle  donne  encore  la  prt'férence :  «  La  lichesse, 
sans  elle,  n'est  pas  un  compagnon  sans  danger-'.  »  Mais  elle  ne 
craindra  pas  de  dire  qu'elle  se  plait  aux  délicatesses  du  luxe, 

-Kra^.  79. 
nrag.  m, 
^  Frag.  80. 
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,,uVno  troiivp  du  pla.sir  à  Mimdw         uienibros  sur  i\r  ,iu,K 
miiti^hiKt.  ¥Ah'  nrhpvvhv  l:i  >onr\^,   l*^^  jniiissanros  do  In  t;il.l.'. 

<!  Viens,  dira-t-i'llr, ci  i:>|Hi^.  Mrn>  n^tsct  ù  ii<.>  l.'stins  dans.l, 
n.nposd'ni-  un  iirrtnrdrliraUMiU'iit  iiL-langé'-i.    '  (.estscus  l;.  m 
du  banquet,  (v,nuur  disaient  Icsanricn^.  cVst  * nltv -niscnuMv 
,jut'  liS  lieurvs  eouU^nt  a\i'r  1.-  plus  iW  rliarnir  pour  c-  natn, 
sympathiques;  les  i>n.i)os  ainial>les,   les  rhansons  l.-riv^ 
\1ns  délirais,  \.»ilà  .«•  qui  anime  leur  (^spiit  et,  n.unnr  au  ^nn 
d'encens  mis  sur  la  llanmie.  lui  tait  dans  une  doue,^  ehal.'.u 
d«'*\elc.pper  tout.'  >a  j'Tjuv,   U>\h  i)arluius.  La  plu|)ai-t  .1- 

poi'sies  \\r  SapplK.  uut  dû  >r  prndmiv  dans  ces  aimabl.'s  s>n>- 

pohirs  entiT   la  luaîlresso  et  ses  l»ell<s  v\v\  'tait  une  ai 

sphrre  a  >u.i!iail  pn.u'  W  vul  dv  .  légers,  fi-émissanh. 

eonuue  {U'>  ail<*>  d  niNraii. 

On  ne  prut  dirv  m  >applin  fui  roqutdte.  mais  imus  avons  vu 
eombirn  t-lle  était  M'U-il»l-'  à  la  b-  .>)f.'-  rlirz  bs  auiivs.  Et  p-m; 
tant  in  .'ur-av  elb'  d..naad  W  pa~  ,.  .a  x.tIu:  Celui  qui  ii  ! 
que  beau  nest  ïma  qui  re^ardei-  ;  .rlui  rpii  est  bon  s.ia  b.ujon  - 
beau.  ^  disfiit-elle^.  Quaid  à  elle,  eiit-.l!r  .v  doti  divin  :'  Lrsh  i„  - 
gnai^esdesaneirns  non^  li  montrent  petibrl  biune.  Alcee,dan> 
les  vers  qu'il  pass<>  pourluiavoir  adressée,  n.' parle  que  de  soiiiiir 
décent  et  des  boucles  noires  de  sa  .lievelure.  Lue  monnair  .1 
Lesbos  lui  donne  des  tiaits  plus  .énergiques  (jue  gracieux. 
alourdis  rnciv  |»ar  une  coiiïure  malbeureuse  :  elle  lait  r«li' i 
dune  matrone  plutôt  qne  (fun.^  nuise.  Kvidemmrut  vr  u^  i 
pas  là  Sapi.lio.  Kn  tout  ,     ,  ,  .ait  la  gràee, 

(  (■  j.lii^  tM'Ilr  <nirttr  que  la  be;uit/', 

qui  tient  à  Fattitude,  aux  inouvrmeids,  à  la  manière  d.»  se  m    - 

tn-.  On  \v  sent  à  ((uebiues  m  "      '  n'llt>  iviuiuiiu.'  dédaigu-  i 
par  evemple,  (|u'< 'lie  lait  sur  une  rivale  tjiii  ne  sait  pas  rii'  ■ 
relever  ai  lobr  >uv  Mxbevilles^.Cela  n'arair.lerienpount     - 
autrt's  in.idernes  .|ui  n'avons  sous  les  }eux  (pie  la  robe  élu. |" 
rt  le  iMiletot;  qiu'df  la  mode.  Mais  qur  l'on  s*:»nge  à  la  r 
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dripantede  la  femme  antique,  à  ces  tissus  amples  et  b'gers  dont 
die  s'habillait:  comme  ello  pouvait  au  giV'  d'une  fantaisie  savante 
tintot  les  laisseï-  llolter.  lantùt  en  resserrer  b's  i)lis,et((uel admi- 
nillc  instrument  <lr  coquetterie  un  pareil  vêtement  devenait 
.11  '.'  «les  mains  habiles!  Les  belles  statiirsde  femmes  que  Tan-. 
Ii.iiiile  lions  a  laissées,  en  sont  la  preuve;  quelques  figurines 
de  Tanagre  nous  le  montrent  ('gaiement.  Dans  un  fragment, 
Sappbo  nous  parle  de  la  c/)urroie  bariob'-e  qui  couvrait  les  pieds 
(lune  jeune  femme,  «  belleœuvre lydiennei  ». C"('tait(>Htecour- 
iHi  <pril  s'agissait  pr»V'is(''ment  de  laisser  voir,  sans  en  avoir 
liiir.  comme  aussi  la  cheville  tine  et  bien  modelée,  et  tout  fait 
(Toireque  Sappho  excellait  dnns  les  gracieux  mystères  de  cette 
t;uti(|ue  tV'miuine. 

Knirebs  noms  et  les  femmes,  il  y  a  (^ommeune  concordance, 
iHK  hanui.nie  mutuelle  qui  dinstinct  portent  les  plus  belles 
d.  litre  celles-ci  vers  les  plus  jolies  d'entre  celles-là.  Les  anciens 
riix-mémesavaient  remaniu»'  l'amour  de  Sapi.lio  pour  les  roses, 
'  I  I'  fjlaisir  (pi'elle  trouvait  à  célébrer  cette  tïeur,  à  lui  compa- 
ivr  les  plus  charmantes  vierges  de  son  enb>urage2.  C'est  à  ce 
giiûl  sans  doute  ([ue  M('léagre  faisait  allusion,  lorsque,  tressant 
sii  Couronne,  [univ  se  justifier  de  n'v  mettre  que  quelques  brins 
iL' Sappho,  il  disait  :  «  Mîiisrest  tout  roses  3.  »  Elle  avait  œmme 
parfumé  toute  sa  poésie  i\o  cette  fleur;  le  nom  en  revenait  dans 
inainls  adjectifs  compos(«s  d(uit  il  forme  la  base.  D(S  Heurs,  des 
iiuiilandes,  des  eourounes,  V(tilà  ce  qu'on  n^nccmiiv  souvent 
encore  quand  an  parci.urt  les  fragments  tie  Sappho.  Elle  en 
mv  s(tncou,  ses  (épaules;  elle  engage  ses  a  mies  à  revêtir,  comme 
'11'    "S  [tarures  odoranb^s  ^. 

'  ■  -l  ainsi  qnrile  aimait  à  s'enbairer  d(\s  choses  les  fdus  gra- 
'itti^scs,  jeunes  lilles  ou  lleiu's,  et  .ses  œuvr(^s  sont  le  lidèb^  reflet 
^1'""  s  goûts  délicats.  Un  rhéteur  ancien  remar(|ue  que  Sappho, 
''•'"liant  la  Ix^anté,  les  amours,  leprinb-mps.  Ijilcyon,  s'est  fait 
un  idiome  agn'able  et  qu'elle  a  tissé'  tous  les  beaux  mots  dans 
>a  |)'>ésie;  et  cVst  la    seule,  aj..ute-t-il,  «|ui  ait  fait  cela  5.  D'au- 

^'ithol.  Pal.,  IV.   1,  0. 

'  '  >a^.  IH. 

l'I'MBiK.,    f),    ./oc.    II.C. 
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très   juges  pourtant  -ont   montrés  plus   sévères   et    tinii- 

vaient  quelipie  aflelerie  dans  le  style  de  Sappho.  Ils  lui  repiu- 
chaieiit.  iiin-i  qu*:i  Aiiarr.'nii.  un  certain  nombrv  i]r  romi.ai.ii- 
^-uiisqui  M-.tairiit.  disjii.Til-i]-,  «  qu'une  llattcrir  ineonwnaiiir 
pour  ruri'ill*''       ^  'ni  q<i''lM"*'>-ui tes  des  coniparais«»ns  relr\  ,  s 
par  ces  (tiimui^  m-inH  >  :  .  plus  l.hmche  quelelaiU  plus  trn<liv 
que  l'eau,  plus  hariuninruH'  .|u.'  la  partis.  plM>  IKtc  cpu'  le  rhr- 
Yal,  plus  délicat  que  la  rn>e,  i»lus  doux  (piun  manteau  de  iiie, 
plus  précieux  que  l  oi'.^.  Il  «st  dinhik'  de  séparer  ce  quidansces 
citiitions  revieul   eu   profuv  à  Sappho.  Je  ne  trouve  parmi  -^ 
fragments  queeette  seule  coin paraison:  «  l)eaucou[)  |)lus  Itlaiic 
qu'une  brebis^»,  qui  paraisse  tombersous  le  coupde  cette  criti.pi'. 
Userait  donc  possible  que  le  |)lus  roupable  dexleux  auteur^  fut 
Anacréon.  Et  puis,  aj.rès  tout,  cette  seiibnc  nest-elle  p;. 
IMHi  rigoureuse  ?   Et   c«'s    rhéteurs   ont-ils  sullisamment  terni 
com|.te  du  P'iuv  naïf,  populaire,  du  t)lus  grand  nonda-e  i\v  .  ^^ 
producticuis.  (.r>  portes  d1nstinrti>lutôt  (luod'art  prenaient  I  mH 
bonnement  les  images  <piil>  axaient  sous  le>   \iai\.  celles  .|ur 
devaient  saisir  le  pln<  l'arilemeiil  leursauditeurs  ;  ils  cueillainit. 
pour  ainsi  dire,  il  j.leiiies  mains  les  comparaisons,  comnirl.^ 
fleurs  qui  naissiiient  autour  d'eux.  IMus  t^ird,  ([uand  larl  -    ui 
lEtroduit  dans  la  poé^ir.  qu."  l'hahiludeeut  détraîchi  t(Kile  o  ilr 
parure  des  champs,  on  put  la  trouN.r  troj.  simple,  un  |>eii  'ii- 
fenline  même;  il  n'rti  est  [.as  moins  s  rai  «pfà  son  j.>ui-,  a  -m 
heure,  elle  avait  en  son  éclat  et  >on  [lart'um. 

Il  y  avait,  d'ailleurs,  bien  autre  chose  dans  lapoésie  de  Sa ppl in. 
Celle  (piMorace  appelait  «  la  mâle  Sappho  »,  <  elle  qui  [.ni 
i'crire  .1.'^  x.-rs  îiussi  .'iier-iquement  passionm-s  (pie  les  deux 
irrands  lragn»ents,  ne  dut  jamais  tomber  dans  la  fadeur  on  tlu 
moins  ^v  i.uhli.-r.  l.e  gra.  i.Mix  nVtait  pas  le  domaine  e\.liNl 
de  son  imagination  :  elle  pouNail  <ortir  des  n. ses  et  des  iiiiii- 
landes  d«'  Heurs,  et  (pielt|ues  mois  roii>.  iv.'s  d'elle  s<inl  ut""' 
preuve  que  sa  muse  ne  d.'-daignail  pas<le  toucher  aux  ohjel-lt^ 
plusvulgaires.  Elle  parle  des  poisd'or  qui  croissent sin-  !<•  ri\a-  *: 
elle  nomme  même  la  pelle  (â[jLrj),  instrument  domesti.|ii*    •!'' 

»  \oir  Beroh.  Liff.  (iiacc. Sappho,  frug.  nîHlS. 

2  FraK.  Ht. 

^  Frag.  ao. 
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V Etymologicum  magnum,  avec  une  naïveté  qui  rappelle  le  bon 
Lanceloldes  Racines  grecques.  Si  l'on  rapproche  ces  expressions  de 
quelques  autres  d'un  genre  moins  simple,  mais  d'un  usage  tout 
aussi  domestique,  si  Ton  serapi)elle  que  Sappho  pariait  du  coflret 
particulier  fYpuTT,),  où  les  iénmies  mettaient  leurs  parfums  et  les 
menus  objets  de  leur  toilette*,  (piVlle  faisait  iigurer  dans  ses  vers 
(  le  bois  de  Scythie  »,  qui  servait  à  teindre  en  jaune  la  laine  des 
brebis  et  les  chevelures  féminines-.  })eut-èlre.  au  lieu  de  l'accuser 
d'afféterie,  serait-il  plus  juste  de  reconnaître  en  elle  un  des  pre- 
miers représentants  di;  cette  poésie  familière,  de  cette  peinture  de 
la  vie  de  tous  les  jours,  dont  les  Alexandrins  se  croyaient  les 
inventeurs. 

H  est  probable  pourtant  que  ses  instincts  la  portaient  de  préfé- 
rence aux  scèm^s  riantes,  et  que  son  imagination  se  trouvait 
|)lus  à  son  aise  dans  la  région  du  délicat  et  du  gracieux.  On 
songe  involontairement  A  l'Albane,  quand  on  lit  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

Des  Cretoises  alors  dansaient  liariiioiiiriisciiient  d«,'  leurs  pieds  char- 
inants  autour  de  ruutel  aiiiial>le,  l'oulaiit  la  tendre,  la  douce  fleur  de  la 
prairie  ^. 

Ces  vers  pourraieid  ser\ir  de  h'gende  aux  toiles  ravissantes 
où  le  maître  fait  danser  les  n\nq>hes  et  Ws  amours  sur  une 
lierbe  divinement  verte.  L'antiquité,  dans  son  trésor  de  mythes, 
avait  de  bien  jolies  h^gendes  d'amour  :  Sappho  en  conta  quel- 
((ues-unes.  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  gracieuses.  Prométhée 
et  Pand(>re,  Seléné  visitant  EndymionS  devaient  ofl'rir  des  scè- 
ïies  charmantes  à  ce  pinceau  d(^  femme.  On  connaît  l'aventure 
de  Léda  courtisée  par  Zeus  sous  la  forme  d'un  cygne:  Sappho 
l'avait  redite  avec  toute  la  fraîcheur  de  poésie  que  comportait  le 
sujet,  si  l'onenjugeparle  petit  fragmentoù  elle  nous  montre  Léda 
trouvant  un  œuf  couleur  (rii}acinthe  cacht' sous  destleurs^. 
Mais  ici  même  encore,  dans  le  choix  des  sujets,  si  le  gracieux 
domine,   il  n'exclut  pas  le  sérieux.  Sur  cette  lyre  d'or,  tout 

'  Frag     n>0. 
-Frag.  167. 
^Fratî-  54. 
*  Frag.  Uj,  13 i. 
'•>  Frag.  56. 
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eiigiiirlandi'e  de  roses,  il  y  avait  des  cordes  pour  les  sujets  éle- 

vt's  »'t  mèiiii*  pour  les  sujets  pntht'liques.  T^ll»*  avait  chnnt«^  dnn< 
.. .  ...|.<  l'rxpédiiiondeTlus.c  roiitiv  If  Minotauiv»,  l'iiisloliv  -i 

ii<.,,  i,..  ..init  fiiorbre  de  Latmir  v\  <|r  Mobr^.  Mai>   de  in('rn.\ 

(Jil  le  porte  .iiKMM-.M>nti<pie,  «pu*  dans  lïmi"'  des  amniircux  il  \  a 
un  petit  >\^iu'  qui  !fs  lail  n'coiinailr»',  aiii-i  «laiis  la  poésie  d. 
Siipplio,  dans  les  sujets  chuisis  par  v\U-,  on  [hu\  nlrouwr  1.» 
uiarque  légère  de  ce  talent  teniinin.  (Quelque  soinltiM^  «pie  soimi 
ees  deux  légende>  de  Tluisée  r[  <!.>  Mobé,  elles  ont  pourtant 
leur  côté  lumineux.  Il  y  a  <les  jt*un.-  -t  n^.  des  jeunes  tilles.  îj'- 
jeux  variés  de<  entiuits  de  Niobé,  le  retour  trioniplial  (W  (  «s 
adoleseeMl>.  d**  ( .  -  \  i'  in'avait  sauvésThésée,  leurs  cliants  d»- 

l?râees,  ieuisdanses  autour  des  autels  de  leur  patrie  ^  tout  eebi 
prétîiit  à  des  scènes  aimables,  à  l'expression  dr  sentiments  déli- 
cats, tendres,  qui  formaient  ini  lieureux  contraste  avec  la  trr- 
r eu r  « l u  l'es t» •  e i  o 1 1  - i >  ' I •  \ ; i i i  re t l'o u w i-  avec  avantage  le  cara e- 
tère  teniiivin  du  U'  ..,      .       .,,.|ilio. 

lle>t  raivqiir  i- -i;.-.  r,t  «j,»  la  natmv  se  rencontre  dans  li- 
âmes vivement  ocruprt-  pai  la  politique  et  <e<  Inltes.  ba  \\r 
active  avec  sr»n  nionvenieut,  ^«'s  pa<>ioii-.  -,(  lievie  desperaiici  - 
tdecraintes,  prend  d'ordinaire  i'homuie  tout  eiitieret  ne  laisse 
plus  de  place  en  son  c<iHir  pour  les  tranquilles  jouissances  que 
donne  la  contemplât  ion  d'un  toau  site  ou  d'un  (^iel  splendidemen  I 
étoile.  Il  ne  paraît  pas  qu'Alcée  ait  été  jamais  ac^^essiblo  A  .<- 
émotions  *.  Il  faut  plus  de  ciilme  dans  l'existence,  i)lus  de  sér.'- 
nité,  plus  de  bienveillance  dans  l'âme,  piur  aimer  wainient  la 

'  Fng.  iu. 

3  Frag,  31  et  143. 

a  fur  ïe  vase  Françoi-»,  de  Florence,  se  trouve  prôriç^înient  une  scène  de  ce 
genre  :  Th*'8ée,  pour 'célébrer  sa  vicloire  sur  le  Mi  e,  conduit  au  gon  d  une 

lyre  un  chœur  de  jeu'  "S  et  de  jeuin'S  filt<-.N .  Mvnwn.  (UU  Inst.  Arrf,r<,i 

IV  tot'.  i.vi-LVii. 

*  Dans  la  paraphrase  que  donne  Iliiuerios  de  son  Hymne  à  Apollon,  etciu.- 
nous  avons  citée  p.  23',  il  V  a  une  remarque  qui  p   "       il  n  la  supposition /-"ii 
traire,  s'il  était  bien  sur  que  c'est  autre  cIiuh;  qu  u        ,  iiveiiienl  de  rliftonquf. 
A  propos  des  oiseaux  qui  de  leurs  ctiaols  saluent  1  arrivée  du  dieu,  lerhéleui 
aiouie  qu'ils  chantent  «  comme  nain-   "  '  '      oiseaux  dans  Alc«^e  ».  si  cet  »■ 

remarque  est  fondée,  le  poète  nain.      .  njssi  insensible  aux  oboses  ti. 

la  nature  que  nous  le  disons,  on  pourrait  rappeler  encore  ce  qu  ii  dit  ue- 
oiseaux  aux  plumages  variés  qu'il  voit  sur  la  mer  (fr.  84),  du  loup  marin  qui 
nage  à  la  surface  des  flots  (Fr.  107).  Quand  Alcée  regardait  la  nature,  il  la 
vovait  bien,  d'un  œil  qui  en  saisissait  neUement  les  traits  et  les  couleurs  ;  mai 
en  r«^-nmé  cr  n'Atail  pas  *te  ee  ("té  que  84»  portaient  de  prélérence  son  atleii- 
lioo  t:'  ses  goûts. 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  A  LESBOS  :  SAPPHO  263 

naliire,  pour  se  sentir  à  son  tour  aimé  par  elle,  et  partantpour 
lui  pjirler  îivec  conliance,  pour  entendi'e  sa  \oi\.  la  comprendre, 
I  lire  eiiliii  d'elle  comme  sa  confidente.  On  a  souvent  refusé  aux 
it  î'i<'iis  nue  pareille  sympatbie  :  je  crois  que  l'on  a  tort.  Ils  l'ont 
I  \priiiie(^  ;ivee  moins detrusioii,  moins  d«^  lyrisme  mi  de  l'Iiétori- 
.(iieque  les  modernesjls  ii'en<.iit  pas  Initeomme  eux  afïairede 
mode  et  de  lion  ton;  ninis  il  s'est  l'e  u  contré,  même  dans  l'anti- 
.|uité,  des  Ames  (r<''IiteAqui  Pâme  de  la  natm-e  s'est  révélée  dans 
tonte  sa  bMidresse  ot  tout/'  sa  beanl*'.  Onand  je  lis  dans  Viliade 
I  -  \ei-s  :  n  Lorsque  sur  la  voilte  et'lesle,  les  .'toiles,  autour  delà 
lune  (k'Iatanle,  n|)paraissent  dans  toute  leur  s[)lendeur;  lorsque 
mnin  s<»ume  n'altère  In  sérénité  de  l'étber,  les  rochers,  les  cimes 
.1-  mnnfs  se  dessinent  vivement;  l'immense  profondeur  des 
rien\  srml.Ie  ouverte,  et  tous  les  astres  étinrellent.  A  ce  spectacle, 
1'  [tilie  rst  pénétré  de  joie  ^  :  >  je  m-  [lenvcroire  quelepoètequl 
:i  iH'int  un  (lareil  tableau  n'en  n  point  senti  la  grandeur  infinie 
H  qu'il  n'a  pas  été,  lui  aussi,  [lénétré  de  joie  jusqu'au  fond  le 
pliisintimeilesonèire,  ebaqu(Mois([u'il  le  contemplait. Alcman, 
•!'■  même,  a  i)arlé  de  la  nuit,  de  son  charme  mélancolique,  de 
>nnneil  réparabnir  dont  elle  enveloppe  et  baigne  tous  les 
l'ires  (le  la  création  depuis  la  roclie  inanimée  jusqu'au  petit 
oiseau  blotti  dans  la  mousse  de  son  nid^ 

Mais  c'est  dans  S{q)pho  que  ce  sentiment  semble  s'être  ma- 
•lilesté  de  la  inaniiM'e  la  i»lus  vive  et  la  plus  nette.  Elle  a 
("iiipris,  comiiie  un  moderne,  toutes  les  barmonies  de  la  na- 
ture. Klle  en  sent  les  beautés,  elle  en  peint  d'un  trait  sûr  les 
trf'idents  variés.  «  Un  air  frais,  sonon\  dira-t-(dle,  court  à  tra- 
^'T-^  li^s  branches  des  ponnniers,  et  des  feuilles  agitées  tombe  le 
^'Humeir-*.  »  La  mytbologii!  même  et  ses  voiles  gracieux  ne  lui 
taillent  pas  les  splendeurs  de  l'aube  matinale  :  ellisivu  s'élever 
au-dessus  des  Ilots  miroitant  comme  des  milliers  de  glaces  cette 
AiH'ore  si  [>oéti(iuement  chaussée  par  elle  <(  de  sandales  d'or  ^», 
et  son  épitluMe  est  aussi  précise,  aussi  juste  que  celle  dont 
icHuère  a  coloré  les  doigts  de  la  même  déesse. 


'  Iliade,  VIII,  555. 

^^>ir plus  haut,  p,  m. 
'  •  rag.  4. 
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Mais  c'est  la  nuit  surtout  qui  parle  à  son  cœur,  à  son  talent 
de  poète;  elle  ententlait  d*\ià,  connue  1»^  chantre  moderne, 

Ces  viiix.  siuis  iittiiibn; 
Qui  |>;is>rrii  vagueiDent  «laiis  U'  vuA  étoil»'. 

Avec  ses  astres  d'orsurloiul  noir.aNcc  la  luinirnHlouce,sereiiir. 
de  sa  lune,  la  nuit ,  duin  ces  cliuiats  h-Miivux,  a  pour  les  >  eux  d.> 
aui.vM'>  charmaiit.'s  cl  de  mystérieuses  douceurs  [xiur  les  àini'>. 
Personnen'>  tut  plus  sensiblequeSappho.  Malgré  le  petit  rnunl.iv 
des  tragmeulstjui  m. us  restent  d'elle,  ilen  est  plusieurs  qui  uoiis 
peignent  des  srénes  noclurnes;  elle  aimait  visiblement  à  éclainr 
ses  tableaux  des  |HHti([ues  ra>ons  de  cette  lieure  paisible.  «  l)an> 
sou  plein  brillait  la  him-.  dit-elle,  vi  les  vierges  se  tenai«Mil 
autour  de  l'autel.  •..  Horaci  -u\iendra  decetetïet  pittoresqiir 
de  lumière,  quand  à  -"i  'ouril  ih»us  peindra  Vénus  et  les  Gràc»  s 
dansant  imminente  (w/*«*  -.  Et  ailleurs  ; 

Le^aslres  aiitruir  .le  lii  belle  luiMMartn-at  ;tviâsit«t  leur  brillante  fonn.- 
lorsque  dum  son  [jleia  elle  f;«it  rayoïioer  sur  toute  la  terre  sa  luiiiinv 
tirg^t'iitre  *. 

Les  voix  de  la  nature  lui  sont  également  douces  et  bienvemie>. 
Elle  salue  avec  amour  le  rossignol,*  ce  messager  du  [.rintenq», 
ce  chantre  à  la  voix  aimable*  ».  Mais  dans  les  moments  de  tris- 
tesse,quand  snnàiue  >  ailais>e  sousle  ftirdeau  de  la  vie,sipiir  hasiinl 
elle  entendchauler  rinruiidell.',  ou  diraitqu'elle  s'étonnede  cell-' 
insensibilité  que  la  natmv  montre  (.our  ses  peines:  «  Que  w 
veux-tn  (l<»nc,  gracieuse  hiiondelle'-?  »  Tu  chantes  et  je  pleure, 
pourquoi  cette  dissonance  ;^end)le-l-elle  dire,  tant  son  comni.MT- 
avec  la  nature  est  intime.  Klle  lui  [larle  cuinnie  à  une  com|)ajrn'  • 
elle  lui  lait  part  de  ses  doutes,  de  ses  surprises.  I.e<  ..isemix.  '  - 
astres,  tout  vit,  tout  a  sentiment  pour  cette  ànie  pcl^Monu>  : 
«  Hespér  rrie-t-elle,  toi  qui  ramènes  tout  ce  qu'avait  (!•- 

perse  la  brillante  aurore,  qui  ramènes  la  brebis,  la  clièvre.  r    f 
toi  qui  ravis  la  jeune  lilh;  à  sa  inèrel'-  »  Enliii.  (  est  la  conleii!- 

«  Frag.  3$. 

-  Hor.,  Od.,  1,4,  5. 

*  Frag.  3. 

*  FWg.  3M. 

'  Frag.  88. 
<  irtig.93. 
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plation  amoureuse  de  la  nature  qui  lui  a  fourni  la  plus  char- 
mante comparaison  peut-ètre  qu'un  poète  grec  ait  rencontrée. 
Il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui  sétait  fait  désirer,  ou  qui  peut-être 
avait  paru  dédaignée  : 

Coiiuno  une  .lou.e  pomme,  dit  Sappho,  comme  une  douce  pomme 
rouvrit  au  sommet  <\r  la  branche,  bien  haut,  bien  haut.  Les  cueilleurs 
lonl  oubliée:  non,  .Is  ne  Font  pas  oubliée,  mais  ils  n'ont  pu  lattemdre». 

Voilà  les  bonnes  fortunes  que  la  nature  ménage  aux  artistes 
,|ui  Taiment  (rnneànie  liiidre  et  naive. 

Ce  n'est  [wurtant  i)as  ce  côté  de  son  talent  qui  avait  irappé 
les  anciens;  ce  n'est  pas  comme  peintre  de  la  nature,  mais 
comme  peintre  do  l'amour,  (pie  Sapplio  éUdt  surtout  célèbre. 
Poètes  ou  prosateurs,  tous  ceux  qui  parlent  dell(%  sont  unanimes 
à  la  i)résenter  connue  le  chantre  le  plus  ardent  (pi'ait  rencontre 
cette  passion  dans  l'antiquité.  C'est  ainsi  qu'une  épigramme 
.rVntipater  de  Sidon  nous  dit  qu'elle  fut  nourrie  par  Cypris  et 
Éros  et  qu'avec  elle  la  Persuasion  tissait  la  couronne  éternelle 
des  Muses  2.  On  cx)nnait  les  vers  oii  Horace  nous  lait  sentir 
lamour  et  les  feux  qui  continuent  à  vivre  dans  les  cordes  de  sa 
Ure-3.  Enfin,  suivant  un  m(»t  rapporté  par  Plutarque,  ses  paroles 
étaient  vraiment  mêlées  de  tlainme  et  ses  cliants  avaient  toute 
Tardeur  d(^  son  cœur  ^.  Uuand  on  étudie  les  fragments  (lui  nous 
restent,  on  n'est  point  suri)ris  de  ces  éloges,  tant  ils  brûlent 
même  encore  aujourd'hui  la  main  qui  les  remue.  L'imagination 
ardente  de  cette  femme  allume  tout  ce  qu'elle  touche.  Nous  avons 
les  oreilles  tellem.^nt  rebattues  de  cette  mvthologie  erotique,  de 
ces  Vénus,  de  ces  Cupidcms,  de  ces  Amours,  qu'il  nous  est  bien 
ditlicile  aujourd'hui  de  prendre  au  sérieux  ces  êtres  sans  réalité, 
et  telle  est  iM>urUint  la  sincérité  du  talent  de  Sapplio,  la  naïveté 
,1e  son  àme  et  de  ses  émotions,  que  ces  noms  sur  ses  lèvres 
reprennent  aussitôt  la  œuleur  et  la  vie.  Comme  les  Muses  et  les 


^^ 


'  Frag.  08. 

^  Antfiol.  PaL,\\\,  H. 

•T  HOH..  Of/..  IV.  9 


*  Plut.,  Krot.,  XVHl. 


Spiral  adhiic  amor 
Vivunlque  cominissi  calores 
Aeoliae  Udibui  piieliae. 
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Chiirit«'<,  ronuiK»  si   l\n'  «'Ili'-nirnir,  conim.-  la  nature  eoliriv. 
Aphroclitt*,  É!  iriimont  :  elle  leur  ï>or!e,  (Ah-  ]v<,  iiup|„iv. 

elle  leur  rac<M  ,  rllr  leur  vmfie  si  s  priis«Vs  Ifs  [.In. 

srrrvl.s.  les  iHithiiirufs  1rs   filns  intimrs   ilc  smi  crin-.  Kllr  mî 
(le    honiie    foi   tliin-    re    iDoildr  llirr\riilri|\.  (li\iii;  jHUir  rllc.  r, 

JH'  >K.nf  m  des  fie(ioi)>,  ni  <r;iiiii)ililr<  rliimrrrs,  d«nit8"aiiULsi-nni 
une  àiiif  .1  arh>!r,  i\u\\>  hirn  de  i-»(l(.ulidil<s  n'alit«\s.  Kllfscfail 
dVux  iinr  iiiiiijr  [irtii-.   pn-fisc:   lfoiH»'>n'  n'a  jamais  eoucii  «  . 
dieux  Si ms  uiir  Inrnit'  plus  |tlastii|ne.  Kllr  voit  n'ellenient  iU'> 
cendre  de  r<H\[n|M'|('  di.'u  Éros  vtHu  d'unerhlainyde couleur  d^ 
pourpre  *,  et  cVst  hien  ini  r\  I,  terrible,  qui  IVissaille.  .(uarid 

elle  s'iVric  : 

liHiS  i}ui  (l«H(i[»tf  1rs  iiieiiibres  dts  liumnins,  de  muivrnii  me  secuiir. 
roptilc  rimer  et  «Imhv  irwiiritj<»nlfd»l.'-. 

Ou  t'iictfiT  : 

'      -  de  rHuivciiii      '    ite  h  cfiiv.  mingan  (|tn  se  préeipite  sur  !.. 

f  i..'<..  -  à  lra\ere  la  uiuutagne"'. 


inine  înais  .srioinies  loin  di"  toufrs  ]i'^  mit''\i-eries  alcxan- 
drines,  de  toute  eette  m\  lh.ilo*ji<'  de  lioudoir^  ,}  dV^tagères,  |.  ~ 
cijpidons,  les  {>etits  culs-mids  dVimours.  .onuie'  disaient  im- 

p^res  ! 

î'-f  M'"'"  '  "'  *"-■''  ai'  iMMiidre  des  seniiinriits.  Sa[i(dio  n'r<f  ni 
nioiiK  ii.in.;  m  moins  expressive.  Quelle  OK^Ianwdie,  quel  ahallv- 
meid-  dans  (  ■<■<  • 


La  In  ru» 

riit'i 


,  l<s  IMtiïades  niissi  ;  vciici   la  iiioiii»'«  «lo  la  miil, 
[  iMoi  jf  sui>  M'ide  sur  ma  •  uucIh'»  : 


Oncoimattles  vers  d.'»  MiK^rt.  re   I)eau  passage  de  la  Nuit 
d'octobre  : 

Celait,  il  m'en  souviiMif,  |.iir  iiric  iiiiil  <raulumii.', 
Triste  et  frni«lr,  .1  peu  [irrs  scinhlalile  à  cellc-ii  ; 
Le  inurmur."  du  \.Mit  d.'  son  l.ruil  uionotone, 
l^''i'i>  mon  II  I;isxt'  liriv;iil  mou  iiuir  stau-i. 

'  Fraiî.  S4. 
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J'étais  à  la  fenAtro,  attendant  ma  maîtresse, 
VA,  tout  en  écoutant  dans  eette  obscurité, 
.le  me  sent.iis  dans  l'Ame  une  telle  déinîsse 
Qu'il  me  vint  le  soupçon  d'une  inri(l'''lité,  etc. 

(  s  vers  sont  admirables  de  description  passionnc'e.  L'isolo- 
lucid  «In  |>oél".  son  attente.  scNaniroisses.  puis  ce  wiil  avec  son 
bruit  niouidone.  cette  liise  <(  ([u'on  entendait  de  loin  comme  un 
soupir  liumain  •.  ces  (-motions  de  ITmie  et  ces  Iristc^sses  de  la 
nature  qui  se  tout  les  unes  aux  antres  un  luirubre  accompagne- 
iiK  ni,  tout  cela  sans  (balte  compose  un  tableau  inoubliable.  Le 
iWiiinieid  de  Sapplu»  n'a  i)as  cette  riclu^sse  de  développements: 
(V  iiV'tait  ni  dans  les  babitndes  ni  même  <lans  les  moyens  de 
cette  i)oé8ie  primitive.  Le  ijenre  d'ailleurs  ne  s'y  fût  pas  prêté. 
Oïl  n'a  donc  sous  les  yeux  (pie  quebjues  traits,  mais  comme 
ilgs( ait  nets!  Onnine  ils  sont  admirablement  choisis,  et  quel 
théine  tecond  ils pnHent  à  l'imagination  ([ui  s'enp(5nètre  ÎSappho 
a  trouvé  le  moment,  la  situation,  le  contraste,  tout  le  motif 
euliii  que  Musset  e\pl<titeen  artiste consomm('.  Elleexcelle  dans 
cf^s  esquisses  pt^^nétrantes,  qui  vous  ouvrent  une  longue perspec- 
ti\e  d»»  sentiments  et  d'imagi^s:  h  Dnuce  nière,  fait-elle  dire  à 
iint-  jeune  fdle,  d(aice  mère,  je  ne  puis  plus  tisser  la  toile,  domptée 
par  l'amour  d'un  épbèbe,  gnli^e  à  la  tendre  Aphrodite*.  »  Ou 
cncere  ailleurs:  «  Mets-toi  là,  en  face,  mon  ami,  et  répands  sur 
tes  yeux  la  gràce^.  »  EUe  aie  talent  plastique;  elle  sait  trouver 
l'attitude  révélatrice,  elle  sait  mettre  son  personnage  en  scène. 
Un  (leintre  n'aurait  qu';\  suivn^  de  son  crayon,  de  son  pinceau, 
Its  lignes  que  pn^entenl  ses  wrs,  pour  avoir  un  tableau.  Quel 
joli  sujet  pour  im  Proud'bon,  par  exemple,  qu'Aphrodite  d(}s- 
cpii.lant  de  l'Olympe  sur  son  char  traîné  par  deux  passereaux, 
telle  (pie  nrais  la  montre  Sappho  dans  son  ode  1 

>;ius  avoir  l'amjjleur  de  développement  d'un  moderne,  d'un 
Musset,  Sappho  possède  une  qualité  qui  s'en  rapproche  et  qui 
vaut  peut-être  mieux  encore.  Dans  la  peinture  des  passions, 
disjutStendlial,  on  n'émeut  que  par  le  détail,  et  c'était  l'opi- 
nioii  du  critique  que  cette  finesse  d'analyse  n'egt  possible  qu*avec 


'  Frag.  90. 
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un  instrument  aussi  délicat,  aussi  précis  et  maniable  qu«^  k 
prose.  Stendhal  eiibliait  le  second  des  deux  tragmenls  (lUe  j'ai 
cités  plus  haut,  idui  dont  A.  Chenier  a  si  gracieusement  imité 
le  début'.  ^'pittK'.  sans  qur  le  vers  y  |>erde  rien  de  sa  poeii.iu,. 
harnionic,  a  donné  dans  (<•  iiKiriraii  h-  diagnostic  le  plus  itif- 
cis  d'une  émotion  poiisst'e  à  ses  dtToiérts  limites.  Les  .im  n  us 
rhéteurs  avaient  viv  frappés  dr  rcittM'xactitude.  Dans  son  traiti' 
Du  Sublime,  Longin  vient  d«'  dire  (ju'un  des  moyens  sni  ^  ilc 
le  produire,  c'est  .Ir  choisir  les  ti'aits  principaux  d'une cho>.  ,1 
de  les  réunir;  puis  il  ajoute:  «  (T.-.!  ainsi  que  Sapplio  pivnd 
fun  après  raiitiv  et  de  la  manière  la  plus  vraie  ciiacun  des 
symptômes  tiui  se  trouvent  dans  la  j)assion  de  l'aniour.  Lt  lu 
quoi  fait-elle  preuve  de  talent?  Par  s«tn  habileté  à  choisir  et  à 
relier  entre  eux  tous  les  traits  les  plus  ibrts,  les  plus  én<  r- 
giques.  »  11  rite  alors  cette  ode,  et  continuant:  «  N'admirez- 
^'»»K  pas  connue  dans  le  même  munient  sou  iime,  son  corj)>.  le 
pciia  de  Foule,  la  langue,  la  vue,  la  couleur,  tout  enfin  estre[n-.- 
senté  par  elle  comme  mort,  et  couiment  tour  à  tour  elle  t  s| 
froiile,  brûlante,  elle  déraisonne  et  parle  sensément,  «oinnir  .  Il,- 
craint,  comme  elle  vsi  [»resque  morte.  Ce  n'est  jmis  un»;  soul- 
france,  mais  une  réunion  de  soulTranœs  2.  » 

Sappho  s'était  txercée  daii>  un  grand  nombre  de  genrt's  t 
son  œuvre  était  des  plus  varii-s.  Il  }  avait  en  première  li;:iii' 
des  ÉpUhalames,  On  a  remarqué  que  les  relations  de  famille 
ont  généralement  encore  chez  les  Grecs  modernes  quelque  cli  •-. 
de  plus  vif,  de  plus  profond,  de  plus  cérémonieux  qu'ailleins. 
et  qu'en  ptirticulier  l<-s  formalités  et  les  cérémonies  du  mariai'c 
>  sont  (X)ur  la  pot-e  un  tliènie  drs  plus  varias  et  «les  plus  en  m 
téristiques,  0  La  [M.rsit'  inler\ii'nt  dans  tons  les  détails  <i. 
fêtes,  dans  tous  ces  u>ag«>  :  t*»'>t  *'ll<'  qui  en  indiqn*'  !<•  ui.ltl. 
qui  explique  ce  qu'ils  ont  i\v  >\  ndiolitiue.  et  leur  prête  ee  qu'ilà 
ont  de  plus  touchant  »t  «le  pins  solemiel.  A  chaque  partie  du 
cérémonial  du  mariage  correspond  une  chanson  ou  uin* 
suite  de  chansons  composées  exprès.  Il  y  a  des  chansons  pour 
les  liaoçailles,  il  y  en  a  d'autres  pour  le  moment  où  le  puia- 
nymphe  rase  le  futur,  d'autres  encore  pour  celui  où  les  comi  1- 

'  F.iiHiy,  l'heureux  ruorlel  qui  près  de  lui  respire... 
3  iMua.,  bu  HuU.,  X. 
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ont*  de  la  fiancée  la  parent  et  la  voilent.  Les  adieux  de  celle-ti 
A  la  maison  paternelle  sont  aussi  le  sujet  di'  chansons  fort  ton- 
chante.;  ('.si  en  cliantant  que  ma  relie  le  cortège  qui  accom- 
pagne les  époux  à  rt'-lise.  v[  <v  (|n"il  chante  est  strictement 
approprié  à  cette  partie  d.-  la  fèt.'.  On  a  de  mèni<'  des  chansons 
laites  pour  l'Instant  on  l'i^n  ôte  à  la  mariée  le  voile  sous  lequel 
.lie  est  entiéi'  dans  sa  nouvelle  demeure;  il  en  est  d'autres 
rnlin  pour  les  danses  du  lendemain  de  bi  noce  et  de  plus  spé- 
ciales encore  pour  les  danses  du  troisième  jour,  à  l'entour  de  la 
f,.ntaine.  Toutes  ces  chansons,  partout  à  peu  près  les  mêmes 
pour  le  motif  et  pour  les  idées,  varient  d'un  lieu  à  l'autre  pour 
les  termes,  et  partout  elles  sont  très  nondirenses;  de  sorte  que 
les  pièces  de  cette  espèce  lorineraient  à  elles  seules  une  portion 
considérable  des  poésies  nationales  de  la  Grèce  moderne  K  » 

Cet   usage  de  rehausser  par  des  chants    les  cérémonies  du 
mariage  est  de  la  i)lus  hante  anti(tuité  dans  la  Grèce,  du  moins 
chez  les  Doriens  (^t  chez  les  Éoliens.  Nous  en  avons  dit  un  mot, 
,'ncommen<:antcette  histoiredela  poésie  lyrique.  Mais  ces  chants, 
daburd  uniform.'s,  avec  le  tenij.s  se  [.olirent  <'t  devinrent  une 
des  branches  les  plus  aimables  de  la  litttiatnre  grecque.  Alcman 
avait  pr(»bablement essayé  déjà  de  leni-  donner  la  forme  poétique  *; 
mais  «•"<st  Sappho  qui  passait  pour  avoir  en  réahté  créé  le  genre 
de  l'épitlialame.  Avec  le  caractèir  laniilier.  gracieux  et  passionné 
de  son  tiilent,  son  art  singulier  de  i)résenter  les  choses  par  le 
côté  vivant  et  plastique,  «die  se  trouvait  naturellement  amenée  à 
traiter  ce  thème  aimal)le.  Ses  rappoi'ts  de  société  ly  prédispo- 
saient enc(»re.  Il  venait  nécessairement  un  jour  où  les  jeunes 
tilles  qui  s'étaient  mises  sous  sa  directi<.n,  la  quittaient  pour 
suivre  un  jeune  époux  dans  sa  maison.  Bien  des  pensées  diverses 
devai<'nten  ce  jour  reniuer  l'ànie  alfectueuse  de  Sappho  :  ces 
liens  qui  se  rompaient  dun  côté  pour  se  renouer  de  l'autre,  ces 
idées  de  jeunesse,  damour.  de  bonheur,  la  gaieté  malicieuse, 
humoristiiiue,  qui  souvent  se  mêlait  à  ces  fêtes,  tout  se  réunis- 
sait [)our  solliciter  le  poète  à  mettre  la  main  sur  ces  reframs 
grossiers,  alin  d'en  faire   l'organe  de  sentiments  plus  dignes. 
Cesl  ainsi  que  Sappho  créa  l'épithalame.  Du  premier  coup  elle 

Favriel,  Chanta  populaina  de  la  Grèce,  Disc,  préjim.  XXrx. 
i  Voir  page  113. 
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porU  le  îrenre  à  sa  prrfiTtion  :  .nicuii  [inrlr  no  l'y  surpassa.  Eli. 
s'inspirait  sans  (loiitc.  ici  mniniraillcui-.  (raniu'nsclmnls  popii- 
lains.    Oiiaml   1rs   portes    nunains,  dans  leur  ruriou\    (''lalai:( 
d'érudition.  |n[)i  jr-vrr  l'.'tMilc  du  soir  <ni'  lo  mont  Œta,  c'esl  m, 
in.n-<.n<,  niio  maladroit»' i-('-ininisceti(T  de  Sapi)lio.  INiurolIc,  ai 
contraire,  (•'('•lait  inie  traditinanatlunide.  parlaiternenlà  >a  pla.v 
Le  nom  de  rctfe   nioida^nic  rap{>elail  à  >«'s  eonipatriotes  t'olicih 
leur  antique  séjour  dans  les  coniiV.^  -<'pt<'ntrionales  delaGnVe 
europé-enne  et  probaltlement  réveillait  en  eu\  d(^  vieiiv  et  i  li.  i 
souvenir.-.  <:<■  ne  tut  pas  sans  doute  le  seul  dont  s'inspira  Sap- 
plio. 

Il  ne  nous  teste   malfienreusi^ment  rpie  des  fragments  tr.'*- 
courts  de  ro  (■(nnpo>itiMi)x  |;iiit  adniin'osd.'sanciens.  Lrrhéleui 
ÏIim«'rios.  dans  un  t('\lf  (•xtr'-incnicid  allcrt',  p;H-ail  doimrr  l'ana 
l3s<"  d'un  de  e«><  ('pithalamo.  Il  moidr<'  Sap[tlio  cidraut  dans  1* 
thalamos.  drr>s,ant  le  lit  niifttial,  n'unissaid  les  vierges,  l<s  eou 
(luisant  dans  le  nymphéon  ou  eliamltre  de  la  niari('e;  puis,  ame- 
nant Aplu-odite  sin'  le  eliar  «les  Cli.'u-ites  et,  tout  autour,  laisjnii 
joufi-  le  clueur  dos  Amours.  Elle  entrelaeait  d'Inaeintlio,  conti- 
nue le  rliétour,  les  cheveux  d'Aplirodite  qu'elh^  laissait  tlott»'! 
aux  vents,  à  Texeeption  de<  eux  (|ui  étaient  [tartaj^és sur  le  fi'ont. 
Quant  aux  AuKmrs,  octiaut  d'or  lem-s  ailes  et  leurs  boucles  d. 
cheveux,  elle  faisait  courir  lem-  troui>e  en  a\aid  du  char  a\r 
desnamheanx(|u'i!s  ai^itaient  en  IVur".  O'tte  exposition,  mal.mv 
le  caraetrcf  i^racieux  qu'a  voidu  lui  donner  le  i-lu'tcur,  ne  non- 
oflre  pourtant  ([u'inic  c^ipn— c;!--./  elTacée  de  toute  |;i  {loisieipie 
Sappho  mettait  dan-  '  '      '*in*'  de  eoinposilion. 

E' -  ''"U\  nnitatini,-  '  tlnlle  non<en  l'enilraient  liien  davan- 
t.'V:'  ,ots  |>ou\oir  encoi.-  nous  déMioninia,:4er  i*ompl»''tement  de 
la  in-rle  iU's  orii:inan\.  Sans  doute,  Catidie  \  a  fait  [ireuve  d'nii 
talent  r.VI.  -<  -  \-  r-  ont  liien  ilu  iliarme,  et  l'on  a  pu  dire  <|n- 
VÉpUhalamr  Junie  et  Manlius  ('tait  ('frit  |>ar  les  mains  de 
Vénus  et  des  (il  ires.  .le  rmis  pourtant  que  le  latin  narrivait  p;i- 
à  reproduii'e  la  simplicité  naïveet gnicieusequefonl souj»eonnei 
quelques  traits  conservés  de  Sapidio.  Puis,  il  y  a  des  images  [)ai 
trop  roïTiaines.  nnume  Fallusion  au  coneubiniis  dans  le  premier 

'    HlMEft..  I.  k. 
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(le  ces  deux  épithalames.  C'était  déjà  trop  de  l'indiquer  :  Catulle 
\  appuie  avec  une  insistance  toute  fescermine.  Ce  qu'il  dil.des 
.ïlets  légaux  du  mariage,  sans  lequel  il  ne  [leid  être  procréé  de 
nloyens,  c'est  Ir.'s  moi-al  sans  doute,  mais  nu  [k'u  prosaïque; 
il  y  a  un  arrière-goùl  de  notaire  et  de  maiic.  Je  n'aimerais  pas 
iH'aucoup  non  plus  la  fa(:on  d(tnt  il  termine  l'autre  ('i)ithalame  : 

,N(^  r(''sisle  |»as  à  un  tri  rpoux,  ù  vierjjfe!  il  (Test  |)as  juste  de  résister  à 
(ilui  à  (jui  Ion  p('i'e  t'a  d(>nii(''e  lui-m(*iiie,  fini  père  avec  ta  mère,  ces 
deux  êtres  à  qui  tu  dois  obéir.  Ta  virginité  n'est  pas  tout  entière  à  toi; 
elle  appartient  à  tes  parents,  un  tiers  à  Um  }(èie.  nii  tiers  à  ta  mère;  tu 
ii'hs  pour  toi  qu'un  tiers.  Ne  résiste  dune  |>as  à  les  parents,  qui  tous 
(Iriix  ont  donné,  avec;  la  dot,  leur.s  droits  au  j^endre. 

A  ce  raisonnement  en  forme  qui  seid    la  chicane  romaine, 
inhien  je  préfère  ce  cri  de  Sappho  : 


(•'  1 


Virginité  cliérie  !  ô  (•oin|)agne  innocente! 

Où  vas-tu?  Je  te  perds  !  Ah!  tu  luis  loin  de  moi! 

—  Oui,  je  i>;irs  loin  de  loi;  pour- jamais  je  m'absente! 

Adieu!  ('.'c^\  pour  jnmais,  je  ne  suis  plus  ;i  l<ti '. 

S'il  y  a  des  additions  malheureuses  dans  Catulle,  il  y  a  des 
eiuissi(ms  qui  ne  le  sont  |>as  moins.  Toid  poète  (piil  est,  il  lui 
iiirivc  d'oublier  les  traits  les  plus  i)(Kti(|ues.  On  a  dans  Toreille 
incore  cette  charmante  apostrophe  au  dieu  du  soir,  que  je  citais 
liliis  haut:  c'est  un  fragment  d'épitlialame.  On  a  remaniué  ce 
rontraste  gracieux,  touchant,  eci  llespt'ros  qui  ramène  tout  ce 
({u'a  dispersé'  l'aurore,  (|ui  ramène  la  lindjis,  la  chèvre,  mais  ne 
rntnène  pas  la  vierge  à  sa  mère.  Catulle  ((ui  avait  sous  les  yeux 
!'■  [>assage,  ((ui  le  traduisait,  par  une  fatalil('iin'xplicable,  a  jus- 
I*  nient  laissé  le  trait  qui  en  est  le  charme  naïf:  «  Hespérus, 
>V'crie-t-il,  quid  astre  dans  le  ciel  est  plus  cruel  que  toi?  Qui 
pourrait  enlever  une  lille  aux  emhrassements  d'une  mère,  aux 
I  lubrassements  d'ime  mèie  enlever  une  lille  qui  résiste  et  livrer 
iiii  jeune  hoimue  ardent  nue  chaste  vierge? 

Et  juveni  ardenti  castnm  donare  puellam  ^.  » 

Sans  compter  que  (e  \ers  lourd,  traînant,  pourrait  bien  ne 
pas  <^tre  parfaitement  s('ant  dans  la  bouche   d'un   chœur   de 

'  Trail.  d'A.  Chk.vier. 
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vier^t-si.  Est-ce  donc  pour  rabaissf'r  Catiillt'  quo  nous  nous  pei- 
iiietlous  ces  <Titiqut's  sur  driix  dis  pirc.'s  qui  passent  poui*  s.  v 
meilleures?  Non  certes,  mais  simplement  |H»ur  prouver unt-  lul^ 
de  plus,  s'illf  fallait,  qu'avec  ces  p<HHes  d'art,  d'inspiration  lahu- 
rieuse,  les  Catulle,  les  Ilorare,  on  est  à  Kome  et  non   [tliiv   i 

Les  DOS'* 

Les  criti«|ues  sont  loin  dV-Ire  d'accord  sin-la  forme  (]ue  Sapphu 
avait  druiiK'c  à  ses  (qùthalairu'-.  ouclques-uns  y  voientdes  coin- 
positions  choriqiio;  liiiir  des  imitations  de  Catulle  nous  otïiv 
un  chœur  déjeunes  lillrs  rt  un  rliœur  de  gareons.  ([ui,  venant 
chacun  d<^  leur  t'ùUK  se   renenntiviil  à  la  fM»rte  de  la   maison 
nuptiale  où  ils  insiiluent  une  lutl»-  portique.   Les  jeuiit'>  ,i;vn^ 
même  font  remarquer  que  leurs  ri\alrs  se  préparent  et  sont  fort 
attentivi's  à  lem-  affaire,  tanilis  qu'eux-mêmes  ils  sont  distiail-. 
Au  contraii'e,  rantre  .■pitlialame  de  C.atidle,  celui  de  .lmii<-  '  i 
Manlius,  ne  prësenle  auruiie  trace  de  disposition  clioriqii'' :  c  r! 
une  monodie  ofi  du  cdimnencein»  ni  ;'i  la  tin  le  poète  parle  m 
son  nom.  Comme  Ir  itm  de  re  morceau  [Mirait  se  rajq)roclier  dti 
grec  beaucou[)  [il us  que  l'autre,  il  est  probable  que  c'est  lui  qui 
reproduit  avti    h-  [dus  d'e\actitud(ï  la  foi  me  anli(}ue.  L'c'pitli.t- 
lame  .'tait  donc   montMli([ue,  c"(!st-à-dire  clianti'^  par  une  seul» 
voix,  sauf  les  tvfrains  que  répétait  la  trou|)e  de>  jrmn's  lilles  ,  i 
des  jeunes  geii>.  Mais  \r  lontenu  de  ces  ((impositions  étaitassc/ 
draniati«|ue,  si   l'on  en  ju^je  par  les  frajErinents.  Sapplio  faisait 
parler  tour  à  hmv  lesjeunt>  ^vii>,  les  jeiiiies  tilles,  le  fiancé,  la 
future  <ïpou S'  .       deviiil  ("tiv  (oiume  une  pi-tite  scène^ivement 
mouvement('e  de  dial(»:;ue  et  traction,  où  se  croisaient  les  tran- 
malins,  les  tableaux  ^ais.  les  i-('*llfxioiis  humoristique^  ou  !<•• 
clumtev.    TaMt('it  c*e>l  une  jeune   tille  que  le  potMc  nous  uhhi! 
disant  qu  elle  \eut  toujours  rester  \ierj;'e  ':  ou  Itieii  cVst  rt''p(ni-V 
faisant  ses  adieux  à  la  virginit('-;  tanl('>l  c'était  une  sc(^'ne  d'ini' 
rieur,  un  (ireu/e,  sans  laseiltimentalib'  liien  entendu  :  un  Jeim 
lionnne.  on   peul-('tir  un  parent,  un  ami  de  la  maison,  \enail 
demander  la  main  de  la  liMe:  «  Nous  la  d(»nnerons»,  réjwndail 
le  père^.  Ailleui>,  (  "e>i  une  invitation  ironique  aux  charpentier- 

'    WTWffm  M. 

2  Frag.  100. 
a  Frag.  97. 
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dVlever,  d'j'lever  encore  le  toit  tie  la  maison  conjugale,  tant  est 
-randle  liancé  : 

Plus  lumt  le  toit! 

Hyinènéc  ! 
Plus  haut,  charpeiiùcrs! 
Hvniénée  ! 
L'epoux  an-i\e,  seiid)luble  à  Ares, 
Hyuiénée  ! 
Plus  grand  qu'un  lioiii me  grand. 

VA,  quand  il  paraît,  entln,  ce  fiancé  gigantesque: 

A  quoi  pourrais-je  le  coiii[»Hrer  convenablement,  ô  cher  époux?  A  un 
arbre  élancé -.  voilà  la  meilleure  couqiaraisou  '. 

Quelquefois  c'était  un  CcUiipagnard  qui  venait  prendre  femme 
on  ville.  On  voit  d'ici  l'etTet  que  ]>roduisait  ce  œq  de  village 
dans  la  l>onne  société  de  Mitylène,  ([uels  rires  fins,  quelle 
ironie  accueillait  son  air  endimanché,  ses  [)rétentions  aux  belles 
manières  et  aussi  les  singuliers  invités  qu'il  amenait  de  sa  mé- 
tairie. C'était  l'usage  qu'un  des  amis  du  liancé  défendît  rentrée 
(le  la  chambre  nuptiale  aux  aimaïades  qui  faisaient  mine  d'y 
|H-netrer,  Il  parait  qu'un  jour  cet  (»llice  de  portier  fut  tenu  par 
un  rustre  taillé  à  coups  de  serpe,  une  espèce  d<'  l»olyphème,  sur 
qui  les  quolibets  tombèrent  dru  comme  grêle.  Nous  avons  encore 
un  i'clio  de  ce  cbarivari  dans  ce  fragment  groti^sque  : 

Le  portier  a  des  pieds  de  sept  brasses,  des  sandales  de  cinq  cuirs  de 
JHi'uf;  dix  savetiers  y  ont  travaillé  ='. 

Cela  devait  se  chanter,  si  i»ourtant  on  le  chantait,  sur  un  air 
doù  descend  en  droite  hgne  Malbrougk  s'en  va-t-en  guerre. 
Il  est  probable  en  etïet  que  toutes  ces  comimsitions  n'étaient  pas 
clumtées  d'un  bout  à  l'autre,  il  y  avait  sans  doute  du  récitatif, 
du  parlé.  Un  grand  nombre  de  ces  sujets,  tels  que  les  fragments 
nous  permettent  de  les  entrevoir,  ne  comportaient  guère  une 
vraie  musifiue.l  nancien  rhéteur  remarquait  qu'on  ne  pourraitni 
les  adapter  à  un  chceur  musical  ni  les  chanter  sur  la  lyre,  et  qu'ils 
ne  pfmvaii'ut  être  exéi'Utés  que  par  un  ch.eur  de  récitations. 

'  I  riig.,  yi 
-  Frag.,  98. 
Ukmét.,  Elue     Oi 
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Le  tCHi  (le  (vs  eiHiijMisitioiKs  (ruillours   étîiit  très  varié.  Si  j»|ij. 
sieurs,    iwir  réniiDiscni.v  ,|.>  .livcrlisscaiciits  iH.pulaircs  d  .  ,i 
sortait,   le  genre,  toucliairiit  à   la    iarce,    d'autres  au    c(>iiti-;iir 
t'iaieiit   empreintes  de  la  jimcm.-   la  plus  i-elevée.  Lorsque  d.in^ 
son   Epilfuilame  de   TkHl^  rt  Pelée,  Kalullc  laisaiL   iigurer   le^ 
Dieux  au  ImiupieL   il   iniiliit  [»n.liahlcnieot  Sappho,    qui,.! 
aussi.a\ail  dn  (pirlquolnisiiitr.nluiredesdivinités  dans  ses  poési.  s 
uu[»lialo>.  tHliaj;aHMit  \isihlomciit.  pris  d'un  épitlialame  seuïlil 
indiquer  : 

L'îiiid.n»Lsu:  avaif  .'f;.  i../.!  .1,     ..  ,i.,„s  lu  rratnv.  Heniii'.s  prit   le  hv>> 
pour  v<'rsrr  atiï  Ji       .^  tiM-daicrU  liMir<  <  ..M[.f>s,  faisaient  la  liln- 

tioii  et  -sûuliaitaient  toutes  lr>  |.ro>{h-i-ii.'>  <»  1\  _        ,    '. 

Nous  avons    iei  \uv  -r.Vtie  de  haute  poésie,  qud(]ue  eliose  d.- 
■         »  la  tni.>  ,1  dr   -iMMriix:    il  «.sait   sans   doute   d'un 

iHaria-(  d.'  première  elassr,  rt  sans  elli»rt,  avec  la  souples^ 
d'un  talent  riche  et  \aiié,  Sapplu.  sl^  mettfiit  au  ton  des  person- 
nages qu'elle  voulait  eélébivr.  !..  mèli-e,  les  imaj^'es,  les  peii,>( . 
tout  était  elle/  elle  |)iU'laitement  apftrojjrié.  Il  \  avait  aussi  1.- 
sujets  tempéi-és,  il  \  avait  surtout  eeijx  où  parlai!  x.n  e<eur, 
quand  eétait,  [»ar  exemple,  une  de  mo  plus  belles,  de  ses  i»lu> 
rli;'ivs  éli'\.<  (|u>  -.'  diVidait  eofinà  la  (pirtler.  IVutH'tres'airil-i! 
•''""<'  '''   "  -  ^''  i"U«temps  résisUinte  à  ramc.ur  [Kir  altee- 

tinii  pniir  >a  oi.iin.-.\  datis  e(>fte  j(.!ie  eoinparais(»n  dr  la  ll-o 
solitaire,  >a[is  did*-ii>e,  exposée  à  tous  les  ouïr  '1  était  (leul 

être  p<,ur  reuL;d;;er  à  se  *hei-eher  unprotecteui-  ([ue  Sa|)pli..  lie 
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Telle  <pie  riivaruilhe  que  sur  les  monls  hs  be.>;ei>  luulenl  au\  laerK 
la  tleur  lt;iiU  la  terre  de  sa  jMHirpre...  * 

Nous  na\ons  malheureuwîiiieut  qu'une  partie  de  cette ima-^e, 
mais  Catulle  nou>  en  a  coniMîrve  la  traducti.>n  dann  les  deux 
jolie  couplets  que  l'on  sait  a.  Le  pinceau  fhcijp  et  voluptueu 


tmn  nnei'  par  it».i  gv 


IX  (I 


*  ï^rafi-  5^  ««^  ninin-  par  fu.igv  par„,i  ^eux  qui  nous  resim 

le  crilique  rcœnnail  «luo 

».. .-  M,,L  umi  i  .ni  <i  :ii.[Mi  Kjiiii  a  qui:. que  pucuic  ûc  ce  genre. 

^   I  AJLL.,  L\|  : 

L'itlo»  m  sctretus  nasciLur  huitis... 


\rioste  la  rejtroduite  à  sou  tour'.Enlin,  quand  Haeine  écrivait 
(  -  MIS  eiiq)reinls  dinnoeeiice  et  de  fraîcheur: 

Tel  en  un  secret  vallon 

Sur  le  bord  d'une  onde  j»uro 

droit  à  l'abri  de  l'aquilon 

Un  jeune  h  s,  l'iinKair  delà  nature-; 

icst  |>rol)al»l«'meut  de  lArioste.  de  Ciatulle  et  liualement  de 
sappho  qu'il  s'ins[urait.  Ainsi  une  heureusi;  ima^^e  une  ibis 
rréée  et  mise  au  monde  par  un  poète  tle  lah'Ht.  reste  et,  j>assaut 
dune  gént'ralioii  à  l'autre,  s'en  \a  plus  <le  deux  mille  ans  après 
letleurir,  toujours  aussi  fraîche,  aussi  aiin;djle. 

Il  \  avait  dans  l'œuvre  deSappho  des  hymnes  d'un  genre  par- 
ticulier, des  hymnes  invocateurs  ('aat^- <yjjî).  11  est  [tossible  que 
Iode  à  Aphrodite  soit  une  de  e<s  eoni(>ositions.  C'était  donc  une 
lianslbrmation  eoniplètede  Ihunne  ancien,  «'t  dans  la  manière 
dont  1  entendait  Sappho,  il  ne  restait  (dus  rien  (jui  rafipelàt  le 
ni-aetère  relii>ieu\,  épique  ou  laudatif  <lu  poème  (pii  jadis  por- 
iiiL  «  e  nom.  Sap[)ho  en  faisait  un  apju  I  à  un  dieu,  le  cri  d'une 
ànie  en  peine  qui  réclamait  un  sauNonr.  En  sonmie,  c'était  une 
jirière  en  vers,  et  Ton  peut  aisément  endrequ'elle  eut  plus  d'une 
tnis  Focwision  d'en  adresser  à  ses  divinités  ehéries,  Aphrodite, 
l'ios.  les  Charités,  les  Muses.  Il  est  [)i'(d)able  qu'il  s'en  trouve 
«pielipies  passages  dans  l*s  fraj;uients,  mais  rien  ne  les  indi([ue. 
•lu  lui  attribuait  aussi  des  é[)igrannnrs.  ['Ànlholoqic  en  contient 
liuis  ipii  sont  données  comme  probablement  d'elle;   mais  la 

I  «-e  n'est  pas  certaine  •^, 

Enlin  (»u  tlit  ([u'avant  appris  par  les  chants  de  Pamphos  le 
iMnu  d'Œtolinos,  Sa[>pho  le  chanta  ainsi  qu'Adonis  ^.  C'est 
inobablement  à  cette  dernière  com[K)sition  qu'appartiennent  les 
v<  rs  suivaids  : 

Le  bt'l  Adonis  nieuri,  ô  (ÎUliéree!  (pie  l'aisuns-iious?  Frappez  votre 
N  11,  Jriiin's  lilles,  et  dérliii'»/  \o<  tuniques  \ 


0/7.  ////•..  euiil.  I.  si.  .'.2  : 

La  \<M^iut'lla  t;  siiiiilf  .ill.i  l'osa. 
Alhalie,  act.  11.  se.  'j. 

Ct'sépigruni aies  sont  ropruduilea  daur^  Beryti:  sous  les  u"^  H8.  iU),  120. 
f'AUs.,  IX,  29,  8 
l'ia-.  62. 
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Le  ton  de  ers  (■nni{x>si  lions  d  ailliui-s  était  très  varié.  Si  j.li,. 
sieurs,  iku*  réiiiiDiseeiice  des  divertioniiriiis  i>o[)iilain's  .1,  i 
sortait.  !(' Ki'iiiv,  toiirliairiit  à  la  iarcc.  d  iiulrcs  au  couiiiuir 
étaient  (in[)rciiiU.;s  de  la  |MM'>i»'  la  plus  relevée.  I.oi'sqiio  dans 
son  Épîtluilaine  de  Thriis  et  Pélér,  Caliiilc  Taisait  li.:4urer  1.^ 
I»ieu\  au  l»arii|iirL  il  iiiiitiit  (in»l»ahJrincuL  Sappho,  (jui,  eh" 
au>si,  avail  dû  i|url((U('lnisinlroduiredesdi\initésdaus ses  poési*^ 
uuiaialr>.  Iii  IVaj-iuent  visiblenient  pris  d'un  épitlialame  sendilt- 
indiquer; 

L'aHdHi)K>u' avait  <'li!  jiiélaiiKi'f  ilans  lu  <  ralnv.  Hernies  prit  le  hr.- 
pniirvei'.ser  aux  Dieiiv.rt  reux-ci  (epdaient  leurs  euiipes,  iaisaicnl  In  lih  i- 
tiuii  et  souhaitaient  l     .       ]es  jirosprnléN  à  l'épousé  '. 

Nous   avons    ici  uii<    .nii.   dr  liaul(^  poésie,  quelque  chose  th 
iu'iie  à  la  IViis  et  de    ^rarieuv  :    il    s'iiji^issait    sans    doute    d'un 
mariage  de  premier.  et  sans  etïdrt,  avec   la  souplesse 

d'un  talent  riche  et  \ariê,  Sappliose  mettiit  au  ton  des  persou- 
nages  qu'elle  \  ou  lait  eéléhi'er.  Le  mètre,  les  images,  les  pensée< 
Iciut  était  chez  elle  parraiteineiit  ap[.roprié.  H  y  avail  aussi  1<  > 
sujets  tempérés,  il  v  avait  surtout  "  ov  ,,11  parlait  son  coMir. 
quand  e'était.  |»ar  exemple,  une  d-  -  ■  pln>  lielh-s.  de  ses  jilu> 
<'ii.  .  <■'•--  qui  M'  déridait  enfinà  la  .puLter.  l'eut-etre  s*a|,qt-il 
*''"i"'  d'   ■  -  -  \i  ■  lnii-iein[»s  résistante  à  Famour  par  alVec- 

tion  pniir  N.i  inauit>>e,  dans  cette  jidie  cnnqjaraison  de  la  Heur 
solitaire,  >aiis  défense,  evpost'e  à  tous  les  •  >ul rages.  C'était  peut- 
''l'>'  l"»ur  l'ei  elierdier  un  pr< .t< 'cleur  que  Sappho  lu; 

disait: 

Telle  ipie  nivaeialhe  «pie  sui-  le.H  moiiK  lc>  bergers  iouleril  aux  pied^ , 
la  ttem-  t«  lut  la  terre  de  sa  pourpra...  " 

Nou>  u'a\<ais  inalheureu«3nient  qu'une  partie  de  cette iuia<M. 
mais  Catulle  nous  eu  a  Ja   traduction  dana  les  d(  ii\ 

joli» couplets  que  Ion  *ait3.  Le  pinceau  facile  et  voluptueux  d^ 

*  Frag.  &i.  Cf  I  ifft';  par  iieigk  parmi  ceux  qui  nous  rfsi'ir 

';  ,3\  ';•'"'■'  '•'/'■  "'>te  le  CTiUque  reconnaît  nue  - . 

.'  . -  OUI  loui  1  <m  ti  apiMiitim  a  'jui  iquc  poeiue  de  eo  genre. 

^Friig.  94. 

L'Uto8  Jii  sccrelus  iia^citur  hoiiig... 
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Arioste  la  re[)roduile  à  s(»n  tour '.Enfin,  quand  Uacine  écrivait 
,   .-  vers  em[)reinls  d'innocence  et  de  fraîcheur; 

Tel  en  un  secret  vallon 

Sur  le  boni  (ruiie  onde  pure 

(a"oit  à  raljii  de  raqiiiloii 

Lu  jeune  l\s,  Taiiiourdela  nature-; 

(  est  prolialilement  de  FArioste.  de  Catulle  et  liualement  de 
Nifipho  (piil  s'inspiniit.  Ainsi  une  heureuse;  image  une  fois 
créée  et  mise  au  monde  par  un  [toète  de  talent,  resb'et,  passant 
(I  une  génération  à  l'autre,  s'en  Aa  plus  de  deux  mille  ans  après 
ivlleurir,  toujcjurs  aussi  fraîche,  aussi  aiiuidjle. 

11  y  avait  dans  l'œuvre  deSapiiho  des  huunes  d'un  genre  par- 
ticulier, des  h}nmes  invocateurs  (xXr,Tr//>t).  Il  est  possible  que 
Iode  à  Aphrodite  soit  une  de  ces  conq)ositions.  C'était  donc  une 
transbtrmation  complète  de  l'hvmne  ancien,  et  dans  la  manière 
il'<iit  lentendait  Sappho.  il  ne  restiiit  [dus  rien  qui  rap|)elàt  le 
.aractére  religieux,  ('pique  on  laudatifdu  poème  qui  jadis  por- 
(lil  re  nom.  Sap[>ho  en  faisait  un  appel  à  un  dieu,  le  cri  d'une 
inie  eu  peine  qui  réclamait  un  sauveur.  En  sonnne,  c'était  une 
|irière  en  vers.  (  l  l'on  i»eut  aisément  cioiretprelleeut plusdune 
fois  Foccasion  d'en  adicsser  à  ses  diviintés  chéries,  Aphrodite, 
Eros,  les  Charités,  les  Muses.  Il  est  probable  qu'il  s'en  trouve 
(|uelques  passages  dans  les  fragments,  niais  rien  ne  les  indique. 
l'u  lui  atlril)uait  aussi  des  épigrammes.  \.\Afitholoqic  en  contient 
trois  (pii  sont  donni-es  coimne  probablement  d'elle;  mais  la 
•  hose  n'est  juis  certaine  -*. 

Erdiu  ou  dit  ({n'ayant  appris  par  les  cliants  de  Pamphos  le 
iHirn  d'(Et(dinos,  Sappho  le  chanLa  ainsi  (pi'Adonis  ^.  C'est 
pi(«|)ahlemcnl  à  celte  dernière  cuni[M>sition  ([n'appartiennent  les 
\  r>  >nivants  : 

Le  bel  Adonis  tueuri,  è  < '.\  lh(''ii'e  !  que  taisoiis-iiuus?  Frappez  votre 
-II,  jeunes  lilles,  et  déidiire/  vus  tuniques  '. 

ih-l.  far..  Caiil.  I.  si.  V2  : 

i.ii  Mijujclla  (;  Minil;' Jill.i  l'osa. 
Alhidie,  act.  U.  se.  u. 

Ces  épigrum  mes  soûl  repijduiLcd  duiir^  Beij^k  sous  les  u"^  iiis.  m),  120. 
Caus.,  IX,  29,  8 
Frajr.  6a. 
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Lo  talont  thivtiétiquf'deSai)|»ho  avait  tait  une  srraiide  impiv.- 

^^oii  sur  hs  ;inri«Mis.  la  \)(mHo  de  ['Anthahiiif  regarde  inènic  h' 
Uiivrn'  ainsi  qur  r.'pillialaiiu'  rt  la  pursie  ainoumise,  conini.' 
les  ti-ni>  -<Muv.  nù  r\«'clla  nohvaiilrur:  n  lui.  v'écrio-t-il.  ô  toi. 
ïe  plus  dou\  réroiifori  pour  irs  ifuucs  amants.  Sa|»pho,  de  tmi- 
cert  avec  les  Muses,  la  l'iérir  sans  dnuh'  <.u  l'iît'licon  au  hr.m 
lierre  t'ont  i>arêe  <*t  fait  cUan  1er  àlegal  dr  (Tlles-là,  toi  la  unix' 
de  FéoHenne  Érèse.  Avec  toi,  Hymen  Hyménée,  la  torche  hril- 
laote  en  main.  s<'  tientau-dessus  de  la  couclie  nuptiale;  ou,  génn^- 
santavcr  Aphrodite  <pii  pleure  le  jeune  ri'jeton  deCyniras,  tu  \<iis 
le  bois  sacré  ^l--  ninn^.rt.U.  Partout.  '•  vénérable,  salut  à  toi, 
comme  à  une  divinité.  Car  ménie  nuoiv  aujourd'hui,  noii> 
regardais  tes  chans(»iis  connue  filles  du  ciel*.   • 

Tout  dithyranibique   que   eet  élrtge  nous    |»araisse,    à  uoii^ 
qui  n«'  pouv<Hi>  j»lus  lire  lei   reuvres,  l'antifiuité   toutentièiv 
y  sou^cri\il.  Bien  qu»'  d"autres  feinini's  aient  aussi  manié  la  Iviv 
avec  éclat,    Sapplm    <''  'î'    '  t    jMM-tesse   par  evcellenee,   cnumi.' 
Homère  le  |ioele.  In-    ni~tiq>linn.  recueillie   au    xvr'   siècle    i 
Pergame  sur    une  pierre  ipii    servait  de  base  à  sa  statue  l'i- 
bablement,  la  tn.'t  au-dessus  de  t<.utr'N  les  l'emmes  connu.-  !- 
vieillard  de  Méoni*'  (sl  au  dessus  <le  tous  les  hommes,  qui  oui 
chanté.  H  courait  -on>  le  nom  de  J»lat(»n  unr  é[)igramme  qui  li 
saluait  du  titre  de  dixième  mus.  .  i;.log.' est  devenu  l»icu  bauiil: 
mais  il  eut  d'abord  son  originalih'  et  savaleur.  Horac  (pii  eludin 
Sappho  avn  -.an,  qui  parle  d'elle  à   plusieurs  reprises,  send»!.' 
ÏMMirlant  donner  la  [tréterenec  à  AI...'-.  C'.lail   un  goût  p.i- 
soimel,  qui  s'expliquerait  peut-êtn;  par  la    nature    légèrem.nl 
académiffue  de  ee  pfMHe   homme  de  lettres  .t  de  cour.  Sapjdi" 
plus   encore   (pj  Aie.-.'  en  était   l'anlitiièse  com[)lète.  Mais  .-.la 
nVmpêchait  point   H.»r..        le  sentir   l.ait  le  charme  d»'  ses 
et  surt(»ut  de  cette  stn»phes;q.[)ln(iue,  (jue  notre  poétesse p^iss ut 
pour  av.>ir  in\eutee  *.  Sa|)|dio  continua  d'être  étudiée,  même  ch  / 
les  Latins.  Ses  univres    tiguraient  parmi  celles  que    le  p<'MV -li 


'  DioscoRiDK,  Ànthtd.  Pal.,  VU,  40T. 

3  HiiH.,Od.,  Il,  13,16  î 

El  te  sonanteni  plmim  aureo, 

Aloiee,  plefiro. 
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Stace  faisait  expliquer  dans  son  école  *.  Au  V*  siècle,  Claudien 
les  met  entre  les  mains  de  la  jeune  Marie,  la  future  épouse  de 
llonorius^.  A  plus  foite  raison  dans  sa  patrie,  parmi  les  écrivains 
de  sa  langue,  son  souvenir  resta-t-il  très  })résent.  J'en  trouve 
une  preuve  fra|q)anle  dans  une  des  plus  jolies  pages  du  roman 
(le  Daphnis  et  Chlor.  On  ne  coimaît  d'une  manière  exacte  ni 
le  nom  ni  lesièeleni  le  pays  de  l'auteur  de  ce  petit  chef-d'œuvre. 
Pes  détiiils  très  précis  qu'il  donne  au  e.tunuencement  sur  la 
ville  de  Mitylène  font  croire  *\\i"\\  avait  habité  cette  région,  s'il 
n'en  était  pas  originaire.  Ce  qui  conlirmerait  cette  opinion,  c'est 
la  connaissance  intime  qu'il  avait  des.euvres  de  Sappho,  comme 
le  prouve  cette  paire  où  il  s'inspire  si  .:;.Mdiment  de  la  compa- 
raison (jue  j'ai  eit.M'  [tlus  haut.  L';mteur  vient  de  parler  de  la 
(aieillette  des  fruits   qu'on    faisait   après  l'août,  et  il  poursuit 

*  1 1 1 1  o  J>  • 

«  Parmi  ces  pommiers,  un.  ayant  t'tt'  déjà  tout  cueilli,  n'avait 
plus  ni  feuille  ni  fruit.  Les  braïuhes  ('taient  nues,  et  n'était 
(iemeuréequ'une  seule  pomme  à  la  eiine  de  la  plus  haute  bran- 
die. La  p.tnnne,  belle  et  grosse  à  merveille,  sentait  aussi  bon 
.11  mieux  qu<»  pas  uih»  :  mais  qui  avait  cueilli  les  autres  n'avait 
esé  monter  si  haut,  ou  ne  s'était  siani.'de  l'abattre;  ou  possible 
une  si  belle  pomme  était  réservée  [mmu-  un  pasteur  amoureux. 
h;iphnis  ne  l'eut  pas  sitôt  vue,  qu'il  s(*  mit  en  devoir  de  l'aller 
(uedlir.  Chloé  l'en  v.udut  garder;  mais  il  n'en  tint  compte; 
pourquoi  elle,  peureuse  et  dépite  de  n'iMre  pas  écoutée,  s'en  fut 
.'Il  étaient  leurs  troupeaux,  et  Daphnis,  montant  au  lin  ftiîtede 
l'arbre,  atteignit  la  p.Hvnne  rpi'il  cueillit,  et  la  lui  portai  et,  la 
voyant  mal  contente,  lui  dit  telles  paroNs  :  «  Cette  pomme, 
t'.ldoé  ma  nvie.  les  Imniux  jours  d'été  l'ont  fait  naître,  un  bel 
arbre  l'a  nourrie;  puis,  mûrie  parle  soleil,  fortune  l'a  conservée. 
.1  eusse  été  aveugle  viaimentde  ne  pas  la  voir  là,  et  sot,  l'ayant 
\iie,  de  l'y  laisser,  pour  qu'elle  tombât  à  terre  et  fût  foulée  aux 
pieds  des  bêtes  ou  envenimée  de  quelque  serpent  qui  eût  frayé 
au  long;  ou  bien,  demeurant  là  haut,  regardée,  admirée,  enviée, 
•  ùt  été  gâtée  par  le  temi)s.  Une  ponnne  fut  donnée  â  Vénus  comme 
à  la  plus  belle  :  tu  mérites  aussi  bien  le  prix.  Ayant  même 

Stace,  SUv.,  V,  :j,  i.iS. 

Claud.,  De  niiftl.  Honor.  et  Mar.,   X,236. 
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beauté  Tune  et  l'aiitiT,  vous  m\<  z  juges  pareils*  H  était  bergrr, 
lui:  moi,  je  suis  chi  vricr.  »  Disant  ces  mots,  il  mit  la  pomiiir 
au  ,^iroi»  (le  Chloj',  et  rlli'.  cnmmc  il  s'approcha,  le  baisji  i 
8Ua\*'m<iU(iu'il  ir<'ul  point  i-  rci^nl  dVlre  monté  sihaut,  imhii- 
un  baiser  qui  valait  loiiiix  ,.  -.11  i;iv  ipH'  1rs  pommes  d'or^.  • 

En  1879,  1'^  Miis*r  rt^\j.tirii  (le  llciiiri  a  fait  rac/piisition  ili- 
<|Uelf[ues  rrngmruLs  de    i>arcliemiii,  iirovcnant   do  Médinol-r! 
Fa}um,  l'îineiennr  \i<ino('.  Pîirmi  ris  «Icbris,  se  trouve  un  loiit 
polit  morceau  de  (F,ni  tic  haut  sui-  0'",0:î  do  large,  trop  mutii 
nalurellemoid  imhm*  (pi'on  puisse  comprendre  le  texte.  Mais  on  \ 
a  pu  reconnaître  pourtant  la  stroi)he  sapphique.  f.o  manuscnl. 
à  en  juger  par  la  forme  des  lettres,  ne  serait  pas  auti-rieur  à  l'iin 
050  de  notre  ôiv  ni  iM>stérieur  t^  85().  Ainsi  jusqu'àcette  éjHMpicon 
lisait,   on   r»  roj>iait  les  < ouvres  de  Sap|»ho.  Il  se  [u'Ut  qu'il  1  ii 
doriin'  onrore  un  exemjilaiio  dans  quohpir  loudH'au  (rEgy|)lo.  <i 
quuu  lioun'uv  niup  dr  pinrlH'  rcvelUe  ot  iMinrnc  ;ni  juin-  < .  t: 
muse  endormio  depuis  laul  d<  siôeles  2. 
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A^J'andi^somonl  du  gt'iiit'  iviiqvie.  —  La  Sicile:  population  variée, 
iirtivo.  —  St(''si(lioro  :  pairie;  doseendant'C,  fainillo.  —  Voyages  pro- 
Itablfs  on  dive»».  —  Côcitô:  1h  légondo  o\  IMiistoiro.  — Mort  «lu  poêle; 
l»;ij  deux  loinbfaux  à  Hiiiiôro  cl  à  (".alanc.  —  Création:  la  triade;  le 
nom  «le  StésicliDre.  —  Les  légendes  «'piques  sous  la  fonne  lyrique.  — 
Les  ff^tes  en  riionneur  «les  héros  de  la  guenc  de  Troie.  —  Caractère 
«le  e«>s  gran«les  c«nnpositions;  sujets  variés.  —  Kmprunts  et  origina- 
lité du  poète;  son  inlluenee.  —  (Kuvres  «liverses  :  les  sujets  d'amour; 
lrn«lilions  ihqiulaires;  Rhadina;  Kalikc;  Ddphnis.  —  Sujets  tirés  de 
la  vie  familière.  —  Autres  poèincs  :  Péans.  —  Lamusi«jue.  —  La  versi- 
fiealion.  —  Héputatioii. 


.lusqu'iei  la  poésie  lyrique  des  Grecs  s'i'tait  à  peu  près  tenue 
à  l'écart  du  riche  iiV'Sor  dr  m^tlu's  «lue  nMilormaient  leurs 
«'popées.  (.o>  hollcs  Jogi'udos  aux  majestutuix  d<'veloppements, 
ces  grandes  et  fortes  expositions  d'aventures,  de  combats;  ces 
«atastrophes  do  lamillespriiuières,  qui  jadis  avaient  ensanglanté 
la  Grèce  et  qui,  conh'es  par  les  rapsodes,  ravirent  pendant  si 
longh'inps  des  millii^rs  d'audih'urs,  l'éhîgie  et  la  p<3èsie  ïambi- 
i|ue  n'en  avaient  «-u  que  faire.  Ces  deux  gemvs,  l'un  avec  son 
l)Ut  moral,  l'autre  avec  s«'S  visées  satiriqu<'s,  s.-  roufeimaient 
rxclusivemoid  dans  le  m(»iu<'nt  actuel.  Leur  apparition 
même  avait  eu  rà-pr<ipos  d'une  heiuvuse  innovation  pour 
les  générations  r<'<M'ntes  «pii  «^»nnneuçaieut  à  se  lasser  de  récits 
lunt  de  fuis  entendus.  La  muse  d'Alcman,  dans  son  essor,  avait 
à  peine  effleuré  du  bout  de  l'aile  ««^tte  vaste  et  solennelle 
matière.  Les  légendes  qu'elle  pouvait  traiter  dons  ses  hymnes 
.1  Apoll«»n,  à  Héra,  à  Aphrodite,  aux  Dioscures.  étaient  d'ordre 
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purement  religieux,  <to  canirtrn'   loiil   à  la  il   local,  et  n'avaieiit 
rie»  d'épique  propreriiejit  dit.   l'uis,   \v  ladr»*  smiplt-  du  vieijv 
poêle,  sa  strophe  nu  retour  luortotoiir.    le  milieu  uiênie  dan 
lequel  il  vivait,  le  but  un  pni  trop  utilitaire  que  la  touinure  d't  s 
piil   d«s  Spartiates  iinpi»Niit  à  larL   ruèrue  à   Irur  insu,  tout,  s 
ces  raisons  diver>.- rni  H  niiniient  à  tenir  la   poésie  lyrique  dn- 
rien ne  éloignée  de  ht  lualière  épiipe  .  Nmis  venons  de  voir  (» 
qu'était  la  p  eolienne,  son  raractère  tout  passionn(',  i<mii 

personnel.  Le  |>oète  de  Leshns  ne  ciianait  que  son  oeur,  il  lu 
>ail  que  .son  àine.  il  ne  s'intéresse  <ju*au  drame  qui  se  joue  en 
lui-même  ou  tout  {•!<  -  <!•  lui.  Ses  amours  ou  ses  Imines.  v.- 
plaisirs  ou  ses  pein»-.  -r.-,  jouis-an<--  ■  n  -e-  (''preuve»,  voilù  c 
qu'il  eliante.  et  sa  {jelit<*  stropfie  ni,-  ■  mut  cisel/M-  ne  pourrait 
guère  d'ailleur>  contenir  que  n-lie  K"Utte  d'essence  poétiijue. 
Four  introduire  dans  la  l\rique  le  vaste  e<»uraiit  de  poésie  nar- 
rative que  rioine  avait  lait  jaillii'  de  sou  sein,  il  tallait  un  es|)ril 
plus  désin ter*  -  im  niilieu  plus  on\ert,  un  sol  enlin  [>Iih 
p,  inents  11  ouditions  se  rencontraieul 

dans  la  Sicile. 

Toute  reculée  qu'elle  est  à  rextrémité  occidentale  du  mon(l« 
hellénique.  (  eite  ile  n'en  "lait  nullement  isolée.  Sa  population 
mêlée  où  toutes  les  rares  de  la  Grèce  avaient  des  représentants, 
se  tenait  en  relatioos  suivies  avec  les  principides  cités  de  la 
métropole.  ,  .  .lucuii  progrès  ne  se  faisait  dans  cette  dernièic. 
qui  ne  fut  aii-^*''--*  ''«Muarqu"-.  <  unipris  et  importe.  Bien  n'i'lait 
plus  libre  de  j.tuju^e»  que  l'esprit  de  ces  insulaires;  e'e-t  un 
phénomène  «pie  pn'sentèrent  d'ailleurs  l* •uU>  les  colonie^  -i' 
ques.  En  «juittant  sa  pati'ie,  le  citoyen  perdait  cette  àpi'ele  .i' 
convictions,  ce  point  de  vne  limite  (lan<  les  sentiuK'nts,  lesalVer- 
tious,  les  idées,  qui  s'entretient  si  lacilenuîut  sur  le  sol  natal. 
Boni;n-  mal  ^re.  l'horizon  s'élargissait.*  hi  voyait  d'autres  choses. 
et  les  mêmes  clm-r-  même,  on  le>  vovailantremeid:  àplus  torte 
raison  en  »  la  i  l-d  ainsi,  «luand  des  mendires  dilTérents  de  la  grande 
faniille  hellénique  se  rencontraient  sur  le  même  terrain, comme 
ce  lui  le  ca>  en  Sicile.  Doriens,  Éoliens, Ioniens, s'y  coud(>yaieiil 
et  de  ce  frottement  se  dégagea  comme  un  esprit  nouveau;  une 
nationalité  nouvelle  se  ti>rma  (|ui,  tout  en  restant  grecque,  eut 
son  caiaclère  à  elle,  sa  manière  de  voir  et  ses  goûts.  Le  Sicilien, 
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émancipé  de  toutes  les  entraves  traditionnelles,  était  plus  facile- 
ment accessible  aux  nouveautés.  Sans  passé  lointain,  partant 
sans  préjugés,  il  accueillait  volontiers  les  légendes  que  lui  ap- 
portaient des  chanteurs  étrangers  :  Cinéthon  de  Chios  avait  fait 
a(tplaudir  l'épopée  ionienne  d'Homère  à  la  dorienne  Syracuse. 
Puis,  dans  ce  peuple  actif,  intelligent,  il  se  remuait  beaucoup 
(lidées  qui  n'attendaient  qu'un  habile  metteur  en  œuvre.  Il  y 
avait  d(>nc  là  une  place  à  prendre  pour  la  poésie  lyrique;  s'af- 
IVimchissant  de  son  rCAe  politiques  et  peu  à  peu  de  ses  attaches 
r.'ligieuses,  sortant  du  cercle  intime  et  personnel,  elle  pouvait 
traiter  des  sujets  plus  vastes,  plus  indépendants, et  par  là  même 
aicoin[)lir-  enfin  le  dernier  progrès  qui  lui  restait  à  faire.  Ce  fut 
le  grand  service  que  rendit  Stésichore.  Avec  ce  poète,  la  Grèce  de 
rouest  entrait  à  son  tour  dans  la  littérature,  oii  elle  devait  con- 
tinuer à  se  distinguer  par  son  esprit  inventif. 

On  n'était  pas  d'accord  dans  l'antiquité  sur  la  patrie  de  Stési- 
(hore.  Les  uns  le  ftiisaient  naître  à  Himère,  et  c'est  une  tradition 
(jui  remoule  assez  haut,  puisqu'on  la  trouve  déjà  consignée  dans 
h'  Phèdre  de  Platon  ^  D'autres  le  disaient  originaire  de  Mataure, 
rulonie  locrienne  à  la  pointe   méridionale  de  l'Italie.  C'était 
l'opinion  de  Philon  de  Byblos  entre  autres,  dans  son  ouvrage 
sur  les  villes  et  les  ho  nu  nés  distingués  qu'elles  ont  produits; 
'  étiiit  également  celle  d'Etienne  de  Byzance.  On  a  cherché  à 
expliquer  cette  contradiction.  Pour  Welcker,  Stésichore  serait 
(  rtectivement  né  à  Himère,  et  si  plus  tard  il  avait  passé  pour 
«iilant  de  Mataure,  c'est  que  son  père  ou  lui  avait  émigré  dans 
r«  tte  dernière  ville  2.  Pour  0.  MuUer,  ce  serait  le  contraire  qui 
se  produisit.  Les  ancêtres  de  Stésichore  seraient  de  Mataure  ;  puis 
quand  la  ville  d'Himère  fut  fondée  par  une  réunion  de  colons 
ioniens  de  Zanclé,  de  colons  doriens  de  Syracuse,  ses  parents 
seraient  venus  s'y  fixer  peu  avant  la  naissance  du  poète  3.  Enfin 
une  troisième  tradition  le  ferait  naître  à  Pallantion,  en  Arcadie. 
Mais  cette  tradition  fort  singulière  n'a  rien  d'historique;  on  l'ex- 
plique par  celait  que  Stésichore  avait  parlé  de  ce  Pallantion  dans 

Il  poème  de  la  Géryonide,  ce  qui  est  à  vrai  dire  une  explication 

l*LAT  ,  Pfu'dre,  2A\  a. 
■  VVklckfk,  Kleine  Schrif.,  I,  p.  -iso. 
0.  MuLLEu,  Iiist.de  la  litt.  yrecq.,  I,p.  410- 
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bien  peu  salisfaisiinte.  On  a  pn-loiidu  encore  que  si  l'on  avait 
di)nné  au  poMe  cottr»  oripirii^  arcadieniie,  c'est  parce  (luil 
sV'tait  essaye  dau^  Ir  i^viii-i*.  pasloial,  le«[uel  aucail  dans  les  1m  (■ 
gers  d'Anadie  »*•.>  iniHièlts  les  plus  iMrt'aits  *.  Quel  qu'il  v\\  -• 
dtï  toute*  ce**  traditions,  ntir  chose  est  bien  certaine,  c'est  .ju- 
Sléiicliore  eut  sa  résidcnct'  habituelle  à  Hiaière.  C'est  là  (|uil 
c*>mpo8a  la  plua  grande  partiti  dv  ses  œuvres  et  qu'il  eut  i 
stiitue  qui  se  voyait  uV'me  encore  jui  temps  du  trop  fanieiu 

A 

La  liliation  du  rwèie  n'est  guère  mieux  établie  que  sa  palri  ; 
on  lui  a  donné  toute  sorte  d<*  iR'res,  par  suite  do  ce  gymbolisii..' 
gi  cher  à  rimagination  des  Grecs.  On  l'afait  petit-fils  et  nirm 
m  dépit  de  la  chronologie,  (ils  d'Ht''sifMle,  et  il  paraît  qu'Aii 
tote  lui-même  n'tHait  point  opixisé  à  cette  tradition  qui  (i(»n 
liait  à  iiotrr  [mkM.*  pour  iMire  le  vieux  chanteur  d'Ascni  et  poin 
mère  une  jeuiH'  tlll»'  du  voisinage  d'.€niMHi,  iionunée  Clinirn  . 
0.  Mûller  verrait  dans  oM-   'radition  un  éclio  assez  î>eu  ait.  .v 
de  riiisloire  :  il  y  avait  uuu  ^  cole  hésiodique  dans  ]v  ]h\\- 
Uicriens  d'/Eiiéon  rt  dans  les  villes  voisines  de  Naupn.  t.  : 
critique  8uppos«3  qu'un»'  famille  de  ces  pays,  prolitantdr  1  on 
iion  qu'olïrait  la  l'ondution  de  Locres  Épizéphyréenne  par  ! 
Ucriens  Ozoliens,  serait  allée  s'*''tablir  dans  crtt<' région,  pm.. 
ÛQ  là  à  Mataure,  et  c'est  ainsi  qur  Stésichore  aurait  été  donn. 
mmme  (ils  d'Iltlsiode,  [Wirce  que  se» ancêtres  seraient  original, 
4'un  iui>s(»u  llorinsail  la  poésie  héniodique».  D'autres  ont  voulu 
expliquer  celte  liliation.  non  par  tlos  raisonsi  historiques,  mais 
par  des  considérations  littérairei:  Stéaichora  serrait  le  tils  d'il 
siode,  pai*ce  qu'il  aurait   été  l'héritier,  le  contiimaleur  d<   si 
poésie.  Mais  c'est  qtie  préci*'nnont  «»n  ne  voit  aucun  rapp-it 
outre  l'abondance  t-ptai- lyrique  de  Stcsichon*   v\  la  direclh n 

oubJ  généalogique  et  ditlactiq ne  do  l'école  hésioditiue.  Stésiclmir 

a  pu  emi»runler  (juelquesmyllieîi  à  cette  école,  mais  ni  l'espr-t. 

ni  la  tendance,  ni  le  procédé  [»oétique  uo  sont  les  mêmes.  ('/<  ' 

d'Homèro  et  non  pas  d'HésitRlequo  descend  Stésichore. 

Suidai»  a  donné  fiour  iw-re  à  notre  |K)ète  Euphorbe;  ilyaur  ii 


•  Wklcekb,  op.  cit.,  p.  160. 

O.  M'ÙLLIB,  op.  cit.,  I,  4H. 
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là,  dit-on,  une  allusion  à  des  pensées  pythagoriciennes  qui  se 
s.raient  rencontrées  dans  ses  œuvres*.  On  sait  qu'Euphorbe 
,.|ait  un  des  personnages  sous  le  nom  desquels  Pythagore  préten- 
dait avoir  v/ru  jadis.  En  tout  cas,  rallusion  serait  assez  pénible, 
riaton  lait  Stésichore  lits  (IKujïhémos  ^.  Enfin  une  inscription 
lort  mutilée  dun  hermès  du  Vatican  le  donne  comme  fils 
tl'Euclide.  Comme  les  fondateurs  d'Himère  sont  les  Euclides 
Sim(>s  el  Sacon,  on  aura  voulu  sans  doute  par  cette  filiation 
Ir  rattacher  à  celte  noble  famille.  Stésichore  aurait  eu  deux  frères, 
H.'lianax  et  Mamertinos  ou  Améristos:  ce  dernier,  paraît-il,  ae 
serait  illustri'  comme  g('omètn'. 

Nous  avons  très  peu  de  ivnseignements  sur  la  carrière  de 
Stésich(»re.  Son  enfance  avait  é't«'*.  dit-on.  marquée  de  merveil- 
l.ux:  un  rossignol  s'était  posé  sur  ses  lèvres.  Un  passage  d'Aris- 
,t.'  nous  apprend  qu'il  conta  aux  gens  d'Himère  la  fable  du 
Ctwval  et  le  Cerf,  pour  les  mettre  en  gai'de  contre  les  menées 
ambitieuses  de  Phalaris^.  Le  fait  n'a  rien  d'invraisemblable  en 
lui-même;  seulement  Aristote  se  serait  trompé  sur  le  nom  du 
l\ran  ;  Phalaris  régna  sur  Agrigente,  et  e"e>l  Gélon  qui  s'empara 
d'Himère.  Ce  ne  serait  pas  la  seule  fois  que  notre  poète  aurait 
pris  part  à  la  vie  politique,  au  moins  par  ses  conseils.  Suivant 
Aristote  encore,  il  aurait  invité'  les  Locriens  à  m  pas  se  montrer 
si  insoh^.nts,  de  i)eur  que  les  cigales  de  leur  pays  ne  fussent 
réduites  à  chantera  terre,  ce  fini  voulait  dire  qu'ils  s'exposaient 
à  voir  leur  territoire  si  bien  ravagé  que  les  cigales  n'y  pourraient 
trouver  un  arbre  où  se  poser  K 

Un  croit  généralement  que  Stésichore  ne  se  contenta  pas  de 
liiire  entendre  sa  voix  dans  les  principales  villes  de  Sicile,  mais 
.ju'il  suivit  l'exemple  de  tant  d'autres  artistes  et  voyagea  dans 
la  métropole.  11  serait  possible  même  qu'il  eût  dû  à  ces  voyagea 
j)lus  d'une  idée  féconde.  Il  put  se  mettre  ainsi  directement  en 
rapport  avec  la  poésie  chorique  d'Alcman  et  voir  sur  place  les 
lieureux  etïets  de  ce  perfectionnement.  C'est  à  peu  près  vers 
l'époque  où  il  pouvait  se  trouver  en  Grèce,  que  la  flûte  fut  admise 

'  IliiiTimo,  Die  yriecli,  lyrik,  I,  |).  i'ôl, 
2  PUAT.,  l'haed.,  \\n 
^Amsr.,  Rhét.,  U,  20. 
«  AmsT..  op.  cil.,  U,  Mm 
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à  concourir  aux  liittts  musi(ai«s  ilf  Delphes;  un  vers  ûv  Im 
montre  qu'il  œiinaissaif  «t  -  «•(•iir<»iir.>  ; 

Apollon  eiriK'  les  jrii\  v\  les  airs  des  llùtistes. 

H  est  d(»iic  tivs  iialun'l  de  noire  ipii'  son  liorizon,  ronmii 
îirtistf,  roinrnr  f»ortr.  s'«lîir.uit  [mu  à  ]m\i  sons  le  ronp  des  icl].- 
xions  (jnc  drvait  hii  -iil- ■''"(■  la  \n»'  -''  '  "Mo  activitr,  iU'  roi!.' 
vai'it'lo  d'olTorts  ol  do  pi-^.-.  Krdiii.  ••  .|Uont  dit  los  aiici<ii^ 
critiquesdola  nrho>sr  dr  [»tiiNr^  dr  St.'sichoro.  lU^  retendue  -I 
SOS  eonnaissiineos,  de  son  oxpoi'ionro  des  cliosos  dv  la  vio,  lom 
cela  s'accorderait  a\»N'  «otlo  suj)|M)sition  de  voyagos  à  lra\ri^ 
le  monde  hellénique. 

Ce  n'est  là  (Kunlant  qn'nno  livpothèse,  et  eonnno  ollo  n'r-l 
pas  absolument  n  iiv  jM.ur  o\pliquor  la  direction  que  jtril 

le  talent  de  uotro  pool»,  (juol(pjoscriti(|ues  modernes  la  rojettonl. 
Et  d'abord,  en  otïot,  nous  navdiis  sui-  ces  pérégrinations  aucun 
témoifînage  bien  sûr;  quelque  prolmldo  (|uo  soit  l'intlueiuM^  d' Ali- 
man  sur  Stésichore,  lion  dans  sos  (oiivros  ne  prouvo  qu'il  lait 
ressentie  dire<"temoiit  ;  Stésirlioro  n'a  non  coiniMjsédanslegeinv 
méniedu  porto  lamnim.  i-ini  ipii  io>s<'nilil<'  ;t  ses  hymnes,  à  sr> 
grarionx  |»arltH'iHo>.  Onaiit  au  poil'ocli.innonient  que  rintrodnc- 
lion  duchu'ur  avait  a(t[)oilo  dans  la  poosio  lyriquo,  ou  a  fait  obser- 
ver que  le  ()o(Ho  sicilien  |»nt  tivs  liion  en  (Hre  informé  par  un  Itii- 
lioto,  Xtmocrito,  qui  était  do  l.ocresKpizépliyréenne.  CeXénocrilr 
Alt  un  des  princiiMUix  artistes  à  qui  la  nuisique  dut  sa  sec4)ndo 
transformation,  ou  caiastase.  On  srnt  do  [dus  «pi'il  traita  dan> 
ses  chants  non  seulomrnt  los  l.'L;vndo>  di\ïnos.  mais  les  mvtlios 
héroïques.  Tout  aveugle  (ju'il  «'tait  do  naissanco.  il  avait  beau- 
a»U[)  voyagé  dans  la  (îrôce;  il   [ail  rovenir  terminer  ses  jours 
dans  sa  patrie  oii         lohoro  l'aurait  ronnu  :  par  son  entremise,  il 
eût  été  mis  au  courant  dos  dorniois  jirogrôs  (pii  venaient  d» 
s'accomplir  dans  le  douhlo  doniaino  iW  la   musique  et  (U^  la 

Le  qui  est  beaucoup  mieux  attesté  que  les  voyages  de  notre 
poète,  c'est  la  C4«ité  dont  il  fut  frappé  pour  avoir  mal  parlo 
d'Hélène,  et  sa  guérison,  quand  il  se  fut  rétracté.  La  merveil- 
leuse légende  courut  de  bonue  heure  à  travers  la  Grèce.  Dans 
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I,.  l'hydre  de  Platon,  Socrate  y  fait  une  charmante  allusion*. 
Isucratedans  ^on  Panégyrique  d' Hélène  rappelle  naturellement 
un  l'ait  aussi  glorieux  i>our  la  mémoire  de  son  héroïne  2.  Horace 
m  dit  un  mot  dans  une  ép(xlo,  ajoutant  même  ce  détail  nou- 
\r;iu  que  Castor  et  Pollux  avaient  chaudement  pris  fait  et  cause 
p..iir  leur  sœur  3.  Enhn  toute  cette  histoire  était  devenue  pro- 
vnhiale  dans  l'antiquité.  Il  n'en  est  peut-être  pas  qui  ait  été 
plus  souvent  rappelée;  on  la  rencontre  même  chez  un  Père  de 
l'Église,  Tertullion.  D'où  venait  cette  légende?  Des  comiques 
d'Athènes  sans  doute,  comme  tant  d'autres  qui  s'en  allaient 
t.Mirner  en  ridicule  les  noms  les  plus  glorieux,  jusque  dans  la 
postérité  la  plus  lointaine.  Ici  du  moins,  la  plaisanterie  t'tait 
béiugne,  et  Stésichore, 

Sanctilié  par  sa  palinodie, 

coimne  VolUiire  disait  de  Gresset,  restait  encore  suffisamment 
respectable. 

Ce  (ju'il  yade  vrai,  sans  doute,  au  fond  de  tout  cela,  c'est  que 
il  j.oète,  avec  la  inol)ilité  d'imagination  d'un  artiste,  avait  parlé 
•rilélène  ot  iW  sos  a  von  In  ros  de  deux  manières  dill'érentes.  11 
r.ivait  d*ab(»rd  montroo,  dans  son  lUupersis  probablement,  con- 
(iiiirnée  par  los  Achéeus  à  être  lapidée,  et  les  désarmant  par  sa 
1m  iut<',  au  moment  où  ils  so  mettaient  en  devoir  d'exécuter  la 
-  ntt^nce.  Plus  tard,  sans  so  soucier  d<'  la  contradiction,  il  pro- 
iila  de  la  liberté  que  lui  laissait  la  diversité  des  traditions  et 
(•(•nqiosa  non  pas  une  palinodit%  ni  même  un  éloge  d'Hélène, 
r<.mme  on  l'a  souvent  répété',  mais  un  poème  tout  simplement 
intitulé  Hélène.  Allant  lui-même  au-devant  do  l'objection,  il 
disait  dès  les  premiers  vers: 

Non,  ce  rfest  pas  la  vérité  que  j'ai  contôo  autrotois;  non,  tu  n'es  pas 
iiinnlèe  sur  d(^s  navires  aux  nombreux  rangs  de  rames,  et  lu  n'es  pomt 
allée  dans  la  cité  de  Troie  *. 

S  il  fallait  on  croire  un  renseignt^ment  de  Suidas,  Stésichore 
iiurait  été  assassiné  par  un  brigand.  Il  est  prol)able  qu'il  s'agit 

Flat.,  PhaeU.,  2^2  el  suiv. 
^  IsocRAT.,  Encom.  Helenae,  (U. 
'  !l(iB..  Epod.,  XVn,  42. 

I  rag.  32. 
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t\'m\  homtniymv  du  p(M'U\  peul-iHn'  d'un  de  sog  descondanU 
cûr  il  laissa  ûv  l.i  pnst/Titi*.  Lu  Chronique  de  Par  os  [mr\o  dHi 
s  rond  Stésicliori',  qui  miipoiia  mic  victoire  ù  AtlièiKS,  lali 
sièiiir  aiiiH'e  df  la  cir  Oluiipiailc.  Il  paraît  à  peu  près  e«  ri, 
c|Uf  II'  u<'>Uf  mniii'ul  dans  la  lvi",  erlle  ([ui  vil  naître  Siiiioiii.li'. 
C'est  la  dalc  «iiic  donne  Suidas.   Kusrbe  met  crlli'   mort   une 
olympiade  [dus  tôt.  On  sait  (jue  notre  port»'  viTut  très  vieii\. 
Cieéron,  ilans  son  opusmle  delà  Î^W/Ze^iie,  le  cite  parmi  les  nom- 
breux lioinnirs  de  lalciil  L:tv(>  (jui  conservèrent  leurs  facult>'s 
jusque  dans  l'àife  lo  plu^  a\anV.-.   cl  Lncieu  le  fait   mourir  ;i 
8^  aBi  ^.  Il  tâuulrail  ilonf  planr  sa  naissance  entre  (îlo  et  tii<i. 
Il  y  avait  deux  tondieaux  de  lui,  l'un  dans  la  ville  qui  ètni 
ordinairement  donnée  commo  >a   pal  ri»'.  Ilinière,  ot  l'autn    i 
Catan»'.  mais     n  ne  siiniait  dire  lecjuel  avail  vraiment  s<  ^     . 
pentH'tr*'  nuriM-  n'i'taient-ils  tous  deux  que  des  eènotaplies.  (  :  < 
deux  iiiooumenl  lislin^^uaient  par*  la  singui.ijité  de  Irm- 

forme,  qui  t'-tait  r\a(i.'mrnt  sembUildedans  l'une  et  l'autre  villf. 
C'était  un  octogone  «hne  «ur  huit  degrés,  avec  une  colonne  i 
chacun  dei  huit  imns.  Lu  chose  aMiit  même  passé  en  proverh*  1 1 
IVm  diiaait  de  toutobjetn-^aili'  nm,  t,i  jiarfait  dans  son  exëcutinii. 
que  l'était  tout  huit  (mvza  fk.  ,;.  u.  qu'il  y  a  de  plus  singuln  i. 
c'est  que,  ailleura  encore,  le  !i(»m  du  |M>ète  se  trouvaitonra{»in'it 
tout  aussi  intime  fi\< .  n  mcuw  nombre.  Au  jeu  de  dés,  le  vôU' 
ducub«îqui  avait  huit  poiids.  s(>  nonunaitle  côté  de  Stésichore.  \ 
avait-il  là  quelque  allusion  p-isonnelle  à  notre  auteur  ?  II  n 
parait  pas.  Welckrr  explique  ainsi  la  forme  originale  des  loin- 
beiiux:  l'endroit  où  ils  s'élevaient  aurait  servi  de  place  de  daii-e 
pour  les  deux  villes,  et  le  nombre  îles  pans  du  monument  aur.nt 
indiqué  le  nombre  des  chœurs,  qui  eût  été  en  même  temps  celui 
des  tribus  de  la  cit*  -.  lu  autre  critique  va  plus  loin  encoiv: 
pour  lui,  les  deux  monuments  en  question  n'auraient  été  (pir 
des  thijmélés.  élevt^es  sur  une  place  de  danse;  le  nom  tle  Porfi' 
itésichorf''mne,  dnnn*'  à  la  porte  \oisine  dans  les  d<'u\  villes. 
rapiM.rterait,  nuii  pah  an  nnm  du  poète,  mais  à  la  destinafi'u, 
ces  (ku\  places  et  siirni  lierait  end  roi  t  oit  se  tiennent  desch(pui<  . 

*  Lix.,  Mmrob.,  26. 

ï  \Vku;kkr,  op.  cit..  p.  170. 

'  HàRTl'JiQ,  lue.  cil..  }i.  15". 
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Il  n'y  aurait  là  qu'une  rencontre  toute  fortuite  de  mots  dont  on 
iiuait  fait  avec  le  temps  un  souvenir  historique.  Ainsi  ce  qu'on 
appelle  la  biographie  de  Stésichore  s'ouvre,  ee  continue  et  se 
Iciine  par  le  doute.  C'est  ime  si'rie  de  p(mds  d'interrogation,  et, 
|Miur  couronner  le  t(»ut.  son  nom  même  est  un  problème  dont 
(111  agite  encore  la  soliitiim.  Cela  nousnmène  à  parler  de  l'œuvre 
(lu  poète 

Nous  avons  vu  ce  ([u'i-tait  la  strophe  d'AIcman  et  celle  des 
clianteurs  éoliens,  un  certain  nond)re  de  vers,  plus  ou  moins 
(oiisidérable,  (luatre  au  plus  chez  ces  derniers,  qui  formaient 
comme  nue  phrase  rylhmi([ne,  invariablement  répétée  jusqu'à 
la  lin  du  poème.  Par  une  originaUte'  ((ni  du  coup  le  mit  hors  de 
pair  et  le  classa  parmi  les  créateurs,  Stésichore  d'une  unité  lit 
une  triade.  Il  composa  sa  phrase  de  trois  membres  dont  deux 
<(  lublables,  lix  strophe  et  Vantistrophe,  qui  se  faisaient  équilibre, 
l  le  troisième,  Vépode,  de  structure  dillérente,  qui  était  comme 
!;i  conclusion  de  cetl("  période  rythnuque.  C'est  à  cette  invention 
•nie  le  jioète  aurait  dû,  dit-on,  le  nom  sous  lequel  il  est  resté 
•  niinu,  car  il  s"np[)elait en  n'alité  Tisias.  Ce[)endantcette  opinion 
*<t  loin  d'être  certaine;  elle  ne  repose  que  sur  un  texte  de 
Suidas  ou  {)lutêt  sur  une  interprétation  peu  probable  de  ce 
te\le'.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'innovation  de  Stésichore  était  un 
progrès  capital.  Par  elle  la  poésie  chorique  arrivait  à  .son  entier 
développement,  sun  organisme  achevait  de  se  C(unpléter,  et  le 
t\|ien'en  devait  subir  désormais  aucune  modification.  Simonide 
il  l'indare  se  min  iront  delà  triade,  telle  qu'elle  sortit  des  mains 

'  Voici  les  expressions  mêmes  de  Suidas  :  IxAr.ôr.  èi  STr.fftz/ijoï  oti  rfùîTo,-  xiftajw^f» 
/'.;  >  t^r.fftv-  Ir.i:  TjoTtoov  T'.wîa;  tx'xAîTTo.  C'est  le  pliilologuc  hollandais  Leiinep 
o>l  l'h'ilar.,  p.  2')9).  'lu  siècle  dernier,  qui  le  pieiiiier  s'avisa  que  ces  m  Is  du 
l<xic()};raphe  élaieat  une  allus^ion  au  perf.  cUonnempiiL  apporté  par  le  poète  :  il 
lidluisîiil /oûv/  rT-TT.»:,  par:  il  arrêta  leclvrur.  [-e  chœur  allait,  jiuis  revenait, 
tli.inlait  la  slrophe,  puis  l'anlistroplie;  mais  avant  de  reprendre  son  <''volu;ion. 
il  luisait  une  pause  pendant  lauuel  e  il  chantait  Tepode.  Celte  ioterpiélalion  sou- 
t'  ve  plus  dune  ditlicull.'.  Il  n  est  pas  bien  siir  d'abord  (jue  ces  deux  mots  grecs 
it'  iil  ici  le  sens  que  leur  donne  l.ennep;  ce  n'est  pas  celui  qu'ils  ont  d'ordi- 
naire ;  ils  ne  signifient  en  effet  que  diriger  des  chœurs,  former  des  choriste». 
Puis  on  connaît  le  penchant  qu  avaient  les  anciens  à  expliquer  les  nom»  après 
Wip  ;  OH  sait  que  détymolofiics  fausses,  ridicules,  sont  venues  de  celte  manie. 
Hi  n  ne  prouve  que  nous  ne  soyons  pas  ici  en  présence  d*une  tentative  de  ce 
t:*  irr^.  Le  nom  de  Sléf^ichore,  en  eflet,  semble  piulot  désigner  une  famille  d'ar- 
lettjs  tjue  rappeler  une  invenlion  {glorieuse:  c'est  un  nom  de  profession  que 
notre  poète  pouvait  fort  bien  avoir  trotivédana  la  maison  palernelle,  et  dont 
liiigéniosité  des  niammairiens  aura  plus  tiiiJ  voulu  lui  l'aiicun  titre  d lion- 
iit'nr. 
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puiss*intes  de  son  créateur.  Ki  cVHait  si  bion  la  loriiio  naliir 
du  lyrisme  chorique,  qiu'  l<  >  tnigiqucseux-inèines  ne  pourront 
s'en  atlrainhir:  ils  \  itsttrniit  lidèles  pour  leurs  chœurs  aiiliuil 
((ue  11'  (H'niH'ttt'iii  les  iviimurs  du  drame. 

.Si  Stt'sichniv  .i^rrandissaif  ainsi  le  moule  de  son  rythme,  cVîtatt 
pour  le  n'iuin'  «aiMbli'  dr  miihiiir  le  llnt  i\r  pensées  nouvclli-^ 
qu'il  voulait  \  vccser.  Il  im'  >r  pn»j»osaitri«'ii  de  moins  que  «Iciv- 
luetlre  l'aucieuiit'  t  poptr  xnis  la  forme  iMiqueetde  la  i-ajeuim- 
de  cette  liiçon  par  la  ntnncauh]  du  eadf.'.  I/liymne  aia>i  d«-vc- 
loppé  changeait  si  complètenu'iit  de  nature  (jue  quelques  »iili- 
quesont  pudin'  «pie  Slésichorc  était  l'inventeur  de  ce  genre,  ij» 
réalité,  Thymne,  nous  ra\'Mis  \ii.  (\istait  bien  avant Stésicheic: 
Terpandre,  Alcman  et  beaucoup  d'autivs  eji  avaient  comités.'. 
Mais  ces  hymnes  avaient  un  caract('re  particurur.  r,eu\  de  T«i- 
pindre,  jMir  exemple,  ;4ia\e>,  solennrls.  tHaient  exclusiveniciil 
religieux  :  <vux  d'Alcman,  plus  légers  d'allure,  [)Ius  gracieux  ih' 
pi'iisees,  >''  leintaii'nt  d'une  Itonhomie  qui  ne  permettant  gu-iv 
de  les  ranger  dans  la  haute  potîsie.  Puis,  les  uns  et  les  auliv>iic 
cêlebniii  ni   que  des  divinités,  ou,  s'ils  clianlaient  des  hc-nis. 

e*élaientdes(lenii-ilieu\.  • nfantsdu  \*n\>.  eouune  Casbtret  l'olinx. 

Ils  ne  sortaient  «lune  \Ki>i\r<  l<-jrn.ir-  indigènesou  i\vs  icgeml.^ 
reli")-  -.  Aii-si  baibM-eitr  |tor>ir  itv!iit-elle  quelque  chose  flo 
liturgKpie  eu  «h*  partieiilier,  de  local.  Le  soultle  n'en  pr.iivut 
être  bien  puissant,  ni  les  tal»leaux  bien  varier.  Ancc  Sles.cbe..'. 
rhynine  aussitôt  rhaiige  d'aspect  et  se  transtorme  complètement. 
Laissant  de  côté  tout  ce  (pii  i>ouvail  rappeler  la  perscuiiK' <lu 
|K>ète  ou  le  sanctuaire  icliore  se  rejtrend  aux  anciemi 

gendes  de  réfKqH'e,  aii\  lieros  |>r(danes  des  vieux  cycles  gre<:-: 
il  déploit;  à  son  tour 

L'hannoni«'U\  iinsii  «l.-s  saiiiles  iiiéiodiesi. 

La  chub'  d'ilion,  la  v.ii-eance  d'Oreste.  les  prouesses  d'H<T:>- 
clés,  la  cba.ssr  (le  Cal\doii.  tous  ces  lu.ms  glorieux,  avec  1- nr 
corttee  de  hauts  laits,  la  longue  série  <raventuresqu'ilsamèiJeiil. 
repiuaissent  dans  les  vei's  du  poète  et  s  y  meuventavecaisfui.  •, 
grâce  aii\  agrandissements  qu'il  a  d<.nnes  à  la  forme  lyrique. 

c»n  s'est  demandé  à  (luelle  inttïuti(»n  Stésichore  avait  corap'^c 
ces  grands  poèmes  héroico-lyriques.  Il  ne  s'agissait  pas,  cela  va 
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(le  soi,  d'un  \ainqueur  à  célébrer,  conmie  pour  les  odes  triom- 
phales de  Simonidc  et  de  Pindare,  et  l'on  ne  peut  guère  admettre 
lion  pi  us  q  ue  Stésichore  n'ait  liii  t  (  |  iw  su  i  \  re  un  caprice  désintéressé 
d'artiste,  une  l'antaisie  de  dilettantr  :  le  n'était  pas  l'usage  encore 
de  son  temps.  11  devait  travailler  pour  (iiiebjue  l'été  religieuse 
ou  profane.  La  dillieultt't'tait  dedideiiiiiner  !••  caraelèr(^  de  cette 
Irlc  sur  la(|U(dle  les  anciens  ne  nous  ont  laisse  aucun  renseigne- 
ment, et  «jue  Its  rans  (h-bris  qui  nous  i-esteut  de  Stésichore  ne 
H  inblaient  pas  de\oir  beaucoup  ('(dairer.  ("/est  jiourtant  un  pas- 
sage de  l'un  de  res  poèmes.  \'()resl/c.  <|ui  amis  lacritiqu<'  sur  la 


\(ii( 


>  1 


Il  Inul,  dit  \o  purlr,  il  laul,  itnealniil  lUic  mcN>die  phr_vj;u'iiue,  lairc 
ivlt'nlir,  pour  (dini-aier  le  peuide,  ces  liuiiaes  ins|iirés  par  les  Clinritos  à 
Il  liellc  clievelure,  aujourd'luii  que  revii'iit  le  liriiileinps -. 

(Tétait  dont*  une  IV-jt^  pojailaire  (|ue  le  [»oè(o(lc\,'iii  ndiausser  de 
«s  chants:  eetl<'  IVle  i-e\enait  avec  les  premiers  jours  delà  belle 
saison,  et  l'on  doit  naturell(Mnentf)enser  (pie  le  sujet  de  l'hymne 
n'était  pas  sans  rapport  a\ef  la  soleiniili'.  (>r  il  est  certain  qu'en 
Sicile  et  dans  la  Grande-(irèee  le  sou  venir  des  ln'rosde  la  guerre 
dr  Troie  était  resb-  \i\ant  plus  (|uo  i»arl(iut  ailleurs.  Vn  grand 
iioudii'e  (le  ces  hénjs  ]»assaienl    |)our    avoir    aborde   dans  ces 
|M\s.  pniir  v'\  (*|po  ('daldis.  Ifti'sipi'à   leur  r(dour  des  divinib's 
j;ilouse^  le>   poursui\ ii'eiil  SUT  les  MK'i's  oii   leiH'  lénuèrent  la 
p.drie.  Il  res|;iit  d'eux  en  plusieur>  eudroils  des  i'(di(|ues(jue l'on 
ciiiiservait  avec  pii'b'.  Ainsi  dans  un  b'uqjle  d'AlliéïK',  près  de 
Mi'la()oide.  on  iiionlrait  les  outils  doid  s'i'dait  servi  E[)(.k)s  pour 
laliri(juer  le  (  heval  de  Troie   Lu  teiuple  de  la  même  déesse  à 
h:iinn<*  possédait  les  lia(dies  d'airain  et  autres  armes  de  Diomède 
«Idc  ses  compagnous.  (l'e-t   Aiâstob'  ipii  nous  domie  tous  ces 
détails,  (d  (jui  nous  a|»prend  encore  (pfen  jdusicurs  villes  deces 
'entrées  on  avait  (dev(''  des  tenqiles  à  r{^^  Ik'm'os  :  ainsi  IMiiloctète 
ii\;Mt  le  sien  à  Svbai'i>.  A(dnlle  à  Tarente;   daus  ccdtc  dernière 
ville,  il   V  avait  <\<>  ^ai  iilie(N  pour  les  Atrides.  les  7'ydides,  les 
l^.icides.   les  Lm  itiades,  et  <ii  pai'ticulier  pour  les  Agjunemno- 


6i-iiNEii.i.\viN,  Ibijci  Uheg.  aiiiii.  rcHij.;  l^rwf.,  p.  51. 
dans  son  èpîlie  misé  en  uXle  de  ri-dilMjn. 
^  Frag.  37, 
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niilr>,  aN.'C  vvWr  >in^ularilc  Mu'a  liTiiiers  les  Icmines  ik 

|,uiiv;iirnt  ^niih  r  --uv  vi.iiiu.s.  n.  >.Hi\riiii-  sans  doute  de  l'M- 
teuUii  ili-  Clvtrmn  '    '1'""^  .v.  Ihin>  /■laieot  vénérés  conmir 

des  ln,i*lat.'ur>,  il.  -  v,  .. .  .....nnir   la  rroyaiire  |.opulaiiv 

établissail  imirr  vhx  n  ..  -  n,    ...  iiilmiaiiv  un  rap[H'rl  mliiiii'. 
leur  mit.'  -■   r,|. brait  a  la  tiinur  .ialr  m>"'  '•■'"'  •'•'  ''''^  '^'''"^■ 
cVsl-aHlirt'aii  i>nnlriui>s,  à  \'v[h>^[\u'  où  luii  .n.vaiUiur  lr.>  ,in 
et  les  au!  'i.iit  |ioiir  renvoyer  à  la  surfac  (!«•  la  Lu, 

les  llnirs  <'t  l.s  mut-.  «Mi  immolait  »lr>  \irliinr>  >nr  Irurs  Lom- 
beaux,  autour  d*'S»iu<'ls  venaiml  (iall^(■r  Ir.  j.unes  gens  t-H.- 
ieuni's  till.s.  l»rs  ,li(i'Mi>devaieul  s"\  laiivcutnidiv,  rt  ricti  n'est 
plu>  naluivl  .iu.'  ,|rsii|MM.>rrl(sli>nnir.héroï.|U.«sdeSLési.-li-.r 
nvni[N.<rs  pour  r.s  l  lAivaind  ri.ii  .1.'  I.in.  n-li-ieux, 

l,.  raïa.lriv  l'ii  était  plutôt  [iroiaocr/  qui  lai>sail  au  poMr  ton!. 
SI  lilHvt.'*  d'allun  .  ^.ai  hna-iiiatioii  -pi  irourlialuaieid  ni  l<'^ 
rites  iiî  la   ittif  '■     i..ii\iit    piTudro  son  .>-or  rt  idioisir  a  m'Li 

,,.  -M   .,.     nivllios.  Lr  cararlrrruiMie du  héros 
'    r.  Iillivr.  -o  |nvl  lit  "U  [tluli'l  iinnio  poussait;! 
,rttr  in(lrp.hUaiu<  .  rHUlr.rr>ln>lwit.^ni\tliiMii<->''t''U.-liaieul. 
;-  lélniient  ivTi|a-<Miuenienl.  oi  Inn  pouvait  [ia>-or  do  l'aura 

l'autre  avec  autaul  d'aisance  que  l'on  ivuioulo  lr<divii>anuea!i\ 
iïum-  rhaînv.  I»aii^  <vt|.'  matière  .pii  s'ouvrait  drvaut  lui. 
iiumeii>r,  iidini.  ,  l-  po.-to  n'.-lait  p!ti>  boru.- .pie  par-uu  pnj|.rr 
goût.  Il  est  |>robaltlr  .pio  da[i>  srs  pn-uder-  .-.ai-,  il  se  niaïufinl 
avrr  uni  .rr!  iinr  liuudi!.-  >ur  W  terrain  religieux,  uiaisiiuepm 
ù  p,-u  srs  in>tuitU  d";n  li^l.-  ^■ruliardirnil .  ri  (pi'à  la  lin  l'auteur 
,le  rr>  li>  unies  u'ni  >  plu>  '\nà  des  inspirations  purenieiil 

estlK'tiMue..  Il  en  lul  o  roiupositiuu>couunedu  dithyrambe 

,4  ,1..  la  Ira, .-die.  .|ui.  n-s  du  ruile,  liidn'Ut  (lar  >e  sécularixT 
et  u**lio  plu>M""""  pîai-if  l<Md   pi-ofaue.  une  juuissancc  toute 

littérîure. 

Il  ne  nous  ie>le  uudbeurriiseuienl  lîtière  plus  que  les  Idi 
de  queb[ues-uut*^  d'  :rande^on\r.'>  l\rique>.  Los  IVa-UK  n' 

qui  lo-  arroiupa-ueut  eu  partir,  sont  si  pou  étendu^  qu'il  n-- 
est  im|»ossiltl.'  de  nous  l'airo  une  id.V  dr  e,-   .iruiv  de  ennq.- 
tion-.   Il  esl   pr..b;dde  «pi''  bs  «mIcs  triomphal.,  de  Pindar- 

'  Aïtisr.,  Dt:     :'■■■' 
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plus  gi-audcs,  ses  f)hi8  épi^iues,  comme  la  IV'^^pythique,  s'enrap- 
prochent  beaucoup.  Stésichore  ('\idemment  servit  de  modèle: 
c'est  lui  »iui  avait  ouvert  la  \oi.-  et  lait  descendre,  pour  ainsi 
dire,  la  poésie  du  ciel  siu-  la  terre  |)our  la  consacrer  à  la  glori- 
lication  des  mortels.  Mais  ou  ne  saurait  le  juger  ni  pour  le  talent 
IU  iK.ur  k  -emv  j.;n-  une  comparaison  a\ec  ses  successeurs.  Ses 
u'uvres  paraissenta\oir  <'u  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes 
que  les  odes  pindaiiques,  puis(pie   bon   parle  «le  deux  hvres 
i»our  son  Orestie,  11  est  probable  aussi  ([ue  \v  ton  en  était  plus 
largeuientépi(pie.  La  crili.[ue  ancienne  a  rdové  chez  lui.  non 
sans  une  nuance-  de  Ithinie,  la  richesse  et  bampleur  des  détails  : 
n'duiidfU  atqiie  cflunditur,  dit  Quintilien '.  Mais  le  même  juge 
reconnaît  que  la  Ivre  de  Slésicluu-e  soub'uait  sans  enèlret'-crasée 
tout  le  p«»ids  delà  matièro  cpiquc  vl  ipie  lo  |»(>('le  a  su  l'aire  agir 
et  parler  ses  lui-os  avec  une  convenance  parlaite:  c'('tait  aussi 
l'(.pinion  de  l)eii\s  d'ihdicarnasse  -\  Il  ne  lui  aurait  mauiiué  que 
la  mesure  dau.>  IVin[.loi  de  ses  riebes  lacuUi'S  pour  se  placer  le 
plus  près  d'ilomèi'e. 

On  peutjugei'  di'  la  \arieb'-  des  snjet>  traités  par  St/sichore,  si 
Ton  passe  en  revue  les  douze-  titres  ([ui  nous  restent  de  ses 
ii\ unies  é'pieo-l\ri(jues  :  l.s  FiinmiUles  de  Pélias  où  étaient 
décrits  les  jeux  célébrés  à  cette  (.eeasiiuj  :«;  nm  Gênjonide  où  l'on 
\o\ait  Héraclès  aller  ravii-  jus.jue  sur  les  bords  du  Tarlessos  les 
Imi'uIs  du  monstre  à  trois  corps'»;  un  Cerbère'^;  un  C|/cnos '%•  une 
Sriillu';    la    Chasse  du  mnulirr  de   Cal) don  «;    une  Europie, 

i  eUiient  racontées,  a\ec  les  eiivurs  de  l'héroine,  les  aventures 
de  son  Irère  Cadmos  jiarli  à  sa  reclierche,  puisque  d'après  le 
M'uliaste  d'Euripide  on  vo>ait  dans  le  poème  Athéné-  semer  les 
«lents  (lu  dra.uon'-';  une  Erijiki/lr  nù  Ascb'pius  ressuscibiil  Capanée 
el  L\.in-.-u<*  "":  une  lUup^'ms  ou  lUiine  d'Iliou  "  ;  une /76'/èm; 
'ytiM  .  insi.  niiii'.' .,  \,  I,  oa. 

'ltKN\s,  \eU.  sriipt.  ceiui.,  -2,  •). 
l'rip.   H. 


I.ii 


4-10. 


Friij;.  1',. 

"■  Kraj,'.  12. 
■  Fiaj.'.  13- 
l'raj.  H. 
'  Frag.  t". 
'"  Frag.  la-lT. 
'■  Frag.  18-25. 
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,4  la  prt'tendue  Falùtodit^U  <l''>  Beloun'^  .«t  ciiliii  une  OresfuK 
Ainsi  rhistoire  (riléracitîs,  les  It'gciides  (•..limii.'S,  celles  du  cyd. 
thébaiii,  du  rvclc  imyrn,  srrvircnt  t-.ur  à  Inur  de  sujet  à  l;i 
muse  (Ir  SlrMrlir,!v.  ri  par  la  v;u-i.H.rdvs  siluatic.us  à  |M'indiT'.  (l<- 
caractèresàdr'v.-l(»p|Hi\hiîr«HiniinMUsaiis.luuU'IN 
clirnlmit  dv  s'\  inoiilrer  dans  tuule  sa  riilirssr. 

St.'-icliHic  nr  tirait  e«'rlaint'ment  pa>  dr  sou  propre  luntl  toul 
ledrlail  dr  n..  rniiipn^iliniis.  il  puisait  à  i)lfiue  coui.e  daii>  k 
KFiind  <uunUll.pi.lUr.   Lrs  pnrUirsd"lloUirn'.(Tii\  d.-s  rvcli(|Ur^ 

ont  dû  lui  fouruir  beaiimnp  pour  son  llinpersis^  pour  ses  «do«/N 
cl  son  Oresfie.  Si  l'on  <ii  rro\ail  .pirj.jii.-  •  •  lt..s  ,!«■  l"auti<piil«' '«. 
pour  rrs  drrniers  oin raines,  il  sr  s<*rail  av../  lort.an.-nt  aid-' 
d'uni'  On'sttr  d'iwi  [M.rtr  tvriqur  auliTiiMH-.  Xanllios.  Mai>  <. 
témoigUM  !<'  n'a  p;i>  -randr  valnir  :  on  nr  n.iupreud  j^iinv 

eoiuiuenl  un    [XHle  (jni    aurait    nierit«'i   d'«Mre  ainsi    pill('  par 
St/siehore,  lui  r<-iV  si  pruruudtînient inconnu.  Il.'siode  tuteno»iv 
une  des  sources  d<'  nohv  poMr  :  ••'«•-t  d'après  lui  qu'au  lieu  d  1- 
phigéiii.',    il  api.rlait   H<Vate  la  tilh'  d'A;;ani('inu..n  sacrifier  à 
Arléinis'';  il  uietlail  à  prolii  !••  Bouclier  du  luènic  auteur  im»ui 
la  lutte  enliv  il.-rjicl.V  ri  (:>cih.s  qu'il  racontait  dansson  [utrui. 
du  n<»iu  ''.   ■■    dtrnirr:  eutiu  ^n  voit  à  [dusieurs  obscrxations 
des>r(.lia^M      iuil  connaissait  la  Théogome.  Il  conuaissaités»'*'- 
inriili'lnni!'    '■  .ne-ri(iu.'  à  Apollon  Pylhien.  11  parait  (ju'ila\.u! 
aussi  mis  Uub'  umuI  à  conlrilMition  le  porte  epiqiH-dori.Mi  Pisaii- 
drr,  qui   ûorissait  \ers  la    wxnr    (Hvnipinde,  cV>t-à-dire  nii^ 
trentaine  iraunn-s  avant  lui.  C'rst  a  et- port.'  .(u'il  aurait  rm- 
pruntr  Ir  n..nd)rr  dr<  dtaize  tra\au\  (rilrraclrs  ri  l'idi-e  sin.iin- 
lièrede  liiire  traverser  au   Soleil   l'orran  >nr  nnr  roupr  d'or. 
pour  rrveuiràrauln  bontdu  monde  .n'i  il  doit  rrconunrncur  sa 
luur.M  .  ^t.'sichore  ne  lut  pas  srid.  du  i-i'st<\  à  sr  laisser  séduii'' 
par  la  grâce  originale  dr  critr  ronoplion  :  Minuiernie  l'aNaii 
déjàmiseàiirotit-';  l»ain;»H>.  Antiniaque  dans  sa  Lyf/c.et  p«Mil- 
rtre  I^srhvle  dan-  -<  -  Ilvliadt'S  hi  reprirrnt  Irur  tour. 

'  rr...  -'- 

'  Fr 

■*  Frag.  .j.,5-ii. 

*  EUEN,  Wal.  eir,  lV,26;  Athks.,  XU,  513. 

iFrag.  38. 

«Voir  plus  haut,  p.  n%  ^ 
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Tout  en  empruntant,  Stésichorr  pourtant  ne  laissait  pas  de 
l'aire  acir  de  poète  original.  Soitqn'il  suivît  des  traditions  moins 
i(»uuues,  soit  plutôt  qu'il  ait  modilir  lr>  h'grndes  au  gré  de  sa 
fantaisie,  il  est  certain  qu'<dles  se  [)rrs(Mi talent  souvent  dans  ses 
\ei-s  sons  di'>  touliMii's  particulières.  Il  n'rst  i»as  rare  de  voir  les 
-coliastrs  rrlrver  des  divergrnc(s  riitn'  lui  rt  d'autres  poètes 
comme  Homère.  Pindarr.  ('/est  nit-mr  par  (c  ((Hé  qu'il  occupa 
1rs  commentîiteni's.  r|  imn  par  sa  lauunrqni  pr(^scn  tait  très  peu 
d'idiotisnies  locaux.  Xous  avons  vu  qu'il  remania  la  légende 
d'Hélène  :  dans  la  Palinodie,  Paris  nVnIrvait  qu'unfantèimeetla 
vraie  Hélène  était,  sur  l'ordre  de  Zens,  transport('e  par  Hermès  en 
Kgypte  où  Méuélas  linissail  parla  rrli'onvcr.  Il  rept'tritde  même 
le  persomia.uc  d  H('ra(Irs  :  1rs  anciens  arinairut  ce  Iktos  tout 
comme  un  lio|)lile  grec,  un  eomltallaut  de  Y  Iliade.  Parmi  les 
o'uvresqui  nous  restent  do  rKcoh^  iKsioditpir.  se  trouve  même 
un  poème  où  toute  cette  arinurr  est  décrite  eu  détail,  les  jam- 
harts,  la  cuirasse,  \'r\)n\  la  lance,  le  Itouclirr  rnlin,  sur  la  forme 
cl  1rs  oi'uements  du(pirl  Fauteur  s'aiivtr  avrc  tant  de  complai- 
sance (p.  le  poème  en  a  pris  son  n(»ni:  c'est  le  Bouclier.  Stési- 
•  liore,  renon(:ant  à  la  tradition,  aurait  1(^  i)remier,  dit-on  i,  fait 
paraître  ce  typr,  clier  à  la  statuaii'e,  d'un  Héraclès  avec  l'arc, 
1;»  massue, 

Va  (lu  nord  au  luiili  sur  la  cicaUtui 

pi'oinrnant  rélrrnrlle  Justice 

Sous  un  manteau  sanglant  taillé  dans  un  lion. 

Mais  s'il  n'rsl  pas  l'auteur  incontest*'  de  cette  refonte  pittoresque 
du  personnage  d'Héraclès,  Stésicliore  mit  bien  certainement  sa 
marque  sur  celui  d'Atlit-né.  C'est  lui  qui  eut  l'idée  de  faire  sortir 
la  d('esse  t(>ut  en  aruK^s  de  la  tète  de  son  père '2.  Il  retravailla  de 

>  Athèm.,  \n,  aeî.  D'aulres  pourtant,  coniiiir  Suidas  lart.  Pisnndre)  font  hon- 
neur de  ceU"  conception  au  poète  épi(|ue  l'isandiv,  qui  chanta  Héraclès  dans  un 
Vôi'me  sp«'cial.  Celte  opinion  pourrait  lùen  ture  la  vraie.  Pisandre  éiait  de 
Camirf»,  dans  l'ile  de  Rhodes;  on  sait  Je  rôle  d'intermédiaire  que  joua  cette  ile 
entre  lOiient  et  l'Occident,  entre  les  Pht-niciens  et  les  Grecs.  C'est  chez  elle 
prohablenient  que  le  héros  grec  dut  se  fondre  avec  le  héros  lyrien  analogue, 
Melkart.  L'Idée  grecque  remporta  dans  l;i  conception  définitive  du  personnage, 


t 
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nouveau  costiarie. 
-  Frag.  62. 
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mémo  l<i  iéf^f^nde  d* \rt.'Miii>  rt  d' Act/'on.  ot  lo  rhanfroincnl  qu'il 
y  inlnHluisil  s.'iiiM--  accuser  riiez  Ir  j.cMr  un  pm  tlorntiniinlismc. 
On  dirait  que  celle  faille,  «tus  Sii  Inrnie  lnMlili"nnei|e  .1  \va\\o, 
ait  eho({ué  son  lioii  ^.  ih  <t  (|u'il  nif  S'Mili  1«*  bosoiinle  la  cnn-ii^vr 
iMHir  la  remlro  aceeplnhlc.  Dan-  Vet/'on  n'elail   plu- 

ohan^^V  eu  (vif:  ArfiMuis  lui  jetait  sur  !<•>  e|»aolcs  une  peau  de 
cet  animal'.  SIV'>.i<diniv.  .nail  ihlr.Mluit  iW<  changemonls  t(»ul 
iiussi  im[)ortaids  dans  la  l.'e^inde  d'Or.-ie.  Cunirairemont  à  l.i 
tradition  sui\i"\jusqu'â  lui,  e.-  u'-'liut  pas  hi  nourrice,  mais  Tal- 
tlivbiosqui  sau\a't  le  jeune  pi  itii  e.  Il  laiidrail  aussi  rapporl.i 
à  St*''<icliurr-  \<--  .'pisodes  (pii  daiis  Eschyle  et  S(.ph<M'le  amèn«Mil 
Clvteuiuestre  ;ii!  i-'Mhenu  d' Viranieiuneii  par  suite  d'un  soii;, 
Escin  le  aurait  up  ....  n-u-ndiiil  !-'  snu-e  P-l  .pie  l-  donnait  Slé- 
slC'lMtrc,  à  en  juLier  |iar  deux  xn-,  df  er  (|eini(  i:  (  .l\temnesli"<' 
a  rcv.'  qu'Agameinneni  sous  la  l"..  me  d'im  -rrpml  s'approcliail 
d'elle  et  qu'elle  enfanUiit  un  serpeid  qui  lui  su<  ait  A  la  poitrine 
|r  lait  el  le  -anti'.  >t^'>ielieiv  mettait  (h'jà  Orestc  s<ais  la  prêter- 
tion  d'Apollon,  «lui  lui  faisait  pi/s.Mit  d'un  arc  d'or  pour  >e 
détendre  contre  hs  Eun-s  '.  Enlln  il  aurait  im[)riméà  toutocette 
histoire  de  la  famille  (rAKamemoon  mie  inrme  nouvelle  qu'ar- 
i-epta  le  théâtre  d'Athènes  et  dont  on  trouve  d.s  traces  méni' 
sur  ^i'>  t'*ne^  einle<  ant/'rieures  à  Eschyle  '. 

Ce  lie  -ont  |Kis  les  >eiils  lérmtigmiKes  «pie  l'art  plastiipie  noii- 
ofln-du  -.■■ui<- rré'ateiir  de  SIékcliore.  \  n  has-relief  hieii  conmi 
sou-  le  ii.aii  (le  Table  Hiennc  (Tahiila  lliarat.  Irouvt'  v\\  Kisn  à 
IJoNille-.  à  di\  millrs  de  lîoine.  e|  «pli  d.\ail  s<-r\ir  .■omme  d'' 
tal'leau  >\uop|iqne  du  cyle  lro\en  t(Mii  entier,  nous  repre>eul.' 
enlre  autres  riri>toire  de  la  prise  de  Tr»'ie  d'api»  >  Vlliupcr^n'^  <!• 
^ti'-ichore:  une  inscription  le  dit  rormelleiueiit.  Ce  qui  doiiu< 
à  celle  repr.-senlation  un  intérêt  [lartieiilier,  c\-l  ledt'i.arldl'je  < 
pour  rilalie,  par  li^piel  -dlr  -e  termine-.  Nulle  [.art.  avant  St. 
sichore,  il  n'est  question  iU^  n  \  du  Ii/m'os  troven.  ipii  d«'\aii 

avoir  tant  de  ret<iiti->ement  dans  la  litl.'raturo  latine.   |i     -' 
pos>il.Ie  (pie  notn'  [mmMv,  en  1<'  ivu'onlanl,  se  soit  t'ait  tout  siiu 

»  Frag.  61. 
2  Frai!.  4a. 

riM_'.  kQ. 

i  Voir  Bal'meisteh,  Ia..  ....ikr  rf.  klass.  Altert.,  p.  716. 
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plcmcnt  l'écho  de  rpielipie  tradition  locale;  ce  qui  est  tout  aussi 
vraisemhlahle,  c'est  «pi'il  inventa  lui-uK-mo  eet  «'(asode  et  jeta 
ainsi  dans  Fimai^inalion  ptopulaire  le  -cnne  «l'où  devait  sortir 
iMi  jitiir  V Enéide. 

En  tout  cas,  rien  ne  |»rouv<'  av<'c  autant  de  force  la  puissance 
rr<  atrice  du  |ioèle  (|ue  cette  persislaiHO  de  son  induence  sur  les 
plus  i^raiids  ^V-uies.  i)\\  la  voit  s"iinpo>er  à  l*indare,  qui  lait, 
a  reveuiple  de  SP'<icliore.  reculer  une  [uviuiére  fois  son 
h*  ros  cln'ri.  son  coinpalri(»te  lli'raidès.  devant  Cycnos  '.  Elle 
s"iiupose  de  inr-nie  à  Siiuoiiide,  qui  I(^  cite  à  c(M('  d'Homère,  et 
roimne  lui,  place  la  i(''sidence  (rAi^aineiuiion  à  Lac.'di'mone^. 
Euripide  construit  >on  drame  iïllclj'ne  sur  la  fahle  de  la  Pa- 
linodie; il  s'inspire  de  lui  encore  très  |>roljal)lement  i)our  deux 
Mulres  d«  tragédies,  Héraclès  furieu.r  et  Scijlla.  Enlin  Ton 

retrouve  jusque  dans  TJK'Ocrile,  dans  Alexandre  riiltolien,  dans 
Kuphorion,  un  écho  de  la  manière  doni  Sttsichoi^'  a\iiil  traité 
certaines  l('i;endes ^.  Les  arts  mêmes  suhirent  cette  inlluence  . 
l'olY,i;n<'le.  dans  les  talil<'aux  de  la  Lest  hê'  de  Didjihes  la'i  il  pei- 
^iiil  la  ruine  d*Ili(tn  etledê-part  des  Acli<''ens,  ne  lit  Mant'iil  que 
liver  par  la  couleur  les  scènes  que  1(*  [loètc  avait  retraci-es  dans 
H>  \ers  ''.  I-:i  Polyj^note  ne  fut  pas  I.'  seul  à  suhircette  inlluence. 
lue  petite  anecdote  que  cnnle  AHh'ikm',  nous  montre  ce  qu'i'tait 
lapopularil(''deStésichoree|  ipielle  impres>ion  p/'ie/'h-anleavaient 
laite  ses  i^M*ands  poèmes  épieo-lyriques  ■•.  Simonidt'  dans  sa  jeu- 
nesse se  trouvait  à  Carth(*e.  petite  ville  de  son  ih*  natale,  où  il 
ètaitoccupé  àdresH'r  dr>  cho!'isf<s.  Il  hal)itail  dans  la  partie  supi'- 
iieiiredela  ville,  près  d'un  temple  d'Ap(»lloii.  et  maîtres  et  «'lèves 
"'aient  obligés  de  descendre  jus(pi'en  has  pour  avoir  de  l'eau.  Un 
âne  la  leur  apportait,  et  cet  ;me,  ils  l'avaient  nommé  Epéos, 
parce  que  ce  héros  rendit  aux  Atrides  un  service  pareil,  quand 
ils  étaient  dans  le  (  lieval  de  bois:  riiistoire  en  (Hait  ptintedans 
un  temple  v«àsin  conforiné'inent,  dit  Athénée,  à  ees  ileux  vers 
*\('  Yllhipprsis  de  Stt'sichore: 


-  Frag.  jy. 

Voiries  prou  Vf**  dans  1 
*  PaI-9.,  X,  26,  27. 

AthÉN..  \,  A5<5  f. 


^•'liiidii  lie  V'i'V- 
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ît 


La  fillo  <lr  Z.'U-  prit  .mi  [mIm"  I'.jm'o^  i\u' 
aux  A  Indes. 


Il  >\i'  jiniMor'  (If  r»'; 


m 


hL.''Sich<ïiv  ;<\ail  ruiiijH.M'  iMMUrniip  (i'.uiliv^  [fi.(int'>  «!('  gi'iii - 
•rents,  car  >•-  M'inns  ivuiiirs  lonnairiit  .n  i«.iit  vin^t-six 
livn'S.  Il  \  MViiif  un  uroiipe  pnriiciilior  <iir  .1.-  -n.i«'t>  il'.iim)nr. 
On  s'ol  li>n,i;1vinps  iiii;i^Mii<M|iir  li^- aiHÎciis  «irro  a\ai<"iil  drdai- 
giUM'eUe  passion,  liltrraiivment  Im«'U  ml-'iniu.  c\  (iirà  p;irl  !'- 
pcliles  piè(''> --u  Us  en  parlaient  iMvur  Wnv  pri.piv  complr.  il> 
IIP  ravaicnl  jamais  i.rise  pour  sujet  tlun  p<H-iiie.  L'épopé(^  I;. 
tra,i:<-<lir.  rrllc  (ri-:>rli\!c  thi  moins  ri  ilr  S(.|>lioc!«',  somblaiciii 
ikiiinri-  raison  à  rrtlr  opinion,  raion  n'y  rcncnntn'  enoclivoinnil 
(pip  (\o  rap.nlr>  alln>ion>.  ri  januiis  l'amour  n'y  s«-rl  «le  base  à 
la  lal.k.  *■'"•■  pa>HMii  avait  p<.nrtant  -r^  purlrs,  ronuiir  I- 
aiiln.s  ..  nuHi-'-  -Ir  lïmn':  rllr  avait  lronv('.  rllc  aussi,  >nii 
expression  dan^  p  >  rlianl>  populain-.  «•!  fon  n<'i»'nt  nit'i-ini'uir 
rjiio  ]o<  «inrs  n'airni  t-u  |)our  .v  'i^'inv  de  r.unposilion  un  tniLI.- 
très  prononiV-.  <>>  hisloins  .laniour  ir-.'inMai.'nt  branronp  m 
celles  qui  idmi  d.'  n..s  juiir^.  r'cM-àHlin'  qu"'dl«'s  avîviriit 

d'ordinaire  un  d<-nou.inrnt  tra-iipu^  :  on  s*\  tnailou  fnn  \  ninu 
rait  inVpiemmcut.  r.'itait   llar[Kil!k.*'  qui  <-■  «lonnait  lu   ni.ni. 
parec  qn'«dlr  n'avait  |.u  t(»u«'[ier  lphiido>:  r'clait  l'insensible  dil- 
lirho*'  pour  la.pndh'  >••  tuait  W  |in'trr  Corésos  (|ui  l'aimait  <t 
\n\ait  ol>li-<' di' rininio!.-r  dan-  un  >acrilic<':  (•'.'•taient  Kuii- 
trts  et  Orha.  *v  *  ouplc  d'amoinrux,   qui   s.'  [.nripitaient  d.in^ 
lr>  ran\  du   lîosphon':  r'rtairnt  Héro   et  Léaniire,  Cépbai.' <  l 
Pronis.  rt  !io!  d'.inîr.'N   ('ii.-.mt,  san-   |»arlt'r   d'Aleest»-.  Toui  - 

-    ,\rntui  .t'ivnr  jM'udanl  lonj;temps  »mi  ('«unplaiui 

pupulain;sdan>   1-  mon.l.-   naïf  des  (.avsans.  drs  pâtres,  avant 
de  prendre  ran;:  dan-  la  po.sir.  Sf.'sirli..rr  est  poumons  W  \^v- 
mierarti-tr  qui  kur  ai!  donnf  la  lonnr  lilt/'rairr.  C/i'-t  unn 
unr  (h.  n'inarqualdi' qnr  ir  mrinr  [.ortr  qui  .  Iiaiil.ni 

d'un.'  vni\  M  ituissant.'  )••>  biiut-  tail<  d.s  Ik'to-.  des  laniil"  ^ 
princirn-s.  ait  sonL'-'  à  rrdirc  sons  la  mmic  l'orne'  chorifiU' 
peines  de  erenr  ilVlr» s  vnlj^^ain's,  de  pauM<s  inconnus,  qni 
n'avaient  pau'  ru\  que  «lavoir  ainn'  [.assionuément  «•!  dn 
être  morts.  Cet  avènenieot  do  lunublcs  à  la  littérature  est  un 
si-ne  drs  Iniips:   les  lïarrières  qui  parquaient  l'humanité -mi 
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Ciistes,  décidément  tombaient,  et  la  poésie,  œmme'ia  politique, 
donnait  à  toutes  les  classes  le  droit  de  cité. 

On  a  les  titres  de  deux  de  ces  légendes  d'amour  traitées  par 
StésiclK>re.  De  l'une.  Rhadina,  nous  possédons  même  les  deux 
vers  du  di'bul  : 

Allons,  Muse  hannonieuse,  coiiiiiiciico  lui  (•liant  amoureux,  disant  les 
enfants  de  Sainos  sur  ta  Ivn-  s«'iisil)le  '. 

C'est  Strabon  qui  nous  a  conserve  ces  deu\  vers  avec  le  sujet 
du  poèm«\  lue  jeune  lille  de  Samos  en  Élide  avait  été  mariée 
au  tyran  de  Corinllie;  un  cousin  (pii  l'aimait.  la  suit  dans  cette 
ville  sur  son  char,  mais  le  tvran  les  tu*'  l'un  et  l'autre  et  ren- 
voie  sur  ce  même  char  les  (h'[i\  cadavres.  Puis,  pris  de  repentir, 
il  les  l'ait  revenir  et  les  ensevidit  honorablement  -.  Dans  ces 
pays  soumis  à  tout  l'arbitraire  tyranniqui»,  bien  des  drames  de 
ce  genre  ont  dû  se  Jduei'  et  sedt'uouer  d<' même  par  le  poignard. 

L'autre  légende  avait  [Kjur  titre  Kaliké.  C'était  l'histoire  d'une 
jeune  lllle  éprise  d'amour  (»our  le  Im'I  Euathhts,  mais  ne  voulant 
s'unir  à  lui  que  [>ar  un  lien  légitime.  Désespérée  de  se  voir 
repoussée,  elle  se  jetîi  du  haut  d'un  rocher:  cela  se  passait  à 
Leucade.  Il  païaît  que  le  poète  aviùt  peint  cette  passion  malheu- 
reuse de  couleurs  si  tendres  et  en  même  temps  si  chastes,  que 
les  femuK's  aimaient  à  chanter  ces  veis.  (^n  n'a  pas  d'autres 
détiiils  sur  le  caiactère  de  ces  (cnvres,  qu'il  eût  été  si  intéressant 
d'étudier.  Stêsichore  ne  dut  v  mettre  ni  le  ton  personnel  et  fa- 
cile d'Alcman,  ni  le  moiiveinentet  le  feu  des  Éoliensila  nature 
des  sujets  et  la  forme  *  hori(pie  s\v  lussent  ê'galement  opposées. 
Peul-t'tre,  avec  toutes  les  i-eslrictions  nécessaires,  se  lérait-on 
(juelque  idê'e  de  ces  comp(>sitionsde  Stê'sichore,  si  on  les  compa- 
rait à  quelques  pièces  du  poète  qui  sut  comme  lui  fondre  si  heu- 
reusement ensemble  l'élément  épique  et  rélément  lyrique.  La 
Fiancée  du  Timbalier,  M adeleine,iKmvnûenl  ('tre,  sinon  des  sœurs, 
au  moins  des  arrière-cousines  de  Rhadina  et  de  Kalyké, 

Stêsichore  avait  aussi  compose''  un  Daphnis.  Élien  a  raconté 
avec  détails  l'histoire  de  ce  beau  berger,  et  comme  il  n'est  pas 
impossible  que  son  récit  >oit  calqui'  sur  le  poème  même  deSté- 


'  Frag.  44. 

3  Strab.,  vni,   3A7. 
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>u  Ihm  t',  il  \  a  qii.'l.]ih'  int,'r(*t  A  1*^  nannattrc.  «  L«'  berger  Daphnis, 
dit-il, ''lait  <iiiv.iii(  U-^  uns  i, ,,...(  »1  llcniirs,  selon  d'antres  il 
'«  -t  Mil  !il<.  'Ml  lui  «ioima  !»•  nmii  (k  l»nplinis,  pairo  (|iii'  l.i 
nymiilie  >n  m»  r»*  r*'\[M>sn,  anssildl  apf's  >a  naissance,  <laiis  un 
lM>cage  planlr  (le  lanrirrs.  (Hi  (xV-ltant  (pi--  k<  p'ni>s«>s  «•<)nli«'('< 
à  .sa  -ani.  ,t''tai*'ntsn*urs  <l.sb(eols  <hi  Si.lril.  dont  |»arlr'  lloiiu'iv 
dans  VOdijssr-.  Ouni  «pTil  «mi  N(àt.  connue  haplniis  les  faisait 
paître  dans  la  Sinl.-.  une  iiviiiplH-  «•nn<.iil  pian-  lui  l'anKan-  le 
plus  vif  et  ne  larda  pas  à  lui  m  <loinirr  la  dernière  preuve. 
I)aphni>  .  tait,j*anie  ri  beau:  >(>3  joues  e(.nuneii«:aient  à  peint-  à 
V-*  couvrir  iVnn  létïTT  dn\rl.  Le  l.(M-.i;vr  promit.  dVlre  lidrle 
f  dr  regardrr  à  .ianiai>  toute  anlr-'IVunnr  avec  indillerenee.  De 
.,,i,.„|.\la  n>nij.li«'  ravrrtii  <pi'il  .'•t. lit  arrêté  [>ar  !.■>  dcsiin.. 
que  la  priir  d<*  la  \U''  serait  la  |iiniitinu  de  >oii  manque  de  fci. 
|»rs  serm<'ut>  luiilut'Ix  >r('lien'iil  leur  euLiai^rnuMd.  l'en  de  temps 
s'était  rronl.'>.  lursqu)  la  lille  d'un  r«.i,  d'  \enee  amoureuse  de 
Dapinus,  parvint  à  le  ren^lrt.;  iididèle.  en  leni\iant.  I>e  l;i  s. .ni 
11, 'n  les  p  iuiruli. pic- dans  lesquels  oiieliantait  la  perle  de> 

\eu\  de  lhi|ilniis:  Slesiehore  d'Iliiuère  passe  |)onr  en  aNoin'l"- 

rinventenr  '  >k 

Ouoi  ipi'en  di>e  Klien.  St.'>ieliniv  ue  fut  pas  l'inventeur  de  la 
pot'xi..  lMirn|i(pir,  mai- c'est  lui(|ui  <-iV'a  eeltelép^ude  de  Daphnis. 
<jui  lit  mie  >i  j(.lie  l'nrtune  dans  le  .livnre  [tastoral,  bail  <n  's 
transformant.  !'<Mir  Siésiehoiv.  Daplmis  «'•tiiil  le  synd»ole  de  la 
faible-se  hmuaitie,  iueapalile  de  résister  à  ime  faihlesse  des 
-.  n-.  rii'  '<tite  ipii  reprend  riii-toiic,eMU>ei\e;ni  lui--  -  t  heaiite. 
^a  lin  lri>i'^  et  pn'-matmVt'.  in;n>  il  elianuf  le  c.n-aeli  re  dr  la 
}/L;»iide:  e'est  iiii  iii>eii-il)|f  |n<  <  is<iii.'nt  iVai))»"'  piair  la  dnrele 
d(  .oin.eur-.  Kidin  arrive  \  n-ile -pii  fait  de  l)aplim>  un  inilia- 
tenr  de  la  relitiion,  de  lacivilisatiun.  C'est  lui  «pii  introduit 
parmi  le-  linmnir-  h-,  i  ilr- de  HaeelKts,  qui  l*MU*a|»pi-end  à  ('-lever 
•  ^  troupeaux,  à  lal.ourer,  :i  s(Mner.  Quand  il  meurt,  e'esl  un 
i  iiil  p(»nr  li.nte  la  tene.  qui  ne  retrouve  smi  allé^^resse  qu'en 
apprenant  ><ai  a[»otbeo-<'  '.  t'/e-l  ainsi  ipie  l'ima^rinatiem  Immainc, 
une  fois  mise  en  laaole  par  une  main  ituis-..nl<     v  i  d«'  en-atiou 

'  l-.L'F.N,  Hiit.  l'tir.,    \.  \s. 
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en  création,  et  qu'un  grand  poète  peut  sans  [inradoxe  être  encore 
regardé  comme  l'auteur  de  beaux  vers  qu'il  n'a  pas  faits. 

Il  parait  ([ue  Sl/'sielioiv  s'etail  aiis>i  e\(re(''  sur  des  sujets  où 
Tainonr  n'avait  an<'une  part,  mais  qui  tenaient  ('gaiement  à 
la  vie  familière,  ('(aume  (-elui-ci  par  exemple.  Des  moissonneurs 
mourants  de  soif  avai<'nl  eiivnv»'  Lmi  d'eux  elierelier  dt^  Leau  à 
la  fontaine  voisine.  Leeomnnssi(tnuair<'  rencontre  un  aigle  enlacé 
par  un  serpent  et  [>res(pie  ('t«ainV':  il  tue  le  serpent  avec  sa  fau- 
i-ille,  pnisva  nMiiplir  sa  eruelie.  Comme  il  n"<''tait  que  serviteur 
et  qu'à  ee  titre  il  buvait  seulement  après  les  antres,  au  moment 
la'i  il  s'apprêtait  à  le  faire,  voilà  l'aigle  (pii  se  prt'cipite  et  ren- 
verse la  cruelle.  Le  sauveur  s'indigne,  mais  en  se  retournant  il 
voit  SCS  camaradfs  en  train  d'expirer  dans  des  convulsions:  le 
xM-pcnl  avait  degorgi-  son  venin  dans  la  S(an*ce,  et  l'aigle  qui 
l'avait  vu.  s'acquittait  ainsi  envers  son  hienfaiteur*.  Stêsichore 
avait  fait,  ainsi  que  IMndare.  un  poème  sur  une  éi^lipse^.  Il 
;iiirait  aussi  écrit  un  ("loge  d'Ilinière.  sa  |)alrie.  Lnlin  il  composa 
des  pi'ans;  Fun  d'eux,  se  cli;mlait  encore  dans  les  festins  au 
Iem|»sdu  jeune  l)en>s. ce  qui  pivaive  qnenotre  poète  avait  sécu- 
larist-  ce  genre,  comme  celui  (\q>  livmnes  '•*. 

Ces  |n''ans  pi'oiiveraient  encore  tpie  Stè-sicliore  ne  se  l)orna 
jias  exclusivement  à  la  cithare,  mais  (pi  il  savait  aussi  se  stn'vir 
de  la  llnte.  car  le  |K''an  ne  se  chantait  ([u'avec  cet  instrument. 
C'est  pAurlant  comiue  cilliai('-(le  (pi'il  resta  surtout  célèbre. 
Ouelfpies  anciens  ont  piV'tendn  (pi'il  fut  le  in-einier  à  c(anposer 
iU'^  clKenis  jiour  la  l.v  l'o.  C'est  nue  erreur  :  AIcman  l'avait  pré- 
cédé, mais  il  n'avait  pas  fait  de  la  ivre  son  insti'ument  de  pré- 
dilection:-es  piiesics  iiKane  les  plus  renomiiK-es,  les  partbénies, 
'  laient  p<air  la  Ibile.  il  n'est  doiK-  pas  <d(tnnaut  ipie  St('sichore, 
a\ec  son  majestueux  ensemble  de  ciuiipositioiis  poiii'  la  cithare, 
ail  passé'  dans  la  suite  pour  le  cii-ateur  d(;  ce  genre.  Comn<.e 
musicien,  il  se  rattachait  à  Leotle  dOIvmposel  non  pas  à  celle 
de  Terpandn-,  de  Thal('-t;is  et  d'Archiloque  K 

^('<  \n-^  n'étaient  jias  coupi's  p.ir  petites  lignes,  comme  ceux 


>  ÉLIEN,  Wj«<.  ainni  il.,\\\].:\:  ('l'apros  (;i;il»s  df  iNTguiie). 
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ifAleman  ot  surtoiit  do  jMH-irs  «''oli»ii>:  h'  moul*^  on  cluit  beau- 
coup plus  vaste,  sinon  plus  varie.  Ouaiii  a  s..^  strophes  d'un.- 
en\<i-'^nn'  <\^^alenient  pins  puissante,  tdlessr  couipijsaient  (aiU(".l 
de  vers  dactyliqnes  «m  aria|M'Stiqnes,  aveiMlesst'riesde  vcrsloiL^a- 
ëciiques  intereal.s  <le  tmq.s  m  temps,  taot/.t  de  \ris  formés  de 
dip<Kiiestn»chanines,  li.-es  aver  des  séries  dactyliqnes.  Ce  dernier 
système,  qiii  [)assait  pour  pins  i^nm^  se  reneontre  aussi  dans 
Alct'e,  qui  dn  resU-n'en  était  pas  plus  l'invenlenr  (pie  Stésidiore- 
Il  avait  été  honv»'  avant  les  deux  poètes.  Mais  Stt'sirhorc»  l'avail 
introduit  dans  lep'M'ine  «lioriqne;  voilà  iM.nnpioi  la  lornie  resta 
di'M,:nre  sous  son  nom.  Dans  >es  poèmes  d  amour,  il  enq»lo};iil 
les  IVirines  |nLrat>dirpirs,  rointne  l'S  Koli»ii>:  il  ne  serait  |>a< 
impossible  <|u  il  \v>  tint  de  .,>  drnurr<.  ^ap|>lio  séjourna  assc/. 
longtemps  en  Sirile  :  Slc-ichoii'  a  |)U  la  ruiniaitre  et  s'iniliri- 
jMir  elle  aux  ryllnnrs  m  usauv  daii>  son  pays. 

Tel  fut  ce  poètr  dan-  la  [toi  tri  ne  (Uniuel  ràmed'lli)inère  (Hait, 
disait-on,  n-venue  babil<r '.  Celait  an  vieil  aède  .pVon  le  roui- 
parail  d'ordinaire  pour  la  rieli.'ssr  do  sos  [>ensées,  la  majeslede 
son  exposition  et  lo  earactère  j^nuidiose  de  ses  rythmes-.  On  le 
lui  reprochait  qu*un  exo^'s  d'altondanee.  N"U-  ne  ponvon- 
iuijourd'hni  ju^vr  par  nous-mêmes  ni  do  la  eritique  ni  des  élo- 
ges, tant  il  reste  [m'U  de  €h(»se  de  Stésieliore.  Il  porte.  [M.urainsi 
dire,  la  peine  de  s-aflarti'  facile,  de  sa  lanj^ue  sans  particularités 
1  ocii  les,  sa  11  s  r  i  n  •  i  o  <  i  ! .  •  d  i  d  i  ot  i  s  m  es .  !,♦  s  trra  i  n  i  n  a  i  r  i  e  n  s  1  "on  1 1  a  i  ss«  • 
de  côto,  les  l-xi.  ,.,.,. ,..^  !'"nt  pa^  us  silence,  si  bien  qu'il 
n'est  resb'  di^  lui  qu'un  tout  polit  noinltro  do  vtr:-.  Nou>  en 
Nommes  d<air  icdnits  à  Tadmiror  sin-  la  parole  <|(n  ain  i<-n>. 
Mais  les  jn.i;viniid>  porlo  sui-  lui,  roinnie  rinllumcc  ipi'il 
exerça,  i'emproiutr  d«'linitive  dont  il  niaïqua  la  pot-sio  lyrique 
de  se^ii  pays,  tout  annonce  un  génie  supérieur,  il  cn^a  \r  .i^vnre 
oii  s'illustrèrent  Simonido  et  l'indare;  i!  fut  leur  i)rtMiécesseur 
et,  pour  tonte  l'antiipjité,  ii  resta  loin-  ei,^al. 

"   ANiil-AT..  AiUltul.  t'a'  ,   Ml,  «i... 
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ueerliludes  d.'  la  niti.iue  à  IVii.lroil  dMlnros.  -  Patrie;  taimlle  ;  nom , 
,-.poque.  —  Premières  années;  vova^es.  —  La  .onr  de  Sa  mus  ;  1  oiy- 
crale-  m-rurs  nouvelles.  —  (Euvn-s  ,l'lln<<.s;  liypotheso  do  Sehnei- 
(lewin  sur  le  sujet  ;  objecliims  ;  opinion  i>lus  i.iobab  e.  —  ^'f '"^^'P" 
*ur  la  tonne:  numodique  ou  ehorique?  Opinion  de  Welcker;  les 
conrours  <le  l)eauté  eliez  les  (ire.s  ;  la  poésii'  an  seiMce  de  la  i,4oire 
humaine.  —  Disparilinii  .'ompl.'te  des  ..'uvies  dihyeus;  essais  de 
reronstruetion  d'un  .!.•  M-  .  I.anis.  -  Ce  nVst  pa<  sa  passion  qu  tl 
(•éli'bre.  —  Les  ^rues  (ril>\r(». 


Nous  venons  de  voir  quelles  b'Mièbres  envol,  qq^^nt  la  personne 
et  les  (euvres  de  Stésieliore,  et  que  do  «piotions  se  posent  àl'en- 
.Iroit  de  ce  poêle,  an\(piellos  il  in-  sera  probablement  jamais 
fait  de  iVpoUso.  La  vie.  les  .invros,  la  mort  dlbvcos  sont  beau- 
coup plus  iirobl.'maticpies  enc<»ro.  On  ne  sait  pas  même  dans 
.|uello  <''cole  le  ranimer.  Los  uns  le  rattachent  à  Stésichore,  non 
H'uloinent  parce  (pi'il  était  de  la  mémo  r.'-ion  que  ce  poète,  ce 
nui  ne  serait  pas  une  raison,  mais  parce  que  les  anciens  qui 
pouvaient  lin'  et  nniiparer  l.s  deux  anlonrs,  attribuaient  tantôt 
à  l'un  lant,M  à  lantio  le  i)oème  sur  les  funérailles  de  Pclias.  En 
iV-aliti'  le  p<»ème  est  de  Sb'sichore  :  c'.'tait  l'opinion  de  Simonide; 
une  allusion  visible  (lu'il  fait  à  cet  oiivra-e,  le  nom  de  Stésichore 
pril  rappelle  aussitôt,  ne  iiermetlont  pas  iVvn  douter^.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que.  puisqu'on  i)Ouvait  s'y  tromper,  c'est 
.pi'il  y  avait  dans  le  tab'ut  de  .  .s  doux  poètes  et  dans  la  nature 

'  ATin-.N..  IV,  172;  RF.nfiK.  A//r.  grav!.  Simonkles,  Frag.  o3. 
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de  leurs  ii'iivr»'<  (ic  fortes  rcvH'mJ»lnn('('<.  D'un  .-lutn'  rn\r,   \n<^ 

|opfi;nif\  (|;in>.  <  .      .   .^  .       ,. ..   le  lait  citft' [,;ir  un   ,|,^... 

|M'rsomi.ii:*-  lountit'  (in  <lcrcii\  (ji.'i,a\rr  Viiacir.n  ('t  |»n»ljal)l('- 
lïH'iit  Ait  «  (' ,  ia  If'cnii  tr«'-l  j»a->iin  jmuii"  ce  «It'iiiicn.  «nit  iIoihk'  à 
la  iiiu>i.|ii<'  un»'  -a\*ur  [.his  <l«'liralr  l'I  mit  aiiidlli  la  iiiiisc  daiiv 
l(\s  «laii<"'->  \(»lii|»l(i(iisrs  (le  CldiHc  '.  hcs  nili(ni('s  iiiudcnics.  ;'i 
leur  Imir.  ont  pu.  inalurf  Ir  p  |i(  nouiliiv  des  t'nij^^uwiilsd'll»\r<i>. 
n'Irxcr  mli-c  l'un  d<'u\   rt    un  |»a  !     ^ "ipplio  iitic  rt'rlairic 

n'ssend)lanc  ■  d»-  nuaivrmciii.  d'r\piv>siun-.  <  hi  sV\[)li(ju«'dniir 
tns  bien  ipToii  ait  (piclqurlnis  |»!a(-'  imliT  ()orl(^  patini  \r^ 
Eoli^'us.  A  «pirl  [tai-li  laut-il  mai-  arrtMrc  .'  Orvoiis  nous  laii-c 
d'Iliun-,  nu  dixipir  de  St/'sirlu.rr  mi  mi  l'undr  de  Sapplii». 
d'Ana<"iV'(.n  :' 

llivciis  passait  ^V-in  ralniiciit  pHiii'  (''lr«»  di'  Hht'^iuin.  ('.rite  ville 
t'iait  ni»r  colonie  rlialcidicinit',  r'rsl-à-dire  (''nii«>nnr.  Pcndanl 
a»r/  luu,ul'iiip-.  1rs  hai'dis  munnercanls  de  I'LuIjlt  a'avintMil 
l'U  d  anlrr  jM»>-  n  sur  le  iiltitral  itiilicn  .pu»  Ion nnptfMr  de 
('nnir-.  pimll  cxlivin.'  i\>-  la  ri\ili-.ii,.  ,,  ,..r.pi.-  en  Ocridriil. 
Miis  riitiv  Tm-m  ..  et  n.iih.  ,  .  la  diNlaiicr  .■lait  liim  l(»u.t;ii<'.  <| 
>niti>nt  Ir  p,,--..,.  iïi'  la  iiirr  loniriinr  dan-  la  niri-  T\  n"lu'ni<'uur 
liim  p('TilIen\  ;  n\\  sentit  la  mrrssit»' d"a\()ir  nu  purt  intrnne- 
diairr  sin- le  di'trntl  de  Sirile.  afin  d'assurer  vr  iiassage.  Et  r'c-! 
ainsi  ((ue  sim'  I'Hui  ipe  m.  nie.  (h.nl  le  llnx  et  le  rellu\leur  rap- 
i  '  d  li-nr  |»ropre  tl.d,i-oil.  |e>.  Clialcidieiis  lirdireiil  une  plaiv 
inrie  ipi'ils  ap|»elèrent  Hh('Ki(iii,  e'esl-à-dire  cassnrr.  paridliisinii 
à  la  Itrèthe  «pie  les  ean\  \  -cnt  a\nir  ou\ri-|e  iii  cet  end  mi  t. 

Les  Chakkliens  ne  luiviil   p  d>   à  louder  celle  cnloiiie.  La 

prpfïlie         i  lied    \lr  Venait  <le  s.   lemiincr  après  nue 

hilie  aeharnee  de  \iuu!  an<.  Itlinnie  elail  InndK'eenti'e  les  mains 
d«'s  Sparlialt  >.  .  t  r.-  laruiiehes  \ainf[ueui>  .s'cLuieiil  partai^e 
sans  (H!i(*  les  le  re-  e(inipi!<e>.  De  là  inie  <''inii:rf>fîfni  en  njasx- 
d'S  fauiilles  aristni  ratHjues  rpii.  d<'pi'>  * dci  v,  ne  pon\au'iU  he 
I  ~  '■"■•  "i  \j\re  en  iiieni'naire>>nr  le^n|  un  elh  >  avaient  dniniru'. 
^u!  1'  i"nseil  de  l'ia-arle  de  hel[(he^.  elli'S  allèr'enl  i-enlnreer  la 
.tiinuie  naissante  de  Khe^^ium  :  [tar  leur  liahitnde  du  (■(tnnnan- 
demeiil,  par  leur  •vntenle  décadaires  [M»liti([iies,  elles   \  (uin'iil 
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lit  première  place  et  la  gardèrent  pendant  plus  de  deux  siècles. 
(•(•st  au  milieu  de  celte  pnpulation  «Milo-dorienne  que  naquit 

Il  était  de  race  aristocratique  et  m«^ue,dit-nn,  il  aurait  quitté 
v(tu  im\s  volontairement  |MHir  ne  |>as  c<'der  à   la   tentation  d'en 
(icveair  le  t\ran  :  on   vit  (|uel(pielois  de  ces  scrupules  chez  les 
anciens.  H  ai>part<'nait  probablement  .î    l'une  des  familles  do- 
rieniies  fugitives  de  la  Messt'uie.  si    l'on  en  juii«^  jiiir   l'un  d«'.s 
imms  ([ue   r..n  donne  A  son   père.  11  s'appelle  eu  elVel   tantôt 
Lclidas,  tanléd  i'.erdas.  par  allusion  sans  doute  à  l'argent  (pi'al- 
laient  bientôt  gagner  les  poètes  lyriques:  tantôt  Pb>tios  ou  IMi>- 
lias,  nom  «lu'on  retrouve  dans  i\r<  inscripti<»ns de  Hb.'-gium  :  enlin, 
suivant  quelques  autres,  le  père  dlltNC's  aurait  i'iv  le  Mess«''nien 
INilyzélos.  et  \oici  ce  (pn  confirmerait  encore  ivit»'  opinion. Une 
.  pigranune  sur  les  neullyriques  l'ail  naître  n«»tre  poèteàRhégium 
ou^'ii  Messan.'-,  la  Messine  actuelle.  <pii   s"(dè\e  à  ]»eu  i»rès  en 
face  sur  le  litb»ral  sicilien  ».<'."esl  nne-rreur  sans  doute.  l)ien  que 
.lujourd'lmi  encore,  paraît-il,  les  lettres  de  la  Sicile  mettent  leur 
,,U(.ur  inopi-e  ;i  defentlre  celU'  Iradili.m.  Mais  celle  erreur  a  dû 
naître  de  la  conlusi<m  (pii  s'est  laite  dans  (piebiues  esprits  entre 
la  ville  de  Sicîb»  et  l'origine   inesseuieiine  d'Ibycos.  Ln  dernier 
;irgnmeid  em  oiv  en  lavr-ur  <le  celte  origine  serait  le  peu  d'ad- 
nnratiitnqne  le  poète  senibleavoir  pour  lescoutnmevS  deSjmrte. 
Les  jeunes  lilles  (!.■  c  pa.vs   portaient  im    \ètein<-nl  tendu    |>ar 
rôle  (pii  laissait  aisément  voir  les.jaud.es.  lue  .■julbèle  que  leur 
.tonnait  lb\cos  (.avowr^co:;)  indi.pieraihiuil  trouvait  celte  mode 
assez  p.u  décente^.   Puis,  maigre  ses   rapports   ave'  l'école  de 
^h-sicbore.  il  se  séparait  n«dtement  <le  <e  itoèle  sur  le  chapitre 
.rilélène  :  bien  loin  d'admettre  la    tradilion  (pii  la  rébabilitait, 
il  suiv.iit  le  Lesbien  Lesdiès  qui  monlnuL  au  sac   de  Troie,  la 
lielle  péchensse  poursuivie  pai*  Mém-las  et  l"é|>ée  tondiant  bon- 
teusemerd  <les  mains  de   ce   mari  sans   caractère -^  N'est  ce  là 
.in'une  simple  rencoidre,  (.u  laut-il  voir  .lans  ces  deu\  traits  la 
pivu\e  d  une  baine  sucée  avec  le  sang.* 
Léman  d<'  noire  [H.èle  a  paru  sim:ulier.  Ou  a  voulu  voir  dans 

'  Voir  VVi:LCkEu,  Klrinr  SrUrlfL,  loin.  I,  p.  :i2'.. 
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Ibvros  un  ûérÏM'  .!.•  r.|,r,v  d'oismu  criard,  ri,  (v  sérail 

alors!. •  imin  .|iii  plus  tard  aurait  hi--.|(' l'id«''o  du  roiitosi  or>nnii 
iU'>  ^iiit's.  On  a  propostMraiitns  «''tvniolo.i,'i(*s,  mais  coninie  (AU-- 
n'uHt  rien  »lr  (ilii>  <  ri  tani  et  (|u«'  du  rrstr  elles  sont  sans  intérêt 
[MMn-  Ihistoin»  !ilt.'*raîn'  du  (.(»èN\  ii  est.  itnitile  de  nuus  ongaycr 
dans  ers  diseussi(»ns.  (Mi  u'ii  pas  la  date  de  >a  naissam'e,  mais 
<»n  <ii  a  (|ur|(jiir>  aiihvx  .juj  |MMi\eiil  aider  à  la  (i\er  d'mie 
luaniriv  .ipiirnviiualive.  Il  n'est  -^iirre  i»os>ililede  lenireoiufile 
du  rensri-:n<Miieiit  deSui.his.  da[>rès  leipiel  ll»_\ eus  Siérait  parti 
en  la  i.iv  Ulyinpiade  :><m  ;miui'  l'ile  de  Samos  où  dominait 
P<tl>crale.  le  prie. Ml  Ir  i;rand-[)ère  dii  fameux  tyran.  Lo  père  du 
f.vnni  iK'  lut  «prun  >impli'  parlirnlier  du  nomd'.Eanis  ou  .Ka\; 
re  .pie  dit  Suidas  n"a  done  aucune  valeur.  e|  it  est  siiperllu  de 
riierelirr  à  Irxpliipirr.  caunir  ou  \',\  rail..-n  sup{>(»sant  qu'lli) 
cos  aoniiteté  a[»fM:îlé  par  le  père  [K.ur  laii<'  IVklucalion  de  son  jcuue 
fils.  Cet  t.-  cnuibiuais.Mi  nriilrrait  d'ailleurs  beaucoup  Irop  liant  l.i 
"'»'^"""  ♦  *î"ll  Ko  <dfe|,  pour  (pi'un  lialiitant  de  Samos  sou 

•nfierà  un  jmh  l.'  i\r  lîlK'irinm  des  t'onef  ions  aussi  ini|ior- 
tîtntes.  il  fallait  que  celui-ri  s.'  lui  lait  e.umaitre  (»ar  son  laleiil 
et  que  >t  ul.tire  s<'  tïit  a.»r/  iV'pandiH"  (»oiir  affeiudn'  ;'i  ces  loin- 
tain- ri\aue>.  Or  la  iln'oiii!pi.-d"|{usèl»e  noii.s  doinic  précisément 
pour  (Vite  ll.aaix.ii  i.uti.pir  «rilt\r.>>  uni'  date  boauC(in[>  plu- 
mente  :  e'^-^t  vn.  :..;:»  xiilemeul  «pi'il  serait  arrivV'à  la  r«''i)Uta- 
tion.  D'apiv-  -un!  (vrille,  ce  s.  lait,  il  est  vrai,  près  d'une 
dizaine  dann.es  plus  |ô|  ;  mai>  quand  il  s*a.i;it  (!<' liver  unedalt' 
de  nature  aussi  Oottante,  une  diveii:.  ne.  si  peu  considéra bic  n'a 
rien  de  siir[irenanl.  (>.  .f.inntV- sr  eoncilientpartaib'ment entre 

elles,  et  lit  ell  »iieilieiit  a\re  les  dab'S  qu:'  l<-s  liislo 

rien>  les  plus  aiitMii>.-.  Ii\rut  à  la  t.\rannie  de  IN.lNcrate.  (irote 
♦'"»  iiiet  1^  iiieiiermrnt  entre  fi."]!}  et  ri:î-2  <  ;  Duncixer  en  :i37  -. 

ï'ji  admettant  qu'il  rendit   à    la  cour  de  l»ol>erab'  iU- 

les  premières  années  de  >a  l\rannie  et  qn'ilavait  lui-mènieà  <e||. 
épinpie  trente  à  trente-einq  ;in>.  ou  poiuTait  metti'e  la  naissaiK  r 

de  ce   [»oète  dr  ."*(,.)  ,i   .'iT'* 

On  n  a  aucun  drtail  sni   e>  pi'emièi-.-s  annè-es  de  >a    \ir,  -ur 


'■Hkt.dela  (irt"-'    Vt,  p.  g». 

^Ge$€h.  Allerth  p.  5!2.  not«  2.  V.»ir  aussi  Ceiirn- 

II,  p.  im,  ii'He  i . 
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ses  débuts  dans  la  carrière  poéti<pie.   \-l-il  été  en  rapports  per- 
sonnels avec  Stésicbore,  comme  le  croient  qnekjues  modernes*? 
La  chose  est  très|)ossible.  La  i^loirede  St.'sicliore  devait  rayonner 
dans  toute  la  Sicile  et  même  jusque  dans  les  \illes  greajues  de 
l'Italie  méridionale.  Il  «st  assez  natiuvl  de  cidire  qu'un  jeune 
homme  ('pris  de  [lot'sie  n'aura  rien  eu  de  plus  à  cu'ur  que  d'aller 
saluer  riioinine  illustre,  ilont  le  noiiK'tail  dans  loules  les  bouches 
et  dont  les  \ei's  lui   avaient  sans  doulr  revt'lê'  à    lui-iiKMne  sa 
propre  vocation.  Mais  l'histoire  n'eu  dit  rien.  Il  est  probable  que 
le  voyage  d'Ibycos  à  Samos  ne  fut  ni  le   pi'emier  ni  le   seul 
dé[)Iacement  de  c<'  |)i»èle.  On  sait  avec  ([uolle  lacilili' voyageaient 
les  poètes  dans  raiitiquih'.  comme  ils  ti'aveisnient  aisément  la 
mer  j>onr  se  cendre  au\  IV'tes,  aux  concours,  oi'i  ils  espéraient 
faire  briller  leur  lalent.   Leur  \ie  se  jKissait  dans  une  pérégri- 
nation contimielle:   ils  t'taient    le>  commis  \o\ageurs  de  leur 
l)ro[ire  _i;l(Mre.  lb\cos  dut,  c<iinme  l<»ns  ses  C(»nfrèi'es,  se  faire 
eidendre  dans  |>lusieurs  villes:  l'Ilalii'  im-ridionale,  la  Sicile, 
puis  enlin  la  (irèce  même  lurent  suis  doute  les  étai)es  succes- 
si\es  ipii  conduisirent  si  n'-putation  juscprà  la  conrde  Pol}crate. 
Ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  .singulier.  cVsl  ([ue  les  anciens  nous 
aient  donné'  en  grande  abondance    des  détails  sur  le   séjour 
d'Anacn'-on  dans  cette  cour,  et  (ju'ils  aient  gardé  un  silence  à 
peu  près  complet  >nr  celui  d'Ibycos.  A  partie  fait  même  qui  est 
l)ien  é'tabli,  on  ne  sait  absolument   rien  sur  la  ftiçon  dont  il  y 
fut  Iraiti-,  sm-  le  iVdequ'il  \  joua,  sur  le  leiiqis  ipi'il  y  demeura; 
et.  ce  qui  e>l  pour  le  moins  aussi  singulier,  c'r^t  qu'on  ne  trouve 
[las  un  mot  dans  ses  fraguK'iits.  ([iii  se  r.apporle  à  ces  relations 
[irincières-. 

Il  y  avaitlà  pourtant  ([uelque  chose  de  curieux  à  noter.  C'était 
la  première  fois  (pie  le  talent  jioé'tifjiie  se  mettait  au  service  et 
comme  en  domesticitV'  chez  un  [trince.  .Jusqu'alors  la  muse 
avait  prAté'  son  concours  à  la  parure  des  fêtes  que  donnait  la 
religion  ou  TLlal  :  les  rap-<M|.s  a\aient  rehaussé'  de  leurs  chants 
les  festins  des  rois  et  des  grands  seigiH'urs:  mais  la  [)ersonnedu 

'  Bbugk,  Gnech.  LU..  11,  i>.  333 

3  Les  allusions  à  des  faits  liisloriquos.  aux  localitts  visitées  par  le  poète,  sont 
du  resie  tout  aussi  raivs.  On  uoa  tronv.'  .pie  <ie.!X  ;  lune  au  fraj:.  20,  où  il  parle 
du  chef  inede  Cyaras,  et  l'autre  au  fraj,\  12.  nù  il  parle  de  la  digue  qui  reliait 
1  île  d'OrI  ygie  à  Syracuse 
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port.'  ivsî.iit  ifiil/p*'ii(i;nifr\  î!  cranliiit  <*m  rhez-soi.  il  avait  Son 
loyer;  il  in'  liiisiiif  parfic  ni  ,!< s  |.r<|  aii\  ,hi  s'uirtiiaiic  ni  de  la 
valrlaillr  <hi  palai-.  Av  i  fl.  ...  -iniu-niairnl  d.  s  liahil-' ' 
n<»n\vllr<  .1  .nninirnrait  h  ,,.,,.!  .le  porto  <lo  can-.  Pol\nai. 
'"'-'"  ■•  •  -  I"'  pliH  hrillaiil  iv(Mv>s<-iitant  do  cot!.-  racr  d,. 
t,\rans  jMitailrni  •'  h'iiiK's  do  sciaiiuilo  ot  d'huiiianitt*,  niais 
iiitodi-ont^.  p;i-Mi.nnis[>oiir  l'art  ot  la  f)o<'si<M'onnno  les  IN'rian- 
(iro  à  Toriidlio.  |ts  riVi^fnii,.  ,',  \fii;.,,,...  i,..  jji.  nm  on  Sicilo. 
'         "I  '''^  '■'"  -  ifThi..  V  itîilioiis,  (\i^  r>^  r^ndotliert  de 

la    iJonaissatici-.fpii    rallnlînord    iU^    livros.    do    inaniLsrrits,    d- 
tabicauv,  (\r    sfatnos.  (|(«    rn<'daillo^,  t  (    d.'lronssaiorit    tout  do 
"'*''"<'  I'  iir  !is  -randos  r«aito>.  Tnii<  ,.■>  ,i::on>d;i, 

iotlns  o(  xnsMr!-,  a\  lirnt  jndo-nK  lo  dans  Icni'  ni'''nai;oric 
l>nii('i«Vo  des  cniirfisaofs  ot  (lo>  piM't'^.  dos  nii!,':iions  ot  di-:- 
>a\ants.  dos  rniipr-jaiavts  .-t  i\v>  artisl»  s  nn  p.mvail  snii\,  i,t 
fo-  \n\i\  do  l'air  Ir  phK  naftnvl  ,Uï  nioiido.  pliil..sMj,|i<T  tnnto 
iifio  inatiii  ,  y.  .,,ïir  i-aiio  iiwr  apivs-inidi.  lN.I\cralo  ont  Ions 
lo4  d/d*anîs  of  l.ailos  I,.  qiia!il('>  dn  -oiuv:  inudaid.  doii/r  à 
d"'î"  ">.  il  «'l'Ionil  la  «hv.v  |>ar  -s  lali-ids.  sos  oriiuos.  -- 
-tin  .  ri  sa  :j;hnrt\  Après  vV-tiv  cnii.ar.'  du  iM.uvt.ir  [tar  la  jiln- 
ibtMuinalilo  [lorlldio,  il  lait  raimlcinoid  i\v  son  îlo  imo  puissamv 
uiarilini"  do  pnmi.-r  ordiv.  Il  hai  trs  Milt'sicnp,  il  ùvraso  1.- 
''•'=^'''''""  ■  tlollo,  la  phi- Inrtoipron  <  l'd  \ no  ,|r(mis .Min«»s. 

dit  ILi-odoto  «.  il  j,it|,.^  d  ranronno  los  mers.  |e>  îles,  les  e.'.te>. 
ol  sainasso  nno  forlinjo  oolossaJo:  tout  For  du  littoral  arrive 
dan-  -'-  .  .Ml  ■,,  niais  j.onr  on   ivssorfii-  aussitôt  on  travaux    ^l 

'•"" ^P  "■''•  "  «iitroprond   ou  arhô\<-  en  pend'ann.'ON  de  -i.i, 

*'•'>  "livre-  d'ntdilr  pitl4i.pi.'.  une  .liuno,  dos  arsenaux,  d. - 
*''"*'^>.  "'I  tonipl.' dd»,  ra.  ipii  .■lait  r.-r'^n.  il  do  rd.Min  palai- 
I"""'*  l»ii-'i"-"io  (pii  pr«- do  r.fid  ,,iH  pln>  lar.l  ra\i<saii  oucoro 
d'adnnrati..n  Calii^nda -.  T.ail  .e  ,pie  l'univers  a  <l.'  uM'illour  est 
à  s*)n  -.rvKv.  i;K|iiro  et  la  Lar(Miio  lui  ein.aeid  leurs  cliir'us  di' 
rha-<e.  Milct  ,.|  rAtfi.jUe  Inirs  lirol.is.  S(  \  i.fs  ,t  .\a\..s  leurs 
•  h-Hre-.  et  tous  los  pix  ou  birrhar.'-.    jenrs  plus  j)«dl,.s 

l**ii''  Moin-s  plus   itoaiix   adolosconi  ->  jardins  s'.'udjau- 

uH'iit  dos  Oeiirs  los  plus  raros  ih'  la  (,\di.'.  s.»us  son  impulsion, 
'  hibod.,  ni.  isi. 

2  9ïET.,  Calig.,  21. 
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los  nUdiors  (I(^  Snnios  so  porlorlionnont  ot  rivalisent  à  satisfairo 
-os  caprires,  à  mouhler  son  palais.  Dos  artistes  de  ^^cnie  inven- 
tent [H-oltaltlement  alors  l'art  dr  fondre  le  Itntuzo.  ot  l'un  d'eux, 
Tliéodoros.  lui  taille  une  ômoraude  ijui  otail  un<  liol-d'univre.  Le 
premior  dr  tons  les  Hellôue^.il  a  dos  livros  li-ocs  ol  uK.^ine  orien- 
taux; ses  rapports  diimiti.'  avoc  le  roi  Aniasis  lui  ouvrent  tous 
los  trésors  intolloctuols  dr  riv^y|tlo,  et  dos aslroiionios  chaldéens 
-0  rencontrent  à  sa  eonr  jin.-o  des  artistes,  dos  musiciens,  des 
poètes  ac<v»urus  do  toutos  lo<  jiai'lios  do  Ja  (liooo.  Voilà  l'iiôto 
dont  Ibycos  devint  lo  [tensiounaire.  \oilA  le  miliou  sans  pareil 
jusqu'alors  (iii  jiour  la  jtroniiôro  lois  la  jtoi'sio  Taisait  son  entrée. 
Ilst-il  possihled'en  constater  los  iniluences  sui'le  talent  do  noire 

jioète? 

Los  criti(pies  modernes  sont  très  divis.'S  sur  la  nature  d<s(eu- 
vres  d'Ihycos.  C'<'st  on  ISdlî  seulement  que  lej)roinioi'  t-dilvurde 
-es  l'ra^nnents,  Srhneidowin,  a  émis  l'opinion  que  ce  poète  avait 
.  .»m|)os('  non  seulementdes  |»o(''sies amoureuses,  mais  des  hynnies 
i|)icod\ri(|uo-.  -enil)lal»|ôs  |M»nr  le  fond,  sinon  jtour  le  talent,  à 
.•en\  di'  Sti''siclioi.'.  Los  rais. ms  de  Sclineidow  in  sont  assez  si-dui- 
siuiles.  Et  d*al)ord,  à  defautilun  ti'ni.iiiiii.iue  lorinel  des  anciens, 
il  >  a  cette  confusion  (pie  nous  ra|>|>eli.ins  plus  haut,  et  qui  faisait 
allrilmer  soit  à  l'un  soiià  ranire  i»i  tète  indifféremment  uneteuvre 
•  rini  ^'cnrelout  à  l'ail  stésichoiiM^i,  les  Funéraiîlts  de  PrliasAl  y 
I  surtout  des  noms  [)ropros,  en  grande  paidie  du  cycle  troyen  *. 
ijui  sont  dormis  comme  avantli.uuré' dans  les  vers  d'lh_\cos.  A\ec 
« .'  (ju'on  sait  .les  usaiços  reli^i«>u\  de  la  Grande-Grèce,  de  la  Si- 
eile  et  des  pot'sies  épico-lu'i.pK'S  do  Slé\sichoro  <|ui  s«n'aieiit  nt'os 
(le  c<'s  usaires,  l'éditeur  a  |m  coik  hire  non  sans  vraisemblance 
.|u'lbycos  avait  d'abord  suivi  cette  voie  et  c('l('br(*,  lui  aussi, 
dans  des  chauLs  cli.n'iqio's  les  h(''r.)S  du  sièo-,.  de  Tr.tio.  particu- 
lièrement honorés  dans  ces  pav  s.  Il  ;(urail  dore- composé  de  grands 
jioèmes  sur  Diomède.  sur  Achille,  sur  llvsso.  sur  Ménélas;  il  au- 
rait peut-être  fait  uiK^  lUupersis,  .>ii  il  parlait  d'Hector  etde  Cas- 
-andre.  Lu  dehors  du  cycle  troyen,  il  dut(''crire  probablement  aussi 
un  fioème  sur  IL-raclès  ramenant  d'Kspagne  les  bœufs  de  Géryon, 
un  autre  sur  1<  <  Argonautes,  |)uis<pion  retrouve  tous  ces  noms 

'  Voir  frag.  3i-33. 
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héroîqiit's  soit  (laiis  li>  lV;ti:iriC'nts(l1byros.  soit  dans  les  citations 
que  font  1rs  L:r;iinniairi('i  (tjtiiiioiis  particulièros  qu'il  avait 

t'xpriiiit'o  .'i  It^ard  de  (|iir|(|(i(s  iiiUlics.  Si  ces  [m^miics  ont  tlis- 
pani,  si  \v  snn\rnir  m. ■m,'  sVn  est  t'-trint  de  Imimr  lit'Ufc  chez 
les  anciens,  v'r>\  qu'ils  .'taicnt  sans  doiile  inti'ricin-s  à  ceux  de 
Stésichorr,  c'rst  qnr  smioui  i!<  ni'  valaient  pas  1rs  p(>èinesd'uii 
auln>  uTiiiv  (pril»\rns  liii-iii  ,.  "i!ipo>;i  dans  la  set-ondr  ;(aiiic 
d*'  -t  caïa-irrc  La  -Inii*'  saii>  n\ali'  qu'il  ue'Tila  plus  lard 
«"i'-'i"'  rltaidi»'  dr  la  }ir;iiii,>.  i\r  l'atuitur,  r'cli|)Sii  racilenirnl  co 
prrun»i-ts  rMiiijH>sihnii>.  d  r.iiitiipiilc  s  lialiitua  à  n<'  voir  rn  lui 
que  Jr  [MM'Ir  passionm-,  le  rival  de  Sap[»lH»,  (TAnaeréon.  tandis 
que  Stc-irliiMv   r(»stait  à  tii\   l'unique   représentant  de  la 

pcHsir  (  [»i€o-l\ri«pie'. 

Ckille  tli.nrir,  rijcnre  (Hie  lois,  .    1  -V'dnisantc  Elle  l'ut 

aussit/.t  aciK^illie  par  Ottried  MùII(m-  qui  la  re|)roduite  dans  son 
Histoire  de  la  liUémtnre  cfrecque.  \\\\v  prête  ponrt.'uit  le  llaoc  ;i 
bien  des  (il>iei  Muiis.  Au->i  \\V!rk<'r,  dans  iarécension  (prillitd"' 
li'dition  ^\r  Srjnieidi'win,  se  pron(ai.;a-t-il  nettement  (•«•ntre  cette 
liypoitirs*  -.  .\nii  Huleinent  les  anciens,  quand  ils  citent  Ib}  eus, 
ne  pai-lent  jatnais.  cnimue  peur  les  citations  de  Stésichore,  d'un 
p>è(ne  particuiiei-;  jamais  il-  m-  riMivuient  à  un  0/omèrfe  par 
exeni]''"  'i  m"  i '•/'///"  ;i  mie //''/•//"^■•''^•.  connue  ils  renvoient  à 
VOte>.i-> .  M  ,,.  w  y..r,^/r.  ,i  Vlliiti'  '^f,  ijti  iioète  d'ifinicre.  Us 
n'indiqueut  que  IcIimvoù  se  li-oii\ent  i<'s  vers  (juils  rapportent, 
ce  qui  Ile  lai-^rrait  pa-^  dVtre  déjà  bien  >in.i;ulii'r  :  Ton  ne  pour- 
rait e\plii|uer  d'une  niamèi'e  sitislaisaiite  cette  dilVt'rence  de 
lU'oci'di-.  M;ii>  le  uoiubre  lUf'iue  des  livi'es  entre  b'sipiels  le- 
\îi  Al  iidiiu- avaient  piiita.e  l<'>  .envres  dlt»\co.s,  ajoute  enci)reà 
L  le   l'olijeclion.    Il   n'y    en   avait  (pie  sept.   Avec  d.s 

I>)rme>  de  la  diuieti-mn  demix  de  Stoicbore,  d«>nt  utiau  moins, 
rOms/'V'.  Inrinait  à  lui  seul  deux  li\iT>  entier-,  on  ne  voit  pas 
ce  qui  >erait  re-te  |M»nr  les  chants  pni'em<*nt  erotiques  dlbvcos. 
qui  étaient  [Hnn-tant  ses  corûfn>sitions  les  plus  célèbres. 

Le  [dus  sur  ftai\iîl  donc  de  ne  ptunt  aflmettre  dans  r(euvi'ede 
i;e  poète  une  division  mn-i  p<Mi  londr»-,  et  c'e-t  le  parti  qu'a  pii- 
FkM'frk  dau-  Son  editi<in  d«  >  l\rique-    ut(  r-.  Il  d(.nue,(  la  suite 

'  ScHNHi.  réface 

-  Ktetm  .Xr/tn//.,  I.  p.  2::'). 
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l'un  de  l'autre,  et  sans  titre  particulier  comme  Schneidewin, 
les  rares  fragments  qui  nous  restent  de  ce  poète.  Pour  lui,  comme 
pour  Welcker.  ils  sont  ih^^  dt'liris  d'un  seul  et  même  genre  de 
compositions:  Ibycos  ne  fut  ([u'un  poète  (''roti(pie,  il  ne  chanta 
(pie  l'amour  ;  le>  noms  héroïques  (pii  >e  reiicoulrent  dans  ses 
vers,  s'expliquent  facilement.  Chacun  de  «es  iiéros  fut  plus  ou 
moins  mêlé  à  des  aventui'es  d'amour  :  llixcos  parlait  dHect(3r 
aunme  lils  dApollon  ',  de  Ménélas  (b'sarnié  par  la  beaub'  d'Hé- 
lène ^'.  d'Achille  épousant  Médée  dans  riilvst'-e  '■.  tle  Diomède 
marié  avec  Hermione  et  devenant  ainsi  immortel  '<  ;  ce  sont 
autant  de  b'gendes  aunaireuses,  t\u\  pouvaient  pivndrc  b)ut  na- 
turellement leur  |ilace  dan^des  jtoèmes  en  l'iionneui'  de  l'amour. 
L'aub'ur  ne  s(trtail  donc  |K»intde  S(tn  genre,  et  ne  revêtait  au- 
cunement le  caractère  épitpie  par  les  allusions  (|u'il  faisait  à 
(piel([ues  |)ersonnjiges  de  l'('po|)(''e.  Il  ne  seiait  pourtant  pas 
im|)ossible  <pie,  sans  être  allé-  jusipi'à  faire  de  ,-rauds  poèmes 
comme  Sti'sichore,  Ilncos.  dans  sa  jeunesse,  tout  en  suivant  son 
propre  tempérament,  eût  donn(''  à  x  s  ((anpositions  lyriques 
une  teinte  épique  un  peu  ])lus  prononc<'e.  (,"(  si  ainsi  que 
s"expli(iuerait  un  trait  qu'on  ne  peut  nier,  sa  ressemblance  avec 
StésiclKjre.  Ibyc(js  aurait  imité  sa  manière,  il  se  serait  approprié 
son  grand  cadre  chorique,  il  aurait  rt  pi-oduit  quebpie  chose  de 
&es  développements  tle  m\thes,  si  riches.  >i  amples,  mais  en 
appliquant  le  tout  à  i}^'^  sujets  d'amour.  Sl(''sich(»re  avait  sécu- 
larisé le  chœur,  il  en  avait  fait  le  rival  ou  |)iul(H  le  successeur 
de  ré[>0[)ée,  il  lui  avait  ouvert  tout  le  chami)  de  la  fantaisie  poé- 
ti(|ue;  Ibycos,  d'ambition  et  de  baient  moins  vasU's,  se  serait 
limité  dans  le  choix  des  sujets,  et  sans  doute  aussi  dans  les 
dévcdoppements  (pi'il  leur  donnait.  On  psut  supiKjser  que  plus 
é[>ique  d'abord,  plus  narratif,  il  devint  avec  le  temps  plus  par- 
ticulièrement lyrique,  et(pril  linit  [lar  ne  [dus  tirer  ses  t)ensées, 
ses  images  (|ue  tle  lui-uK-ine,  de  ^,l  x  lisibilité  plus  vive,  de  son 
nd(>ration  plus  enthousiaste  pour  la  Inauté. 
Ce  n'est  pourtant  pas  que  cette  forme  chori(]ue  (juenousdon- 
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rions  auA  |>"  rilt\<  1   un  lait  itarraiteinent  établi.  In 

rv,v(  nuïw  sur  IffoiMl  iiHMnr,  i  I  \  a  diverîs'onco  d'opinions. Oud- 

qn<'S-uiis.  parlant  iU'  -t^  ri' \ri>to|>lian<' ijuc  ji'  cilais   plu- 

liant.  r«'lnM'iii  ;"i  .i;iul>  ia  loi-iii»' du  «'lurni' :  1rs  jM)ésiesanion- 

r*'ii.:.-N  .1  ll.MMsain'jiii'iit  t'I/*.  ('(tinnir  (••■iJtKd'  Vnitrréoii,  deSappInt. 
i  ..i.iif  l'iiiic  la  ivrH|ii.'  i-olirniiv,  d<'  sini[»lfs  monodlfs.  de- 
«•liant-  p  Mir  -■"  ■  -•tdc  \'>i\,  ndh'  du  |»o.t(\  ri  non  i)oin*  un  cii- 
snnltjt'  iïr  ili'.ii  I  >.  Lf-  partisans  di'  rritr  (i()ini(in  sVq»pni«'ni 
sur  rt'th'  r.ii-  »n  «'uimh-  ipi'nii  ne  \nil  pa>.npi*'ll(Mi«'rasion  am'ail 
f>n   X'  taiîv  if  '     '  ,t   ,1.'  ptH'sir  cl   de  nuisirpie.  (Mi 

€oiu|>rend.  rli-m-iN,  i.-  p,..-!*'  .nniposanl  int  dni-ur,  qnauil  il 
t^xprinH'  d<  s  pci  i'''ralr<.  Ar^  ^ttdmirnts  «pio  parlât;*' tout 

le  jmiplr  ou  an  ni«M!i>  luul  un  uronpr  df  citoyens.  On  adiiK'l 
partaiti'in*'!d  ciirnn'  i]\u'  Faiitt  ur,  à  roccasinn.  puisse  \  [)nKlnirr. 
ma  i  s  d  '  n  ne  ïnn  >i  i  d  i  i  p  n  •  j  nv  (  k  '  r><  •  n  1 1  r .  i  p  i  '  i  I  \  la  iss<  •  en  I  rc- 

\oir  -  iin'rf'iTii  ipic  dans  ers  rhaids  faits  pian 

nnrroiuinunau!  ,    iviitr  (•(.nniie  un  l'-rlio  des  iHdlenicnts  dr 

son  i;rur.  Les  parlluiiirs  d'Miiiian,  hiut  «iopreints  ih^  srnsd)i- 
li!.  j  ..iiiii.-ll,»,  d*aini;d«h'  rî  iiai\c  .^aiaiilrrii'.  mais  nionti\'nl 
i"i'  ipi  .ii.  1  •  's  '!i!r  pouvait  ><  prrnu-tliT  de  ir  (•.'.(.•.  Phis  lard 
inrr!}''.  la  |m  i-miji'  du  p-  *"**•  •■•m..,*-  flr-  '  •-  \,i\r^  ,|r  Pirjdarc 
Si'  [»rii(lui  a  tout  eniiri'"*  n  .>.ui^  \hi,  iii  >r-  [»i'ojir<'S  si'ii- 

tinienls  <[u<'  r;iiilour  in-a  t  liiuiN'i-  p;ii  m  \,,i\  du  cliniir:  ildiiM 
(•♦'  ipTil  pense,  t  f  ipi'd  epi'Min»',  mais  à  |>rojM»s  d'un  cM'ncnK'nl 
(pii  touche  kl  eit»',  qui  la  ui*  !  tout  entière  en  lie-  «ninie  la 

vieloire  d'un  »1'  idanis  à  l'un  des  grands  jeux  uatinnaiix. 

Maison  ur  reficoiitiv  n.  n  de  [.an/il  elie/Jbyrjis.  LescfOliiia-nt  qui 
ranimait  «  tait  tout  individuel.  Qu'il  rluintàt  sa  fiassion.  qu'il 
fèiébnil  les  rhariiK-  d*    rohjel  ad«»ré  et  fil  li  mnli- 

d*'iits  de  sa    ti-li  n    1' s  rnnsolaleiii's  de  son  niarl\rt'.  il  n'\ 

avait  là  rien  qui  >  a-lit  du  rvnle  pri\.-.  rien  ipii  pût  convenir  à 
la  voix  fa!Î.|i.|ne  du  elMan-.  Ainsi  poin- ees  critiiiues  qui  repren- 
dnnen'  <  ..  ^  ,ii!io  1  opinion  de  Srlmeidewni,  la  carrière  {KKJtiquc 
d'ibjcoa  se  partagerait  en  deux  |ai-tie.>  bien  distineps  :  dans  la 
|»remière.  <ou>  riullueib-  <!  ^l<'-^i<li(.re.  il  am'ail  eonqK..se  de 
izrauds  portues  epiro-lvri(pir>.  dolinès  à  des  chœurs;  et  (ians 
la  seconde,  sous  l'iidi  plu-  i»rolane,  phis  mondaine,  d<'  la 

cour    de    ^Hiiios,  i!  lil  l'ait,  à  la  manier.'  des  Éoliens,  le 


L4  POÉSIE  LYRIQUE  DANS  LES  COURS  :  IBVCOS         311 

ihaiitre  monodique  de  ses  propres  plaisirs  et  sans  doute  aussi 
(le  wu\  de  Polvcrate.  Cette  Ii)  poUiès  ■  explifpierait naturellement 
lindécision  de  la  critique  ancienne  qui  nomme  Ibycos  tantôl  à 
la  suih'  de  Stésich<tre,  timtôt  en  compagni<^  d'Anacréon  ^. 

Malgi't'  le>  bonnet  rai>nus  don!  cette  li\iK>thèse  est  appuyé(% 
je  continuerais  pourtant  à  lui  prélVicr  lancieinie  opinion,  celle 
que  Welcker  a  produite,  touj'an's  à  ]ii-o[ios  de  Fédition  de 
Schneidewin.  C/e-t  un  passag<'  de  IMndare  (pii  lui  fournit  son 
principal  argmiieul:  m  Le>  aiicieiis  morleU,  dit  le  poète  au 
début  de  la  st'ctiude  islbuuipie,  le^  anciens  mortels,  o  Tlirasy- 
bule,  (pii,  prenant  la  noltle  l^re,  montaient  sur  le  char  des 
muses  aux  bandeleiic-  d'oi'.  >'em|)re^>aieut  d'adre»er  des  hym- 
nes bai'uiouieux  au  tiej  adoloc.'ul  \euu  à  celte  saison  aimable 
«•ù  IfHi  i'<"\e  dAplirodile  au  \oilr  lii-illaut.  ('ar  la  muse  n"(''tait 
alors  ni  cupide  ni  luercfuaire,  et  les  doux  acceids,  imprégnés  du 
miel  de  'rer|)siclioi-<'.  ne  \eudaient  pas  lein*cbaiaue  au  prix  d'un 
iuq)udenl  salaire.  »  Ainsi  donc,  chez  le-  m'nérations  antérieures 
;i  I*indai*e,  il  \  a\ail  uu  usage  doulileuieut  iucom|)réliensible 
pour  nous  modernes.  Dans  des  léles  [ajl)li(jue>,  la  b<'auté  j'ecc- 
\ait  un  lïnmmage  solennel,  et  ( c  lètHaient  pas  >eulement  (]uel- 
ques  \ei>  qui  >e  cliiiutaiciU  eu  son  honneur,  comme  un  sonnet 
que  déclamerait  uu  improvisalem*  italien,  ciblait  uu  h\nme 
exécuté  par  bail  uu  cluenrile  nom  de  Terpsicbore  (jue  nous 
h'ouvons  dans  les  vers  de  l'iudai-e  ne  |»ei'met  )>as  d'eu  doub'r. 
Piûsque  la  d('-e><.e  de  la  dau-e  ligurail  à  ces  l'i'les,  c"e>l  que  les 
|joésicsqu'ony  cliantait,  apparb-naieul  au  geurechorique.  Cette 
idée  de  célébrer  ainsi  publi(|uemeiil  la  luauté,  si  étrange  déjà  pour 
mais  quinecormaissonsque  le  couriumemeut  (\{^>  l'osières,  nous 
pai'aitra  plus  ^inguliè|•e  eiicoic.  ^i  uou^  soii-rnus  (pie  l'oljjet  de 
les  hommages  n'était  pas  seulement  le  sexe  en  (fui  nous  per- 
^"unilions  cette  aimablt,'  (pialibî,  mais  aussi,  jnais  surtout  peut- 
l'tre  le  sexe  à  qui  niais  la  refusous.  \ou>  avons  eu  déjà  Focca- 
>iou  de  parler  de  ces  coikmhus  de  beautr'  féminine,  de  ces 
3ta)X/jT£'a  <ju"on  rencontrait  en  différentes  régions  de  la  Grèce 2. 
Il  \  en  avait  également  pom*  les  adolesceids.  Cet  enthousiasme 
qu(î  ressentaient  les  honnnes  pour  la  beauté  masculine,  est  un 

'  FLACtf.  op.  ril..  p.  GOi. 
'  Voir  plu<î  l.aut,  p.  •2\"- 
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<1  pin-  par  lieu  litTs  du  raraclèro  grec,  i^dui  |Mnit-èttv 

(|Ut' nous;i\i'ii>  le  |»|ys  ûv  priiir  à  i(un(urn(li*f:  nous  ne  soinrii» 
trajt|M-H  .|ii<>  il*-^  (Itvialkms  îïioniles,  niais  il  \   ;i\;iil  auln-  rli<.- 
tiiCiUT.  à  -asoii'  une  viv.irih''  di' >('iitiiii('n(('slliiHiqU(' «iiic  jaiii.ii' 
auniii  priiplr  n'''|'rttii\,i  ;ii|  iiM'IUc  dr^ri''  i\\\r  1rs  Hcllriic--. 

I.;i   ImmiiIc  .'lait    |)<>ill'   'UV    \r  l'asoiiilciiK'iil  ilivin  de  loillr-  !- 
[H  i"i  (  în.ii-,  nnii  pa>    'itl'iihiii  <|u  rurp^.  mai-  <U'  r<-pi  it  «  1  u 
laiiU' *.  Olui  qui  «-lait    In-aii   finit   iiitflliirrnl    «'t  satfc.  il  élan 
|)ra\<'  :  <ui  nr  siip|(o-ail  pa>  <|ii  ii  pnl  diiTuii  laiiT  tpirhpir  rlio- 
Cjui  t'ùl  ii\  tl<'-.irroi(l  a\rc  la  ::r.itr  -ii[H'iMrh'  de  >CS  Ibl'llU'S   pli>- 
siipi  ulinitiil  [M-rn' dans  (diips   les  cxpn'ssiuns   où  li - 

<i  iil  j»arl('"  df  la  liraiiti'.  II  sr  maiiiri'-lr  ^iirpuil   à  la  naliiir 

(I  ini]i   !  pii  «•taicid.   dtiTi  ii  •<■>.  daii-  c  -  rdiirmit  >.  ('ht'/, 

les  Élé*'!!-- t'ii  il>  .r  liisiiriil  avec  un  i' M-"'  allriiliuii  ^,   <mi 

donnait  ruHJiut'  firiv  auv  vainqiicuis  d<  -  arinrs  :    la   luavoui* 
et  la  II». m!»  iiloiidairnl  aiu>-i  dau^  un<'  >ridr  et  nirnu' id<'t  . 

De  lit  )•♦'>  ainific-  |n»-«ÎMun'-<>  ipii  >«•  nniiairiit  cuire  i\r^  coiU[ta- 
■jn.ifH  trarnii -,  l'un  jilu>  ;!,!;■«'•,  rjujli'»'  |>lus  jcuîii',  ri  ipii  snu\(  ni 
....  iiiriit  d'un  tonplr   aiuour'ii\  iiuc  paii'c  di;  ht-nis.  I)f    Icili - 
Iiai>«tii-  claii'iii  lVi'ipiriit<'«.  rji./ jr- l-j.lirii- :  <'(''tait  probabh-iucut 
nne  liai>ou  >»  inl»lahlr  ipii  uni>->ail    \1i«t  au  jcuiu' li\i""'^-  '''"' 
allaient  à  l<'Ui->  :nn<  -^  [las.-iuriinT',.  à  lrurcara(tt"'i*'rlio\alfrf>«|nt 
(1  liclliquriix.  IMulanpir  Mnii-  aj»|a-('nd  que  itI  usage  était  In- 
ré|»andu  tlau>uur  tainille  de  tiette  ran-.  Icst.halcidiens, et  il  cil 
uhinr  un  lVaj4in'id  ti*-  "haiison  [topulaiiT  i>ù  il  est  rélélu'é  •*.  O 
priipl*'>  avaient  ilù  l**  i>oii(i-  dau>  leurs  eoluuit'S.  el  si  Teu  s(ai-« 
(pie,  .-an^  >Hre  prultaltli'UKui   lui-uièniedorigine  elialeidieiui- , 
ll)\et">  a  pa---'-   la  |ir«iui<i'e  piilie  dr  >a   \  ie  il\n>  une  région  on 
rrl   fh'uhid  eclieu  dnuiiuati.  >iuuii  par  la  [•uissaiice,  an  nioiii- 
par  1«*  nombre,  nu  u.         i  >ur|iris  ni  i\v  l.i  direction  que  |iritsni, 
laleul.  ni   de   la    Inrinr    fMieliipic  que  re\é|it  s.m  eullmu-iaxni   . 

(xtiir  la  bi;aulé ce  culte,  ou,  si  Ion  v»;ii 
m  a  dil.  Souvenirs  d'vnfatice,  ta  l'elii 
iifrit.  d«*|.i  cependant  j  fntrevoyais  qn-' 
! .  ijin'  Il   lakiit.  le  génie,  la  vertu  in«"'aic 
1  ltMinn<;  vrai  mon  l  belle  a  le  droit  d»' 
!i  il. 1113  une  uMivre  hors  d'elle,  mais 
tiyrrhin.  tout  ce  que  le  _ 
MiiM.  ,-,  ..m  ijiujeii  d'uri'-  '■■'■rnnie  ri'llexiMii 
KF.  MU.   fi09. 
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Ilneos  se  lit  le  chaiilre  passi(»im('-  de  la  lieaulé,  <|u'il  seiitaitsi 
bien  Ini-inéiue  ;  il  celebi-a  1rs  lieui-eu\  \ a iu(|ueurs  de  ces  con- 
cours. Cas  \i(|(iires  elaieul  une  lète  [Mtur  hs  parenls,  les  amis  : 
clu'Z  les  Klt'cn^.  le  lriouq)liateur.  orm''  de  haudelettes,  allait  en 
i^Tande  (iniupe  cuusacrer  dans  le  lemple  d'Allit'in'-  les  armes 
qu'il  a\ail  reçues.  \(tlre  [tdèle  a  pu  c(im[)nser  ses  clianls  pour 
une  procession  de  i c  genn':  (piehpies  \(  r-  >euibleut  l'indiquer. 
11  parl<-  de  nnrles.  de  violetles,  dlii''lichr,\>es,  détruits,  de  roses, 
de  tendre  laurier  •  :  c"('qaient  les  dons  giacieiiv  (jue  les  jeunes 
gens  de  l'escorte  jetaieid  sur  les  pas  de  leur  glorieux  camarade. 
Cette  manière  d'accueillir  un  \ainqueur  es!  bien  connue;  elle  a 
même  s(»n  nom  particulier  dans  la  langue  greiajue  :  on  l'appe- 
lait la  7j/»////o5o//c-.  Un  banquel  é'Iait  le  cou lonnement  ordinaire 
de  toutes  ces  soleiniilt'v  :  la  \(.i\  du  peèle  j m »u\ ait  également  s'y 
faire  entendre,  liau.^  cet  ordre  didees,  bien  J  autres  occasions  se 
prêtaient  sansd(iut(^  encore  au  dt'ploieiuentde  la  po(*sie  chorique, 
comme  le  rebtur  annuel  du  jnur  où  la  \icloire  a\ait  t't/'  rempor- 
tée, ou  bien  du  jour  où  le  ^ain(|ueur  élait  né.  il  se  pouvait  aussi 
([n'en debois même deces  occ-iisions.  un  ami  riclie  \ oulùt  procurer 
ce  plaisir  d'un  ('loge  j)ulilic  au  bel  adolescent  d<tnt  les  charmes 
le  l'avissaient.  et(|u"il  mil  aus(n*\icedu()(tèle  le  du eur  nécessaire, 
ibycosenfin  tr(tu\ait  à  la  cour  de  Polycrab'  de  semblables  mo- 
lits  en  abondance.  Il  ,\  inail  hi  di'  beaux  esclaves,  t'héris  du 
maître,  (jui  naturellement  appielaienl  Teloge.  Dans  cette  cour 
o|)ulente  où  tout  res[»irait  la  volu|>l(''  et  Tari,  où  aboiidait^nt  les 
musiciens,  les  danseurs,  rien  n'était  plus  facile  que  d'organiser 
no  clKeur,  et  c'est  une  galant(M'ie  qu'un  tyran  lettré  comme 
Polycrate  dut  plus  du  ne  roi>  olVrir  à  ses  l'aNoiis. 

Ce  nt'lait  \K\>  la  jjremière  t'ois  (|ue  la  poésie  [)i'enait  pour 
sujet  de  ses  cbants  un  simi)le  mortel.  De  bonne  heure  même 
on  s'était  servi  du  vers  pour  saluer  un  ami.  un  citoyen  distin- 
gué. La  chanson  (pi"Ai'chilo(|ue  avait  compostée  et  que  répétè- 
rent p(  ndant  longlt-mps  les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques 
dans  la  pn (Cession  Irionipbale  qu'ils  faisaient  le  soir  même  au- 

'  Frag.  6. 

-Ceslunc  pht/llol)oite  que  décrit  slé>ichon'.  dans  un  fraj^ment  (29)  qui  doit 
venir  de  son  Hélène.  «  Ils  jetaient  au  prince  (sans  douU^  Paris)  devant  son  char 
(les  pommes  de  (Jydoii  (coings),  des  branches  de  myrte  en  (luantité,  des  cou- 
ronnes de  roses  el  d'épaisses  guirlandes  de  violettes.  » 
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tour  tic  1  Ailis,  l'inii  vu  x.imin'  un  |»ivmier  essai  d'élo^v  '.  l'uis 
la  ftîosf  jirit  (If  \>\u<  ^r;iii'lrs  |iro|M.rti'»iis.  Il  |»aniitrait  quv  dès 
l'an  51:HJ  un  iIih'ih'  'I-  m  hiks  tilles  D'l«'hra  ilaiis  If  (ciiiple  dv 
Di'lldirs,  coirmi.  un  .^-..-nti  ArliiMr,  Kur\ Inth.»-.  (le  la.  familic 
drs  Alciiadis,  iiui  ctHiiniaudaii  l<  ^Th<--,ili(iis  |H'iulaul  la  Gucitc 
Saint*'  «1  <\n\  tmiiiiia  la  caniji  i-ai-  la  [iriso  de  ("risa  -.  Mais 

s'il  nv  tiVa  pas  1»  -viiiv  dr  l'rln^r,  dr  iencomion,  pour  preiuhv 
le  tcriiit;  coiisa»  i.  .  IIimms  iTm  lut  |»as  iiioiiis  le  premier  ([ui 
appliqua  eel te  Itellr  ri  sniiiptu»  iH  ■  tV.i-iiir  de  la  pcK'sit'  clioriijue 
à  ja  -loririeatioii  d<  s  adolescents  «pu*  distiiiKuait  leur  lieault'.  Le 
genre  arli*\ait  aiii>i  d»  >.  dciK»uiller  de  tout  élcnieut  religieux 
et  liéroHpi»'.  il  >•■  m«  liait  tout  viiVu-v  au  srrvice  des  relations 
mondai  11  ^oùts  |>idian(s.    A|a«\>  lo   \ain<]ueurs   aux 

con^'^'iiiN  .Ir    la   braut'-.    la  ptif^ir  ilioriiiuc  e«''l(d>rera   les  vain- 

qu<   ., .V  m!-  '-MX  •'  i'i"i>  in\.  l-ji  n'alilc,  llncos  est  autan! 

que  ^Icsi'tioiv  lit.  in.    .'  I' -t  UI*  (If  ^iuionid*'  rf  de  IMndare, 

Bien  iif  s.rail  plus  euiinix  a  (•hKlin*  (prini  A*'  ces  poèmes 
dlbycos.  La  malièrc,  la  foi-nu;  et  i.robahlfniriit  au>si  le  tal(>nt. 
tout  en  ferait  |tour  nous  un  ohict  sin-ulirr.  N(»us  nous  repré- 
sentons assez  laeihînicnt  1rs  iM-lils  poèmes  anioun-ux  deSa]»pho, 
d"Alr«-f;  aou>  «  ti  avm  imu  l'equivah-nl,  au  moins  réchodans 

Horace.  Puis,  il  nous  reste  des  lia- ments  assez  nombreux,  assez 
étendus,  pour  aider  rimauinalion  ifui  voudrait  en  essayer  la 
reconstruction.  Mais  d'Ib^  t-.ut  a  |M'ri,  à  très  peu  du  vers  près, 
(  l  nrii  dans  la  lilb'-rature  anciemif,  dan-,  cet  Horace  [tar  exem- 
ple qui  avait  butiné  son  miel  sur  tant  de  lleurs  de  la  (d-èev. 
rien  ne  rappelle  le  stmvenir  dlln  II  ne  reste  de  ce  chantre 

passionne  quuu  nom  el  quelques  reiiseignemenls  sur  les((uels 
discute  la  criti(iuf.  '  ■ -'  pourtant  à  l'aid»*  diiii  df  cr^  reiisei- 
^qiementssi  sets  dan-  eiir  iirièveb"  i^ranmiidicale.  qu'O.  Mûller 
a  tenté  de  refaire  lf  |t!;iu  d'un  dr  ces  eliaiil-  '.  Au  vers  V6H  du 
livre  Ht  des  ArgonauliqueSy  le  s< oliaste  nous  ap|»rend  ([u'Ai>ollo- 
ui  A  in-pir.'  de  l'ode  dlhyDJS  eu   riionneur  du  jeune  (ior- 

gias.  Le  poêle  nous  montre  É         n'tiint  de  la  cour  de  Zeus  :  le 


i:  t|>tiori«>n  d.tus   on  poi-inc  .Sur  Us  AUnu 
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petit  dieu  n  pass('  les  portes  de  TOlynipe,  il  arrive  au  seuil  où 
rommenee  la  descente  «pii  mène  à  la  terre,  près  de  deux  monts 
au  sommet  élevédesquels  le  soleil  lance  ses  jiremiers  rayons.  11 
s'arrête  un  instant  à  contemplor  la  lerre  fertile,  les  villes  des 
liommos  qui  apparaissent  au  loin,  le  cours  sacré  des  ileuve?, 
puis  les  montaj^qies  et  la  mer.  ("Vsl  iei  ipie  serait  l'emprunt  fait 
l>ar  le  poète  épique  au  poêle  lyrique  :  ce  dernier  contait  le  rapt 
(le  Ganyniède  et  il  avait  ajoiiti'à  ce  ré'cit.  dit  le  sc<tliaste,  celui 
de  Tillion  eulev(''  par  l'Aurore. 

Poui'ipioi  la  rê'uuioii  de  ce<  deux  niAthes  en  un  seul  poème? 
l\)urquoi  e<'s  deux  be|•,i;■er^  trov eus? Comment  ^"arrangeaient  les 
deux  fables  pour  ne  former  quiiii  >eul  et  mèiin^  sujet?  Voici 
la  faeoii  doid.  (  ).  Millier  eideridraiL  la  chose  :  Zeus,  é[tris  des  char- 
mes du  jeune  (lanymède,  s'est  changé  eu  aigle  pour  l'enlever 
pendant  la  nuit:  nous  sommes  an  matin,  et  le  divin  ravisseur 
rentre  avec  >a  [troie.  Kn  c<'  moment  paraît  Eros,  sortant  de 
rOlymi»e  pour  jouir  de  sa  victoir<s  ear  c'f'lail  bien  lui  qui  avait 
machiné  cette  petite  aventure.  L'imilation  >erait  dans  ces  vers 
oîi  A[>ollonios  montre  le  dieu  malin  promenant  ses  regards  sur  la 
terre.  I/Aiiron'  s't'lanenil  alors  pour  amiom-er  le  jour  :  elle  a  vu 
le  maître  (\r>  dieux,  elle  a  souri  de  sa  faiblose.  Eros.  pouri)unir 
la  belle  de  Celte  insulte  à  sa  puissance,  lui  dt'coclie  un  trait,  et 
la  voilà,  elle  aussi,  féTue  d'amour  pour  le  jeune  Tillion  ({ui  sor- 
tait ju>te  à  ce  mouieiil.  l'allé  ai'rète  imiutVlialement  >on  chai*  et, 
>e  précipilant  sur  la  plaine,  enlève  le  bel  adolescent  K  Voilà 
ipiel  aurait  été  le  plan  d<'  rreiivre  d'Iliycos.  Mais  toutes  les  con- 
jectures de  la  crili(pie,  même  la  jdus  pt'n('trante,  ne  sauraient 
tenir  lieu  du  moindre  grain  de  poési(\ 

ïbycos  passait  dans  l'antiquib'  [lour  un  homme  voué'  aux  fu- 
reurs de  l'amour  : 

C'est  Vénus  tout  enlière  à  sa  |ii-oie  aitaclK'e, 

'  On  sait  que  Ganymôde  resta  toujours  jouno  et  beau,  tandis  rpie  Tilhon 
vieillit  et  se  ratatina  au  point  de  n'avoir  plus  que  la  voix  comme  une  cigale.  Ot. 
Muller,  dans  ce  contraste,  vou irait  voir  une  leroii  tacitement  donnée  par  le 
pfiète  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sort'î  en  pareil  sujel,  comme  la  morale 
même  de  INi-uvre  ;  lamour  a  la  Chalcidienne  serait  présenté  comme  un  prin- 
cipe de  jeunesse  éternelle.  1  a»itre  comme  une  cause  fatale  d'épuisement  et  de 
décrépitude.  La  chose  n'est  pas  impossible  ;  les  deux  personnages  se  rencontrent 
encore  ainsi  opi>osés  l'un  à  l'autre  dans  l'hymne  homérique  à  Aphrodite,  v, 
203-230,  et  là  aussi  l'amour  de  la  déesse,  de  la  "femme,  a  le  même  effet  destruc- 
leur. 
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s<*iiible-t-on  dire  chaque  lois  ijiroii  parl«^  do  ce  pot'lc  ^a  ii'iMi- 
lation  ne  parait  point  iiniiitrit(v,  quand  nu  lit  d»'S  verscojuiue 

ceux-ci  : 

Au  printeiiijis  tlcmissciil  io  pinmiiins  (  \iluiiii'ns,  abn'uvrs  par  le 
fuiiraiitdtisrivirns.  .laiis  le  jardin  inaccessible  des  \\niplies;et  la  Heur 
de  la  vigne  [nm-M  n  le  Icuillap'  oinlu'eux  liu  |Kiiiipie.  Mais  à  moi, 
Kros  ne  me  lai>M'  !•'  ii'|h>s  tiai.s  ,iiniiii<'  saison.  (Ititiinit'  un»'  t(Mnpt't**  (le 
Tlii'acr,  Itrùlanle  «Tcrlairs,  s'èlatKant  (rau|trf<  •!••  (",\  [.iis  »'i  (..ut  sombre 
«Fuiic  fureur  anlcntc,  il  fjanif,  trrriblc  <'l  l\ranniipn\  mon  cunir  de[»uis 
Ken  lance  '. 

De  nouveau  Ki-os  mr  ic^aitir  lU' m's  >ru\,  tcntiremciil,  sous  ses  noirc^ 
paupières  :  par  tb-s  a[tiH'ls  vaiif<,  il  me  pousst;  «lans  les  Idets  sans  Ion»! 
de  Cvjvris.  AI»  !  j<-  Ircmbb»  à  -du  appr.w  lu-,  comme  unclieval  accoutumé 
an  pnii!  •■(  ;i  la  liilh*.  <|ui.  \i<mi\,  ne  ib'sciMHl  que  malgré  lui  rians  la 
carrière  a\iT  tie  rapules  jitleUiges'''. 

('.{•>  \rrs  >.iii^  (joiili'  sont  pleins  de  |eii\  el  loni  hrùlaiits  eux- 
Hiènies  d'éclairs, C(»inine  l.i  IrinpfMv  de  Thi-i»re  :  tuais  juscju'à 
(|uel  point  iaut-il  les  croire  personuels.'  KsUc  T homme, est-ce 
le  [toèt«*  qui  [KU'le .'  Voilà  ce  ipie  nous  ne  sasous  pas.  Il  est  peu 
probable  {Mjurtaut  que  ce  soit.  <'u  s<in  propre  nom  (pie  le  pointe 
s'expriiue  ainsi,  et  .pie  e.^  (.mlenrs  si  chaude^  -^Mppliqueut  ;i 
ses  i)ropres  >eiitiuienls.  La  nature  niènie  do  et  -  uiauiies  com- 
positions clioricjut's,  la  mise  en  scène  (piClles  exigeaient,  la 
préparation,  rinstruclion.  la  [KU'in-e  même  des  chanteurs,  tout 
indique  qu'il  lallail  être  riche  poui-  sul)venirau\  frais  d'une  re- 
présentation. On  II.'  (lit  lien  de  la  loitunc  du  [loètc;  il  «st  |)os- 
sible  qu'il  ait  eu  la  bourse  assez  fniirnie  p.tin*  célel»rer  ainsi  ses 
pro{U'es  aniniirs  cl  se  >et\ir.i  lui-iiièmc'  (Vunjyrcsario,  mais  ce 
ne  fut  sans  doule  ipie  re\eepiioii.  Ihvcus  composait  pour  les 
,£,'rands  seijjaieurs,  le>  ari.^locr.ites  opulents,  bs  princes  vo- 
luptueux et  letln-s.  ce.nmie  pcd>crat«'.  11  s'inspirait  de  leur 
passb»n,  et  par  la  s(aiples>e  de  sr.n  imagination,  par  la  sensibi- 
lité de  son  àme  d'artiste,  il  arrivait  à  ressentir  lui-même  cequll 
devait  ïMvindr.'  chez  les  autres.  On  ne  [»eut  d'ailleurs  célébrer  la 
beauté  de  sang-froid,  ni  vantei  sa  [aiissance,  son  charme  divin, 
sans  en  paraître  soi-mènie  lavi  jusqu'à  renth(tusiasm(\jus<|u'au 
délire.  Voilà,  je  ciois,  conune  doit  s'e\[>liquer  cette  es(>èce  de 

'  Frag.  I. 

-  Frap,  2. 
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fureur  erotique,  dont  l'antiquité  send)le  faire  dans  Ibycos  la 
marque  distinctive  du  |>oète  et  même  delhoimne.  ('/était  atï'aire 
de  talent  autant  au  moins  ([ue  de  caractère. 

Ibycos  avait  consacrt'  tout  son  génie  à  célébrer  la  beauté  mas- 
culine. Il  ne  resie  rieii  dans  >es  fragments  et.  dans  ce  qu'ont 
dit  de  lui  les  scoliastes.  on  ne  renc(»iiîre  rien  qui  laisse  croire 
qu'il  ait  clianb'  l'autre  se\e.  [Nmr  la  langue,  pour  la  versillca- 
tion,  p(»ur  les  m>thes.  il  -uit  visibleuïent  son  compatriote 
Stésichore.  Mais  son  stvle.  à  en  juger  par  bs  .piebpies  fragments 
(Uje  nous  avons,  pi't'senle  un  coloris  plus  Nif.  avq>rès  duquel 
même  la  manière  de  h)Ii   maîlr<'  |iaraitrait  un  peu  pâle. 

On  ne  >\\[  ni  coinbi«Mi  de  tem[>s  il  resta  à  la  cour  de  Poly- 
crate,  ni  à  quel  àue  il  niouiiil.  Mais  tout  b-  monde  connaît 
favenlure  (pii  amail  mis  liu  à  ses  jours.  Cette  histoire  tant 
répétée  n'est  pourtant  [>as  des  plus  anciennes.  Aucun  des  con- 
temi^orains  d'lbvc(»s  n'en  a  parb'.  ni  Anacn'on  ([ui  le  connut 
très  pntbablemeut  à  la  cour  de  P(d>crate,  ni  Bacchylide,  ni 
Sinionide.  ni  Pindare.  et  p.Mn-lanI  la  chose  n'aurait  [»as  manqué 
de  faire  du  bruit  <lan>  <•■  monde  de  poètes.  C'est  plus  de  400ans 
après  que  l'on  en  rencontre  la  première  mention  dans  cette  é[>i- 
ramme  d'Anti|»ater  de  Sidou  : 


J? 


lb\cos,(b's  brigands  rassassinércnl,  apie.  ra\i)ir  dépin  té  sur  la  plage 
d'une  îb»  déscrb':   mai>  lu  imploras  une  bande  de  grues  qui  passaient 

non  loin  de  ee'ic  s,-  ne  d urhe,  et  tu  n'imploras  pas  cu  vain  leur 

témoignage:  rar  re>t  |mi-  leurs  cris  <pie  la  \(Migeres^<'  Krinnys,  dans  la 
cité  de  Corinllic,  [luint  le-;  as<a>sins  '. 

Qu'y  a-l-il  de  vrai  dans  elle  hisbure.'  Il  n'.st  pas  impossible 
que  dans  un  vovage  lb}cos  ait  èle  a>sassine:  cependant  la  chose 
est  peu  probal)le.  Ou  n<'  s'imagine  guère  un  poète  de  cette  répu- 
tation, cheminant  >eul  ainsi,  sa  lu*e  sur  le  dos,  comme  un  aède 
des  j)reniiers  lenq>s  ou  un  ménédrier  de  village.  On  a  quelque- 
fois cherché  dans  cette  légende  un  s>  mlnde  2.  Peut-c'tre  n'y  faut- 
il  voir  (pi'un  de  ces  contes  comme  eu  ont  tant  fait  les  grammai- 
riens anciens  p(»ur  expliquer  des  ressenddames  buites  fortuites 
entre  les  noms.  Celui  (riby<'os,avonsiiousdit,paraîtavoir  une  cer- 
taine analogie  avec  le  nom  d'un  oiseau  criard  :  de  là  aux  grues 


1  Anihol.   Pal.,\\\,  745. 
*  Wklckeh,  loc,  nt. 
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et  des  grues  à  l'hitiloire  de  Oiriatlu?,  le  passage  est  l'îu'ih'  [tour 
iioe  imagination  en  riiu'lr'  de  mrrveilleiix.  Puis,  il  y  a  cette 
riiisnii  enrôlée,  c'est  )|iir  les  (inrs  aiinîiienl  à  luonlrer  les  portes 
I  irf)téK<''s  oi  1  t  •  1  u  I  11 1 1 1 1 K  M 1 1  -  \ .  I  »a  v  les  d  ieu x  :  !'<  tra rh »  d'A [>ol- 

Jonécartrtlu  s;iii('luaiiv  de  I»«'l[tlies  Iruiouiiricr  d'Areliiloqur, 
Arion  est  sauve  par  un  dauphin,  Siiuonide  prtservé  pai-  Castoi*  cl 
Pollux.  Ih\€os  sera  \eugt''  par  le  distin.  Le  rnallieureux  y  pci-d 
sans  diuitt',  tuais  la  leiimi  rc^tr  Inul  dr  rnriut'  iiisiructivc.  Oiiui 
♦}u'il  t'P -"it  lliV'ON  ri)(    Son   t.indM-aii  dan<  >a   \ill('  natale,  s'il 

faut  t  1, '  ih' epi^rauiiin' annn\ni<'  (|iii  Uf  l'ait  d'aillcius 

aurnui-allusiem  à  sa  lin  trai;i(jue: 

.le  1  iianli-  !a  nh-  <le  Kln-i^ium.  i[[i'ii  rextiviiiiti'  de  l'Iiuniide  lia  if  bai- 
f:iic  >;iii-  (t  -M-  l,i  m.  !•  .1.  M,  il.-;  |,'  la  ehariU'  parc»»  inrello  a  déposé  sons 
un  eniie  Inutlii  llneiiH,  |«.  juM'le  (|iij  aiiiia  la  l\re  et  les  \< i->.  les  beaux 
adole8ceat>,  et  «pii  ;;i>ùia  Lmtes  lr>x  \i.lu(»i< •>.  |.;itTe  (jiie  sur  sa  lonibe 
elle  fait  eroilre  en  al>nndatn v  \r  linir  el  (ie>  i-useiniv  ;mx  J)lîHielies 
aigrettes  '. 

'  Antho!.  Pal.,  \\l,  :\\. 


TABLE  DES  MA  11 KH ES 


Avehtissi:mi:nt    .   .   . 
Ouvrages  consii/iks  . 


INTlîtlIUCTUlN 


Usage  poindair»'  du  cliaiil  dans  la  m<'  i»ri\«''(',  reli^ifiise,  poli- 
ti.]iiedes(liv(s.  — C.araefèredidaetiqiit'de  la  poésie  éléj^iaipic 
j'I  l\  riqiie.  —  ("ulliiri'  de  <<'tte  poésie  pai-  toiilfs  lus  ra<-es. 
._  iUtUcullés  d'une  histoire  de  la  poésie  lyriipie  ^^renpie  : 
rareté  des  h-a^Miients;  dispaiilion  de  la  niusi(]iie  et  de  la 
danse;  naï\eté  |)riniiti\e;  idée  fausse  de  Tjirl  aneien.  —  (l«ni- 
djtion  plus  l'a\()ral)le  de  la  eiili(pie  e()nleni[)0raine  :  déeoii- 
\erles  anhé<.l(.^i<pies ;  points  de  \ue  nouveaux;  progrés 
historique 


Pages. 

I-IV 
VMI 


1-12 


ï 


Li:S   (  HANTS   l'RIMITIlS 


La  Thra«e.  la  Thessalie;  le  culte  des  Muses;  les  |)nMniei-s 
«•hauts  dans  les  sanriuaires  :  Olen,  Chr.xsMiJiéuiis,  IMiilain- 
mon,  Paruphos,  FÉcole  d'Oriiliée.  -  La  poésie  profane  :  le- 
ehanls  liéronpies  :  l.s  chants  |)opulaires  :  leLinos,  !<•  Thiènc, 
VHymenée;  les  eliaiils  de  métiers:  la  Chanson  de  l'hiron- 
delle, lu  Chanson  de  la  corneille;  le-  c(.niplaintes  d'aïutair: 
les  thîuits  de  festins 


l:i-27 


11 


1,A  laiVrE  EN  AsIK  —  NAISSANCE  DE   L  ELEGIE  :  CALLINOS 


La  flûte  eu  Asie:  !>■-  IMirv^ien^.  —  Ol\ini)os;  perfectionne- 
uient  i\n\\  aiiporle;sou  école;  ses  œuvres  ;  rythmes  uou- 
\eaux.  —  Transformation  de  la  société  grecque;  naissance 
du  sentiment  individuel  ;  pitints  de  vue  nouveaux  ;  bien-être. 
—  VÉlégie;  ineerlitudes  de  la  erili<iue.  —  Callinos  :  patrie; 
époque  discutée:  talent 


2«-39 


320  1  ABU-   1)1  S  M  \TÏÈRKS 


m 


l'umbe  —  Aiiciiïi.oyrE  —  simunide  u'amougos 

Vlambe  :  caradiiv  ;  oi  i-inc  :  frles  de  |KMiu''t«'r  cl  de  Dionysos.— 
Ari'hiloqiu»  :  rjHMjue,  patrio,  latnillr  ;  <'\islein«'  a^'il»'"*';  séjour 
à  Tliast>s:  iiiclicr  de  miM-cpiiain';  iiainreté;  l'hisloiri'  de 
L>raiiilM'.  —  Carati  ■  H"  irasiil»'»'  ;  causticité;  âme  alTectiunisf;  ; 
piùlDSopliic;  nmour  du  plaisir.  —  dénie  poétique  varié  :  rlé 


[  1 1  ij  r,  1 1 H  H  ) - 


plaisir.  —  uen 


uiioureuses  ;  luuuies 


reii^n'UX. 


IiilciiunU!  dans  le  plan;  |MM*teetion  dans  ie 
ilétail. —  Spotiraiiéité.  frairheiir,  tierlédela  langue. —  <'réa- 
tiuu"^  Hoinbreii-t<  :  le  intii.hf  tandnquf.  Ir  tétrarnètn-  Im 
ehaïque;  IVpodc.  Vdsijnarlete;  inipoUanee  de  c.'s  créalioiis. 
—  Innovation  dans  là  i-éeilation  :  Viambyrc,  le  clepsiamhe, 
in  parficatalo jr.  —  liépulatiou  dans  le  monde  grec  ;  vicissi- 
Uid«'^  de  cette  répilttitioii  ;  le  poète  chez  les  lloniains.  — 
Siinoiiide  d'Aniorgos  :  détails  biograplii<pics.  —  l'oénies»-!.'- 
gia(jues;  ïaml>iqufs  :  méprise  de  la  critique.  —  Ap[)lication 
de  riambe  à  lare(li*\ionp!ulosopliique;  à  la  satire  générale: 

opinions  diiei-siïs  sur  la  té e.  —  hd'ériordc  ei  v;ii-iele  du 

talent  de  Sinnuiide 


Pages. 


'tO-Tl 


TABLE  DES  MATIÈRES 


miiitaue;  surNeillance  de  l'Etat;  l.>  d.aiit  .m.  clueur.  -  l  lo- 
ifrès  décisif:  la  strophe.  —  Aloman  :  origine;  onivres veinées. 
—  La  danse  à  Sparte,  les  Parthéaies;  trouN  aille  contempo- 
raine; procédé  du  poète.  -  Caractère  général  :  peinture  de 
la  vielamiliére;  allusions  à  ses  goûts.  ;,  .on  talent;  senti- 
ment pour  la  nature,  culte  pour  les  témmes.  —  \  ersitica- 
lion,  langue.  —  Inllueiice  ;  réputation 


VI 


l'élégie  poi.iTKu  i:  a  sparte  :  tyrtke 


Troubles  à  Si>arte. 


La  léu'endc   d(>  T\rlé-e.  —Opinions  di- 
Apiiidiia  :    relations  avec 


verses  sur  la  patrie  du  poète.  —  Apliutna  :  re  allons  .nt 
Sparte.  —  Tvrtée  maître  d'éctde,  boiteux  :  explications  Mi- 
vl.rses.  —  ÉJRxpie.  —  (Euvres  :  VEunomie:  le>  IJegies;  au- 
thenticité contestée  «les  iragmciils  coii-er\i'>;  caractère; alle- 
ralion  probable.  -  Les  Kinbat<'nei<.  -  rop'ilarilc  du  poète 
à  Sparte  et  ailleurs:  chez  les  noinains. 


Vil 


321 


Pat;«s. 


•):j-ll6 


in-136 


IV 


I  \    MlNJOl  I    I  \   (,iUJ  I       TElU'A.NItlU:  ;  mALI  I  \> 

La  musiipie  partu-ulieremenl  honorée  die/  les  <iiec>  ;  miu  rôle 
l'-ihicateur.  —  Div.Tses  suites  de  musique.  —  Caractère  géné- 
ral :  simplic  !♦■;  piedommanc»' des  jiaroles;  chant 
à  .rum^-oii.  —  Li-N  '  ii.i!m.!:;iu\  :  le  Doritii. 
VÉoUeUy  17onim;iiiode.>eirajiger.s  ;  ir  Lijdien,  U-  phrtffijen; 

modes  >- laires.    —  Terpandre,  créateur  de  la  musique 

voialc  lie.  I  p.Hpie;  i(»le  ;i  Sparle  :  transtormalioii  des 
Caméenneu;  pertèctionneinent  dUiVome;  iidlueiM»e.«*  subies; 
nomes  attrdmes.  —  Le  Scalie.  —  Antr«'s  ceuvres,  —  Ec«de 
lie  Terpandre. —  Thaléla.s  de  Cf'te.  ri'organisateur  de  la 
musiijue;  appelé  à  Sparte:  la  mu  .  t  la  danse  inlroduites 
dans  les  Gijmnopédies  ;  VHfjpim'heme,  la  Pyrrfii'iu  '  r\  thme.s 
iHHneaux 


V 


i/AHT  \  SP\RTE  —  CItÉMMtN   IH     1  V  STIIOPHE  :   A!J.\1\N 

l'iejugé.  —  Activité  de  la  race  doneniie  :  colonie'.,  cuinmiTctî, 
industrie,  progrés  dans  rarchifeclure,  la  i)lastique. —  Goût 
lies  Spartiate-    pour  lit   i  la   musique;    |joiid.  de  vue 

nou\e;ii)  .  a[iplication  dv  laii  a  Teducation,  à  la  discipline 


l'éi.kuii:  amoureuse  en  asie  :  mimnerme 


•2-'l'i 


Transformation  de  IVdégie;  causes  .le  celle  Iraiislormation.- 
Mimnerme:  Colophon  ;  aptitudes  lilleiaires  de  cette  ville, 
^„„  luxe.  — Épo<luede  Mimnerme;  sa  famille,  sa  ]>roli'ssion. 

—  Ses   Élégies:  leur  caractère;  horreur  instinctive  pour  la 
vieillesse; sensualité  de  la  passion;  soUNeiHrsjiiyllml..gi.pies. 

—  Variété  de  talents,  ceuvres  diverse-. 


Héputation. 


vm 


L'ÉLÉiiiE  iMi  rnoiH-;  a  Athènes  :  solon 

Uetoiir  lie  félégie  à  des  sujets  plus  graves.  —  Sol.ni  :  sa  patrie. 
—  Sa  famille.  -  Il  fait  [.'commerce;  .•.>  .pi  .mi  peiis.'  l  lular- 
que;  exi.érience  qu'il  v  gagna.  -Sa  pivmier.' int.Mvenl.ion 
danJ  les  allaires  publiipies.  -  La  Salarmne.  -- lacihca- 
ti.)n  de  la  ville;  intro.luction  .rAth.Mies  .lans  la  polituiue  de 
Iar.ré.-.M-onlinentale:  exp.'-dition  .le  D.dph.'s  —  Mluation 
in  .Tieure  irVlbènes:  ConseUsaux  Athenims  ;  arehontat  de 
Solon;  >ervices  que  lui  rend  encore  la  muse. —S.'S  voyages  : 
rapports  avec  Crésos,  av.M-  Amasis  et  h^s  prêtres  .  Egvpte  : 
h' poème  de  VAIlanlts.  -  S..n  séjmir  à  (Âpre  .liez  le  roi 
Philocvpros.  —  Retour  à  Athènes;  tvrannie  <le  1  isistrate.  — 
Solon  se  remet  à  la  poési.'  :  si  philosophie  ;  nature  de  son 
taliMit  ;  son  désir  d'appren.ire.  —  Sa  mani.  re  .1  .mu  isnger  la 
mort  . 


137-148 


140-108 


rAlîLE  DES  MATIIvUES 


TABLE  DES  MATIÈRES 


323 


IX 


l'élégie   POUTirni:   HT  MORALE   A    MÉciARF  :    TUtoCNIS 


I'il*€g. 


Tlh    ._M.^   :   ^;t   (t-ihi'   ,  <<j>ilin'll>  lit  V«'t  >tv.  —   l.jMMjiir  «  i>lit  l<  >\  d'- 

Nff.  —  l»inicultt''(l('  le  ini:'(M'.  — Histoire  de  M»V''"'i'*'-  —  (on- 
diti'Hi  «uri.ilr  ilii  [K  -riiliiiK'uts;  son  fxil  ;  >;<  nm- 

errante.  — l'cimip'  |»r.'iiiL't<  nristocnititiiies.  — 

Le  nioniliste:  lristi->r  .m-  -u  i-ioloso|iliit;  ;  ce  (iiTil  prrjsi^  de 
la  desfirire  fui  mai  ne,  de  l;i  sorir|t\  de  la  tainill*'.  —  Toute- 
pui^s.iii.  (■  )|*'s  diriiv:  lc[ir».lil  iiir  ilii  iii;d.  —  llnimèteté  fon- 
rirredu|'  ^  iiieri lai re  ;  opinions 

«liverees  suj  m  e-i  mu  pniimir.  -i.Mnos;  nature  de  ses 
relations  avee  h»  poète.  —  A<la|itatioii  pèda^'o^'i'iu**  de  r<en- 
u-e  d<'  Tlir..;;!!!'.  ;  .'p(»(jiif;  scntioicnts  |»oliliques/!e  Fadapla- 
triif;  murceaiiv  di  n^  !♦' r*>.u*>il  actuel  :  l'ivénos;  re- 

eiu'il  mal  fait.  — Li:>  tu uika  :  «>i'ijs'ine,  époque,  comiKisition, 
eiiraelère.  —  Juj/emenl  tiii.il  ^\\r  l«'  tab'iit   df  Tlirn^niis  .    .     1f)0-20:{ 


L'ÉLÉdli:  MOHVIJ;   ET  l/HI,É(ilE  l'IKI.OSOPHlQL'K  ^  l'IlOCYl.IDE  ; 

\l  Noi'll  VM. 

Plioc}  litlt'  :  altM'ih  t'  tir  '  (iM-nt>.  —  >i>  Sentences  :  earac- 

trrc  lioiiii' te.  hourK»  •  ■  ;         'nnaissanee  du  monde.  —  Hé- 

pulation.  —  r< Mnir  moral  1'.:  eut  attrihur. Xénophane : 

I'  '.  —  \'<'  — ( Eu vres  |H>éli«pies  variées  : 
I""  il.--  -ui  i.i  fia I un-,  -iii  1,1  londation  de  (;olo[)hon,  d'Kh^e; 
Itinifies  contre  Homère  v}  Hésiode;  Silks:  earactrre  satiri(iue 
'f  t'ii\!  —  Elt_i.-;  insiiiralion  plus  douée. — 
AiiioiHtJi-i>>t(iH  (li  liital  du  dom.niir  tff  !  ■  M  ne  lin  \i-\r 
i\nv  ramoui- iu'i  1\{> 


X'I 


LA   POESIE    LÎRtQUF   A  I,l>luis:    \ir,KE 


-  I.'-Ih.x:  (limai,  fei'tililé;  beauté, 
I  1  -  (larartèreiiarlirulier  de  la 


Les  Kol ie ns  :  ea ra < •  U- n • . 
aptiludcs  riiu<i<  ;ihs  <|< 

[KM'si»'  •■ulicnne. —  Alrr»;:  aclivit»'  ptdili(|ue  ;  idée  fausse 
qu'oïl  >'t'»'t  taiti\  —  H'''v<.liitirins  successivcN  à  Lesbos.  .— 
Attaqu«-ilt  V  VtlMdiriisvui- 1  <)n;nrenii.ir>:inn(>sd'Aleée. 

—  Triomjilic  dr  iii  fléin  -xil  du  |»oèi«>  ;  sa  vie  errante. 

—  (Ku\rt  latrice  uc  l'macos.  —  Retour  d'Aleée. — 
Œu\res  di  .  •  If\iimr-<-  rn.-.'r.s  .1.-  .  ii-r^ insfanee  surlapo- 
lilioue,  le  vm.  la tiques  ;  verve 
bachique;  L\«'<)s.  —  Ha[»po!ls  avr«Sappli(i.  —  Caraetèi-e  gé- 
néral; langue,  versiticatiun.  —  Réputation  cbez  les  Grecs; 
cbei  les  Romains 


XII 

1  \  Piu'.SlE    LVIUQI  K  A   I.Eî?i;o>,  ^IITi:  :  SAl'l'HO 

*^applns  1h  jircmicre  femme  pt»èl.>   die/,   les  «iivcs.  —  l'alrie  ; 
fainille;  ses  frères.  —  Vo\a^v   cii  Sicile.  —  La  l<'geiide  de 
Sappho;  pemliaiit  des  (Irers  à  mmaiiliser  l'histoire;  Sapplio 
et  la  comédie  altique;  ses  relalioiis  a\ee  Alrét%  Anac-réon, 
IMiaoïi.  —  Les  femmes  eliez  les  Dorieiis  et  le<  I'](di(Mis,el   les 
femmes  cbez  les  Ioniens  :  rapports  eiilre  personnes  du  même 
-(  \i  :  associations  pnnr  r^'liidr;  rivalité  eiilic  Ii's  éi-ole'S.  — 
l'assiou  de  Sapplio   pour  son    art;    l'ode  .1  Aphrodite.  — 
L'amitié  «'liez  les  aneiens:  son  lanj^aj^e  ardent.  _Sap|dio  et 
Platon.  —  Caractère  tout  féminin  de  la  |)oésie  dr  Sappho. — 
Ses  l'oCits  délicats;  son  amour  des  Heurs.  —  Allélerie  repro- 
chée*'à  tort.  —  Préférence  p(mr  le  gracieux.  —  SenlimeiU  de 
la  nature.   —  Sappho  peintre  de   ramuiir;  réalité  plastique 
de  sa   m\lhologie;  naïveté;  mélamulie;  pn-cisimi  d;iiis  le 
détail.  —  (Euvres  variées:  Epilliolaines  :  Sa|>pho  et  Calulle: 
(urines  diverses.  —  Humnes.—  Einrjrammes.  —  Thrèncs.  — 
lléimtalion 

Mil 

I.A    IMUiSlE    I.YlliolE   KN  Sl<  lEE  :    >  1  l'.>l(.HORE 

V-randissemenI  du   genre   Ivinpie.  ^   La   Siri'e  :   |)opulaljoii 
^.iiir.'    arli\<-.   —  Sîésicliore  :  |)atnc:  descendance,   lamilîe. 

—  VoNages  prolu.hles  en  (Iréce.  —  Cécité:  la  légende  et 
l'hi^tcJire.  —  -Mort  du  poêle  ;  les  deux  tombeaux  àHiméreet 
à  Calaiie.  —  Création  :  la  triade;  le  nom  de  St,  -uhore.  --  Les 
légendes  épiques  S(»us  la  forme  l\  rupie.  ~  Les  tries  en  l  hon- 
neur des  héros  de  la  guerre  de  Troie.  —  Caraelere  de  cts 
grandes  n-mposilions;  siijet<  vaiie<.  —  Kmitrunts  et  origi- 
nalité du  poète;  son  innuemr.  — <i:uvre<  di\'i  se>  :  lessuji;ts 
(Taniour;  Iradilions  populaires;  lilindinn;  Kaliké ;  Daphnis. 

—  Sujets  tirés  de  la  vie  familière. —  Autres  jioémes:  IVaiis. 
La  iiiusicpie.  —  La  V"'r<itieaiion.  —  Rt'jiutalion 

\IV 

LA    POÈME  LVIUQI  i:  l>AN>  Il  >  (  «>l  liS  :  llîVeOS 
reiKlroit    d'Iltvro 


IneerlilUiles   de   la    eritKlue  a   leiiuriiii    ( 

famille;  nom;  e|iii(pie.  —  rremiéres  années:  vo\age.s.  — La 
r(»ur  d«'    Samos;  PoUerate;   nueurs    nouvelles. 


Pairie; 

s.— I 

«Euvres 


d"lb\<-os-  hxpothése  de  Schiieide\>  in  sur  le  sujet;  objections; 
oimlion  plus  probable.  —  Discussion  sur  la  tonne  :  monodi- 
uue  ou  rhorifiue?  Opinion  de  Welcker;  les  concours  de  beauté 
cbez  les  Cirecs;  la  poésie  au  ser\ieede  la  gloire  humaine.— 
Di^iarition  e«)nipléte  des  ouvres  dlbvcos;  essais  de  recon- 
struction d'un  de  ses  chants.  —  (>  n  est  paNsa  passioiupi  il 


i.,^_  __  Les  grues  d'llo<  <>- 


t'a::v< 


-1\{ 


278 


2T!J  300 


301-31 


217-239 


hMPKIMEKni   CENTRALK  LES  CHEMINS   DE  FEK.  —  IMlMilMEHlE  CHi.lI. 
RUEBBRlkKE,  90,  PARIS.—  2310«'7. 


v% 


^ 


COLUMBIA  UNIVERSITY 


0025975480 


I 


I 


"i^':r-. 


f  *  ■  «ft.   * 


^Â  Vf.; 


r  v!?;;..*- 


\ 


■ft 


'*^ 


J^^ 


%r^i 


'^^ 


\\ 


\, 


\ 


% 


-4'», 


■::^ 


{* 


^: 


y<é0i^ 


^A 


J^A 


'^^?l^ 


HISTOIRE 


DE  LA 


POÉSIE  LYRIQUE 


GRECQUE 


H I  s  1 0 1 R  E 


OUVRAGES  DU  MÊME  Al TEUR 


Histoire  de  la  littérature  grecque,  ti.'imis  -.  <  nri,uiiir<  jusfiu'aii 

Yi"  >irrk'  «!•*  iH'tiv     :    .   i"  .•(litioii,  (l.uiMEU  tïviv-s.  lihniins- 
iklikHir^.  l  11  \ol.  iii-18.  'i  '''".  •><► 

Précis  d'Histoire  de  la  litléraliire  grecque,  iU'\mi>  .  -  niii;iiir> 
ju><|nau  VI*-  sitVl*'  '!«■  iioln*  <iv.  à  rusaK*'  *!•'  r^'iisci-iMMUOiir 
Sf'fondain' <lr>  j.'init  -  filles  »»(  .If  renseii:oriuent  scnmdauv 
s[M'i'ial  tlr^  i;;H'.v,iw  <i\!iMF.R  IVriTs.  lihraiiTS  étlitctirs.  Tu 
mA.  ii»-lN,  I.i .  'i  IV.  rid 

Bel  il*  tnilc  an'_:!ai>r.  4  » 

Histoire  de  la  littérature  latine,  dr|.ui-  >«  -  .niuiii.  >  iiis(|uau 
M" -irrlr  (!.'  iinhv  .iitioii.  («ARMKu  liTivs,   Ijltrains- 

eiirs.  lu  \o!.  Hi-is.  3  ^''-  '^^ 


Ovide,  -a  Mf-  -'-TiniT-.  Thoiu\.  m*'  tir  Mi'dicis.  Tri  volunif 


m -S". 


i  IV. 


Précis  dHistoirî  de  la  littérature   laliae.  <lrimi>  ^^   ori-iiics 

jiis(|u'au  vi  !.' d.Min!  1   rusajie  d<'  I'cii.st3ij,nieinent 

-Imiiv  •[.>  jfiiiies  liller,  .-;   <!'■  r^n-ri^nciiiciit  serondain» 

>(M-.iiil  <it'-  <>ii>.   (i\uMi:u    tivi(s.   liliraires-edilf'urs.  IJi 

vol.   m-IS.  iHncll.  -î   *i'.   ^^^^ 

llrli  ■  toilr  aiii;lai>«'.  '*  '^ 

Morceaux  choisis  des  auteurs  latins.  Ira«lii«iiun  tVaiu:aise  à  lii-aur 

d.'S  jrHIlo   1111.'-.  dr     r.'IlNri-IM-Ill.'Ill    SeCOmluirtM'l    d.S    jeillM'S 

^it'ûsd.'  1  .'nx-imirmcid  s|H'«'ial,  «lAU.NiEK  frères,  libraires-nli- 
trm^.  (  n  \. .L  iii-lS.  3  fr.  :iU 


■I 


hi;  !  A 


»      •    I  ■  I     «  »  ■     >_  • 


POESIE  LYPt 


GRECQUE 


'»:< 


l'AK 


E.    NAGEOTTE 


■K  >i  1,1     I  11  i!  llATlf.}-:  ANi  11  \M:  a   I.V   1  ai  1  LTl    l'h-  LEITllES 

1)1.  i;i:>\MoN 


TOME  SECO^^D 


PARIS 

GARNIER  FRERES,  LIBRAIRES-ÉDITEURS 

G,  RUE   DES  SAISTS-PÈHES,  6 


1889 


•  •  •   I    ••      •   • 

•       •  t    •    •       ■  • 


HISTOIRE 


POESIE 


PK  hX 


.■-.t-  'Ox.-  .;»">■ 


ïifet>'' ■ 


XV 


LA  POESIE   LYRIQUE  DANS  LES  COURS,  SUITE 

ANACRÉON 


LE  VERITABLE  ANACRÉON 

Anaeiv..ii;  [tatrir; '■"li^.'i'ut'O"  J»  Ab«l«M'e.  —  lîclation^  avec  IN^hcrate; 
siliialioii  <lu  poèu?  \m)^  du  t.vraii.  —  Objels  dt^  ses  chants.:  Iîalli\lle, 
Cli'obule,  L('.Ufasi>is,  Smcrdies  ;  ce  qu'il  faut  pens<M-  de  ces  relations. 

—  La  sagesse  du  [tocte.  —  La  Luura  à  Sanios.  —  1/amour  eliez  Ana- 
erétin;  jalousie.  —  Séjour  à  la  cour  des  IMsistiatides.  —  Anaeréon 
buveur.  -  Mort  irilippaniue;  départ  du  poêle;  retraite  incertaine.— 
Sa  mort.  —  Edition  de  ses  (euvres.  —  V'ariét»',  caractère  de  sentaient 

—  Versiiication,  musique,  langue.  —  Orij^inalitè  contestée.  —Répu- 
tation. 

Ibycos  ne  l'ut  [>as  le  seul  poêle  <[ui  cluirma  de  ses  vers  la  cour 
de  Samos.  Il  connut  là  s;ins  doute  un  rival  plus  jeune,  dont  le 
nom  devait  rester  [dus  populaire  et  dont  les  chants  reflétaient 
plus  lidèleinent  encore  le  volupUieu\:  génie  du  lieu  :  c'est 
Ana(  itMtn. 

( :c  poète  «'tait  de  T('-o.s,  [tetite  \ille  ionieinie  sm-  la  cote  de  la 
Lulie  où  la  poésie  s  était  déjà  n'volée  d.nis  la  [(ersonne  de  1*\- 
lliorine.  (>  l*}tliernie  auquel  Ilipj)oua\  (<iu  Ananios)  laitallusion 
aurait  composé  des  scolies  *  :  le  voisintige  des  Lydiens  lui  avait 
sans  doute  Iburni   l'idée  et  !<»  modèle  de  cette  poésie  conviviale 
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qu'Aiwcn'oii  (lt'\;iil  à  son  |niir<*ult.i\rra\rr  laiit  de  succès.  iKiiissa 
jciUKssc  iiit'v-  ;  nu-^ul,  ifiii'-té  sti  ville  natale  m  c(ini|>a,[,Mvie 

dv  M  >  r(HintH\iii-  ! -fil  ;i1i,''  -le   li\ri-  a\r<'  cu\   dans   la  rilé 

lointaiiif   (I  \Îm;   f         !■  !       de    la    ITiracr.    C't'lait   iMiiir 

échapiMT  à  !;i     '  -,  ([uand    le  lirniciiant  <!(' ce 

pfiiirr.  [lai'ii;i-< -.  itij>ii.iM  i  xcisFaii  "»  i,*).  (  iii  a  (j(i('j(|U('- 
t<'i-s  coni     '  '  '  M)    |i<nir  <U'>   rai>niis  que  nous 

xcrnMis  |)i(i>.  luiii.  «..  |M  iKiani  nii  rrncoiilrc  skiis  son  nom  dans 
ÏAnthologie  une  r'jtijLtraiinnr  Inin'iMin',  (|ui  send)l<'  inspii-éc  pré- 
cisément |Mir  son  stîjnur  dansrc  pa>s  t'tran.i;rr.  si  toutetois  cctlf 
épigranniîc  <'sl  anîlimliqnc.  1,.-,  ii<Hi\taii\  vcnns  avaicnl  ài-oin- 
battre  les  indigènes  :  un  des  leurs  IdiiilKi  dans  mut  de  ces  icn- 
cootres,  et  Anaci-t'on.  pour  honorer  su  tombe,  aurait  composé 
les  vers  suivants  : 

Toute  la  ville  d'AlHièic  a  pim-^sè  il«s  cris  de  deuil  autour  du  bùclier 
du  vaillant  Agallion  »pii  e<t  iiiuri  pnur  l;i  dérendce:  jamais  ^^uerrier 
plus  brave  et  plus  beau  u'a  été  erdexé  par  l'iinplacalde  Ares  dans  l'ou- 
ragaii  de  la  mêlée  '. 

Il  y  aurait  encoi'e  [Kirini  les  l'iM-rmiit^  du  [»oète  d'aulres  |è- 
moiuiiai;es  de  son  séjour  dan>  celle  région  militante.  II  est  cpu's- 
tion  d"un  Ixaiclier  jeté'  sur  le-  Itords  diin  IleuNe-:  mais  le  peu 
qui  re-!e  du  fe\|e  ne  permet  pas  de  dire  -j  |,.  j,oète  parlait  en 
son  propre  iimui,  connue  se>  de\;iuciers  Areliiloque  el  Ahee.  (n 
second  |Kis>a-e  |.arait  plus  clair:  «  Four  nuji,  dit-il,  je  fuyais  à 
mon  tour  comme  un  coucou  .  \|,ii-.  -a-ii-il  d'tme  vraie  liataille? 
Le  morcc-au  qui  jH.rte  le  plu>  Hiisildement  la  man|u<'  du  pa^s, 
c'est  cette  allégorie  : 

Jeune  ravalr  de  Thiiir,',  [M.urquei,  aie  re^'ai-dant  de  travers,  luis-tu 
impitit\ablement  el  j>ai'ais-tu  ne  |»;i>  siveir  «pir  Je  suis  lialiile  rii\;diei-  ' 
Sache-le  [loiirtaul,  je  pniuTais  brl  rf  l.ien  le  mefhv  le  frein  et,  la  hri'le 
en  main,  le  f.nrv  hmmer  autour  du  lernic  de  la  i'arri<"  r--.  Mais  n:ainle- 
nant  tu  pais  ijans  la  jirairie  el  In  Jeiies  boudi^sarit  lé'-n-emenl,  cai-  il  le 
inaufjue  un  ra\aliei-  lialnle  ^ 


'  Bf'n     Ijiriri  ,,raxi,  100. 

■'  Fra|:.  2\i. 
*  Frag.  75. 
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Quoiqu'il  en  soit,  si  réellement  Anacréon  lit  avec  ses  compa- 
triotes le  voyage  d'Abdère,  il   S(:i<.nrna  assez  longtemps  dans  ce 
pays,  puisqu'on  ne  1<^  reti-ouve  à  Sanios  .prau  commencement 
de  la  tyrannie  dePolyrrale.  «.onnnentla  coimaissance  séUiitidle 
laite   entre  le  tvran  <d  le  poêle:'  D'où  étaient  nées  ces  relations 
qui   paraissent  avoir  .'te    >i   mtiines/  On  ne  trouve  à  ce  sujet 
(luun  renseignement  a>MZ  (diseur  par  suite  du  mauvais  état  du 
tevte.  Cest   un   passage  du  rhéleur  Ilim.'rios  ([ue  l'on  peut  en- 
tendre de  deux   manières  dillV-r.'ntes.  Suivant  les  uns,  le  sens 
serait   que  Polyci-ite    apipcla  Anacré-on  pour  en  faire  le  précep- 
teur de  son  lîls;  suivant  les  autivs,  ce  serait  le  i)ère  même  de 
ï'olycrate  qui  aurait  confii'an  poète  l'éducation  du  futur  tyran  i 
Anacréon  pn-cepteur!  Cela  nous  send^b^   à  nous  modernes,  un 
titre  de  \audeville,  mais  pour  les  anciens  la  chose  n'avait  rien 
d'extraordinaire.  Ils  considéraient  la  poésie  comme  le  plus  par- 
tait ou  plutôt  comme  l'unique  instrument  de  culture  intellec- 
tuelle et  morale.  Nous  avons  vu  le  réde  pédagogique  qu'elle  joua 
chez  les  Spartiabs  ;  pendant  longtemps  elle  restera  (diez  toutes 
les  races  de  la  Grèce  la  base  solide  et  gracieuse  de  toute  éduca- 
tion. Au  siècle  suivant,  c'est  encore  un  poète,  Pliormis,  général 
distingué  d'ailleurs,  que  le  tyran  (jélon  chargera  d "élever  ses 
enfants. 

Cependant  le  renseignement  (rilimérios  ne  lait  que  reculer  la 
(lilïiculb'';  il  ne  nous  apiuend  ni  comment  ni  à  quelle  époque  le 
nom  (lAna.-iéon  >int  à  la  coniiiussance  de  Polycrate  ou  de  son 
pére.  11  est  [nm  {irobable  que  ce  nom  ait  pris  son  essor  d'Abdère, 
une  ville  si  lointaine  et  tout  à  fait  i)erdue  dans  les  régions  bar- 
bares du  Septentrion.  Ce  qu'il  est  plus  naturel  de  supposer,  c'est 
que  dv  bonne  heure,  avant  l'exode  des  Téiens,  Anacréon  s'était 
déjà  distingué  par  son  talent  poétique.  Téos  n'était  pas  loin  de 
Samos,  elle  se  trouvait  au  fond  du  golfe  même  à  l'entrée  duqu(d 
nie  est  située.  i;é.ho  des  vers  d'Anacri^on  pouvait  aisément 
-eiilendre  de  l'une  à  l'autre.  Quand,  plus  tard,  le  jeune  poète 
partit  iK.ur  Abdère.  son  souvenir  resta  dans  le  piays  natal,  ses 
chants  continuèrent  d'y  retentir,  et  c'est  ainsi  (lue  Polvcrate  ou 
I»eut-étre  même  son  père  ^e  trou \  a  conduit  à  inviter  à  sa  cour 
un  talent  qui  devait  en  être  le  principal  ornement. 

'  IIlMER.,  X.VX,  3. 
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Him,in^  ui  imv'uni  i\m  nous  parle  de  ces  Ibiiclitms  de 

nréi*ei>teiir.  Mai  'pii  nss. >rt  de  Ions  1rs  Miitrrs  lémoigna|j;es, 

rest  (iifcnliv  !•'  tvraii  et  W  |.oètc  régnait  l'amitié,  la  coiilianc  ' 
kl  plus  iiiliin-'.  Vn.invoii  n'était  pas  cotnine  tant  d'autres  artistes 
qui,  la  niiiM-  .indl-'r  t't  le  lulh  remis  dans  son  élui,  redescen- 
dent un  riiii-  dt'>  ]»lii<  siin|»!r>  iiKirlfls.  Tout  iii<lique  au  contraire 
rpi'il  fut   un    liununr  eliarnianU  d'esprit  a-réable  et  de  e<»nscil 
cv.vll.'nt.  Lr-  <urfvs  <}n'il  ol.linl  ailleurs  (pi'à  Sani(»s.  dans  une 
société  plus  lite\  plu^  délieale  [H-nf-Atrc  rnr.Mv.  à  la  (-(.ur  des  lils 
dr    l'isistrat  •,  paiMui  les  faini!li>  .,.  iMtM«rati'iU»'>  d' Athènes.  s..iiL 
un»*   preuve   de  s(.n  aniabilit"',  d»'  son  tact,  l'n  lionnnc  ([ui  sail 
gouverner  sa  l)anpie  au  inilieii  d'iM'ueiU  >i  munlavux.  peut  fort 
bien  à  ioceasion  doinier  un  bon  avis  iiirnir  au  pilote  dun  |aiis- 
-aiil  l':ial.  t:V>I    pr.ii-1 'nient  Ir    -tAice   .piaurait   rmdu   notre 
lM)èle  au   tyran.  Polycnil-  ^rNit  InrI  ulilernent  d'Anacréon, 

dit  Élieii  dans  h'  cliapitre  "ù  il  pas>.'  en  iwiir  tous  les  hommes 
qui   furent   le>  conseillers  d»-   per>..iiiia-(-   iliust.re> ',  et  ee  qui 
conlirnie  ee  t«inoi^qia-e,  cv>i  (|u'Hér( nlote  monti-e  le  [)oète assis 
à  nW»  du  t\ian,  quand  celui-ci  donnait  ses  au«liences -.  l'ol.ycrate 
avait  de-   ^nf-is   litt«'"raHv>.  il  réunit  des  livres 3.  On  peut  aisé- 
nienl  su[»[H)>er  quAn  u  rtV.n   ne  fut  pas  sans  inlluence  sur  le 
développemeid  de  ees  i(ea'its  et  <pie.  m  (\i's  livres  lurent  achetés, 
t'est  lui  «pii  en  aval'      ■  !i ait"  le  in('rite.  1/action  d'Anacréon  fut 
[troli.dtlemeiit   plus   iMH--<iiile  encore  sin*  le  cararlèiv  du  tAran. 
On  sait  ce  qu'était  Polvcrat»'  et  quelle  violence  il  )  avait  dans  ce 
tempérament  de   tvran.  I.a  muse  du  |H»èle  serait  surtout  inter- 
venue [I  :  elle  cliarmait  la  bète  f.ioce.  elle  l'enguir- 
landait de  roses  et  l'endormait  au  son  de  sa  lyre  liarmonieuse. 
Voilà  du   moins  ce  qu<"  l'aconte  Maxime  de  Tyr.  l'our  [irouver 
que  la  musique  i  -ur  le  caraclère  d'un  gouvernement  rinllueucc 
la    plus  heuren  '    auteur   rappelle  les  sauvages   Héolieus 
adoucis  par  la  llnti'  de  IVindare,  les  Spartiates  révcillt's  [tar  Tyr- 
tée,  les   Ai*;!ien^   |iai'  Télésilla.   les  Lesl>iens  par  Ahve,  et  c'est 
ain>t,  i-enliiiii'    I  il,  (pr\nacre..n  afiprivoisa  Polverat(>  et  le  ren- 
dit  plu>   «ltai\    pnur  le    --Miihu-.  lenq>ei-ant  sa  t}raiuiie  [»ar  la 


«' 


i  Ihsl.  >:ar.,   \\\.  7 
-  ItÉntxe,  ni.  I:!i. 
»  V«iir  t.  1.  p.  lu". 
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chevelur<^  de  Smerdiès,  par  l'amour  i]o  Cb'iobule.  par  lallùtede 
Balliylle  et  la  musique  ionicMine  '. 

Les  coulem-s  de  ce  lablean.  >ans  doiije,  ont  rlr  prises  sur  la 
pale(|<'de  la  rlit'tori(pie,  mais  rien  n'empé<die  de  croire  (pie  sous 
ces  d(''fnils  enjnli\(s  de  mignardise  il  y  ait  un  fond  d(^  vc-rit*'.  A 
la  faveur  des  distractions  chîirmanles  (pie  lui  ap[Ktrtait  la  muse 
d'Anacréon,  il  [)ut  se  glisser  dans  l'àme  du  tyran  des  sentiments 
de  bienveillance  au\(piels  elle  fût  resti'e  [Hiil-i'lre  toujours  fer- 
mée sans  ce  po('ti(pie  internavliaire.  .Nous  avons  en  l'occasion 
de  parler  d(^  la  cour  de  Polycrateot  des  beaux  adolescents  que  ce 
prince  y  avait  rassembh's  ^  ;  nous  avons  dit  avec  (piel  enthou- 
siasme Ibycos  chanta  hMirs  charmes  et  (|uels  hymnes  pas- 
sionnas il  lit  retentir  en  leur  lionneur.  La  muse  d'Anacréon 
s'inspira  dos  mêmes  sujets,  mais  fit  usage  d'une  forme  plus 
simple,  la  forme  monodi(|ue  des  Koliens.  Les  noms  de(|uelques- 
nns  de  ces  favoris  sont  venus  jns(pi"à  nous:  le  [)lns  |K)pulaire 
aujourdlmi  <>st  Halliylle.  C/csl  le  seul  (jui  soit  nommé  dans  ce 
qu'on  appelle  les  i)i(''ces  anacréonliqucs\  ("est  ('gaiement  le  seul 
qu'Horace  ait  cit('%  et  poinlant  ce  nom  ne  ligure  dans  aucun 
d«»s  fragments  (pi  i  iwuis  restent  du  p(»ète.  In  passage  (riloracc 
'doimerait  à  entendre  (pTil  nelininail  pas  même  dans  les  u'uvres 
conq)l(''l(s3.  Anacréon  dut  chanter  le  bel  enfant  sans  le  nommer. 
Il  y  avait  là  sans  doute  mie  pr('':anli(ni  dont  la  raison  ne  s'(^st 
pas  transmise,  mais  se  devine  assez  lacilement.  ('/('tait  par  sa 
dans(>  el  son  habileté  sm  la  llùte  (nie  ce  BathvUe  avait 
chariiK'  Anacn'on:  à  lui  sans  doute  sadressait  ce  fragment: 

Oui  diiiK',  tournant  >uu  cd'ur  à  Tainiablcj  jeie,  danse  au  S(>ii  ftiacitîux 
(le-i  [leliles  tintes  '? 

Xoiis  connues   luieuv   renseigiK-s  sur  les  autres   favoris  du 

p  »èle  :  il  nous  est  venu  des  \ivi nairiens  (piétines  historiettes 

qui,  toutes  friv(des  ([u'elles   sont,   éclairent    de   ([uehpie  jour  la 

'  Mj»ximi:  m  Tvii.  WWIU. 

-  Vdir  t.  I.  p.  313. 

3  UoHACK,  Èpod.  \IV,  9  : 

Non  aliter  Samio  dicunl  arsisse  Baltivllo, 
Anacréon  ta  Teium. 
Ce  mot  dicHiu  seuil  le  indiquer  qu'on  ne  savait  alors  ijhc  pur  ouï-dire  (juelles 
•  taient  les  pl«'ces(iue  le  poète  avait  consacr«;es  à  BjUivII,'. 
*  Frag.  20. 
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rlinuiiinir  iralaiilv  de  n'Kr  rniir  <lr  Sîini(»s.  Tu   (h^s   plus   jolrs 
(Vairn^iils  csl  ce! ni  (rime   prirn:  ([iic  le  Imm'I»'  adn  — <■  à  IHo- 

C>  lïwîtrv.  iiiiîliv  :i\rr  iini  ;p»u«*nt  le  jiMuic  dtmiptenr  Kms  d  Ic^ 
nyiiiplu'^  iiiiv  \<'u\  imirs  rt  rèliiicclanti' Aphrodite,  Un  «pii  va^'iies  sur 
los  stHiniieh  '  liîuite^  irionUi;,'iies,  viens  à  n«ms  bienveillant,  «H-oute 
avet'  et>iupl.i.-..iMt'  une  i»rîere.S>is  pour  Cléijbule  un  bon  0'n^oilli*r,*pie 
lirnvv  ;\  toi,  il  aci-ueille  mon  arjumi-,  ù  Dionysos'  ! 

Ce  Cléobule  ipie  le  pnMr  ivtn.uviiil  à  la  mur  (!•'  ÏNdycrab'  ri 
.pii  sciiihl»/  lui  av(»ir  iiispiiV-  rutÏÏMiii)!!  la  plus  vive, durit  il  <li«iii 
lui-uHiui'  : 

Jaiine  (:ié.)bul.\  j  fou  do  rjôobule,  e'est  Cléobule  que  «hereliont 

partout  iiifs  \«'u\  -  : 

un  contait  -iir  >.i  pri  iiik  ic  rrnitmli'r  axer  A  ni' r«'oii  inir  aut'f- 
ciûle  siiifïuliriv  :  lui  jnur>-ur  la  plai-r  du  Piiniouiou.  le  pnMc  ivro 
et  litul>aul  >(iu>  sa  cnur.aini'  «lr  ll<ur-.  a\ail  liriuM»'  une  uour- 
rîre  ipii  portiil  ^nv  le  hra-  lui  petit  cnlanl  et  luème.  nou  ennleid 
de  eelle  (ireiuièiT  ineouveuaiicr,  il  s't'dait  mis  à  iuveelivci'  le 
nourrisson  Ini-inènie.  Sur  quoi  la  uonrriee.  sans  aidrenieni  se 
i'àeher.  ainaît  SHuhailé  quiui  jour  rinsolent  eoinhlàl  reidaiil 
d'aulanl  ilc  louan-es  ([ui!  venait  de  lui  dire  «l'insultes.  1.-  vieu 
lu t  aecoi 1 1 p  1  i  :  l 'e n fa 1 1 1  de* \  i 1 1 1  i ' lé< )b u  1  e ,  i •  e  1  n i - 1  ;\  niè ni e  d o u t  ra  1- 
l'olail  le  |»oète  et  dont  les  baux  ynix.  dit  Maxiuie  «le  Tyr,  rem- 
plissaient tous  ses  \t'i's  *.  Il  paraît  que  le  jrnm'  lioinnie  à  son 
piur  rcinliit  dfdaiii  pian- dfdain,  >"il  faut  ri\  iroircn'^  \ei"s  (|ui 
doivent  a\MU'  vlr  fait-  |M"ur  lui  : 

Eidant  au  regard  dr  \i<    ^  tm  iiuc  je  p«)ursui>,  i!  Ui  n\  fais  pas 

at'nUiod,  lit-  vn\aril  pa^  qii.'  lu  rs  le  eoehrr  de  mon  âme  \ 

Ou   tr.an  av  notniut'  <iaiis  1rs  IVaiïmenls   un    M('.L:ist«''s 

«  aimable  adol;    r.  id.  ( pii  se  enurouuait  d'osier  et  buvait  «In  \in 
doux  eoimne  miel^'  ».    Anaeréun  laimait  sans  d(aite  |)our  sa 


'  FiaK.  4. 
Fra::.  M. 
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bonté:  «  Je  di'desfe,  disfiit-il.  Ions  eeux  qui  ont  im  caractère 
fourbe  et  dillieile.  Mais  je  sais,  M('i;istès,  rpie  In  es  de  ceux  qui 
seul  siinj>les*.  .  (>  .>b'junstès  ('tait  peut-être  quel<pie  chose  de 
plus  quun  beau  ,i;areon;  le  |ioèb'  |)araît  et r<M-esb'' en  relation 
a\ee  lin.  Ajuvs  la  élude  de  IN.lyerate,  t'ile  lut  en  i>roie  à  Tanar- 
ehie;  Anaeréon,  même  à  Athènes  où  il  s'était  retin''.  sonlTrait  de 
cette  décadence  d'un  pa\s  (pi"il  avait  \n  si  tlorissant,  et  c'est  à 
Mi'^islès  (pi'il  enidiail  s-  iinpiiiHudes: 

Des  pai'leiiis  piineiaicnil'ile,  Méj;islès,  el  la  ville  sainte  des  nvnqjbes 
(Sanios)\ 

Il  \  avait  eneoiv  Leucaspis  pour  qui  Anacn'on  touchait  sans 
doute  les  viuut  Cordes  de  la  ma.i;adis  dont  il  lui  parle ^ ;  Simalos 
(|ui  portait  dans  les  clneurs  une  belle  lyre  ^et  surtout  Smerdics 
|)om-  (pii  le  poèb'  faillit  se  brouilleravec  le  tyran.  C'est  peut-être 
de  liais  ces  jeinies  uviis  celui  qu'il  préférait;  c'est  lui  qui  lui 
ins[>ira  ces  beaux  vers  : 

Eres  iiéa  frappé  de  nouveau  avec  -a  j^i'ande  cofjjiit'c,  coiiMne  un  toff^e- 
ron,  et  ni"a  baif^Mié  dans  le  torrent  (i'lilv<'r\ 

Mais  Smerdiès  était  éi;alement  le  [wélV'ré  de  Polycrate  :  c'est 
lui  doid  le  roi  d'E^^ypb'.  Am.ïsis.  mettait  la  possession  au  rang 
des  [dus  hautes  laveurs  que  la  fortune  eût  faites  aulyran^.  Il 
était  thrace.de  race  l'oyale;  pjis  par  des  (irecs,  il  avait  été 
euNo}é  en  [)résent  à  Pidycrate,  et  celui-ci.  ravi  de  sa  beauté, 
l'avait  comblé  d'or.  Le  poète  ne  pouvait  donner  (|ue  des  vers, 
mais  e'élai«'nt  (]('^  vers  d'Auacri'on.  Il  cédt'bra  sa  Ixdle chevelure 
blonde  7,  et  Smerdiès  ne  fut  pas  insensilde  à  ces  élo.ucs,  tant  et 
si  bien  (prun  l)eau  jour,  [tour  humilier  le  jeune  hommeet  vexer 
le  poèb\  Polycrab'  lit  raser  Smerdiès.  Anaeréon  comjtrit  :  au  lieu 
de  s'en  jirendi-e  à  l'auteui',  il  eiU  l'air  de  croire  «pie  c'était 
Suiei-(liès  lui-mi-me  ([ui  s'était  coup.'  les  idieveux  par  aiprice, 

'  Krag.  7-4. 

2  Frag.  16. 

1  Frag.  is. 

*  Frag.  22. 

'^  Frag.  /,7. 

^  Maximk  dk  Tvii.  \\\V.  2. 

'  Frag.  4!». 
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jmr  sot''  "  <!  il  lui  vn  fit  n*[U"*Mln' '.  La  loiiclion  de  fXM'h'  de 
cour  à  .--.iiino.  toute  lirillauh'  qu'elle  lui,  avait  doiir  son  i"e\ers; 
(l"uii  luouieiil  à  l'auln'  la  lit'-lo  [touvait  sinMii'  ses  urillis.  il  fallait 
alnrs  fie  h  pi't'sciiee  <res|u-it  <'t  iHiiiiedUp  de  lail.  T/i'Iait  un  t»eu 
la  situation  de  X'nlhure  |»rès  de  Tred/iic  II.  AnacivuM  s'en  esl 
liu'  |»!ns  i'i  <a  -joire  :  il  est  \iMi  «iie-  l'nl\t  im!'-  ne  taisait  {>as  de 
\«i-s.  Il  \  eut  <[uel(|ues  liroiiilles,  sans  doute,  mais  elles  lurent 
jia  -,!,::•  it-,  la  inn>r  (t  l'osfjnt  aimable,  souj)lo,  du  iK>è(e  reniet- 
liiient  vite  les  eii*  rite  liistoinMleSmerdi(''senest  la  preuve. 

€(' (ju'elle  |»ron\erait  rnnMv.  c'est  (|ue  tous  ces  ('lop3s,"  tous 
t  r^  tnmpliments  a(lrt»<'>  par  le  |M»èle  an\  beaux  adoleseents, 
u'élaient  au  fond  (|u'un  badinaife  d'ainiabl<  ixalanterie.  Tout  au 
plus  y  iVi>ait-il  la  [Mssi'>"  '■!  i;iiiiai<  sa  niu-'f  n"<Mi  eut  les  ailes 
s«''ri»'usrinent  brfih'ts.  ïi.m-  inu^.»^  ptlits  j»o«'ines,  celaient  les 
itlaisirs  de  l*ol_\cia(«'  et  non  pa<  fesMcns(|ue  chantait  Aiiaci't'on. 
Il  loue,  il  tiatle.  il  encciixe  1rs  la\oris  du  t\ rail  ;  ainsi  nos  poêles 
au  \vr*.  au  xvir'  si*  '  Mallierbe,  par  exemple,  faisaient  drs 
madrigaux  |>o;ir  lr-^  luaîti'esses  du  l'oi.  ('/e>t  un  ni<'ti«'r  jk-u 
diL;ne  sans  doutr;  Ana<"r('*on  du  inoins  )  porta  de  la  ^rfice  el 
inènie  <lu  ualin-ei.  S;uis  aimer  la  beaulV'  avec  renthoiisiasmc 
d'Ib  lit  au  mili<-u  de  cette  jounes^r  -',  il  aimait 

joue!"  a\('c  cite,  il  savait  lui  parler,  ta  [»renili'e.  «  Les  jeunes 
eûfants  devraient  m'aimer.  dit-il.  car  i;rarieu\  sont  mes  cluuits 
et  iiracieuses  les  j»aroles  ipie  je  sais  dire''.  »>  On  le  voit  d'ici,  ce 
cbarmeiu*,  la  clievelure  parfimK'e,  la  barlie  snveuse.  le  feu  dans 
le  le-anl  et  le  snurii'e  sur  te<  tè\i-es.  [la pillnima id  aul(»ur  df 
ce<  adotev.cnis,  fotdrant  avec  eii\.  >"(»(cupant  de  leur  parure, 
ti-Hiivaiil  [I  iir  les  peindi'e  dan>  leur  naïf  l'Ionnetnent  de  char- 
maidos  ima;;e>.  comme  lois  pTit  c<tnipare  Tmi  d'eux,  nouveau 
venu  sans  doide.  À  un  jeune  faon  abandomM'  diins  la  forêt  par 
sa  mère  e|    ■VltariMU'haid  K  niielipietnis  |»ourtant.  il  n't'Iait  pas 

'    Fri-     •.  Ï:ME?I,    Hit   .   !',!,-      \\.  4      VIvMMK  1>E   IVR.  XWI. 

-'  In*'  Ci  Mus.,  ro[i  ■'•menl  le  p'w'U»  cou- 

ronn»''  a»- i.  _    ^   ..  :  .  f  (itnnnf  il   ...,  ,....;     „  lis  qui  vienin-nl  a  sii 

i>Mj' (uiUe  «'Il  l.uxlamant.  1m\ji)I  ri  «i  le  noèle  on  lit  :  'Avaxpiwv  ««aô;. 

V.  Jah>       '       ''         Hun'ieii  finerli.  IhciiUi  aiif  Vasenbildern  &ax\%  It'S  A^hand- 
tunf/en  ,  'JlnH^te  der  k.  stich.  b'esel'achift  dcr  W'isseii  ihnflen,  18fil, 

|ï.  km,  lat).  lU,  n"  i. 

'  Fr:i</  5) .  Ilorace  devait  avoir  ci'iir  j.»lie  imaK«  devaril  les  yeux  dans  Od.  1,  2!^. 
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écoul*'.  et  c'est  ainsi  qu'il  disait  à  l'un  de  ces  dêMlaif^neux  : 

pourquoi  t'cnvoles-hi  si   rapidenieni,  avant  [tai-lunié   la  poKrinç  jilns 
creuse  qifuno  syrinj^e  '  ? 

Lue  autn^  fois  il  veut  aller  se  [ilaindre  jus([n';ui  ciel  ; 

Je.  vole  à  rOlyiiq)e  sur  dos  aile>  lé{^M''rcs,  auprès  dq'à-os    Car  rciifaut 
ne  veut  [las  jouer  avec  moi  -. 

Telle  était  «-elle  vie  uiondaine,  ce  nai  uiélauge  de  festijis,  de 
jeux,  de  chants,  de  compliiuents,  d'iioinmaffes  en  vers.  qu'Aiia- 
cr«''on  ex[»rimail  pai*  ces  mots  r^^àv,  ij^rfjf,  3^  (^j  reviennent  sou- 
vent dans  ses  fra^nieuts.  (Vest  à  |)eu  |>rès  rèMjuivalent  de  l'ex- 
pressioii  italiemie.70(/ere/a  vila.iou'ir  la  vie.  (|ue  Malherbe  essaya 
de  franciser,  et  qui  [»eiut  d'ime  manière  charmaïUe  l'existence 
comme  l'entendent  ces  heureux  enfants  du  soleil  et  de  la  muse. 
Tout  cela  encoi-e  me-  fois,  ce  n'est  pas  de  l'amom*.  mais  d(!  la. 
j;alanterie  avec  une  [jointe  de  s'usiialib'  ,urec(|ue.  Et  ((qK'udant, 
si  nous  avions  ces  poésies,  il  est  j)rol)al)l(*  (|ue  nous  y  trouverions 
plus  d'une  sn^o  [H'ust'e.  plus  d'im  conseil  jiriideiU.  Tout  eu 
llallant  ces  tètes  aussi  léi^ères  que  belles,  Anacr('on  savait  les 
avertir.  Dans  cette  cour  brillante  où  ta  ut  de  rivalités  s'agitaient, 
où  tant  d'oreilles  étaient  à  lairùt  et  tant  de  langues  en  mouve- 
ment, c'était  chose  fîicile  <le  se  com|n*omeltre  :  un  mol.  un  geste. 
im  r<',uard  sulTisail  pour  perdi-e  la  faveur  du  maîlre.  Anacréon 
plus  d'une  lois  sous  le  compliment «lutglisser  lecimseil;  homme 
aimable  et  d'expérience,  il  voyait  l'i'cueil  et  le  signalait  à  l'im- 
prud(Mit.  Sans  prendre  l'air  magistral  d'un  mentor,  il  en  faisait 
la  fonction.  Il  ('tait  à  la  lois  l'admirateui'  et  l(i  guide  de  ces  beaux 
étourdis.  Faut-il  aller  [)lus  l(»in  (d,  connu*' certain  rhéteur  ^  voir 
dans  Anacréon  un  prédé'cessem*  de  Soci-ate,  un  honnne  épris  de 
perfection  morah*  et  i)Our  ipii  la  beaut<''  i)!iysique  n'eût  été  que 
le  gi'acieux  symbole  d'une  àme  l>elle  et  verUu'Use?  .Non,  ce  serai 
un  anachronisme  et,  (lui  i)is  est,  un  contre-sens,  malgré  certain 
passage  de  Platon  même,  (jui  semblerait  autoriser  cette  opinion -». 

'  Frag.  0. 

^Frag.  24. 

'  Far  e.vemple  ffaj.  Ai. 

*  Maxim R  DS  Tyr,   WIV,  à  la  lin. 

'  li.AT..  Phcdrc.  p.  70 'i.  S- 
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Lais^^lll^    Mil     |Hir|r    >.l    i  t 'Ulnl  1 1  |i  ■    (|c    |'(i>'>    et    >,i     l)l"<',    ^M    >aiL;('»»' 

im.ii'Iainc  rt  voWr  iiniiil^ciic»'  airiuiblr  <|ni  lui  faisait  t'<Tmcr  les 
\(Mi\  sur  hicii  <lr<  taililcssi's,  à  i-nmrnrn(";i'  par  les  sinmcs. 

Il  t>uit  lii<*n  l'avouer,  (il  elfeL  Anacr<''i.n  n'('*tait  uu  saj?e  tiu'au 
St'iis  anti(|in'  (lu  uint,  rt  luiiiir  ciicon'  scst-oii  iK>si'  (|uol(juofois 
à  snii  nidrnit  di'  hico  siiigulirrvs  quostii >qs.  Il  paraît  <pi<'  parmi 
les  <|uatre  milk'  rmiiidires  (pravait  tVrits  Didvin»'  rt  dont  se 
ruoipiait  S(''nèqu<'  '.  il  \  en  avait  ini  oij  l'aiitrur  examinait 
^ravt'iiit'iil  >i  Aiiaci'coii  avait  r{  •  plus  dr-hauelM'  (|u"ivr<t;^n('.  nu 
plus  ivrtignc  que  d(''hau«*li<'' ;  J.ibniinosiiu-  Amicrcon  an  ebrio- 
sior  rixerit.  (rr-tait  d'une  ine[>!ie  parfailc  Dans  li  saj^'esse  d'A- 
narréon,  il  y  avait  hien  des  l;i(U[ir>  sans  d<»ut(\  mais  le  \\in'U' 
avait  une  vei-tu  toncière,  que  h\>  anciens  prisaient  très  liant,  la 
mod('ratinu.  Un  vantait  surtout  son  dcsiid/'ressement.  «  Il  ne 
voulait,  disait-il  Ini-irh'nie,  ni  de  la  (■(•rn»>  d'AnialllKM'.  ni  pen- 
dant cimpiante  ans.  [Mvidaid  eent  ans  uirnif.  de  la  r<'\antt' de 
Tartessos-.  »>  On  <ont(M|n'ayanl  un  jour  reru  cinij  talents  de 
Polyrrate,  il  lit  roirune  le  Savetier  de  l.a  F(»ntaine  «^t  dès  le  len- 
demain s'en  courut  les  rendre-^.  I.e  trait  n'a  rion  d'authentique, 
mais  n'im|>or(e,  il  a  toiil  de  même  si  \aletn':on  ne  l'eût  pas 
conté  i[o  Simonide.  Voilà  sans  doute  (toiu'quoi  Plalon  appelle 
Anacreoîi  Ir  .1-   !■  -- '.  Ouelqiie   restriction   qu'on  ap|)orle 

à  cet  *'lo-e,  i!  rn  iv^îc  tr.ujours  assez   |)our   manpier  (run  ti'ait 
particulic'r  la  (ilivsionnmie  du  poèlr-. 

Avec  les  beaux  .^arçims.  Anacr.du  chanta  les  lielli'S  feunnes 
tpie  la  c  >ur  et  l'ile  de  Samo<  ollraieut  en  foule  à  ses  hommages. 
Il  ne  faut  s"exau«''i-.*i'  ni  la  dillicultt'  ni  la  diiiiiitè'  de  pareilles 
amoiH's.  Li'  lyran  avait  tait  de  sa  capitale  un  ha/ar  de  voluptés: 
quanil  on  [U'end  aux  i^viis  leur  ind»'-pendance.  il  faut  bien 
en  trlianp'  leur  donner  <lu  plaisir.  Il  v  avait  à  Saiieis  nu  «piar- 
tier  tout  spt'cialemejit  vrrné'  au  culte  dA|»hr<Miiie.  à  s.s  pompes 
et  à  ses  O'uvres:  c'él-iit  la  Ijmra''.  \a\  se  vendaient,  avec  les 
mets  les  [>lus  délicats,  l«\s  adoh\scents  les  plus  charmants,  les 
courtisanes  les  [dus  si'duisantes.  Toute  cette  chair  à  plaisir  avait 

'  Skmec,  Einst.  8K. 

3  Frafî,  8. 

•'  Stob.,  03.  25. 

♦  Phèdre,  tVS. 

•  xUhem.,  XII.  5  il». 
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son  noin  bien  connu  dans  la  r.iv.v:  c'é'taient  les  fleurs  deSamos 
(Satx'wv  avOr,).  Ouand  on  voulait  aimer,  vrai  est,  conmie  dit  Marot, 
qu'il  n'était  {.a>  besoin  <]">  son-ei  longtemps  :  on  s'en  allaita  la 

/.a?<rrt.Anacré'on  lit  souvent  cette  promenade;  c'est  sur  les  trottoirs 
de  ce  quartier  qu'il  rencontra  l'^.bjet  et  le  motif  de  ces  chansons 
d'amour,  si  nombreuses  dans  son  (cuvre.  Puis,  sa  petite  pièce 
faib'.  à  la  loinbir  d<>  la  miit,  à  cette  heure  charmante  en  ces 
|)ays  méridionaux,  il  s'en  allait  la  i  haider  sous  les  fenêtres  de 
la  belle  ([ui  l'avait  inspinv.  C'est  lui-même  (luiiK.us  l'apprend: 

•P.ii  diiH' d'un  |»etit  iiierceaii  de  ^'Ate;iu  le -er,  J'ai  bu  un  flacon  de 
Mil,  et  maintenant  Je  leuclie  <lélîrafeiMent:  ma  l\rc  aimable,  donnant  une 
séivnade  à  ma  clière  et  délicate  enfant' . 

Chanter  la  beauté,  l'amour,  voilà  quelle  fut  en  ell'et  la  voca- 
tion d'Anacréon  :  «  Je  veux,  dil-il,  «l'Iébi'ei'  le  voluptueux  Éros, 
aux  mille  b;mdeletb's  lleurie>,  car  il  est  le  roi  des  dieux,  le 
maître  des  mortels  2.  »  Dans  ce  badinage  ou,  si  l'on  pn-fère,  ce 
libertinage.  >  eut-il  un  jour  oii  le  cœur  du  poète  se  prit  réelle- 
ment, vivement?  Avec  uu  li(»mme  aux  sens  faciles,  à  l'imagi- 
nation  b'gère,  connue  ftlait  Anacréon,  la  réponse  n'est  pas 
aisée.  Il  nous  j)arle  bien  de  la  roche  de  Leucade  du  haut  de 
laquelle  il  veut  se  précipiter  dans  les  Ilots  ('cumeux,  parce  qu'il 
est  ivre  d'amoiu' :*.  Il  dira  même  ailleurs:  «  J'aime  et  je  n'aime 
pas,  je  délire  el  je  ru'  (b'dire  pas  '.  »  ou  l)ieu  encoie,  il  fera  sau- 
ter devant  nos  yeux  lelte  balle  de  pourpre  dont  Kros  le  frappe, 
rappelant  à  jouer  avcc  une  jeune  lille  aux  sandales  bariolées^. 
Mais  tout  cela  ne  semble  pas  liien  S('rieux  :  c'est  le  jeu  d'une 
imagination  aimable,  légèrement  <'xcitée.  Ces  vers  ont  la  viva- 
cité, la  grâce:  mais  la  Maunne?  On  n'y  sent  pas  cette  àme  pro- 
fonib'.  imssionnée,  d'ibycos,  de  Sapfdio,  d'Alcé'e.  Ces  poètes  ai- 
maient autrement;  à  coté  d'eux  Anacicon  paraît  un  peu  super- 
liciel.  Il  se  joue  autour  ilu  co'ur,  il  badine  avet  l'amour  et,  pour 
prendre  sa  jolie  comparaison,  on  dirait  qu'il  s'en  fait  ooinme 
une  balle  de  pourpre  avec  laquelle  il  s'amuse. 

'  Fra^.  17. 
2  Fr.ig.  6.",. 
'  Fn^'.  lu. 
'  F  lui;.  80. 
'  Frasî.  14. 
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Kl  iMiurliint  il  fui  jaloux.  Oc  rts  Iriinncs  o  si  bienvoillniilcs 
ctivciv  Ir^  .•in(iii:rr>.  ipii  laissciil  bnirr  Ir  (tiissaul  ijnami  il  a 
so.i  .  il  (11  (  -I  iiiir,  lJii-\  |>\lf,<|irîl  [iMfail  avoir  juvl'. T< '■«■-,  mais 
(jiii,  par  un  niallinn-  '—'^  ■■.muniii.  in'  lui  ivndail  pas  la 
panill»'.  Ovidf  a  tl''i<>li>  n-  ..-  -nr  !••  iiouwl  cnrirlii  ipii  lui  vnlc 
sa  [ihuv,  un  soldat -nruf  (!<'  san-  *.  Kaiis  un  pa\-  «Ir  m'gorc 
coiniuf  Saiao>.  ou  taisail  sa  rortuiic  paf  !•'  f(Uinu<t(  •■  ri  uoii  par 
i'éprt'  ;  il  arrivait  que  <l<'s  Ikuiuiu's  anirnrs  tiaus  lîlc  (ouniie 
t'S('la\.s,  If  carcan  au  rou,  à  fonc  (Tindushit'  sr  raclictaicnt. 
s'rurichissaieut  ft  de  leur  luxr  iusolcid  t rlaboussaient  qucl(|uc- 
tois  leur  auciiMi  paticn.  r".  1  à  .pirlque  parvenu  de  «v  licurc 
quKur\[)\li"  réservait  ses  faveuis.  <  I  .  ela  même  indignait  le 
I>oète,  si  bien  qu'un  Imîîui  jour  il  vint  au  bout  de  sa  i)lume  une 
y:outle  du  liel  d'Archiloque: 

A  la  hloade  Kui",  p\le  ti*Mil  au  roiii-  i-rt  Artt-nioti  qui  se  lait  voiturer. 
Autrefois  il  allait,  m  '        n  1<'  •  «'ip-.  nn  luom-hoir  auloui-  d»'  la 

trie,  <le;  iiioneaiix  de  inus  <iun>  lr>  ..ivdlis  t't  sur  Icsllani-s  un  siirqilo 
niirdr  iHi-uf,  (*.»u\erlore  salii'  d'ini  niaii\ais  bouclier.  Il  fréquentait 
alors,  le  nrisérnble,  les  inanhînidcs  de  pain,  les  ftMiujies  ipii  s\.llVenl, 
lit  menait  unr  vi.'  de  Illau\al^alui,  Irrdu  serré  stmventtlans  l.'s  entraves, 
souvent  dans  la  tuu.'.  le  dns  t. ml  couliuv  par  les  lanières  de  euir,  la 
rlM\.!uiv,  la  barbe  an-arliiM'v  Aujourd'bui  il  va  en  rliar,  il  porte  aux 
oreilles  des  pendant  d'or,  le  lils  de  t".\e»',  et  il  a  un  p.n-as.tl  A  manelie 
d'ivi»iie,  Idut  nnuiue  les  dames  ^ 

ir  frairment  r'st  «'uriiuv.  e|  par  lui-même,  coinm(^  érbantillon 
du  lalriit  >,itiri(jue  d*AuariV-:ni.  e!  piu're  qti'il  nous  (•iTre  la  pre- 
rnièn-  r\(.rrssion  (fun  sentine  nt  >oiivriii  <'\ploil«''  par  l'élégie, 
à  siv(tir  l'indignation  du  iik  rite  tpii  se  voit  préférer  la   Fortune. 

Cette  vie  de  rour  et  de  idaisir  ne  linit  qu'avec  la  tAramiie  de 
Pol}crate.  On  sait  quelle  »;daNtroplie  inique  brisa  cette  puis- 
sance qui  s'était  daillems  élevt'e  |»ar  le  crirne:  c't'tait  selon  la 
date  la  plus  probalde  en  \naer.''on  fut  recu(dlli  [)ar  les  tyrans 

cfAthènes.  11  connaissait  celte  ville  qiii  ><mis  Pisistrale  (Taljord, 
puis  sous  ses  lils,  [avludait  à  sa  future  gloire  littéraire  par  une 
édition  des  poèmes  dllonièh'  vl  |iiir  réUildissenuMit  de  c«)ncours 

ï  Frag.  57. 

3  Voir  AnthoL  Pnl..  VII.  m  et  :H. 

•OviD..  A  moi.,  ni.  H,  'J--13. 
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ditbvrambiques.  C'était  le  moment  où  par  un  juste  pressenti-* 
nient  de  l'avenir  elle  mellait  sur  >e.^  monnaies  la  tête  casquée 
d'Albéné,  la  déess«Mb'  rinlellii^Tnce.  Anacréon  y  avait  |)eut-être 
fa  il  un  voyage  du  tem[)s  mêm<'  de  la  domination  de  Polycrate, 
et  c'î  court  séjour  avait  sulïi  pour  faire  apprécier  des  deux  fils 
de  Pisistrate  les  gnlces  et  I  amabilité'  di?  son  esprit.  La  catas- 
tro[)be  venait  donc  à  p<'ine  d'arriNer  que  mouillait  au  port  de 
Sainos  une  galère  atliénienneàciiKpiante  rangsde  rames,  char- 
-('e  i\o  ramener  notre  poète.  Laccueil  qu'il  rencontra  dans  cette 
nouvelle  patrie  fut  des  plussympatbiques.  A  Athènes,  comme  à 
Samos.  il  gagna  tous  les  c<euis.  La  cour  et  la  ville,  les  tyrans  et 
la  noblesse,  c'était  à  (|ui  posséderait  (^el  homme  charmant.  Choyé 
d'Hipparque,  il  fut  l'ami  intime  de  Xanthi[)pe,  le  futur  vainqueur 
de  Mycale,  le  i)ère  de  Pthiclès  *  ;  il  le  fut  également  de  Critias, 
l'aïeul  du  tvran  decenom.  Simonide  se  trouvaitalors  à  Athènes, 
et  lui  aussi,  tout  sus(eptibb' qu'il  était,  il  fut  séduit  par  Anacréon; 
sa  causticité  désarma  devant  ramabilité  de  ce  rival,  si  peu 
|)rétentieu\  malgré  son  talent,  si  gai  sous  les  rides  de  la 
vieilless<'. 

LVigeeii  elïel  venait.  11  commençait  à  mettre  sa  triste  marque 
sur  le  corps;  les  cheveux  blancs,  dit  le  poète  lui-même,  se 
mêlaient  aux  noii-s^.  Lui  (|ui  sentait  si  bien  la  décrépitude  chez 
les  autres,  qui  remarquait,  non  sans  malice,  que  tel  beau  gar<;on 
n'avait  plus  besoin  de  mellre  la  barre  à  sa  porte  pour  dormir 
tran(|uille\  il  comprit  que  la  saison  de  l'amour  était  finie  pour 
lui.  «  Éros,  dit-il,  vo}ant(|ue  mon  m(*nton  commence  à  blanchir, 
imsse  à  cob'  de  moi  emport/'  par  ses  brillantes  ailes  d'or  ^.  »  Il 
avait  beau  dire  :  «  Écoute-moi,  moi  le  vieillard,  jeime  lille  à  la 
b(dle  chevelure,  au  voile  hum  d'or  ^  »;  la  jeune  fille,  ainsi 
(pi'Éids,  passait  désormais  sans  tourner  la  tête.  Enfin  il  prit  son 
couraj^e  ;\  deux  mains  et.  renonçant  à  l'amour,  comme  le  roi 

'  si  l'ou  en  croit  Himf'Tlos,  Oral.,  v,  3,  Anacréon  connaissait  depuis  long- 
temps Xanlliippe  ;  il  l'aurait  même  célébré  dans  un  poème,  avant  de  se  rendre 
chez  Polvcraie.  C'est  peut-être  à  celle  circonstance  que  le  poète  dut  d'avoir 
sa  statue  placée  plus  tard  à  coté  de  celle  du  noble  Athénien.  Voir  à  la  page 
suivante. 

2Frafr.  77. 

'  Frag.  88. 

*  Frafç.  23. 

M'rag.  7«. 
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de  Tliiih',  il  II-*  -.ivthi  [»|iis  (|iir  >;i  f.oii|Wî  :  «  .le  iir  mcx.iiiii'  [iliis 
iirs  cMAiilrs  (il'  Tlii'jHT.  (lil-il,  jr  suisdcvi  iiii  Itincin-  '.  » 

('/(•-!  >nii>  rcl  a<(MTt  <|.'  \iiillanl  i^ainniU  ni  Iraiii  (|iril  est 
rcslV'  le  [iliis  i'aiiiilirr  auv  niir^iiialinii-  mndrnu-.  (>ii  dulilir 
volonlici's  «|ii'il  IJit  jiiiiH' :  tut  Aiiacrt'-oii  daii-^  la  lurcc  iilciin'  et 
robnstc  i\r  \';]j:r  iiniis -cinliltrail  |uts  pic  un  ((nilrr-scns.  La  |>(i>- 
t«3nl('*  ;i  (le  (•(•>  caitiiccs  :  t-llc  «'lioisil  dans  la  \\c  d"iiii  lioiiiiiii' 
illiHli'c  [«■  iiiniiinit  (jtii  lui  [tlail.  il  «si  Acs  [loètcs  (|(ji  (ud  sicilli. 
ijui  (iii!  [iris  <lrs  ridr>  cl  du  \riiliT.  d  (|u«'  |KturtJnd  Tmi  ne  sr 
rf|H"/'Srntr  iaiiiai>  (jiic  sniis  ks  i;r.irr>  et   \r  (if  la  jt'Uiicssr. 

Ainsi  li's  él«'fciiniii''s,  l''s  rliaolres  tir  l'ainnur.  les  Miinnrrnic.  I<s 
F<drari|ut',  les  Piirny.  [un:  une  dt/rnuiv  JaM-nr  du  -nrl.  [»ai- nue 
('S|H"r('  dt'  su[U<''rn('  lnnnit'  Inrlmi»'.  nudintind  à  fcstri-  jeunes. 
Anari'('<in  senihlail  tout  ii)dii{u<''  [mmii-  liiiiuvr  dans  cet  heureux 
(ini'ur  d"(dern(d>  a(lnl(>>r  nls.  cl  pfturtant  <iii  Ta  ranui-  [»ai-nii  les 
belles  t('|r>  de  \  leillard  :  ou  dit  le  \ieil  AuaiTi'nn.  edunne  le  \ieil 
Huinère.  l/art  <■<!.  à  M'ai  dire,  |ti»ur  (|U(d(|Uj'  (  linsc  dans  relie 
ff'putali'tu.  \[(i(       ,,  iiioti.  I<'-  \lli(''ni<ti-.  par-  inie  laNrui"  ju^iue- 

\i\   ^an-  r\('|IJp1e.    lui    ('1<  *      •    '   •    Ullr    >talur.   ijUJ    lui     UI(''Uie    [»lus 

lard  plaiiN' à  l'a  iMp..lr t.    <\i-  rrllc  de   Xanlliiftpe.  l/arlisie 

repnMiuisil  le  poricjelipiil  favail  \u  dans  ses  dernières  auiK-es. 
Tne  ('piuraiinne  de  Lt^midas  iinU'«  dV'cril  ainsi  la  stalu<': 

\V.i«,  roiiiiiK'  Ir  \iril  Aii;i«tV' tii  rlmiicelli'  \airicii  pai*  Tivressc.  Smi 
innnleau  tiaîm'  jiisijiic  <\\r  Ions.  De  ses  saiidalrs,  il  n'a  plus  (ju'une, 

Fanh  oiiipilfïliaiit    de   >a    l\iv    le    beau 

ïîatli.\  Ile  un  \l  ,  \r(ilr,«')  Il  ii  rii. K,  sur  If  vieillard,  [irends  f^'arde 

•  prit  ne  feinit"   . 

L'atlilude  plul.  elle  lui  r/'p-f^'e:  le  \ieil  Auacr.'-nii  ivsta  un 
t\[ie  ehei*  à  l'art.  Ou  le  rvti%ai\e  >[\r  des  lununaies  de  Teos.  et 
Tune  de'N  plus  b  Iles  slitu(s   de  la  \illi  iîi>r:;lièse   unus  nmnlre 

!  vrai.  uiai>  S(fU<  la  l'nruie  d'un  beau  el  imble 


le  linrie  a  - 


;i  . 


\ieillard  iii  iiaiu  de  jouei*  de  la  1\  )•/ el  dans  la  dniiee  eviase  d'un 
poète  ipii  conijn^-e  "•. 

Toule  SI  vie.  -^.111-   doute,  il  avail  rlr  le  serviteur  de  la    Muse, 
de  hioiivsoN  et  d  AphriMJih':  -(.n  e\i>|enee  eulièi-e  ne  lui  qu'mie 


>  Pr:i?,   î»r,  et  Û7. 

'  \Hi',ut.  /',//  .  \vi.  :jo7„ 

■■*  V.    liil'MKlMi  I.      //.  ,. 


kltixM.  A  lier  t. 


•cali. 
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libation  rontiuiie  à  res  li-ois  divinib's.  comme  le  dit  si  ])oétiquc- 
menl  une  <''pi_^rauuue  d'Aulipater  '.  Il  aimait  la  table  et  ses 
plaisirs;  il  aimait  le  viu  -.  parée  ipi'il  se  boit  avec  d'aimables 
comj)aj;nons.  «pTil  (?^aie  Te-prit  el  l'allèue  de  ses  soucis.  H  y 
clierchait  im  remède  à  ses  lom-menls  d'amour  : 

Apporte  de  l'eau,  apporle  dn  \iii,  enfant.  Ap|»(ti-lc-noiis  des  couronnes 
lleuries,  ap|)orte,  car  Je  me  Itals  à  coups  de  poin^,'  conti-e  lùos  '. 

On  comiaît  le  joli  motil"  d'Alct-e.  si  bien  reproduit  pnr  Horace  : 
\v  poêle  de  Lesl)os  wut  boire  jhhu'  coml»attr<'  le  IVoid.  Anacréon 
de  même  : 

Le  mois  (!«'  Posidon  rèjxne  et  l'eau  a|)])esantit  les  nuées;  de  sauva^fcs 
tempêtes  loiiL  descendre  Zens  sur  la  terre  '. 

Le  fra,i;iiieid  s'arriMe  ici.  mais  on  aebève  aist'meni.  surb>ul 
(piand  ou  a  <ians  la  m«''moire  le  [tassa:;»'  d'Alcf'e  et  la  |uèc(*  d'H(H 
race.  Anacn'on  buvait  donc:  il  buvait  dans  sa  jeuiie--e.  il  but 
dans  son  à.i;e  nnn\  et  surtout  (juand  il  lut  vieux.  Le  Nin,  dit-on, 
est  le  lait  (\vs  \ieillards  :  il  les  ra\i\e  et  les  console.  C'est  à  ce 
doiil)le  titre  ([u'Anacn'on  l'a  cliaidt',  et  si  liieu.  que.  l'art  aidant, 
il  est  resl»'  aux  yeux  d<'  la  [»;i>l ''rib'  le  [)oè!edu  vin  plus  peut-être 
encoreque  celui  de  l'amour.  Ovide  le  met  [tarmi  les  auteurs  dont 
une  femme  uala  nie  doit  avoii-  la  m('moir<' meubb'e.  mais  il  l'y  met 
avec  une  ê'|)itbèb'  signi(icali\(*  ■>.  Ainsi  s'acbevait,  sous  ce  dernier 
coup  de  ])inceaii  d'une  main  amie,  rima.uc  didinitiviunent  sou- 
riante d'Anacrê'on  >ien\  daii<  une  aimable  (diriété. 

C"e>l  (|u'eu  (dTet  [)ersonne  n'eut  le  vin  plusgai,  [dus  (  barmant. 
Il  y  a  bien  des  sortes  d'ivresses:  il  y  a  Pivresse  ta[)ai;euse,  celle 
des  Seytbes  par  exemple,  les  Allemands  de  ce  temps-là.  Celle-là, 
Anacréon  n'en  voulait  [las  :  «  Voyous,  eid'ant.  dit-il.  a[)porte- 
moi  ma  couiie.  (pie  je  boise  à  longs  ti'aits:  mais  verse  dix  cyathes 

'  Anthol.  Pal.,  VU.  27. 

-  .'Vthénée  pourtant  prétend  If  en  Mirai  rc  :  les  eliaiits  bicliiques  d'Anacréon  ne 
sîiaient  qu'une  pure  fiction  poéUque.  Athen.,  \,  429. 
'  Frag.  62. 

*  Frag.  6.  Comparer  Horace,  Epod.  XtH,  i  : 

Horrida  tcmpestas  coelum  eontraxit  et  imbres 
Nivesque  deducunt  Jovem. 

*  OviD.  Ars  Am.  UI,  530  : 

Sit  libi  Callimachi,  sit  Coi  nola  poelae, 
Sit  quoque  vinofi  Teia  Musa  senis. 
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(Venu,  cinq  «l**  viiKafni  (|iu*  jt*  fniissr  IV-Um"  Barchos  sans  viohMi- 
iTs...  \m\.hi-.  nr  laiMUiN  jtjij^  l'iiri:!*'  ciunm*'  1<'S  Scvtlns,  avoc 
cris  vi  taj»  mais  buvoiisà  [M'Ulseoiipscn  rhaiitant  flrhcaux 

hymnes^.  >  ()(i  bien  encore  :  «  .W  bruis  pasi-nniiiir  inir  \amir  i\v 
la  iiitT.  <|iianf|  tn  bnjs  la  cMipr  des  »li<Mi\  ilii  luxer  ;t\<r  rcltc 
ta|»a.^rn-r  dr  <ia-'''  '"fr -'.  >)  i>  ii'iiail  point  ainsi  ijn" Aiiam-dii 
cntriidait  kl  rli  -  ,  ,1  ,i  ij-an''  m  vcivs  cliannaiils  1rs  i-r-lcs  et, 
coiume  la  |HM-tjijiir  de  la  bcurrric  à  l'usai;*'  des  ln»nni  les  ^cns  : 
«  Je  n'ainn'  [tas  («dui  (|ui  [»rès  «l'un  cratiTr  plein.  Taisant  la  d('- 
bain  ln'.  parle  de  iliscorde>  rt  ih>  ;;uerres  laniKnaiites,  mais  bieri 
celui  qui  in«Mant  les  dons  .lînicieux  des  Muses  <  t  d'Aphr(Kiit<%  ne 
sonj;e  qu'à  une  iiimalih-  .liaîté^.  »  Ainsi  boire  à  iH't ils  cou|>s,  rlans 
riûlcrvalle  chanter,  eansi-r.  d«*  lcuqi>  en  temps  .S4î  lever  de  lahie 
«  |M»yr  laneer  d'un  !M.^«^  r< murbé  le  coltiibe  sicilien*  »,  voilà 
poin-  Anarri'on  l'idiiil  <le  la  syiiq)osie,  et  cet  idéal  aimabh\  ja- 
mais itersoinic  ne  le  l'calisa  d'une  façou  plus  eonqjlèle  (jur  et; 
cntuivr  rliiiniianl.  (lu  nunpjTnd  qu'il  ait  fait  les  d<'lices  de  la 
sneii'le  d'Allirnes. 

il  ne  tinit  pourtaoi  ii.  ■<■<  jnurs  dans  celte  \ille  liospitalirre 
et  si  di^i^ne  de  le  p;  ,  .  i^  m  t.  Hipparqu'  Ininhait  sous  le 
|ioi;:nard  qnr  l'on  ni.  An.i.  ,.  .u  ne  ^r  trouvait  plus  :i  >a  [>laee 
ail  niilicu  dr  r  •>  xi  iies  d-  luniiiltr  t'i  de  haines  politii(ues.  Il 
fMirlit  donc.  Les  «nis  prclrudml  qu'il  se  rendit  en  Thess^ilic.  (liez 
les  Aleuadt's,  l'ainill»'  (inissaidc  amie  des  jouissances  dr  la  table 
et  des  plaisirs  de  l'cspi-it.  C/r^i  1,\  que  se  retira  Siin(»nide  \m'n- 
s<'n»i'id   :*i   '    tte  épofpio  cl    cli  par   ta    même   catastro[die. 

D'autres  pourtant  |ir«H*'nd(înt  (piAnacn'on  retourna  dans  sa 
patrie.  S'il  r*dlait  en  croiiN/  nue  tradition  s,  il  aurait  aliandonné 
Téos  a\r  r,»iiri|n\ciis  piiîir  se  réfuf^ier  à  Alidère,  lors  de  la 

ré\oUi*  d'Histii'e,  en  i<>L  (t.  Mûller  cn.it  ((ue  l'on  a  fait  coulusion 
avec  le  [tremier  r\nde,  lors  de  la  jirise  de  Téos  par  Har(jagijs, 
et  il  rejette  ce  s(r(uid  voya^'e*^.  11  n'est  [tas  inifiossible  que  les 


'  Frag.  63. 

-  Frag.  90. 
•^  Frag.  0.4. 

*  Frag.  53. 

*  llèsvcHios  dans  sa  Vie  du  iiai'.i, 
»  O.  MuM.EH.  ihst.  df  ht  ir 

p.  :vm. 


I 


I.  p.  J7ii.  vt  Behok, 


-j.  liti.di'scii.,  ih 
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hahilanls  de  Téos.  partis  une  première  lois  pour  AbdiVe,  au  bout 
de  (piel<pie  temps  soient  riMitrés  dans  lein*  patrie;  puis,  que 
eincpiaide  ans  après,  deNant  une  nou\elle  menace  semblable, 
ils  aient  repris  la  même  résolution  iK'roïque  et  soient  une  secondi; 
ftiis  remontés  sm*  leurs  vaisseaux  |Miur<''chap[K'r  à  la  dohiination 
des  Perses.  Anacri'on  i»ut  parfaihMuent  se  trouver  forcé  de 
rei)rendr(^  à  la  lin  de  sa  carrière  le  même  chemin  d'exil  qu'il 
avait  [iris  autrefois  <lans  sa  jeuiusse.  Il  avaitalors  près  de  quatre- 
vin.iCts  ans  probablenienl.  L'âge  avait  lini  par  |)es;T  de  tout  son 
p(àds  sin-  celle  Une  et  résistante  nalui'e.  La  vieillesse,  cette  fois, 
était  \«iiue  ;i\ec  m. il  cortèi-e  de  laideurs  et  d'épouvantes.  On  le 
Hiil  à  ces  \ers  d.'si>l('s  qui  pourraient  élre  les  derniers  tomliés 
de  ses  lèv  res  lanees  : 

lUaiulies  sont  mes  tempes,  et  cliemie  (^st  ma  tète.  La  gracieuse  jeu- 
nesse est  passée,  mes  dents  sont  d'un  vieillnnl.  Il  ne  me  reste  pas  beau- 
coup de  temps  pour  la  domt'  cxisleuce.  Voilà  pourquoi  je  gémis  souvent, 
i-cdoiMant  le  Tartare,  car  le  tond  de  riladès  est  terrible.  Ti-iste  en  est  la 
desrenie,  et  Ton  n'en  jjeut  remonter  K 

Ou  ne  counaîl  pas  la  date  de  la  uiorl  d'Auacréon  ;  rà,L;-e  même 
(\v  .s:;  ans  qu'on  lui  donne  ordinairement  n'est  pas  certain.  S'il 
faut  en  croire  un  mot  de  l*line,  il  aurait  ('t/' étouffé  parmi  pépin 
de  raisin  2.  Mais  peut-être  ne  faïU-ii  voir  dans  ce  trait  qu'un 
symbole.  On  trouvt;  dans  VAntholojie  plusieurs  épigrammes 
fiméraires  en  riioimeur  d'.Vnacréon -M  il  en  est  deux  qui  portent 
le  nom  de  Sinionide.  Voici  celle  qui  semble  la  plus  belle: 

(>  vigne  (pn  adoucis  toulis  les  peines,  (pli  nous  prépares  Tivresse, 
<»  Mnif  du  raisin,  toi  <lont  les  pousses  en  spir.iless'entre-eroisent  comme 
un  tissu  flexible,  épanouis-toi  sur  le  liaut  du  cippe  d'Anacréon  de 
Téos  et  sur  le  tertre  léger  de  sa  tombe,  aliu  ([ue  cet  ami  du  vin  et  de 
la  joie,  qui  dans  son  ivresse  charmait  toute  la  iniit  ses  jeunes  convives 
aux  accords  de  sa  \yve,  porte  sur  sa  tête  dans  son  sépulcre  même  de 
belles  grappes  détachées  de  tes  i>ampres,  et  que  sans  cesse  ton  jus 
s'épanche  en  rosée  sur  la  bouche  du  vieux  poète,  (Voù  s'exhalaient  des 
chants  plus  doux  encore  que  ton  nectar*. 


'  l'rag.  43. 

2  J'LiN.,  m^t.  nat.,  vu.  5,  U- 
*  Anlhol.   Pnl  .  \II.  il-li. 
^  fhi'f  .  VII.  2\. 
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On  ainior-;iit  .1  rroiiv  (jip  r.  011  le  '^én\v  ;iiiacmmli)jiu' 

«s!  si  pîH'fîiitoiiniil  xiiti  (1  saisi,  sont  auth<'nti(|iics  rh|U(' Sjriio- 
n'ulv  a  rtVliciii.  lit  [i,i\,'.  ,.,.  |HH'ii(|iir  iriitiil  à  la  iii.'Mii..irr  d'un 
amî.MaHiciirPUWmi'nt  1rs  \riv  iraliissr>nl  iirn- nri-in..  |H'iiii.-(.ii|) 

plus  r»'Crl||r. 

Lu  pi>*nii<  IV  <'ilitio!i  dr^  p<»rnii  s  d'  \iia(r.'..ii   lut.  procuri-c  par 
Zrii.Mlitir  (l'Ephr-r.  H  Ini,  ni  nv.it  h-  Itiiini-iiaui'duscdlmslrdf 

'*''"'"•*■'•  Ar:<' liane  dr   lî\/aii(v  d    \iistarf]!it^   les  auraient 

'  -  '"  iiiciit  i-  \i-  ,.>.  Hllcs  auraient  v{r  jt.irl  'ikj  livres, 

d'après  uiir  cpi-raïunie  de  Ciin..  .,  im  |M.cte  dit  siècle  d'Au- 
;^uste -'.  Mais  ic  texte  de  rette  epiyrunniie  parait  inlerpol.'  H 
iautorih'  n'en  peut  »'tre  invoquée.  On  ne  Inane  eit/'s  «pie  les 
tria'<  [tremiers  livres.  Iji  ton!  r;is.  luiniv  d'Aiiaen'un  était  <le> 
[dus  variés;  le  poète  s'.'Iait  exern'-à  (ira  |»rès dans  tous  les  j^'ciires. 
On  ritail  de  lui  d.s  .de-  le  frai;inent   .pie  n..us  venons  de 

traduire  sur  la  manière  de  Ihmiv.  apiKirlîent  à  ce  t^vuiv.  Il  est 
tn)|»  [.eu  cou-  dit.'  pour  nous  i-eiisei^ner  Mir  le  talent  «pie  le 
[toèic  \  avait  nionhv.  .M.ii>  ini  naît  de  Méh'a-iv  lais>e  euteiidre 
)[n'il  avait  ri''n>si  là  comme  aillem.  (hitre  do  ver^  Ivriqiies,  ce 
collecliiHinenr  avait  admi>  d"\n...  ..,11  d.Mi-  nai  Anthokujie  iUs 
com|M.>i!inns  *'|.'>-i,i.pie>;  IVpillhte  dniitil  I.  >  .  |  iialilic  (vz/raofo  j; 
^Xc'yoj;),  la  tleiir  .i  hapielle  il  jt's  com|>ar*\  Heur  sim|)le,  cliam- 
[tétiT\  la  nielle  [)rol>al)lniicnt.senil>lent  iiKliipKT  dans  < vs  t'iégies 
la  -race,  la  dnuci'Ur  et  le  cliarine  naturel  dé  la  >pnntaneit.' -^ 
An.iciV'on  M'i.ul  aussie\,  iv.'  dans  rïanihe.  si  iiousendevonscroire 
!(M'al.alt*i;ii''de  seso-iurr.  ilunw-  [kw  Uésychi(»s.  Il  l.nil  pnd.able- 
ment    eninidiv   cette  e\|a*ession  dans   son  |.'  plus  larj;(% 

c'est-à-din'  ivnint.  uMiie   d  •  pn.'sic  >atiriipie.    pini  qnViri 

rencontre  -[uelipies  tra-mni|>  d,.  Irimètres  ïamlaqnes,  c*.-sl  du 
trochée  >nrlont.  iln  |.  train,  tn-  liocliaï.(ue  et  du  rvtlmie  .'podi- 
que  (pTAnacn'on  paraît  s'-tre  servi  pour  evhali-r  sa  hile.  car  elle 
avait  son  liid,  celte  colondi  •  de'  'reo>.  Non-  ,!Vnn-  \n  plii>  haut 
quel  (Mu-lrait  >atiriqne  il  4i1  d'un  rival  mdi-iie.  La  ,-I.miv  d  Ar- 
chil(.que([ui  [dus  lard  lai>ail  p  ur  à  Pindar.' *,  tenta  donc  [Mut- 

•  Ad  Oti/mp  ,  ni.  ï,v. 
'■i  AnthùL   l'a!  ,  IV.  2  V». 
'  Ihi'l  ,  IV,  I.  a.i. 
'  l't/th..  I1,S5. 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  DANS  LES  COURS  :  ANACRÉON        19 

être  fi  certains  niomenlscot  hoinnio  ainiablo  .  On  a  crurotrouvcr 
dans  SOS  vors  (|uel(jaes  traces  d'imitation  du  poète  do  Paros,  soit 
|)our  le  |(Mir  de  la  [)ensée,  soit  |>our  la  lani,Miei.  Mais  c'est  bien 
\)\i  de(|iose:  en  réalité,  Anacn'on  resta  lui-même,  et  c'est  ce 
qu'il  [(onvail  faire  de  mieux. 

VS  Anthohqiv  cniilient  di\-sept  f'piirrammes  sous  le  nomd'Ana- 
cré'un.  Il  en  e>l  dniv  ipii  visiblement  ne  s<»nt  |)as  de  ce  poète, 
puisqu'elles  célèbrent  Ja  Jameusc  ^ache  de  Myron  qu'il  ne  put 
connaître 2.  Quant  aux  quinze  autres,  elles  inspirent  bien  des 
doutes  à  la  crili([ue,  quel([ues-unes  surtout.  Elles  célèbrent  des 
guerriers  coui"a.i;-eusement  tnmbt*s  pour  didendro  leur  patrie  3, 
ou  [lerpcHuent  b^  souvenir  d'une  olVrande  à  un  dieu,  comme 
celle-ci  par  exemple,  .jui  est  la  sim[»licité'  même  : 

Praxidice  a  t'ait  c'  vèteiiicnt;  Dvséris  en  a  diaoïé  le  dessin  toutes 
deux  ont  mis  leur  ail  en  commun  \ 

Il  en  est  une  [xairtant  qui  est  assez  sin,uulière  :  i^iavée  sur  un 
bennes  plac.'  devant  rétablissement  d'un  maître  de  ^i;ymnastique, 
<'lle  lui  servait  comme  (renseii^ne  el  de  réclame  : 

Souhaite  (jue  le  liéranf  des  Dieux  soif  jiroiiicc  à  Timonax  qui  m'a 
élevé  comme  |)arure  de  -en  -lacieux  portique  el  comme  ottVnade  au 
glorieux  Hennés.  .Faccuci Ile  dan-;  mon  ^v  nnias*' «jui  veut  venir,  conci- 
toyen (Ml  étranger». 

0  ([u'on  pourrait  encore  remarquer,  c'est  que  dans  Fune  de 
de  vi^<  épii^rammes  [jaraît  un(>  |)ensée  morab\  nne  de  ces 
léllexioiis  où  e\<*elle  Simonide  et  ipii  lirent  de  lui  le  maître  du 

i^enre  : 

Redoutable  dans  les  guei'res  était  Timocrite,  dont  voici  le  monument. 
Ares  ne  inéna}::e  pas  les  brave-^,  mais  les  lâches  •"•. 

La  po('"^ie  protilait  du  [tro.i^rès  (pie  faisait  l'espiil  humain  et  de 
revp.'rience  (pie   b^s  aniK'es   lui  donnaient.  Elle  s'apprenait  à 

'  Par  exemple,  frag.  87.  90. 

=  Frag.  115,  116. 

^  Frag.  1 00, 101. 

*  Fr.ig.  109. 

■^  Frac:,  m. 

''  Frap.  101. 
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irapper  Ip>  IrN^on?  i]c  rolto  (*\{H''ri<ine  on  de  fourtos  cl  \ivvs  sen- 

teii 

il  iv^ir  .iifin  (rVnarrrnii  dniv  fra;,qii«^ols  (rii\mnrs.  Nous 
avons  «It'jà  file  l'un  <i"rii\,  nù   ii  saclns-r  à  Dioriysus  |toui'  le 

A  ri  finis  iiiiil  invoifiu',  s;ins  (pi  "on  sarlir  à  (pipUc  occasion  : 

î     '  rha:^sfiTssf  dr  buhes,  liluinU;  l'iilaiil  de  Zcus,  rciiic  <lfs 

u.,.,,  .  >ni. ,,É^.s,  ArttMiiis,  loi  qui  maintenant  juvs  (l(»s  flots  tomrunanLs 
du  Lélha'tis  (arflucnl  du  Jlcandr.-t,  ((>nti'iiii>lcs  cale  réjouissant  une  ville 
d'hommes  :tu  r.i-ur  hardi,  «ar  <v  u*   Mnii  i»as  des  citoyens  inhuni;iiii<  que 

Mais  en  icaiii'tf  im'  ><.iit  [t.ts  ITi  ile>  livimcsà  [iri>(n-<inont  par- 
ler, Vf  sniU  des  |iricres.  th'S  in\ni-ali(tiis  |MiS(tinielIe-  "♦  t'uenrc 
ce  (pi'on  sail  de  la  vie  (rAnacit'on,  de  la  nature  de  >nii  ialnil, 
ne  (HTinet  |»as  (h' croire  (ju'il  se  soil  snn\eiil  jaisst' aller  à  de 
pareilh's  eHiisions.  La  reli<;ion  touclmit  assez  pen  le  eieui*  et  la 
nuise  (jr  r  Minjidaiii.  <Mi  lui  demandait  un  jour  i)nun[Uoi  il 
ne  ehantait  (uis  les  dieux,  mai-  >.  ulernent  les  beaux  adïdescents  : 

'  iii'ils  sont  nos  dieux  •  .  tt'*[iondit-il  ^. 

Ainsi,  loiii  an  moment,  ton!  à  la  jouissance  [uvsente,  sans 
amhititm  <'onune  honnne,  ni  icn'ine  comme  jtorte,  AnacnVui 
s'est  laisst-  dniirrmnit  vivrr-,  chanlaiil  comme  (gazouille  l'iiiron- 
delle,  itarce  ipVelle  ^  ur.  que  c'est  le  [uàntemps,  la  saison  du 
Si deil,  des  fleurs,  de  lamom*.  Aussi  a-t-il  surtout  t;fit  des  chan- 
sons :  voilà  sii  vocation.  •  loire.  11  céh'lira  ramom\  l'amitié, 
au  jour  le  jour,  ilans  des  \<  i>  faciles,  non  elaboratuiti  ad  pedem, 
dit  Horace  3.  Rien  n'>  >rn[  le  travail.  Se>  pièces  paraissent  avoir 
v\v  cniirtr-,  i\r  rr<  pirn  .  qu'on  |M mvait  eomposeï*  entre  la  syni- 
IMisie  du  matiti  et  celle  du  soir,  puis  (  liautei-  à  ses  amis  <lans 
l'intervalle  trmif  r«aij.r  à  l'aiiliv.  Tant<M  c'est  h'  même  vers  qui 
se  r.  [M  |.  (I  >.(-  suit  sans  interruption,  comme  les  Ilots  nnuMUu- 
raiils  d'ini  limpide  misseau.  Tantôt  ce  sont  de  |»etites  stnqjlies, 
ciuehpies  liirn.-  Mulemeut,  d'mi  rythme  peu  com(diqu(',  ordi- 
nairement trois  irlyei miens'  terminés    [tar    un    [diérécralien  ■'. 

•  Frag.  t. 

2   PlTiD.  Srhol.  Hil  [slhm.  U,    i. 

•  l:[n>il_  \  IV,   a. 

^  -      -  -        ,  ;i\ec  déplaeemenl  facultatif  du  dactyle. 
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Voilà  son  mètre  préféré.  11  en  a  d'autres  sans  doute;  on  a  même 
remanjué  que  c'est  lui  peut-être  (pii  emploie  le  plus  de  mètres 
divers,  mais  c'est  à  celui-là  ipiil  revient  de  préférence,  parce 
qu'il  est  d'un  maniement  facile  et  qu'il  répondait  le  mieux  à  la 
nature  simi)le  de  son  talent. 

Anacré'on  fait  de  fréfpientes  allusions  aux  instruments  de 
musi([ue;  il  parle  de  la  magadis  et  de  la  pectis  des  Lydiens,  du 
barbitoUy  rinstiument  i>référé  des  Éoliens.  S'il  a  nommé  tous 
ces  instruments,  c'est  qu'il  aimait  à  s'en  servir  et  (jue  chez  lui 
sans  doute  l'hahilelé  du  virtuose  répondait  au  talent  du  poète. 
Sa  lanj^ue  es!  le  dialecte  i<nii(in,  mais  avec  (juelcjues  éolismes. 
Ou  y  rencontre  même  des  durismes.  On  a  prétendu  qu'ils  ne 
venaient  pas  d'Anacréon  même,  mais  ((ue  ses  poésies  transpor- 
tées dans  les  pîiys  doriens,  s'étaient  naturellement  teintées  du 
dialecte  (^u'on  y  parlait.  H  serait  peut-i'tre  plus  simple  d'ad- 
mettre ([ue  c'est  le  iK)ète  lui-même  (|ui  pour  renforcer  les  mol- 
lesses de  son  ionien  introduisit  dans  ses  vers  ([uel(iues  formes 
el  l(M'u lions  doriennes. 

Tel  fut  ce  poète  dont  une  criliijue  morose  a  ((uelquefois  con- 
tc-cté  l'originalité.  On  n'a  voulu  voir  en  lui  qu'un  rellet  attiédi 
des  Éoliens.  Sans  doute,  Anacré(tn  n"a  ni  le  feu  de  Sapplio  ni 
la  veive  d  Alc/'c:  il  s'arrèle  d'ordinaire  à  la  j.,'ràce,  à  la  galante- 
rie, sans  pousser  jus<iu'à  la  i)assion.  On  [Hut  dire  encore  que 
Sdii  \t?rs,  tout  {igréahle  qu'il  «\sl,  a  [jeu  de  coloris,  (]ue  sa  poésie 
n'a  rien  de  particulier,  de  local.  Mais  c'est  là  justement  ce  qui 
lui  fait  une  originalité.  Anacréon  n'est  pas  l'enfant  d'un  pays 
plutôt  que  d'un  autre;  il  n'est  ni  de  Téos.  ni  de  Samos,  ni  d'A- 
thènes. Sa  patrie,  c'est  le  monde,  c'est  la  société.  11  est  le  peintre 
de  cette  vie  nouvelle  qui  comment;ait  alors  à  faire  sentir  ses 
charmes.  Il  ne  faut  donc  chercher  en  lui  ni  celte  popularité 
d'expression  (jui  trahit  le  terroir,  ni  ces  vives  images,  telles 
qu'en  rencontrent  les  âmes  simples,  les  poètes  qui  vivent  dans 
rintimilé  de  la  nature.  Anacréon  n'a  point  de  ces  ravissantes 
naïvetés.  (  )n  sent  en  lui  l'homme  de  cour  au  langage  lin,  réservé, 
il  n'est  point  artificiel  sans  doute,  mais  il  a  dans  ses  vers, 
comme  dans  sa  conduite,  un  art,  une  discrétion  parfaite. 

Sii  réputation  resta  grande  chez  les  anciens  :  il  étiiit  leur  abbé 
de  Chaulieu,  leur  Voltaire,  celui  des  petites  pièces,  bien  entendu. 
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Les  Alhi-niriis  siiili.ui  aiiimiriit  cimnter  ses  poésies  ilans  leurs 
ban.HH'U,  A  le  prtil-fi!>  (!•'  ce  Critias  (|u'il  avait  nulretois  eélé- 
lu*.",  |M)u\ait  dire  eiiei.r»;  |nir  a<lmiraliou  siurère  autaiiL  tiiie  par 
reeoiinaissaiier  : 

Téos  ].iTHlui>it  iHMii  la  (er.v    l'aimaWe   Anaciveii    .|ui  sut  lisser  jadis 
lr>  m.-lu.iir>  iViiiimiKs.  |n-uviM-alrtir  .l.'>   lV>lii>s,  .l.'li'  ^   teiiinu-s,  rii- 

îu'iiii  il.'  la  llîilc,  mais  ami  du  l.arbiteii,  airiialdr,  l*.iijours  ^îui...  Sou 
rharm.'  ne  Mnllii-a  ni  nr  inoaiia  i,a^,  lant  qn.-  Ir  jeune  édians<m  servira 
[',.;,„  ,,,;.|,-,.  ,,,,  '        Ivs  foi  i.mmrnvant  |)ar  la  droite,  tant,  que 

.lr>  rhirui's  dr  iti..m.^  céléhn  ...,,.  «le  saiiUrs  veilles  .1.'  IV^tes, tant (pir  la 
,H,U|»re<rairaîiiquisM..r..M-I.'  \r  j-lalran  sr  lieivdra  .i>i  >uiiimel  du  iot- 
ta bi' ,  1*0 11 r  recc vo i r  1      ,    , 1 1 1 r >  d .■  \  m  ' . 

l»rédietinn  irnirimst   se    r.alisa  :  Aiiacréon  resUi  cher  à 
toutes  les  luémoir  t*'itl^  >»ir  les  lèvres,  à  la  (lilïé- 

reiiee  de  tant  d'aiitiv-  tristemeiil  enfouis  dans  la  poussière  des 
bibliothè(pies.  Tliêoerile  l'apindle  le  i>reinier  d<s  l)oètes  de  chan- 
sons'-:  llennésiaiiax  >,   M<l<ai:iv  vantent  sa  douceur.  Les  épi- 

thèlrs  11'-  phlN  llattrllSi'S  Iclll  tMii|nUI>  eort.r-v  .i  >nn  iinin,  et 
nii'iii'  -m  l<'in[»s  de  IMii!  if<jii.\  iiii  (.o.'t,  dans  un  hampiet, 
entenilaiii  nVitrr  une  d'  --  -  jtière>.  d<  j,  .-  ia  enufn'  el  -arde 
le  silence,  tant  il  ni    nd'erieiir '.  Il        -   >ul    rai>pré.-irr  et 

€«mprendrr  ee  <in  H  )  avait  d'élernidlemnii  durable  dan>  l's 
jeux  «le  cette  mu  ''  "  '  Il  l'imita  [dus  d'une  lois  •-.  Lnlin 
"les  o'ii\rc>d'AEaer.  (III  .taient  si  [>ensuranntVs  <iie'  le  poète  grec 
Crinagoras  ponv.iit  en  ollVir  uii  exeinidniiv  à  une  dame,  Anto- 
ïûa,  femme  de  Drnsns".  r/Ziait  m  iaiderie  qui  n'avait  rien 

de  pédant.  L'empereur  Julien,  tout  i^iMve  et  i>hilosoplie  qu'il 
étaitjisait  Auacn'..n  :  il  était  sensible  à  la  grâce,  à  l'élégance 
de  ses  chansnn>  \,  et  dans   une   de   ses   Ictt;  letrouve   un 


"  Bergk.  lurici  grneci,  U,  eni.i -,  7. 

5«  Jnv.or.n. /  Epi'irii III  .   VU '>•  lil.  L.  AlirCUS). 

3  H|.:i  ;.  lîaiii). 

'    IM  '  ,    3. 

'>  Uni,  \  •  t-. ,  '  "  I .  I  . 

luid  oliin  lu'-il  Aoacreuii, 
I- 
«  La  Julie  petite  ode  ;  i,  J»,  i'vravjs  uai.  jnicr  tipparatus...  Iraliil    imo  uispi- 
nilioii  anacreon tique. 
■  Anllwl.  P'iL,  1\,  219. 
'*  Mifcpoi/oit ,  il  11  coiiimenceinent, 
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charmant  souvenir  de  cette  aimal)le  [)oésie  :  «  Si  je  pouvais, 
écrit-il  à  un  anti,  si  je  [touvais.  c(»nnne  le  Ivriipie  de  Ti'mjs,  je 
souhaiterais  de  changer  ma  naluro  pour  celle  dfs  (dseaux,  non 
s;ms  doute  poin*  \(der  \ers  lOlNuipe  on  exhaler  «luelifue  plainte 
amojneus.-.  mais  alin  <lc  diii-vr  mon  <'ssor  au  didà  de  vos  mon- 
tagnes cl  d'aller  l'embrasser  loi,  noire  uni(pie  souci,  suivant 
l'expression  de  Saïqdioî.  «  Clnv.  les  modenirs  le  nom  d'Ana- 
créon  est  i-esb'  b>ut  aussi  pojailaiiv  ;  mais  ici  nous  nous  trouvons 
en  face  d'un  idn-nomène  particulier. 


II 


L\  contrefaçon;  les  WArnÉoyriQUES 

Les  J*ocsies  unacréonlhjucs  :  IVdition  d'H.  l-slieiuie;  son  manuscrit: 
supercherie.  —  Protestations.  -  Les  preuves  matérielles.  —  Les 
preuves  hlleivures:  Eros  chez  Anacreon  et  .lans  les  pièces  anaeréon- 
iques;  |.euiture .lillérente  de  la  vieillesse;  anaelironismes ;  versifiea- 
lion,  langue,  j^rammaire.  —  .()ri^;ine  de  ces  poésies.  —  Fond  alexan- 
drin, mais  lorme  dillérente  :  ].•,  ci^raje,  le  [.rintemps  chez  le  poète 
anaereonti.pie  et  chez  Méléagre.-  V  eisili.ation  :  deux  gn-oupes,  deux 
époques.  —  |  es  lettres,  la  [.oésie  au  n-  et  m  siècle  sur  la  eôtc  de  la 
lalesline.  —  b,\zanciî.  —  Rien  ou  très  peu  dVVnacréon.  —  Manière 
prol>al)le  <l.  ml  s  est  fait  le  recueil.  —  Innueneesur  la  poésiedu  xvrsièele  • 
entliousiasme  de  Ronsard  ;  La  Fontaine  ;  le  xviir  siècle  ;  les  poètes  alle- 
mands :  (Ki'flie;  les  poètes  anj^dais  :  Tli.Miia<  Moore:  Victor  Hu'-o  — 
•lUiremeiit  (jnal.  ^   ' 


En  i55L  ILEsliemie  publiait,  avec  Inuluclion  latine,  un  petit 
volume  de  po('sies  grecques  (jiii  devait  susciter  bien  desqucrelies 
luirmi  \vs  pliihdogues  et  bien  des  admirati(Uis  parmi  les  poètes. 
C'étaienLà  l'en  croire,  les  ominjcs  mêmes  d'Anacréon, qui  contre 
toute  esp(''rance  re\enai(Mil  à  la  lumière,  après  avoir  brisé  les 
enlraves  .pii  les  rein. aient  captives.  Ainsi  s'exprimait  l'heureux 
édilenr  dans  la  Préface  en  -rec  dont  il  accompagna  le  présent 
M"'il  laisaitan  public.  Celte  [uvlaceoù  déliordait  renlhousiasme, 

'  £f///7\vin  .  an  |iliilo>i.|)he  lai-rnios. 
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ou  l'aultur  parlait  .1rs  />€r^/<  .1  des  labeurs  (iiie  lui  avait  coûtés 

lacoiK]'""''  ''''1"  tn'sr.r  (ju'il  coinimrait  à  la  Toison  d*or,  élaii 

exirém*  in-  ..  "'*  ""  P"""'  1'*'  rejK'iulant  ne  niaii(|uait 

pas  criiii[.nrt..iP.  .  H.  K>li<  nnr  '^''  .cntentait  dv  diiv  (ju'il  avait 
eu  le  lumlu-ui-  «!«'  rlrmoM-ir  '•«>  |.n'TiriH.'<  fuMsirs  (iaiis  un  (1rs 
nomtnvuv  voya-rs  (luil  r.ii>;iit  -Irpuis  I  k  di\-liiiit  ans.  à 

la  rechriTlir  drs  \iru\  llli^lu^^|•its.  M.n-  «l;ni>  uiir  Irihv  a 
F.Vettori  (lu'il  mit  ru  Irtr  (h  -.11  <''(lili(»ii  <lr  l>rii.vs(rHaliriirna»r, 
tout  vu  luaiillaiit  à  sou  ri.rnsiKMidaul  (luil  j.n'parait  uur  édition 
d'Aiiacréon,  il  louiiiis>ait  (lurl.iurs  rxjvlicatious  :  il  pn'Irudait 
avoir  en  sa  pnssr->inii  drii\  uiiiiiuxrits,  Tuu  sur  parchemin  ru 
ma»i\ais  état  vi  vu  inm  d.-  rndriàls  tort  inrnrrecl;  l'autre  sur 
n-orrr  d'arbrr,  h  iinrim  .|ur  1rs  Irtlres  (•(•lia[»|:airnl  à  la  \ur; 
u  la  li.rnir  menu  drs  Irltres,  disait-il,  dillère  ttdlement  des  nôtres 
.pfil  tant\rir  si  on  [«oiirra  1rs  déchiÛrer,  avant  dr  sr  deuiander 
si  (»n  |»nnr''  !—  ' -inpivodrr.  '>  Il  aj(Hitait  qu'il  avait  uièuu'  un 
„„),,i,>,,t  ,.«j.  ..r  un  trni-irnir  nuiuuscril.  Du  restr  ce  n'i'dait 

l>;i>  la  pivini*iv  i"i-  M"*"-  H-t"  ""••  rntrrtmait  Vrttnri  dr  c«l  Ana- 
(•n'M»n.  L"ainié<'(|ui  prrci'da  la  [tul>liriiti"n  dr  --m  \nluinr.dans  un 
^  qn'il  lit  <  Il  Itiilir,  il  ;i\ait  vi<itt-  à  l-'lni.  ,1, .    Ics-ivaiit  Italien 

etUiia\ait  nirinr  duruH-  unrodr  d"Ana»  r.  nn.  relie  ipii  r.Hunirnrr 
pirrixrr-:  A  .  pn^lriidanl  Tastiir  Irruvcr  dan> 

lu  ct.u\rrturr-  d  ini  vieu\  livre 

H.  Estiemuï  fut  nii  -rand  savant,  il  rriidil  au \  lettres greetjues 
el  latinrs  irimmrn-r^  M'r\irr>,,  et  son  imin  nr  dnit  être  prononcé 
(ju'aA.  r  respect  par  t«ait  ami  <lr  ranti(|uit(''.  Il  faut  pourtant 
avouer  <|n'à  son  dévouement  iucnrdt*stablr  [»our  la  science  se 
mêlait  un  peu  de  charlatanisme.  Le  camnercant  sr  retrouvait 
en  lui  sons  ITrudit.  Pour  t'iure  niarrlier  sa  maison,  pour  activer 
la  vente  d  ri  X  livrer  dnid  il  <'l;iil  à  la  lois  réilitrur.  rimprimeur 
et  le  drliilaiil,  ihn»>int  (pTini  pru  dr  nVlainr  n'.'i.iii  o.k  iimtile. 

De  là  C<'llr  priitr  irnse  en  scène  i»oiir  -011  Anm /...       <  achotttî- 

ries  sur  la  provenaiire  et  la  nalnn-  iU-  >oii  niiiniiserit.  Tar  il 
n'en  avait   (|ii'uii  >riil  disposition.  Toidr  critc  In^tonr  e>t 

aujour«l  Inii  |»aiiaitemenl  lirrr  au  clair,  ('esta  Louvain,  en  KmI, 
qu'H.  Estienn*  il  ru   la   comiaissance  de  ce  manuscrit.  Il 

était   alot>    en   la   [  M»>n   de  l'Anglais  John   Ch'Mneul,   un 

domestique  de  Thomas  Moi ii>.  ijui  avait  dû  l'acquérir  eu  ItaUe, 
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entre  iri-2^  et  1525.  Ce  manuscrit  du  x«  ou  du  xi»  siècle  com- 
prenait entre  autres  (aivrages  VAntholouie  de  Constantin  Céplia- 
las.  >i  eonmie  depuis  sons  le  nom  (VAntholojie palatine,  et  les 
poésies  d'Anacréon.  H.  KsIieinie  en  eut  comnumicatiou  et  il  y 
copia  ces  deruièrrs  [KH-sies  (ju'il  devait  publier  trois  ans  après. 
Cette  copie,  tout  mlJ»  re  de  sa  main,  est  aujourd'hui  à  la  biblio- 
tliè(pie  de  Li'vde.  Ouant  au  mainiserit  de  Jolni  Cl('inent.  il  fut 
acquis  à  sa  m<»rl,  en  L'iT-i.  iiour  la  bibliotlièiiue  de  l'électeur 
f)alatin,  à  Ileidelberg,  où  il  restii  jus<prau  pillage  (pie  Tilly  lit  de 
cette  ville  en  1G22.  La  bibliothèipie  heureusement  fut  sauvée,  et 
TaniK'e  suivante,  le  duc  de  Bavière,  Maximilien,  entre  les  mains 
dut^uel  elle  était  tombée,  en  fit  don  au  pai)e  Grégoire  XV.  A  son 
arrivée  à  Home,  le  manuscrit  lut  partagé  eji  deux  tomes,  dont 
l'un  ne  contenait  plus  (pie  Ie>  poésies  anacréontiques.  En  1797, 
le  traité  de  Tolentino  les  amena  tous  les  deux  en  France.  Mais 
en  18l(»,  le  i>remier  tome,  celui  (jui  renfermait  V Anthologie  dii 
(V'phalas,  retouriui  à  Heidelberg,  et  le  second,  dont  les  commis- 
saires des  puissances  étrangères  ignoraient  revisleiice.  iv>ta  àla 
liililiothèque  mxale.  aujourd'hui  nali<inale  de  Paris,  où  il  se 
trouve  encore  suus  le  n*'  H8i  du  sui>i»l(''nient  grec. 

H.  Estiennr  (jui  cherchait  à  d('pister  le  public  sur  la  provenance 
de  son  manuscrit,  en  re[>roduisail-il  au  moins  lidè  le  ment  le  con- 
tenu? Non  :  connue  il  voulait  faire  passer  les  vers  ({u'il  publiait 
I>our  les  œuvres  mêmes  d'Anacréon,  il  se  garda  bien  de  laisser 
dans  son  édition  rien  de  ce  ([ui  aurait  |iu  éveiller  les  soup<;ons. 
Le  mamiscril  a  deux  titres,  l'un  à  la  première  pa-e  :  'Ava/.oc'ovTo; 
Tr/'oj  rs-j'xzrjT.ay.k  f,fxiâ;j.o'.a  ;  un  autre  plus  complet  au-devaut  de 
la  table  des  matières,  qui  ajoute  à  celte  indication  les  suivantes: 
Y.x\  àvazpsovTaa,  xa\  Tpf[a£Tpa  TOy  àytoj  l\or|Yopio'j,  etc.  H.  Estienue, 
de  ces  deux  litres,  n'en  lit  (prini  seul:  'Avaxocovro,-  tou  Tr^fou 
Tjjj.noT.a/.i  f,|x;â;j.^:ici  y.x.  iv.'a-oa  ;  il  passait  justement  les  mots  les 
I)lus  importaids.  Aon  content  de  ce(i<'  su[)ercherie,  car  il  faut 
bien  appeler  la  cliose  |>ar  S(.n  nom.  il.  Ivsji.'ime  laissait  de  cMé 
la  preniièi-c  pjèi  «■  >i\ï  m.inuxrit.  mie  des  j»lu>  jolies  [uturlant, 
connue  on  en  [teut  juger  : 

Aiwicivnii,  lcpoèt<'  (le  Teos,unr  fois  on  soa-r  me  rr^^arda  et  m'adressa 
la  parole .  Kl  iiiei,  je  .(.iirus  à  lui,  je  l'enlaçai  dans  mes  bras,  le  baisant. 
llc!ait  vieux,  mais  bejiu,  oui  jjeau  et  amoureux.  Sa  lèvre  sentait  le  vin. 

Tome  II.  a 


M 
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•  't.  l'uiiiiue  il  rhameuul,  iu-os  U:  annliii>ail  par  la  iiiaiii.  Otaiil  (le  sa  Irle 
sa  triunuitn',  il  iin'  la  <l<tiiiia  ;  elle  seiUait  Anacn'iui.  Moi,  insenst'î,  jr;  In 
|H'MmU  i*t  iircii  t-riiis  le  tVnrii  ;  drpuis  rc  juin*,  j*'  n'ai  cessé  d'aimer. 

\\{'i-  viAlr  [titrf  iiii  coiiimeiicemciil  du  nuIuiik*,  tniul)ail  th- 
lui-miiiie  le  rninaii  (jn*'  vrmlait  éclmtiHKlrr  rrditcur.  Il  la  su[>- 
{Mimii  donc  rt  la  n'm(>lii<:a  parla  XXIH^  «In  iiiamisrrit.  (IcUe-ià 
lH>U\ail  |»lus  aist'iiinii  j»a>.N(  i-  piuir  rd'iiM'»'  tT  \iiarr.''iiii  : 

jt;  vt'iiv  iliiv  h'S  AtrHl'<.  ji'  vvux  <-haiit«'r  Cadmos.  Mais  h-  barbitori 
ne  fait  rrtentir  sur  !•  I<'s  ({iw  rAmoni-.  .lai  *  lia  ii|;6  les  cordes  l'autre 

i»»ui-.  j"ai  iiièiiie  cliaii  lyre,  et  j'essa\ai  «Ir  rliatilcr  le-;  tra\aux  d'Hé- 

rarlfo.  M;iis  la  i>  ;  if  reiutivait   qut'   !•'    nom   (\v<>  Anumi-s.  Adieii, 

hcrus,  adieu  pour  |<ini<ii->!  ma  \\vv  n«*  (liante  qur  Irs  aimairs. 

Et  Fnrj  ne  [teul  dire  qii'li.  Estieuiie  ne  r((nnaiss;iit  pus  la 
pièce  ainsi  <»inise  dans  >*m  ('ditioii,  [luisqu'clio  ><•  trnuv(^  dans 
la  C(>[>ie  de  sa  main  i{iii  est  à  jj-yde.  (ïe  n'esl  (jas  dailleurs  la 
seule  inrxactiliide.  Ee  lilre  eoniplel  <le  la  i»ièer  \V1  est  :  ilç 
vz'  :^  UxfhXlùv.  L'éditeur  a  >iippi-ini.'  v:''.T;:ov,qiii  était  gC'naiil. 
Ainsi  ee  n'est  |kis  une  errnir  de  critique,  ni  même  une  de  cc^ 
illusioïis  si  euoununes  aii\  inventeurs  sur  le  nu-ritcdelcur  truu- 
vuill-         -t  lùeu  inie  tninqterie  jirénjéditée. 

Le  >iir(r^  dr  cri  Anacréon  fut  on  souiine  assez  modeste  dans 
le  inondo  dr  la  phii(ilnt;ir.  Au  premier  entliniisiasme  quavail 
naturellciiK  II!  >ii-.cil('  Ir  nnm  du  p<».-le,  suecédèn-nl  l>ient("»l  des 
d»iuii'>,d<'s  pr<.ir-(atioiise(inlrr  rauthenlieité  i\{>  <i'u\res  et  même 
euntre  leur  meute  lith'rairr.  (irnlcr,  e(dui  qui  recueillit  les 
Insariptiom  antiques  de  tout  l'univers  romain,  nr  craignit  pas  dv 
dire  a\ecsa  frandiisr  un  [»eu  rude  d'érudit  llamand,  que  c'était 
le  conilile  du  ridicule  de  iiréteudre  [Mjsséder  les  odes  <l'Anaen'<>n 
dan>    vs  iiiaiseri'  us   [»rétexle  qu'elles  <Haient  écrites  sur 

<  d'arlirr.  lîolHjrtello,  dont  la  haine  [lour  H.  EslieiuïC  aigui- 

sait la  [M  is(ticaeit'\  -<  montra  tout  aussi  peu  favorable  à  la  |)ul)li 
cation  nouvelle,  il  u  \  \n\ait  (pj'un  ramassis  d'inepties. Dans  la 
collection  qu'il  donna  «n  1568,  à  Anvcis.  dr:>  [xx'sies  de  neuf 
femmes  illustres  et  de  sept  p(t''l«  >  lyriiiucs,  Fulvius  l'rsinus  ne 
voulut  adiuelti  t  (|ue  trois  iks  [lièces  de  IMnacram  d  H.  Estieune, 
parce  (pi'il  les  trouvait  déjà  cit<t>  dans  Aulu-<ielle  et  ailleurs. 
C'eiaU  aoscz  dire  qu'il  toi  in  if  !o  reste  pour  dénué  de  toute  auLlieu- 
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ticilé.  La  ni'galion  ouloul  au  moins  le  doute  continua  parmi  les 
savants  dos  gén«'rations  suivanles.loul  en  donnant  une  nouvelle 
édition  du  texte  et  des  traductions  latines  d'H.  Esti(  nue  et  de 
llélias  Andn'-as,  avec  noies  ('rudiles  el  corrections  lienreuses 
(UU)O).  TamiegUN-Lefèviv  alla(|iiail  lo  premier  [lar  des  argu- 
meids  criliques  raulhenticih'  de  plusieurs  de  n'<  odes.  Au 
wni*^  siècle  (1732).  Corneille  de  Pauw  lit  une  édition  de  ces 
poésies  <'l.  dans  sa  pn'face,  se  prononça  iietlement  ]>our  la  plu- 
ralité (rauleurs,  la  di\ersité'  de  merile  <!  lexclusion  complète 
du  nom  d'Anacréon.  Hentlev  n  allait  [las  aussi  loin:  il  admet- 
tait (|u'il  pouvait  y  avoir  quel<|ues  [lièces  autlient!(]ues  dans  le 
recueil,  mais  (piil  é-tait  impossible  de  les  distinguer.  Hem- 
stherlmys  et  linmck  parlageaienl  celle  ojiinion.  Pour  Fischer, 
qui  édita  ces  po(''sies  à  trois  reprises  dilléTentes,  séiiari'es  par 
vingt  ans  d'intervalle  [WH,  177i,  17{)3),  rien  ni  dans  la  forme 
ni  dans  le  fond  n'inili(juait  un  auteur  an<ien;  il  n'y  voyait  que 
l'i eu vre  de  poètes  ass<'/.  récents.  Le  grand  criti(|ue  Wolf,  qui 
pulvérisait  la  personne  d'Homère,  mais  du  moins  admirait  les 
[loèmes  liom(''ri(jues.  fui  [larticulièrement  dur  pour  ces  com- 
|)osilions  légères  :  il  les  Irouvail  monol<»nes  connue  des  airs 
de  vi<'lle. 

En  sonnue,  tous  ces  crili([ues  avaient  exprimi' d(s  préventions, 
des  répulsions.  |diil('»l  qu'ils  n'avaient  rendu  un  véritxible  juge- 
ment avec  consid(''rants.  Au<'un  na\  ait  examine'  le  recueil  à  fond, 
aucun  n'en  avait  fait  ressortir  les  contradictions,  les  anachro- 
nisnies,  les  faiblesses,  toutes  les  raisons  enlinqui  ne  permettent 
pas  de  le  maintenir  en  |)ossession  du  grand  nom  dont  un 
ca[)rice  d'H.  Estieune  l'a  gratifié.  C'est  en  notre  siècle  seule- 
ment (pie  la  cause  a  r\r  reprise,  instruite  avec  méthode  et  défi- 
nitivement jugée. 

11  ne  fallait  pourtant  qu'ouvrir  les  yeux  i>our  voir  aussitôt  que 
quelques  pièces  au  moins  ne  sont  pas  d'Anacréon.  H.  Estieune 
n'a  point  imprimé  la  première  que  donne  le  manuscrit,  mais 
cette  pièce  ne  tarda  pas  à  être  comme.  H  en  est  d'autres  d'ail- 
leurs (ju'il  admit  dans  son  édition  et  <jui  étaient  tout  aussi 
propres  à  le  trahir.  Ainsi  l'avant-dernièredu  recueil,  où  se  lisent 
ces  mots  :  «  Imite  Anacréon,  le  glorieux  chanteur  »,  et  ce  petit 
morceau  de  huit  \ers  : 


•pO 
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\km\  <-sl  AiwciVîon,  .l<  qu'aver  eux  Ton  mrlaii^io  un  arcfui 

liarnmnirux  <!•'  Pindaiv,  n  ,Hua  ua  l)r(nivaKe  à  triple  esseu.!e  que  boi- 
raienl  \ul«.iili.  i^  ri  Dionv--.  ,•!  Im  .I.Vs^c  .lr  l'anlios  au  hrillant  <''pirlr'nne 
el  Li"<K  |iii-iii»'iiir  '     . 

É\i(leiumriit  ranlnir  <!<•  rrll.'  o.|r  it'ol  [.<.iiif  Aiianvoil  et  n'a 
inriiic  |Mniil  clirnh.'-  à  se  f.iiiv  [tasser  |>niir  .'c  porte.  Il  m  ot 
(]uek|H's  aiilres  |M.iirlaiil  qui  pniirraieiit  faire  illusion;  sérieuse- 
iiieiil-n]  parlKHlina-v.  le  [.orle  y  parle  '•.►uiui*'  !<•  lej-ait  Anaeréoii 
lui-uièine,  aiii<i.laii-^.vtirpr|ih'o(|e  i\\\'\\.  Eslinuie  avait  (l(tnu('v 
à  dessein  à  V('tl<»ii  tiqui  .'tait  parla  itenirul  clKtisie  f...ur  préparer 
ia  sui)ereherir  qn"il  uic'lilail  : 

Les  Irmiiics  iiir  .IimmiI  :  Aua.iv.m,  lu  .'>v.fii\  Prends  un  niiraii- et 
\n!<'  lu  n'as  plu-  lif\.'uv,   niai^^re  esl   roii  visage.  —  Pour  moi,  Je 

„,  <i  jVù  «les  rlirv»Mi\  cnro -'lU  >"nl  partis;    mais  cr   qii.'  je 

s:n^,  rf^t  qu'au  \ieillar<l  «le  piélrrenee  appartiennent  les  jeux,  les  pl;u- 
sirs,  |»lus  est  pnjche  le  uiuiueiit  de  la  Parque". 

Si  Ar  r.  ^  nniiM-  r\té"ri.Mi  ivs.  ou  passeà  un.-  éhid<'  [dirs  iuliuie, 
1rs  imrais.'uiMaurrs  IVapp  •ut  aussit.'.l  h-s  ynix.  On  .<■  rapfMdlc 
la  peinture  qu'Vuaer.Vin  fait  (^"Kln^.  (..louir  <  (  dicu  puissant 
frappt«  Ir  malh. MHvnx  poétr  ih'  -a  ro-u.T.  cuninr  il  le  trnnp.' 
dans  le  Uu-renl  dlii\.i-.  <  ".-t  que  [m.iu*  Auaen'M.n.  e..uuue  |M)ur 
Il»yeo^.  Nijq.lio,  Érns  e>l  un  di-ii  terrible  qui  s'altal  sur  Ic^ 
hommes  à  la  laiDU  d'une  tempèle,  (Tun  nuraj^au  dr  feu.  Dans 
W>   pn  anacréoriliqu  -.   au  .  ouiraiiv,   .  *est  uu  petit  dieu 

miaiu,  espiègle,  inaisdouillet,  .pu  j.leure  d'une  piipuv  d'abeille  : 

l':,,,.,,  un  jnur.  tir  vit  [lîia  mie  abeille  euihirnut-  dans  des  ruses  rt  tut 
,„qn.-  :iu  doi-i.  Friqq»aul.  dans  ses  mains,  il  gémit;  il  vole  vers  la  belle 
(:>tberi;e:  «  Je  suis  j.erdu,  ma  m-iv.  dit-il,  je  suis  perdu,  je  meurs!  lu 
petit  s«'r[M'nt  ail.'  m'a  blesse,  l.'s  i>a\>.tii>  I.-  n.unment  abeille.  »  A|.hro- 
,ji,,.  lui  ,|,t  ;  Si  le  .lar.l  .riiii.'  abedio.  te  fait  ain-i  soulTrir,  que  <l.»i\riil 
épiviuvei-,  Lr.K,  ..'ux  que  Mi  l.'i 

AilIriU's  !.'  p.'lit  di<ii  .  uare  .uielnlle  à  la  [duie  : 

Au  mili.'u  .!.•  la  nuit,  naguère,  i.as.pi.'  l'Oin--.-  tnuniail  aut.au- d.-  la 
main  .lu  Bouvier  el  .pie  toutes  les  tiàbus  d.'>  liomm.-s  reposaient  douqt- 


tôes  par  la  taligue,  alors  l^^ros  survenant  fi'appa  à  la  barre  de  ma 
porte;  '  Oui  ébranle  ma  p.aie  ainsi  ?  nééeriai-je,  lu  interromps  mon 
songe.  >  —  «  Ouvre,  dit  Kr.»s,J<- suis  (M'tit,  n'aie  [tas  peur.  Je  suis  mouillé, 
perdu  .lans  un.'  nuit  sans  lune.  »  —  \  .es  mots  j'eus  pitié.  Aussitôt 
j'allumi;  ma  lanqte,  j'ouvj'e,  et  je  vois  un  entant  avec  un  arc,  des  ailes, 
un  ear.juois.  Je  ji'tabiis  près  du  l'o\er,  de  mes  mains  je  réebauffe  les 
siennes,  j'exprune  i't-au  qui  treitq)ait  sa  .bevelure.  Et  lui,  remis  de  son 
engourdissement:  «  V.)y.uis,  dit-il,  .pie  j'essaie  mon  arc,  si  la  .orde  n'a 
pas  soutien  de  l'bumidité  ».  H  le  bande  et  me  perce  le  foie,  comme 
ferait  un  aiguillon,  puis  il  ^'env.»i.'  en  tVlatant  de  l'ire  :  «Mon  iiôte,  dit- 
il,  adieu.  Mon  arc  n'a  i>as  de  mal;  mais  toi,  lu  souHriras  du  cœur',  j» 

Ou  .ruinait  cette  [leiulure  de  P()m[M''i,  (u'i  l'un  des  [)ersoiniages, 
une  femme,  montre  à  uu  beau  jeiitie  liounne  un  nid  de  petits 
amours  (lu'olle  vient  de  trouver  sans  doute  dans  le  bosquet  voi- 
sin. L'idée  est  jolie  et  le  tableau  cliarmant.  J'en  trouve  le  pen- 
dant dans  cette  i)elite  pièce  anacréon tique  : 

Hirondelle  ebérie,  lu  \iens  tous  l.'s  ans  Télé,  tu  fais  ton  nid  ;  puis, 
riiiver.  lu  .lisfiarais,  regagnant  le  \il  ou  Mempliis.  Mais  moi,  toute 
l'année  Eros  ni.lie  en  mon  .oiir.  I>'un  i)rend  déjà  des  ailes,  Pautre  est 
encore  dans  r.i'uf,  celui-ci  eu  sort  à  moitié.  C'est  un  cri  continuel  4e 
|»elils  qui  ouvrent  le  bec.  Les  [)lus  grands  donnent  la  becquée  aux  plus 
jeun.'s;  à  peine  adultes,  ils  couvent  à  leur  tour.  Que  faire?  Je  ne  puis 
sullire  à  tant  d'amours'! 

On  pourrail  mettre  ces  vers  e.uiim.n.'gende  au  bas  du  tableau, 
»»u  reporter  une  esquisse  de  celui-ci  sm*  la  marine  du  poème  comme 
illustration.  Ce  n'est  pas  la  seide  fois  du  r(îste  que  les  peintures  de 
Pompé'i  et  les  [)nèmes  anacré'()nli«|ues  se  rencontn'ut,  et  cela  seul 
sullirait  pour  rendre  Ini't  sus[»ecte  l'autlienticité  de  ces  derniers. 
Ce  s(»nl  là  en  (dlet  des  genlilles.ses  d'images,  des  mignardises 
de  pens(''es,  .pii  n.uit  |)as  le  moindre  rapport  avec  la  tournm'e 
simple,  natm-elle,  des  viais  fiagnientsd'Anacréon.  Ladiscordance 
est  la  même,  .sinon  [dus  grande  encu'e,  si  l'on  compare  les  sen- 
timents (jue  la  vieilb'sse  inspire  dans  les  fragments  à  ceux  que 
les  petits  po''mes  nous  présentent  sur  le  même  sujet.  Anacréon 
en  parle  coniuK^  tous  les  poètes  de  cette  éi)0([ue  naïve,  c'est-à-dire 
avec  terreur,  avecelïr.ti.  Il  ne  peut  se  faire  à  cette  idée  de  dégra- 
dalinn.  de  d.'cri'pitutle;  il  songi^ivec  borreur  à  ce  masque  hideux 


-  /'/..  fi. 

'  /</..  33. 
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qui  remplace  les  roses  jiivr^nilesdc  son  visage, à  <e  rrànedénudt', 
â  ces  dents  jaunies,  à  rcs  \rii\  \iliru\  '.  Ij'  pw'te  ann<'réonti()ue, 
loi,  semble  jouer  a\  iiii;i;j;*'s  funèbres;  il  a  fait  sa  philoso- 

phie à  l'én.lV  d'Éiticniv  d  la  [H'iisrc  d.'  la  mort  lui  est  un  ai^'uil- 
îon  [il  u  t (M  ( i u ' u  n  é [ »<  •  u \  a n  t a  i I  : 

Étendu  sur  d.»  UMidres  m\it<>s  cl  sur  un  '^iv/.ow  <l»'  lolos,  je  vt'iix  («oin' 
et  qu'HiTts,  nouant  Si)ii  rhiloii  :i  son  cou  hm'v  un  Itrin  de  pap\  ros,  lue 
s.  I.oire.  Coiiunc  la  roue  d'un  liiar,  la  vi«'  court  et  roide.  Un  jour 

nuu>  lie  serons  qu'une  pificêe  de  [joussière,  nos  os  disjoints  et  dis- 
sous. A  quoi  l)on  partiuner  uiir  pierre  et  verser  à  la  terre  <les  libations 
inutiles'?  C'est  moi  phitôt,  taiidi-qne  je  Nisciicorc,  qu'il  telaut  parluuier; 
eotironne-ni(.i  la  trir  d.-  ,  lie  mon  ami.'.  ANiint  ipi.' je  m'en 

aille  la  Itas  dan-  1rs  ,|«Mnruiv<  vou'crraint's.  jr  v.mix  ciiasser  par  la  danse 
les  soucis*. 

Voilà  des  ana.  limnismes  d"id<''es.  de  sentiments,  il  \  «-n  a  d'au- 
trr<eii<YMv  plus  palpables  pnnr  ainsi  dire,  parée  *pi'ils  piirtent 
sur  des  lait-  et  que  l'hisloire  est  là  [xinr  Its  di-inentir.  Quand, 
par  exenqde,  le  jioète  d.  ns  petiles  odes  mms  |)arle  de  la  pein- 
ture, quan<l  il  nous  vanti'  lé-ole  d«'  Rhodes-*,  Jions  d/'crit  les 
prorédt's  de  IVaaiustique  et  se  fait  ciseler  im<^  cou [.e  par  l'art 
(les  ioreutesK  c'est  comme  s'il  mettait  la  date  au  l)as  de  sa  |)ièee. 
Ton  (.roi^rès  dan>  far!  sont  jM.sttTieurs  à  Anacn'on.  Il  y  a 

pareillemei»!  .les  anaehronismes  d'usap-s  :  le  motif  même  de  la 
jolie  pièce  de  Li  Co/om56,  celte  lettre  que  le  f?entil  messaj^er  porte 
à  Batti> lie,  c'est  une  invenlion  relativemeût  moderiK  ••.  Anacréon 
n'a  point  c(»mm  !a  cniiv^(Haidance  ('q.isbdaire  ni  les  petites dou- 
cenr-  (|u"elle  [unriire  auv  ane>nren\  i|ne  le  sort  a  momentané- 
ment sé[)ai-.s:  |M  isuniie  «le  snu  terni».-  ne  pn'voynil  le  roman  par 
lettres,  l.es  rluteurs  et  les  juristes  n  existaient  |.as  davantaue: 
Auacivon  ne  [.ouvait  dire  :  a  rr>ui*ijUoi  mapi>rendre  les  lois  «t 
les  habiletés  îles  rhéleurs  ?  I»ouf.pioi  tant  de  paroles  (pii  ne 
-1  rvent  à  rien 

Kiifin  il  }  a  des  expression  s.  pii  tralùssent  leur  orifjine  n'cente. 

'  Voir  plus  liaul.  [».  7. 
2  Anaereont  .  30. 

•//..  15. 
•  /'/  .  :i,  4. 
■//.,  w. 
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Jamais  les  contemporains  dAnaerénn  n'ont  parlé  de  la  mvse 
lyrique  (Xupr/.f,  Moiaa)  ;  on  disait  uiXoç  *.  On  ne  personniliait  pas 
enci^re  la  beauti',  -ô  KaXXo;  -:  c'esl  une  déesse  qui  ne  commença 
([ue  beaucoup  plus  tard  à  llj?urer  dans  le  Gotha  de  TOlympe. 
(Ml  n*a]q)elait  point  encore  le  soleil  Titan  -^  et  Ai)lirodite  n'i'tait 
que  la  déesse  de  Cypre  et  non  de  Paphos^. 

La  \ersinc<ation.  la  langue  et  la  jorammaire  apportent  aussi 
leur  contingent  <le  preuves.  Le  v<  rifalde  Anacn'on  a  ses  rythmes 
l)r('férés  sans  doute,  mais  nous  avons  mi  qu'il  est  i)eut-être  celui 
des  anciens  lyiiijues  qui  pn-senla  In  plus  grande  variété  de 
mètres.  Or  dans  notre  recueil  (ni  ne  renconlie  que  deux  espèces 
de  vers,  le  dimètre  ïnmbique  <'atale<ii(pie  ou  hémiambe^  et  le 
dimèh'e  ioniiiue'-.  Le  [)remier  n'a  été  employé  d'une  manière 
suivie  (jue  très  rarement  par  Anacréon,  car  on  ne  le  rencontre 
qu'une  fois  ou  deux  dans  les  fragments".  C'est  à  la  fin  de  l'époque 
classi(jue,  chez  les  Ale\andi*ins,  (pie  l'on  connnence  à  s'en  servir 
tout  seul,  sans  le  couper  par  d'autres  formes.  Quant  au  dimètre 
ionique,  Anacn'on  l'emploie  Vfdontiers,  surtout  dans  ses  cliansons 
à  boire,  et  même  ce  mètre  a  reçu  le  nom  (V anacréon  tique  ^.  Mais 
le  poète  l'emploie  d'une  façon  strideinent  régulière,  tandis  qu'au 
contraire  leditnètre  ionique  du  recueil  est  plein  d(^  licences,  sinon 
de  fautes.  La  langue  olfre  les  mêmes  différences,  ('elle  d'Anacréon, 
avons-nous  dit,  au  fond  est  l'ionien  avec  une  teinte  modérée 
d'éolisme  ef  de  dorisme.  La  pro|)ortion  n'est  plus  la  même  dans  la 
langue  de>  Anacn'ontiques.  Il  y  a  bien  une  couche  légère  d'io- 
nisme.  mais  les  formes  dori(pjesa|)j»ai'aiss«^nten  plus  grand  nom- 
bre; ce  (jui  est  plus  fréquent  encore,  ce  sotit  les  tormes  du  dialecte 
atti<pie,  et  même  de  la  langue  vulgair<\  Il  y  a  plusieurs  pièces 
ipii  .sont  d'un  bout  à  l'autre  écriU^s  en  cette  dernière.  On  en 
trouve  également  deux  qui  sont  com|)lètement  écrites  en  dorien  9. 

'  Anacnonl..  2  l>. 

•  Id.,  19.  Ces  personnifications  ne  commencèrent  guère  qu'au  iv*  siècle  avi-c 
les  Praxil'^le,  les  Scopas. 
'  Id.,  44. 
*Id.,  20. 


1  i.ir-    92- 

"  On  le  trouve  dans  Its  Ira».  n2-66.  C'est  Anacréon  qui  paraît  avoir  créé  cette 
lorme. 
"Sur  ces  fiifTérences  dans  la  langue,  voir  Starck,  Qvaest    Anncreonf.,  21. 


Eulîii  !<■:  tadtrN  riniliv  la  «yntiix»'  ii<-  sont,  pas  rarc^  :  IN-inplni 
des  ïihhI''-  liii-^>'*  l»'%'iii<t»ii|»  à  dire.  |,rs  hcllt'iii*-!*-  «in  \\r'  sin-h» 
avairiil  <l<'jà  r»"|.  -  iiir.irivctùnis.  r^  i|iH'l([ii(s-ufis  nmnv  en 

rotT-liiaiml  t\uv  le  recueil  torit  vnW*  i.ni  <[ii'ini<'  Inlsilifalion 

111.  I '.(,,.,  uiit  ^ii|H'iTlipri('  <|:'  lÏMliitMif.  A  crtlc  (''|MMjH(' (.Il  aimait 
à  y,-  ...ii't'  riitrt'  .TiKlits  -lir  ■    [lia  isa  iilcrir  ~  sivantis. 

II.  l>li('iiHr  sa\ai!  «lu  m'«  •  sans  <l«ait«'.  il  .'ii  >a\ail  iiirmc 
Îjr.dh'Miip.  |;i  [ift'lair  ([iiii  a  mi-c  <ii  t»  !•■  "lu  ihIiI  \(.liiiiii'  r>l  un 
t',uri*Ml\  |j'"Ult>i|;ji  '  •  laisiiiir  a\rr  la<HH'||('il  »'M-|i\ail   eu  ri'llt' 

lauii'Ui',  Il  la  maniai!  cuniu*'  >  m  idiniuc  uiah'nii'l.  cl  de  lail  la 
<iivrr  (lait  ^a  iiiriv  ;uilaiil.  que  la  l'raiicc.  Mais  d»'  là  à  comin)- 
Mi  (V-  (M'Uts  p* >èiiir^  iJMid  .[uelnues-iiu-  soiil  liait  à  lail  char- 
luaiils.  il  V  a  loin.  Hri  prut  T'hc  1<'  piN^micr  helh'iiiste  du  monde, 
t'ii'vrr  rr  MHiiiunient  .i^q.^antesipi  ii,  qui  sap|K'llr  The- 

Siurus  tingudf  grdf'cae,  saiist'irr  [Haïf  autaul  caitablr  de  toucher 
si  î.'<!i!inie[it  la  l>n'  r(  de  badiin'r  m  vers  irimt'  ^n-àcc  si 
r.M|tit  ,  .  Nnti,  M.  K-lii'iiiir  ir*'lait  |>as  et  in'  pouvait  pas  (Mit 
laiitrur  dr  •■<•>  <>d<'>  aiiat  icnidKpjt'S.  Si  xs  fdulrmpoi'aiiis  i\ui 
i,";,\ai!id  |>n  \nir'  le  mauuMiif   <'f  qui  pai-  suite  en  sus[)e('taient 

l'exisli'iicr,  oui  <'ini-  di ■'   mi,  .  pn-.iU.  ..       louh's  auj<ainrhui 

ne  >ont  plus  permis,  pai-  |ii«  I  <ai  romiail  I»'  codex,  que  r<»n  en 
sjiit  la  datr  et  ipie  l^'ciature  rn  .si  de  cinq  à  six  siècles  anb'- 
rieme  à  réjMxpie  d'il.  Eslieime.  Mais  alors  doù  viennent  C(>s 
[MH-  H  -  .'  l'jl  rpiel  sicele  e|  pal'  qin  r<ul-elles  ('f/' e((m[)ostM'S?  Aillant 
de  qiieslioi is  que  la  <'rili"|ue  moderne  sest  p(»sées  «t  ipTelle  n'a 
résolues  ni  ei»mp!èteiiicïit  iii  ilt'd i ni ti veinent. 

(.,  -1  une  npiiiion  de  |)lus  en  plus  altaudounée  ipie  quelques- 
iijii»s  d<  -  iii  lit  !      il     d'Anarréon  in«'me.  Mali^rédes 

dilTérenrc-  -lU'  lesquelles  n<iii<  reviendrons  pdns  bas,  t<aites  (  (  < 
r(>:M|»(.>iti»»n>'  pn-  cid'-nf  eidre  elles  une  >i  i^rande  ressemblance, 
>!1"-  -id.  [mur  ain-i  dire  un  tel  airde  famille  (pi'il  est  impossible 
■M  litre  à  (juelque>-iiiic>  \o  cai-actèi'"'  «le  rautbeuticit.é,  si 
on  II  ,•(.  iid  la  même  lavem*  à  t-"t,.^  |r.  auhv^.  (  >r  nnii>  v.'noiis 
de  voir  ipi'il  n'y  faut   pas  .    Ou  a  parle  de  It-cnle  alexan- 

driue.  cl  tout  d'abord  l*<.pimoii  parait  des  plus  \  ra  semblables. 
On  rencontrtr  dau>  c<'  l'ccucil  bien  (U'>  idt'(;s,  i\rs  >entiments 
qiiV\[)loita  la  [ioé>ie  d'alors  :  ce!  amour  vil,  sinon  [)rorond.  pour 
la  iiatore,  qui  se  revèl.'  en  plusieurs  pièces,  cet  élc>,:;edu  prinb'm[ts 


oi 
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et  de  la  rose,  cet  hymne  k  la  cipjale,  ces  badinages  avec  l'hiron- 
delle, tout  cela  se  retrouve  cIkv.  les  Alexandrins,  chez  les  faiseurs 
dVpiixrammes  et  de  bu<'oliques.  FA  di^  nuMue  pour  les  Eros,  les 
Amours  (pii  volli^vnt  de  vers  en  \*'V<^  comme  les  colombes  de 
l)rauclic  (Il  braiiclie  dans  les  bosipiels  de  Papbos.  La  statuaire 
avait  mis  à  la  mode  ce  petit  <lieu  ailé,  espiègle,  toujours  prêt  à 
percer  les  c  eurs  de  ses  traits  aigus.  Praxitèle,  Lysippe  et  bien 
d'autres  avaient  l'ait  «les  Éros  de  ce  genre.  La  poésie  suivit  la 
mode,  >urtout  la  [)oésie  bucoli«|ue  :  (mcuiVAniour  voleur  de  miel 
de  Théitcrite.  V Amour  et  l'Oiseleur,  V Amour  et  le  Berger  de  Bion, 
V Amour  fujitif,  V Amour  laboureur  de  M«»s('hos.  L'épopée  mémo 
accueillit  «is  jeux  d'une  imagination  badine,  et  dans  ses  Argo- 
nautiques,  Apollonios  nous  montre  Er<»set  (ianym«>dejouant  aux 
d(''S,  «•ornine  de  simpb^s  bambins  d'Albènes  ou  dAlexandrie*. 

Mais  si  b»ulcs  .  .s  conceptions  s«»nt  alexandrines.  on  ne  saurait 
en  dir«>  aiitanl  de  la  forme  sous  la(|uelle  elles  se  produisent.  Non 
seulement  on  ne  rencontre  «lans  les  auteurs  de  cette  é[KX[ue 
aucune  trace  de  c«'  dimètre  iambiqu«'  qui  est  le  mètre  de  la  moi- 
lii'  de  notre  recueil,  mais  le  caractère  gi'néral  de  rexposition  est 
l(Mit  dillV'n'Ut.  Au  lieu  de  cette  simplicité,  de  cette  manière  facile, 
coulanb'.  (jui  «st  le  charme  de  ces  peliles  i)i«\'(";s  et,  «lepuis  lejour 
on  elles  ont  paru,  leur  a  gagm''  tant  d'admirateurs,  on  ne 
rencMiiire  dans  les  |)oésies  (\u\  se  faisaient  à  c«»tte  époque  qu'un 
art  enbatille.  pémble,  pédantcs<pie,  b)ut  le  contraire  enfui  de  la 
manière  anacréonti«[ue.  C'est  «[uelque  chose  de  plus  iV)rt  en  même 
temps,  de  [dus  fouillé,  de  plus  foncièrement  poétique.  Il  est  très 
facile  d'ailleurs  de  comparer.  Le  ixmMc  anacréontique  a  chanté  la 
cigale,  et  Mélt'agre  a  chant«'  la  smterelle,  ce  «[ui  est  à  peu  près 
la  même  «'Iptse.  Voici  la  i»iè('«'  du  premier: 

Ht'Uiciisc  ci^Mlc,  à  la  ciiiie  des  arhi'cs,  lu  buis  ua  i)eu  «le  rosée  el  tu 
chanti'scomine  une  reine.  Car  tout  «-ela  est  à  toi,  tout  ce  que  tu  vois 
«lans  les  champs,  tout  «'e  que  nourrissent  Us  l'erèts.  On  sait  que  tu  ne 
nuis  Jamais  au  laboureur,  et  tu  es  lioïKaée  «les  mords,  «bjux  prophète 
de  l'été.  Les  Muses  l\iiinenî,  t\-iiine  aiKsi  IMiêbos,  <pii  t'a  donné  une 
voix  harmonieuse.  b;i  vieillesse  ne  t'us'  |ias,  sa;/e  entant  de  la  terre 
amie  du  «liant  ;  ex«'mpl(î  «It^  maux,  n'avant  ni  sang  ni  chair,  tu  es  prcs- 
tju«'  seiid»lal)le  aux  «li«'UX  ^. 

Ait/anaut.,  lU,   1|7  et  siiiv. 
■    \riiirrpi)ii(..  32. 
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Rien  (le  [iliis -,q*acieux  sans  (Imite  que  relie  i>elite  ode.  C'est 
ûet,  léger,  ((tminc  rii;innonieii\  inserU'  ;  ("ist  rlair  el  linii)i<le 
foiïime  h'  cifl  h»ii>  Iniucl  il  srljal  à  rluuiter.  Celui  qui  a  lait 
r  v^  (Hait  un  liorrmie  ainial>le,  qui  avait  lui.  lui  aussi,  sa 
petite  i;i>rpr  (Il  rosée.  Mais  eu  soiuuk*  rien  ne  trahit  lUi  arlisle, 
nu  ehriclirtU"  de  jh'U>('m'S  et  d'elVels,  cniiimt'  la  jtiècede  .M«'l«''a^ne, 
où  ImiN  1rs  uints,  dit  Saiut«'-!î('U\(\  sont  rlmisis  daus  uu  senti- 
meiit  iiuilalifet  de  manière  à  luiitti'  le  crirri  loiidarneulal  mm- 
biné  avec  uuerertaiue  harmonie  C  Ct s  nuances  érliai)[)enl  dans 
la  Iradnelion,  mais  telle  qu'elle  e>t.  vrWr  ti;uluction  permet 
pourtant  eneore  de  sentir  toute  la  dirierenee  (jui  sé|)are  un  art 
etunme  celui  des  Alexandrins,  d"un(>  iin|in)visation  raeile,c(»nnne 
celle  du  poète  anafréonti([ue  : 

Sautt'i-t'llc,  tr(tin|H'ri«'  «Ir  iii«*>  aiiiout>,  •  onsnl.ihtHi  du  stniiiii(*il  t{ui  im* 
fuit,  sauterelle,  muse  rnivilr  à  rnile  sonore,  iiiiilalioii  toiUe  iiatUi-elle 
(le  ia  l\vt\  tonclie-iiit»i  iiui'lijue  i-liose  (Feuchanteur  en  IVappant  de  tes 
pi(Mis  rlh'j'i>  !<•>  ail.s  baljillardes  :  ainsi  chasse  de  moi  les  lali^Mies  d'un 
souci  toujours  .  u  ,\.i!,  tu  ourdissanC  ô  sauterelle,  un  son  (jui  distraie 
l'amour.  Et  pour  cadeau  niatuial,  je  te  ('uiiiinai  dr  ia  ci  houle  toujoui-s 
IVaîctie  et  dans  ta  houclie  bien  tendiii'  de  p-tites  },atutles  (ie  ros/'c  ^ 

Cette  dilVeri  née  foiidainoulale  entre  les  deu\  mailièi'es  n'est 
|>oinl  rellel  du  liasiU'd  ;  ou  la  relronM-  parlout dû  la  l'essemlilanee 
(les  sujets  [uiinct  dv  taire  la  compai-aisoii.  .lo  lis  daus  le  recueil 
anacn'-oniifjne  celle  peinture  du  [trinhMUps  : 

Vois  commo.  le  prinlem[»s  |)araiss.int,  les  Ciiariles  font  l'clore  de  toutes 
parts  les  1  .ni>  roiniuf^  les  tlols  de  la  mi'r  s'adoucissent  et   rient, 

\ni-~  (..iiiiiic  pioii^v  le  canard,  voiscoiniiie  la  j^rue  vova^c  Le  soleil  brille 
avec  lorce,  les  nuayes  et  leurs  oinbws  s'enfuient,  et  les  travaux  des 
hommes  |irennent  leur  e^soi-,  le  tVuit  de  l'olivier  s'incline.  Li  sève  de 
Bromios,  pai-  les  l'e(ul!es,  par  «•>  hratiches.  court  ah  aidante  et  j^'onfle 
le  tVuil  '. 

Ici  encore,  mèmr>  t|nalitt''S  de  grâce  et  de  lacilité  ijue  «laiis 
réloge  de  hi  cigale,  mais  aussi  même  absence  de  ccdoris.  de 
fjcnsée  el  d'art.  qijan<l  on  rap[»r(iche  ces  vers  «le  i'i'ux  du  même 
MV'h'agre  sur  le  même  sujet  : 

'  Portrnîtx  cûntfmftornino    V.  p.  M^. 

'  A  H^IrrfOtil,.   \\  , 
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Le  venteux  hiver  s'en  étant  allé  du  eiel,  la  saison  rougissante  du 
in-intemps  a  souri  avec  ses  Heurs.  La  terre  bleuâtre  s'est  couronnée 
d'herbe  >erte,  et  les  plantes  [)oussant  leur  tij;e  se  sont  enchevelées  déjeune 
feuillapî.  lUnant  la  tendi'e  rosée  de  TAuroie  (jui  lait  germer,  les  prai- 
ries s'égaient,  à  mesure  rpie  s'ouvre  la  rose.  Et  s'égaie  aussi  le  bouvier 
jouant  de  la  tlùle  sur  les  monlaKues,  et  le  chevrier  se  réjouit  de  ses 
blancs  chevreaux.  Déjà  naviguent  sur  les  larj^es  vagues  les  nautoniers 
enflant  leurs  voiles  sinueuses  au  souille  cléineid,  de  Zéphyre.  Déjà  les 
buveui-s  entoiuient  Evohe  en  l'honneur  du  père  des  raisins,  la  tête  ceinte 
des  corvnibesen  fleurs  du  lierre.  Les  belles  oui vres  industrieuses  occupent 
les  abeilles  nées  des  flancs  des  taureaux  et,  assises  sur  la  ruche,  elles 
fabriipient  les  blanches  bciiutés  des  ra^\ons  aux  mille  trous.  De  toute 
part  la  race  des  oiseaux  chante  à  voix  sonoie,  les  aloons  autour  de  la 
vague,  les  hirondelles  au  bord  des  toits,  le  <-\'^mi  sur  les  rives  du  fleuve 
et  sous  le  bois  le  rossignol.  Mais  si  les  chevelures  des  plantes  s'épa- 
nouissent, si  la  terre  fleurit,  si  le  pasteur  joue  de  la  flûte,  et  si  les  trou- 
peaux à  belle  toison  sont  charmés,  si  les  nautoniers  naviguent,  si  Bac- 
chos  est  en  danse,  si  la  gent  ailée  exhale  ses  concerts,  et  si  les'abeilles 
sont  en  travail  |»our  enfanter,  comment  donc  ne  faut-il  pas  que  l.»  poète 
chante  un  chant  harmonieux  au  printemps  '  ? 

Entin  ce  <iui  achève  de  prouver  que  toutes  ces  pièces  ana- 
créonti(iu(s  no  remontent  pas  au.ssi  haut  que  l'époque  ale.xan- 
drine,  c'est  qu'Aulu-tJelle  est  le  ()remier  auteur  qui  en  parle. 
On  ne  rencontre  aucune  imitation  ni  dans  Horace  ni  dans 
les  autres  lyriques,  ce  (|ui  ne  s'expliquerait  guère,  surtout 
a\ec  lii  vogue  (juavaient  à  li(une  les  poètes  alexandrins. 
Mais,  d'un  autre  côté,  i)uis(iu'Aulu-Gelle  a  cité  l'une  de  ces 
pièces,  il  faut  absolument  «juc  tout  ou  partie  du  recueil  ait 
été  composé  avant  le  second  siècle  de  notre  ère.  Et  c'est  ici  qu'il 
faudrait  distinguer.  Xous  avons  vu  plus  haut  que  les  pièces  se 
partagent  entre  deux  espèces  de  vers,  le  dimètre  ïambique  ca- 
talcctique  et  le  dimèti-e  ionique  ou  vers  anacréonti<iue.  On  ne 
trouve  en  elfet  sur  les  soixante  pièces  (jui  composent  le  recueil 
que  deux  morceaux  qui  ne  rentrent  pas  d.ms  cette  classifiaUion» 

Les  pièces  en  dimètres  iambicjues,  au  nombre  d<^  vingt-cinq, 
sont,  connne  forme,  d'une  facture  plus  précise  et  conune  fond', 
comme  idée,  dune  poésie  plus  heureuse  que  les  trente-cinq 
autres  pièces  en  dimètres  ioniques.  Dans  ces  dernières  on  trouve 
une  abondance  qui  touche  au  délayage,  un  déluge  de  mots  sur 
un  désert   d'idées.  Il  y  a  (luelques  exceptions  sans  doute,  et 

Kiuthol.  Pal.,  IX,  3b3.  (Trad.  Saintk-Belvb.  i 
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VAmmir  mouillé  qin  apparU(iit  à  rctic  catégorie  rst  un  joli  ta- 
bhvni'  mais  m  snmnir'  r.n  sml  dans  rviW  partie  du  recueil  un 
alTaiblisscnirui  .lu  lalri.1  (mhIi.|ii.mI  cui.nnr  nn  rrlVoidissmient 
de  la  verv.'.  Ixs  mot.  ^npid.Vnl  à  l*i(!ée  rt  1.  n^-^  Micrr.lr  .ua- 
Chinalemeol  au  ^rv^.  l'  V-rU-  n'avant  |.a>  plus  dr  raisnu  de 
liûir  qu'il  n'rn  avait  m  d.-  rummnicT.  <)..  InaiNrrail  .pu'iqu.'S 
autres  ditlereuei-s  mm.r.  Lrs  odrs  de  la  pri-miriv  ratr^orir 
VnrcuMUl  aN.r  pr.- liU'Ctinn  Ar  la  |u'rsomie  d'Aiia.av.m.  laiuli^ 
niir  daus  .rllis  di-  la  scru.ui.',  d  n-.-t  plus  du  l.uiL  MUcsliuu  du 
L'W  ni  uièmr  d.'  son  lin.ui  lîathyllr.  l-ulio  les  prcmièns  n.' 
connaissent  qu-uu  >eul  Éro^  :  .laus  h  -i"!'-  ^^i  m.Hranv  l.-s 

Amours  nichent  tl  puUulml. 

Je  sanruis  d.m.  \oluntiers  ropiniou  dr  lîi'rgk  '-i.  J  admettrais 
avec  lui  qu.'  1rs  pir,  .s  en  dim(Mn'>  i.unt.iqut'S  soid  1rs  idus  im- 
,.ieno.  '  •  '\ur  \r  (vrn.'il  a  du  m  {Kinulre  au  DMumeucemeul 
de  r.  inp.M  .  11  laliad  vn  ctlV-t  .lu'un  .vrlainlaps  de  temps  se  lui 
n-oidr,  pour  qur  riutrrpMÎ  -i i-M.  rùl  pu  >">  ^^Hsser  déjà  à  l'éiM.- 
qu,'    .r\ulu-(irl!r.    Kt    n..u~  .11  a\..n.>  la  pnuNr  par  la  edation 

nn'.,ue  .( -e  n.inpilal.-ur  a  faite  de  To.le    111  '.  MW  o.|,-.  n..US 

riiwns  dans  un  Irii-le  Irvtr,  ,vlni  d' Auln-(ielli^  e^lui  de  noire 
recueil,  entin  rrlni  -pi.'  nous  il..unr  VAnthologie  *.  Dans  cette 
denu»M-e,  r.Hle  a  dou/.r  n-  --t  rvidrmment  sa  forme  [.rum- 

livr.  hai»  Aulu-Geile,  elh-  m  a  déjà  seize,  et  dan>  noire  r.rueil 
dix-huit.  Une  hdle  auguienlation  qui  n'élail   i)a>  piéeisément 
une  acquisition.  >up[Mse  une  édition  «lu  nrueil  assi/  lomtame 
drjA,  imur  «pie  la  foinie  Maie  des  pièce>    im'  fut    plus  nett.Mueut 
nrrsenle  à  la   mémoire.  l'U  si.  rie   [»eut  sullire,  et  cela    met  la 
publication,  comm.'  nous  le  disions, dans  l.s  prenuers  temps  de 
reuqmv.  lanl  il  i'omme  1.^  voudrait  Beri:k.  aller  plus  h. m  encore 
etcroire  .pir  rV>t  à  H<.m.-   même  .pir  s.- lit  .•  tt.'   |ud)hcalion? 
La  ch.ise  n'.sl  pa>  inqM.ssilile.  mais  les  rais..n>  .|n-il    en    .lonne 
ne  sont  pas  bien  ,nn.-lnanlrs.  han^  une  pinv  ..n  le  poète,  taisuit 
réuumeration  dr  h-,  an.om-.  ..-nd.!.-  .Inv   minin.-  La  routame 
de  -«  ■-.  ailleurs: 


'  AnacreonL,  31. 
a  BKHOK,  (;/).■'•//.  t.il 

•  AuLO-<;si.if:.  y  "Ils  .' 

*  AnthoL  t'til.,  \l.   '.- 
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il  est  «piestion  .le  Corinthe^-omme  ville  d'Achaïei  .  Or  l'Achaie 
était  un.'  prosinec  de  loinjur.',  et  Heri^^k  verraitdaus  cette  allu- 
sion nu  indiced'origin«'n»niaine,coinni.'  aussi  dans  ces  Bactriens, 
ces  Indiens,  nommés  à  la  lin  de  la  iii.ro,  dans  les  Parthes  qui 
sont  rappelé'saillenrs.  r/i'-taienl  des  noms.jui  résonnaient  agréa- 
blement an\  nreilb's  de  Hoiiic.  On  les  retrouve  fréquemment 
dans  les.  p< fêles  latins  d'alors.  Horace  par  exemple,  II  ne  serait 
pas  étonnant  que.  soit  llatteric  calculée,  soit  influence  incons- 
ciente du  milieu,  ces  noms  fuss(Mil  veinis  se  |)laeer  sous  la 
[>linne  d'un  poèb'  eoin[)osan[  à  lioine.  Mais,  somme  toute,  ce 
.s. ml  des  indices  bir'u  It'gers. 

Quant  à  la  sec<>nde  moitié  du  rerueil,  relie  (|ni  est  formée  de 
pièces  en  .limètres  ioniques,  la  composition  doit  en  èlre  reportée 
A  une  (''j)o([ne  branrnnp  |»lus  récente  et  dans  un  milieu  complè- 
tement ditlérent.  (  >n  sait  lis  cllorts  ([ue  tirent  au  u*',  au  in'"  siècle 
les  sophistes  grées  [i<»ur  rendr.;  à  leur  langue  s<»n  anci(Mi  éclat. 
Mais  ces  efforts  ne  portaient  que  sur  la  ])j-osr  e|.  tandis  ([ue  des 
iMiiNains  babiles.  des  [larl.'urs  ingénieux  rcti-oiivaieiit  la  pt;riode, 
le  nondjre,  le  tour  i\i'>  \i<'U\  maîtres  (rAtln'ues, la  poésie  négli- 
gée oubliait  p:'U  à  peu  le^  secrets  de  ceito  versification  lyrique, 
si  [Miissanto  pai-  la  rieliox'  de  s.-s  mètres.  Lépopt'e  senle,  par 
une  exrcplion  assez  singnlière,  se  \it  lailtivt-c  encore  par  ([uelques 
hommes  de  talent,  eonnn»'  Quintos  d.'  Lalaluv.  \onnos,  Musée. 
Quant  à  cette  poi'sio  [)ln>  \ive,  plus  personii.lle.  aii  la  matière 
mythique  ne  ponvait  guèr<' venir  en  aide  à  la  [>anvreté  du  génie, 
sans  disparaîtr.'  conqdèb'inent,  elle  >e  rejeta  sur  les  rythmes  les 
[dus  siuqdes.  A  (pi.»i  bon  ces  Ibrm.s  vaiic  -.  .■<•>  vastes  récipients 
d*idé*es,  de  sentimeids  il  d'images,  (piand  on  ne  trouvait  ni 
dan>  >a  li'tc.  ni  dan>  son  c.ein'  de  .[uoi  les  remplir?  Le  dimètre 
ionique,  VanacréonHiiuc.  fut  |tr(''ci>énn'nt  le  mètre  préféré  des 
|M)è(es  de  celte  e[io((ue.  el  telle  fut  la  \ouiie  (l(^  ce  petit  mètre 
lacih',  ans  luvb'ulion,  .pie  (\\->y  clireliens  de  talent  même, 
comme  Synésio^,  (in^goire  .le  .Nazianze.  en  firent  l'instrument 
ordinaire  de  leur  inspiration.  Ils  chantèrent  en  dimètre  ionique 
les  mystères  le^  plus  pathéti([ue9" et  les  plus  i»rofonds  de  leur 


'  A  nacrent,.  \i. 
Tu.ME   11 
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foi.  C'est  alors  et  sous  cette  irininTice  que  diinMit  rJre  coin- 
posécs  Its  tn'iit('-fin([  (tirets  tjui  tormrnt  la  secoinle  moitié  de 
notre  renitMl.  L'inspiration,  natnr<'lieni«'iit,'n  «^1  tniilediUerrntc, 
mais  hi  vt-rsilicatitm,  lu  liiii,L;nt'.  U'  [*i-iH'vih'\  t'Hil  se  resseml)lr  d 
(fune  inanitTC  frappanh-  dans  (*<s  pnrtvs.  (ju'ils  clianienl  la  Tri- 
nit*Srin<*arnutlnn,  laVicrgr  Mari.-,  nin|irils  célèbrent  IHonvsos, 
Aphrodite,  Kros. 

f/.'st  à  <iaza  (|ii';uirail  rlr  la  |»riin*i|»Ml('  taliriiiiic  dr  a-y  |»«m'- 
sifs  dans  h'  j^vnrr  aii;i«-n''<»iili'|tii\  \ii  if,  au  m*' sirrjcainvs  J. -('.., 
il  y  avait  sur  la  <•<*.(<■  tU'  Palrstmc  plusirm-s  \illfs  nù  les  h'Ilrrs 
et  la  rliétorîqu»'  éUmiil  cultiv/'cs  a\(r  Ir  plus  .urand  (Vlal.  T.m-. 
Sidon»  Gaza  surtoul  étaient  des  reiitn's  <r<'liidcs  tiv>  ivunuuués. 
On  renrontH'  in»^nH'  dans  Lil>auio<  imr  ('\|ircssion  sinj^idiérc  à 
l'adresse  d(^  rett»'  dcmit'iT  i  itc:  il  rapitcllc  un  atelier  dr  dis- 
cours* ».  Mais  ci'tlr  iiKlii^trif  dut  lît'iirir  riinn'c  ailleurs,  ri 
certaiiUMurnl  rllr  n«*  fut  pas  i^MmiVi  dinj-  la  «apitalc  du  uiiuvel 
einpirr,  où  pm  à  [>  u  ><'  rrtirait  tout  ec  (jui  rrstail  d.s  lettres 
anti"(u»>.  On  a  brauroup  iiH'dit  d*' liyzaïU'e.  ou  m  médit  encore. 
Sau.->  dnufe.  elle  uavait  plus  d'Hcmere,  ni  de  Soplioi  le,  ni  «l'Aris- 
toidiane;  niiii-  ""  ."utiiin.nt  à  v  ndtiver  les  lettres.  Kn  sonnne 
le    u'oùt  de  la   (h,   -,■    .  ,,.,,  ..       /  i«  paiidil  dans  Inuli'S  re^  ref^ious. 

On  meUait  m  \i-r^  1<>  L'-^^eiid. '     -liids.  on  taisait  dos  tragédies 

avec  la  Bible  et  ri"vaii|;de,  c^tiiiiuf  (fltr  Passion  du  Christ  dont 
on  a  pendant  trop  longtemps  ebaciiV'  la  m.'UK.ire  de  tiréj^oire  d»; 
Niizianze.  Puis,  à   cnt<-  d.  .  >ais  pieux,  (.ù  la  loi  ne  pouvait 

suppléer  le  ^'<*nie,  où  la  décadence  >e  manpiaiten  traits  malheu- 
ri'useinenl  trop  sensibb's.  toute  une  série  de  talents  gracieux, 
païens  par  imagination,  i»ar  réniiolscence  littéraire,  continuaient 
à  (^'^lébni*  le-  plaisirs  IVieiles,  h'S  divinités  aimables  <[ui  avaient 
enchanté  les  ancêtres. 

Cette  veiiii'  d'épicurisme  jMtétique  d'où  sortit  la  moitié  de 
notre  r»i  uni,  >t  proloii^M'  et  pousse  bien  avant  dans  le  moyen 
âge.  Lu  lîSôO  U-  |>liilologue  Malrauga  a  |>ubli»'',  en  i^raude  partie 
d*ai>n''S  un  maiHis<"rit  de  la  Barberine  du  x  "  nu  du  \r  siècle,  un 
\olume  d'.lnccdo(a,  (lui  ton  mil  de  uombr<u\  tem<agua;;e>  à  cet 
endroit.   <"        ni  d<'s  [n.èmes  d'auteurs  du  vi'"  siècle  au  \'.  <  u, 

'imAR.,  i.  III.  i'- J<»»' 
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dans  le  même  dimètre  ioniciue,  on  retrouve  la  même  phraséolo- 
gie mythologique,  IHélicon,  Apollon,  Phébos,  Hermès,  les  Muses, 
le  b.irl)iton,  la  déesse  île  CUlière,  d<^  l*aplios,  Cypris,  Éros,  le 
Zé[diyr,  les  CImrites,  Diou\>os  et  surtout  la  rose.  Le  nom,  l'éloge 
de  cette  Heur  reviennent  à  satiété.  Que  pouvait  dire  Aphrodite, 
quand  Athéné  produisit  Polivier  et  que  parut  la  rose? —  Que  pou- 
vait dire  ArèSf  quand  Aphrodite  fut  blessée  pir  une  épine  de  rose  ? 
Voilà  le  liU'c  île  ipielques-unes  de  ces  pièces  «)ù  l'on  continuait 
d'imiter  jusqu'à  l'insipidité,  jusqu'à  l'ineptie,  ce  (jui  était  déjà 
une  imitation  '. 

Kn  elTet  tous  ces  jolis  poèmes  anacréontiques  qui  servaient  de 
miMlèles  à  des  gens  de  jtlus  en  [dus  dénuè'S  du  taleiU  inventeur, 
n'ont  rien  d'original,  ils  ne  S(mt  que  des  ('clios  et,  chose  singu- 
lière, i*e  nfst  {);is  le  |)oète  dont  ils  ont  pris  le  nom  oui  paraît 
avoir  <''l«''  leur  principal  inspirateur.  11  c>l  [irol)able  même  que 
ces  auti'Ui's  avaient  entre  les  mains,  non  [wis  les  (cuvres  com- 
idètes  d'Anacréou,  mais  tout  sinqdement  des  extraits.  C  était 
aittrs  la  mode  de  ces  com[>ilalions.  et  les  deux  vers  d'Anacréon 
qu'on  retrouve  dans  une  de  ces  pièces,  à  supj>oser  qu'ils  soient 
réellement  du  poêle,  doi\enl  \enir  il-  là,  s  ils  ne  \iennent  pas 
[ilutôt  du  mélricien  llépheslion  qui  les  cite  2.  En  b>ut  cxis  c'est 
Ic'  seul  souvenir  direct  d'Anai'rc'on  que  Ion  rencontre  dans  ces 
poésies.  La  piè('e  Vil  semble  inspirée  d'un  Iragment  d'Archilo- 
que,  lu  -111^  doute  aussi  dans  (|uel([ue  collection,  plutôt  que 
dans  11'  recueil  même  du  poêle.  La  pièie  d'/i/os  piqué  par  une 
abeille  est  une  imitation,  [»resque  une  io[)ie  de  VÉros  voleur  de 
miel  de  Thêocrite.  Celle  où  le  poète  souhaite  d'être  un  miroir, 
un  vêhMnenL,  une  e;iu  limpide,  un  parfum,  pour  être  vu,  porté, 
mani(',  respiré  [)ar  sa  maîtresse,  n'est  (in'une  gentille  para- 
phrase de  deux  scolies  a t tiques  •*.  <  hi  retrouve  mêuie  des  traces  du 
Pseudo-Phocylide  K 

(Juant  aux  auteurs,  il  est  impossible  de  les  nommer  :  le  ma- 
nuscrit est  muet  ou  peu  s'en  laut.  à  < et  <,:rard.  Constantin  Cépha- 
las  «pii  lit  le  ivcueil,  procéda  d'une  tout  autre  lacon  que  pour 

JU'ipli  a  donné  ces  poèmes  à  la  suite  des  Anacréontiques. 

l'rag.  9â  et  Aiuicrcont.,  4S,  8-0. 
»  Anaaeont.,  U\ci  Carm,  foptik,  scolia,  10, et  20  (à  la  fin   du  vo!.  U\  de 
lyriques  de  Bergk). 
♦Comparer  Anacmont.,  i\,  cl  l'seudo-Fliocyl.,  vers  124-188. 
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sim  Anthol^p'e.  Les  petit«'s  }  ii<'«it  >'    mmiM.sr'  celle-ci,  sont 

nippftrt»  rclinaire  à  h'uv  aiiUui';  (laiis  Ir  recueil  uDacréou- 

tiijiir.  <<tit   [tar  îfriinriHK  il  pour  une   autiv  ciiin',   on   ne 

iviiroiitiv  que  il<ii\  n<.iii>.  n'Ini  d'Anacréon  unesfiiir  fois,  s..us 
«•rt!*-  InniH'  fil  (**-l«*  (lu  jMMiih'  l\  :  TOj  aùroj  'Ava/.^^fovTo:,  ce  ([ui 
donumnl  a  «r  jMK-b  li  |H'  >'■  j>r(M-i"l('ntr,  jin'ci.sijnirat  ci'llc  (|u»; 
cite  Aulu-<n'lli'  «oniiut  <taiit  d'AnamMiu;  rt  celui  de  lîasilios 
€U  luicuv  rîasilicns,  au  poriue  11.  snus  une  loniir  snnlilahk;: 
Toj  Tj-fjj  ltx7'->.'-/.oj.  (hj  ilevrail  iU^iw  iaji|Ktiier  aus>i  à  (•«•  {loètela 
piècr  pn-c«''(|('Mti*,  "-cllf  par  hiiiurll»'>"<'iivre  le  rei'ueil  ;  mais  celte 
pièce  est  iVuw  mrliv  diriereiit  il  parcoasé'iuenl  elle  îipiKU-lient 
à  l'autre  [Ku  lie  de  la  collettinu.  Il  Serait  pnssilde  que  chacune 
de  et  >  parties  «ut  rtr  misr  sous  un  nom  [mrticulier.  la  [)remière 
SMti>  celui  dAiiiH-reou,  l,i  ^i  .  .,1,1.  ..,ii,  relui  de  Basilii-os.fpiand 
elles  (*\istaieid  separmu'ul.  et  que  <  nn^laidiu  (;é[)lialas,  lors- 
qu'il nuuit  !•'  l"ul  eu  un  seul  rerueiLlnut  en  chaugeîuit  Tordre 
des  pièces,  eu  It'S  eiilreiUiVlaut,  ait  lai>>c  jKir  uiégarde  ces  U(»ms 
qui  |»larts  ain>i  ne  cnuser\eut  piusgurre  de  sens,  lai  Imit  v.is, 
ils  stuU  I'-  -fut-  qui  linurent  dans  la  collection.  (Ui  reinaive 
une  do  jM',r-.  ia  \  .  d.iM^  ÏAnikolotjie  de  IMaiiiid»'  sons  le  ncm 
de  Jidirn  '.  |)rnlial»!fintiii  un  pn-fet  d'Égyplr,  mai-  i\u{v{>  recueil 
la  doiuï''  sans  nom  d "auteur. 

Ce  qui  [U'ouverait  (lettre  qur  <  rs  (m 'lits  pouiues  suuL  de  {>lu- 
si«  ur-   maies.  *  'f^t   que  les  imanes  sujets  sont  traités  plusieurs 
lois  :   ainsi  la  lutte  avec  Kn^   n'   retroii\e  dans  deux  [jièces, 
XWlIlel  \l\;  l'ehue  de   la  rose   icvieut  jus(]u'à  cin<(  fois  : 
chacun  avait  à  cœur  d<' veoilier  ce  joli  motif.  Eidin  il  [.araîl  très 
\raisenil>lal)le   que  plusieurs    auh m-   >e    sont   successivement 
e\eiv.-  -ur  la   môuie  pièce.  X<ais  avons  déjà  dit  un  motde  celte 
manie  de  rehiuche  à  [>ropo^  d«'  la  pièce  citée  par  Aulu-(ielle.  Ce 
n'est  pas  la  seule  prohablemeut  qui  fut  interpolée  :   ainsi    se\- 
pliqueraient  c,->  inégalité.^  de  lan.nue.  de  \er>ilication.  de  talent 
p(H'tique(|ui'rou  COBstate  dans  j)hjMeurs.  il  arrive  (pielqueCois, 
eiieiïet,  (jue  la  première  [lailie  dune  pjr  -  ■  st  bien  ('r  rite,  bien 
versifiée,  taudis  <iue  la  lin  au  cniitraire  p.i(-.>> ute  des  fautes  gros- 
sières. D'auties  fois,  c't -st  la  pen>eo  qui,  \i\e  d'abord,  s'alauguit 
et  se  perd  dans  un  l)avardai;e  insipide. 

1  Anlhol.  /Van. j  388. 
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Tel  est  ce  livre  singulier,  dont  la  fortune  fut  si  diverse,  disions- 
nous  en  commençant.  Assez  malmené  par  les  philologues  de 
professi(.n,  il  rencontra  au  contraire  l.s  sympathies  les  plus  vives, 
l'admiration  la  plus  enthousiaste  parmi  les  lidèles  de  Tart  et  de 
la  poésie.  Il  eut  surtout  sur  notre  littérature  une  inlluence  déci- 
sive. Les  j«'unes  p.)è|es  de  la  IMéiade,  tout  férus  de  Pindare  et 
des  grands  modèles  de  la  (jrèce.  couraient  risque  de  se  perdre 
dans  la  boursouflure  et  la  roideur.  VAnacréon  d'il.  Estienne  fut 
])our  eux  le  rayon  sauveur  de  la  gnlce,  dans  t(mt<'  la  Ibrce  du 
terme.  A  peine  eut-il  laillé  sur  l'horizon  qu'il  fut  salué,  acclamé 
par  toute  l'Ecole'.  S(»n  chef,  Ronsard,  entoinia  en  l'honneur  du 
poète  et  de  son  éditeur  un  véritable  dithyrambe  2  ;  puis,  tandis 
que  son  ami  Remy  Belleau  traduisait  en  vers  le  volume,  bien 
(pi'il  fiH 

Un  trop  sec  biberon, 
Pour  un  tournenr  (rAnacrcun  3. 

il  l'i'tudiait,  il  sel'apfjrojiriaitet  s'en  infusait,  pi>urraitH3ndire,  par 
tous  les  pores  les  pensées,  les  images,  le  ton,  le  toin*.  A  chaque 
pas  dans  ses  sonnets,  dans  ses  ])oésies  lé-j^èi-es,  chante  ou  rit  un 
souvenir d'Auacn'on.  Ouelqu( 'fois  il  le  traduit  :  V Amour  mouillé, 
VAmour  piqué  par  une  abeille,  les  jjièces  sur  la  rose  l'exercent  tour 
à  tour;  mais  d'ordinaire  il  s'inspire  de  l'idf'e,  il  la  reprend  à  son 
com|)te,  il  la  déveloi)pe,  et  semlile  \(udoir  lutter  de  i;ràceet  de  mi- 
gnardise. Ses  plusjolies  pièces,  ces  «iuelqu(  s  feuilles  de  sa  couronne 
qui  restent  toujours  vertes  et  gardent  son  nom  de  vieillir,  comme 
dit  ^Lalherbe,  c't^st  à  l'astre  d'Anacré'on  qu'il  1<  s  doit.  Les  vers  A  sa 
mignonne  sont  n<''S  sous  cette  intluence.  «  Après  deux  ou  trois 
jouriK'es  d'  Vuacréon.  dit  Sainte-Beuve,  cela  doit  venir  tout  na- 

•Saintk-Beive.  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  fraiiçaise  au 
XVI'^si'cle  ;  Anacrpon  an  xvi«siocle. 

2 Ronsard,  Ode»,  liv.  V,  XV. 

3  Cette  traduction  de  Remy  Belleau  est  de  1536.  Il  n'est  peut-être  pas  sans 
inl^Tèt  de  rapielrr  qu'il.  Estienne  en  avait  fait  également  une  en  v(  rs,  s'il  faut 
en  croire  quelques  mots  qu'il  a  mis  à  la  (in  de  son  édition,  p.  rt^.  Or  cette  tra- 
duction a  complètement  disparu,  si  tunt  est  qu'elle  ait  réellement  existé.  La 
Monnoye  croirait  volonUers  qu'H.  Kslienne  ayant  vu  colle  de  R.  Belleau,  naura 
pas  osé  publier  la  sienne,  comme  trop  inférieure.  V.  Amb.  Firm.  Didot,  Notice 
sur  Anacréon.  Puisque  nous  parlons  des  traductions  d'Anacréon,  ajoutons  que 
depuis  celle  de  R.  Belleau  à  celle  de  Leronte  de  Lisie  (I86i),  A.  F.  Didot  en 
compte  trente-cinq  en  français;  H  y  en  a  tout  autant  en  italien,  en  anglais,  en 
allemand.  Anacréon  fut  aussi  traduit  en  espagnol,  en  hollandais,  en  polonais, 
en  russe. 
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tiinili'UKiil,  .r  «iuMe,  au  vvmAIK  »  Voilà  IVl^'-mciil  .uradcuK 
qu'a|>i><nlait  1<'  nuii\r;iii  vrini.  mi  |ilutnt  qu'il  r^^installait  dans 
noirr  jMMsic.  Villnii  (I..11-  -r^  A'--  "  ^  d'antan,  MrlIin^IrSniuMirlais 
dans  st'ii  luailri^^aux  nvaiiiil  .1.  .i.-  c»*-  'i/.i-,,.;,|rN<<'<,  mais  < m  les 
oubliait,  on  1rs  (l»Mliii-riail  |it'Ul-»Hrc  in  <<  iiuliou  savant.  Kilos 
revenaieut  cette  fois  ,i\rr  Ir  presti,i;t'  cl  l'aiilnriti'  dr  ranliquito, 
et  «'lies  iir  dr\ai(Mit  |>liis  impartir.  La  Foiitaiin'  à  ipii  souriai'Hl 
tous  ces  |Mms(i*s  d'aniour,  Inulr  wlW  insouciaarc  ('[/iruritimf, 
8\'ii  •-t  iH>}.in*  plus  d'imr  fois;  il  traduisit  iiirnic  lM/no»r 
mouillé,  mais  imi  «nnfivn/  pluliM  ([iiN-u  >liH-ii>l<'. 

L'induf'nce  \w  lit  que  s'accnàtiv  ri  Ir  xviii*'  sit^clc  lui  le  si^rle 
d*Anacn'MJU,  pir-qnr  autant  <|ii<-  celui  de  Vollaire.  Vax  Fraiiee, 
iiliirs,  S(tu  nom  est  <laus  la  luairlic  de  tous  les|M>ètesqui  <-liaut«'nt 
Famour  ou.  si  Ton  \eul,  \v  plaisir,  ><  En  Allemagne,  lnu>  ecu\ 
que  ireiitrailio  pa.^  la  Mn>r  scrapliiipie  de  Klo|>slork,  le  elloisiSr- 
sent  a\rr  Ifoi-aec  [iniir  Iriii  iiiailiT  pr-lV'iv.  Gleiiii,  \N<*i>se,  l  z, 
rél.'hiviit  .1  r.'ini  Éros  et  lineefiii-.  Le->inu-  lui-mêm<'  se  ivlàelie 
de  sa  st'-v«Tit<'  pnuropfiosn-  à  la  jMlrtlv  rnli.'  et  fiiaru»'  »  d<'  1  An^ste 
les  eoult'urs  sol>!'»'srt  choisies  qui  di>liii^iit'iit  l(^  portrait  dr  Ua- 
thylie  et  celui  dr  la  joune  fdle-*.  (nrtlie  m»'me.  tout  iirand, 
tout  l'icho  (|u'il  était  dr  h.ii  pnqu'e  tV.ud,  lait  à  cette  coU|m'  cou- 
ronii.  r  dr  roses.  M  tiadiiisit  la  Cigale;  il  emprunta  l'image  du 
vieillard  anumieiiv  dans  si.n  Élégie  sur  Ilemiann  et  Dorothée. 
S<»n  A  moar  peintre  dr  pansages,  sa  |)i»Ve  intitidt'e  la  Coupe  (ju'il 
écrivil  poin*  M'»"'  iU-  Sîi-in.  sont  dos  réminiscences  trAnaeréon 
encore,  main  h-mk'.  ri  roloréis  par  «i.rtlir''.  Aussi,  [tar  rrc(»n- 
naissaoce,  tit-il  cette  jolie  épitindu'  [Miur  sou  tombeau  : 

Ici  où  la  roM'  tlem-il,  ni  la  vi-iir  rt  Ir  laurirr  s'enlacent,  où  la  t-o- 
loiiibe  JUtirr,  um  Ir  -nlloii  >r  icjuuii,  qarl  rst  donc  ce  toiubeau  où  les 
dieux  semblrni  avrir  voulu  srmrr  la  vir?  (•■r>I  le  lira  de  repos  d'Ana- 

'  Celle  pièce  »^<t  pouri.inl  ih ■  ■■•'prieure  à  la  put)licilion  d.*s  poèm.îs  ana- 

crtonliriins  lur  H  tsticiine.  |i  parut  pour  h*,  prerui  Te  fois  en  1553  duiis 

■  les  Aiiiouii  iiouvt'Uemt'meiil  auKHMMilées  par  Ronsard  el  coninienl«''es  par 
Marc  A  "'•■■'"'  a..  Muret,  plus  qu*'l«p"i.'s  odes  de  l'auleurnon  encore  impriinees  *. 
Kile  imitée  de  1 1  pièce  des  Bo$e$  de  Bonaventure  des  Péners, 

éd.  L.  Latuur,  lume  1,  p.  fis     *  '         roljabl*»  que  Ronsard  l'écrivit 

sous  l'intluence  d'An.irr*-oii,  r  ..   - ,  _.  '  hii-nit'me  qu'il  »'ut  connaisi- 

sance  de  ces  po^n  ni  L'iir  publicati"!i 

^LiCHTEîiBEROKR,  Porae  lyriifUP  de  ''  |'.  176.  Voir  LEUSINO,  Laocoon,  VX, 

wl  Âfiacreont.,  15,  16. 
Aiutcteont .  23,  3,  4- 
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créon.  Hruirux  porte!  il  goûte  les  biriis  du  printemps,  de  Tété,  de 
Fautomn<',  et  la  tombe  est  venue  à  la  On  le  garder  des  rigueurs  de 
rhiver. 

Eu  Angleterre,  malgré  la  pruderie  britannique,  Anacréon 
lr(ai\a  d'aussi  ferventes  admirations.  Je  ne  parle  pas  des  traduc- 
tions (|u'îi  peine  é(  lia[)pé  du  C(dlège,  le  jeune  lîyron  faisait  de 
plusieurs  \nvi'v>.  Mais  Thomas  Moore  le  mit  en  vers  anglais  avec 
un  succès  qui  du  coup  fondait  sa  réputation,  et  dans  sa  préface 
il  le  louait,  ou  peu  s'en  faut,  comme  le  plus  merveilleux  des 
poètes.  Flnlin,  dans  notre  siècle.  aprè.s  avoir  inspiré  au  crayon 
deGirodet  une  série  ^r  cinquante  dessins,  la  gloire  d'Anacréon 
devait  recevoir  la  consécration  suprénu^  de  beaux  vers  de 
Victor  Hugo  «pii  cliautent  dans  toutes  1rs  mémoires*. 

En  résumé  pourtant.  malgr('  (pielqurs  |»i«3ces  charmantes, 
comme  /(/  Colombe,  le  portrait  de  lîath.ylle,  celui  de  Famie,  la 
Coupe,  l'éloge  de  la  rose  et  (pieliiues  autres  encore,  il  ne  faut 
pas  s'abuser  sur  la  valeur  |)oéti(iue  de  vr  recueil.  Il  ne  faudrait 
pas  surlonl  s'imaginer  qu'il  peut  nous  tenir  lieu  du  vrai  Ana- 
(  réon.  On  put  autrefois  s'y  tronq)rr.  mais  aujourd'hui,  comme 
le  dit  ingénieusement  Sainte-Beuve,  «  le  goiit,  une  fois  averti 
I)ar  la  science,  se  rend  compte  à  son  tour  de  la  différence  de 
l<»n  entre  les  imitations  et  l'original,  même  (juand  ce  dernier 
terme  de  comparaison  manrjue;  et  il  arrive  ici  précisément  ce 
qui  s'est  vu  jiour  plusieurs  morceaux  très  admirés  de  la  statuaire 
anti<|ue  :  on  les  avait  |»iis  au  premier  coup  d'œil  et  sous  la  sé- 
duction *!r  la  découverte  pour  les  chefs-d'd'uvre  de  Fart  dont  ils 
n'étaient  que  la  perfection  déjà  déclinante  et  amollie.  Quelques 
bas-rtdiefs  augustt^s,  quehiues  magnili(]ues  torses  retrouvés,  sont 
v<Mius  re[)lacer  le  grand  art  sur  ses  bases  divines.  » 


'  Victor  Uv(k>,  Chants  Jii  Créfwscule,  xu  : 

Anacréon,  poète   aux  ondes  t'rotiques.... 


XVI 
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Hipponax  :  épcur!  ■  -   ■ -  •  famille.  —    lK'|uH-t  p.>iir  CI;i/..in.m:",. — 

Alïïnn^  .ne*'  1»  Atticiiis  et  IUi|»al(^  ;   uh'v  .juVlk'  Inissa  du 

{km'Iv.  —  ('.ai';irit-iv  .|r   s.  .11   tahiit.   —  Ue;ilisiin'  de  ses  peint uros.  — 
^aiivrcti- (rili|.|»(»ii,i\  ;  de   son    liorizoïi.  —   ïi'ivialilé.    ~ 

\  i-ritt;.  —  Talt'iil  d  tiVj-i. --i-ui.  —  Caractt'rc  exotiquo  de  sa  langue. 
—  Invention  du  Choliambr.  -~  I.a  Parodie:  «tpiniojis  diverses  sur  sou 
ori|^nne.  —  Anani^s;  tu  n  du  \ers  h'-hiorrhogique.  —  l.a  ixtésie 

ciïlioaire. 


^^    r  Aliarréntj,  n..ii:s  av«tn>  vu  !a    [MH'sie  au   Sr|-\ire  (les  cours 

et  de  la  vit'  iiiondaiur.  >inspirant  des  idaisirs  qu'eile  partage  et 
de  rél-'iîanre  (jui  reidouie.  A  |»eu  \\Vi^>  à  la  inèuu'  épO(|ue.  >\\v 
le  littoral  asiîitiqur  (jui  lait  l'aie;!  Sanms,  tuais  la  \n\.»iis  dans 
la  persooiit'  d'Hipf»ooaxfher«tier  ..■>  uiolilset  >e  <  omplaiic  dans 
la  peiidure  d'un.  tmit  à    fait    nppMsée.   ilertaiiie  ('•«•(de 

moderne  ^e  Halle  d'f'h-»-  la  [ireniière  i]ui  ail  eoinui  le  eieur 
humain,  la  nalni  ,:,.    iil  ini<  lini  et  l'autre  S(»us  le-:   \rii\ 

du  leeleur  a\ec  irui-  rnuleiirN  vraies,  leur  nsiti>nie  iinpitovald»-. 
('.''•^t  une  lllusinu.  Voilà  phi-  de  den\  mille  afisiju'uM  pcn^'le  io- 
nien, salisse  donner  roMHie  novateur,  -iuis /'ei'irf  de  piVdaee  pour 
aiiiionfer  un  nouvel  «■\an-île  litt<'*rairt',  n'duisait  la  muse  à  celle 
triste  besoi^iie  et  lui  laisail  raiiiasser  dans  la  rue  la  lioue  la  pijis 
iûfeete,  la  plu-  r  .  [lour  en   [Mindre  ses  taldeauv.  Tant  il 

est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  tioiivr'au  sous  le  soleil,  pas  m«^ine  la 
malpropreté  du  si  vie  ! 

Nous  n'avons  pas  la  da'         \vW  de  la  naissance  d*Ilii)pona\  ; 
mais  l'é|M)que  à  laipielle  il  vivait  est  à  peu  près  (XTtaine.  Pline 
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l'Ancien  nous  dit  (|udl  existait  eu  la  L\*^  Olympiade,  sans  préci- 
ser d  a  van  tni^e  1.  Ce  t(''nioi,qna,?<M'oneorde  avec  Va  Chronique  de 
Paras  (pii  met  notre  poète  à  la  ti'(»isième  ann(''<'  de  la  LIX%  sous 
le  règne  de  Cyros,  et  même  avec  le  nniseigiiement  donné  par 
Proclos,  lequel  place  Mipponaxà  la  (luatriemc  année  de  ]aLXlV% 
sous  le  régne  de  Darios  2.  En  sonmie  tout<'s  ces  dates  tournent 
autour  d'une  seule  et  mémo  é|K)(jue  ;  aussi,  quoi  qu'en  disent 
Plulanpieet  saint  .lé-rème  qui  voudraient  faire  d'IIipponax  un 
rontem|MH\iin  de  Terpandre  ^  on  ne  court  [kis  risque  de  se 
lrom[ier  heaucoup  en  mettant  sa  naissance  vers  fan  560.  Il 
aurait  eu  ainsi  une  quarajilaine  (Tannées  à  Favénement  de 
Darios:  c'est  à  peu  |»rès  Fàge  qu'entendent  les  anciens,  quand 
ils  parlent  de  l;i  lloraison  d'un  pitète  ou  d'un  artiste. 

CVst  à  Ephèse  que  naquit  llip|ioiia\.  S"il  faut  en  croire  Suidas, 
son  |»ère  sappelait  Pvtliéas  et  sa  mèic  Protis.  Le  poêle  passait 
cliez  les  anciens  pour  avoir  parle  d<'  ses  imrents  en  termes  très 
pu  coiivenaldes  :  il  avait  ahov»' contre  eux.  dit  même  une  épi- 
gramun'  K  Peut-être  y  avait-il  dans  les  ftaroles  incriminées  plus 
iVhiunour  que  de  UM'clianceté  nielle.  11 1(  ste  [larmiles  fragments 
d'IIipponax  un  vers  (pji  précisi'-meid,  semide  se  rapixjrter  aux 
premiers  soins  ipie  lui  domia  sa  méie  :  «  elle  l'a  nourri  et  lavé, 
tout  remuant  (|u"il  était  ••  ».  Ce  vei's  n"indi(|u<i  pas  un  mauvais 
cœur.  11  est  jirohable  qu'Ilipfionax  aura  fait  de  son  enfance,  des 
premières  anné-es  (pi'il  passa  d.ins  la  maison  paternelle,  de  la 
gèjie.  de  la  misère  cju'il  y  endura.  quel(|ue  tableau  sarcastique 
où  son  î>ère  et  sa  mère  n'étaient  pas  jdus  llattés  que  lui-même. 
C'était  le  gemc  qui  le  voulait  ainsi,  un  triste  genre,  j'en  con- 
viens ;  mais  cependant  |)our  l'honneur  dt^  la  poésie  en  général 
et  de  notre  p<»ète  en  particulier,  j'aimerais  encore  mieux  croire 
à  une  abcFratien  de  goùt<ui'à  un  défaut  de  cieur. 

Hij)pona\  quitta  de  bonne  heure  sa  patrie;  il  fut  chassé  par 
les  tyrans  de  cette  vill(\  Athénagore  et  Comès.  Qu'avait-il  fait 
pom-  s'attirer  celte  expulsion?  Les  auteurs  anciens  <iui  rapportent 
la  chose,  sont  nmets  sur  les  motifs,  et  l'on  ne  rencontre  rien  ni 

»I'i.i\..  [lisl.  nat.,  \X\VI,  i\. 

^FROeL.,  I  ,  Wi,  èdil.  Wcstphal. 

3  Plut.,  De  Mtis.,  V,  6;  Hieronym.,  Olijmp.22. 

^Lbonid.,  Anfhol.  Pal.,  VU,  408. 

iPrag.  88. 
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dans  les  fraKmrnls  <rili[>|-oiia\  ni  nu'^w  <'.nis  h  «lin'clioii  ;:.'né- 
ralc  (Je  son  |;ilr[il,  (pii  fniïsx' oinrir  !<'j--..  •'  qm-Liu»- rdiiirclure. 
NotiV'  [HM-tr  fiait  iHiii  loin  (rap[);u-tfiiir  à  ladissc  ;H-isfo(i-îUif|no 
<t  parlani  *lr  faiiv  .>ml»ni.i^v  à  un  [MHivoir  ti.iijoiirs  souprorinrux  : 
011  ru»  \<Ht  [ms  (juil  tt  jamais  nirh'î  de  |)oIili.|ur.  Mais  il 

avait  rimineur  nit«lisiiilr  ;  il  satlira  sans  (l«ait<Ml«s  iniinîtirs, 
clfs  l'.m.'iiiM-;  il  put  im'iin'  blesser  un  des  Ivrans,  sinon  dans  son 
pouvoir',  au  moins  dans  sa  im'i-mmiik',  tant  il  \  a  ((iril  lui  lalliit 
un  teau  jour  (loitter  Éjjhèse.  li  n'en  eut  pntliahlenienl  |»iis  un 
gnmd  chaiînn  :  nu  nr  \nit  [tas  en  lui  r.'i  aniour  exagéré,  cette 
admirai  ion  souvent  aveopleque  tant  d'autres  po(M.<'sonl  ressentie 
[mjui  leur  pa\s  na!al.  Il  {Kirlv  qurlipn-  part  d'un  »  roclion  ('[dh'- 
sieu  »  :  »•<  »l  un  d--  -  ■<  *  ^tniKitrioPs  ipi'il  dV'si.irne  par  celte 
périp!n*a«' pliis  r\pi' -.^.v.  que  llatt'usr.  llip[tona\  se  n-tiia  à 
(lla/.unirnf>  it  il  dut  y  aclicM-r  >.■>  jiaHs:  d«'  !à  le  uoiu  (!«•  (11a- 
Ztiin-'UirU  SnU^  lopH'l  H  e>t  ljnrl<|U<*t'nis   dtSi-M''  '.    \j     M'jour    de 

cette  ville  ni-  lui  tVd  [kis  braueouf»  plus  heureux  (pi«'  -a  patrie 
(:'r<l  là  que  lui  arriva  une  aventure  (jui  lut  pour  snn  ainniu'- 
propre  unr  laide  épreuve,  mais  par  eonip«Misatiou  une  lielic 
matière  iHtur  -on  talent. 

Hipponax  n'avait  i  i<  n  d<  > '(Inrhur  ni  d'imprtsard  dans  sa  per- 
sc»rine:  il  ttait  iH'til  et  remaniualdement  laid  2.  D^nx  artistes  de 
uitiite.  originaires  de  C.hios,  mais  qui  travaillaient  aloi-s  à  Cla- 
zomènt  -.  Alii'!ii>  et  Bu[mle.  >a  visèrent  un  jour  de  laii-e  sa  cari- 
cature el  d.*  re\i>Msrr  eu  [lulilie.  Lr  poète  entra  dans  iiuel'mvur 
qui  rapp'  ||.-  rr||>-  .1*  Vn-liiloipie  contre  Lvcandié.  11  lit  ap[»el.  lui 
aus>i.  a  -"li  i,il.     '  iiiila  datH  !»■<  v^rs  ([u'il  écrivit  contre  les 

deux  tVen  >  t«.ui  1  ^eule  d«    Ik  L  *  I  (pie!  fiel!  En  ces  lenq)s 

de  pnliec  «'Ifiueiiiaoe,  1  iii>ult«''  iir  trouvait  aiieiin  n-cniH-s  devant 
les  tribunaux,  et  pour  -e  venger,  il  était  obligé  de  ren<lre 
pultliipieuieii'  ■  t  tour  loutraLi»' qu'il  avait  [Mibli<piemeut  reçu. 
S'ailressaiit  doiic  au  [leufde  :  «  Hcou lez  Hipponax.  sN'crif-t-il,  car 
voici  que  je  vi»-n<...  n  ('laz«iin 'uiens,  Bupale  m'a  d.sliniK.ri' •*.  » 
Et  là-de>-iis  il  empoigne  lr   pauvre  arli-te,  il  le  retourne,  il  le 


Par  exemple  dans  les  vers  cjn'on  alinbur  (à  loi  ;  poétesse  Sulpicia. 

2  «  .NoLabitis  foediliis  mis  »,  ilil  I'iiî<i:,  Uist.  mit  ,lt.r.  cil,  «l'accord  avfcKiiKN 
Uiêt,  var..  \,ft, 

■^  Frag.  13. 


LA  POÉSIE  CHOLIAMBIQUE  :  HIPPONAX  47 

piétine,  <racbant,  bavant  sur  lui.  et  lui  vidant  enfm  sur  la  t^te 
tout  le  parner  aux  ordures.  Il  >  avait  delà  poissarde  dans  ce 
poète.  Il  pivnu.  il  forge  les  épitliètes  les  plus  outrageuses,  les 
plus  iiniiicud.s:  liu[»ale  est  un  manchot  »,  un  gâteux ^  il  couche 
avec  sa  uièiv,  s'il  faut  admettre  rinterprétation  (lue  donnent 
quelques  crili(|ues  dum^  expression  assez  obscure^.  Il  raille  la 
vie  pauvre  «juc  menai(Mit  l'artiste  et  siui  fière.  il  tourne  en  ridi- 
cule leur  moliilier  misérabb';  il  les  montre  buvant  à  tour  de 
rôle  à  une  même  l'cuelle,  eux  et  leur  mère,  et  ne  [louvant  rem- 
|)lacer  la  coupe  casst''<'  par  accident'.  On  sait  ce  (lu'étaient  chez 
les  anciens  les  victimes  expiatoires  ipron  ai)pelait  cpaptxaxot. 
Ouand  une  ville  était  éprouvé»'  par  quel(|ue  grand  fléau,  une 
lamine,  une  peste,  on  clioisissait  [)armi  les  condamnés  à  mort 
ou,  à  défaut,  parmi  les  gens  les  [dus  vils,  un  individu  que  Ton 
chargea  il  de  tout«'S  les  souillures  de  la  citt'.  On  le  poursuivait  à 
travers  les  rues,  en  le  fray)pant  à  coups  de  branches  de  figuier,  et 
linalenieut  on  le  lirùlail  on  on  le  pn'cipilait  dans  la  mer.  Hippo- 
nax feint  que  Hupale  a  <  h'  pris  [x.ur  renqjlir  ce  triste  rôle,  et 
une  fois  en  [jossession  de  ce  thèm(\  il  le  creuse,  il  le  fouille,  il 
retourne  en  tous  les  sens  elle  imagination  lugubre.  Il  montre 
te  malheureux  attendu  impalieiimient  par  la  multitude,  puis 
poursuivi  à  travers  la  prairie,  battu  de  brandies  de  figuier  et 
(l'oignons  marins,  tenant  dans  ses  mains  des  figues  sèches,  un 
pain  et  un  fromage,  le  menu  iki>  victimes  de  ce  genre.  «Enfin, 
-.  ( nu  -l-il,  ipi'il  sèche  de  faim  et  <[u'au  milieu  de  la  fumée  du 
bù(  lier,  victime  expiatoire,  il  soit  [>ousse  et  battu  sept  fuis^  ». 
C'est  à  iîui)ale  surtout  quMIipponax  en  voulait,  c'est  le  nom 
.le  Hupale  seul  qu'on  renc(»ntre  dans  les  fragments,  et  quand  il 
est  fait  allusion  à  cetl.'  alVaire  par  les  jusètes  postérieurs,  c'est 
Hu|)ah-qni  e-t  rappelé  de  préfère! ice<'.  C'é-tait  sans  doute  le  plus 
c<.upable.  c^ir  je  ne  suppose  pas  .pie  par  scrupule  dartiste, 
Hipponax  ait  laissé  de  côté  l'un  de  ses  .  nnemis,  pour  donner  à 
son  .envre  le  mérite  d.'  l'unité.  Il  .>t  p..ssible  même  qu'il  soit 


Frag.  139. 
••!  Frag.  55  A,  et  127  isi  pourtanl  il  sagil  ici  de  Bupale;. 

3  Frag.  11. 
*  Frag.  38.  39. 
^  frag.  4-v». 
Horace,  KpuJ.  VI,  u  :  acer  lioslis  Bupalo. 
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jii»|u'}iii\  \'>ir>  de,  fîiit.  ïl  «'tait  [m'HI,  irrrlf,  mais  sdiis  cette 

apparenr*'  '■'i- liw,  il  ratlunt  imt*  \'i>ir<'  nmsciilaii;r.  iiiir  a,:;iIito 
extrai»n1iiH.ii .  ;  il  !aih.>iil  wiw  crut  li»'  i'i  liiiilr  vid»';!  iiiir  di-taiicr 
qifauruii  rival  iTathMiinail  *.  Ou  >«'iil,  à  «jindiinr-  ver-,  (ju»'  la 
main  lui  de  mangeait  : 

1*1  iinf!  inaïUf'jiu,  jr  \n'\<  t"rri|)por  Ikipalc  à  rciîil.  Car  je  suis  a<lro  t 

(!<' nit'N  III.!  je*  (H' mani|ii  ii^ii  roup*. 

Ailleurs  il  \eut  lui  t'pilrr  le  dern^n-,  a  lin  di'  lui  rrudic  k-  rnir 
plus  souple 3.  liipptmaA.  non  ((.uteiil  d«'  liouuir  son  .'iincini. 
rairrait  donc  riiriiiT  îrllf  [larait  n\*>\v  v\r  la   Iraditiou  de 

raotiquitr  :  ^  Si  mi  k-ur  Irappiul  d<Mi\  à  li(.i-  Inis  siu-  la  niaii- 
dibulf.  loiuinc  à  Bufiale,  ellt  s  nauniieut  (tas  laiil  dr  bahil  . 
tait  dirr  Vristopliaiir  à  I'ihj  drs  |M'i*snnnai;<-<  <\r  sa  Lysistrata  K 
Chl  dit  qii''  d<  ahuris  du   rliarivaii  i|ur  leur  rucua    la 

verve  rauriiui^re.  iut'|Miisal»ie,  dlli|i[H»ua\,  li'S  deux  IVèn-^  S( 
j)Cndireut  :  la  p  »< -n  .nirail  tui- la  rarifaliirr.  Maisil  cM  }W(iliahIe 
qu'il  y  a  di'  rcxt-^ti-ahon.  I.««,  .uicifiiN  aiiiiaii-nt  la  >\iiir'tri(': 
entp'  Arihil«<(|!H'  d  lli[i|MUia\.  il  y  a  d«'  la  rcsx'inidauee  |»oui' 
le  ta!«Mil.  pniir  la  ramn  don!  l'un  ,  i  r.nir..  ..  V(«n,i:èr«Md  d'une 
iu>nll<'  ^raliiil"'.  <  h»  ne  j..Hi\,it!  t  -m  ,  .  ,,  -,  ,,.  mU  rhnniii.  il  t'al- 
iail  iil»n|iini«'iit  iju*'  les  dfii\  iiiii>le>'.('  jM'iidissent.  tout  cnnnne 
avait  lait  LMandii-.  Mais  par  lualUeur  [mnr  la  syuieti'ie.  IMine 
EOUS  moiilre  lUqiate  et  AthiMiis  travaillaid  emT.n'.  apr^s  Cflle 
rneiitin'e.  à  uih'  sfaliie  de  la  Fortune,  mie  Tyrli»',  pour  la  \ille 
de  Siïiyi'ne,  rt  p<»yr  Di'los  fi  dis  Charités''. 

Il  n'eu  <  -!  \  rai  «pie  le  talent  salirii|ue,  la  \erve  insul- 

tante d*liii>p<>na\  avaieni  lait  -i  ii-ati">ii  dati>  rauti((uit<''.  Aristn- 
phîiiie  qui  s'intendait  à  <  liuisir  r  -  modèles,  la  mis  au  moins 
six  fois  à  niiiti-ihulinii  ;  d'autn-  ruiiii.pi.s  rn  lirenl  autant.  Cette 
Pi*Vhanreti*'  nM'nic.  <«  tah'iit  d  iii\rrli\er  devini  uiu'  matière  à 
\        ;M.ur  It  '  iir^  dV'pi-rainmes  :  à  [dusii'urs  re[»riseson  les 

voit:  s'rxm'er -iirre  sujet.  Viii-i  !.<•(. nidas  de  Tarente,  au  m'"  siècle 
avant  noire  èrr.  di-aii  : 


'  ATHÊ1.,  lU,  S51. 

2  Frag.  83. 

3  Prag.  84. 

*  Lynst.,  V.  afit. 

•  PtiN.,  loc.  cit. 
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Passez  nuprès  do  co  tombeau  doucement,  sans  bruit,  de  peir  d'éveiller 
la  puèpe  qui  là  sommeille.  Hippoiiax  qui  iVépargnait  pas  même  ses  pa- 
r(>nts,  ne  vient  que  tout  récemnKMit.  <!•'  s'eiidonnir,  donnant  enfin  qucl- 
(pie  relârliL'  à  sa  col.n'.  Prenez  don.-  I)i.-n  garde,  car,  même  chez  Hadès 
ses  paroles  de  l'eu  i>euseiit  l)les-<'r  bien  cruellement  encore  '. 

Un  autre  [xtète.  Ah'è'e  le  Messénien,  qui  vivait (picdques  années 
plus  tard,  disait  à  sou  h»ur  : 

>b.it,ic  vieillard  n'.'ntrelient  pas  même  snrsatonilM' la  vij^nie  aux  douces 
};rappes,  mais  il  \  a  lait  pousser  Tcpiiie  et  la  ronce,  le  poirier  sauvage 
«lent  le  fruit  (  ris[»e  les  lè\res  du  passant,  prend  à  la  ptrjie  et  cause  une 
sitif  brillante.  Ah  1  (pie  celui  qui  passe  [très  iV-vi^  tombeau  demande  bien 
aux  dieux  qu'llipponax  ne  se  ré\eille.  jias'^l 

Kniin  un  poète  du   ((unmencement  de  notre  ère,  reprenait 
le   UK-me  sujet   ipii   passait  ainsi   à  TèlaL   de    lieu   counnuii"^. 
Dans  tou<  ces  \<is,  il  n'esl  tait  allusi<»n  qu'à  la  méchanceté  gra- 
tuite, au  laraelere  i.-ressiC  ha rirneuv,  dllipponax.  Il  se  pourrait 
qu'on   l'eût  un  peu  calomnie,  qu'on   l'eût  fait  plus  noir,  plus 
infernal   tpi'il    ne   l'était.   11   na    pas   Lnijours  médit  ;  (luand  il 
trouvait   à   louer,   il   s'ext'ridait  de  lionne  .u race;  il  a  vanté  la 
justice  de  lîias  '•  el  la  sagesede  Myson,  ([u'Apollon,  disait-il,  avait 
(léidarée  sui»érieure  à  C(dle  de  lotis  les  hommes  •-.  Soit  donc  pour 
renudtre  les  (  hoses  en  leur  vraie  Imnière,  soit  i)0ur  sortir  enfin 
de   la   banalité,  même  an  |irix  d'une  erreur,  TlK'orrite  parla  de 
notri^  poète  sm-  un  b»n  huit  différent  : 

Ici  repose  llippoiiax.  Si  lu  e<  \u\  méidiant,  n\ipi>r..clie  pas  de  cette 
tombe;  mais  si  tu  as  le  ••.eur  pur,  si  tu  es  issu  d'honnêtes  parents,  avec 
confiance -assieds-loi  et  si  tu  veux,  lu  peux  dormir". 

Enlin,  bomie  on  mauvaise,  la  réputation  d'Hipponax  se  main- 
p-iiait;  "  l'épine,  la  nuiee  et  le  [loirier  sauvage  >>  continuaientà 
verdir,  à  pou>ser  leurs  dards  aii^nis  sur  son  tombeau.  Même 
cncoiv  an  bMiips  d  Atln'ii.V,  ses  onivres  étaient  assez  populaires 
pour  ipie  le  nom   de  ses   victimes    fût   proverbial.   «    Il  joue 


1  L»^:eN'D.,  Anthol.  Pal.,  VU,  408. 

2  ALCÉE  (donné  à  tort  comme  le  poète  de  Milylène  par  l'édit.  Didot),  vn,  538. 

3  l'Hii-ircK,  Anthol.  /*'«/".,  VU,  40 j. 
*  Frag.  79. 

s  Frag.  45. 

6  Thbocrit.,  Epig.  IX,  (èdil.  L.  Ahrens). 
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plus  mal  'pw  fî;ili\s  'ii-aif-oii  <riiii  iiiu-i<  un  >aij>  ialcnl  '.  (>r 
Bal)\^  *'î.Ml  un  lliHistc  laiilc  par  Ili|>[MUia\.  \j^  roiinueiita- 
Umus  l»vzaiiiiiis  (•onfiniiaiciit  à  -<  -nii\,Mur  de  lui:  Eustallie 
rapiH'lait  «<  h'  inirtc  amer,  l'hommr  an\  ciioIiamlH's  bilieux  •). 
<>in  reiioiu  avait  pa>H-  rfnz  Its  Latins.  Cicéron  parle  (pieLpie 
part  dans  ses  lettres  lainilit'res  diiii  <'lu-v,i  lara«;nn  d*lli|»p()na\, 
Hipponacttum  pni>  m,  eitfU[M »s»'  [mv  Lieiuius  ('ah  us  ni  l'Iioii- 

iMiir  d<'  Jule  ii\  nii  vr  drnijrr  dwait  être  tyui[»aiiis(''  d  ime 

jnlie  maoièrc -,  i!  >iilj>iiia,  (.11  laulrurdr  lapii'ce  mise  s(ni>  n* 
inuii,  rappelle  c  le  \i  is  Imiteux  au(|u<*l  le  i>oètr  d.*  (:iaz(>iïn''ues 
apprit  à  ^'irrittT  si  vinlemmcut  ->. 

Mal;(n'  le  nombre  n'iativ^nicnt  :»--  /  -rand  drs  ra-ni('nl>(pii 

"""-   f.^t<'Mi   'rflipjHdiax,  1!    \    (il   .i   j,i-r>  (j'inir  ecidain»'.  il  rsl 

itifi  u- -  «linicilc  (!      '   '   iinini'i'  le  Niij.'t  r|  la  t«»i"m<' <!<*  ses 

p"«  >!«■>    H  lit  autre  cImim'  iju»   dr  la  saliiT  j»ersouuell«'.  Ortaius 

déiails  »pie  l'on  rt'iteniitn- «à  <'t  là  t<'m«»ij;nr!it  (pfil  [lei.u'nil  la  \\o 

du  (H'Iit  pru[.lr.  n-llc  qui  était  la  >ir'mu\un<-  vie  [lauM.-,  Insni- 

giieysr,  ri  qu'il  1  1  itj  iti'  b'ib'  qu'il  la  viiyait,  telle  qu'il  en 

sniiÛVait  lui  aussi.  >ans  ni\ou  <piî  la  lrausli<;uro,  sans  idi-al  qui 

bi  JMN  tisr.  Archiinquc  liait  |»au\re  éj^nib-ment,  il  lendailla  main, 

il  |MHU*tant  il  a  irraiid  ai;  >vv:  <.n  scid  en  lui    le  «  serviteur 

d'Art*>  (i  tirs   M  .rtinnimr  qui   sait    •  ••  ipi'il   vaut   parle 

talent  et  [»ar  IV'ptr.  11  lullr.  il  nsiste,  il  s  indi^iuede  sa  détresse; 

il  en  est  abattu  qin'lquetnis.  mais  jamais  rapetissé.  Il  porte  liant 

la  t«''f.     t  t  s«.  «Irapf  a\»  r  nt-iiril   dan>  -  -     uenilles  comme   un 

lii'i  :  -         -'Haurlaii-  -a  iipe  t!'nn<-e.  b.,  puiivreté  d'Alcmaii  n"a 

pa>  rrtli    ...  .f  allui;e.  .Mai>dan^  la   |>  inture  ipi'il   niMis   fait   de 

Sun  petit   niiiiime,  i!  v  a   d<'  la   bniibomie  :    r'est   une    ebanmière 

et  non  un  tandis.  Si  l'invec  •  -I  un  [niu  dur.  -^i  le  prinb'uqis  n'a 

plus  de  pruvisions,  Vr\r  \;i  bientôt  venir  a\r  ibah'urs  liien- 

faisantrs,  sa  lumière  ^au  tb'urs,  >«■>  IruUs.  enliii  bnibs  sos 

joies,  car  l'été,  a  c'est  le  rejjard  d.   hiru  >,  lîlt  [m »ur  attendre  cette 

Siùmni  bénir',  le  {>oète.  d'aillem  .  lu'.-,  il  n  surtout  rallectioa 

de  ces  bell.s  \ui..^   Ittcédéiiioiiierines,  la  Monde  Mégabwtrate, 

A^''        Vgéskhore.  Aussi  jamais  ii*est-il  sorti  de  sa  boucbe  un 

mot  amer,  un  de  ces  mois  qui  sei'reiit  et  crispent  le  cœur  du 

'   AluiiM.,   XIV,  (i2  4. 
'^  Ad  Fa»t>f     \u^  3(»,, 
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b'cteur.  On  renvierait  plutôt,  l'aimable  vieillard:  il  semble  qu'il 
y  aurait  plaisir  à  vivre  en  sa  romiiagnie,  sous  son  toit  modeste, 
tout  illuminé  d'amour,  t(tut  jiarfunK'  de  [loésie. 

Avec  lli[»ponaK.  l'borizon  cbange  et  l'atmosphère  se  rembruiût. 
Ce  n'est  i»lus  la  |»auvreté,  c'est  la  misère  gcij^nantc,  quéman- 
deuse : 

Uonuts,  rhov  HoriiitV,  (ils  .le  Maia,  dieu  du  Cyllène,  je  te  supplie,  car 
j'ai  fiirieuseiiienl  froid...  Doime  luie  tuiii(|iie  à  Ilippoiiax,  car  j'ai  bien 
froid  et  mes  dents  claquent...  nonne  mie  tiiMi<iue  à  Hipponax,  un  petit 
manteau,  des  sandales, des  cluuissons  t'uuires  et  soixante  statères  «l'or... 
Tu  n<'  m'as  jamais  «liinné  une  tunique  êpaiss.-,  j)réservatif  du  froid  en 
lii\er,  ni  lu  ne  ni'as  jamais  enveloppé  les  pieds  dans  des  chaussons 
fourrés,  pour  que  mes  enge'.ures  m»  crèxent  pas'...  J'abandonnerai  au 
niallien'r  mon  âme  infortunée  si  tu  ne  m'enveies  le  plus  tôt  possible  un 
médimne  d'orf;»',  alin  qur  je  puisse  me  faire  du  cycéon,  remède  à  ma 
misère*...  Plulos,caril  est  tout  à  fait  aveu^de,  ne  m'a  jamais  dit,  entrant 
dans  mon  taudis:  «  Hipponax,  je  te  donne  trente  mines  d'aryent  et  beau- 
coup d'autn\s  encore  ».  Mais  Plutos  est  une  pauvre  tète '. 

Ailleurs  il  se  r(q)résente  comme  nu  malheureux,  (lochant  d'un 
pied  va,i,^abondi:  ailleurs  enci.re,  il  seinl)le  envier  d'un  œil  d'af- 
jaiiK'  les  gens  lieureux  qui  mangent  du  pain  des  Cypriens  et  du 
iVomeiit  i\r>  Amathusiens''. 

De  t..iil<s  c.-s  citaliniis  nmlilées,  piiscs  à  des  pièces  diverses 
et  qui  ressemldent  aux  litanies  de  la  faim,  s'exhale  une  odeur 
écœuranb-  de  haillons  sordides.  Test  la  misère  sur  son  fumier 
que  nous  présente  Hipponax,  ave*  .-.es  veux  caves,  ses  traits  tirés 
et  les  plaies  saignantes  de  ses  engilures  crevées.  Jamais  la  muse 
grecque  n'était  encore  descendue  à  un  tel  r<''alisme,oudumoins, 
si  quel(iuelois  elle  l'avait  fait,  aussitôt  sur  ce  fond  noir  elle  pi- 
.juait  quelque  trait  de  lumière  qui  l'égayait.  Elle  montraitl'àme 
surnag-eant  et  |)lanant  sur  les  soulTrances  de  la  chair.  Homère 
ne  craint  pas  île  représenter  le  chien  dUIysse,  gisant  à  la  porte 
tlu  palais  dans  la  fiente  laissée  parle  bétail  et  tout  rongé  de 
vermine.  Ce  serait  dégoûtant,  si  le  poète  en  restait  là.  «  Mais 
aussitôt,  dit-il,  qu'il  eut  reconnu  Ulysse  qui  se  tenait  à  quelquo 

'Fiag.  16-1  a. 
-  I"rag.  43. 
»  Frag.  xo. 
♦Frag.  44. 
M'rag.  83. 
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distaocr,  il  rrinii;i  la  (|ni*iirr(  Ii.ii  s(h'ij\  oreilles:  il  in'  [Mit 

s'approclHT  (hivanfai:»'  <lr  >hii  inaitrr,  et  celui-ci,  le  voyaiil  de 
loin,  e>HU\a  tiiie  larme  '.  •  VA  (iiiaiHl  «m  lit  ci'  [lassa.i^e,  il  lù  >i 
jH'rsdiHie  i|iii  iiVn  lasse  autaiil.  Voilà  de  (jiielle  inaiiièrvla  must; 
iKHneriijtie  altt-nuait,  aUt'iidris'^ail  les  cnidift'-s  de  (|iiel(|ii(  s-uns 
d"  --  tnblraiix  et  {Hiriliait  parle  senliiiieid  iiKTal  le  paihéti([iH' 
,i;f-.^>i<  1   'pii  \ieul  de  la  matièi'e. 

HippouaA  n'a  pas  ce  talent,  prohaljlcment  parce  <pi  il  n'a  pas 
dVmie.  [»arct'  «pi  il  li'a  rien  snji<  si  inamellr  jLçauclic.  On  s'est 
diMuandt'  si  c'tHait  U'wn  n'*ellenient  <a  d.'tre-se  ipie  le  [njète  a\ait 
viMilu  jK'intlrc,  ou  si  |>ar  ce  ton  [icrsonnel  «pi'il  jjrcnait,  il  n'avait 
pas  au  contraire  clierclit'  à  reodn'  [tlus  poif,'nant  le  tal)leau  df 
la-  misère  .lans  la    lia->     <  !  .  Mais    ri«'n,  ni  dan<   ce   rp^e 

li's  aticieii«>  )!eiis  lacontent  d'Mipponax,  ni  dans  ce  ipie  no». s 
présentent  >  -  frai^ineots .  ne  nous  autorise  à  prêter  au 
ÎKiète  ce  rôle  humanitaire.  La  (pieslioii  du  pau[»érisnic  s'ai;iljiit 
déjà  sans  doute  dans  ces  cites  nuinstrieii.^t  s,  (:oinrnert;auh's,  o«i 
la  fortime  >r  partaiieail  d'iitie  la.  on  si  ciaielîement  in«'pile.  Mais 
Hipponav  n'elait  point  nii  "^-.Inn.  .1.  <|iiand  il  dit  les  |ort?ires  d  • 
la  faim,  du  froid,  le  h\m  [«omt  un  artifice  de  i-lietori<|ne,  c  e>t 
le  cri  imanc  de  sa  [»ropre  chair  ipi'il  t'ait  Itruire  à  nos  oreilles. 
Et  ce  qui  rend  ce  cri  (>lns  lamentable  eni-ore,  ce  ijui  lui 
donne  cet  are. 11!  -iit>siei-.  ipiasi  bestial,  c'est  ((uil  n'y  avait 
dans  la  [tauvtv  exisleiice  de  ce  déshérité  aucune  des  illusions 
que  la  natun*  met  d'ordinaire  en  nous,  comme  une  com- 
p<:*nsiition. 

En  effet,  tout  poète  (jii'd  était,  et  |»oète  de  talent,  rien  ne 
prouve  (pi'il  aima  sonart  d(>  cet  aiuinn- intime,  enthousiaste,  qui 
console  de  tout,  «pii  Hivit  Ajchiloque  f»ar  eveniple,  et  lui  lail 
pn)clann;r  avec  orj^ueil  qu'il  «st  le  -ervitrur  des  nuises.  Chacun 
de-  se»  de\anciers  a  de  ces  [tarolcs  d'atiioiir  e|  de  lierté,  quand 
il  [Mirle  de  seai  trè-iiie.  d»  s  <]vi'«r<  qui  ]"Hi>pM'enf,  des  beaux 
rlianis  qu'il  cctnqio>e  e!  qiii  jt.a  ternni  son  nom  jusipraux  v:rur- 
rations  les  plus  lointaines.  On  ne  voit  rien  de  semblable  dans 
Ilipixmax:  aucune  allusi(»n   d«  nre  ne  s.'   rencontre  dans 

aeg  fragmiMits,  aucun   salut,  an.  un  appel   à  sa    nuise,  aucune 

'  (kiy».,  \\i\,  m. 
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espérance  en  sa  trloire.  Jamais  son   imairination  ne  l'emporte 

d'une  aile  lilne  et  jo\euse  dans  les  répons  éthérées  de  l'idéal. 

Il  reste  dans  les  tristes  et  mornes  réalités,  rivé  à   sa   misère, 

comme  le  captif  au  pilier  de  son  cachot.  11  connaissait  tous  ces 

beaux  récits  mythiques,  toutes  ces   charmantes  légendes  dont 

répopi'-e  et  la  poè-sie  lyrique  ont  fait  tant  de  fois  retentir  leurs 

vers.   Il  les  connaissait  connue  tout  Grec,  et  nous  en  aurons 

la  [>reuve  bientèit,  quand  nous  le  viTrous  les  t)arodier.Mais  c'est 

là  pn'cisément  encore  un  trait  de   plus  pour  la  peinture  de  ce 

singulier  caractère  d'honune  et    de  poèt".  Au  lieu  de  se  laisser 

ravii-  ei  distraire  par  ces  licti(His.  il  les  tourna'  en  ridicule,  il  les 

déligure,  il  les  fait  grimacer.  A  i»eiu(^  <  n  parle-t-il  une  fois  ou 

deux  sérieusement,  connue  lorsqu'il  montre  Tantale  invité  à  la 

table  des  dieux  *,  ou  Khésos,  «  le  roi  des  OI^]néens,  allant  jadis 

sur  un  .har  a\ec  chevaux  bbmcs,  et   tué  très  {)roche  des  tours 

d'Ilion  -    .  En   résunn'-.  «'«Hait  nn  poète  .pii  ne  croyait  guère  à 

la  j)ot''>i. . 

H  ne  croyait  jkis  <la\antage  aux  dieux.  Il  prie  Hermès,  il  est 
vrai,  mais  les  reproches  «piil  lui  fait,  les  épithèt<'S  qu'il  lui 
doime.  laissentbien  voir  qu'il  ne  [uvnd  pas  sa  diviniléau  sérieux. 
C'est  iiinsi  «pTil  «lira  «l'iut  certain  persomiage  : 

H  invo.jut!  le  Ids  de  Maia,  le  roi  du  C\ll«Mie  :  «  Hennés  éUaiigleur 
du  chien  (Argos),  en  in.'oiHeii  (.:aii«laule,  camarade  des  èfiaireurs,  viens 
à  mon  secours': 

Il  se  iiKHin.'  lin  devin  Cicon,  «  cette  pauvre  mouette  avec  sa 
branche  de  laurier^  ".  Ailleiu's  il  s.>  raill.'  amèn-ment  des  gens 
suj>erstitieux  : 

Celui-ci,  s'étant  esquivé,  suppliait  le  chou  à  sept  feuilles  qu'il  offrait 
tout  farci  «le  farine  à  Pandore,  aux  Tliaii-'-dies  en  fiuisc  de  victime 
ex[)iatoire\ 

L'Olympe  avec  s«.n  i)euple  de  gracieuses  divinités,  la  religion 
ave<   >ès  rites  el   -e>  cérémonies,  tout  cela  était  muet  et  fermé 

'  Frag.  93. 
2  Frag.  42. 
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au  r<i*ur.  à  l*iin;ii,'itiMrioii  (rHi|»[»onn\  :  tniil  »«■  (|iii  smirit  <ni  petit 
a|>(MH"ler"  à  ràiiic  uii«'  (  uiisolalion,  un  oiilili.  lui  rt'>luil  cUaiiger. 
Kl  ru  cllVl.  |Miiu"  <'niii!»lr'  (riult >rt uiK',  il  ne  (niiiiiil  [Kis  î'anidur. 
Cela  se  (-"nijuviul  :  il  riail  laid,  de  niiiir  rlifti\r.  il  ('-lail  (>au\n\ 
8<m  taieut  lurinc.  (luniijiir  \ve\.  u'avail  ricu  iU'  stMlucleur.  (le 
n'est  pa>  tXf'C  (je  paivi!^  tiibleaux.  Innt  sduil  i-cs.  tout  uoirs  de 
llol,  (\uv  l'on  jM'iil  r^iM'HT  fair»*  <lt*s  ronqiiètes.  inj»|t(iuax  u'cul 
(Unie  pas  les  illusions  i\v  raiiioiu*.  pas  jjIus  ((uil  navait  celles 
(Ir  la  religion.  On  p<ut  redouter  les  (euunes,  on  peut  mal  i)ar- 
1er  ciVdles:  res  injures  rt  <.>  <iaiii'  d  encore  un  homniap* 

qui  flatte  ItMU-  vanilV.  r.'oi  presque  toujours  le  «ri  dini  neur 
ble>-»-  par  ellr>.  et  plus  épris  rricore  qu'ai^'i'i  par  sa  blessure. 
O  ipi'elles  ne  |»ardon[ient  j»a>,  cVsl  Tinsidle  grossière,  la  |tarole 
obscène  «pi i  1rs  ravale  et  nWolte.  >innii  leur  pudeur,  au  umms 
\ll  ,|/.l!i'  .I,...,-  JiiMt'r  d'iîi-  \v\\r  <r\{'.  Voilii  le  ci-iuie  dont  se  ren- 
dit ...uj„,iiji-  llipjM.ii;t\.  On  pa>>tTai(  eiicorr  sur  {U'>  [tai'oles 
cuiunie  nlle-ei  : 

Il  y  n  deux  hoti<  j*<ui  -  .s^.  um*  IVuinif,  relui  où  ou  Ti'-pouse  ♦■(  celui 
où  ou  l'eu  terre  '. 

A  la  rigueur,  n*  poiu-rait  u'tMre  (ju'iHie  boutade  de  mari 
e\rt'd<  .  ("/est  *\\i  Iji  lîruvère,  rn  souuue,  >ons  luu'  loruM'  plus 
ruilr.  Miiis  un  r»iu'  uitre  dans  h*<  IV» 'nifiifs  d'Hipponax  des 
t''|uthi''tcs  inunniidts,  de  ces  mnf>  n.nii  -  -  >>î\  l'aulrur  a  r<uni. 
eofidctisi-,  trait  ro  <]u'il  \  a  dr  [tlu^  sile.  de  plu>  iiilrrl  dans  la 
laufïur -.  pour  !t  s  traduire,  il  faudrait  le  le\ique  de  Rabelais. 
Quand  ou  traitr  h  >  leimiKs  ainsi,  rainour  n'est  [)lus  possil)l(\ 
et  l'on  ne  voit  pa>  tii  elTet  qu'llijiponax  ait  eu  le  cu'ur  t«)uclié 
df  rc  rayon. 

r.e  poète  ifa  (htiic  rien  A  w.ir  aMc  la  f,Ti»ce  :  il  ne  sait  ce  tpie 
c'e>t  que  la  délicalcsx'.  Il  s<^idait  au  contraire,  il  -<  \aiitiv  a\rc 
délires  dans  la  trivialit»'.  Tiuit  ce  «pie  la  vie  des  [letites  f^eiis  a 
de  [dus  commun,  «l»-  plus  vulpire,  coimur  idées,  corame  iina- 
retnuive  s(»us  sa  plurn»'.  (Test  ainsi  qu'il  nous  montre 
un    (lauviT    diable,  ettinin»'  lui   s^m^  donle,  «pii  ne  cesse  de  ie 
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chniiiTer  les  pie«ls  près  des  cliarbons  jusqu'à  s'en  roussir  la  peau  *. 
ou  que.  dans  1<'  rt'cit  de  (piehjue  aventure  de  taverne,  il  dira: 

r.elui-i'i  l'Iaul  veuu  aussitôt  avec  li'ois  UMiuûns  où  la  nuit  on  vend  du 
vin,  tnaiva  l'homuie  nettoyant  le  toit  avn-  une  toutïe  d'herbes  sales, c;u' 
il  n'avait  pas  de  balaie 

Il  nous  [)résenle  un  malheur.  u\.  Bu[)ale   i)eut-être,  urinant 
du  saiiK  <i  rendant  de  la  bile  par  en   lias  -K  11  est  inventif  dans 
le  trivial  ;  il  a  dvs  com|)araisous  vul^^aires,  mais  pittoresques  : 
(.   ils  d(''|i-oultent  comme  la  chausse  d"un   i)ressoir  »,  dira-t-il  K 
Aillfui-s  il  nnns  peint  un  individu  qu'^m  tire   <'U   haut  C(uume 
im  saucisson  (pr..n  veut  sécher  -K  II  dira  d'un  bavard  ((uil  a 
caqueté  conmic  une  mouette,  «'il  ;u"rivant  dans  la  rue  ^>  ;   d'im 
(h'baui  hé  sur  le  reh.iu',  >ans  doute,  que  c"est   un  vieux  verrat 
mangeur  d'or.ue  '.  et  de  j<'  ue  sais  «pioi  (pie  c'est   la  sœur  de  la 
b<»use  de  vache  ^  Viùlà  le  tour  d*imai,àuaLion  (rni[)p(uia\,  voilà 
le  champ  où  s"e\erce  sa  Muse.  \a'  sale  est  son  domaine.    Son 
iKun  ne  rapjx'lait  aux  anciens  critifpies  (|ue  des  idées  de  laideur. 
'   Il   \  a.  dit  le  rhéteur  l)ém(''tri(ts,  il  y  a  des  choses  qui  ont  par 
elles-mêmes  de  lai^nVice.  C'est  ainsi  (pie  les  jardins  des  nymphes, 
les  li}inén«rs,  les  anuturs  forment  toute  la  [)oésie   de  SaiJpho. 
Ces  sujets,  fussent-ils  traih's  par  Ilipponax,  resteraient  encore 
aimables''.  »  IIip|»ona\   passait  ('videmment  pour  l'antithèse  la 
plus  nette,  la  plus  indiscutable,  du  IxMU,  de  l'attrayant. 

Mais  si  la  grâce  maïujuail  à  notre  poète,  il  avait  d'autres  qua- 
lil.'s  (pu  ont  bien  leur  prix.  Il  sait  voir  les  choses  et  les  décrire: 
on  le  sent  à  quelques  petits  tableaux  ((ui*  uous  restent  encore 
de  lui,  C(nume  cette  iteiuture  (pril  fait  de  deux  frères  : 

L'un  d'rux  inangeanl  s.'ois  rien  faire  et  en  abondance  du  tlion,  de» 
raj;oùls,  comnic  un  eunuque  de  Lanq)sa.iue,  a  Uni  par  engloutir  son 
héritage,  si  la. mi  (juil  lui  faut  fouir  le  sel  pierreux  de  la  montagne,  gri- 

'  Kl  . 
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La  raillerie  (rHippniiav  ir<st  [»as  tdujoiirs  amrrr  :  il  av.iil  a' 
qiio  1rs  Ani^lîiis  îi[>iM^ll»'iii  i\o  r/ta/^/M?//-,  <■<  «:f-;'i-«|j!*>  uiir  manit'Tc 
détourinu' (Ir  [iit'scntcr  |r-<  clinx^  »|  (le  j,,.;.  i"iiT  >;!iis  parailr<> 
y  loiirficr,  sans  l>l«'>Hr  non  plus  n*!ui  qui  était  «ii  (  aiiv,-.  Ainsi 
«lans  <•(■  p  "  : 

Mnériiès,at(i^te  de  malheur,  ne  [*tins  plus  <iii-  la  [uini  aux  numbrruv 
},  i»'  ram'Mirs  tl--   la  Hiiviiu'.   iif   [icius  pins  un  serpent  fuyant  di; 

\\  lail.  i'.ni'  •  ait   nii  mallieur  cl   mit'  liunte  pour 

SaltaiHi  iolr,  si  ut»  serpnil  lui  ui(ti-<lait  le  tiliia  '\ 

Enliri  }!i|qt<nia\  pn-^/dait  !.■  laldit  «le  i-rvw  des  r\pn'ssi(»iis. 
Il  en  a  fc''"'  de  lti<  u  ...  ,,ii\qiie||rs  nous  u'aNoiis  pu  que 
faire  mit  iipide  aliu-^iiMi.  Il  eu  est  d'autres  (pii  st»nt  loul. 
simpleiueid  pMK'liques  et  eliaruia  llles,  cnuiuie  Inisqilil  dit  d'une 
heuieu-t\i(»ui-nt'-e  qu-  '  '  inijoufaux  \niles  Idanes,  ).:j/.orinA'>v 
f,  ■  '.  Tarée  talenl,  ili|t|M.na\  IVavait  la  v(»ie  aux  comicpies 
d"  Atîi'iie-.  et  Vdilà  (Miurquni  >an^  doute  ces  rouùipn'S,  Arislo- 
pliane  tu  t«le,  rétudiaient.  Ils  trouvaient  de  plus  chez  lui  une 
verve  po|Hiiaeière,  inie  uni^i'  fnrle  m  j;ueule.  de  ipii,  «pielipie 
savant  qu'on  lut  en  langue  \eite.  il  y  avait  encore  à  receNoir 
plus  d'une  Itnnne  le.  (ui.  rV'tait  un  tiiodèle  d:>nt  il  ne  fallait 
pourtant  user  qnawe  pn  caution,  car  jamais  poète  ancien  nVut 
un  dialecte  plus  looil  (pTIlipponav.  Tai-  la  nature  in^'nie  de  m  > 
insj>u-alions,  prtrla  vid-.inle  de<  o|tp-|s<pril  fieiirnait,  du  monde 

où    i!    \i\ad.,    ^.l    Irin^Ue      r    lUellt    pre-<p|r   !.»llt«'  ell   «IrllofS    du   <o| 

ctas&iqtn'  et  natinn;il.  I.e-  iiin!<,  Ir^lonue-.,  !e>  rievimis  nul  s(Ui- 
veot  chez  lui  un  caïadne  i  .ni  particulier  :  on  r  liniive  nièine 
des  termes  eniprmdé-au\  dialectes  asiatiijues.  Dans  ces  colonies 
du  littoial  ionien,  la  itopulatiiunHait bien  iiu'dauîk'ée  elles  idiomes 
les  plus  di\.  r-.  'Miuuie  les  nationalités  les  plus  variées.  -'> 
TOudoyaierd .  Hip}M)nax  put  à  la  longue  m  souH'rir  [très  du  i^rand 
public  ;  il  n'en  fui  que  mieuv  accueilli  des  -rammairiens,  des 
ïexicMLiraplies.  ipii    trouvaient  che/.  lui   une  ample   matière  à 

'  Ira?.  3i,  3».. 
2  .Frag.  4t».. 
»Fmg.  ai 
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conmienlaires.    Hésychios,  Eustalhe,  Orion,  Phrynichos,  Sui- 
das et  beaucoui)  d'autres  le  citent,  le  discutent,  l'expliquent. 
Notre  poète  n'avait  pas  seuh'ment  inventé  son  genre  et  par 
suite  à  i)eu  [.rès  cvvr  sa  laufïue,  il  se  lit  aussi  son  mètre,  et  c'est 
un  trait  de  losendjlaiice  de  i>lusavec  cet  Archiloipie  auquel  on 
l'a  souv(mU  comparé.  En  etïï't,  bien  ([ue  ses  poésies  eussent  été 
re.ueillies  sous  1.'  litre  j-énéral  d'ïambes,  elles  renfermaient  à 
côte  de  Irimclies  iambi(iues.  de   tétramètr<>s  trochaïques,  des 
cboliambes,  l'orme  de   vers  «lui  était  .le  son   inventi(.n.   Cette 
gloire  pourtant  lui  a  civ  contesb'e  i .  et  .luelques-uns  l'attribuaient 
au  poète  Ananios.   Mais   ce   poêle  est  p.)slerieur  à  Hipponax, 
il  ne  fut  (|ue  son  imitateur:  la  chose  ne  fait  i)as  doute  aujour- 
d'imi.  Il  se  pourrait  toutefois,  comme   [»our  beaucoup  d'autres 
rythmes.  (iuHi|»ponax.  au  li<Mi  d'être  réellement  le  créateur  du 
ri.oliambe,  n'eût  et.'  .pK' le  premier  artiste  <le  renom  qui  1  em- 
ploya. Cela  sullisait  chez  les  anciens  pour  lui  assurer  la  glon-e 
de  rinvention.  Ounme  l'indiiiue  son  nom,  le  choliambc   n  est 
poiid  une  combinaison  tout  à  lait  nouvelle,   un   vers  fait  de  pied 
ru   cap  d'éléments  conq.lètement  originaux:  il  n'est  en  somme 
que  iiambe  briséà  son  extrémité.  On  sait  ce  qu'est  l'iambe   un 
composé  de  trois  dipodies  ïambiciues  :  à  la  dernière  de  ces  dipodies, 
l,.  poète  retournait  pour  ainsi  dire  le  dernier    pied   et  le  mettait 
dus  à  dos  a\ec  le  i.remier  i.i.Ml  de  la  dipodi.'.  ce  ([ui  donnait  a 
celle-ci  ce  -tue  les  métrieiens   aiq.ellent  la,    lôrme  antispastique 

_)  (4  semblait  l'aire  clocher,  descendre  le  rythme,  tandis 

nue  dans  la  forme  naturelle  et  première  il  paraît  monter.  De 
là  le  nom  de  c/*o/wm6^  ou  iamb.>  estropi»'.  et  de  vcas on,  boiteux, 
donne  à  ce  N.rs,  .[ui  est  également  encore  appelé /t^^ponac/een, 
du  nom  de  son  inventeur.  Ce  mètre  na  rien  de  gracieux,  tant 
seii  faut.  Le  rhéteur  Démétrios  prétend  ((ue  pour  son  défaut 
d'harmonie  et  <le  rythme,  il  c<»nvient  précisément  à  la  passion, 
à  l'insulte,  tandis  (juau  caitiaire,  les  mètres  bien  e.pulibres. 
bien  harmonieux,  s'adaptent  mieux  à  la  louange 2.  L'idée  est 
peut-ètiY'  un  peu  subtile,  car  .nlin  rien  n'est  plus  parfait  comme 
rythme  que  l'ïambe,  et  cependant  ce  n'est  pas  l'organe  du  pane- 
gyri<iue. 

>  IIÉrHEsTlAN.,  p.   30. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  rs(   hmI  lin  ([irMippoiiav  sfi\.ii    .     (juil 
faisjiit  (juaml  il  hrisait  smi  wi-s.norUatt'durlus^nrm  //»-■'   .  /,,;.- 
(lit   T.'iviitiaiiu-    M;mnis'.    Vniil;ii(-i|   le    itikIi-,.    plu,   ,,^tr>Mi 
ni.!r:M'ri»  ihm\,\   |[    -rniait  <|u',iv.c   lui  In  p,Msi.- (l.sccrKlaif 

'""'  '""■' "  'l-nx  il    mritHf  (l.'jà  i.ivs,|Uf  Ir  |h,.,|   mu-  !<•  sol 

*'<•  1''  I  '■  '■'•'  in>îîiicl    darlistc  qui  a   raivmciit  iiiaiii|ii<'> 

aux  <.i  .  ,  M  iMiiiir  .je  snii  Vers  silivit  la  méaie  (lirn;linii  et  se 
modifia  m  ,e  srn>.  |.r  triinrlrr  laml.jinic  n'ssciiiljlait.ir'jà  hcau- 
aui(i  au  Ihii:  .nliiiaiiv  :  !.>  rhoIiairil«'  sVu  ni [tprocha  .la\aii- 

tjig«'  riirnn;,  <•(  imit  j.ar  ^v  iimiondiv  -'.  Voilà  pourquoi  .v  \.t-; 
fut  rarriiiriit  rinplovi':  il  n'r^t  |,;,s  (vrtaiii  (pic  Simoni.lr  vVn 
soif  s..rvi:  r'.'lait  uu  artistr  trop  jin  pour  l-ii-Mr  ainsi  louil.or 
l'Mirilciuent  sa  po.-Mr  dans  la  prose.  Ouaul  au\  (-«Jiniqucs,  tout 
asstilu.  Ircl.'urs  qu'ils  fussent  .jos  d'inn-s  <1  llippoua\.  ils  lui 
'-  "'!  >' ^  •  fioliatiilu's,  pn'cisi'iuoui  tuuw  |;i  un'uir  rMis(»ii.  I.o 

IHjblic  .rAllH'iit'S  ne  rrai-iiait  j»as  les  ,,,„  uiob,  ivt,  cxprossious 
iMipularirrrS,    i\)ni<  iI^Mu!;iil  qnei,   |,><  |„i  sor^ftdnns  lliio  roupr 

arti-tonirul  (■|^.  .  .  i  A  rln/.  Ir>  AIrvaudrins  siuiriucut  (|u'ou 
N'»it  le  clKiliajubr  n-pn-udro  lavrur  et  servir  pour  .|o  petits 
poèuies.  ds  sn'iirs  do  la  \  io  faïuîlièn',  ou  inèrur  do  courts  nrits 
niythiqu.-.  Ijabri.»  rufiu  rado|.ta  [u,uv  ses  lablos.  (>  uuMrc 
allait  à  n-  -nir  /  doiiiic  do   pn'tt'utions  litb'Tain'S  rJicz  les 

aîiriens.  Le  chobiunlM'  [.assa  riiez  les  Latins  :  ou  trou\e  (pitd(pies 
P-  n  itoN  ru  <vtle  mesure  rho/  Catulle^'  ,  Perse  '.  M.irlial  •"•  et 

qii«dqurs;iu(iv<.  Mai^,  m  mmiiiii.  .  le  clioliauibe  est  une  raret(3 
daus  la  litb'rature  latin.'. 

Sans  Atrr  un  unuid  i^énie,  Ififiponax  fui  dotie  un  .-.pi-u  ,  iva- 
teur;  il  mil  le  n-alisuie  dans  la  ftotsie  e(  \'\  uni  ,i\.v  mi  wvs 
de  >ou  invention.  .\i  le  \ers  ni  le  -eiuv  ne  son!  bien  rdevéa 
niais  eiitin  e"»"^»  'Oiel.pie  .lio^r  ,pir^  (le  Inare  dans  s..n  venv.  On 
bn  atird.uait  ^^  u-a-aJeinenl  encore  une  autre  cn-atiou  :  llippo- 
n.ix  passai!  pour  le  [M^ede  la  pamUe.  La  parodie  qui  «diez  nous 
est  peu  coiisidereti  et  ne  jou.-  dans  notre  [M.,''sie  qu'ini  r.*Ie  tout  à 
tait  subiillei'Uf,   eut  eliez  lr.  aiieiens   luie  irni»ortanœ  considi;- 

»  TiftBJiT.  Mai; H.,  |.    ii:îii. 

-  "■?'..,  ''"■'.it..,  '.n 

•i  Lfsp.  -,  tî,  at,  37,  39,  44. 

■*  Son  jji...,.„^, u0. 

^Le»  pièces  1,  Hti;  lll,  2u  elc. 
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rable.  Une  bonne  partie  de  la  comédie  ancienne  repose  sur  la 
parodie,  et  quand  on  passe  en  revue  tous  les  mots  spirituels  qui 
se  sont  dits  eu  (iivee.  on  Irouveque  pour  beaucoup,  ce  qu'ils  ont 
de  piquant,  de  ri'jouissant,  \ient  jusbMiient  d'une  allusion  paro- 
dique. CJiez  nous,  ce  ^enre  de  plaisanterie  n'indique  pas  un 
bien  trrand  respect  pour  le  p.tLle  qui  eu  fournit  la  matière.  Il 
en  fut  autrement,  dans  les  [»reniiers  tenjj)s  du  moins,  chez  les 
anciens,  puistpie  le  preni  ier  auteur  parodié  nest  aulie  qu'Homère. 
Tous  les  (irecs  a\aieiit  la  rnémoin'  remplie  des  vers  de  ce  poète: 
ils  pensaient  a\ec  >es  idées,  ils  voyaient  avec  ses  images,  ils 
parlaient  avec  ses  expressions.  Homèi'e  était  l'alpha  et  l'oméga 
de  cette  jeune  civilisation.  On  le  citait  à  cha((ue  instant;  la  ciUi- 
liou  fut  faite  d'abord  en  toute  siiu|»licité  d'àme  et  lidéhté  de 
sens.  Mais  il  s'\  glissa  bientôt  un  j»eu  dindépendance.  On  tira 
le  vers  à  soi,  on  domia  de  légères  entorses  au  texte,  à  la  signifi- 
cation vraie.  Tout  cela  en  somme,  c'était  de  la  parodie,  mais 
uih)  parodie  (|ui  partait  d'un  bon  nalun'l,  celle  «juc  pratique  le 
I)rédirateur  en  chaireou  le  lettré  eu  conversation.  Avec  le  temps 
on  alla  [dus  loin.  Par  cet  amour  du  contraste  ((ui  est  au  fond 
de  notre  nature,  on  eu  vint  à  nieltie  entre  le  ton,  la  forme  du 
\er>  que  l'on  empruntait  et  la  pensée  (pie  l'on  voulait  lui  faire 
(  xpruuer.  une  certaine  opposition  ipii  j)ar  Tinqjrévu  donnait  du 
pi«|uaul  à  la  chose.  Enfin,  il  faut  bien  le  dire,  il  arriva  un  jour 
oj,  s;ins  cesser  d'admirer  Homère,  on  se  lassa  du  genre.  La 
j»latitude  de  ses  continuateurs,  rinsi[)idité  de  tous  ces  cycdiques 
qiii  ne  faisaient  plus  que  répéter  des  foruiules  vides  et  remettre 
d  '  grandes  épithètes sonores  sur  d<  s  banalités,  hait  cela  linit  par 
juvler  à  rire  à  un  peuple  qui  nCtail  pas  ne  pré'cisément  respec- 
tueux. La  Grèce  est,  comme  la  t  raiice,  un  de  ces  pays  où  l'iro- 
nie n'a  jamais  abdiqué.  Nous  avons  vu  que  l'élegie  était  n<''e  en 
grande  [>artie  de  ce  vague  sentiment  de  satiété  ([ue  les  généra- 
lions  dulors  commençaient  à  ('prouver.  La  protestation  s'accusa 
da\ant^ige  encore,  elle  prit  mie  fornu;  ii'gèrement  satiri(iue,  et 
<'e-t  ;iif)si  (pie  natpiit  la  parodie  lilfi'r.iire. 

••n  doiuiait  pour  [>ère  à  ce  genre  llipponax.  Ai'istote  pourtant 
Voudrait  faire  h(>nncur  de  la  chose  à  llégémon  de  Thasos  I4  Mais 

'  Amsr.,  Puet.  VI,  5. 
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le  grand  critique  s»'  Irompr,  [iiiis(jU(*  Hégéiuon  vivait,  sans  con- 
testalioii  [mssibie,  pendant  la  .micri-*»  ilu  l*él(»poiiiièse.  Ouclijues 
modernes  ont  avam-)^  de  leur  (•.'.!('•  d.s  (i(»iFiioiis  bien  sin^nilières. 
H.  Estienne  préteodait  (pic  le  premier  parndiste  fut  IIoMi»''rt\  cpii 
st'  srrait  ()ris  lui-ruènie  pour  objet  de  ses  parodie-.  <  I  à  l'a[»pui 
de  siHi  dire,  il  eitait  (iuel(|y«îs  passa^'esde  VOdysséeini  se  tnuiNt'id, 
des  allusions  pinson  lueutis  \isililes  à  [lUadc.  S<alii;er  e(  uiènie 
encnie  au  wiii*-'  -le.  le,  l'ablH  Rallier,  >aiis  i-epnrter  l;i  parodie 
jusqu'il  Homère  iui-iuèiue,  la  rai-aieut  du  moins  eoumieucei- 
avtT  les  arti>leN  (pu  le  ehantaieid.  A  !<•-  ru  croire,  cf  semient 
b'S  rapsodes,  ([iiî.  leur  n'citati-Mi  liuie.  l'epreuaient  -nu^  ure.' 
antre  lorme  les  rliauts  (pi'iU  ,i\aii m  e\(riit.\s  «'t  taisaient  ainsi 
rire  (T'ux  qu'ils  Nenaifiil  (.eiitH'tre  <le  laiiv  plein-cr.  Tout  ccia 
n'a  |>a>  Im'soîji  d"«'tre'  relute.  (  ».  Midlrr  a  viadu  voir  une  [Kirodie 
dans  ini  IVai^mmi  d'A^inx,  im  \ieu\  poète  (''pi(pie  de  Sanios, 
niais (jui serait  [toiniaut  pn>terienr  à  Arrliilo)pie.  O  [>oète  décrit, 
dit  1«'  critiiiue,  aver  luie  -ravit»'  tout  lioînè'ri([ue  et  un  (>athétlqne 
espiè-^le  im  parasito  (pii  siiiti(.duit  dans  une  fêle  nuptiale.  On 
voit  arri\«'r  à  rinqa-o\i^|e  le  \ieu\  boiteux,  manjuédeeieatriccs 
|K'U  .ulorienses.  e|  xinblable  à  un  ineiidiaiit.  Rairant  la  cuisine, 
il  est  sorti  de  -i.ii  Immiuv  et\ieiit.  connne  un  héros,  se  [daiderau 
milieu  des  convive-.  (  ijj  im<'  f)arodie  d.'  l'arrivi-e  d'Clysse 

dans>on  palais'.  Vaï  réalité,  ce^  \e,^  -.ait  une  [K'intiuv  satiri(pie 
plutè)t  qu'une  fiarodie.  (Uioi  «pie  dise  n.  Muller.  on  u'v  reiicim- 
tre  jui>  ce^  n'-<xnii\eii;nice-  li.  .n  h 'ri.  f  ii.  .^  ••.  ..  r\p|-essious  prises  il 
rép/.r,'..,  rt  .pii.  i-eappliqu,  ;.  .  ^m,.  i-  iiitim"<.  coustitueut 

[in*  .-.  Mielit   le   :,enre  dn|i(    il  >  ,,;,ii. 

lîieii  (vrtaiiiemeul  la  juirodie  était  dans  Tair,  lors  pie  Hi|»pona\ 
IMrul.  Ha  eu  trouve  un  cbarmaiit  e\em|»|e  dansThymne  liomé- 
rique  à  liirmvs.  rhiand  le  p-lit  dieu,  sortant  de  -a  i^rofle.  reii 
contre  une  tnrtue  et  lui  dit  qu'il  \a  l'enipHrier  diez  lui,  parce 
qu'il  il»'  lait  |ia>  bon  courir  ainsi  la  preb-ntaine,  il  [larodie  tout 
simi>Ienieiit  un  vers  des  rtfiurmv^  Jours  d'Hésiode^.  Eidin,  à  la 
même  epo(|ue  <prHipfM>na\,  Xénophane,  s'il  faut  en  croire 
((uelques  notic<-,  ct'mjM>siil  t  les /wnx/Z^'S.  L'expression  n'est  peut- 
être  pa.>  [tarfaitenient  jnslr.  Xénopbane  a|.pli(piait,  il  est  vrai,  le 

'  0.  MùtLEit,  tliêt.  de  la  Ittt.  (jrecque,  l,  2^1». 

^  tiym.  à  Hermès,  v.  36;  Œuwmt  tt  Joun,  v.  36». 
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vers  héroi(iue  à  des  sujets  pris  dans  la  vie  commune,  et  dans 
les  [lassages  que  nous  avons  cités  ^  on  [leut  saisir  une  intention 
légèrement  [larodiqne.  Mais  en  n'îalib'  l;i  cbose  est  peu  sensible, 
H.  la  i>arodie  ne  se  montre  comme  genre  net,  bien  constitué, 
(juavec  lIij»poua\.  ('/est  vv  poète  qui  la  crée,  c'est  lui  qui  prend 
à  l'épopée  non  pas  seulement  son  vers,  mais  ses  fornmles,  son 
style  élevé,  sa  fi:randiloquen<e.  pour  en  atlubler  des  personnages 
inlimes,  des  siijels  ridicules.  On  ne  rit  pas  dans  une  traduction, 
disait  Voltiiire;  on  rit  moins  encore  «piand  c'est  une  parodie  que 
Fou  tra«luit.  Et  cependant  même  sous  le  badigeon  du  français, 
(ni[MMit  reconnaître  Teffel  comiquedu  texte  grec  dans  ce  fragment 
d'Hipponax  : 

Muse,  dis-moi  liuryuiédoiitiadès,  la  Clianbde  marine,  l'homme  au  cou- 
telas dans  Testomar,  le  man^eui-  énorme,  dis  comment,  mauvais,  il  a 
péri  d'un  iiiainais  destin  par  sentence  pojmlaire,  sur  le  rivage  de  la  mer 
profonde  '-. 

(  )ii  relroiivedans  ces  vers  bail  ce  (pii  constitue  le  slyle  béroiiiuo  : 
le  nom  patronymi(pi(\  b's  mots  composés,  le  tour  du  récit  et 
jus<praux  images,  aux  épitbètes,  b>ut  rappelle  Homère  et  la 
parodie. 

Avec  les  o'uvres  d'lliiq)onax  se  iVuinissaient  et  souvent  se 
eonrondaienl  dans  le  mi*me  volume  cellivs  d'un  poète  très  peu 
connu  d'ailleurs,  Anaiiios.  <bi  ne  sait  ni  la  [latrie  ni  la  date  de 
naissance  de  cet  auteur;  tout  ce  qu'on  [leiit  dire,  c'est  qu'il 
devait  être  moins  àg.'  qu'Hipponax,  puistiuil  fit  des  choliambes 
à  l'imitation  de  ci;  [K»ète,  et  (pi'il  Tétait  un  peuplus  qu'Épicharme, 
puisque  cet  auteur  ojmique  s'en  réfère  à  son  autorité  sur  le 
mérite  culinaire  dec(M'biins  [loissons  '^K  On  a  pourtant  quelque- 
fois attribué  à  Ananios  l'invention  du  choliambe  ;  les  grammai- 
riens d'Alexandrie  ne  distinguaient  déjà  plus  bien  entre  elles 
les  (euvres  de  ces  deux  [)oèles.  Ce  qui  reviendrait  à  Ananios  avec 
plus  de  certitude,  c'est  l'invention  du  vers  Ischiorrhogique.  C'était 
un  perfectionnement  ou  [)lutùt  une  déformation  plus  prononcée 
encore  de  la  forme  primitive  du  trimètre  iambi(iue.  Le  choliambe 


'  Vdir  tome  I,  page  i\2. 
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ne  supprima  que  le  deniier  ianibe  :  le  vers  ischi()rrliogi(|uc  sup- 
prima 1rs  ilru\  «Icriiicis  <l  I.s  irnijjlaea  (>ar  deux  spondées. 
C'était  hriscr  !«■  tiiiiirliv,  lui  casser  les  reins:  de  là  h*  nom  du 
nouveau  rythne.  \tr>  au.i  hanches  disloquées.  Avec  Ananios,  la 
poé.si.'  i;uïllii(|ue,  rholiiiml>i«|iit'  ou  isrhiorrhodque  ii.-  n-nioiilail 
[MIS  he«U('0U(»  }tliis  haut  i[[ii'  1rs  sujcls  lir-rs  dt-  la  vir  cummiuiu', 
auxquels  l'avait  déjà  fait  dfsrendre  llippoiiax.  C.r  dcrnirr  avait 
installé  la  niiix.;  diuis  If  l-itidi-.  i\r  la  inisrrr:  Auaiiios  la  coiiliiia 
dans  la  Itatlni»'  d-  -lisiiir.  Lv>  plai-ii-s  dr  la  taltli*  (■lainit  un 
sujet  «  pie  U'>  <ir»  -  .uiiiairnl  ;i  traiter.  suit<ii  \(*r>>"it  en  pro>f. 
L<s  romicpies  d  Ailleurs  et  it'ux  de  Sicile  abondent  m  détails  di; 
•  ire.  (  Il  des  prrmirrs  rviierls  en  cet  le  scieiict;  de  gueule, 

eoiuiin'  diiail  Montaigne,  parait  avoir  ♦•t<*  Ananios.  On  poutrait 
presipir  dite  (jifil  fut  le  Brillât-Savarin  (!<■  la  (irrci',  rai'  il  lai 
sait  autorité.  Atli  n-ai-  a  justement  conserxV'  l<-  passage  visé 

f>ar  Kpieliarnie  :  Ananios  y  déploie  des  ronnaissanees  <  nlinains 
de  prerninordr»'  : 

Au  printcirips,  c'p^t  !<•  ^Miaidiri  qui  est  le  meilleur;  en  liivor,  r'ost  le 
serreau.  Ite  tous  le    '  .'ti  été,  h  uicilleur  est  la  s<piillo,  hortaut 

d'une  feuille  de  tigu.n.  n  i.-i  a^réabh»  do  inan}:**r  rli»  la  «liair  de  rlic- 
vr<  :i!i  pn  nnf  innc  <1p  I.t  .-liair  dc  pori',  (juaud  on  foulf  H  (ju'ou  presse 
1  t"»i!r  les  cliiiMis,  les  lièvres  et  les  reiiacds. 

La  brebis  «vî   h.  m  h  r\   i^m-  les  (''|as  Itruissent.  Puis, 

d'entre  1rs  produits  de  la  nier,  !«'  Ihou  n'est  pas  un  uiaiiv.ii-  iiiaii;:rr, 
mais  >\r  t(Mi<  1  -  poissons,  il  e»t  ic  meilleur  en  liarlii^.  !,»•  Ihi'uI'  Imcii 
gras  es'  tille  a   iiionjuis,  dans  le-  festins  de  nuit  cl  dftus  reu\  d«- 

jour', 

A\ei'  • .  ^  <|eu\  pt)ètes,  Ananios  el  Ilipponax.  finit  l'hisjoire  de 
l'ïambe  pour  la  pértCMfe  ipii  noii>  oern|M'.  Nous  allnn>  renlrei' 
dans  la  vraie  iwéëie  lyrique  (tar  le  dilliyrambe. 

•  Frag.  5. 
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LE  dithyrambe:  arion;  lasos 


Le  culte  de  Dionysos.  —  \.r  Dithyrambe:  orij^dne  ri  sens  divers  du 
mol.  —  Invention  du  dithyrambe:  le  culte  en  Thra<e,  dans  les  îles, 
à  Lesbos.  —Arion:  pairie";  famille;  époque;  voya{^es.  —  Corinthe; 
son  taractère  cosmopolite.  —  Politique  religieuse  des  tyrans;  Périan- 
(Ire.  '—  Premiers  essais  dans  le  genre  dilhyrandiique;  création  (PArion. 
—  Carac'ère de  son  œuvre;  opinions  diverses.  — Légende d'Arion  ;  un 
prétendu  fragment  du  poète;  le  dauphin  chez  les  (Irecs.  —  Le  culte 
de  Dionysos  dans  rAttitiue.  —  Lasos:  jiatrie;  séjour  à  la  cour  des 
Pisisti-atides.  —  Ses  innovations  dans  le  dithyrambe.  —  Nature  arti- 
ticielhî  dc  sou  talent.  —  l'répondèranee  de  la  musique  sur  la  poésie. 


Nous  avons  vu  la  po(''sie  mettre  sucee.ssivement  la  main  sur 
tons  l(s  instin*  Is  ivligieux  ou  profanes  que  pouvait  peu-ter  en 
lui-inéine  le  monde  lndléni([ne.  Nous  l'avons  vue  dépouiller  peu 
à  peu  ces  instincts  de  lein's  éléments  grossiers,  les  purifier,  les 
transformer  en  sentiments,  enfin  leur  donner  cette  expression 
littéraire,  celle  parure  (pii  permet  à  l'humanité  de  se  regarder 
sans  rougir  dans  ces  iMulraits  (ju'a  Diits  d'elle  un  [)ineeau  si 
délicat.  Les  Égyptiens  avaient  une  légende  d'un  symbolisme 
expressif:  ils  «auitaienl  «iirilermés  avait  arraché  les  nerfs  du 
farnuehe  T\  pilon  (lour  en  faire  les  cordes  de  sa  lyre.  Ainsi  firent 
les  (irecs:  vu\  aussi,  eomme  le  dieu,  ils  domptèrent  le  monstre 
et  de  ses  cris,  les  cris  de  bi  béte,  ils  se  composèrent  une  poésie 
luiruKUiieuse  et  variée,  aussi  vivanb'  que  gracieuse,  où  l'art  se 
superpose  à  la  nature  et  la  [ndit  sans  l'étouffer. 

Il  y  avait  dans  la  (irèce  un  culte  assez  récent,  c'était  celui  de 
Dionysos.  Venu  d'Asie  [uir  la  Tbrace  et  les  îles,  ce  culte  n'avait 
rien  de  relevé,  le  dieu  ne  se  Irouv*^  cit/'  que  dans  deux  passa- 
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tr*»*  li»'  Vlli'i  ie  f't  (It'ux  (le  l'Odyssée  îissez  suspects  d"int«'r[»i>lati»>n  *  ; 
«*ii  Iniit  cas,  il  ni;  ri;iiirtî  pas  diior»  le  cercle  aristocratique  des 
diviiiit'ïi  <ie  roiuiipe,  ri  sur  la  terre,  la  race  clievaleresqueil(s 
Acht'eiis  ne  l'a  {uis  nuinu.  C't'tftit  donc  iiu  dieu  vuk^in';  il 
n"a\.iit  p'iur  ailnraffiir^  (jiie  des  jMysans  L7*"s<i<'rs,  iIcn  nI^mip- 
rons  isiv^  i|r  ^t  -  .*  uti  !..  -•''•'♦'■hraient  par  des.  tris  >au\.i,:,«s, 

des  danses  piii>  .->.,.. ...y^.  -  .  ..■  -)•  .  iiiir  fr«''n*'si('  nduilantr'.  [topu- 
larirre.  Mais  |»eu    à   [>eu    ïdvl  s'introiiuit    ilaiis  n-lle  matière 

iiirormt',  il  la  pinHre  de   <i>ï\  ravnn  divio,  il  cain I    iv.ifle 

ces  luu*leiiienis,  il  sounud  au  i\thuie  rr>  bonds  dèsdrdount's  : 
à  ri's  haie!^'^  dr  taiiatiques  l■n■a^t(•^  à  travers  les  luonta^uei» 
vi  i{w  Nurrxcitc  le  xm  rau<pîr  du  tainlMuir,  il  MihNtitin'  des 
clio'urs  qui  se  meuvrui  a\  .1  redisent  eu  vers  hanno- 

nieux  les  aventures  du  dirn.  j.,»  diilivraud)e  était  trouvé,  le 
domaine  di'  la  pof>ir  cnriiiii  d'une  pi-nvincc  nouvelle.  Et,  chose 
singulière,  cette  l.'-iMid.'  ^\^^  |)ionyso>.  si  luuuhle  dans  ses  coni- 
menceiiieiils,  >i  prM>,iiqn.*  dans  s(\s  premières  manifestations, 
d(n<iiait  ftonr  l'art  ime  des  mati.'r,  ^  1rs  pliis  IV-cmide^.  Les  tètes 
''•'     '     dieu,  jKir    iii-       '...Inti,    ,   ii.\  >;f'i-iriiM'.   donnaient  n.iis- 

.-  la  !"t- ■"''••.  ji  la  1    i- '    ri   la  plasiiijiie  survenant  à 

.-'•'ij  i-uiî*,  srnni,ii.iit  de  sa  p»*r>(Miiir  et  la  lai>ail  |iiss(T  jmr  une 
s<*ri<' d  lienr.  ii-*s  îriuislormations  :  d."  irrossicr,  d.' eatM|n,unard 
qu'il  était  d'ahnrd,  le  dieu,  sousle  eiseau  des  Serqias,  des  Praxi- 
tèle, se  <-!iaii^':i;iit  en  un  type  inimilahle  de  f;ràce  el  d  '  jen- 
n- ssr«  (lorissante.  i '/est  ainsi  que,  nue  loisdoiin'',  rim|»ulsion 
puriliante  el  morale,  ch  !»-  ri.'  d'élite,  ^'agnait  de  proche 

en  proclie  et  que  le  m'Hide  hf'llénique  t  uit  entier  tiiiissiiit  par 
entrer  dans  le  ixx'tiijiie  et  li:»rmi)nieux  concerl. 

<  histoire  du  dithyrambe  qui   s'achèw  .  n  ih^^  destiné-es  si 

glorieus'  i  une  des  [ilus  obscures  en  >.  .  .(anmeneeineiits. 
Il  n'en  est  |ias  où  les  reuM'iirnenwnt^  s. lirtit  plus  see<.  lr<  doeu- 
nienis  plus  rares  el  [dns  rnd>rouillt's.  |.r.  problèiur-  \  alxaident 
et  natnrelletneiit  les  h\  iiiHlirsrs  aii>si.  \niis  tàeheions  de  ne 
prendre  des  iius  rt  d<s  antre-s  ipie  lu  strict  neeessaire  et  «le  nous 
reidèr.ner  dans  ce  qui,  sui  •  de  l'histoire  proprement  dite, 
puisiu'i!  n'y  en  a  point,  |>arait  du  moins  le  |ilns  y  ressemltler. 

'  Itiad.,  VI.  130;  XIV,  325;  Oc/^.*.,  \l,  uz;  XMV,  74. 
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Le  nom  même  du  dithyrambe,  son  origine,  sa  sign il] cation, 
sont  autant  de  points  (djscurs  sur  lesquels  la  lumière  ne  sera 
probablement  jamais  faite.  Les  anciens  eux-mêmes  en  avaient 
perdu  la  traditinii.  ('"est  un  de  ees  mois  inexjdicables,  sans 
doute,  ((ui  se  renconli'ent  à  l'origine  des  rhoses  et  (jui  naissent 
mystérieusenuMit  avec  elles.  Ce  sriait  vouloir  se  tromper  que 
d'en  rechercher  les  elémeids  dans  la  langue  grec(iue  :  ee  mot 
est  d'oiàgine  (»rientale,  il  aiu'a  jailli  pour  la  première  fois  des 
lèvres  de  (v>  IMuygiens  qui  les  [iremiers  c('d('l)rèrent  le'  culte  de 
Dionysos,  ('/était  probablement  un  cri.  im  refrain  informe  poussé 
de  tenqts  en  tiMïips  |>ar  la  bamb^  avinée  et  qui  plus  tard  sera 
dev<'im  le  nom  même  du  «liant  réserM'  pour  les  fêtes.  Il  y  a 
dans  rhist«)ire  de  la  litté[atnr<'  gree«iue  des  exemples  d'une 
|»ar«'ille  transformation  :  le /Va//,  le  LZ/ios',  Vlhjménée  sont  des 
noms  ainsi  foinn's,  «pu  |>«'u  à  p«'n  ont  d«3sign«'  les  geiu*es  de 
chaids  an\(iuels  ils  avaient  ct»mm«'iiC('  par  s«'rvir  de  r<'frains. 
II  est  probable  mêtue  «pi«'  la  ressemhlane»'  alla  [dus  loin  «'ucore. 
L'li\mén«''«',  le  Linos avaient  lini  par  «'Ire  considérés  comme  des 
êtres  réels,  c«imme  des  dieux,  «I  le  iNan  sans  devenir  une  divi- 
nitt';  [Mrti«'idièi«',  de\int  du  m(»ins  l'épitliète,  le  synonyme  du 
dieu  au<piel  il  «'tait  consa«'r<''.  Il  y  aurait  eu  de  même  un  dieu 
|)ith_\randi ',  eomi>;tgnou  «le  Dionysos;  «"«'sl  ainsi  que  le  pré- 
seidc  un  fra^iniiit  «ILscliNh^*.  I^rdin  il  ne  serait  pas  imp<>ssible 
«pie  sons  ce  nom  l'on  ent  «lesium''  Di(mys«»s  lui-m«'me,  tout 
connue  tui  (lesi-nail  A|»«d!ou  sons  le  nom  de  Péan. 

Le  mot  parait  [toiu'  la  pi'emi«''re  lois  dans  un  passage  d'Archi- 
lo«pie  :  .!<'  sais,  dit  l«'  f)oèt«\  entonner  !«'  Itean  «diant  de  Diony- 
sos, le  dithvramhe,  «|uan«l  j'ai  «lans  la  tête  le  coup  d«'  foudre  du 
vi[i  -.  »  Mais  ee  mot  ne  fut  pas  le  seul  dont  on  se  servit  primi- 
tivement |Minr  désigner  les  «  hant-^  ba«'hi«pi(s.  II  y  avait  aussi 
des /o6arc/io<,  mot  «pii  se  r(qi-«»n\e  cmniv  comme  l«'  titre  d'un 
hyuune  d*Archilo«|ue  en  riiouneur  d«'  Hacclios  et,  «le  Démèter, 
mais  (|ui  disparaît  de  la  littérature  à  |)artir  de  «e  poète.  Eulhi 
b'S  lexicogra[»hes,  connue  Ib'svchios,  Pollux,  nous  [)arlent  du 
Thriantbos,  des  Ithymboi,  ««tnmie  «h:  chants  en  l'honneur  de 
Dionysos,  et  dune  Ti/r^as/a,  comme  d'une  danse  dithyrambique, 

1  Aksi.h..  frug.  2]  (edil.  Itidol) 

*  Herqk,  Lyi-ici  grneri,  \\,  Archil.  frag  .77. 
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ittachent  au  inêiîie  cuite,  cortaiiif ment 

iH'  sont  jms  ilt's  ij.ims  -«*'■' s  :  ♦•ûcoiv  uiie  fnis.  ils  venaient  ('(uiiine 
Ir  »li'ii  (|irils  célébraient,  cotnuKî  tous  ces  rites  orgiastiques,  ih's 
coHinrs  \  il  H 'lises  d»'  la  IMu*} 

Ce  cnlti'  a\ait  pénOtié  tti  divre  par  plusieurs  points.  Hérodote 
noiK>  appn'iid  «|ue  chez  lo  Salits,  pt'U|)lt's  de  Thrace  qui,  der- 
rière 11'  l'a  II;;* M-,  hahitaiiiit  de  liautes  niontagn«'s  hoisées,  nei- 
p'Usrs.  il  \  avait  nu  aiH'itMi  saiH'tiiain' il<' Hacchos  *.  Dans  «ts 
C('nt:'*'t"S  les  iu}ï>lèl"«'>  dn  dieu  dr\;ii»iit  X'  r*'l«'l»r<'i'  a\<'r  luiitcs 
les  lurcurs  asiatiques,  [njis.pn'  ("rst  dans  nii-  ■'"  <,s  (imas.  nuI- 
vant  la  lé;,a'nde,  ([u'Orpht'c  avait  «•tt'"  mis  lu  imHv>.  (  ;»■  nC-t 
|>ourtant  pas  m  (•<>  (>■))>  -<  jdriilrionanx  (|uc  la  tradition  phujail 
l'inventinn  du  ditlivranibe.  l'indart' (jui  n»:  laissait  pas  de  faire 
lïiénu'  (11  srs  (iMiviTs  les  plus  lyriques  de  la  critique  litlérairr, 
Pindare  navait  itas  tlr^  notions  hien  certaines  sur  le  berceau  du 
Uerire  qu  il  eiilliva  lui-inènn-  a\r.  succès.  Dans  un  de  >esdilli>- 
ranibes,.  jtarait-il,  il  le  l'aisait  nailrr  à  Thèbes  2,  et  la  eliose  n"«Mait 
point  invraisejnl)lable.  Les  populations  primitives  de  la  Thrace, 
un  beau  jour,  avaient  (  t»   (  i  -  dv  leur  f  m  trie  par  des  liordes 

eovahissAntes  et  belliqueuses;  «'lies  avaient  tlù  descendre  veis 
les  régions  méridionalfs.  Elles  vinivnl  en  Béotie  et  ce  sont  elles 
sans  doub' qui  aftfMHI'  irnf  d"K  "ctte  contrée  b*  cidtv  de  Diony- 
sos, qui  iinil  piii\\  devtiiir  -  iM.j.iilairc.  nn  cniniail  la  légende 
qui  taisait  naître  le  dieu  lni-in«Mnr  à  TlièlH>,  <'t,  c'e>t  sans  doute 
parce  fjii  il>  vnvaient  dans  Aii(<n  Inn  des  [irincipanv  chantres 
de  cette  légende,  (|ue  I»-  Thel)ains  niirenl  l'image  de  ce  [loète 
sur  un  dauphin  dans  Ir  sanctuaire  di'  Flb-licon-'.  Mais  à  côl.' de 
cette  tradition,  il  en  cunrait  d'autres  jiai-  la  (îivce.  d<int  le  même 
Pindare  nons  a  cunst-rve  l'echn.  Ainsi  dans  la  XIII"  olynipi(|ue 
faisait-il  inventer  le  dith>randje  j»ar  les  (Corinthiens.  Ce  ([uil  y 
a  de  singulier,  (  "e>l  <(u*il  n'ait  rien  dit  du  poète,  du  musicien 
étranger,  qui  dans  cette  création  du  ditliyrambe,  lut  le  c(fIIabo- 
rateur  dt>  Coiintliiens  ou,  [Man*  parler  plus  exactement,  le  facteur 
principal. 

En  etïet,  tandis  qu'il  |M''né(rait  dans  la  Grèce  parles  régions 

'  Hkhud.,  vu,  111, 

1  iM).,  frii|i.  7t. 
*  l'Ai: s..  IX,  30. 
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dti  nord,    e  culte  de  Dionysos  y  arrivait  par  ces  îles  qui  sont 
comme  les  ardies  d'un  pont  gigantesque  entre  l'Asie  et  l'Europe. 
Avec  leurs  coteaux  IVrtiles.  ('('taient  des  terrains  tro|)  propices 
à  la  vigne  el   par  suite  au  culte  de  son  dieu,   pour  «lue  l'un 
et  lautre  n">    lussent  pas  bientôt  transplantés.  Toutes  ces  îles 
de  rArchii>el.  si  rianb's,  au  Iront  ceint  d<'  vendanges,  comme 
dirait  A.  Chénier,  retentirent  en  même  temps  sans  doute  que 
les  montagnes  de  la  Thrace,  des  «ris  sauvages,  des  hurlements 
lanatiqu(  s  de  l'orgie  dionysiaque.  LVcho  bruyant  «le  ces  fêtes 
éUiit  venu  juscju'à  Pindare.  puisiiue  dans  un  «lèses  hyporchè- 
nies,  sans  souci  d«'  se  contredire,  il  plaçait  l'invention  du  dithy- 
rambe à  Navos».  Mais  c'«'st  à  Lesl)os  surtout  que  le  culte  de 
Dionysos  i»aiaît  avoir  (HMSun  dével«q)peinent  «-onsidérable.  Nous 
avons  vn,  «|uan<l  nous  avons  étudié  les  poètes  éoliens,  ce  qu'était 
cette   îl«'.  la  fertilité  de  son  sol,  la  ricliesse  de  ses  vignobles,  le 
caractère   [)assionné  de  ses  habitants:  tout  s'y  trouvait  réuni  à 
souhait  pour  l'orgie  sainte.  D'ancienn«'S  traditions  donnaient 
même  à  cette  dévotion  une  origine  mystérieuse  :    on   disait 
(luautrelois  des  pécheurs  de  Méthymne  avaient  retiré  de  la  mer 
dans  b'uis  filets  un«'  tète  en  bois  d'olivier,  qui  représentait  un 
dieu,  mais  de  physionomi«'  étrange.  Les  habitants  de  Méthymne 
a\ aient  consulté  l'oracb'    |)our  savoir  de  «[uel  dieu  ou  de  quel 
htros  ce  pouvait  être  l'ima-v.  et  il  leur  avait  été  répondu  de  vé- 
nen'i-  lîacchos  Phalène  :  sur  quoi  ils  avaient  gardé  l'image  et 
s'eUiicnt  mis  à  ladtjrer  ^.  Il  n'y  a  d«mc  pas  à  s'ét«»nner  que  le 
créateur  du  choial,  le  fondateur  de  la  musi(iue  religieuse  chez 
les  (ir«'cs.  Terpandre,  ait  chanté  ce  dieu  3.  Ce  n'est  pas  lui  pour- 
tant «pu  (Mit   la  gloire  de  cn'er  le  dithyrambe;  l'iumneur  en 
était  réservé  à  un  autre  enfant  de  Lesbos,   Arion. 

La  criti«iu«'  ancienne,  à  vrai  dins  n'était  pas  unanime  sur  la 
chose.  Si  les  historiens  les  plus  reculés,  comme  Hellanicos  dans 
sa  liste  des  vain«iueurs  aux  fêtes  carnéennes  de  Sparte,  Hérodote 

•  PiND.  frdg.  il 5.  Une  médaillti  archaïque  de  Naxos,  en  argent,  inJique. 
sinon  .inè  le  diU»vmnibe  naquit  dans  eeUe  île,  au  moins  que  le  culte  de  Uio- 
nvs«js  y  était  très  ancien.  GoUe  niédiiille  présenle  au  droit  la  lôte  d  j  dieu, 
barbu,  et  au  revers,  un  de  ses  symboles  la  l)ranelie  de  vigne  chargée  de  rai- 
sins. Voir  LENOUëtNT,  Monnaies  et  Afé  tailles,  p.  08. 

2  Paus.,  X,  19.  3. 

^  lo.  LVD.,  De  mens..  72. 
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dRn.c  300  Histoire  K  ni('<'arquc  dans  son  livre  sui*  les  •'^mcniifs 
(lioiiysiaques,  allirûiaieiit  qir\ri«»ii  lo  piviiii«r  avait  tait  repn''^ 
genter  des  ditli\  ranilio>.  i[iii'li|nrN  im>  jMMirlaiil  attribuaient  cetl»' 
invention  à  Lasos  d"Hri-inioii<'-.  Il  ^^l  prnliablc  ([u'ils  n'onton- 
daient  |>ar]t-r  ijue  (»oijr  Alhènts  où  cr  lut  t-nVMtiveinent  Lasos  (jiii 
introduisit  les  coneours  cvi-liques,  mais  en  imitation  d'Arion  et 
longtemps  a[»n''s  lui.  Tons  i  .<  l(  nioi^rri  i  divers,  -i  contra- 

ilictoires,  nous  montrent  dans([uel  vaj^ue  tlottaitehez  les  anciens 
riiistoire  du  i:rnr«'  qui  mtus  occupe,  et  cond»ien  il  est  dillicile 
aujiiurd'liui  d  en  n»t:ueiliii-  les  tiailstpars,  de  les  concilier  et  d\i\ 
faire  un  tout  ipii  se  tienne.  Dr  ton  iiicortitudes  cependant. 

c'est  lueii  Ir  nom  trArioii  qui  se  d<'ya^«'  ti  ravonne. 

Arion  était  de  M<'tli\nni<\  On  lui  donnait  i>our  i>ère  ('xcleus 

d'après  Hésvrln..-,  -   nije  in«Ti[)tion  d'un  trmple  de  Tt  itan   >ur 

laquelle  nou>  i    >.ii  Irons  [iliis  bas,   nommait  <<•  prro  r\flon. 

Ces  deux   noms  on!    bien  lair  d'a\oii-  e|e  labinpie-  apre>  cdui», 

pour  svmboli>ei-  rinti-oduction  de-;  eb«enr<  excliqiies  [)ar  Arion: 

la  iantaisie  des  iti         -e  (ilaisait  ;\  ('«s  jeux,  ^n  rst  à  peu  près 

d'are» ,rd  sur  répiKiue  a  laquelle  vi\  ni  notre  |>oète.  Eusèl)elemel 

â  la  XL*'  Olyinpifide  :  Apollodoreà  la  WWIIl",  ce  (pii  roncnrde 

avec  le  b*ninii,'nap'  formel  d"lb*Ê-odob-  <pii  le  fait  vivre  et  eoin- 

p(tser  à  la  cour  de  iNriandre,  t\ran  de  (oiinibe.  Or  IVriandre 

rei:na  <Ie  la  première aiiiiée  de  la  \\\VllIM)lyjn[»iade  à  la  (jua- 

trième  de  la  XLVlll    i(»2<S-  Aiion  fut  doue  le  contenqjorain 

de  Stésiclu >re.  Il  ne  f»a l'ait  pa>  ipie  les  deux  poètes  se  soient 

amnus  personnellement,  bien   que  la   tradition  fasse  vo\a|;er 

Arion  en  Sieile;  mais  on  ne  [leut  douter  qu'il  ait  misa  [)rofil  le 

perfectionnement  ipie  le  rbantre  d  Ilimère  a[tpoitait  à  la  po.Vie 

clioriqu<\  l^u  )'e-te  Arion  trouvait  ilaiis  sa  jtropre  patrie  «lesti'a- 

ditions  d'art,  un  rn-eigju;ment  [»ot''tiqtie  et  nmsical  au((uel  il  fut 

siius  aucun  doute  redevable  de  sa  |)remière  niltni'e.  Nous  axons 

vu  Teriiaiidre  tV»nd(  r  dairs  son  il»'  une  erob'  qui  resia  pendant 

longtem[»s  la  premièie  de  la  Grèce-*.  Arion  la  fréqjienta;  il  eu 

suivit  h-  i)rinripe<,   -exerça  dans  les  i^M-ures  (pii  faisai(Mit  sa 

gloin^  (^t  coiujMtsa   des   nomes  citlian''di(iues.  Il   aurait    même 

'  HÉROD..  I.  n. 

'*  Ainsi,  par  exemple.  C-i.kmrnt  d'Almuiidn.-,  Simm.,  i.p.  .ir,:,. 

'  Xoiue  I,  p.  91. 
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app<irté  dans  ce  genre  des  perfectionnements  assez  grands  » .  Pen  - 
dant  près  de  130  ans.  ce  furent  des  citbarèdes  lesbiens,  élèves  de 
l'école  de  Terpandre,  (pii  renqxatèreid  réiiulièrement  le  prix 
au.v  fêtes carntk?nnes  <le  Sparte.  Arion  fut  un  de  ces  vaiuiiueurs, 
puisqu'il  avait,  venons-nous  de  dire,  son  nom  dans  la  liste  d  Hel- 
lanicos.  Dans  les  voyaj^'es  qu'il  lit  à  Sparte,  il  aura  pu  connaître 
(Picore  le  vieux  poète  Alcman  et  s'inspirer  de  sesconseils,  deses 
exemples.  On  l'a  (picl.pietVas  repn'seuté  eonnne  son  élève. 
Entendue  ainsi,  la  cbose  est  vraisemblable;  maisen  somme  l'in- 
tluence  d'Alcman  dut  être  assez  restninb'.  <>n  ne  voit  pas  grande 
ressend)lance  eidre  les  (ouvres  <proii  lui  attribue,  la  direction 
qu'il  parait  avoir  >n\\U\  fesprit  dont  ^a  poésie  fut  aidmée,  etles 
compositions,  le  b.ur  dimaKinatiou  du  clianteur  lesbien. 

Ce  n"dst  jias  du  iv>te  dans  une  \ille  aristocrati(iue  comme 
Sparb',  (pi'Arion  aurait  pu  intri>duire  le  <-ube  bachique  de  sa 
patrie,  le  -lieu  qui  avait  é-lé  révélé  à  Métbymne  d'une  façon  si 
merveilleuse;  ce  nest  pas  an  milieu  dune  société  si  lière  de  sa 
noblesse,  si  roide,  si  gourmée  dans  ses  îdlures  traditionnelles, 
qu'il  eût  pu  chanter  Dionysos.  le  patron  des  paysans,  le  père 
de  la  joie  exubérante,  le  dieu  «pii  promenait  sur  le  sommet  des 
montagnes  l'orgie  nocturne  à  la  lueur  fantastique  de  b)rchesea 
sapin.  La  fortune  ménageait  au  poèb'  une  cité  beaucoup  plus 
couNenablr  comme  tliéatre  à  son  -.'iiie  créateur.  Nous  avons 
déjà  iionnne  Cormlbe.  Celte  ville  se  tron\ait  eneffet  merveilleu 
sèment  préparée  pour  cette  (''volnti<in  «lu'allait  faire  la  poésie 
lyrique  sous  la  main  d'Arion.  La  population  était  bien  d'origine 
(iorienne,  nuiis  elb^  s'était  complètement  transformée.  La  mer 
avait  fait  des  Corinthiens  un  peu|)l.'  d'iu.luslricls,  de  commer- 
eants.  di' navigateurs.  Corinthe  était  la  patrie  de  Sisyidie,  le 
Upe  de  rhomnje  industrieux,  habile,  retors,  voire  même  un 
[KMi  fripon,  «lui  se  tron\.'  an  fond  de  tout  marchand.  C'est  à 
Corinthe  .luavait  éb'  inNenb'e  la  roue  <lu  iM»tier,  qu'on  avait 
trouvé  l'art  d*'  couler  le  bronze,  de  tisser  les  étoffes,  de  les  teindre; 
c'est  là  (pie  se  in-éparaient  les  parfums  les  plus  délicats  ;  c'est  là 
que  rarchitecliiiv  avait  imaginé  pour  le  fronton  de  ses  temples 
cette  forme  gracieusement  obliiiue  que  Ion  comparait  aux  ailes 

'  PLDT.,  Convir.  sept,  sap.,  18;  Proclos,  T,  ?45  (édil.  R.  Wesiphal). 
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fHendiirs  de  l'a'  '  ':oiin(l»e  enliii  était  !e  plus  i;'"»nd  ceiitiv 
industriel  i-t  «■(.innirrriai  de  la  (\vr  ■,  ,  ,1  , .  i|*Mii>l<'  litit>  nmvit.' 
à  touh's  les  idéi'-,  h(t?(HtiUièrf  à  toui.s  1rs  reli^Moiis.  Elles déljar- 
quaieiit  iV-Ie-mt'Ir  1  (x.i-i  awr  les  (»aeotilles  et  les  t'tran|,'ers. 

Au>>i  (mik  !.'-  rtilirs  sr  n  .udo}'aient-ils  dans  les  rues  :  à  ciH»''  drs 
ehapelles  con^irrées  aux  œcistes  ilorieas,  s'élevaient  les  temples 
de  divinih's  ioniennes,  tyiieiiues.  pliénicieiuics.  La  \i;;ne  (|ui 
parut  de  Ijfniue  hrure  sur  les  rollirirs  v(usines  a\ait  iiaturelle- 
menf  anieuf  -nti  «lieu,  et  des  pi.iiiirro  <^rap|M's  qu'écrasa  le 
pi\  -if  jaillit,  a\rr  11  li  |urur  lioyillouuaiite,la  joie  enthousiaste, 

la  ClailH'lir  df   L!;i!illld<'  rlJ\rf>   DioiiYsos. 

Ce  dirii  iiMintaii,  >aiis  morgue,  ranii  du  (mysan,  (jui 
vivailavrc  lui  dr  sa  vir  simple,  souriait  à  st-s  fra\aii\.  [unia.i^^eajt 
ses  joi.-,   ..    .Ion  11,1  it  iisemeiit  à  lui  sous  Lespece  du  vin 

savoureux,  viviliaid,  (<•  dieu  sr  trou\ait  naturellement  |)ropre  à 
devenir  le  |Hvi|.rfeiir  drs  indilcs  i^ni^,  lalioureurs  et  artisans. 
Ul  noLi  ivait  s.  s  divinités   dr   nue   illustre,  chevaleresque, 

l'osidnii,  Alh-  le  .  La  démocratie,  instinctivenient,  prit  Dionysos, 
le  génie  bienfaisant  qui  tait  pousser  le  blé,  les  fruits,  le  vin, 
tout  ce  dont  s'neeuiie  et  vit  le  petit  {MMiplr.  la  hourgeoisi<' nio- 
ti'  1   lalMiririjx-.    c-N   deu\  com'ajil-  -■    <lessinaient   d'une 

nianièn-  si  !(<•"..  ,j,,(.  i,.^  |\rans  en  orirm- 1  .at  leur  (•olili(}iir 
religirus.-.  ji-  u^.ucnl  inf-'n'-i  à  i-eliausscr  le  culte  d«'s  classes 
sur  Irsquellrs  ils  sappuvaienl,  à  eutour.T  dr  (.ouqie  et  d'éclat 
unr  reliiiir.ïi  qui  ne  IVit  (las  la  |»ropriéte  traditiomielle  de  la 
«oblrssert  daii-  laquell.'  I.->  ^acerdoccs  héréditaires  des  grandes 
familles  neu^sriit  lit  n  ii  \(,ir.  H  convenait  encore  de  montrer 
que  le  nouvel  état  dv  (ltos.s  avait  aussi  sesdivinit«''s  protectrices, 
qu'il  n't'lait  point  désluiitr  .|r->  tineurs  célest(  >  <!  qu'il  pouvait 
él'  lutel  ronii-e  autel.  Voilà  ce  ijue  sentaient  d'instinct  J<s 
l\raiinir>  et  |Miurquoi  elles  lin-ut  tous  leurs  etliirls  {)our  attirer, 
instiilier  dans  leur  \ill.'  inie  religicui  «pii  parla  nature  m.'Mnc  de 
sc»s  croyaners.  le  carartérc  dt;  son  dieu,  semblait  iiedr\oii-  n-ci-u- 
ter  d'ad<»rat,'iir.  .m,  ».  .rini  lesclass«'s  agric»»Ies.  Or  eii  ce  teiiq»»- 
lâ rr:; liait  j,  ,,.,  M.  ,.  Coriiitlie  un  prince  habile,  Périandre, 
iils  de ..  (  A  p>,dM>  .pii  \vr>  le  nnlieu  du  vn«  siècle  (650),appuvé  sur 
le  parti  popidaiiv.  avait  rm versé  les  Bacchiades  et  substitué  la 
tyrannie  au  r/gimc  arislocratique.  Sous  cette  main  forte  et  iii- 


LE  DITHYRAMBE  :  ARION  71 

lelligenle,  Corinthe  avait  vu  rapidement  s'accroître  sa  i)uissance 
militaire  et  navale,  son  commerce,  sa  fortun(\  L'or  affluait  dans 
le  trésor  de  IVriandre.  d  sa  *'<iur  était  la  plus  belle,  lapins 
souqjtueuse  qu'eut  encore  \ae  la  ditre  européenne.  Il  aimait 
les  choses  de  l'esprit,  il  savait  nian|nersapeii>e('diiiie  tinpreinte 
originale.  <'t  ses  sentences  recueillies  avec  admiration  lui  méri- 
taient l'honneur  d'être  plaeé  au  nombre  des  Sefit  Sages.  On 
comprend  (pi'il  ait  désiré  posst'der  à  sa  cour  un  poète  dont  le 
talent  s'él^iil  révélé  d'une  maniénsi  brillante  dans  les  concours 
«le  Sparte,  011  dont  il  pouvait  avoir  entendu  parler  par  des 
conunereanlsde  Lesl)(»s  «mi  i-elation  tl'atVairesavee  des  Corinthiefis. 
En  loul  cas,  une  invitation  «le  ce  irenre  «'tait  la  chose  la  j)lus 
heureuse  pour  Ari«»n  «H  i>our  la  poésie  lyrique  elle-mém<\  C'est 
dans  un  panil  milieu  seulement,  d.nis  nnc  cité  aussi  riche, 
aussi  libre  de  préjuges  de  races,  aussi  ouverte  à  toutes  les  ini- 
tiatives «pie  le  |M.èle  pouvait  tr«iuv<T  uu  a«ycu«'il  favorabl*'  t><^i'f 
rid«'e  «pi'il  jutrtait  «lans  sa  tét,e  et  les  ressources  nécessaii*  ^  à  sa 
r«''alisation. 

La  poési«'  avait  il«'*.j;i  essavé  «pielque  cliose  «le  s«Miiblable.  Sans 
avoir  d(*  d«'vanciers  pi-oprement  dits,  Ari«u\  avait  comme  des 
précurseurs  :  l'idée  du  dith\ranilte  tloltait  d«^puis quelque  temps 
dans  l'air  fl«'  la  (ovce.  L'un  des  j)rincii>aux  élève'S  de  Thalélas, 
\én«Mril«'  d«'  Locres  É[)izé[»hynV'nne.  avait  composé  sous  le  nom 
de  péans,  des  jMiènK^s  d'un  conliMiu  héroïque  et  d'une  forme  à 
la  fois  mimitpie  et  dramatique,  ipii  leur  a  fait  assez  souvent  même 
donner  le  nom  «le  dith>randte<.  Ce  titre  était  prématuré  sans 
doute  ;  mais  enlin  la  poésie  lyri<|ue  entrait  dans  la  voie  qui  la 
menait  à  ce  genre.  Et  ce  n'est  |»as  s«Milement  dans  r<m(^st  de  la 
Grèce  que  s*a«-c»)mplissail  ci  progiès.  A  i)eu  javs  vers  la  même 
épiMpie,  c'est-à-din'  vers  la  X\\''  Olympiade,  au  moment  où 
Tlialétas  brillait  de  tout  son  «'clat  à  Sparte,  un  iM)ète  ionien, 
dont  le  nom  est  resté  inconnu.  conq)«)sait  cet  hyum«'  à  Apollon 
Délien,  par  lequel  s'ouvre  diuie  manière  si  gracieuse  le  recueil 
des  hymnes  homériques.  Nous  v  voyons  que  tout«'  l'histoire  de 
Léto*  la  mère  d'Apollon  «t  d'Artémis,  était  représentée  par  un 
clueur  de  jeunes  filles,  qui,  dansant  et  s'accompagnant  de  casta- 
gnettes, mimaient  à  s'y  méprendre  les  peuplades  à  travers 
lesquelles  avait  erré  la  divine  fugitive.  Enfin  rhyp<^rchème  que 
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Thalétas  Uii-iiH'iiM'  iiAitil  ini|M>rl<'  "l«"  Ifi  Crète  à  Sparte, ollrait  do 
précuMix  (•ltiii.'iilsrhmvmapliir[uoscl  iHiiiu<iU(S.  Il  no  manquait 
lilusqii'imr  ti'lf  nn-irialt'  vi  «luiiiic  iimiii  habile,  pour  n'unir  le 
tout«'t  ra.iiipbr  au  rultcdr  l»ioii\s(.s.  (>  fut  l'œuvro  d'Arion. 

Mais  s'il  n't'-'  *  i'«-!v  jins^ililf  (TaNnir  (1rs  doute--  >iii'  Ir  Init 
luiiiuo  d''  rada[M..u-'ii,  lii  iiianirrr  duiil  elle  h' lit  ii(ai>  i>t  à  [m'ii 
près  a anfdèlruKiii  iurdiuiiir.  C-  .[u'oii  sait  a\rr  ccrtitudr  -r 
réduit  à  bien  [itii  de  ehose.  (Miaiid  <>ii  a  i\\\,  pai-  <'\t'iiijilc,  (|ur 
le  clupur  par  U*qurl  Arinu  n'uiplara  rain-icnnc  ctdiur  di-s  [»a}- 
amsétait  un  vlvvwv  i-\r\'u[uv,  <  "  .  diiv  (prjui  li.-ii  dr  s'a\a[i- 
cer  en  bataillon  carn-,  .uinin.'  ivia  ><■  (il  |.lus  tard  dans  le  dranu'. 
il  tournait  autour  dr  raiil-l  .ai  ,lu  sanctuairo  du  dini  ;  i\ur  ro 
chœur  était  fnmpnsé  laiih*<l  dlioinmes  nun'S.  tant»'»!  «IValoIrs- 
ceiits  ;  qut  Irv  >tii<  !^  d.  -  -  rhants  lurmt  d'abord  tirés  de  la 
légende  du  tlifu  ;  (ju  il>  -ait  dû  «clébnT  dans  les  premiers  temps 
la  naissaïKv  dr  hi<in\>ns;  juiis  (ju  •.  par  un  pnt^qvs  reman[ué 
dans  tous  l*s  ii\  mois  rrli-i.  nx.  ils  passnvulau  maria^edu  diou, 
a  sa  mort,  tt  .lufiiliii  il  ^..,,,.1  hir-n  établi  (ju'iis  sortiront  de 
la  l»\^«'ii(|r  liai  liiqie  r|  liiiircnt  |>ar  trader  loulo  sorb'  «losujots: 
quand  on  a  d<tun»' rrs  qu.lipirs  détails,  on  a  éi>uiH'  l'»ul  ce  qne 
la  tradition  non-  fournit  dà  pou  [irès  auHienliqno  ^iir  re  cIhi- 
pitre  inl<  'ni  il«'  riusl(»ire  littéraire.  Alors  coiuiuoncont  los 
<iuesti(»ns  «l  lis  re|ioii-e>  h\  [M.th»'liques. 

Lo  iiondiro  des  [M'rMtiina^e>  ijin  ronnaient  le  clin'ur  n'est  pas 
même  dornn- dtni»:.  laron  rerlaine.  Lo   premier   rensei^^nemeiil 
que  Ton  rencontre  >iir  <e  [joint  nou>  e^i   fourni  i»ar  uih'  épi- 
gramme  de  Simonide  qui  parle  de  cinipiante  clioriste>  '.  (/était 
le  n<»ud>re  ordinai         fépoijne  (k  <e  poeie,  mais  rien  ne  prouve 
qu"il  ait  été  ain>i  liv  prnnitivement[Mr  Ari(.n.  Les  incertitudes 
Boid.  plu-  •-ii'amjes  eiirniv  el  dinie  tout  autre  iiir[)orliuic.'  relati- 
venieui  ;i  1,1  forme  .ine    linv'  oi,  m-  iloiina   à    sou  n-uvre.  Sans 
donti*  il  s'Mis[)ira  di  ^  rejoiii^.-.. ...  .s  populaires,  des   récits,  des 

refranjs  joyeuv  qui  les  c(aipaient,dcs  danses  qui  les  animaient  : 
il  arrangea  tonte  .■elle  matière  informe  qu  il  avait  vue  dans  les 
vill;  i''  son  lie  bouillonner  avec  l;i  niine^  ellér\esceuce  (juc 

le  vin  dans  les  cn\e>.  Mais  que   <  ouserva-t-il,  «lue  lalssa-t-il 

*  BiKOK.  Lyrici  (jraeci,  Siaionid.,  fra^j.  UT. 
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tomber  de  ces  démonstrations  ji^rossières,  et  quel  caractère 
donna-t-il  à  Fœuvre  nouvelle  qu'il  leur  substituait?  Il  est  im- 
possible de  le  dire  avec  certitude.  L<'s  b'inoiunages  ([ui  nous 
restent  sur  la  nature  des  dithyrambes  son  tcoutradictoires, parce 
qu'ils  portent  sur  des  é{)oques  difféientes,et  qu«'  le  dithyrambe, 
cx^mme  tous  les  genres,  se  modilia  sensiblement  avec  le  temps. 
S'il  fallait  en  croire  les  renseignements  que  l'on  trouve  dans 
Platon,  dans  AristoteS  ce  poème  eût  »Hé  essentiellement  narra- 
til",  il  n'aurait  rien  eu  d'imitatif  ou  de  mimiiiue,  rien  qui  rap- 
pelât le  drame,  f-e  n'eût  été  «(u'un  chant  choral  avec  danse,  où, 
comme  dans  toute  autre  poésie  du  genre  chori([ue,ne  paraissait 
que  la  personne  du  poète  parlant  en  son  nom.  exposant  la 
lég(»nde  avec  les  sentiments  divers  de  joie  ou  de  douleur,  d'ad- 
miration ou  de  piété,  (|u'elle  lui  pouvait  inspirer.  Mais  le  dithy- 
rambe que  te-  auteurs  caractérisent  ainsi,  c'est  le  dithvrambe 
de  Simonide,  de  Pindare,  tel  (pie  nous  le  montre,  par  exemple, 
un  splendide  fragment  du  dernier  ^. 

Il  est  peu  probalde  que  le  dithyrandie.  tel  (juil  sortit  d'abord 
des  mains  dArion,  ait  été  aussi  châtié,  aussi  pur  de  toutes  les 
grossièretés,  de  toutes  les  bouffonmTics,  de  tous  les  éclats  de 
verve  campagnarde,  qui  faisaient  le  fond  de  ces  fêtes.  Dans  ces 
mascarades  de  village,  où  le  dieu  était  censé  figurer  de  sa  per- 
sonne, quoique  invisible,  il  y  avait  ses  compagnons  naturels, 
les  satyres,  dont  les  ciibrioles  et  les  lazzis  égayaient  les  specta- 
teurs. Les  supprimer  brusquement  eût  été  bien  dillicile  :  la  tra- 
gédie elle-même  ne  [)ut  s'en  débarrasser  qu'en  les  reléguant  dans 
un  drame  spécial,  qui  terminait  la  représentation.  C'est  que  tout 
progressif  qu'était  le  Grec,  tout  hardi  qu'il  se  montra  dans  l'in- 
vention, dans  la  recherche  du  nouveau,  du  mieux,  il  était  pour- 
tant de  caractère  essentiellementconscrvateur.il  ne  brûlait  rien 
de  ce  ([uil  avait  adoré;  il  inodiliait  sa  ligne,  mais  ne  la  rompait 
pas.  Il  améliorait,  il  perfectionnait,  mais  insensiblement,  par  un 
progrès  qui  semblait  uik^  rvolntion  naturelle  pliibU  qu'une 
violent*'  imposée.  Il  est  donc  |>rol)able  (ju'Arion  conserva  les 
satyres;  mais  alors,  ([uelle  [)lace  leur  donnait-il  dans  l'œuvre 
nouvelle  ? 

»  9LAT.,be  civil.,  III;  Amsr., Prob.,  \\),\j. 
-'PiND.,  frag.  7a. 
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Ils  éteieiit  certaioeiiient  «listiocts  du  chœur  ;  pcut-ètro  parais- 
saient-ils dabfiid.  ri  par  leurs  dauses,  par  les  railleries  qu'ils  se 
renvouiinil,  le  tniit  ;in  nuipagoé  du  son  bruyant  des  (lûtes  do- 
r  ie  n  n  (  ■  s  <  »  u  |  ♦  1 1  r  \  g  i  n  m  es ,  fonnaie  n  t-  i  1  s  co  n  n  ne  u  n  <  •  es  peee  d  e  i  »  vv~ 
liidi-  aux  chants  plus  irraNes  <pir  le  chieur  exécutait  ensuite  et 
dans  les(|uels.  smu^  rormr  île  strophrs  «4  d'nntistnt[)ln  s,  il  rrdisait 
les  avciilur»  .s  du  diru.  Tout  m  (.in.ilisanl  l'oi-irif,  \\\nn  lui  lais- 
sait sans  doute  hraucoup  riirMi.  J..  -  ■  I j. ■  j n nu ir ic.  r|  i"a(jniell,rais 
volontiers  ([uc  di' tt'nip>  fil  i- ini.>  ivjtaraissait  le  \iril  éléuïent 
bachiqur,  par  inic  irrujttiou  soudaiiH'  <!<'  <;it_\rcs  ;:;a!nba(lant, 
cabriolaid  au  traN»T-  •!•  <  <'\M!iuioiis  r\thui<'ts  du  «"lueur.  M;iis 
eidiu.  rr  (jui  sunmi^vait  de  toute  eclti'  mise  en  scène,  ce  qui 
doininali  '  lit  une  iiupressiou  estln''tique.  Le  succès  durable 
qu\»l»tint  cette  invention  eu  l".iit  loi.  litul  autant  que  les  applau- 
dissements recueillis  pai-  le  poèt<'  dans  une  cour  aussi  pulie  que 
devait  rètic  celle  dr  IN  I  iandre.  Devant  de  pareils  spectateurs, 
Arion  ne  jm iu\ait  soui^er  à  iinxluirc  -<>  (Personnages  sous  les 
guenilles  sordidrs  dr  la  campagne  :  il  hal)illa  ses  choristes  de 
costumes  dt'teuts.  il  Imr  mit  sin-  la  tète  de  IVaîches  cuuroiuies 
de  lierre,  di-  jtainprr,  di'  lleiif-;;  j.s  masques  dts  sntyres  lurent 
moins  ,i:ru->e'r>.  et  la  tanta!>i('  {»ui  si'  donner  cariiri'e  dans  leur 
habilh-ni' "'  '.oinui'  •'-  ft'pr<''Sentaient  le  rorlrur  du  dieuetf[ne 
dans  cv  .  mi  ,.  ^e  l'inuii^iuatiou  po^iuiain  -•  (igurait.  jouant  et 
iHHidissaut  avec  eux.  les  nvuqdies  de<  sourcfs  et  les  démons  di- 
vers qui  peuplaient  les  antres,  les  ln»is.  irs  montagnes,  il  y  avait 
fxmr  un  costumier  inventif  uu**  riclu'  matière  à  ex[doitcr.  Cet 
ensiMiibli*  dr  inues  bariolt'S,  de  luouvmients  rvthuK's  ou  cii- 
pricieux,  de  plaisanteries  grossières  .lu  de  eliants  graves,  cette 
alternauce  ou  re  médange  de  \oix,  de  (lûtes,  peut-être  même  de 
cithares,  tout  semble  ,i\n|i-  eoucouru  à  faire  du  dith}raml)e 
naissîint  un  -|m v|a(de  aussi  attrayimt  qu'original. 

D'ai»rès  Suidas,  Arion  aurait  c<inq>o>(  un  eerlaiu  nond)r(;  de 
dith}rambes  auxquels  il  doniut  un  nom  [»ar  tien  lier,  tiré  du 
chœur.  Ce  renseigneiuent  qui  u'est  j>as  clair  laisserait  croin^ 
qu'd  finit  par  sortir  de  la  légende  de  hiou\.><.>  .1  par  e.auposer 
des  dithyrauibes  sur  d'autres  sujets,  puisijne  les  (lueurs  pou- 
vaient par  la  variété  de  leur  composition  fournir  un  titre  dis- 
tinctif.  Arion  aurait  écrit  aussi  deux  proèmes,  c'est-à-dire  deux 


LÉ  DITHYRAMBE  :  ARION 


% 


nomes.  Le  nome  et  le  dithyrambe,  voilà  donc  les  seuls  genres 
que  ce  poète  aurait  cultivés.  Les  dithyrambistes  postérieurs  se 
renfermèrent  également  dans  ces  deux  spéciahtés. 

Les  œuvres  d'Arion  disparurent  de  bonne  heure.  Il  ne  reste 
de  lui  qu'un  nom  et  une  légende  dont  il  nous  faut  enfin  dire  un 
mot.  Voici  donc  ce  que  raconte  Hérodote  :  Arion  était  allé  faire 
une  tournée  en  Sicile,  en  Italie.  A  son  retour,  les  gens  du  navire 
sur  le(iuel  il  avait  pris  passage,  convoitant  l'argent  qu'il  rap- 
portait, ne  lui  laissèrent  d'autre  alternative  ([ue  de  mourir  de 
leur  main  ou  de  la  sienne.  La  seule  laveur  (pi'obtint  le  pauvre 
chanteur,  fut  de  monter  sur  le  pont  du  navire  et  là,  revêtu  de 
ses  plus  beaux  ornements,  de  faire  entendre  une  dernière  fois 
sa  lyre  et  sa  voix  ;  puis  il  se  précipita  dans  la  mer.  Mais  un 
dauphin  ((n'avaient  attiré  ses  chants,  se  trouva  juste  à  point 
[jour  le  recevoir  sur  son  dos  et  le  porter  ainsi  au  cap  Ténare. 
Arion  de  là  se  rendit  à  Corinthe,  chez  son  protecteur,  et  bientôt 
mis  en  présence  des  matelots,  les  confondit.  C'est  ainsi,  termine 
naïvement  l'historien,  ((ue  les  Corinthiens  et  les  Lesbiens  devisent 
de  cette  aventure'. 

S  il  sullisait  de  t(''moi-iiams  uouducux,  ex()licites,  pour 
admettre  un  miracle,  il  n'>  eu  aurait  (las  de  plus  authentique 
que  le  salut  d'Arion  par  un  dau(>hin.  A  C(jté  du  témoignage 
d'Hérodote,  il  y  a  celui  d'Ovide,  de  Dion  Chrysostome,  d  Hygin, 
de  Plutarque  ;  c'est  à  qui  dans  ranti((uité  racontera  cet  événe- 
ment merveilleux.  A  la  tradition  se  joignaient  les  monuments. 
Les  monnaies  de  Méthymne  étaient  ornées  duu  Arion  sur  son 
dauphin.  Au  cap  Ténare,  à  l'endroit  même  où  le  poète  avait 
abordé,  s'élevait  une  statue  ((ui  le  représentait  porté  par  son 
sauveur.  Pausanias  ^,  Élien  ont  vu  ce  groupe,  et  le  dernier  nous 
a  même  conservé  l'inscription  qui  se  lisait  sur  le  piédestal: 

Voilà  le  char  qui  porta  et  sain  a  de  la  iner  de  Sicile  le  fils  de  Cyclon, 
Arion,  avec  la  protection  des  dieux \ 

On  disait  même  que  c'était  Arion  qui  avait  élevé  le  monument 
et  composé  le  distique  commémoratif.  11  y  a  plus  encore  :  non 


*  Hkkod.,  1,24. 

^  PaUS.,  ni,  25,  7. 

•  Elien,  Hist,  de  Anim.,  XH,  4». 
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cooteiitde  ces  témoignages  de  sa  gratitude,  Arion,  se  souvenant 
qu'il  était  poète,  aurait  composé  un  hymne  de  remerciement  à 
Posidon,  et  cet  hymne,  le  même  Élien  nous  en  donne  le  com- 
mencement : 

0  toi,  le  i»liis  haut  des  Dieux,  maître  du  inantirne  Irideat  d'or, 
Posidon,  i|ui  eaveîojjpes  la  terre  de  tes  ()nd«\s  fécondes,  autour  de  toi 
dansent  en  i-erele  des  luonslres  naf,'eurs,  se  {)oussant  aisément  par  le 
jeu  lé^.i  (]  •  leurs  pie<ls,  êtres  au  nez  [dat,  au  eou  hérissé,  rapides 
coiiune  des  chiens  de  tliasse,  dauphins  amis  de  \n  nuisique,  trou(>eaux 
aquatiipies  des  jeune»  e(  diviihs  néréides  (pi'en^M^ndra  Amphitrite. 
C'est  vous  qui  m'avez  ronduit  parla  terre  du  Péloporuièse,  au  rivage  <ie 
Téïiare,  quand  je  vo^aiais  sur  la  mer  dr  Sirile,  mhi^  .(ui  m'avez 
porté  sur  votre  dos  bombé,  fendant  la  vaste  |)laine  de^ëi-ec,  route  que 
le  pied  ne  peut  fouler,  qiiind  des  mortels  trompcui-s  me  jetèrent  du 
vaisseau  creux  dans  la  \...-         îineelante  de  la  mer.* 

Un  savant  des  plus  graves,  Welcker,  n1it3sitait  pas  à  tenir 
C4*s  vers  pour  authentiques.  Il  en  tn.uvtiit  In  forme  pleiii«\  artis- 
tement  belle,  et  le  iiniret^au  lui  sembla  if  [m  ni  voir  soutenir 
p.irtaitement  la  ron»parais(Hi  a\er  les  Inimies  hs  plus  beauv 
de  ce  genre.  Le  saut  daii-  la  mer  ne  laissait  [)oui1ant  ft.is  d.- 
lui  tarabuster  un  peu  reiitendement,  comme  eût  dit  Halndais; 
il  cherchait  à  expliquer  les  cli(»ses  par  une  métiipliore,  un  sym- 
bole, qui  ne  valent  pa.s  la  peine  qu'ils  lui  (»nt  coûtée  2.  Les  éru- 
dits  ont  iiarfois de  r. s  naïvetés.  Mais  on  finit  |)ar  s'apercevoir 
(pie  dans  ces  vers,  il  n'\  a  -iiriv  que  des  éi)ithètes  assez  vagues 
tirées  du  magasin  conunun  de  la  langue  [M.étique  des  Grecs. 
Puis,  le  morceau  est  en  dialecte  atti(]ue,  avec  qu(d(iues  formes 
dorieniies  srulement  dans  la  tlexion,  ainsi  que  sont  écrits  les 
chœurs  de  la  tragédie.  Arion  ne  pouvait  deviner  ce  dialecte. 
Aussi  quelques  critirpies  inelin«-raient-ils  à  c  inire  <pie  c'est 
Elie:i  lui-même  <pii  a  rompue-  .v  morceati.  ce  ipii  rentrerait 
asicz  dans  les  liabiludr^  .1.  -iiperelnrie  (|a"a\aient  les  rhéteurs 
de  rrti,.  époque,  l );nit i .  ^  .  M m,ri. t  .pi'au  (enq.s  d'Élien.  per- 
soniio  iiriinl  m  -tal  do  lauv  même  de  pareils  vers:  ils  en 
reporler<ueiil  la  onmposition  au  temjLS  d'Euripide.  Pour  eux,  ce 
serait  tout  sinqdcmeut  un  [joèlc  atticiue,  qui,  sans  arrière-pen- 

»  Berok,  Lyrivi  ijraeci.  îll,  p.  70. 
'  Kkim  Schtift.,  ï,  90. 
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sée  de   fraude  littéraire,  aurait  écrit  cet  hvmne  où  il  faisait 
incidemment  parI(T  Arion.  ' 

yuant  à  la  légende  elle-même,  à  la  faron  dont  elle  s'est  fi^r- 
m.o.  ce  n  est  pas  notre  alïaire  de  levpliquer  :  aussi  nons  con- 
tenterons-nous de  qnelqnes  observations.  Le  dauphin  était  pour 
les  anciens  la  porsonnitication  dv  la  mer  dans  ce  quelle  a  de 
gracieux,  de  bienveillant,  d,  mystérieusement  protecteur.  Non 
seulement  ils  aimaient  à  se  représenter  les  divinités  marines 
endant  les  flots  sur  un  dauphin,  mais  ils  symbolisaient  ainsi 
1  heureuse  navigation  qui  conduisait  VOEciste  à  sa  future  colonie  • 

Ihalanh^  p<.rtepar  un  dauphin.  Si  ee  poisson  se  montrait  aussi 
serviable  pour  les  héros,  rien  nempêchaitde  lui  prêter  la  même 
complaisance  pour  les  poètes.  C'était  d'ailleurs  une  opinion 
a>mmunément  répandu^^  chez  les  anciens,  que  le  dauphin 
était  sensible  a  la  musi(,ue.  Pindare  a  fait  allusion  à  ce  goût 
dans  de  beaux  vers  ([u'A.  Chénier  a  traduits  : 

...Aux  jours  d.^  rét(',  quand  d'un  eiel  oalmo  et  pur 
Sur  la  va^ur  aplanie  étineelle  l'azur, 
Le  «laupliin  sur  les  flots  sort  et  bondit  et  nage 
S'enqji-essant  d'aeeourir  veis  l'aimable  rivage  ' 
Ou,  sous  des  doigts  léger-s,  une  flûte  aux  doux  sons 
V  leiU  égayer  les  mers  de  ses  vives  eliansons  *. 

Les  naturalistes  mêmes,  comme  Élien,  croyaient  à  ce  dilet- 
lantisme  du  dauphin,  et  c'est  précisément  ponr  en  donner  la 
preuve  (lue  cet  auteur  conte  l'aventiiiv  d'Arion.  Il  serait  pos- 
sible que  toni  d'abord  la  légende  eût  voulu  simplement  expri- 
nier  par  cette  image  l'heureuse  traversée  qu'avait  laite   \rion 
l^uis,  avec  le  temps,  un  peu  de  drame  se  serait  ajouté  à  la 
<•  Mose.  Le  dauphin  aurait  non  seulement  porté,  mais  sauvé  le 
flianleur  dont  la  voix  et  la  cithare  l'avaient  charmé.  C'est  ainsi 
qiH^'  dans  ces  tétos  helléniques  limage  s'engendrait  de  l'image 
la  fiction  de  la  fiction,  et  que  les    Grecs,  comme  leurs  arrière- 
ueveux  de  Marseille,  dit-on,  finissaient  par  se  prendre  pour  de 
bon  aux  mirages  de  leur  propre  fantaisie. 
Arion  n'eut  pas  de  successeur  immédiat  dans  le  genre  qu'il 

'  PiND.,  frag.  235. 
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inaiisriirait  avec  tant  d'éclat.  Il  faut  attendre  soixante  à  soixante- 
'''V  1  II-,  iui  moins  pour  rpliniivor  lo  diliiyrambe,  et  cette  fois 
,,  ...  -.'... f  ;*i  }j|  pour  (l'un  tvraii  ((ii'il  apparaît.  Le  culte  de 
Ihni]\-..-  <  lail  .iiirirn  i\nn<  r.Vttique.  La  li'iîriid»'  de  Thésée 
touchait  [Mir  le  gracieux  a\\r  d'Ariadn*'  à  la  h'ir'iid»-  du  dieu  des 
vendanges.  •!  «Ir  ltnnn«-  lirm--'  s'élait  introduit  dans  Athènes  le 
cuitt*  de  Dionysos  Eleutlii'*ri»*n,  c'esl-A-dire  libérateur.  11  y  avait 
la  (Hf  d«'s  Celliers,  (|ui  se  ci'*lébrait  aux  Lém'eFines.  Enfin  Épi- 
ménide,  dans  la  visite  purincatrice  (|u'il  lit  à  Athènes,  entre 
autres  idées  erétùisrs,  avait  ap{)orté  la  1'  .ji'ndc  de  Zagreus  et 
toute  ci'lte  liistctire  dlacclios  (jui  se  murmurait  à  Toreille  des 
initi  mystères  d'Eleusis.  Mais  cet!»' religion  ne  sortait 

gii  lu  s.iiictuain-:  t'Ilc  restait  rufcrméf  tlans  les  rites  sacra- 
mentels do  la  liturgi*'  'Miiiif  ;mi\  i*»'jouissan(i'S  que  les  j-aui- 
pa;:iiards  r**lt''l»rait'nt ,  i,  nulnmiK'.  an  prinirmps,  en  l'honneur 
du  tlifu  t(ui  rrni()lissait  l"iirs  ;unplini-<'>.  elles  n'étaient  dans 
i*Atfi<iue  eotiHue  ailleurs,  (pie  dts  explosions  bruxantes  de  joie 
grossière.  Lr*  nlte  de»  l>iou\sos  n'avait  donc  là  imn  [>lus  rien  de 
liltéraire'ni rien  de  \rainirnt  national:  cesont  les  Ivransd'Athè- 
nés  qui  lui  dnnii'ivnt  vr  dnidile  airact*'iv,  pour  les  mêmes  rai- 
sons pr  lient  que  celui  i\r  Cnrinlhe. 

A  la  cour  de  es  Imiiin  \i\,iif  un  homme  d*im  esprit  original, 
distingue  enmnn'  pintr  et  |»liis  encore  comme  musicien.  Lasos, 
fils  de  Chabrinos  eu  mieux  «le  <'Jiarmin<»s.  La  vie  dv  Lasos  est 
assez  j>eu  conniie.  Iiii  n  que  (lham»''liM»n  eut  •'•(  rit  un  livre  entier 
sur  lui  ♦■(  qnlleiaelide  dan-  S(»n  Iraih*  de  la  nuisique  s<'  fut 
ociiiî»  •  de  -•"  '  îîent.  Il  ••taiLd'Hermioiie,ei((''dn  [laysdes  l)r}opes, 
à  rextr/niiM  -ir  la  presqu'île  de  l'Argnlide,  au  fond  d'un  petit 
gnlle  qui  (lorle  <*neure  aujourd'hui  le  nom  de  la  ville  antique.  Il 
paraît  avoir  fait  dAllee  residenre  haltituelle.  C'est  là  du 

resle  (pie  se  passèrent  U-s  quel(iues  anecdotes  (pii  forment  à 
peu  près  toufr  sa  biographie.il  y  connut Pindare,  à  «jui  il  donna 
des  leçons  d»»  musique;  il  y  connut  <*galement  Simonide,  et 
comme  il  it  l'un  et  l'autre  le  (^aractère  susceptible  et 

Fesprit  causticiue,  les  relations  entre  les  deux  personnages  ne 
furent  pas  précisément  cordiales.  Le  souvenir  d(^  leur  rivalité 
était  même  resté  provrvrhial  à  Alhènes;  on  voit  Aristophane  y 
faire  allusion  <)ans  ses  Guêpes  :  '<  Un  jour,  dit  un  des  personna- 
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ges  de  cette  pièce,  Lasos  apprit  que  Simonide  se  proposait  de 
concourir  axec  lui  :  (^ela  m'est  bien  ('gai,  répondit-iH.  » 

(les  citncours  de  poésie  où  se  reneonU'aient  les  deux  rivaux, 
existaient  depuis  longteni]>s  dans  la  Grèce,   et  dans  iVthènes 
même  on  trouve  un  conc<turs  de  ce  -em-e  établi  aux  Grandes 
Panathénées  aw'i-  des  Iult(\sgymni([ues,  dès  la  troisième  année 
de  la  LIII«  Olympiade (.T»0).  Mais  Pisislrateet  ses  fils, qui  aimaient 
le  luxe  dans  les  fêtes  et  (pii  voulaient  faire  de  leur  cité  la  capi- 
tale intellectuelle  de  la  (iiV.v.  n'eurent  rien  de  plus  pn^ssé  que 
de  raviver  cet  usage  et  de  le  gi'nt'raliser.  Ce  mouvement  sem- 
Mail  du  reste  enquirter  toute  la  (iivce  :  partout,  à  Delphes,  à 
l'Isthme,  à  NéniiV.  s'c'tahlissaient  ou  se  nîorganisaient  des  con- 
cours poétiques.   C'est  alors  (piaidé  par  le  pouvoir,  Lasos  fit 
paraître  p(»ur  la  première  lois  un   ch.eur  dithyrambique  aux 
Dionysia<pi(\s.  Nous  avons   1res  peu  de  renseignements  sur  la 
manière  d(mt  Lasos  traita  le  ditliu'inid)e.  Il  serait  possible  qu'il 
eût  renoncé  à  la  forme  anlistro|»Iii(pie(|U(  lui  avait  donnée Arion. 
Il  lui  devenait  ainsi  plus  facile  (Timprimer  au  genre  cette  allure 
vive,  passionnée  qu  il   pju-aîl  aMiir  ivdierchée  et  qu'il   aurait 
mémo  portt'e  dans  S(^s  autres  jx.ènK^s.   C'est  du  moins  ce  que 
semble  dire  Plutanpie  dans  un  passage  assez  peu   explicite  de 
son  InùW'  de  la  Musique  2.  On  rencontre  parmi  lis  fragments  des 
dithyrambi^s  de  Pindare  deux  \ers  extrêmement  singuliers;  c'est 
une  remarque  de  pure  ciitiipie  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir 
en  cette  affaire  : 

Autrefois  le  pome  du  (lithyrandje  s'allongeait  à  son  aise  et  lesan  de 
mauvais  alni  sertail  delà  bouche  <les  clianteurs '. 

Il  serait  }KtssiMeque  dans  ces  vers  Pindare  visât  les  change- 
ments app<.rtt'-s  par  son  niaitr<'  à  la  structure  du  poème  et 
à  .sa  rédaction.  Pour  aviver  la  marche  du  ditliM-ambe,  Lasos 
dut  rallég(?r  :  il  restreignit  sans  doute  k^s  nxits,  il  coupa  les 
longU(Mirs  où  la  narration  aimait  à  se  i)erdre,  enlin  il  acheva 
d'éliminer  de  son  (euvre  réh-ment  ('pique  pour  n'y  laisser  que 
l'élément  lyriiiue.  On  ne  sait   rien  des  ressemblances  ou  des 

'  Guêpes,  mo. 

-  Plct.,  De  Mus.,  XVII,  20. 

'  l'iND.,  frag.  79. 
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t*!'  qii.'   Mtn  tlilli^raiiihc  pouvait   avoir  avec  colui  de 

Siiïioniflr,  .Ir  IMiidan-;  iiiais  il  tsl  |u-<>ltable  que  le  palnm  n'eu 
étail  [Miirii  absoliiinerit  ditleniit,  ri  (jii.*  les  satyics  conservés 
par  Arioii  disparurnit  du  ditlivranibc  rnniuvelé  piir  Lasos. 

Ce  qui  seiiililr  siiiMout  r»*>>(tilti(l(s  ft'riioii^iiîiires  (|iie  rantiquité 
uou<  a  lais-  -  -ur  r.'t  auteur.  i  qui'  le  iiiusiei<'U  elii'z  lui 
primait  I»'  |mm  i.  .)  luj  imposait  (jai-lnis  de  singulières  eii(ra\rs. 
On  eniiii.n!  I v^  |MMiHes  lipogrammatiiincs  nù  > exenja  la  puéi'i- 
lité  laboin'iisf  «lis  aiib'urs  di'  d/'cademc,  de  Triphyodore  par 
exemi>b\  «pii,  iMirqi.Kaut  une  Iliade,  traitait  sueeessivenient 
dans  ebacun  il('>  riiauls  chacmn'  des  lettres  de  rai|ihaliet.  Lasos, 
aux  {dus  l>eau\  leni|»sde  l'art  .i;rec,  eutdeees  rrivnlitV's.  Ilt'crivit 
uu  «diaot  sur  les  Centaures  rt  un  livuine  en  l'honneur  de 
Démêler,  d'où  b»  sii;iiia  v\,\\\  riprnureusenient  banni,  ee  (pii  lui 
valut  iirje  bien  jolie  l'qiigrarumr  de  Siiintuide,  OÙ  le  ((((«''le,  eomme 
pour  faire  i'«''[)arati<»n  à  la  Irtltv  m  iiijurirusement  traib'e,  l;i 
répèt(%  la  (irodigue  et  f>r(Mluit  iiinsi  l'elTet  \o  {)lus  uiolesque  <. 
Comme  umsicien,  Laxts  vojdail  saiK  dduie  (-viter  une  sifllante 
d<%aî?rr'nble.  Piudan*  dans  l.'s  \f!>  t  iir>  plus  liaul.  parie  du  san 
qui  jadi-  avait  droit  de  ritt-  dans  le  dilli\  ramiie.  M;us«"e  San  qui 
était  le  siuina  des  l)orien<,  de\;iii  ('ire  rude  ou  tout  au  moins 
fortement  alTeeli'  d'iirceni  eanqi.iuiKU'd  :  c'est  ev  (|ue  laisse  sou[t- 
çonuer  l'épitliète  (  /.  ^oxàov)  que  lui  donne  Pindare,  et  voilà 
pourquoi  Lasos  la  ina  proscrit,  coimne  un  com[)ositeur  moderne 
ferait  du  <buinternenl  ;iii\<  rgnat.  Qiioiipi'il  on  soit,  on  ne  peut 
nier  (pj'il  >  eut  dans  le  talent  de  cet  bomme  quebjue  cliose 
d'artificiel,  de  soplustique.  Il  fut,  pour  ain^i  dire,  le  Gorgias  d<' 
la  po/sie.  Comme  ce  rln''t«'ur,  il  aimait  les  petits  etr<'ts  de  style,  les 
rapproctiements  iug(''nieu\  de  lettres,  de  sons,  de  pensé<'s.  et 
tontes  res  tioritiu-es  ipii  trahissent  [dus  de  virtuosité  qu«^  de 
génie.  <  1  lui  (|ui  les  introduisit  *laiis  l'art  et  qui  leur  laissai 
son  ncan  :  on  ajifM'lait  cela  des  Àxj  7;xx:a.  <>  ijn'cii  -ait  de  son 
caractèn- -  ^t   «  ra^n.int  :  il  se  pl;iiN-iil  à  pi.ser  dis  énigmes,  di-s 

gri(»lieN.  .  ,.,,,,,,,    ,,,-.lienl    lis  (irt'r<  -. 


'  B  B  H  «1  k  .    /  7  rici  g  m  t'<-i.  Sir  ri  1 1  ii  i  "  i 

'Voir  deux  i'«''nuUiilnris  <}»•  ces  jnix,  Athén..  VIH.  338. 
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Maisavecrela,  c'était  un  esprit  curieux,  un  chercheur.  II  fut  le 
fondateur  de  la  discussion  savante,  ,Ie  téristique.  Il  est  peut-être 
e  pn.n.er  (pii  chez  les  Grecs  ait  eu  lidée  vraie  de  la  critique  et 
<;  respect  des  textes.  Un  d.  s.s  commensaux  à  la   cour   des 
liSistmlideMhiomacrite,  chargé  par  Hipparque  de  recueillir  les 
I>i;ed,ct,ons  de  Musée,  disent  les  uns,  d'Orphée,  disent  les  autres, 
s  était  i.Min.s  d'intercaler  quelques  vers  de  sa  façon,  dans  l'in^ 
t^ntinn  probable  de  recommand.M'  le  culte  de  Dionvsos  et  de 
.-rNir  ainsi  les  vis(''es  politiques  du  gouvernement.  Lasos  con- 
vam<iuit  le  faussaire  qui  fut  exilée 

Mais  c'est  comme  musicien  surtout  que  marqua  Lasos.  Il  fut 
iiKans  un  virtuose  qu'un  théoricien,  et  les  leçons  qu'il  donna  au 
jeune  Pindare  portaient  sur  les  règles  de  la  composition  plutôt 
que  sur  1  exécution.  Il  écrivit  sur  la  musique  un  traité  dont 
quelques   i.b'es  sont  venues  Jusqu'à  nous,  conservées  par  A  ris- 
toxene  et  Théon  de  Smyrne.  Ses  hymnes  et  surtout  ses  dithy- 
rambes  t('-moignaient  d'un  esprit  tout  n.aiveau,  d'une  inspiration 
toule  m.Hlerne  qni  n<Mait  peut-être  pas  un  progrés  à  tous  égards, 
mais  imprimait  à  la  musique  une  allure  plus  vive  et  la  dotait 
de  moyens  plus  puissants.  La  musique  grecque  connaissait  déjà 
certainement  l'accompagnement  polyphonique,  non  pas  pour 
l^s  voix.  mais  pour  les  instruments.  Lasos  renforça  cet  accom- 
|'.»^^uement,  il  multiplia  le  nombre  des  flûtes  et  des  parties 
qu'elles  taisaient.  C'(^st  du  moins  ce  que  semble  dire  ce  passage 
de  Plutarque,   rappelé  plus   haut,  dont  l'interprétation   varie 
suivant  les  critiques.  Ainsi  grâce  à  Lasos,  la  musi(iue  commençait 
a  revendiquer  dans  le  dithyrambe  la  prépondérance  sur  les 
paroles  et  cette  tendance  fâcheuse  ne  tarda  pas  à  s'accentuer. 
Malgré  le  glorieux  exem]de  donné  par  Simonide  et  Pindare,  le 
dithu-ambe  devint  bientôt  une  œuvre  exclusivement  musicale 
"«1  la  i)oesie  ne  joua  plus  d'autre  rôle  que  dans  le  /i6re«odenos 
oiM'ras.  C'était  du  reste  une  transformation  qui  s'imposait.  La 
tragédie  qui  grandissait  de  jour  en  jour,  lui  prenait  l'un  après 
1  autre  tous  ses  éléments  littéraires.  Il  ne  lui  resta  plus  bientôt 
que  la  musique. 

'   HÉROD.,  VII,  6. 
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lA  POÉSIE  LYRIQUE  COSMOPOLITE;   SIMOXIDE  ; 
BACCHYLIDE  :    TIMOCRÉoN 


simonide:  biographie 


Carartrr.-  mHivfaii  <h  la  |>oési<'  hrH|iie.  —  Siinonide  :  «époque  ;  patrie; 
fjiijiiii,..  _  \,,v  ■  '••      séjour  à  Athrti.'s  :  la  cour  d'Ilioparque  ;  les  vers 
du  UiH'l<'  -nr  !'  ire   du  tyran.    -  Séjour  en  Thos-^alie  :  les  Sco- 

pades;  p  'n  l'ur  honneur  ;  riniervention  de  Castor  et  Follux; 

ealastroplie  pi-obablc  de  la  fainille.  —  I-<*>  Aleuades  :  le  tlirène  sur  la 
mort  (\r  Tvin    l't"-\    —  »v...>rt  -1.  Thrs^ahc  :  niotils  divers.  —  Retour 
à  Vtlit'ii''^  :  —  \'  f'pigramme  \  S(tn  rôle  hislo- 

ri.juc  raiiimr   sur   le  piédestal    dr  Pan.  —  Lutt.-  avec  Esehyle 

pour  Telr;:!*'  siiT  1rs  iiituts  de  Murat lioii.  —  Poèmes divers  sur  le  eoiii- 
bat  naval   d  Arlt  inision  ,  snr  les  Thennop>ies,  les  morts  de  Platées. 
—  Habdt'lrdu  po't*' :   rêpiiajjhe  p  >ur  Um    Corinthiens.  —   Voyafi^es 
du  |M.éte  :  relatloî  Pausaiiias,  Tli  de.  —  I»é[»art  pour  la 

Sicile  ;  situation  lloi  i  '        Me  îl«' ;  iluron.  —  Sucres  de  Siino- 

îiide  à'ià  eour  du  tvr.iH  .  -.-..  .....  iil  «le  conver^alioii.  —  Relations  avec 

d'autres  faniiUcs.  —  Ta.t  et  sincérit.'  du  poil.-.  —  Rapports  avee  l*in- 
daiv  ;  dilV.i-  le  nature,  de  génie.  —  Mort  dcSimonide. 


Nous  entroQsa¥ecSiiiiooidedans  une  période  tout  à  fait  nou- 
velle. La  ïKM''<io  Ivriqiiopreeque,  mise  enlin  jiar  un  labeur  con- 
liiui  eu  iiossi'ssioii  do  tous  ses  iiioyeos,  sucr-essivemeiit  enrichie 
par  les  lnMivailIt'<  dp  t;ilent*;  nombreux,  ingénieux,  ai-rive  à  la 
beaiît.'  [drine,  a  .  .iu*.  ;  l;...,u  .anl  de  sa  féex^nde  maturité.  Tous 
iest,'t'nr.<  <  iriientà  peu  près  ^ré«^  et  représentés  par  des  artistes 
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remarqunhles.  qui  avaient  porté  chacun  d'eux  à  sa  perfection  : 
Archiloqur.  Aleinau,  Stésiehore,  Alcée,  Sappho,  Anacréon, 
Ibycos  étaient  drs  poètes  eoniplels  eu  eux-mêmes.  Ils  avaient 
parc/mru  dans  son  entier  la  r;ii'riére  qu.-  s'était  ouverte  leur 
génie,  maisd'i.rdinaire  ils  -*,\  ivulérniai.'ut.  Chacun  d'eux  avait 
SMii  ijenre  aim.',  m  .lolims  <lii(|U("l  il  pouvait  faire  quelques 
excursions,  mais  auquoi  il  revenait  instinctivement.  Le  talent 
n'avait  point  eucoiv  cette  vari('L<',  eette  s()U[)lesse  d'aptitudes, 
ea[)able  d'embrasser  tout  h?  domaine  de  l'art  et  de  s'y  montrer 
partout  en  maître.  Ce  fut  le  privilèi^e  de  Simonide,  le  premier 
poète  artiste,  à  proprement  parlei-.  (ju'ait  eu  la  Orèee. 

Avant  lui,  \o  \>nrU^  s<'  roiileiitait  (le  suivre  »un  inspiration 
personnelle;  le  \ers  (jui  résminail  sur  ses  lèvres  n'était  guère 
qu(*  lÏM'ho  de  la  \oi\  (|(]i  siM.iitanémeiit  s'était   mise  à  chanter 
dans  son  ceur.  11  eoiiq)osait  [.aire  qu'il  était  gai  ou  triste,  parce 
<|uil  ;iim;iit,  et  (lue  sa  léte  était  pleine  d'images,  d'idées  gra- 
cieuses, ail.'cs,  (jui  demandaient  à  prendre  leur  vol.  Entre  sa 
fantaisie  et  lui  ne  s'interposait  aucune  volonté  étrangère.  Avec 
Simonide,  il  n'eii  est  jdus  ainsi  :  la  poésie  devient  un  art.  Grâce 
à  1.1  sûreté  de  -es  [un .cédés,  à  la  souplesse  d'une  main  rompue  à 
toutes  les  dilîiculti's  du  métier,  grâce  aussi  et  smtout  à  l'ampleur 
d'un   espril  capable  <le  toul  comj)rendre.  à  la   mobilité  d'une 
àme  apleàtout  sentir,  ce  poète  peutnun  seulement  se  comman- 
der à  lui-même,  mais  accepter  d'autrui  tous  les  sujets,  tous  les 
thèmes.  Sa  lyre  a  toutes  h'S  cordes,  sa  voix  tous  les  tons.  Toutes 
les  pensées  sont  familières  à  son  esprit,  les  plus  édevées  comme 
les  plus  simples,  les  problèmes  les  plus  délicats  de  la  philosophie, 
comme  les  v(>rif<'s  les  plus  éhunentaiiTs  de  la  vie  quotidienne. 
Aucune  des  émotions  de  VÀnw  ne  lui  est  étrangère,  et  pour 
ivndre  chacune  d'elles,  UK-me  d.iiis  ses  nuances  les  plus  fugi- 
tives, il  a  sur  sa  palette  toutes  les  couleurs  que  depuis  deux  à 
trois  siècles  tant  de  ïiiains  industrieuses  n'ont  cessé  de  broyer. 
Aussi  se  trouve-t-il  parîout  à  son  aise  et  comme  chez   lui.   Il 
s'accommode  des  milieux  les  plus  divers,  d(  s  systèmes  politiques 
les  plus  opposé's.  La  tyrannie,  la  démocratie,  l'aristocratie,  tout 
lui  va;  il  peut  chanter  successivement  l'une  et  l'autre  sans  se 
contredire,  parce  qu'il  a  com[>ris  tous  ces  régimes  et  que  son 
intelligence  supérieure  en  a  concilié  les  antinomies.  Il   s'assi- 


^^WS^Sl^Kt 
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niilp  do  m^mo  i\  tnutts  '  ^  -n-t-s:  i!  est  tour  à  tour  l'hùtc  d'A- 
thèiH'- ''t  (!'•  ^piirtr,  h' rMuiiueusal  tlos  prinros  de  la  Tlicssiili.' 
et  des  tyrans  di' la  Sirile.  r.ar  il  réunit  dans  >a  riche  nature  tous 
les  éléments  de  Iji  vii^  ln-llénique.  «t  s(ni  talent  s'élevant  au-dessus 
des  twinières  où  si»  iianjuaierit  l'ionisnie  et  le  dorisnie,  prend 
décidénie  ni.  un  <  ■a  niclère  a»siîiopol  i  te . 

\Mil;i  11  \ftlutiori  (lue  Sirnonide  tait  faire  à  la  poésie  lyrique 
f,'ree(jue,  et  ([ui  reslrra  son  dernier  progrès.  Pindare  pf>urra  venir, 
ijui  la  marquera  d-'  >nii  empreinte  originale:  il  appliquera  sur 
quelques  parties  un  coloris  plus  vif,  une  [wMisée  plus  forte,  mais, 
c< ►mme  ('tendue,  il  nMjnutera  rien  au  domaine  du  mrlos,  tel  que 
le  i:nn>tiUiail  rarti>!e  .pii,  irnîre  à  sa  loniiévité,  fut  à  la  fois  son 
devan-  '  ■••  "t  son  rivai. 

Les  ieii?eignejnt'nt-  ■'  ■  ^'tnnuide  s( »ntass«'Z  nombreux. Malgré 
la  dispîiritioo  d< »  l'HUxia-r  iiu./  lui  avait  (■.•nsarré  Chaméléon ', 
sa  iierstmiirest  sullisamm'iiî  rnmmr,rt.  h'wn  qu'il  reste  quelques 
obscurités  sur  la  suil<'  rhmnologique  i\i'  sa  bioj^'rafdiie,  on  peut 
se  foire  (l  son  caractère  une  idée  claire,  une  inia*;e  vivante.  On 
C4»nn;iit  exactement  !a  dat»*  dr  sa  naissaurr:  c'est  lui-même  (jui 
nous  la  donni'e  d'une  manière  indirecte,  mais  sûre  dans  l'epi- 
gnimmc  suivante  : 

Adimaiile  etail  arcliDiile  à  Allunes,  lorsque  In  tribu  Antio«liis  rein- 
jxtila  le  beau  trépied.  Le  tils  de  Xéin>[diile,  Aristide,  était  alors  ehorè^e 
du  t  himu"  bien  instruit  «le  cinquante  «hanteurs  et  celui  qui  l'avait 
formé,  Sinionide,  ru  rrcucillii  toute  la  gloire,  Siniouide,  le  lilsdeLéo- 
jHv;  le  tjuatr't'-\  itij^f^  ans*. 

('munie  Adimante  était  archonte  en  477,  cela  donne  [)our  la 

ïiaissiiiice  de  Sirnonide  l'année  ."i:i(;-:i:J7,  problablement  celle  nù 
mourut  Sté'sichore.  Il  était  de  .Iulis,  dans  l'île  de  Céos,  une 
petite  il»'  à  p<;u  de  distance  du  promontoire  de  FAttiqneet  qui 
po!lr  tiK oie  aujourd'hui  le  nom  recomiaissiible  de  Tzia.  < )n 
prête  au  poète  cette  p»  usée  que  pour  vivre  heureux,  il  faut  sur- 
tout avoir  une  [jatrie  glorieuse  ^  Il  avait  foit  l'expérience  de  ce 
qu'a  d'attrayant  h*  xjoiir  ilun»'  *ite  grand*'  et  brillante.  Mais 
au  sein  des  p!        -  «bdicats  que  lui  otlraient  ces  résidenœs  et 

»  AriiRN.,  X,  45(1. 

^  Frag.  Wl. 

•'■  Au  M I  UN   MaKCEL.,  XIV,  6.  7. 
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dont  il  savait  si  bien  jouir,  il  n'oubliait  pas  la  modeste  ville  qui 
lui  avait  dniun'  le  jour  i.  Du  reste  l'air  de  cette  petite  patrie  ne 
fut  pas  sans  intluence  sur  le  caractère  même  du  poète,  sur  la 
tournure  de  ses  idées,  et  nous  verrons  [dus  tard  quelques  traits 
qui  font  reconnaître  en  lui  l'enfant  de  Céos. 

On  no  sait  rien  du  raii.LC  qu'occupait  sa  famille  ni  de  la  for- 
tune ([u'elle  possédait;  mais  une  petite  anecdote  qu'Élien  rap- 
porte, semble  prouver  que  la  cordialité,  la  bienveillance  aimable 
\  .  laienten  honneur.  «  Un  jour,  dit-il,  que  Lt'oprépès  de  Céos, 
[)èie  de  Simonide,  était  assis  dans  le  gymnase,  deux  jeunes  gens 
(pii  s'aimaient  tendrement,  vinrent  lui  demander  quel  était  le 
moyen  de  rendre  leur  amitié  durable.  «  C'est,  leur  répondit 
Léoprépès,  de  vous  passer  mutuellement  vos  moments  d'humeur 
et  de  ne  point  vous  aigrir  Tnn  contre  Tautre  en  contrariant  vos 
goûts  2.  »  Une  pareille  maxime  eût  mérité  à  son  auteur  une 
place  parmi  les  SeptSatres,  si  le  cercle  n'en  eût  pas  été  fermé. 
Iloi-ace  la  traduisait  tpiand  il  écrivait  ce  vers  charmant  : 

Vellein  in  amicitia  sic  errarenius  \ 

Simonide  s'en  souvint  certainement  plus  d'une  fois  à  la  cour 
de  ses  i)uissants  protecteurs.  Il  est  problable  qu'à  cette  facilité 
d'humeur  se  joignait  encore  dans  la  famille  du  poète  un  goût 
hén'di taire  pour  les  choses  de  l'esprit.  Aucun  ancien  ne  Ta 
relevé,  mais  on  le  sou[)(;onne  aisément  aux  vocations  littéraires 
([u'on  voit  se  dévtdiqjper  autour  de  Simonide:  sa  sœur  est  la 
mère  du  poète  Bacchylide,  et  sa  fille,  la  mère  d'un  historien 
généalogi(iue  qui  reprit  suivant  l'usage  le  nom  de  son  grand-père. 
Entin  Ci'-os  avait  (Hé'  primitivement  liabitée  par  des  Locriens 
d'OponLe  ou  des  Locriens  <  )zoles.  Les  Locriens  passaient  pour 
aimer  la  poésie  et  la  musique.  Quand  Pindare  invite  les  muses 
à  le  suivre  chez  ceux  d'Italie,  les  Locriens  Épizéphyréens,  il 
leur  donne  l'assurance  ([ue  celte  nation  n'est  point  inhospita- 
lière, ni  ennemiedes  btdles  choses,  mais  illustre  entre  toutes  par  la 
science  et  la  valeur''.  H  se  pourrait  que  Simonide  fût  issu  d'une 


1  Frag.  223. 

2  Élik:^,  Hist.  var.,  iv,  24. 
»  HOKACB,  Sut.  I,  3,  41. 

♦  PiSD.,  Olymp.  XI,  16. 
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de  em  anci  ennea  fa  ni  i  1 1  p^  ;  co  <  y  ni  ri  on  n  o  ra  i  t  quoi  *  j  u  o  pr»  j .  I  ^  .1 

cetti*  r<tni<'rhin\  r\-t  (iiimi  rnintotn    iiftjKnilr   un  joueur  ii«; 

nùt<'  "   niiif  lî.hflivlid.'.  I.'idrntit'' (l.'s  ii«.iti>  .1  hi  r.ssoniblance 

des  i,'i'jirs.Nions-tinlilrnt  in.li.|iirr  ntic  nrii^'inr  (Ntiunuinefntre  les 

Barrhylides  (ropniitc  d  rnix  <!•'  Céos.  Quoi  rfu'il  «'u  soit,  le 

talriit  <!♦»  Sinioiiidr  >r  r.'\.'I;i  s;ms  .louto  de  honnr  liouiv.   l'iio 

îiîiecdote  rontro  par  AUiriiéf  .'I  (pi.-  ih.iis  avons  m  .h-jà  l'occa- 

skm  de  rappeler  en  est  la  pniive».  Il  y  avait  dans  nuo  ville  «Ir 

♦  flia,  un  templ«>  (rApolh.n  (jiii  [x.ssr-dait  un  Choréjvion 

e*est-à-dirr  iinr  os|>orr  dr  niailri^r.  ,,ù  Ton  tbrmait  It'S  choristes 

destiû«'>  ;i  lium-rr  (laii>  I-  .  ilu  dim.  Simonide  y  remplit 

les  fon<'tions  d.*  din'rtmr.  <>  no  jail  rtn*  .pio  dans  sa  proiniôic 

jeui         ;  on  >r  figurerait  di(ïirilemeiit  !•'  fxipfo,  an  sortir  de  la 

cour  d*flippaniue  (»u  de  n-llp  d.-s  Alcuadi    ,  ,   pivnant  le  bàloii 

d<;' elK'f  d  orcliosfn^  dans   uti.-  -mi-h   potilv   villo.  II  revint  sans 

doute  à  phisioin-s  n'()n-(  s  d;ni-  s*   jiatri'*.    iuai>    trop  illn>tiv 

alors,  trop  r;i}oouaût  do   k'"'»»',  pour  y  remplir  dos  tonctious 

aussi  modestes. 

Il  n'avait  guère  ([u'une  trcntaino  dannt'es,  quand  il  fut  invité 
par  Hipparque.  l*isistrate  laissa  le  pouvcâr  tyranni<iu(^  à  ses  lils 
en  527  :  Simonide'  sans  donto  arri\;i  pon  après.  11  avait  déjà  dû 
\  r  par  la  Grèce.  11  serait  possible  (iu*il  eût  été  en  Italio. 

attiro  par  l'ancienne  parenté  a\.r  j.s  (.opulations  locrienncs,  ot 
que  par  la  uK'ni  .sioji   il  eût  visilé  une  première  lois  la 

Sicile.  alors  et  là  seulement  ([u'il  put  rencontrer  h-  i>oète 

philosophe  Xénopliano  a\e!-  qui  la  tnulition  le  mot  (^n  rap[>ort 
et  qui  mourut  dans  ce  pays  \,  „s.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  ces 
diverses  liypothèsos,  il  rsl  crrtain  qu'il  vint  à  Alliènos  dès  les 
premiers  tfMUps  de  la  tyrannie  <rili[>paniur.  Sil  faut  on  croii-o 
Platon,  ce  n  était  ni  par  gloriole  ni  sim|>lonioiii  connu*;  parure 
'tue  ce  [»riï \co  s'empressait  d'ai.{)olor  à  sa  coin-  les  hommes  les 
plus  disfiiii^nés  <lc  la  (iréro  ^.  D'intr-lligcnce  élevée,  dVs()rit  libé- 
ral, quoique  tyran,  i!  asf. irait  à  riviiiser  son  peuple,  à  polir  ms 
goûts,  à  rectiliei-  iminirs.   Il  voulait  lui  incubiner  à  la  lois 

!e  (  Il  tr  du  beau  :  de  là  ces  fêtes  on 
•  ■  donnaient  fraternellement  la  main. 


les  précei)tes  dt^  la 
la  religion  et  In 


'  Voir  tome  I,  pafre  295, 
=  Plat.,  Hipparch.,  228. 
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ces  concours  nombreux  de  musi(pje,  ces  encouragements  de 
toute  sorte  prodigués  au  talent,  parce  (ju'il  comptait  sur  son 
inlluence  éducatrice.  Ilipivarque  voulait  en  étendre  les  effets 
bienfaisants  mémo  au\  habitants  de  la  campagne.  Sur  toutes 
b's  r< iules  de  TAttique,  il  lit  [ilacer  en  guise  de  poteaux  indica- 
lenis  <les  hennés,  qui  sur  une  épaule  portaient  les  renseigne- 
ments «l'usage  et  sur  l'autre  une  sentence  morale  en  un  distique. 
11  n'gnait  donc  à  cette  cour  la  plus  grande  activité  littéraire  : 
on  (klitiiit  les  poètes  anciens,  comnu^  Homère,  Hésiode  probable- 
ment; les  oracles  qui  couraient  dans  la  Grèce  sous  le  nom  d'Or- 
phée, de  Musée,  étaient  également  recueillis.  Athènes  se  prépa- 
rait dès  lors  au  rôle  glorieux  qu'elle  devait  jouer  dans  les  lettres 
et  les  arts  à  la  génération  suivante,  et  c'étaient  les  plus  grands 
poètes  de  l'éiM.que  qui  venaient  eux-mêmes  l'instruire  par  leurs 
leconset  leurs exempb's.  Aucune  autre  cité  du  monde  hellénique 
n'aurait  i)u  pn'senter  une  réunion  pareille  d'hommes  supérieurs. 
Onomacrite  y  déployait  ses  facultés  de  poète  et  de  critique; 
Lasos  y  introduisait  le  dithyrambe  dans  les  concours,  aux  fêtes 
de  Dionysos;  Anacréon  en  charmait  la  société  polie  par  ses  chan- 
sons, et  Pindare  adolescent  vtmait  s'y  mettre  à  l'école  de  Lasos 
et  de  deux  musiciens  distinguées,  Agathocle  et  Apollodore.  Voilà 
la  société  d'élite  qu-  Simonide  rencontrait  à  Athènes  et  dans 
laquelle  son  talent  poétique  et  s<>ii  esprit  le  mettaient  à  même 
de  tenir  son  rang.  On  se  jalousait  l)ien  quelque  peu  dans  ce 
monde  d'aitistes.  Nous  avons  dit  un  motdéjà  des  rapports  aigres- 
doux  de  Simonide  etde  Lasos. G'estalors  qu'aurait  commencéentre 
lui  et  Pindare  cette  rivalité  que  nous  retrouverons  à  la  cour  de 
Svracnse.  Pindare,  bien  qu'à  peine  sorti  de  l'enfance,  aurait  osé 
entrer  en  lutte  contre  Simonide  i^t  l'aurait  vaincu.  Mais  parmi  les 
juges  du  concours  se  trouvait  Agathocle  ;  et  le  poète  malheureux 
aurait  attribué  son  échec  à  la  partialité  du  maître  pour  l'élève. 
Les  relations  avec  Anacréon  furent  au  contraire  tout  à  fait  cor- 
diales, ainsi  que  nous  l'avons  vu  :  c'était  un  si  charmant  com- 
pagnon que  cet  Anacréon  !  Et  tel  fut  le  souvenir  que  garda  de 
lui  Simonide,  que  longtemps  après,  quand  il  apprit  sa  mort, 
il  voulut   consacrer    sa   mémoire   dans  deux  épitaphes   tout 
empreintes  de  la  grâce  poétique  du  sujets  L'authenticité  de  ces 

1  Voir  plus  haut,  page  n. 
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deux  pièces  n'est  p;i>  m-tairip,  niais  piiisqiron  les  dorniait  à  Si- 
inoiiide,  c'est  une  preuve  qu'entre  les  d.Mix  [xiAfA*  ,,11  sujjposait 
une  amitié  sans  nii;i-v. 

Entre  tous  c-s  Iumihîms  <!*>  tah-nl  -t  .l-sprit,  Hipparrpie,  pa- 
rait-ii,  aurait  pi^i  ..  Miiintij.li\  H  vnulailloiijnurs  Tavoirauprès 
de  lui,  e(  f>nnrirairfi<'r  nhh  .tnrrtioii.  s;i  i-ounaiicc,  il  le  eomhlait 
de  '"vT"au\.  (lu  sail  rnimiit'iil  pfcit  Ir  t\raii;  on  sait  aussi  coni- 
nirul  .MUionidi'  c«'l«'l)ra  1rs  rneurtrims  dans  une  inscription  dont 
1  <  '  c(  I  m  ni  eu  ce  meut  nous  r<  •  s  t  e  e  n  c  nie  : 

Iri  i^rand  jour  s'esf  levé  pour  AtlirrK's,  (pian.l  Ilannodios  Pt  Aristo- 
fcit.»!!  tuèrent  HipfKUtpii'  '. 

C'est  un  [)cu  iilus  qw^  i\e  la  sur|)rise  que  l'on  éprouNc,  (piand 
on  songe  aux  longues  .-t  .troites  relations  d'amitié  du  poète  et 
du   tyran.  Quelque  républicain  «|u'on  s(»it,  il  semble  que  ces 
iM'auv  vns  >,,ient  bien  p.vs  -r^tiv  un  acte  d'ingratitude.  Oui, 
sans  doute,  s'ils  avaient  été'  eonqx.st's  devant  le  cadavre  tiède 
encore,  mais  ilsorjt  *'(.•  laits bieti  lon-teiups  apiv-.  Le  poèteavait 
alors  quatre-vingts  ans:  r.'lait  en  l'anné'e   iih-tiie  dû   jj    rem- 
porta sa  cinquante-sixième  virlojre  dans  les  e.mri.urs  publics». 
(Jue  d'é'vr'nements  sV-taient  (Ki»es  depuis  le  jour  où  le  glaive 
dïlarniodios  et   dAnst(^i,'it<m  avait  abattu   le    tyran!   Quelles 
épreir         |uel  liéroïsm<%  «pielle  gloic  !   Cette  (irèce  qui  n'était 
rien  aiors  «pi'une  poignée  de  [)iiites  aiistocraties,  de  démocraties 
isolées.  .'Ile  avait  osé  tenir  léte  à  la  puissance  la  plus  colossale; 
toutes  les  hordes  de  l'Orient  étaient  venues  successivement  se 
briser  sur  la  knce  et  Tépée  des  Hellènes.  Des  champs  de  Mara- 
thon et  de  Platées,  des  tîots  de  Salainin*^  et  de  Mycale,  de  par- 
tout enlin  s'élevait  un  chant  de  triomphe  et  d'allégresse  ;  jamais  le 
ci«d  deriiellade  n'avait  rayonné  d'une  p  neillc  splendeur.  Athènes 
surtout,  Athènes  qui  aviiit  etV-  r.iine  .t  le  l.ias  de  la  résistance, 
recueillait  de  la  vicloire  hs  Iruits  les  [»lus  glorieux  et  les  plus 
riches.    Son  coimaei-er.  son  génie,  sa  puissance,  tojii  |)renait 
cliez  elle  un  essor  ines[jcré,  grandiose.  Aussi  le  poète  (jui  con- 

'Prag.  64. 

»  Les  vers  furent  composés  pour  être  iascrits  sur  la  base  des  sUitues  dllarmo- 
d.08  et  d  Anslugiton,  que  tirent  ■     '  v  ,.n  477,  et  «jui  étaient  des- 

tinées a  remi.kiœr  crlfr.s  que  ves.  Lu  date  est  donnée  par 
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templait  avec  admiration  cette  vie  nouvelle,  et  dont  l'esprit 
réfléchi  savait  rattacher  les  phé'nomènes  aux  clauses,  ne  put-il 
s*em[téeher  de  graver  ces  vers  patriotiques  sur  le  bronze  que  les 
Athéniens  élevèrent  aux  deu\  libérateurs.  C'était  leur  glaive 
([ui  d'un  coup  providetitiel  avait  ouvert  dans  l'histoire  d'Athènes, 
dans  l'histoire  de  la  Grèce,  cette  ère  merveilleuse  d'indépendance 
et  de  [)rospérité. 

On  ne  sait  pas  à  quelliM'poque  Simonide  partit  d'Athènes;  en 
tout  cas,  ce  ne  fut  pas  immédiatement  après  la  mort  d'Hippar- 
que,  ni  même  après  l'expulsion  d'Hippias  qui  se  maintint  encore 
(piaire  ans  et  ne  se  retira  qu'en  510,  devantles  etïorts  réunis  des 
bannis  athéniens  et  des  soldats  Spartiates.  Simonide  devait  se 
trouver  encore  à  Athènes  en  506.  C'est  en  cette  année  que  les 
Athéniens,  vain(|ueurs  entin  des  Héoliens  et  des  Chalcidiens 
leurs  alliés,  maitn  s  (\o  rKul)é'o,  placèrent  à  l'entrée  de  l'Acro- 
pole ce  ([uadrige  en  bronze  qu'llérodolt^  rappelle  et  qui  était 
destiné  (à  perpétuer  le  souvenir  de  cette  victoire  ^  Or  Tinscrip- 
tion  en  quatre  vers  éh'giaques  que  nous  a  conservée  l'historien, 
était  de  Simonide  :  il  est  peu  probable  qu'il  l'ait  composée  ailleurs 
que  sur  les  lieux  mêmes  -. 

D'Athènes,  Simonide  se  rendit  en  Thessalie.  Il  y  avait  en  ce 
pays  deux  familles  consid(''i'al)les,  b^s  Scopades  àCrannon,  et  les 
Aleuades,  non  loin  de  là,  à  Larisa,  sur  le  Pénée.  Les  Scopades, 
d'origine  inconnue,  étiiient  assez  puissants  déjcà  au  siècle  précé- 
dent, pour  que  Solon  recherchât  leur  alliance  et  voulut  les  faire 
concourir  à  la  guerre  sainte  de  Crisa.  Parmi  les  prétendants  de 
la  lille  de  Clisthène,  le  tyran  de  Sicyone,en  507,  on  voit  figurer 
le  Scopade  Diactoride.  C'est  à  cette  lamille  que  Simonide  s'en 
allait  demander  l'hcrspitalité.  Anacréon  l'avait  précédé  peut-être 
et  les  deux  poètes  ont  i)U  se  retrouver  à  la  table  plantureuse  de 
ces  riches  protecteurs.  11  n'est  resté  aucune  trace  du  SL\jour 
d' Anacréon  à  la  cour  de  Crannon.  Celui  de  Simonide  au  con- 
traire est  attesté  par  un  fragment  assez  considérable  et  par  une 
anecdote  qui  doit  avoir  quelque  chose  de  vrai,  malgré  son  air  de 
miiacle.  Le  fragment  ne  nous  est  pas  arrivé  sous  sa  forme  pro- 
pre ;  c'est  Platon  (lui  nous  l'a  conservé  dans  son  Vrotagoras, 

»  IlKROD.,   T,  77. 
2Frag.  132. 
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maii  en  briwint  lo  rythmo  ot  la  suite  ni^me  du  po^^me.  Des 

friliques  aussi  i.;iiicni>  tjiif  |>t''û«''trants  cml  essayé  de  retrouver 
dans  la  prose  du  philosofilie  l*s  luembnîs  ëiwirs  tlii  inH-t»'  «•(  d.' 
refonstituer  au  moins  unr  parlif  de  son  reuvre.  Voici  la  traduc- 
tion <k'  < iiri«ii\  tiiHi'.r;iii  .rii|.r.  ■.  h  fi  ^îitntiou  t|<'  liri-irk  : 

Il  (■>!  (lillirilr  iTt'-ti-i'  viaim-Tit  ImniiiK  »l.  Iiicii,  cniTi-  tirs  mains,  des 
pi<MLs,  <if  rr>[»iit,  ;i  rabfi  «le  tniil  it'[trot'lH\  Un  Iiuiiuik'  «[iii  n\'>\  ni 
inanvais  ni  absi>luiinM»t  inutiK',  mais  «•a[)ablc  de  reniire  quflVjiit'  -nshv 
à  rKtat.  pour  moi  tsl  un  tiummf  sam,  et  j»-  nie  f^anlerai  de  le  blàmt'r: 
il  \  a  Ijint  de  sots  du  !.-.(«■'  'WaiI  fst  beau  (jui  n'a  rien  eu  soi  de  lion- 
teux.  Je  ne  trouve  pjiN  iiii'*nie  birn  juste  «:rlle  parole  de  I*ittne.»s,  qwn- 
qu*'  v.'hîmU  d'un  sap*,  à  savoir*  (lu'il  <*sl  dillicile  dVire  lioruiAte.  hicu 
-  '-  privilège  :  mais  rinaiiiur   n--  peut  paj  no  jias  être  mauvais, 

quand  le  malhour  Ir  »in»trivient.  Iji  rllr!  î.mt  boiiuno  Im'!1!vu\  est  bon; 
il  est  mau\ai<.  s'il  drvenl  niidli  \       nioilleurs  'iix  i|iit'  b's 

dieux  îiiuionl.  (Tr-vt  |>Murquoi,  rninruant  ;i  clnTcliei- r<'  (pu  no  p.ul  •■lio, 
je  ne  veux   ]»<ui\   •  icr  iiiofi   btt  do  jours   à    la    ptiui-suite    «Tune 

ehos"  intiou\al»!o,  .i  -/tvi.ir  uti  bonnno  loul  à  tait  sans  reprorho  [»ai-mi 
nous  tous,  qui  cueillons  I--  iVuitv  /l,.  la  tj.j.j-c  inunense.  Si  je  le  trouve, 
ji!  viendrai  vous  le  dire.  .!■  .,    dinire  tons  nux    (pti  ne  eommet- 

lenl  pas  !o  ruai  «le  propos  dôldN-r-.'.  INiur  re  iiru  est  de  la  latalité,  les 
ilieux  1  HO  pfuvnit  lu»  r  *. 

Bien  que  lo  jhmiii.'  d'nit  «>•  i iiurroau  a  <'té  tiré  ait  été  ranimé 
iwir  b?s  grammairioiis  parini  lo-s  rliaiils  do  trioiiiphc,  il  n'a  au- 
cun des  car;  -  dii  ,;*  uiv  .  ;  n'-'lail  nuUeuieiit  destiné  à  et'lé- 
brer  une  victoire  remportée  î»ar  le  héros  à  des  jeu\  publies.  Il 
est  probable  quo  Mnionidr  niu'a  conqKtsé  plusieurs  |M)èmes  de 
ce  dernier  genre  en  riionneur  do  Serqtas.  et  Tmi  aura  laissé  en 
leui  ;!|m^ni'^  '^*^1in  qui  non-  mcupe  et  qni  orrt  aine  nient  avait 
un  aiitro  objet.  ;  .  -  Srnpad^--  "ft^ffo»  fous  1rs  iiraiids  seignetn'S. 
avaioirt  sans  douto  la  inorj^nr  iif  iroi  u.rtuno  ot  di'  leur  puis- 
siince.  lis  aiu'itnt  |m  coinniottre  <|iie|(|iit's  excès,  froisser  louis 
voisins,  leur-  ^  i\  par  (h'<  l;i-;nns  liautaines  nu  dos  abus 
d"a«itnjitô.  L.  -  \,'i»  ne  le  disent  pa-.  naturellement;  mais  le 
soin  avee  [.•(jiiol  io  p  'attaolie  à  réduire  à  leurs  justes  pro- 
portir^n-  les  id«'os  r\  ju'nii  pourrait  se  taire  de  la  vertu, 
la  conclusion  à  laquelle  il  an  i\o  «pie  bs  dieux  simiIs  sont  [lar- 
faits,  et  que  |K)ur  les  lionuno>  il  sulîit  de  n»'  pas  coinniettre  le 
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mal  de  propos  délibéré,  tout  cela  laisserait  aisément  supposer 
que  Simonide  cherchait  à  ramener  aux  Scopades  la  faveur 
populaire,  en  moutraiii  quajtrès  tout,  ces  princes  n'étaient  pas 
méchants  au  fond  et  que  leurs  df^fauts  venaient  plutôt  de  la 
latalité  que  d'une  natu ro  inV'voeablenient  perverse.  L'œuvre 
appartenait  donc  au  i^.  irro  parc'nétiqno  :  e'étaient  des  conseils 
que  le  poète  voulait  l'aine  entendre,  et  non  pas  un  hymne  triom- 
phal. Il  se  rencontre  de  send)lal)les  [toèmes  parmi  les  odes  de 
Pindare. 

Dans  son  idylle  des  Charités,  Théocrite,  afin  de  provoquer  par 
une  lieur.use  émulation  la  générosité  d'Hiéron,  vante  la  magni- 
licence  des  Scopades,  ces  princes  dans  les  étables  desquels  s'en- 
tassaient d'immenses  troupeaux  de  brebis,  de  bœufs,  et  qui  de 
toute  cette  <»pideiice,  de  toutes  les  victoires  que  leurs  coursiers 
avaient  remportées  aux  jeux  sacrés,  ne  conservèrent,  une  fois 
arrivés  sur  les  bords  de  FAcliéron,  qu<'  bs  beaux  vers  écrits  en 
leur  lionneur  par  Simonide.  Tr^s  beaux  vers  n'avaient  pourtant 
point  (Hé  paves  aussi  gén^'reusement  que  paraît  le  croire  le  poète 
sicilien.  11  y  aurait  même  eu  plutôt  une  lésinerie  grossière,  et  ces 
gens  si  riches  se  seraient  conduits  en  maquignons  plutôt  qu'en 
princes.  C'est  du  moins  ce  que  dit  la  tradition.  On  connaît  l'his- 
toire. La  Fontaine  l'a  contée  à  son  tour,  après  Phèdre  et  bien 
d'autres.  Il  paraît  donc  qu'un  des  Scopades  dont  Simonide  s'était 
engagé  à  célébrer  une  victoire,  trouva  que  le  poète  lui  avait  fait 
dans  l'ipuvre  une  part  trop  mesquine;  rt'logc  de  Castor  et  de 
Pollux  on  occupant  les  deux  tiers,  il  ne  voulut  payer  qu'une 
partie  proportionnelle  du  prix  convenu  et  pour  le  reste  renvoya 
l'auteur  aux  deux  héros.  ('en\-ci  ne  devaient  point  tarder  à 
s'acquitter.  Simonide  assistait  au  festin  de  gala  que  donna  le 
vainqueur  ;  tout  à  coup  on  accourt  le  [(revenir 

Qu'à  la  porte 
Deux  liomnies  demandaient  à  le  vi)ir  pi'omplement. 

C'étaient  Castor  et  Pollux  (jui  pour  le  remercier  de  ses  louanges 
venaient  l'avertir  de  se  retirer  au  plus  vite,  parce  que  la  maison 
allait  s'elTondrer.  Et  tout  aussibU  s'accomplissait  la  prédiction: 
tous  les  convives  périrent  écrasés,  et,  comme  les  cadavres  trou- 
vés sous  les  décombres  étaient  méconnaissables,  Simonide  se 


90  HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  GRECQUE 

mais  en  brisant  1**  rythmo  H  la  suit»*  même  du  po^me.  Des 

critiques  aussi  patients  <jii«'  f)én«Hrants  ont  rssavi'  de  retrouver 
dnns  la  pio^r  du  pliil(»so[)he  les  iuiMiil)res  «''[Kirs  du  potMe  et  de 
i(M(Hj-tifii,  r  au  moins  uw  [tartic  de  smh  miimi  .  \oirila  tradur- 
tion  i|.   ■     .  in*ieu\  m  •'■■  *  Ml  d"apr«'-  l.i  r( -lilntinii  de  lîtM'irk  : 

Il  est  i}itïi«-il«' «Trft .    \  r  liim-nl    lioiiiiiii-   dr   liit'ii,  ciiiif  des   maiiis,  tli\> 
PmmLs.  «I»'  !Vs[>nt,  i  i  ilr  itnil   irjinM'U»'.  l'ii  lioiiiim*  i|iii   n'est   ni 

mauvais  ni  .ilt-Mluniriit  iimtilt',  mais  rapablf  <!•'  r<'ii«liT  «puique  service 
à  l'Etat,  [M>ur  m  inme  sain,  <>l  je  nie  ^.'anjeiai  de  le  blâmer: 

iï  V  a  tant  de  '       t  .  -t  hcni    ipii  n'a    i-ien  en  soi   de   Imn- 

teiiK  Je  ne  tinine  j)a>  nu'iae  uien  juste  celte  paroh;  de,  Pittacas,  ijuoi- 
«pte  venant  d'un  sa^re,  à  savciic  (pfd  est  difïicile  d'être  hiuuiête.  hieu 
seul  a  ce  privilège;  mais  rhomme  ne  [jeut  {nu  ne  pas  être  mau\ais, 
cpianil  le  in?dhf»H!'  le  cinonvient.  \\u  elîet  tnul  lioinme  heureux  est  Im.ii; 
il  est  niaïi  l'iit  njallirnre\i\.  Le>  meilleurs  sont  ceux  que  lo 

dieux  aiment  *  i  pourquoi,  reinKiraul  à  <  Innrher  ce  qui  ne  [icut  «'-Ire, 
j  \eu\   [HMiit  <  VT  mon   lot  de  jours   à    la    poursuite    d'une 

'  '  ihie,  .1  -,i\u)i'  I      '  nil   ;i  fait  sans  re|>roclii'  [(ai'mi 

htiii.-^  i-Mi?,  qui  cucdloiis  Its  iiiiM-  .M  1,,  ierrc  immense.  Si  je;  le  trouve, 
je  viendrai  voik  |,>  iljjH;.  Je  lum*  et  j'admire  tous  ceux  ipii  ne  connael- 
tent  pas  1<  le  pi'opos  dêlilnre.  iNnuie  ipii  est  «le  la  fatalité,  les 

dieux  mêmes  ne  peuvent  lui  r(.'^i?tei'  '. 

Bien  (pie  le  |Mvème  d'où  ce  morrean  i  /(-'•  tiC''  ait  été  rangé 
jmr  les  i:rarnmairiens  parmi  le>  r  hants  de  triomphe,  il  n'a  au- 
cun des  caractères  du  genre  et  n't-tait  mdlement  destiné  à  ctdé- 
brer  une  victoire  remportt'*»'  par  le  In-ros  à  des  jeu\  })ul)lics.  II 
est  probable  rpie  Simonide  aura  composé'  plusieurs  poèmes  de 
ce  derni*T  i,'eiin'  en  riioniieiir  *!■  ^.  ..pu.,  .q  ['mi  aura  laissé  en 
leiH-  coiiipngnie  celui  <pii  non-  .i-'  ri  qui  certninf^ment  avait 
un  autre  obj'd..  i'.r<  Scnpai'  .khiio  loii-  h  v  uiands  seigneurs, 
avaient  sans  doute  la  inMr.mie  de  leur  Inrlnne  ai  de  leur  puis- 
sance, lis  ani'ont  pu  connneftre  qiudqie  s  r\.-ê>,  froisser  leurs 
voisins,  leurs  \  x  par  d  ous   liaulai nés  ou  des  abus 

d'autorité.  Les  \rr.s  ne  le  di>ent  pa-,  natin*ellement;  mais  le 
«3in  avec  lequel  le  [Htète  -.'.lUnidi''  à  ré'dnire  à  leiu's  justes  pro- 
portions les  idées  e\  qu'on  pourrait  se  faire  de  la  vertu, 
la  conclusion  à  laquelle  il  arrive  «pie  1  -  di<u\  seuls  sont  par- 
faits, et  ({ue  |M)ur  les  honnnes  il  snllit  de  ne  pas  commettre  le 
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mal  de  propos  délibéré,  tout  cela  laisserait  aisément  supposer 
que  Simonide  cherchait  à  ramener  aux  Scopades  la  faveur 
populaire,  en  montrant  quaprès  tout,  ces  princes  n'étaient  pas 
mé(dianls  au  f(md  et  que  leurs  défauts  venaient  plutôt  de  la 
latalité  que  d'une  natur<>  irri'vocablement  perverse.  L'œuvre 
appartenait  donc  au  g(  nre  paié'né'ti(iue :  c'étaient  des  conseils 
que  le  poète  voulait  taire  entendre,  et  non  pas  un  hymne  triom- 
phal. Il  se  rencontre  de  semblal)les  poèmes  parmi  les  odes  de 
Pindare. 

Dans  son  idylle  des  Charités,  Théocrite,  afin  de  provoquer  par 
une  heur,  use  émulation  la  générosité  d'Hiéron,  vante  la  magni- 
ficence (les  Scopades,  ces  princes  dans  les  étables  desquels  s'en- 
tassaient d'immenses  troupeaux  de  brebis,  de  bœufs,  et  qui  de 
toute  cetlt?  opuI(;nce,  de  toutes  les  victoires  que  leurs  coursiers 
avaient  remportées  aux  jeux  sacrés,  ne  conservèrent,  une  fois 
arrivés  sur  les  Imrds  de  l'Achéron,  «pie  les  beaux  vers  écrits  en 
leur  lionneur  î»ar  Simonide.  Ca'>  l)ean\  vers  n'avaient  pourtant 
point  été  paM's  aussi  généreusement  ([ue  parait  le  croire  le  poète 
sicilien.  Il  y  aurait  même  eu  plutôt  une  lésinerie  grossière,  et  ces 
gens  si  riches  se  seraient  œnduits  en  maquignons  plutôt  qu'en 
princes.  C'est  du  moins  ce  que  dit  la  tradition.  On  connaît  l'his- 
toire. La  Fontaine  l'a  contée  à  son  tour,  a[)rès  Phèdre  et  bien 
d'autres.  11  paraît  donc  qu'un  des  Scopades  dont  Simonide  s'était 
engagé  à  célébrer  une  victoire,  trouva  que  le  poète  lui  avait  fait 
dans  l'œuvre  une  [»art  tr(q)  inesrpnne;  l'éloge  de  Castor  et  de 
PoUux  en  occupant  les  deux  tiers,  il  ne  voulut  payer  qu'une 
partie  proportionnelle  du  prix  eonvenu  et  pour  le  reste  renvoya 
l'auteur  aux  deux  héros.  Ceux-ci  ru?  devaient  point  tarder  à 
s'acquitter.  Simonide  assistait  au  festin  de  gala  que  donna  le 
vain«|ueur;  tout  à  coup  on  accourt  le  jnévenir 

Qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandaient  à  le  voir  prtunptement. 

C'étaient  Castor  et  Poilu x  (jui  pour  le  remercier  de  ses  louanges 
venaient  l'avertir  de  se  retirer  au  plus  vite,  parce  que  la  maison 
allait  s'eflbndrer.  Et  tout  aussitôt  s'accomplissait  la  prédiction  : 
tous  les  convives  périrent  écrasés,  et,  comme  les  cadavres  trou- 
vés sous  les  décombres  étaient  méconnaissables,  Simonide  se 
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nippelant  !;■  place  ,|u.'  chacun  occupait,  aurait  pu  remettre  les 
iioiiis  sur  .  «iriiris.  En  Imumic  iuji^énieux  ([u'il  était,  il 

srrait   |)arti  de  M  |MMir  irn^Milci-  une  m.'thoiie  niu.''iii(.lnlini.|ii(; 
»ii,  suivant  lV\(»nssion  de  Ci.'-roii.  I.s  li.«ii\  j.iiiai.'iit  le  rnU>  de 
tlll»letl»*.S  et  les  t»l)|r!s  rrllii  ,|e  Irttns  '. 

ijn'y  a-t-il  an  Innd  *!.'  r.'tf.»  Iii.i..;...  ,.(  .|iiV'ii  ivsle-tjl,  une  fois 
le  luerveilleuv  <rarl  .  .nionid-  -v  ut  une  mémoire  prodigieuse 
dont  il  «'tLiit  aussi  lier  ji.iit-riiv  que  de  son  talent  |MHHi(iue.  Il  la 
conserva  jusque  dans  f  i^r  le  plus  avanctî  :  «  Je  prétends,  dit-il 
lui-niéiue  en  un  distique.  (|uepers<.iui.'  n'a  uu»^  mt'moire comme 
<inionid«\  le  tils  de  Léopr.'pès,  à-,^  de  (fuatre-vinj^ts  ans 2.  » 
Quant  à  la  mé'thodc  qu'il  aimiit  inventée,  la  traditiiju  en  est 
ancienne,  puisqu'on  la  trouve  consij^née  dans  la  Chronique  de 
Paros,  ihmt  la  tvdaction  se  place  au  ni«si(^cle  de  notre  ère.  D'un 
autre  rôt/',  il  rsl  criiaiii  qu'au  temps  de  SiniMiiide  une  grande 
ralastrophe  (qirouva  la  t'amille  de<  <.  qnd.s  et  (iir<>l|e  disparutà 
peu  près  tout  eut!  a  t.  n^iiiuM'  le  v.Mit  la  l('-(rnde,  dans  l'ef- 

rondrementd'u[ie>alleà  niani:.  i ,  -"il  |MMil-.-tivdans  une  hrns.|ii.' 
et  terrible  insurrei-lion.  (:\fait  mrnw  uiir  tradition  que  SÂiMo- 
nide  avait  fait  sin*  le  mallMMu- des  Nn.(.ai|rs,  sue  leur  auj-antisse- 
raent.  un  de  c*»^  ti,,;  ,..,  ,„<,  jj  ^.^^.,,1  ^,  1,;,.^^  p^^j^,],.,.  j^  iVaj^ilité 
des  chn-'S  hnin  ,.-        ■  i  dont  il  resterait  Irs  trois  vers  suivants  : 

htant  li.HiHiie,  w  dis  jm  |iii  sna  .I.Mnain,  ni,  vuvarit  un  mortel 

iieiireux  Uicn  de  h^mps  il  le  sera.   Rapide  est  le  l'hanKeiiient  •  ce 

n  est  pîls  iiuMijf  II'  vol  d'aiic  nioiirlh-  \ 

II  serait  pns>if)Ie  rjuc  inal^r»'-  h-  cararièn'  assez  profane  de 
la  pot'sir  d,.  <itii..nid^-,  rnna^iuation  populaire  eût  fini  par 
'•"'-'"'*'''«'  '•'"-  ■  'iivenii  '  f»ar  «mi  tin-r  unr  de  ces  histoires 
"iJ  «-nr  <.'  planaiia  u»ontr(»r  dans  les  poètes  les  (a  voris  des  Dieux. 
Le  ne^t  pa<  la  >  nie  t'ois  du  n-f.'  que  Simonide  aurait  ressenti 
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les  eiïets  de  cette  protection  miraculeuse.  On  contait  que, 
rencontrant  un  jour  sur  le  rivaj^e  le  cadavre  d'un  naufragé, 
I»ar  compassion  il  lui  lit  donner  la  sépulture  et  (juc  l'ombre 
reconnaissante  l'avait  averti  en  songe  de  ne  pas  se  mettre  en 
mer  le  jour  suivant.  Simonide  laissa  donc  partir  le  vaisseau  qui, 
à  peine  hors  du  port,  sous  s»  >  \t  u\  mêmes,  fut  englouti  i)ar  un 
coup  de  vent.  Sur  (juoi,  pour  nclre  p(»int  en  reste  de  politesse, 
il  lit  en  l'honneur  du  défunt  réitilaphe  suivante  : 

Cet  homme  est  le  sauveur  de  Simonide  de  Céos;  tout  mort  qu'il  était, 
il  obligea  le  vivant  *. 

Quoi  (|uil  en  soit  de  tous  ces  témoignages  de  faveur  céleste, 
pour  en  revenir  aux  Scupades,  ilest  probable  (jue  lors  du  séjour 
d(!  Simonide  à  leur  cour,  il  leur  arriva  ([uel que  effroyable  catas- 
trophe et  que  c'est  alors  que  le  [)oète  se  rendit  à  la  cour  voisine 
ties  Aleuades.  Ces  Aleuades,  sans  être  plus  riches  ni  pour  le 
moment  plus  [aiissants  (juc  les  Scopades,  étaient  pourtant  d'ori- 
gine (dus  illustre.  Us  [U'étendaient,  connue  les  rois  de  Sparte, 
descendre  d'Héraclès,  et  IMndare,  en  ce  temps-là  même,  consa- 
crait cette  glorieuse  généalogie  au  début  de  sa  X^p^thique.  Cette 
otie  qu'ils  cnnunandaient  au  jeune  poète  pour  un  de  leurs  amis 
vaiuiiueur  à  ces  jeux,  les  che\au\  ([u  ils  faisaient  courir  eux- 
mêmes,  l'hospitalité  (ju'ils  s'empressaient  d'accorder  à  Simonide, 
semblent  accuser  dans  ces  princes  une  race  plus  généreuse  et 
l'ambition,  souvent  ressentie  [)ar  ces  potentats  du  nord,  d'attirer 
sur  leur  cour  les  regards  admirateurs  du  reste  de  la  Grèce.  11  est 
probable  que  Simonide  comi)osa  plus  d'un  poème  en  leur  hon- 
neur: on  ne  cite  pourtant  qu'un  thrène  sur  la  mort  d'un  mem- 
l)re  de  c(4te  famille,  Antioclios  de  Larisa.  11  ne  nous  en  reste 
rien;  mais  le  talent  que  le  poète  y  déploya,  avait  frappé  toute 
ranli(iuité,  et  l'on  voit  jusqu'au  m''  siècle  de  notre  ère  des  rhé- 
teurs en  i>arler  encore  a\ec  admiration^. 

Cependant  maigri'^  les  soins  dont  on  l'entourait  dans  ces 
demeures  piincières,  Simonide  ne  laissa  pas  de  s'y  sentir  à  la 
fin  un  peu  dépaysé.  Quelque  poéticiues  que  fussent  ces  régions 
septentrionales,  l'enfant  du  midi  regrettait  peut-être  les  tièdes 

•  Frag.  129. 
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rayons  et  le  riant  azur  du  rirl  qui  l'axait  vu  naître.  Puis  cos 
Thessaliens,  il  les  trouvait  ni'l*-.  i^'i-ossit*rs  ;  ce  n'était  |.lu<  la 
finesse  ni  l'esprit  priui' ->au!irr(i'Atln''Urs.  où  leehaniirdo  \rrs, 

la  délicates--  d'un  trait,  la  k''"''  '1'""  '""''  ^""*  ''^'•''  "'"^'  ^"^^'' 
de  suite  et  api)laudi.Tous  ces  niériles  restaient  sans  jirise  sur  la 
cervelle  épaisse  dr  i*s  liomiu-^  du  nord:  la  flèiîlie  divine  \  bri- 
sait sa  pointe  d'or.  11  s  est  runservi-  un  rnot  de  Simcnide  «|ui 
l>ermet  de  S(>u|»n»uner  bien  des  mécomptes  pour  sa  vanité  .l'ai-- 
tiste.  On  lui  demandait  [«.urquoi  les  Tlu'ssalims  ne  se  laissaient 
|H.iiU  séduirr  par  lui,  comme  les  autres  Grecs:  •  Ah!  répondit- 
il,  ils  sont  trui»  suis,  Irci)  i.i:M..rants.  »  Enfin  il  ne  serait  pas 
impossible  qu<'  '^'"^  ra!S«»iis  d'un  autre  ordre  fussfiit  \<'iiu<s 
sajoult-r  à  l*ai  iinuis  ri  ru>s.'nt  arlicvé  dt'  HMidr»'  les  'j"ur 

deLarisa  aussi  peu  a^ival-le  au  [.atrintr  qu  au  [M>ète.  <  lo  Vleiindes 
avaient  autrel^»is   ré;;né   sur   le  pa\s.    11-  a\aieiit  en   s.. us  leur 
sceptre  toute  la  Tli<'>salij\  et  leur  donn nation  s'élait  nirm.M'ten- 
due  sur  la  vallée  du  Sperchios  jusftu'à  T'f'Ja.  Mais  au  vrii-si.'i  le 
il  en  avait  *t.- d-' ivt!.*   royfyité  connue   d«'  tant  d'autres:  tlle 
avait  disparu  et  tait  |dace  à  un  gouverneinent  arist<»crati(iue. 
Depuis  (f  t.-in].^,  (juelquc  puissants  «pi'ils  fussent  restés  encore, 
les  Aleuades  n'étaient  plus  qu'une  famille  de  grands  seigneurs, 
comme  il  y  eu  avait  beaueouj.  en  Tliessalie.  iNon  seulement  donc 
b-s  irlorieiix  s.mix  .iiirs  du  passé'  devaient  hanter  ces  cœurs  orgueil- 
bu\,  mais  1<*  prisent  m^nie  n  .tait  j>as  sans  menaces.  Le  peuple 
commeiieait  à  remuer  dans  ces  .outrées;    un  souille  libéral  et 
deiii»"  ratt.pi'-  l.s  HL'ilait  comme  le  rest»-  dr  la  Grèce:  b)ut  fai- 
sait prévoir  .pi"'  1  iotlii.  lice  Pm--.'*-  au\  lamilles  aristocratiques 
De  tarderait  i»as  à  ilisitarailiv  .,  ^  mi  tour.  Les  Aleuades,  en  i)oli- 
liques  avisés,  cbei'chaieut  à  prendre  les  devants,  et  iM»ur  recon- 
stituer cette  soinvraiiH'ti'  ([u'aviiient  «•x.-re.'v  leurs  ancé-tres.  ils 
devaient  dès  lors  songer  à  se  créer  (ïvs  auxiliaires  parmi  les 
Perses.  C'est  <  b.  /  1  >  Abuades  en  elîet  que  Xerxès,  (juelques 
années  plus  tard,  rencon livra  ses  premiers  alliés  dans  le  monde 
hellénique.  Les  tenda  le  cette  politiqu.'  anli-uationale  ne 

pouvaient  échapper  à  Simon ide  •  I   ne  furent  probablement  pas 
étrangères  à  sa  résolution  de  quitter  la  Thessidie. 

Nous  retrouvons  le  poèt.  a  Athènes  au  moment  où  commen- 
cent les  guerres  médiiiues.  Les  uns  l'y  font  revenir  un  peu  après 
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Marathon,  les  autres  même  avant.  Il  avait  alors  soixante-sept  à 
soixante-buit  ans,  mais  son  talent  vivace  sembla  retrouver  de 
nouvelles  forces  et  g:randir  avec  les  circonstances.  Tandis  que 
Pindare  oscillait  entre  ses  instincts  d'aristocrate  et  ses  devoirs 
d'Hellène,  Sinionide,  sans  hésib'r,  suivit  le  mouvement  généreux 
.pii  emportait  Athènes;  il  sentit  aussitôt  où  était  l'honneur,  où 
l'avenir,  où  la  gloire  de  la  Gièce,  et  trop  vieux  pour  prendre  la 
lance  et  répt'e,  il  consacra  du  moins  son  talent  à  la  glorilication 
des  triomphes  ou  des  morts  béroï^iues  de  (dte  lulle  sacrée. 

Les  Grecs  connaissaient  depuis  longtemps  déjà  le  genre  de 
l'épigraimne,  c'est-à-dire  de  l'inscription  en  vers.  Rédigée  pri- 
mitivement en  hexamètres,  alors  que  prédominait  l'épopée, 
ré'pigramme  avait  trouve  sa  forme  propre,  à  savoir  le  distique, 
dès  le  temp-,  d'Archiloque.  Les  [«.êtes  postérieurs  avaient  fait 
de  ces  petites  pièces  :  on  en  {lossède  encore  portant  le  nom  de 
Sappho,  d'Érinna,  d'Anacréon.  Le  nMe  de  ré[)igramme  était 
alors  assez  modeste;  «die  se  contenbiit  de  redire  et  de  conserver 
dans  un  vers  ou  deux  le  nom  de  celui  qui  faisait  une  offrande  à 
quelque  divinité.  Tanb'it  c'était  quelque  général  qui  consacrait 
le  butin  conquis  sur  l'ennemi;  tantôt  un  vainqueur  à  des  jeux 
qui  dédiait  sa  e(.nroim(\  ou  bien  encore  une  pauvre  ouvrière 
qui  suspendait  au  nmr  dune  chapelle  les  instrumeftts  de  sa 
profession.  Bientôt  il  ne  se  lit  aucune  offrande  qui  n'eût  son 
inscription  en  vers:  on  finit  même  par  en  mettre  partout,  sur 
les  murs  des  tenqiles,  sur  l'épaule  des  hernies,  sur  la  roche  d'où 
tombait  la  source  nmrnmrante.  On  en  mit  naturellement  sur 
les  tombeaux.  Aux  renseignements  historiques  que  se  conten- 
taient de  donner  les  premières  inscriptions,  se  joignitpeuàpeu 
la  pensée  morale,  suivant  la  tendance  du  génie  hellénique,  ami 
de  la  sentence,  de  la  gnome.  11  élait  réservé  à  Sinionide  d'élever 
le  genre  et  d'en  faire  l'organe  de  ce  noble  orgueil  patriotique, 
qui  pour  la  première  fois  remuait  le  c<enr  de  la  Grèce.  Aucun 
écrivain  contemporain  n'a  retracé  l'histoire  de  ces  événements  : 
Hérodote  est  le  premier  qui,  près  de  quarante  ans  après,  en 
recueillit  la  tradition  llothmti'  et  la  tixa  sur  l'airain  deses pages 
immortelles.  Mais,  en  attendant,  Simonide  avait  gravé  les  noms 
célèbres,  les  dates  lumineuses,  sur  le  marbre,  sur  le  bronze  des 
monuments.  Saisissant  avec  une  merveilleuse  intelligence  ce 
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qui  dans  la  iiia>^^    1  lilsc.mtinî^entséluil  M-aiment  original 

et  mériUiil  «le  mm.'  éteriiellement,  il  !<*  nsscrniit  et,  le  reiiler- 
maiit,  le  coodriisant  dans  le  to>erd('s..n  disli(iue,  lUe  taisait 
ravoiuKT  *"i  llaïuboMT  pour  toujours. 

(  ,4  ainsi  .iiic  d.  i-niiiiers  jours  de  la  lutte,  il  s  en  coii- 

slitua  rhisloriograi)h<-  H    1.-  ihaiitre.  Au  lemlruiaiii  uièrne  de 
Maratlioii,  le  nierveilleuv  .•..nuiieiu.ait,  et  la  légende  se  ni«Mtait 
dès  lurs  à  enruul.T  s.'s  graci.uses  and)esqurs  autour  de  1  Ins- 
loire.  Le  nmrrirr  qui  iH.rla  si  ra|.idrin*'iil  à  Sparte  la  demande 
de  secours,  .piand  It's  Vvv>r.  (Irbar-iucrnit,  racontait  (|U  en  i.a> 
saut  sur   le   l'ailli.nion,   le  dieu   Pan    lui   avait  apparu,  qu  il 
ravait  appelé  par  son  nom  .'t  Taxait  el,ai-c  de  demander  aux 
Athéniens  pourquoi  ils  ne  lui  avaient  encoiv  rendu  aucun  hon- 
neur, et  [pourtant  il  leur  avait  dt'jà  lait  luNUic.up  de  ban,  et  il 
devait  leur  en  taire  i'uro.v  davanUige  :    de  tait,   c'était    Un  iiui 
avait   ji'U-  dans  IVun--   des  Perses  la   terreur,  la  panique,  La 
demande  était  tn.p  juste  |,our  qu'on  u'v  fit  pas  droit.  Les  Athé- 
niens consncn ivnt  au   dieu  >ur  le  i  w.rs  n..nl-ouest  .h'  1  Acro- 
pole un.- "folte  ..ù   tous  bs  ans  devait  h-   laire  un  sacrihce  et 
une  cnuise  aux  llanibeaux.  Miltiade  a  .on  tour  lui  éleva  une 
stiilue  dan-    •'"-  ni.  n»e  .i^rolle,  dit-..n,  et  sur  le  piédestal   tut 
placé  le  dibiiqu'  suivant  tle  SiuK.nide  : 

MiUia.ie  n.'a  él.'vr,  mo.  Pan,  \r  dieu  aux  pieds  de    bouc,  rAiradieii, 
reanemi  des  Mr"b'>,  l'aiin  Mt-s  Alliénieiis  '. 

Ce  fut  lui  encore  (pii  lit  rtquta[.he  dt  >  soldats  bunbés  à  Ma- 
rathon b-  '  ->  braves,  par  un.-  .1.  rogation  .-xceptiiinnelle 
mx  pr.scriptions  .i.-  Sob.n,  avaient  -1.^  enb-rrés  lui  lieu  même 
qui  fut  b'  b  nn.m  de  leur  vaillance;  sur  leur  b.mbeau,  b'  poète 
écrivit  ces  deuv  \t  i-: 

Champions  d*«  Hellènes,  les  Ath.-n..-.,--  ..  Marathon  i-.an.-rsri-enl  la 
piiissan.-»!  des  >lé<les  orné^  d'or  -. 

Enlin  n..n  c.mtenb-  .b  crll.-  luarqu.-  d'h..nm'ur,  Athènes  mit 
mi  .-.nH-uu.-  m.^  .M  nù  b-  trépas  de  o-s  guerriers  devait  elre 
ciq.loiv.  En  ce  temps-là,  elle  iMiSsédait  parmi  ses  proi.res  en- 

>Frag.  133. 
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lants  un  homme  d'un  grand  génie,  qui,  serviteur  d'Ares  aussi 
bien  que  des  Muses,  avait  fait  noblement  son  devoir  au  jour  de 
la  bataille.  Comme  soldat,  comme  poète,  nul  ne  semblait  plus 
apte  f[u'Eschyle  à  remporter  la  palme,  et  pourtant  ce  fut  l'élé- 
gie de  Siujonide(jui  l'obtint.  Le  talent  grandiose  du  futur  auteur 
de  VOrestie  n'avait  i)as  ces  ressources  de  sensibilité,  ces  trésors 
d'attendrissement,  de  larmes,  (jue  recelait  l'âme  moins  élevée 
peut-être,  mais  i)lus  i)athétique  de  son  rival  i.  Il  reste  peu  de 
chose  de  la  compusition  de  Simonide,  quelques  vers  du  début 
l»robabIement,  que  voici  : 

Si  doiKt  il  c.jnvient,fill.'  de  Zeus,  d'honorer  celui  qui  fut  le  plus  brave, 
.'est  moi,  peuple  «rAthêiies,  moi  seul  qui  ai  accompli  (la-uvre)  ^. 

II  est  donc  impossible  de  juger  à  notre  tour  la  sentence  du 
jury  qui  préféra  l'élégie  de  l'étranger  à  celle  du  compatriote. 
Mais  si  l'on  songe  à  toutes  les  qualités  d'art  et  de  souplesse  du 
poète  de  Céos,  au  merveilleux  talent  qu'il  eut  de  se  plier  à  tous 
les  sujets,  de  sidentilier  à  toutes  les  situations, de  s'ouvrir  dou- 
cement à  travers  les  cœurs  une  v(de  mystérieuse  et  de  porter 
jus([u'au\  replis  les  plus  secrets  les  paroles  caressantes,  les 
mots  attendrissants,  on  cessera  de  s'étonner  (lu'un  poète  comme 
Eschyle  ait  i)u  être  vaincu. 

La  seconde  période  des  guerres  médiques,  si  riche  eu  événe- 
uKMits  glorieux,  fut  naturellement  la  plus  féconde  en  beaux 
\.-rs  pour  la  muse  de  Simonide.  11  en  célébra  toutes  les  luttes, 
il  en  consacra  tous  les  triomphes.  La  première  rencontre  entre 
les  deux  Hottes  eut  lieu,  comme  on  le  sait,  au  i)romontoire 
d'Artémision,  à  l'entrée  même  de  cet  Euripe  qui  formait 
comme  les  Thermopyles  maritimes  de  la  Grèce.  Pendant  trois 
jours  on  avait  escarmouche,  le  troisième  j(jur  surtout.  Sans  être 
victorieux,  les  Grecs  s'en  étaient  tirés  à  leur  honneur  et  ils 
prenaient  conliance  en  leur  force.  Aussi  Pindare  de\ ait-il  dire 
l'ius  tard  avec  raison  que  les  lils  des  Athéniens  y  avaient  jeté 
les  assises  brillantes  de  la  liberté  :  Simonide  célébra  ce  fait 
d'armes  dans  un  grand  poème,  et  Ton  sait  que  les  détails  qu'il 
donnait  furent  repris  par  Hérodote.  Une  tempête  épouvantable 

>  L'auteur  anonyme  de  lu  Ùiographie  d'Eschyle  le  reconnaît  lui-même. 
•Frag.  81. 
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avait  assailli  pendant  la  nuit  A  .omplètement  englouti  les  deux 
cents  vaisseaux  i>erst.s  ([iii  <ssiyaient  de  contourner  l'île  de 
Sciatlie  iM.ui'  aller  bliMjuiT  Feutn-e  sud  dv  THuripe  et  ternier 
toute  retraite  à  la  tlotte  grecque.  Simonidc  lacontait  relie  tem- 
pête et,  en  poète  familiarisé  par  lui  Imig  séjour  a\rc  les  tradi- 
tions d'Athènes,  il  Fattribuait  à  Bort'-e,  à  Fainitié  ((uc  re  dieu 
portait  à  la  ritV',  (•♦'  qui  lui  «lonnait  roeciisiuii  de  nippclcr  l'enlè- 
venienld'Orilhyi'.  Il  [tarait  inênietpiil  s'étendait  avcr  coinplai- 
sance  sur  cette  légende  qui  tlattait  la  vanité  d<'s  Atliéniens.  Mais 
comme  précisément  aux  jours  où  se  li\ raient  ces  (ombats 
d'ArtémisiiUi,  avait  lieu  la  lutte  aux  Thermopyles,  ilesl  [trobable 
([ue  l'auteur  pailaii  d.'  eeite  résistance  héroïqu(%  quMl  compa- 
rait le  courage  dépkné  [.ar  1rs  Grecs  sur  terre  etsur  mer,  et  que 
c'est  bien  à  ce  poème  plutôt  (pi'à  une  comi)osilion  particulière 
sur  le  combat  des  Ttiermopjles,  qu'il  faut  rapiM.rlei-  c(;  beau 
fragment  : 

Des  guerriers  morts  aux  Theriru)|)V les  gloneiise  est  la  fortune  et 
beau  le  destin.  Leur  t<»ini)e  est  un  autel;  au  lieu  de  géinisseuieiits  ils 
ont  le  souvenir,  et  pour  [.laiiites,  Téloge.  Un  tel  UM.rmnient,  ni  la 
rouil!»'  ni  l<'  t('ni|K  ijui  iloiopte  tout  ne  robscurciront. 

Puis  le  p.  .ète,  contirmant,  revient  au  monument  des  Athéniens 
qu'il  se  propose  surb ml  dhononM-: 

Cette  sépulture  de  braves  garde  en  son  sein  la  gloire  de  la  (Irèee, 
témoin  encore  Léonidas,  le  roi  de  S{)arte,  (pii  a  laissé  un  trrand  renom 
de  vertu  et  une  gloire  étenn'lle'. 

Du  reste,  Simonide  lit  [.our  Théroisme  des  guerriers  tombés 
aux  Therniopyles  sa  plus  belle  .''[)igrainme  peut-ô»re  : 

Étranger,  annonce  aux  Lait-tifimun-ns  que  nous  suiumes  gisants  ici 
pour  obéir  à  ses  lois  *. 

Il  donnait  à  entendre  par  ce  toUr  original  que  de  tous  les 
combattants  fias  un  seul  n'avait  survécu  |>our porter  la  nouvelle 
à  la  patrie.  Puis,  cuiitiiiuatil  sîi  tâclie  de  chanlre  national,  il 
célébra  dans  uno  vl/'/w  la  victoire  de  Salamine.  Il  lit  aussi  de 
nombreu^e&  cpitaphrs  p-an-  les  eiitiK.'8  que  les  diverses  cités  éle- 

'  Frag.  4. 
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vèrent  en  l'honneur  de  leurs  enfants  morts  à  Platées,  comme 
celle-ci  que  donne  1'^  n//<o%/e  et  qui  fut  probablement  gravée 
sur  le  cippe  des  Alhénieiis  : 

Si  un  Im'mu  trépas  o^f  If  nicilleui'  lui  de  la  hi-avoure,  la  forlune  nous 
l'a  <i.Min(''  plus  <ju';i  tout  autre.  C.ir  enipressi's  A  assurer  à  la  (irèee  sa 
HIm'i-Io,  nous   sornMK's  morts,  rnaisrnltunvs  (Tune  gloire  inipéi-issable». 

Ou  celle-ci  encre  qui  devait  orner  le  cippe  des  Tégéates  sur 
le  même  clianq»  do  bataille  : 

«ir.uojiu  ctMirage  de  «os  hoinnie;,  la  I'uhi.'m'  de  la  vaste  Tégéeen  flam- 
ini's  iir  .s'(si  point  éh-vc'  d;ins  les  airs.  ILs  voulurent  laisser  à  leui-s 
enfants  une  ville  florissante  de  libcrlé  et  mourir  eux-mêmes  au  premier 
rang  des  combattants". 

Athènes  et  Sparte,  reconnaissantes,  élevèrent  à  Zeus  libérateur 
dans  la  ville  de  Platées  un  autel  sur  lequel  se  lisait  celte  inscrip- 
tion : 

Les  (irees  dans  la  force  que  donne  la  victoire  aux  œuvres  d'Ares,  pleins 
de  conlianee  dans  le  hardi  dessein  de  leur  âme,  ont  élevé  au  nom  com- 
mun (le  la  Grèce  libre  cet  autel  de  Zeus  libérateur  3. 

Plutar(jue  qui  nous  a  conser\V'  e.s  vers,  n'en  nomme  pas  l'au- 
teur, mais  ils  doivent  vliv  de  Simonide.  Chacune  des  cités  de 
la  Grèce,  jalouse  de  per|>étuer  sa  gloire,  recourait  aux  bons  offi- 
ces (h^  sa  muse  et  se  lia  tait  de  fa  in-  certifier  par  elle  la  bravoure 
([u'avaient  montrée  ses  enfants  jM-ndant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. C'est  ainsi  que  l.s  Mt'garii us  avaient  élevé  sur  leur  place 
un  tombeau  uni([ue  pour  tous  ceux  des  lentes  qui  succombè- 
rent sur  les  divers  champs  de  bataille:  au  siècle  dernier  le 
Français  Fourmont  retrouva  sur  l'emplacement  de  la  ville  l'épi- 
taphe  suivante  de  Simonid(%<om[)osée  probablement  pour  ce 
momjmenl  : 

Désirant  faire  naître  pour  les  Grecs  et  l.w  Mégariens  le  jour  de  la 
hbei-té,  nous  avons  reçu  le  destin  de  la  laoït,  les  uns  sur  la  colline  éle- 
vée de  TEubée  où  se  trouve  le  temple  de  l;i  chaste  Arféniis  amie  de  l'arc, 

«  Frag.  foo. 

2  Frag.  102. 

3  Frag.  140. 
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d'autres  sur  la  inniitn-ii.'  .h'  M\.alo,  d'autros  en  avanldoSalaniino,  bri- 
sant la  force  belliquinise  ilos  vaisseaux  phéniciens,  «l'autre^  dans  la 
plaine  <le  la  Bi'-otie,  («saut  [inrt.r  la  main  sur  des  hommes  qui  eondjat- 

taientafheval.Nos  «ineilo.>ens  nous  ont  eonsaeré  coniine  n'ci.înpensoee 
llionurnenl  an  rentre  de  la  i)la('e  populrnsc  de  Mr^ran*'. 

ÎNuii-  iiK'na'^'er  r«^s  amniirs-pro[>ivs  si  eliatouilleux,  poursatis- 
foire  c«'S  vanit«''S  si  vives,  il  iallail  tout  le  taet.  toute  lliabilelé  de 
Simoiiide.  Car  il  ne  suflisait  pas  (V*Hiv  etiuitabb^  et  v.  ridiqtn^  : 
chacun  de  ses  «dieiits  demandait  davantag<\  Kii  cumparaiU 
quelques-unes  de  ses  (''piï,n-arnin«s  ave  •  1rs  iV-ciis  de  l'histoire, 
on  peut  aisément  se  ecunaiiinv  dr  l'art  avec  leipielsiit  nianoMi- 
vrer  le  pcx^'te  au  milieu  de  tant  d'écueils.  11  [larail  qu'il  s'tHail 
laissé  aller  un  jour  à  quelques  paroles  dr  l)lâine  contre  I(V-< 
Corinthiens,  s'il  tant  en  m.ire  le  lootdeThémistoele,  (|ue c'était 
une  maladressr  d<^  sa  part  de  in«''dire  d'une  cité  si  puissante  2. 
Et  de  fait,  leur  cnduib-  p. ndant  toute  la  cruerro  avait  été  des 
moins  loyales.  Afn  tre  [•rononct's  \ivenieut  d'abord  i)our  la 

résistance,  jqnvs  avoir  chaudement  soutenu  les  Athéniens  avant 
Marath(m,  quand  ils  avninit  \ii  Atliènes  prendre  le  dessus 
et  devenir  a\.r  TlniiiiM-'i"  la  preiiiien-  puissance  maritiiii  ■  de 
la  Hri-ee,  leur  symiKithi»  ^  .  iait  clmn^é*'  eu  uik'  li<K|ilit,^  à  peine 
déguisée.  Leur  général  n'avait  cessé  du  contivranvr  les  plans 
des  AtlitTiieiK  :  .'r^  lui  ([ui  faillit  taire  décider  la  retraite,  qui 
dans  le  conseil  [M-oposa  de  retirer  la  i>arole  à  Théuiislocle.  Enfin, 
s'il  faut  en  croire  Ib'i'odute,  les  Corinthiens  se  serraient  mal  com- 
portés pendant  la  liatailh^  nu'inede  Salamine,  puisqu'ils  auraient 
fui  d'atjord  et  n'auraient  fait  volte-face  qu'à  la  vue  des  ennemis 
en  déroute '.  11  y  avait  donc  à  dire,  Simonide  ne  l'ignorait  pas  ; 
mais  iiuaiiil  les  Corinlliiens  lui  demandèrent  une  é[»itaphe  pour 
le  tombeau  de  leurs  morts  A  Platées,  il  ne  voulut  ni  refuser  la 
commande  ni  t1aU«M-  au\  .b'qjens  de  la  viTit»'.  Oubliant  même  ce 
qu'il  avait  pu  dire  cuniin.'  partirnlier,  pour  ne  (>arler  qu'en  poète, 
en  chantre  ollieio!,  par  nu  biais  ingénieux,  il  s'en  rapporta  au 
soleil  qui  avait  tout  vu  et  qui  daii<  -nn  impartialité  était  le  plus 
apte  à  témrtignersur  bs  choses  et  sur  les  honnne>: 


«  Frag.  f07. 

>  Plut.,  Themùt.,  5. 

'  Hbhod.,  VIU  94. 
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Ceux  qui  habitent  la  ville  de  Cdaiicos,  la  cité  corinthienne,  ont  donné 
à  leurs  labeurs  le  plus  beau  des  témoins,  le  fjlobe  d'or  du  soleil  honoré 
dans  l'éther,  et  ce  témoin  fera  croître  im»ui*  eux  leur  propre  gloire  et 
celle  (b'  Icnis  pi-res.  Car  l'or  (pii  bi-ille  dans  Téther  est  le  meilleur  des 
garants  '. 

Toutes  ces  commandes  mettiiient  Simonide  en  rapport  avec  les 
principales  cib'S  et  les  pers(»nnagesles  plus  illustres  de  la  Grèce. 
11  dut  vo.vager  beaucoup  durant  cette  i)ériode.  Les  Éléens  le 
chargèrent  de  composer  un  hymne  en  l'honneur  de  Zeus;  ils 
avaient  sans  d(»ule  [>ronb''  de  sa  pn'sence  aux  jeux  olympiques  2, 
On  le  v(.it  également  en  relations  avec  Pausanias,  tout  rayonnant 
des  vicbiires  qu'il  venait  de  remporter.  C'est  lui  qui  composa 
l'inscription  ([ue  mit  le  vaniteux  général  sur  un  trépied  à  Delphes 
et  que  Ht  e(ïac(T  Sparte  indignée  : 

Le  chef  des  Crées,  Pausanias,  après  avoir  détruit  l'armée  desMèdes,a 
consacré  ce  monument  à  Phébos\ 

Cependant,  b)ut  en  flattant  s(m  orgueil,  il  ne  laissait  pas  de 
lui  donner  de  sages  conseils  :  «  Souviens-toi  que  tu  es  homme», 
lui  disait-il.  Plus  tard,  quand  le  traître  se  vit  renfermé  dans  le 
t(;mple  d'airain  d'Athéné  et  se  débattait  contre  la  faim,  il  se 
rappela  Simonide:  «  H()te  de  ("/os,  s'iM-ria-t-il  par  trois  fois,  il  y 
avait  im  irrand  sens  dans  bs  pamlcsl  aveuglcque  j'étais,  je  n'en 
ai  pîLs  tenu  compte  *.  » 

Mais  c'est  avec  Thémistocle  que  Simonide  paraît  avoir  vécu  le 
plus  familièrement.  Plutanjue  nous  a  conservé  quelques  traits  qui 
en  sont  la  preuve,  comme  cette  réponse  que  litunjour  l'homme 
d'État  à  une  demande  peu  juste  du  poète  :  «  Tu  ne  serais  pas  un 
bon  artiste,  si  tu  chantiiis  contre  les  règles  de  la  musique,  ni  moi 
je  iK^  serais  un  bon  administrateur,  si  j'agissais  contre  les  lois  de 
la  cité.  »  Une  autre  fois  il  lui  disait  en  plaisantant  que  c'était  une 
naïveté  de  f;ure[>eindre son  portrait,  quand  on  était  si  laid:  il  pa- 
rait (fue  Simonide  usait  largement  de  la  tolérance  laissée  aux  gens 
d'esprit  sur  ce  chapitre  ^  Mais  c'ébiient  là,  comme  eussent  dit  nos 

'  Frag. 84. 

'  thMER.,  Oral.,  V,  2. 

»  Frag.   138. 

*  ÈLiETi,  Hist.var.  IX,  ii, 

i  Plut..  ThemUl.,  5;  Pracfe/./.  poUi.,  p.  807,  et  Reg.Apophthegm.,  p.  i85. 
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p^\|.fw  J..  tu.i;i. ..  n,.i^,  .  ,f  rii.tfi's  (jiii  irr'mpr'rli;ii«'Mt  p;is  raniilié. 

SiiiiMuni-   ..M..j i.  ..    '|U*il  \  .ix.iil  (l"lit''r"i-ni<'''l  <lo  tr«''nie 

dans  Tlii'iiii^tnrlr,  il  i'ahla  <!«•  t.Mih  -  >•■>  loici-.  .(  tiMvaiiiii  \ive- 
iiu'ot  jiMi-  >♦'-  \<i-  à  iv[tamin',  à  ciilrclniir  dan-  la  dnV*^  rotte 
grand*-  jH-iisi-r  dutiit*''  fiatiitnah^  qui  t'<tait  I.'  Itiil  et  1  anic  du  |»a- 
triolf  alhéiik'n.  (j'p'nilaid  U'  poMi'  ari-iv.iil  à  ses  (luativ-NJiuls 
ans  ;  il  Nciniit  driii.nilrr  |m»ui'  la  ciiHjnantt'-sixième  fois  sur  lechar 
gioriouv  dt'  la  \irloin', aii\  miimuis  dithyrandâiiucs  d'AtliôiK'S. 
n.rnm»'  ralt-  ntr  r.'iiii^iaminc  qu'il  ('(tniposa  lui-nirnu»  à  ccUi' 
(H'rjLsion.  Il  s=  tad  |Knn1anl  oncorc  i->t'z  ^ei■|.  assez  solide, 
jM inr  accepter  l'invitation  d*l!i»'Ton  de  Sw-acuse  ri  porter  à  la 
ronr  d«'  ee  priiirr  autre  rliose  ipie  les  i'e>les  mt'eoimaissables 
d'un  lieau  '^zru'ir  ii)\a,i^.'  |i;u'  le  Innps. 

Nous  a\'  •■    "'I  d<*jri  l'orea^ion  Ar  parlrr  i\r  la  Sicilr  r[  de  ra[)- 
peli'f  la  pui--  du    uion\('in<iil    iiiliil''  lU'l    dont    cctt''    île 

(Hait    11-   tle'iîie'.  I>e   iM.uiie  li.'U'f  (»u\<t1.*  au  proi^r-'s,  liospila- 
lièn;  à  l'art,  à    la    potsir,  ellr  aNait  aeeiieilli   avee  honneur  des 
aèdes,  eoiuiiir  CiiH-tlmn   d.'  Cluos  rl  1  '   liaceluade  Kunièle  de 
i:oriiitli<';  Arioii  (Hail  M'uu  lui  fair*'  riileiidrc  sa  cithare  inspirée; 
liore  >  na<|uit  nn'inrelv  |)assa  prolKddement  la  plus  grande 
|arti«"  'Ir   -  .il   «Aistruee.  Hntin,  quand    Sinionid*'   s"\    i-endait. 
Pvtliau'ore,   \  iiMptiaii     venaient   d'apporter  dans    les    régions 
Voisines   une   [i!iilosoplue  élev«5e,  hardie,  «loni   l'intlnence  heu- 
reuse iravait  pu  manquer  de  se  l'aire  sentir  sur  les  inlelli,i,'en  is 
sirilii   .;,   -.  l'ii  res|(»  le  prlnee  ipii  invitait  nolic  [loèle.  avaitl'ait 
de  st  rniH'  une  >  nie  de  <aneluaire  i]o<  Mu>es,  un    Muséion,  par 
leL'rand  uoinhieiriieiunie-de  lalenl  .mi  l'ait  -enrequ'il  s'i'tait  i)lii 
àréuniraiitour  tie'  hii.  K-  li\  le,  Tindare  rî.  parmi  -esci.nipatriotes, 
Kpiehai-me.  Tun  deseré  deurs<iela  e<.iuedie,  Ij.rax,  linviMiteurde 
la  rh  dorique,    \<»ilà   les  lionnnes  dans   le  eonnnei-ce   desquels 
liiéron  aimait  à  vivre  et   que  Siinonide  devait  rencontrer  à  sa 
cour. 

En  elT(M  ce  pi-iuc<'  n'était  pas  seiilcmerd  un  soldat  valourcux, 
un  politi(iue  habile.  Maitiv  de  Syracuse  après  la  nioii  et  par  la 
volonté  d«'  <iélon.  son  IVère.  le  grand  vain([nenr  i\<'<  Carthagi- 
nois à  Himéie,  Hieron  ne  s'était  pas  seulement  cIToitV'  d'agran- 

>  Voir  t.  ï,  p.  2C0. 
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dir  ses  possessions  par  des  guerres  heureuses  contre  les  villes 
v(»isines,  par  de  brillantes  victoires  sur  les  Étrusques;  il  trou- 
vait encore  le  temps  de  cultiver  les  lettres  et  les  sciences.  Il  fai- 
sait des  vers:  «  Il  cueillr,  disait  Pindare,  la  fleur  de  tous  les 
tab'nts  et  brille  même  aussi  en  ces  poétiques  jeux,  par  lesquels 
souvent  est  égayée  >a  fal)le  hospitalière  ».  »  S'il  fallait  en  croire 
Élien,  il  ne  se  serait  mis  à  l'étude  que  pour  y  trouver  des  dis- 
tractions contre  la  maladie  dont  il  était  tourmenté -\  Xénophon 
au  contraire  nous  \o  présent*'  comme  ré'ellement  et  de  tout 
temi)s  épris  de  ces  goùls  dcdicats  :*.  .l'en  croirais  plutôt  son  té- 
moignage. Hiéron  ('tait  riche  et  gc'iuéi'eux  K  II  recevait  avec 
magnificence  les  hommes  célèbres  qui  r<'[)ondaient  à  ses  invita- 
tions. C'en  était  assez  pour  les  faire  affluer  à  s;i  cour  de  toutes 
les  paities  de  la  Grèce.  Il  y  avait  pointant  encore  un  autre 
alli-ait.  Tous  reuv  qui  avaient  visité  cette  île  en  racontaient  des 
merveilles.  Le  grand  nombre  de  ses  cités,  la  foule  immense  qui 
les  habitait.  U's  édifices  dont  elles  étaient  ornées,  et  surtout 
l'Etna  (jui  précisément  à  cette  époque,  après  une  longue  inter- 
ruption, recommençait  à  illuminer  les  cieux  et  les  flots  voisins 
de  ses  puissants  jets  de  tlaunne.  tout  se  réunissait  pour  séduire 
une  imagination  vive,  un  esprit  curieux,  et  l'on  comprend  que 
Simonide  avec  bi  fraîcheur  que  gardait  encore  son  génie,  ait 
voulu  voir  ou  revoir  avant  de  mourir  un  pays  aussi  extraordi- 
naire ■*. 

Le  succès  de  Simonide  à  la  cour  d'Hiéron  fut  aussi  complet 
([u'il  l'avait  été  jadis  à  la  cour  des  Pisistratides  ;  il  charma  le 
tyran  de  Syracuse,  comme  il  avait  charmé  ceux  d'Athènes  et 
[dus  tard  les  Thémistocle.  les  Pausanias.  C'est  qu'en  réalité  Si- 
monide (Hait  un  enchanteur.  Il  avait  la  facilité,  la  grâce  d'Ana- 
créon,  le  don  d'agréer,  comme  dit  La  Fontaine,  sans  compter 
(lu'à  la  souplesse  d'un  courtisan,  il  joignait  la  disc^.rétion  d'un 

'  PiNDARB,  Olf/mp.  I,  an  commencemenl. 
2  Hist.  var.,  IV,  75. 

^  Voirie  dialogue  de  Xénoplion,  intitulé  fJi'vnn. 

*  Si  Ion  en  crot  Élien.  Hist.   var.  \\,  1,  ce  serait  surtout  à  cause  de  ce  re- 
nom de  générosité  (lue  Simonide  se  rendit  à  la  cjur   du  tyran. 

■'  La  Sicile   parait   avoir  conservé  dans    toute  l'antiquité  ce  irrand    attrait 
Lucrèce  disait  encore  (1, 727): 

Quae  cum  majzna  modis  multis  miranda  vidclur 
Gentibus  liumanis  regio,  visendaque  ferlur. 
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diplomate.  C*^  n'ôtait  pas  trop  do  tniito*;  ros  qiialit(''<  [xuir  n'ns- 
sir  (laiis  les  oiilieuv  si  (liNtTs  qu'il  se  plut  à  tra\t'i>ei-  durant 
sa  longue  existence.  (V  r;iUN*'nr  irieomijaniblc  savait  se  taiic  H 
reste  de  lui  un  vers  souvrut  citT'.  (jui  plusieurs  fois  revint  sur 
les  lôviTs  d'Auguste  et  qu'Horacr  rcniit  dans  une  nd.-  à  [hhi 
près  mot  {tour  mot*:  «  Le  silence  a  son  prix,  il  ne  couqjromet 
jamais?.  »  Il  dut  en  taire  [)lus  d'un»'  fois  re\|)érience  dans  ces 
cours  où  il  était  si  facih'  de  sr  ()frdre  par  un  mot  indiscnH. 
Mais  enfin  le  >ilenfe  à  lui  seul  n'aurait  pas  sulli  :  il  fallait  agir 
et  parler,  ei  r Vst  alors  <iue  le  tact  naturel  de  Simonide,  (|ue  sa 
finesse  et  sa  présence  d'esprit  retrouvaient  leur  emploi.  On  a 
remarqué  de  Voilai i"e  qu'il  avait  toujours  l'air  d'un  horrnne  de 
qualité  et  qu'avec  toute  sa  liberté  aventureuse  il  sut  toujours  se 
maintenir  dans  les  limites  de  la  convenance  **.  On  eût  pu  faire 
de  Simonide  le  même  ('doge,  et  c'est  une  des  raisons  i)eut-étre 
aussi  pour  lesquelles  Lessiug  disait  de  lui  ([u'il  «'tait  h'  Voltaire 
de  l'antiquité  *.  Il  le  fut  au  moins  par  la  variété  presipie  inlinie 
de  ses  Uilents  et  |> ar  (  e  clnrnie  ij-résistible  de  conversation  qui 
faisait  de  i  »  s  deu\  hommes  les  maîtres  de  l'oreille  et  du  cœur 
de  leurs  auditeurs. 

On  voit  à  «[uelques  traits  (pii  sont  venus  jusqu'à  nous  que 
ïwur  causer  tout  agréait  à  Simonide:  cette  abeille  savait  faire 
du  miel  de  toute  chose,  («m unie  dit  justement  La  Fontaine  de 
l'art  de  converser.  Il  \  a\ait  Ti  Sviacuse  des  soupers  philoso- 
phiijues,  comme  à  F^(ttsdam,  avec  moins  d'irréligion  toutefois,  si 
l'on  en  juge  par  cet  é'c  ha  util  Ion.  On  avait  pos(''  au  poète  la 
question  suivante  :  Qu'est-re  t|u»'  Dieu  .*  Il  demanda  un  jour  de 
réflexion,  puis  deux,  puis  trois.  A  la  lin.  la  seule  réponse  ipiil 
apporta,  c'est  que  [jlns  il  étudiait  le'  juoldème,  plus  il  le  trou- 
vait ditïicile^.  Mais  la  causerie  ne  roulait  pas  toujours  sur  des 
matières  aussi  relevé'es  :  le  paradoxe,  la  bagatelle  y  avaient 
quelquefois  leur  part,  et  c'< -st  ainsi  que,  devisant  avec  la  femme 
dlliéron,  Simonide  soutenait  que  les  gens  riches  étaient  plus 

>  Horace,  Od.  Uî,  a,  Î5  :  Est. et  fideli  tula  sileulio 

Merces. 
'  Frag.  M.  Voir  encore  Plut.  ,  de  Sanit. ,  p.  \  âS,  et  de  Garrulit.,  p.  SU- 
*G0BrHii,  Conversât,  par  Eckbrmamn,  U,  75. 
*  Laotoyn,  AvaiU-propos. 
*Cic.,  de  i\at.  Ihor.,  l,  ii. 
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heureux  que  les  sages,  «  Et  pourquoi  donc?  objectait  la  prin- 
cesse. —  Parce  que  les  sages  se  morfondent  à  la  porte  des  riches  *.  » 
Le  souvenir  de  ces  entretiens  où  l(^  poète  rendait  au  tyran  le 
service  dont  pnide  Pascal,  à  savoir  de  le  divertir  et  d'égayer 
«  les  félicités  languissantes  de  sa  royauté  »,  ce  souvenir  était 
resté  bien  vivant  dans  la  (irè<e,  et  Xéno|)hon  s'en  inspirait  pour 
composer  un  dialogue  où  il  montre  Hi«''ron  et  Simonide  cau- 
sant entre  eux  ;i  cceur  ouvert  sur  les  uK'rites  et  les  défauts 
de  la  tyi'annie,  sur  les  plaisirs  et  les  tristesses  du  pouvoir 
absolu. 

O'  <iui   devait  charmer  encore  les  hôtes  de  Simonide,  c'est 
(pi'il  avait,  toujours  comme  Voltaire,  son  talent  prêt  à  toute 
ré(iuisition.  A  quelque  heure  du  jour  ou  de  la   nuit  que  l'on 
touchât  Voltaire,  aussitôt  jaillissait  l'étincelle:  remerciement, 
complimentou  madrigal,  toutcoulait  comme  de  source, gracieux, 
aimal)le,  pimpant  de  fraîclieur  et  pétillant  d'esprit.  Simonide 
eut  ce  don,  si  précieux   en   société.  Avec   cela,  l'on   n'est  pas 
<neore  un  grand  poète,  mais  on  peut  être  un  homme  charmant. 
On  fait  naître,  on  rt'pand  autour  do  soi  cette  gaieté  légère  qui 
est  le  charme  des  réunions  délicates.  Un  jour,  à  dîner,  les  ser- 
viteurs avaient  oublié  de  mettre  du  lièvre  sur  la  table  de  Simo- 
nide: Hiéron  s'en  aperçoit  et  lui  en  envoie  de  la  sienne.  Simo- 
nide aussitôt  le  remercie  par  un  vers  improvisé  où  se  jouait  une 
réminiscence  d'Homère^.  Une  autre  fois,  c'était  par  une  chaleur 
intolérable,  l'esclave  venait  de  mettre  de  la  neige  dans  la  coupe 
de  tous  les  convives,  excepté  dans  celle  de  Simonide  3.  Le  poète 
alois  improvise  les  trois  distiques  suivants  : 

Cette  neige  que  mit  autour  des  lianes  de  l'Olympe  le  rapide  Borée, 
s'élanvaiit  de  Thrace,  ei  qui  mordit  le  c<i'ur  des  hommes  sans  tunique 
puis  fut  ensevelie  vivante,  après  avoir  .ouvert  les  plaines  de  la  Piérie, 
qu'on  m'en  donne  un  peu  à  moi  aussi,  car  il  n'est  pas  séant  <le  présenter 
chaude  la  coupe  à  un  ami  *. 

»  Arist-,  fihet.,  U,  16. 

=  ArHEN..  XIV,  636. 

3  Cet  oubli,  comme  le  précédont,  no  serait-il  pas  une  de  ces  peliles  taquine- 
rw'S  par  lesquelles  les  domestiques  se  vengent  des  hôtes  qui  ne  leur  agréent  pas* 
Simonide,  nous  le  verrons  plus  bas,  était  avare  :  il  est  probable  qu'il  no  grais- 
sait pas  souvent  les  rouages  du  service. 

*  Athen.,  m,i2j. 
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(/(sf  î\  la  cour  d'il  i*';rori  (|U('Siiiionide  paraît  avoir  se  journ  (5  de 

fii'*''tV>nvtii-«' ;  il  \  i   pnm-taot  et  se  mit   ru   n^lalions  avec 

tr;nitrr>  Ijiniillcs  (►rin<-irrr^  ,|r  l'île  et  mémede  la  (irande-Grn*e. 
On  h'  N^ii  i■^m^H is^i'  <1'  -  lri(aii[»lial»s  jxmr  Astyl'ts,  l\niii 

dç  <j-nl<»iir.  [Niiii-  \iM\iLi-.  I\r.ni  «It^  filH-Lciinn.  rt  c'est  nn'iin-  au 
sujfl  tl<'  rctte  drCdii  r<*  roinmaiii!)'  <|ir;iri'i\ii  iliir  pcii!»-  Iiislnirc 
bien  rniii.iir.  Aii;i\ilci>  avait  n'iu(M.i'lr  a  <H)iiipit'  Ir  |>riv  avec 
des  niiilrs  et  il  \niilait  t'aiif  ihaiiltT  par  Ir  porte  raltelai^r  \aiiî- 
fjunir.  Mais  Siniuni.l.-  tfanant  trop  prtit.-  la  sniiiiiic  nflri-tt', 
répondit  ipi'il  iw  [mm'  '  ivitn  >a  iniHr  i\  cclflti'rr  (1"'>  <|fiiii- 
baiidets.  \iia\ilas  CMiniui!  le  scrii[)ulc  el  dmdila  se>  offres:  sur 
quoi  Siiiioiiid' eoinposa  un  Itel  «'piiiiridii  ipii  enniuieiirait  ainsi  : 
«  Salut,  tilles  de  eniHsur-  rapides  emniui'  la  teiu[M'le -.  »  Il 
i(  nns  ('■^'alniM  lit  en  ivlali<»ns  aver  Xi'Qncrale  trAi^rii^eute 
dont  il  (l'hlira  niir  vieluire  aux  jeux  [>_>lluques,  et  même  il 
s'iosiiiua  >i  bien  dari>  les  liinnies  irr.ie(  >  du  frère  de  ce  \éQO<*rate, 
le  fyi'an  Tliéron,  ipril  put  ser\ir  «rinttrini'diaire  entnî  lui  et 
iliéroïi,  et  ramener  la  pai\  entre  le.>  deux  pi-iiices  au  moment 
où  leurs  armées  allai*  charger.  C'est  la  première  Ibis  i»ro- 

bablement  <pit*  la  muse  remplissait  ce  n'ile  de  uitHliateur  et  de 
diplomate,  qui  a  teut*'  plus  d'un  poète  dir/  |e<  modi-rins.  Nous 
p.irlion-  de  N'oltaire:  on  >ail  qie  I  Nifdt-  >•  d  a\ait  de  jH-uelrer 
dans  le^  ins>!t  r.sdr'  la  [lolitiiiur  qui  s'è'cliaUjjcdil  entre  Wrsailles 
et  Polsdam. 

Dans  ce  connnerceil'auuti»*Mle|MM'sie.qne  Simouid«'entreteuait 
avec  toi-  Ir-   prtN.tii-  importaul^  de  la  Sicile  et  du  sud  d«' 

ritaiie.  la  \<rili-  diil  -Mitlrir  quelqutdbis.  Flaloii  dilquedaus  les 
(•'  nombreux  qu'il  a  lait>  df-  l\rans  «-t  autres  personnai^^es 

indi  le  poèli'  olfit  à  la  n         ilé  plutôt  (pi'aux  libres  inspi- 

raiioos  de  sa  muse',  l'iaton  neledirait  pas,  ([u'ons*end(»ulerait 
bien  on  peu.  11  est  un  |»oiut  «-ependant  sur  le«juel  il  convient 
d'attirer  l'attention  :  ou  m*  cite  di'  Simorrule  aucune  <le  c<s 
parnies  anièr.  <^  jiunni  der.  -  mots  dè'm'jLCrauts,  (|ue  jdns  d'un  tlat- 
f>'!'"    Vuftaire  (►ar  •  \«'inpl<\  exhala  [»ar  derrièi-e,  coinnie  pdiu' se 

\<  n.^' r  des  !  " '•     qiiil  donnait  jiar  devant.   Simouide  paraît 

avoir  éli-  plus  sunn       ■    ■  lui-même,  plus  di.;iie.  H  n'aimait 

'  Aki^t  .  fihet,,  m,  1, 

5  PL4T.,  Protag.,  p.  346. 
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pas  à  critiquer,  dit  Platon.  Il  est  bien  possible  aussi  qu'il  n'es- 
suya jamais  de  ces  avanies  qui  tant  d«;  fois  dans  les  cours 
modernes  ont  brutalement  rappelé  à  l'homme  de  talent  com- 
mensal des  princes  les  droits  im|.rescriptibles  de  l'insolence 
aristo<ratique.  Dans  r.tle  anci.niie  société  grecque,  on  savait 
respecter  le  talent:  on  Ihouoi-ait  couuue  une  grâce  divine,  et 
IVIu  de  la  muse  marchait  l'égal  de  ceux  de  la  fortune. 

Cette  existence  si  ,-loricuse  ,-(  si  douce  ne  fut  troubl^V,  dit-on. 
que  par  la  rivalité  avec  Pindare.  Simonide  retrouvait  eu  eiïetcc 
poète  à  Synu-use,  à  Agrigente.  Sans  doute  il  pouvait  v  avoir,  il 
y  eut  entre  les  d.ux  ([ueique  jalousie,  (in  sait  1<'  mot  du  vieil 
Hésiode  :  «  Le  potier  i)orte  envie  au  potier»,  et  Simonide  u'i-tail 
pas  liomme  à  dire  comme  Bourdaloue  devant  les  succès  du  jeune 
Vîassillon  :  IlUun  opoHet  crescere,  me  autem  minui.  Les  anciens 
ue  connaissaient  pas  ces  ralïinemeuts  d'humilité  évangélique. 
Mais  pourtant  il  send)I(;  (jue  l'on  a  donné  à  ces  différends  des 
proportions  exag(T.Vs  et  surtout  une  euuleui-  (jui  ne  leur  conve- 
nait pas.  Lr.  ^coliasf.'s  à  (pii  Tons  en  réfèi'e,  n'avaient  plus  guère 
'|ue  do  vagues  échos  de  la  chose.  On  a  cru  voir  dans  plusieurs  pas- 
sages de  Pindare  des  allusions  malignes  à  l'adresse  de  Simonide 
comme  dans  ce  début  de  la  XI«istluui.iue,  précisément  composée 
pour  Xénocrate  d'Agrigeute,  que  chanta  aussi  le  poète  de  Géos  : 

Les  anciens  niorlels,  ù  Thrasybule,  (|ui,  prenant  la  noble  Ivre,  mon- 
taient sur  le  char  des  Muses  aux  ban.lelet  les. l'or,  s'enipressaient  d'adres- 
ser des  hymnes  harmonieux  au  bel  adolescent  venu  à  cette  saison  aima- 
ble ou  1  on  rêve  d'Aphrodite  au  trône  hrillant.  Car  la  Muse  n'élait  alors 
m  cupule  ni  mercenaire  et  les  doux  ,u  .  .nts,  impré^rnésdumiel  deTerp- 
siehore,  ne  vendaient  pas  leur  el.arme  au  prix  .Pun  impudent  salaire 
3iais  aujourd'hui  la  déesse  veut  .pi'on  observe  le  mot  d'un  \ri,Men   mot 
qui  ne  s'éloigne  pas  de  la  vérité:  l'argent,  l'argent,  c'est  l'homme, 
disaU-ii,  ayant  a  la  fois  perdu  ses  biens  et  ses  amis.  Pour  toi,  tu  es 
hon.me  (ie  sens  :  je  chante  la  victoire  hippique  bien  connue  que  dans 
l  Isttime  I  osidon  a  donnée  à  Xénocrate,  lorsqu'il  lui  envova  pour  cein- 
Ure  sîi  chevelure  la  couronne  d'ache  rlorienne,  récompensant  le  brillant 
maître  de  coursiers,  hunière  d'Agrigenle. 

Sui>aut  uiu^  opinion  assez  gi'iK'ralement  réqmndiie,  Pindare 
dans  ces  \ers  aurait  critiijué  l'imbitude  qu'avait  Simonide  de  se 
faire  payer  ses  éloges.  Mais  ce  qu'cui  sait  de  Pindare  lui-même 
ne  s'accorde  guère  avec  ce  prétendurùledecenseur.  Je  verrais  donc 
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plutùt  dîiO>  rr:>  vriN  .Miiiiur  niH'  >oiti*  (Ir  coiifessioii  pcrsoiuicllc. 
î/'  jMH'ti'  th»%un,  ni  rtïrt..  st'iiihlo  avnii.r  (|ur  les  temj)S  sont 
hi«'ti  rliMii^'-.  >\W'  IVir-nil  a  pri-  iinr  \aiciir  d'Ile  ff ue l'artisle a 

du,  lui  ;ni--i.  m*  ]''•  tM"  r  'i  -j  o-'c^*'"''  **'  '■^'^•"''  I""""  ■^""  '•■•^" 
vail  un  sal.i!"  '  -I  uuf  \t*rit<'  irt-nri'ak  .ju"t'V|iriiii.'  l'indaiv; 
elle  «  *  ''tiii  t.ii.n  I'  !♦'  assez  Irislr,  in.ii>  ik  n  ii  iudiiiiie  (lUe  dans 
la  iieiisccduiMK'lr  elle  dût  ivu,iiiber  sui  lu  tèle  d»-  Simoiiidr.  r.c 
(lui  me  eoridniifiait  dans  ct'ile  iiiterj)rétatioii,  etsi  ee  qii  ajnuie 
iiussitôt  Pilidare  sur  1  "l'ril<  (ju  avait  dtijà  la  \  irl..iiv  d.  X.no- 
crale.  <>r  ctle  \irtniiv  Jtvad.  vir  eliautée  par  Siinonide  même; 
un  rival  iHissemeiit  jaliaiv  >i  aiintit  pas  rappelé  e»*  souvenir. 
Ailleurs,  dans  sa  IV«  iiéiiiéeiiinN  IMudare  s'exprime  ainsi  : 
«  Quoique  ii  aip  «le  choses  à  diiv,  résistons  à  la 

tentation,  afin  dv  rem[M»rtri-  >ui'  n(.^  iâ\an\  .  >ur  (juoi  le  sco- 
liaste  t'ait  remarquer  qi  s  mots  viseul  Simonidr  it  les  di- 
gressions auxquelles  il  sp  laissait  aller.  Il  ne  [tarait  pourtaid  pas 


que  dans  <-es  diç.^ 


^iinntiidf  ait  jamais  perdu  de  vucsorj 


snji'f.  «".Miiiine  il  !♦'  dit  lui-m-  i..  .  il  aimait  le  l)ruil  \arit',  liar- 
niomeuv  deehaid.N  aiiiialil.-;  -a  nmv  ifen  était  [las  n-duilepar 
indi^îenre  à  toucher  au  (M-t-si'ul  >eulrm»-iit,  mais  cllf  allait  rlier- 
chant  partout  à  fain-  '     V    La   critique  aneieim.'  na  pas 

dit  autre  cliose:  mais  de  la  a  uik  Itlàirii-,  il  \  a  l<iin.  Pi nd are  son- 
geait donc  prolialtleiiHMil  à  d'autres  |m:k; tes  que  Simonide.  .l'en 
dirai  eucttre  autant  de  ce  t  le  la  U'-  olymjiique  : 

Le  sa^îC  est  ««'ItH  que  la  nature  iiisliiiil;  s*'iiiblableïi  à  «les  loibeaux, 
\m  dis4i|iles  de  l'art,  vewant  -"r  '<>us  les  sujets  le  Ilot  de  lenr  [larole, 
iiiijMHinr»*'iit  *b'  lours  vains  ta  nents  le  divin  oiseau  de  Zeus\ 

l'indare  a-t-il  voulu  protester  contre  celte  nq)utation  dr  saj^e 
qu'avait  Simonidr/  A  t  il  \muIu  iq)|Mtser  au  Udent  soi-disant 
acquis  de  celui-ci  la  vrai.'  mphia,  telle  (pi'il  croyait  la  |»osséder, 
celle  qui  trouve  sa  srieiM  e  eu  elle-même  et  nVst  point  cdiligée 
d'aller  à  IT-cole  d'autrui ?  En  >oimnr  bmlrs  ces  allu>ioMs  sont 
bien  ol)Scurr>.  <>i*  '••-  rappoiir  ;'i  Simotutb*,  à  sou  iir\ru  Haceliv- 
lide  qui  Favail  ..»  ^ -uipa^^iic  ou  Sirib-  •'  \  ti-ou\aU  mi  aecuril 
également  llatteur;   ce^iendanl  iieii   o<    j>inu\e  (jue  le  soiL  la 

«  Frag.  46. 

»  OiMmp.  »,  86. 
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pensée  de  Pindare.  H  y  avait  alors  en  Grèce  bien  d'autres  poêles 
à  qui  sa  critirjue  pouvait  dérocher  ses  traits.  Esl-cedonc  qu'entre 
Simonide  ci  lui,  ces  deux  lyjvs  emides,  Tacrord  le  plus  parfait 
liait  .v^é  do  régner:'  Dans  le  rons.'il  .|uedonne  le  poète  thébain 
de  louer  b>  vin  vieux,  mais,  quand  il  s'a-it  de  chants,  de  pré- 
lérer  la  ILmic  des  plus  nouvoauv.  le  scoliasle  voit  uiic  réponse  à 
ce  VOIS  do  Snuonide  :  ■>  Le  \in  nouveau  n'est  pas  au-dessus  de 
celui  de  lann.V  préci'dentei.  »  La  chose  est  bien  possible  :  on 
peut  sans  invraisemblance  ;idmeltre  que  de  l'un  à  fautn;  il  y 
eut  *\r  ns  (.élites  escarmouches,  de  ces  lé.^èivs  é,i,n-aligiuu\\s, 
qu'enlin  des  d.Miv  c.Ués  Ton  ;i  quolquefois  la issi'>  paraître  l'im- 
nianile.  Mais  (v  srrait,  jo  crois,  m.VonnaîLre  ces  hommes  supé- 
rieurs que  <|c  ne  v,,i|-  rntre  cu\  qu'une  jalousie  de  métier,  une 
vulgaire  rivalité;  de  houtifpio. 

Simonide  et  Pindare   étaient  deux   natures  tout  à  lait  dilïé- 
rentes,  ipii    ne    pouvaient  que   récipro(juement  s'estimer,  s'ad- 
mirer, sans  arriver  jus.jirà    la   sympathie.  Leur  iiensée  suivait 
des  roules  (oui  o(»p(»sé.s.   soii   ni  religion  soit  en  p.diti(iue.  On 
ne  raœntedi'  Simonide  aucun  de  ces  traits  dont  abonde  la  bio- 
graphie de  Pindare,  et  (jui  montivnt  Fespril  religieiix  de  celui- 
ci,    comme    le    siège  d'airain   (|u'il    avail  à    Delphes,   et  où   il 
sasseyait  pom-chanter  son  (léan  audieu, comme  sa  participation 
au  Jestin  sacré  des  Théoxc'uies  ;   une   légende  le  faisait  nourrir 
di\inement  par  des  abeilb'S  |>endanl  son  enfance;  jl  avait  des 
visions  miraculeuse>  ;  ,viio  cha[>elle  de  Cybèle  qui  était  près  de 
sa  demeure  et  d(uit   il  entendait  les  ollices  nocturnes  célébrés 
par  les  nymphes  en  compagnie  de  Pan.  c'était  lui  probablement 
qui  l'avait  élevée;    il   en  avait  corisacr*'-   d'autres  également  à 
Apollon,  à  llei  filés.  Tous  ces  (rails  iK.us  montrent  la  profonde 
empreinte  dont  lesenliment  religieux  avait  manpié  son  âme.  11 
enfui  tout  autrement  de  Simonide,  Le  miracle  intervint  une 
foisou  deux  dans  sa  vi<'  :  il  lit  un  petit  distique  j.our  lemercier 
Tombre  du  UK.rt  à  laquelle  il  ('tait  r<-dcvable  dun  bon  avis;  mais 
on  ne  dit  pas  qu'il  ait  rien  œmjx.s,'  ou  ITionneur  de  Castor  et 
Pollux.  Simonide  était  un  philosophe:  or.  entre  un  philosophe  et 
un  croyant,  la  distance  est  grande;  un  monde  entier  les  sépare. 

*  Schol.  PinJ.,  Olijinp.  I\,  7',.  rEitOK,  Fjag.  75. 
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Puis,  le  t(tinc  (Ir  \ir  .tait  des  [»lus  dilTérents.  Simonide  avec 
son  existiiiiT  ambulant*-,  son  rosiiutpolitisiiie  sans  [n-t-ju^j^'s, 
tonnai!  a.  Piiidaiv  un  coiitrast»'  [mrtait.  riiidair  vivait  un 
peu  à  la  la'"'  '  ""  ['iTiplidr,  >nv  sa  hant^'ur.  'i'  "  ■  >tdescondu 
plus  d'une  i' u^^in^di""  il  a  tait  ''••-  \n\„^*^,  i,  allait  IVé- 
quenuiK'nt  auv  i:raiids  i-uv  de  la  lih.'  ,  il  a  ligur*'  de  sa  per- 
soiinr  (liin-  '  iir-;  mais  en  smiuuh'  il  avait  uu  domicile,  nu 

dieM-soi,  où  il  ivvriiail  ax-r  auiour  travailler,  méditer.  La  \u' 
des  eours  a\  -  distiai  lion>  liruj^antes  nr  lui  allait  [las,  il  lui 

préleniit  sa  liberté:  il  ifetail  point  uu  lionune  du  monde  coiunie 
son  rival.  Il  n'a  \  ait  sans  doute  ni  son(^s[irit  facile  et  {«résent,  ni 
sa  grâce  et  sa  souplesse.  H  ne  savait  i»robaldement  [)as  quittera 
propos  an  i}re,  et  le  noble  iiistrunuTit  (|u'il  gardait  sur  le  bras, 
devait  le  gêner  tpe  lin  réunions  d'espriU»  légers, 

de  talents  ainiabl  mondains. 

Enliii  la  itolili<pie  élrvait  «'ueore  entre  ces  druv  Iiommes  une 
kirrièr»'  *|ui,  S'''!'--  -m'  -ulli  iiour  lt>  b-nir  éloi-uo.  Sinionide, 
a\ec  sa  soupl-  -,-  ."i.n  ni"-.  -*'■'>!'  aiN.'incnl  ti-aii>loriné  sous 
l'impulsion  des  circonslaii-v^ .  u.iN.iil  >u  tiuuNtT  la  transition 
de  la  cour  des  Pisistratide-  ;i  la  tiiblr  démorraliqiic  iUi  Théniis- 
tocle,  et  par  mit*  lt'--.''iT  ondulation,  sans  briser  >a  ligne,  il  reve- 
nait s'asseoir  à  relie  d  lli<  roti.  pailonl  se  trouvant  à  son  aise  et 
dans  son  élément.  l*indare,avec  sa  roideur  dori«'mie,  resta  (idèle 
au  parti  de  raristocratie,  auv  grandes  et  anti(iues  laniilles 
d*Égine,  aux  Alcne'onides  d'Athènes,  aux  .Egides  de  Sicile  et 
de  C>rène,  à  toutes  bs  maisons  héroïques  de  la  Grèce.  Malgré 
les  «l-  iout  il  comble  lliéroo,  ce  n'est  pas  ce  prince  qui  est 

TéUi  de  son  coui",  mais  Tbéron,  le  maitre  d'Agrigente,  Théron, 
le  descendanl  des  Kuunéiii«h's  et  des  .Egi(l<*s,  le  représentant 
fidèle  du  dorisme  dans  lu  Siiili;;  ses  V(a"tus,  son  earaelère  hos- 
pitalier, sa  ]»oliliqiie  buniaiiir,  voilà  c<'  quePindaiT  et"!»''!»!'»'  avec 
la  chaleur  d'un  cM-ur  vrainniii  *jiri>.  Ouand  le>  deux  maisons 
souveraines  eurent  pris  vis-à-vis  lune  de  l'autre  une  attitude 
hoslilt  î  Ir  jiarti  de  Théron  qu'embrassa  Pindare;  Simonide 

et  son  ncveu  Bacclivlide  étaient  |»lutôt  pour  Hiéron.  De  là  encore 
des  causes  de  froideur.  En  n'alité,  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  deux  poètes,  c*éUiient  les  deux  hommes,  les  deux  natures 
qui  ne  pouvaient  sympathiser. 
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Cependant  les  années  s'accumulaient  et  Unirent  par  briser 
cette  merveUleuse  organisation.  Simonide  avait  89  ans  quand  il 
mourut  (468).  11  ne  précéda  (pie  de  quehiues  mois  dans  la  tombe 
iiiéron  lui-même  qu'achevait  de  tuer  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Il  paraîtrait  que  le  monument  élevé  sur  ses  os  fut 
détruit  plus  tard  par  uu  g.'iiéral  agrigeutin  ([ui  voulait  s'en  ser- 
vir comme  point  d  atta(iue  contre  Syracuse  :  Callimaque  aurait 
llétri  cette  prolanation  dans  des  vers  que  Suidas  a  conservés  et 
qu'il  trouvait  probablement  déjà  cités  par  Élien  *.  Mais  on  ne 
voit  pas  à  quel  fait  historifiue  se  rapi)orterait  cette  particularité. 
En  tout  cas,  la  mémoire  de  Simonide  neu  soull'rit  pas,  et  son 
nom,  bien  que  le  marbre  qui  le  portait  eût  été  peut-être  brisé, 
n'en  resta  pas  moins  ix)pulaire  ni  moins  glorieux.  Toutes  ces 
anecdotes  qui  se  racontaient  sur  sa  personne,  toutes  ces  paroles 
qu'on  se  transmettait  avec  un  soin  pioux  de  l'une  à  l'autre  géné- 
ration, montrent  de  la  manière  la  plus  évidente  quelle  place 
considérable  tenait  ce  poète  dans  le  monde  helléni(iue.   C'est 
«luVni  eft'et  par  la  variété  de  ses  talents,  parla  tournure philoso- 
idiiiiue  et  morale  de  son  esprit,  sa  manière  de  voir  et  déjuger 
les  choses  humaines,  il  fut  peut-être  le  miroir  le  plus  lidèle  de 
l'une  des  deux  moitiés  du  caractère  grec. 


II 


SIMONIDE  :   CARACTÈRE  ET   TALENT 

Cumcliic  moral  :  înlellî;,'cnce  bien  équilibrée;  philosophie-  vue  nette 
des  choses;  i-eproehc  d'avarice.  —  Œuvre  consi«léi-able.' —  Chants 
religieux:  peans,  hMiines;  parthénies;  dithyrambes;  hyporchènies • 
odes  triomphales;  poèmes  laudatifs;  thrènes  :  comparaison  avec  ceux 
de  linrlare;  élégies;  épigrammes;  épilaphes  apocryphes;  \e  Long 
discours.  —  Laraclerv'  htléraire  :  élégance,  simplicité;  sentiment  de 
la  nature;  siibuliie;  sensibilité;  tour  aisé.  —  Langue;  versification  : 
nthmes  jMetérés;Ja  slronhe.  —  néputatiou  chez  les  Grecs,  chez  les 
Latins.  —  La  critique  moderne. 

Simonide  n'avait  rien  d'excessif  ni  d*étroit  dans  sa  nature. 
Ce  fut  un  aimable  composé  de  droiture  et  d'à-propos,  d'iionnê- 

'  Slidas,  du  mol  5*monùie, 
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teté  foncière  et  de  dehors  eliarniants.  Il  ne  s'enorgueillissciit  ni 
ne  se  pipait;  il  seiUiiit  rhéroisrn**,  il  y  croyait  même,  mais  ne 
l'exigeait  pas.  II  savait  [tr.Midn'  1  h'munecomine  il  est,  ICxistt'iKM' 
romrne  le  desHn  non^  |;i  fait,  hirii  pr'rsiiadi*  «  que  limtc  .dniH'ftc 

a    .SI    llllppo  '       .   «    t'st-;V-(iirr    (jur     Inllh'  rllMNC  ii  .son  Ixill  ÇOIIIIIH' 

ajn  mauvais  coté. 

Ce  n'est  pas  sur  la  base  de  la  rfli,:;ii>ii  qu'il  avait  édiliésa  \ie  : 
nous  IjiAons  vu  plus  liant.  INau*  lui,  la  ni} tlioiogie  ffui  était 
toute  la  religion  d'alors,  n"a  plus  i^urir  de  sérieux  :  les  dieu \ 
ont  {M'rdn  leur  majtîsté,  les  héros  antiques  leur  prestige.  Dans 
une  ode  triomphale,  non  siMdenient  il  comjtarait  son  héros  à 
PolluY  et  à  Héraclès,  mais  il  lui  donnait  même  la  iirélérenco  : 

Ni  1(3  rolniste  Polliix  ii'aurail  pu  de  .son  bras  vipiurcux  souleair  son 
otTi.i-f   ni  le  tiis  <1  Aletiièin-,  \v   Ih'tos  aux  uiembres  de  1er,  n'eût  o-t-  lui 

Sur  quoi  Lucien,  [ouf  en  L.uant  Thyperbole,  cherche  à  justi- 
fier le  pCM*'te  du  nqtroehf  d'impiété-'.  Pour  un  hoiimie  d'es[)rit, 
)  t  -!  ime  naiveic.  où  il  n'y  a  plus  de  foi,  il  ne  |)eut  >  avoir 
d'impiété.  La  mythologie,  [tour  Simonide,  était  déjà  ee  ([uelle 
fut  pour  nos  poètes  modernes,  à  savoir  une  [>arure  du  rhélori- 
que,  mi  tn'sor  de  jolies  légendes  à  fournir  des  images,  des  couqia- 
niis(»ns,  des  digressions.  Quand  Simonide  met  (îlauccts au-dessus 
de  IN »llu\  et  (rih'rjH  1rs,  il  n'est  (tas  plus  iuipie  ([ue  La  Fontaine 
disant  à  Louis  \l\  : 

* 

Jupitci*  prend  de  vtjus  des  leçons  de  grandeur. 

Ce  qui  renqdaeail  !a  riligion  dans  rame  de  Simonide,  c'est 
la  philosophie  :  le  fond  de  sa  nature  en  était  tout  im[)régné.  Il 
paraît  d'ailleurs  (|ne  les  habitants  <le  xm  île  se  distinguaient  par 
r6|uitt'  il»»  leurs  lois  et  la  sîiinteté  de  leurs  mieurs.  Plutanpie 
même  atteste  que  [lendaid.  plus  de  sept  cents  iuis  on  ne  vit  pus 
d  adultère  parnn  (u\  '.  Otte  linutiètef)'*  morale  se  retrou \e  dans 
les  écrivains  que  iu-o(|iii>it  (  ïn^  ;  dh'  était  très  sensible  dans  iii 


LA  POESIE  LVHlQUE  COSMOPOLITE  :  SIMOMDE  113 

[)ersonne  et  la  parole  de  Prodicos,  ce  sophiste  précurseur  de 
Socrate;  elle  se  r<nrouvait  dans  les  vers  de  Baechylide,  elle  était 
la  qualité  dominante  de  Simoniile  el  lit  de  ce  poète  un  desniaî- 
;res  les  plus  autorisés  de  la  sagess<' auti([ue.  C'est  le  témoignage 
que  lui  rend  le  ri k 'leur  Aristide  i  :  la  soyj/irosj/Mé  de  Simonide 
«lait  universellement  reconnue.  On  sait  ce  qu'entendaient  les 
(irecs  par  ce  mot:  la  modération  dans  les  pensées,  les  juge- 
ments et  les  désirs,  l'adaptation  tranquille,  sereine,  de  l'àme  à 
toutes  les  situations,  la  j)aiv  avec  les  autres  connue  avec  soi- 
inéme,  voilà  ce  ([ue  signiliait  cette  expression  qui  n'a  pas  d'équi- 
valent exact  dans  notre  langue. 

Simonide  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  la  condili(tn  tran- 
sitoire de  notre  \ie.  On  lui  demandait  un  jour  combien  de 
lemps  il  avait  vi'cii  :  «  Peu  de  tem[»s,  réi)onditil,  bien  que  les 
-limées  soient  nombreuses  2.  »  Celte  rapidité  de  la  vie  humaine, 
re  point  à  peine  pei'ceplililc  eulre  les  ileuv  infinis  ([ui  le  pres- 
>ent  de  cha(|ue  côté,  celte  fragilité'  terrifiante,  si  familière 
iJe|)uis  à  rimaginalion  chn'-liemie.  toutes  ces  pensées  avaient 
iléjà  liantt'  l'esprit  mtVlitatif  du  poète  et,  pour  les  rendre,  il 
avait  rencontré  de  j)uissanles  expressions:  «  Les  milliers,  les 
myriades  (ianui'es  ne  sont  (pTun  point  incb'lini,  ou  plutôt  une 
parti»'  infinitésimale  d'un  point ^.  »  Cîela  vaut  le  raccourci 
d'atome  de  Pascal. 

Du  reste,  l'expression  di'  Simonide  avait  fait  sensation  dans 
l'antiquité,  et  Sénèfjue  la  tiaduisait,  <[uand  il  disait:  «  .Notre 
\ie  est  un  point,  et  moins  encore  qu'un  point*.  »  Ce  n'était 
pas  une  boutade,  notre  [)oète  dormait  là  le  fond  de  sa  pensée, 
le  résumé  de  ses  longues  méditations  sur  les  choses  d'ici-bas. 
Jamais  il  ne  s'en  est  d(''()arti.  Lu  tyran  qui  se  mêlait  de  versifi- 
cation, Ch'obule  de  Liude,  dans  une  ('*[)itiiph(%  avait  promis  à 
la  statue  placé'e  sur  un  tombeau  lum  durée  égale  à  cet  univers  : 
^  Tant  (|ue  les  arbres  verdiront,  que  le  soleil  se  lèvera  et  bril- 
lera, que  les  fieuves  couleront,  que  la  mer  roulera  ses  fiots,  je 
i-eslerai  là,  faisait  dire  le  poète  à  la  statue,  je  resterai  sur  ce 
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»  Frajç.  8. 
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tclé  foocière  et  de  dehors  liiarinants.  11  ik*  s'enorgueillissiiit  ni 
ne  se  pijKiit;  H  sentait  l'héroisnic,  il  y  (Toyait  mrme,  mais  ne 
l'exigeait  pas.  II  sa\ait  pr.'iiilir  I  hftmiiii'  comnie  il  est,  l'existence 
comme  le  (l<-tifi  lums  la  l'ail,  hitii  persuadé  «  que  tout(Nilouette 
a  sa  liuppo  .  rVst-ù-dii'c  i[u«'  tnufe  chnse  a  sou  bon  comme 
son  mauvais  c<ité. 

Ce  n'est  [his  sur  la  basp  ai'  la  ii'ligion  qu'il  avait  ('(lilié  sa  vie  : 
nous  Favoris  vu  plus  haut.  l*our  lui,  la  m^tholo^^ie  qui  «''tail 
toute  la  n'li»;ion  d'alors,  n'a  jjIus  guère  de  s»  rirux  :  les  dieux 
ont  perdu  leur  majesté,  les  héros  antiques  leur  prestige.  Dans 
une  ode  triomphale,  non  seulement  il  comparait  son  héros  à 
Poilu  X  et  à  lié  rat*  lès,  mais  il  lui  douiiait  même  la  iirélerence  : 

Ni  le  robuste  Pollux  u'auruit  pu  dr  son  Itras  vi^'oureux  soutenir  son 
om.ri   ni  le  (ils  (rAIcmènr,  !«•  }i<'i<k  aux  meinbres  de  IVr,  n'eût  osé  lui 

Sur  quoi  Lucien,  toiil  eu  hmaiU  rhyi>erl)ole,  cherche  à  justi- 
fier le  pointe  du  reproche  d'impiét»'''^.  Pour  un  honune  d'espril, 
c'est  unr  uaivelf.  nù  j|  n'y  a  plus  de  loi,  il  ne  peut  >  avoir 
dlmpiété.  La  mytiudogie,  pour  Sinionide,  était  déjà  ee  qu'elle 
fut  pour  nos  [MHHes  modernes,  à  savoir  une  [tarure  de  rliétori- 
que,  im  trt'sor  de  jolii's  It-LTendes  à  fournir  des  images,  des  rnrupa- 
raisons,  des  digressiun>.  Onaiid  Simouide'  metGlau(îosau-<lessns 
de  Pollux  et  d'Héraclès,  il  n  est  pas  [dus  impie  qiie  LaFonlain 
disant  à  Louis  \l\'  : 
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Jupiter  i>rend  de  vous  des  leyons  ilc  ;.'r;m<l<'ur. 

Ce  qui  rem|)laeait  la  r<digion  dans  l'âme  de  Simouide,  c'est 
la  philosophie  :  le  fond  d«'  sa  nature  en  (Hait  tout  im[)régn«'.  Il 
paraît  d'ailleurs  ([ue  les  liabitants  de  son  ile  se  distinguaient  jjar 
ré((uib'  de  leurs   lois  et  la  sainteté  de  leur«  m«eurs.  Plutanpn^ 

même  attoslr  t\w'  p«'ndani  plus  de  sept  »"  nt-  an-  on  ne  vit  i>as 
d*adu!|èrr  paruù  rii\  '.  ('  ^'  hniuiételé  moralr.-.i'  retrouve  dans 
les  <  riivains  que  pru<lni>ii  »  .ros  ;  elh'  était  très  st-nsible  dans  la 


personne  et  la  pande  do  PiT)dicos,  ce  sojdiiste  précurseur  de 
Socrate;  elle  se  retrouvait  «laus  les  v(M's  do  Ba('(diylide,  elle  était 
la  qualité  dominante  de  Simouide  et  lit  de  ce  i)oète  un  des  maî- 
tres les  plus  autorisés  de  la  sagesse  antique,  ('/est  le  témoignage 
que  lui  rend  W  rln-teur  Aristidt>  •  :  la  sophrosynê  de  Simouide 
éUut  universellement  reronuuc.  Ou  sait  ce  qu'entendaient  les 
Grecs  par  ce  mot:  la  mod('*ration  dans  les  pensées,  les  juge- 
ments et  les  désirs,  radai>tation  trantpiille,  sereine,  de  l'âme  à 
toutes  les  situations,  la  j)aiv  avec  les  autres  comme  avec  soi- 
même,  \uilà  ce  ([ue  signiliait  cette  ex[)ression  qui  n'a  pas  d'équi- 
valent exact  dans  notre  langue. 

Simouide  ne  se  faisail  aucune  illusion  sm'  la  condition  tran- 
sitoire de  notre  vie.  Ou  lui  demandait  un  jour  combien  de 
temps  il  avait  vécu:  «  Peu  de  temps,  rép(»nditil,  bien  que  les 
iiuK'es  soient  nombreuses  2.  »  Celte  rapidité  de  la  vie  humaine, 
le  point  à  [leine  perceptible  entre  les  deux  infinis  qui  le  pres- 
sent de  chaque  côté,  celte  fragilité'  terrifiante,  si  familière 
depuis  à  rimagination  chrétienne,  foutes  ces  pensées  avaient 
déjii  hanté  l'espiit  in<''ditatif  du  i»oèle  et,  pour  les  rendre,  il 
avait  rencontré  <le  puissantes  expressions:  «  Les  milliers,  les 
niNriades  d'anut'es  ne  sont  (pi'nn  [xtint  imb'fini,  ou  plutôt  une 
partie  infinitésimale  d'un  point  ^*.  »  Cehi  vaut  le  raccourci 
d'atom<'  de  Pascal. 

Du  reste,  l'expression  de  Simouide  avait  l'ait  sensation  dans 
l'antiquité,  et  Sénèciue  la  traduisait,  (piand  il  disait:  a  Notre 
vie  est  un  iioint,  et  moins  encoïc  (ju'un  point*.  »  Ce  n'était 
pas  une  boutade,  notre  poète  domiait  là  le  fond  de  sa  pensée, 
1'  n'sumé  de  ses  bmgues  méditations  sur  les  choses  d'ici-bas. 
Jamais  il  ne  s'en  est  départi.  Lu  tyran  (pii  se  mêlait  de  versifi- 
cation, Cléobule  de  Liude,  dans  une  é'pitaplK^  avait  promis  d 
la  statue  placée  sur  un  tombeau  une  durée  é'gale  à  cet  univers  : 
«  Tant  <pie  les  arbres  verdiront,  (pie  le  soleil  se  lèvera  et  bril- 
lera, (pie  les  fleuves  couleront,  que  la  mer  roulera  ses  flots,  je 
resterai  là,  faisait  dii'c  le  poète  à  la   statue,  j(^  resterai  sur  ce 
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lomlïeau,  annonçant  aux  nts  .pii'  Midas  est  enterré  icii  ». 

Simonidi'  pa- '  devant  1<'  monument,  cl  t«iut  aussitôt  il  s'écrie: 

0"el  soniit  riiomrno  .isscz  |in'sûrii{)tucu\  [Knir  louor  Thabitant  <Io 
Limlo,  Cîî'obiilc,  <.p|His;ni(  la  s.i|i,litV'  (ruiic  stVIe  aux  neuves  étornols, 
aux  flcuM  (iii  }»rinKMii{js   a  la  flammo  d'or  du  soleil  H  de  la  lune  bril- 

laiitr,  aux  abim* ■^  de  la  mer?  Car  toute  (diose  est  inférieure  aux  dieux, 
et  il  siiim  *l.«  iii;im^  lunrtrllcs  [univ  renverser  une  [>i<'m\  C'est  là  la 
\  d'un  rtre  in 

Mars  s'il  ne  rroif  prurit  jl  rimmortalib'  do  lu  niaticTe.  Simo- 
nidt'  «ritit  du  moins  à  n'Ilr  dr  Invertir,  et  nous  l'avons  entendu 
plus  haut  pr-oclarner  aver  »hM|uence  devant  le  tomlMmu  des 
Spartiates  au\  Thermo|>vles,  tpp'  ni  la  nuiille  ni  le  fer,  tout 
maître  qu'il  tst  dis  *  h.  -  .  ne  jtarviendront  jamais  à  faire  dis- 
para  i  Ire  la  gloire  d'un  pareil  héroïsme. 

La  verlir,  voilà  donc  la  seule  chose  que  Simonide  regardait 
comme  l't'elle;  tmit  t.-  lislc,  à  >.'s  \e(ix.  rr.'tait  ([u'une  ombre, 
une  illusion  d'un  moirrent.  .Mais  celle  \(ïii.  ipie  la  conquête 
en  est  dilTn'ilel  S:in<  r'abai^sr  nntre  i  .,.■.  saii>  la  ravaler 
avec  un  (bVlain  f ♦  ;       .  ,Hnih  .iniilaîl  à  h'  fairv  un  Pascal, 

il  n'a  (iniirtaiit  pas  >ur  rlic,  .,,,  sa  hontt-  iiiitive.  1rs  illusions 
d'un  Hoiisseaii.  Il  sait  que  la  veiin  ne  fleMiit  pas  sp(»nlan«'ment 
dans  notrv  àme.  c.uirmc  au  priirtemps  les  l)s  dans  la  vallée: 
''  Il  \  a,  dit-il,  ime  aidiqiic  parole,  que  la  v«'r(u  habite  sur  des 
rocs  inalHirdables ,  qu'urr  ehfeur  saciV'  «le  «lieux  maintenant 
Femour-e,  et  ([uVlle  n.  ^r  piV-^nitr  visible  il  Fœil  des  mortels, 
qu'autant  quri  a  coulé  du  <'iir|is  une  siwnv  t\m  ronge  b^eœur  et 
qu'on  a  atteint  le  sommet  iU^  la  xirilib'^  »  Tout  iud)u  des  préju- 
gés n(d)ilraifrs  et  doriens,  IMridaiY'  s'imagine  volontiers  que 
l  lionime  ti'onvr  a\rc  la  vir  l(^  germe  de  la  vertrr  dans  le  ventre 
aristocratripie  de  sa  mér-e.  Italien  de  naiss;nice  cl  démocr'ate  par 
réflexion,  Simonide  ne  lait  .le  la  vertu  nn  |)rivilègr  [)our  per- 
sonne :  c'est  le  frnit  d'un  labeur  a<  lianit'  que  les  dieux  doi- 
v«*nt  rricoiv  In-uir,  jtonr  ([u'il  ne  reste  pas  stérile  :  Sans  les 
dieux,  priNniiir,  ni  Kfat  ni  ftarticulier,  ne  met  la  main  sur  la 
vertu.  Diru  e>|  Irti-e  universellement  sage,  mais  pour  l'homme 

'  Dioo.  L-tEaT.,  I,  80. 

2  Frag.  57. 

3  Frag.  58. 
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il  n'y  a  rien  sans  souffrances  *  ».  Toutes  ces  pensées  si  triste- 
ment clairvoyantes  sur  la  condition  des  hommes,  sur  la  fuite 
éph'mi'Te  de  leurs  jours,  sur  rinanit»' de  leurs  espi'rances,  Si- 
monide les  résume  avec  une  mélancolique  éloquence  dans  ce 
riMginejîl  d'élégie  : 

lîieu  ne  demeure  stable  diez  les  liornmes.  C'c?it  une  des  choses  les 
pus  belles  que  le  pot'-te  de  Cliios  (Ilonièie)  a  rlites  :  «  Telle  est  la  généra- 
i  m  des  feuilles,  le'.les  sont  les  générations  des  honmies.  »  Peu  d'hommes 
l'enfendent,  «etlc  parole,  et  l'i-tablisseiit  dans  leur  cceur, car  l'espérance 
est  à  chacun.  Elle  \[[  dans  la  poitrine  des  jeun<'s  gens;  tant  qu'un  mor- 
tel a  la  fleur  cliarinaiite  de  ladolescence,  il  a  le  cour  léger  et  roule 
(riinmenses  desseins;  il  ne  songe  ni  qu'il  vieillira,  ni  qu'il  mourra,  et 
tant  qu'il  est  sain,  il  n'a  point  l'idée  de  la  maladie.  Insensés,  ceux  qui 
ont  l'esprit  ainsi  ttairné  et  qui  ne  savent  pas  que  le  temps  de  la  jeunesse, 
de  la  xie,  est  c(turt  jtour  les  mortels.  Pour  toi,  pénétré  de  celte  vérité, 
songeant  au  terme  de  la  vie,  ne  crains  [tas  d(,'  faire  jouir  ton  àmc  de  tes 
Iiiens  ^ 

Simonide  pourtant,  on  le  voit  à  ci's  derniers  mots,  n'était 
j)oint  irn  désespéré;  sa  idiilosophie  n'avait  rien  d'amer  ni  de 
morose.  C'est  lui  (lui  avait  domié'  ce  conseil  de  ne  rien  prendre 
au  tragi<iue3.  Dans  sa  longue  car-rière  en  <'lTet,  il  avait  dû  voir 
bien  des  situations  hTribles  s'arranger  comme  d'idles-mémes  et 
contre  toute  espérance,  ('os  natures  saines,  d'ailleurs,  ont  une 
heureuse  élasticité:  au  noir  souille  du  nord,  comme  la  Jeune 
Captive,  elles  plient  dabord.  mais  l»ienl<''t  relèvent  la  tête  ; 

S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux! 

Et  puis,  Simonide  savait  ce  ipie  vaut  un  bon  estomac  :  «  La 
belle  .sagesse  elle-même,  dit-il,  perdrait  son  charme,  s'il  ne  s'y 
joignait  la  santé  vénéral)lc  '.  »  L'éi)ithéte  est  aussi  expressive  que 
singulière;  elle  ferait  pâlir,  si  c'était  possil)le,  la  maigre  figure 
d'un  ascète.  Mais  notre  poète  .ilmait  la  joie;  il  trouvait  qu'après 
Umt  c'est  ce  que  la  Pi-ovidence  a  fait  de  mieux  :  «  Sans  la  joie, 
s'éci'ie-t-il,  quelle  existence  humaine,   ([uelle  royauté  serait  à 

'  Frag.  G«. 

3  Frag.  85.  Quelques  critiqnos  modernes  voudraient  donner  ce  fragment  à 
Simonide  d'Amorgos;  mais  l'idée  inspiratrice  en  est  pourtant  bien  conforme  a 
ia  philosophie  du  poète  de  Cèos. 

<  Frag.  492. 

*  l'r  IL'.  70  :  E?  n*  -.';  ''/Il  ffi;xv5.v  j-'it«v. 


1- 


1I()  HISTOIHi:  l»E  LA  PaÉSÏK  LYHIolK  (;ri<:(:ql'e 

di'sinrî  Sans  v[U\  l'imiûortaiiti'  mvnw  dt's  dieux  n'auiait  v'um 
dViivialil(  '.  r.r-l  ainsi  (pic  «l;iiis  relie  ànie  bien  équilil»n*o 
résininait  l<Miti>  la  pimiiir  tics  sciitiincnts  liiiiiiaiii>.  cl  (jih-  I.s 
notes  les  phis  (li\(  iscs  pouvaieiit  se  faire  entendre  et  trouvaient 
leur  cri  lu. 

L'inslriKnriit  n't'tail  [KMirtant  |»as  pai-f.iit  ;  il  y  avait  nneeorde 
qui  clianlait  laiiv,  s'il  laiil  en  croire  les  luints  i|ui  eouraienl 
daii^  i'antiquih' :  Sinieiii<lc  passai»  |»(»ur  a\ai-c.  Arislophaiie 
Finsiine'  en  taisant,  le  nuiliii.  diiiic  [Herre  d(Mi\  eoui»  :  Sophnel**, 
Ikisait-il  dire  à  un  de  si's  jifrsi»nnages.  Sophoch^  sei'ait  devenu 
un  Siruonide.  (  ',->|-riH]irc  un  avare,  un  honuue  capable,  bail 
dr-rr/'pit  i|u'it  fût,  de  eoniir  les  iihts  sur  une  chnc  pour  iU'  Vnv- 
i^ent  -.  f.c  seciliastequi  couiiDenle  re  passai;t' se  eonteide  de  dire 
qtie  Siinouide  fiassait  poin-  avoir  (''!<''  le  pn^nier  (|ui  rabaissa  la 
muse,  en  vendant  >.-  \ri>à  beaux  deniers  couqilauts.  Il  eeii- 
raii  d'ailleins  dam  icnne>  bisbtires  plus  rai  moins  autlieiiti(pu's 
sur  eetle  v/nalili'  du  |»oèle.  Niais  aviais  \u  [ilus  liant  IVqqdica- 
tion  «[ui  lui  avait  vir  laite  de  (juelque^  \ri>  de  IMndare.  (  m  le 
rneltait  même  en  scène:  on  lui  taisait  dire,  [vdv  e\eni(»le,  qu'il 
avait  ebez  lui  deux  roDVes,  l'un  pour  la  reeonnaissamc.  l'auliv 
ftoiir  les  bnimiain  >  ;  qu'il  lai>sait  l<'  premier  teiujoiiis  vide  et  ne 
eli-irbait  à  icnii.lir  (pie  le>e('(.nd  ^.  <  Ml  était, lit  aussi  qu'il  laisuit 
vendre  une  partie  des  [in»\isions  que  lui  envovait  Uit'ron  et  que, 
pour  se  jusiitier,  il  ivqMaulait  (|u*il  viailait  mettre  ainsi  tlans 
tout  son  jtair  la  .irtîuérositédu  prince  et  >a  propre  sobriéb-  '.  l'iie 
antre  fois,  il  avouait  bail  simplement  la  cbose  el  disait  (juc, 
après  bai t,  les  vieillards,  sevrés  [tar  lài^'e  de  bais  k^  autres 
jdaisirs,  n'avait  plus  que  la  volupb'  de  tbésauriser  •'.  Entin  il 
parait  (pii  \(  riopluine  riip[»clait  x'aCtÇ,  coinine  (pii  dirait  grigou, 
tt>-e-matbieu  ♦'. 

Il  ne  taudrailpas  > Cxagérer  la  |Ma-b'e  de  toutes  ces  historiettes. 

>  Fray.  "i. 

î  Aristoi'H..  Pa,r.  r,si 

M"  ^     fw  Ciirii.  ,  \.  :j9.  Th('  crite  fail  visiblement 

"'*  -^  yrjrol  .    i  i.iijl  le  scoliaslc  d'Aristophane,  Put, 

«>  <liii'  1  tustorïelle  avait  C(»iirs,  ajoute  qu'il  n'y  en  avait 

*  athen.,  \iv.  p.-r, 

*  I»LL*T.,  An  > 

".Sfo/.  Ar.U..  ' .  :  voir  au««M  Charii('l<''On,  n\f'  [lar  AthéntV,  VIV,  CSO. 
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Kien  n'en  prouve  l  authenticité  ;  nous  avons  déjcà  vu  plus  d  une 
lois  avec  quelle  facilité  les  b'gendes  se  formaient  chez  les  Grecs 
aub)ur  d'un  nom  célèbre  ;  Dunme,  une  fois  le  branle  donné,  la 
vibration    se  propageait  et  iiuellcs  proportions  elle   atteignait 
bientôt  dans   (.s  mouvanbs  cl  lluides  imaginations.  Ce  qui 
frappa  surb)ut  les  anciens,  ce  fut  le  fait,  nouveau  pour  eux, 
d'exi-er  un  salaire  pour  l(\s  produits  du  génie  :  il  leur  semblait 
que  cetail  traliquer  des  choses  saintes  et  comme  prostituer  la 
muse.  Et  cependant  Simonide  ne  faisait  qu'appliquer  à  la  poésie 
ce  qui  se  pratiquait  déjà  couramment  dans  la  peinture,  la  sta- 
tuaire et  rarchitecture.  Tous  ces  artistes  se  faisaient  payer  et 
n'en  étaient  probablement  que  plus  consid.hvs.  On  ne  cite  que 
Polygnote  ([ui  ait  donné  gratuitement  le  travail  de  son  pinceau. 
11  est  possible  «lue  Simonide  eut  quel(|ue  pente  à  l'avarice  et 
qu'il  nv.  fut  pas  insensible  au  plaisir  de  voir  étinceler  dans  le 
creux  de  sa  main  les  belles  pièces  d'or  que  lui  valaient  ses  vers. 
11  est  probable  aussi  qu'en  homme  avisé, ce  (ju'il  voyait  surtout 
dans  la  richesse,  c'est  l'indépendance  qu'elle  assure.  Les  comiques 
l'ont  raillé  :  ces  poètes  ijui  ne  travaillaient  que  dans  un  dessein 
politique  ne  pouvaient  comprendre  le  point  de  vue  dilTérent  où 
se  plaçait  Simonide.  Simonide napparUaiail,  à  vrai  dire,  àaucun 
pays;  il  ne  vivait  pas,  comme  les  comiciues  d'Athènes,  au  milieu 
des  lussions  et  des  luttes  de  l'Agora;  il  ne  versifiait  pas  non 
plus,  comme  les  anciens  élégiaques,  pour  la  défense  de  la  patrie 
ou  l'instruction  des  citoyens.  Il  avait  chanté  avec  un  noble 
enthousiasme  les  gloires  récentes  de  la  Grèce  ;  mais  en  somme 
il  n'avait  ni  les  motifs  politi(iues  et  religieux  des  Doriens,  ni 
m'-ine  la  passion  des  Éoliens.  Simonide  était  un  artiste,  c'est-à- 
dire  un   homme  en  possession  d'un  merveiUeux  instrument 
quil  pouvait  a[)pliquer  à  bmt  sujet  et  qu'il  mit,  moyennant 
salaire,  au  service  de  la  vanité  publique.  La  conception  était 
n<aivelle,  elle  déroutait  la  tradition  et  l'on  eut  de  la  peme  à  s'y 
faire.  Les  Sophistes  en  surent  quelque  chose.  On  ne  pouvait 
l.Mir  pardonner  de  vendre  la  sagesse  et  ils  ont  failli  rester  sous 
Je  coup  des  accusations  saugrenues  que  leur  valut  cette  preten- 
due  vénalité.  Simonide  en  fut  quitte  à  meilleur  marché  :  il  fut 
à  peine  eftleuré  par  le  ridicule. 
L'œuvre  qu'il  laissait  était  considérable.  C«  poète  n'avait  cessé 

7. 
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(le  produin'  peri(lnnl  m  Innirn*'  rnrriAro,  of  ]o  îjrnnd  ('vf^noinont 
îiaUoiiîil  df'<t  crnernsmt'.lhnirs  (jui  couiui  smi  .xistoiHN  m  deux, 
par  l'ardiin-  iiMU\rllr  dont  il  enflamma  .son  génie,  compensa 

1?'"" ît  <•*'  f|ue  r.iije  lui  poiivail  enlever.  Simonide  ne  mourut 

quajuo  avoir  parcouru  le  rvclc  enlier  de;  son  talent  :  il  vida 
tout  son  rarijuois.  En  présence  d'une  lonpHilé  si  fiuissanfe,  on 
ne  î>eut  sV  m  pécher  de  remarquer  coml)ien  ces  poètes  de  la  pre- 
mière heure  ont  été  plus  favorablenuMit  tniités  p;n-  la  fortune 
qu'un  81  grand  nombre  d'entre  hnirs  siiœesseurs,  un  Catidle.un 
i*ro[ïern'.  t(»mh(%  à  la  fleur  de  l'jlfje  sur  leur  ^^erbe  à  peine  com- 
mencée, un  Virgile  (jtii  n'a  pas  le  temps  de  lier  la  sienne,  un 
ChéniiT  à  qui  tant  de  vers  chantaient  encore  dans  cette  tête  ((u'il 
frappait  eu  vain  au  pied  dr  r/rhafaufl.  Ef  cependant,  après  tout, 
(•■.'st  enrort*  Ir*  sort  <!•'  '-ik  p<u'\v<  mh-vés  préniahnV'ment  (jui  est 
le  plus  envialde.  < :<  ,,.     ,     .lestin  ]*nf  permit  à  peine 

d'ache\er,  que  Ir-urs  \  --  nmiiradls  piu'ent  àprine  relire,  restent, 
et  continnrniiit  de  i...>.nr  <!<•<  «sprits  d'élite  li»  cidfc  «pie  l'on 
rend  aux  reli.pies  Im  i»lus  saintes,  aux  ciwses  divines,  tandis 
rpie,  de  ruMivre  immense  de  Simonide.  le  sort  n'a  laissé  venir  à 
nous  (|ue  de  liiihles  dédiris,  devant  lesquels  malgré,  tous  les 
etïorte  de  la  piété  la  plus  inj^t'-nieuse,  c'est  le  regret  ([ui  Tem- 
|»orte  sur  l'admiration. 

Les  poésie-!  ^iinnnide  (Haientaussi  variées  que  nombreuses; 
elles  embrassaient  à  peu  près  tous  les  genres.  Non  seulement  le 
poète  s'était  excrct'-dnns  [»res(pie  tous  ceu\  que  connaissi^it  l'an- 
cienne lyrique,  mais  au  tn'snr  ((ue  lui  léguaient  ses  devanciers, 
il  avait  ajout«'  les  trouvailles  ln'uieusesde  son  pro^.i'e  génie.  Les 
grammairiens  nous  ont  transmis  d'une  manière  ass«'z  claire  la 
liste  de  ses  (l'uvres  ou  [dntr.t  des  genres  entre  lesiph^Is  «ai  les 
partageait.  Simonide  avait  r(Mnpost'  des  ciiants  religieux  :  il  est 
probaljie  même  qn*  rC>t  [>ar  ks  '..inpositionsqu'il  débuta  dans 
la  carrière  poétique,  nn  rifiut  .le  lui  un  péan  en  Khonneur 
d'Apollon  IVtlnen,  vctHi*'  d'une  manière  fiarticulièn'  dans  son 
Ile  natale.  Le  souvenir  de  ce  péan  s'est  conservé  précisément 
pour  l'explication  singulière  que  Simonide  y  donnait  d'une  épi- 
hètedudieu*.  C'était  probablement  aussi  un  péan  que  le  poème 

»  Pra(f.  26  A.  Simonide  Drétendait  que  IV^pithète  Hécatos  (qui  lance  au  loio) 
faisait  allusion  aux  ant  flèches  que  le  dieu  lan«;a  contre  le  serpent  Python. 
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ou  il  avait  représenté  les  Muses  chantant,  dansant,  puis  redoublant 
d'ardeur,  quand  Apollf»n  vient  se  mettre  à  leur  tête  et  prendre 
la  direction  du  chœur  ^ 

Simonide  lit  aussi  des  li.vmnes.  On  en  citait  un  de  lui  à  Posi- 
don,  où  se  trouvait  lacunti'C  la  légende  des  Argonautes  si  facile 
à  rattacher  au  dieu  drs  mers  2.  On  lui  attribuait  également  un 
hymne  au  Vent,  mais  on  ne  dit  ni  coinnKMit  ni  pourquoi  il 
l'avait  composé 3.  Est-ce  pendant  une  temi>ète  ((ui  l'aurait  assailli, 
ou  bien  est-ce  avant  de  se  m*Mtre  m  nwv?  Esl-ci^  pour  un  ami 
ou  même  pour  une  vilh'  qui  se  iMoposait  de  faire  quelque  expé- 
dition maritime,  d't^nvoyer  une  eclonie?  On  sait  aussi  que  les 
Éléens  avaient  i-rolité  d'un  voyage  que  lit  notre  i)oète  aux  jeux 
olymi)iques  pour  lui  commander  un  liymne  en  l'honneur  de 
/ius.  Ils  s'adressaient  à  Simonide  sans  doute  amine  à  l'auteur 
le  plus  reiKanmé  d'alors.  Notre  poète  aurait  comi)Osé  encore  une 
pièce  d'un  titre  assez  singulier,  les  Prières,  oii  il  était  question 
des  trois  lilles  d'Anios(iui,  par  le  don  magique  qu'elles  tenaient 
(le  Hacchos,  entretenaient  de  vin,  d'huile  et  de  Idé  l'armée  des 
(irecs  sous  les  murs  .le  Troie*.  Enlin  Plutarque  attribue  à  Si- 
monide des  parthéuies^  mais  il  n'en  est  question  nulle  part 
ailleurs.  En  résumé  l'on  sait  peu  de  chose  sur  toutes  ci^s  poésies 
religieuses  de  notre  auteur  ;  ce  n'est  pas  dans  ce  domaine  que 
Simonide   avait  conquis  sa  r.'putrition.   Peut-être  maigre  tout 
son  UUent,  n'avait-il  pas  la  gravité,  r.'dévati  .n  que  demande  ce 
genre.  En  tout  cas,  ses  tentatives  de  ce  côlé  paraissent  être  tom- 
bées de  bonne  heure  dans  l'oubli,  et  sa  gloire  sur  ce  point  subit 

quelque  éclipse. 

Le  dithvrambe  convenait  mieux  ;\  son  g<'nie.  Dans  ce  genre 
que  Lasos  venait  de  transformer  et  où  ses  rares  qualités  de  poète 
et  de  musicien  faisaient  de  lui  un  rival  redoutable,  Simonide 
p^jurtant  remporta  cin.iuante-six  fois  la  vict<âre  dans  les  seuls 
concours  d'Athènes.  Il  avait  consacré  ce  souvenir  flatteur  par 
un  tableau  et  par  les  vers  suivants,  où  s'adressant  a  lui-même, 
il  se  disait  : 

t  Frag.  200. 

î  Frag.  21. 

î  Frag.  25. 

♦  Frag.  2i. 

s  De  Muêic,  xnr,  17. 
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Tu  i!  t  'iihi,  ,  .  iiKju.uii  laiireaux,  autant  de  trépiiMls, 

ji\;nii  <!«•  tliil!  tihlr.Hi.  AiilMot  dr   luis  .iNJuit  <Jress«î  un  rhtrur  };ra- 

nt'iix  rliiMitiiiM-.  tu  rs   munie  sur  Ir  l»i-illaul  cliar  d'*  la  glorieuse  \if- 


11  n'est  niallniir»'us(iin'nt  rien  n-sli' île  [jint 'r(rii\  k  -  idiii-nii- 
!  .  il  ne  lions  esl  même  \eiin  >nr  elles  aucun  de  ((■>  ren>ei- 
_,.  iiinils,  qui.  -  n-- dt-domnia-.-  r  de  la  perto  du  poème,  laissent 
au  niuius  :i  riii.,,,^.;i.ilion  h^  r- insolations  de  j'iiv  pothèsi'.  On 
sail  pouiianl  que  Sinionide  <iail  ivsolunu'nl  >oiii  de  la  l»';4'ende 
l»ai'lii(jue  :  ii  avait  lail  un  Mffnrion''.  une  Europe  K  11  ne  serait 
pas  imjjossible  (|iie  la  joli*»  (ide  oîi  Uoraee  nous  peini  reiilè- 
vemt'nl  et  le  desespoir  df  la  ji'Uiie  \ierue,  iiit  •'■tt'  inspirée 
par  ru'uvre  de  Sim<»mde.  Il  y  a  dans  les  \er>  latins  des  traits  <le 
siiiiplieiti'  tonehante  et  <1  aimalili'  e(Mpietterie  qui  rap|>ellenl 
iinokmtairement  la  manière  <ln  [loèle  ^rec  K  Mai^  ce  n'est  là 
(prune  eonjeeture,  et  eue. in  lie  iKiiis  aid<'-t-elle  pas  lieaucoU[t 
à  niuis  l'aire  une  idée  de  la  taeon  dont  Sinionide  avait  constitué 
I  -  lie.  Entre  L.iMis  et  Pindare,  nous  ne  [touvons  dire  (juelle 
place  originale  omipail  notre  poète  et  par  quels  traits  i»articu- 
liers  -Mil  ditliw'amhe  s*-  distinirnail  de  celui  de  se-  deux  ri\an\. 

Les  h\  jiorilièm'S  de  Sinnuiide  sont  un  peu  nueux  connus. 
T!ial''*>-  'V  lit  dt'jà  \u  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  <le  celte  forme 
de  pt"  !  !  nous  avons  rappeli-  les  elTorts  mè'ritoires  (ju'il  lit 
|M)or  rinlrcMiuire  ;i  Spaiii'\  Il  ne  pariul  juis  <pi(*  son  (''l)auc|ie 
ait  été'  pertétiionnee  par  ses  >ucces>eurs  immé'diats.  car  aucun 
nom  ne  vient  >e  jiKh-'C  entre  lui  et  Sinionide.  En  réalité-,  c'est 
ce  dernier  qui  cna  le  uenre.  c'esl-à-dire,  comme  il  faut  toujours 
rentendn-,  <[uanil  il  e>t  (piestion  de  création  dans  l'art  grec,  c'est 
lui  (pii.  réunissant  des  éléments  tVt(.iid>.  mai-  i^rossiers  encore, 
le>i  ml,  les  {mriliant,  leur  donna  ive,  la  forme  litté-raire  une 
cxislenre  nouvelh'  et  fit  d»  :  udiments  Siins  consistance  de 

vrais    èUv-     jHi  hqiiuH.    L"li\(tnrclième    fi^qirait    dans  le  culte 

le  prosodie,  le  nome,  et.  comme  la 
■    -   chants,  il  n'e>l  pas  ai>  •  de  dii-e  [»ar 


d'Apollon   avec  le   jié'an. 
dans*'  é'taii  unie  à  ton- 


'*  Fr.Vr'.  27. 

••  Frag.  2K. 

*  lloii.,  Od..  m.  27. 
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(ivioi  riiyporchème  s'en  distinguait.  Pour  les  uns,  le  chœur  du 
pé-an  chantait  et  dansait  en  même  temps,  mais  sa  danse  calme 
et  grave  n'avait  rien  de  mimiipie;  dans  rhypnrchème,  au  con- 
traire, le  clveur  dansait  et  mimait,  mais  il  ne  chantait  pas:  de 
tem[ts  en  tein[)S  seulement  «luehpies-uns  des  membres  faisaient 
entendie  ini  couplet  '.  D'autres  comprennent  la  chose  autrement: 
le  chieur  de  l'h>iM.rclième  chantait  hait  entier,  mais  il  se  con- 
tentait de  touriu'i-  autour  de  rantel  où  brûlait  la  victime,  tiindis 
(péun  i>:vou[iv  d'autres  personnages  exécutait,  en  guise  d'ac- 
com|»agnement,  des  danses  d'un  caractère  naïvement  mimique  2. 
Ce  qui Cst  plus  certain,  c'est  que  riivporchème  se  séparait  net- 
tement du  péan  par  l'esprit  de  gaîté  dont  ses  chants  et  ses  mou- 
vements étaient  animés.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  vif  et  d'un  peu 
profane  dans  le  culte  a[iollinique.  se  reléguait  dans  l'hypor- 
chème.  C'était  la  part  l'aile  au  plaisir  mondain,  et  cette  part  était 
assez  large,  puisqu'on  réunissait  dans  le  même  genre  de  danses 
rhyporchème  et  la  cordace-^ 

Ces  danses  étaient  originaires  de  la  Crète.  Thalétas,  avons-nous 
dit,  les  porta  de  sa  |.iilrie  dans  le  Pélo|)onnèse  ^.  La  chose  répon- 
dait si  bien  aux  instincts  du  cara.  tère  grec,  aux  goûts  innés  de 
îcette  race  agile  et  sensible  pour  le  mouvement,  la  mise  en  scène, 
qnVtn  voit  l'usage  de  ces  danses  mimiques  se  ré'|)nndre  rapide- 
ment dans  les  sanctuaires  les  [dus  vénén's.  Arg<»s  les  employait 
à  représeider  aux  veux  des  lidèles  l'Iivinen  de  Zeus  et d'Héra.  A 
l)el[>hes,  elles  lignraient  à  plusieurs  tVtes  :  ainsi  dans  VHérdide 
([ue  célél)raient  les  Ihvades  en  l'honneur  de  Sémélé  ramenée 
des  enfers  i»ar  son  lils,  et  dans  le  Sept/rion  qui  revenait  tous  les 
huit  ans  et  on  l'on  reiirésentait  la  lutte  d'Apollon  contre  le  Python. 
Elles  avaient  également  passé  de  bonne  heure  à  Délos,  où  Lucien 
les  vit  servir  encore  à  peindre  les  eneurs  de  Latone  et  de  l'île 
llottante  ••.  La  danse  que  nous  décrit  l'hymne  homéri(iue  et  par 
laquelle  un  clueur  déjeunes  femmes  imitait  le  langage,  les  atti- 
tudes des  |)eui)les  divers  à  travers  lesquels  avait  passé  la  déesse 
fugitive,  était  sans  doute  une  espèce  d'hyporchème.  Ce  qui  esl 

»  B<jk(:kh,  De  met.  VinL,  p.  201,  nul.  0- 
î  0.  MULLER,  Die  Dorier,  I,  p.  VA. 
»  Athbn.,  XIV,  630. 
<  Tome  î,  p.  93. 
i  De  Saltjt.,  38. 
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tout  aussi  probnî^l"   '''^«^t  qw  çrrilco  an  voisinage  dos  doux  îles, 

10  v*^>\i'.  de  iW'os  .  pliK  (luiir  lV»i>  a  "S  jîracieuscs  évolu- 
tions rt  quo  son  t'S[im,  m\tiitif  sni  iiisjtira. 

Simonido,  du  vrA>\  im'  rlinYliait  pas  à  d.\i:uis.T  ros  .>ii-iii.s 
premières  du  gciuv  (ju' il  produisait.  Dans  un  IVagnirnl  hoiri- 
blemont  mutilé  <|uo  nous  a  rousorvV«  Dlutarquo  ci  dnni  il  ost 
impossil>l(Mlo  tiror  un  sens  cninplot,  il  parle  d«'  rytlnin'  erélois: 
«  irest  le  nom,  dil-iL  que  Ion  donnait  à  ces  \<is»  ».  Il  s'agit 
Yisiblemont  du  crétique  cpiVu  cIlVi  Thalélas  n\;»ilintrodnit  dans 
la  rinVe  et  dont  il  avait  lait  l(^  ni.Hre  de  rhyiwireluMiio.  In  autre 
IVagmenl  contient  une  allusir»n  presque  aussi  sensible  :  a  Imite, 
dit  le  pn.Mo,  tournant  d'un  pitd  anim»',  suivant  les  tlexions  du 
rytlinio.  imitf  un  clieval  indompté  on  un  ciiion  .lAmyclœ^.  » 
Simonidr  u\    '    "jouroé  il  Sparte,  il  >  lut  l'iintr  de  Pausanias. 

11  ne  serait  puft  miposaible  ([u'il  <  iit  uard.'*  dr  rc  \..\a,i:t'  lo  s<)U- 
venir  (h^^^  Imtis  chiens  de  rliassr  que  nourrissait  la  \illo  voisino 
d'Amyche.  Mais  riiMi  n'cnq.'rhi  n-m  plus  de  \..ir  dans  r.  > 
vers  uni'  rtîminisi  du  vi'U\  pnric  dont  ractivité  sélait 
précisément  exerré'o  dans  colle  n'^^ion.  <>n  aimerait  ;i  connaître 
cet  lvv[K)rcbème  où,  paraît-il,  Siincuiiilc  sTfait  suiqjassé  lui- 
môme.  Malheureusement  il  no  rost«'  que  le  fragment  que  je 
viens  de  citer  et  le  suivant  (jui  n'est  i»as  beaucoup  plus  consi- 
dérable : 

Tel  qu'un  «'bien  à  travers  la  plaine  fleuri.'  d.-  Dotioii  (en  Thcssallc) 
fole,  brûlant  d'apporter  la  mort  à  la  biche  cormif,  tandis  (pic  tournant 
et  retournant  la  l«H<'  f^nv  son  ci.u,  rcllc-ci  fuit  par  tout  scntior\ 

Ce  sont  la  sans  doute  do  bien  faibles  documents.  Cependant, 
ta  les  examinant  a\v  atlrntioii.  nu  pourrait,  jo  crois,  non  pas 
reconstruire  un  byporcltème  dans  son  ensemble  mobile  et  gra- 
cieux, mais  retrouver  la  traie  de  quelilues-unos  au  moins  des 
qualités  dont  Sirnonide  avait  fait  prouve  en  ces  sortes  de  poèmes. 
Ce  qui  devait  en  assurer  le  cbarmo,  c'était  la  vari.H/'  des  atti- 
tudes, r»L''i;auee  des  mouvements  .1  la  parfaite  harmonie  du 
rythme  avec  les  uns  et  les  autres.  Le  poète  avait  à  s'ingéiner 
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pour  ne  jamais  laisser  dans  l'inaction  les  yeux,  les  oreilles  et 
l'esprit  (ie  ses  auditeurs,  mais  pour  les  piquer,  les  réveiller, 
les  enchanter  par  une  si-rie  de  tableaux  d'un  coloris  toujours 
plus  vif,  d'une  animation  toujours  croissante.  L'heureux  choix 
du  sujet  y   contribuait  sans   doute,    et  Simonide   n'était  pas 
homme  A  l'oublier.  Mais  le  poète  savait  IV'conder  sa  matière.  Il 
l'a  dit  lui-même  en  des  vers  charmants  :  sa  muse  n'en  était  pas 
réduite  i)ar  indigence  à  se  contenter  de  ce  qui  se  rencontrait 
sous  sa  main  <.  mais  elle  allait  cherchant  partout  de  quoi  faire 
sa  gerl)e,  et  nous  en  avons  la  preuve  précisément  dans  les  vers 
(pii  nous  occupent.  C(>s  vers  en  eiïot  nous  pn's(Mi lent  des  images 
qui,  sans  être  étrangères  au  sujet,  n'en  devaient  pourtant  pas 
faire  nécessairement  partie.  Ce  sont  des   comparaisons  que  le 
poète  n'empruntait  qu'à  lui-même,  à  son  génie  fécond,  à  sa 
parfaite  entente  des  sujets  qu'il  traitait.  On  voit  avec  quel  som 
il  a  diversifié  son  exposition,  comme  il  l'anime  par  la  précision, 
la  vivacitt'  des  détails,  qui,  chacun  pris  à  part  olfrent  une  atti- 
tude dilbi-ente  au  danseur,  et  qui,  réunis,  composent  un  tableau 
harmonieux.  On  prêtait  au  poète  cette  parole  qui  n'est  peut- 
être  pas  absolument  juste,  à  savoir  que  la  poésie  est  une  «  pem- 
ture  parlante  2  «.  Mais  jamais  cette  parole  ne  dut  paraître  plus 
vraie  (pi'aux  heureux  spectateurs  de  ces  beaux  byporchèmes. 
Ces  deux  arts,  si  différents  d'ailleurs,  ne  se  sont  certainement 
jamais  fondus  l'un  dans  l'autre  d'une  manière  plus  intime  que 
"dans  ces  vers  où  chaque  syllalie  est  une  couleur,  chaque  mot 
une  image  que  la  danse  achevait  de  dessiner. 

Malgré  le  concours  que  la  gesticulation  prêtait  au  chant  et 
bien  qu'Aristote  nous  dise  que  l<'s  danses  de  l'hyporchème  ex- 
primaient par  des  rythmes  ligun's  les  mœurs,  les  passions,  les 
aventures,  c'était  pourtant  à  la  poésie  que  restait  le  rôle  prm- 
eipal,  et  l'hvporchème  ne  dégimerait  pas  en  pantomime.  Les 
Grecs  avaient  un  sens  littéraire  trop  éveillé  pour  se  contenter 
d'un  spectacle  qui  aurait  parlé  de  préférence  aux  yeux.  Ce  plai- 
sir tout  matériel  était  bon  pour  les  Romains;  les  Grecs  ne  l'ont 
jamais  goûté,  et  même  encore  aujourd'hui  les  ballades  de  leurs 
descendants  où  revit  d'une  manière  saisissante  la  tradition  an- 


»  Frag.  46. 
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ii«|Ut%  ('(.iiiirmnit  wiW  j.r.''(lr.minaii(v  de  la  parole  sur  le  -.^oste. 
«  Il  ne  taudrait  pas  clirrclirr  datis  !<'>  li^'uns.  <laiis  les  pas, 
iliins  l>  M'ii  (TMislilUfiit  lrs(laiiM>  alta<-luMS  aux  lialln<l<s 

grcîcquo,  unr  intciilion  bien  expresse d  imilaiion  m  unoanaln- 
^  iiK'll.'  a\tr  If  >rii^  positif  et  clétailh'  des  pamlfs.  Mais  il  > 

a  diini..ins  cntie  le  earactriv  dreelles-ei  el  relui  (lesiuou\euients 
de  la  «laiisc  une  aualo-ie  xa-^urct  générale.  Ainsi  les  pas,  les 
_  -1=  ^  dmif  liallatlc  héroiqur  .  t  -uerrière  auront  (piel<pje<-li(.se 
de  brusque,  de  violent,  de  préei[)ité,  ([urlque  chose  (pu  luiissc 
^Hre  un  sii^ne  de  raudiict*  ri  .1.-  la  t(>ree.  Ceux  iui  contraire  d'une 
iMdlade  danimir  seront  rendes  sur  une  mesure  [dus  lente  et 
tiendiont  i»lus  dr  la  i:vàn^  (|ue  de  la  \i.i;ueur'.  » 

Ces  lialladr-  .jiir  rhautnit  r\  druiseilt  1rs  pavsans  grrcs  d'au- 
JMiu*d1uii  s.Mi!  vn  i.aliti'  d.-  Ii\  |M.rehrnjes  aup.tit  pird  :  e'.'>l  de 
(T  iiiMU'r  qu'elles  dt'Sfriidriit  |  iir  une  tradition  Inrl  alU'Trc  sans 
doute,  mais  saisissal>l«'  encore.  Ll»\  [torcliéuie  vn  ellél,  a[Hvs  avoir 
pris  naissance  dans  le  sanctnairr,  couune  beaucoup  danlrcs 
-enrr>.  na\ait  pas  lard.'  à  m  sc.rlir.  l>estin<'  d'abord  à  cliantr'r 
les  dii'ux.il  s",  tait  d.Milement  plié-  à  \\''U>*^e  de  sinq»les  mortels, 
et  l'indarr  «Vl.duM  -«mis  n-\\r  lnrm<'  Iliéron  d«'  Syracuse.  Il  s'rn 
servit  même  pour  des  sujets  ipii  nous  semblent  ass«'Z  singuliers, 
et  composa  un  hvporcliénir  sur  unr  éi-lipsc  dr  soleil.  On  voit 
conmient  peu  à  pru  !.■  -vmv  -'éloignait  ^W  n.n  «.rigirie  auguste: 
iï  fniit  par  drvrinr  tout  à  IVnt  populairr.  (  hi  a  b'Connnencement 
d'un  Ii>fH>rr!i.'me  intitni.'  "Av'j;;ia.  la  rlianson  i\('>  fleurs,  qui  se 
dansait  pa rnn  \r  pru|»l<'  : 

(hl   Snlit    \i>   l't'-rs,   nu    ^olit    1rs   N  ioll'ltCS? 

On  sont  les  liraiiv  l)iiiis  d".i<  lu'? 

Ou  -uiit  rll  S  violeltfs? 

Ou  surii-ds  n>  l>rau\  biiiis  (Taclie-'? 

On  n'auia  j-.i-  d»-  prine  h  croirr  (pie  les  livqMtndirm.-.s  do 
Simouidc  se  niaiidnianiil  daii>  uiir  l'fginn  plus  cleNri'.  Mais 
ces  balladr>  naiws  (pii  rapitrllrnt  nos  rondes  enfaidines  de  vil- 
lage" montrent  combien  ce  genre  do  ((niqxisition  plaisait  à 
l'imagination  des  Grecs,  comme  il  tlaltait  leurs  instincts  pocHi- 


'  ¥AVRXfii,Chanii  popuL  delà  (iri-rf, '[)mi\  pi>'l.,CVn. 
»  AlHBî*.,  XIV,  629. 
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ques  et  quel  dut  être  le  succès  de  l'artiste  qui  le  premier  pro- 
duisit un  hyporchéme  vraiment  digne  de  ce  nom. 

La  pitésie  Ivriqur'  lit  avec  Simonide  une  acquisition  nouvelle, 
qui  fut  pour  le  moins  aussi  importante  (pie  celle  de  rii\porcb('- 
me.  Les  jeuv  publics  prenaient  dans  la  tirèce  une  extension  de 
jour  en  jour  plus  considérable.  Le  vi«  siècle  avait  vu  renouve- 
ler et  nV>rganisersur  des  bases  plus  larges,  idus  brillantes, trois 
des  grands  jciix  nationaux,  les  jeux  p>tlii(iu(^s  en  586,  les  jeux 
istlimiques   en   583,   les  jeux   néméens   en    :)73.   Mais   outre 
c<'s  IVtes  où  se  précipitait  toute  la  (\\vve,  un  grand  nombre  de 
villes  avaient  ouvert   des  concours,  moins  célèbres  sans  doute, 
mais  cependant  t'réquentés  a\ec  (.assiou  par  les  athlètes  du  voi- 
sinage. La  gloire  (jui  s'attachait  à  ces  victoires  ne  tarda  pas  à 
rayonner  d'un  éclat  sans  rival,  et  bient(H  voulut  s'assurer  l'im- 
mi)rtîdité  \y.\v  des  monuments  plus  durables  que  sa  fragile  cou- 
ronne de  laurier.  Précisément  \t  is  la  même  ('iKxpie,  la  plasti- 
que commeiw.ait  à   prendre   son    essor,  et   l'un   des   premiers 
usages  ([u'elle  lit  des  progrès  (prelle  venait  d'accomplir,  fut  de 
reproduire  l'image  dun  xaintineur  d'01ymi)ie,  le  pugiliste  Pra- 
xidamas  d'Éginc:  codait  en  54L  La  statue  était  simplement  de 
cyi.rès.  Vingt  à  trente  ans  plus  tard,  Agéladas, l'illustre  maître 
d'Argos,  ((.niait  probablement  la  première  statue  en  airain  qu'ait 
obtenue  un  athlète.  La  ].o('sie  de  son  c('>t(''  arrivait  à  une  perfec- 
tion qui  semblait  (dIVir  des  garanties   d'immortalité  tout  aussi 
grandes  au  moins  que  la  statuaire.  Du  reste,  depuis  longtemps 
di'jà,  (die  se  trouvait  mêlée  à  ces  jeux  et  leur  prétait  son  joyeux 
concouis.  Nous  avons  rappelé  l'hymne  ([n'avait  composé  Archi- 
lo(Iue  et  (lue  r«''péU\ient  les  amis  du  vain(iueur,  lorsque,  au  soir 
de  la  victoire,  sous  les  ravons  argentés  de  la  lune,  ils  le  prome- 
naient à  travers  les  bos(iuets  de  l'Altis  K  L'importance  que  pre- 
naient les  victoires,  les  fét(3s  (pie  [.lovoquait  le  retour  du  triom- 
phateur dans  sa   ville  natale,  les  banquets,  les  proc(  ssions  au 
temple  pour  rendre   grâce   aux  dieux,  devaient  naturellement 
suggt'rer  l'idée  de  lirolit»  r.  [>our  rehausser  toute  cette  pompe, 
des  splendides  lornies  (  hori(pics  que  venait  d'inventer  Stésichorc. 
Simonide  passe  assez  généralement  pour  l'auteur  de  cette  heu- 
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relise  appliralifm.  Il  '^st  probable  pourtant  ((u'il  v  <'iit  a\ant  lui 
quelques  t.  ni  li\«-  -t  qia-  dos  rhantres  ludi^ènes  prétt^rent 
quelqupln's  î.ur  \oi\  au  triomplir  d  un  l'uuqmtriote.  Daus  une 
(I,.  .,s  11  -Il  rini  s,  l'iiidiiiv  I1..US  dit  que  la  race  dfs  Hassides  à 

|-:-îii.'  .tait  depuis  lon^'teuips  c.'l.'hn'p  par  des  i.nMrs».  Mais  ers 
(hauts  11  s   du  cm   n*avaieut  |»as  franchi  les  bords  do  V\W; 

c^étiiitdr  la  [x.'sir  locale,  comine  il  dut  s'en  fiiire  dans  hum 
d'autres  pays  euioiv,  rt  l'ode  triomphale,  en  réalité,  restait  à 

cTiVr. 

Il  rsi  irîs  dillicile  de  dir^  ,>.'  .pir  (it  Simonide  vi  le  caraclVTO 
qu'il  iïupriiua  à  sou  f/>^.  a.  Bien  .|U*il  ait  composé  un  i^^and 
noiiil»!'-'  d.«  pi-'«v<  on  ro  £renn\  n.iniiM'  il  en  reslo  à  priin'  quel- 
ques \'i->  (ti^M  n.in. "   ''«\  à  douze  fra.iruieuts,   ou   ne  peut 

faire  qut'drs  ((.nj.  ,,..>■  ^  mit  l'msemblo.  Les  poômes  de  Pin- 
dare  ne  iriiviit  nirnio  -n.'iv  inais   iviiseij?ner  sur  lo  procé«lé 
de  Simonidr.    rjiacnn    d--  r.s  drii\    arti>lrs  suisait  sa   voi»',fl, 
raalgr.'  ridonlité  des  sujrts  IrailV-s,  lr>dou\  Muses  ne  jiniivaient 
se  reuroutivr.  Il  v>i  pndiablo  qur  Simonide inlroduisil  dans  >im 
œuvre,  comme  le  lit  Pin<laiv,  des  éi»isodes  m\thuloj;iques:  il 
n'était  guf're  possible  .[u'il  en   lui  autrement,  comme  nous  le 
Terrons,  quand   nrais  twiendrous  avec  le  |)oèie  Ih.'bain  sur  ce 
sujet.  M\i<  on  ne  saniail  dire   comment    il    s'\    prenait  pour 
amener  i/isodes,  (  ninmenl  il  les  rattachait  à  sa  nudière  et 

qyrii..  .  !,  ihIiio  il  lour  donnait. 

(,,,.  ....    .  lidx    bien  eonnue   (pie   l'indare,  quel  (pie  s<ât  le 

gonrede  bille  mi -mi  ciie^t  ,  triniiqib»-.  se  conb'ute  de  vanb'r  en 
lennes  uV-ihi-auv  ^..n  adi-  .^.  .  >a  luire inus.*ulain\  mais  n'eidre 
jamais  dans  aucim  de  r.'s  ddiiils  (pi.-  m  niblait  api)el«'r  b'rarac- 
tère  piltores<iue  (*t  divers  de  bais  co  .|eii\.  Ksidemment  il  >  a 
dans  (vtt'>  abstention  nn  parti  pris:  on  p(airrail  en  tirer  la,  con- 
clusion proi)altle  ([ne Simonidr-  avait  e\[»loit(-  ce  motif  etqn'il  ne 
resbdt  plus  rien  à  fair«>  de  re  côté.  L(*  talent  de  notre  pocMe  se 
prêtait  parfaitement  (bi  n>l-  à  de  panibes  d«*scriptions  :  nous 
v,.ri( aïs  de  le  voir  à  pr.ipos  de  l'Iixporclième.  Simonide  excellait 
dans  le  détail,   il  savait  le  saisir,  \o  préserdrr  dans  toute  sa 

vivacité,  et  revb'rieur,  les  mouvements  varii's  des  athlètes,  les 
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péripéties  de  la  lutte,  les  émotions  des  spectateurs,  toute  cette 
partie  pittoresque  ne  pouvait  souhaiter  un  pinceau  plus  délié, 
une  palette  plus  riclie  en  couleurs.  Simonide,  entrant  le  pre- 
mier dans  la  voie,  avait  du  naturellement  rencontrer  ce  motif 
et  s'en  enq»arer.  Ce  qui  autoriserait  encore  à  croire  qu'il  aimait 
(«s  personnalités,  c"iSt   le  jeu  de  mots  qu'il  se  permet  sur  le 
nom  d'un  athlète  malbenrenx:  «  H('dier(Kpio:)  s'est  fait  joHment 
peigner,  quand  il  entra  dans  l'iaubreux  et  illustre  téménos  de 
Zens*»,  tbi  ne  trouverait  pas  de  ces  allusions  dans  Pindare. 
Iben  que  dans  les  odes  de  ce  tlernier  il  y  ait  des  traits  visibles 
de  familiaril/'.  je  croirais  volontiers  pourtant  que  le  ton  géné- 
ral de  Simonide  était  plus  j^ai.  Dans  les  Chevaliers  d'Aristo- 
phane, le  ch(rur  fait  entendre  ces  mots  :  «  Alors  seulement  je 
chanterai:  Buvez,  buvez  à  la  lionne  fortunes  ».  Cette  invitation 
bachique,  d'après  le  scoliaste,  serait  emprunb'e  à  un  épinicion 
de   Simonide;    le    passage   (-tait   sans    doub^   ilevenu    prover- 
bial à  Athènes  et  c"elaiL  à  son  caractère  jovial  qu'il  avait  dtl  cet 

honneur. 

Les  otks  trionq)hales  de  Simonide  avalent  été  classées,  non 
pas  comme  n<ais  voyons  celles  de  Pindare,  suivant  les  jeux 
où  l'athlète  avait  remport.'-  sa  cotiionne,  mais  suivant  le  genre 
de  la  lutte.  Il  >  avait  donc  les  trois  divisions  suivantes  :  les  odes 
pour  les  (ourses  en  char  à  ([uatre  chevaux,  les  odes  pour  le  pen- 
tathle,  enfin  les  odes  pour  les  courses  à  pied.  Il  paraît  pourtant 
(pie  Callimaque  avait  également  appliqué  cette  division  aux 
épinicics  de  Pindare;  mais  on  ne  saurait  dire  si  elle  reposait 
sur  (piel(iue  indication  venue  des  poètes  eux-mêmes.  La  chose 
est  peu  probable. 

Simonide  s'exena  aussi  daus  un  genre  qui  touche  de  très  près 
à  Vêpinicion,  sans  [jourtant  s>  confondre,  je  veux  parler  de  l'en. 
comion.  Ces  deux  sortes  de  poèmes,  bien  fjue  l'un  et  l'autre  de 
nature  laudative,  diiïéraient  sur  plus  d'un  point.  Vépinîcion  avait 
un  caractère  plus  solennel  :  il  se  chantait  en  public,  dans  la  pro- 
cession au  temple,  souvent  môme  autour  de  l'autel.  Il  était  donc 
en  quel(iue  ftiçon  l'organe  des  sentiments  politiques  et  religieux 
de  la  cit.'î  tout  entière.  Vencomion,  beaucoup  plus  simple,  n'ex- 
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primait  que  In  joie  dr  la  latiiilh».  11  avait  «iiK'lque  cliose  do  privé, 
do  ntnvivial  nu-iii..  <M.innio  riiuli(iu<'  ><>ii  ii<»m.  H  so  faisait 
eiittiulre  onliniiironn'Mt  au  fostiu,  au  x'-vio:.  qur  lo  vain<iuour 
ollVaità  s<>  ;inii<.  Mais  il  iTaNail  juis  In-sniu  <l<'  <'elU'  riroon- 
st.iurr  hcnniiH*  «rimr  Nirlniiv  pniir  -•  '.rn^lnirc  F.o  poôlv  pou- 
vait iulIVir  à  (piolquo  j;raii(l  piMxuin..,,.  .  ...iiiiin'  la  llallouse 
rô(T.iiip«'iis.'  (Tniir  brillaiitr  «*l  iinljlc  carrioro,  à  |>ru  près  comme 
Boileau  (.lirait  srsrpiires  à  Louis  XIV.  Eu  labst-nie  de  lliisluire 
qui  nVAistait  (.as  ciieon',  e'»''lait  la  poésie  .pji  avait  la  eliarire 
d'immortaliser  les  vertii&<i<  >  iiommes  su[m  rieurs  et  de  pri>lou- 
î^ei-  par  drlà  eelte  vie  épliéuiôrr  l/rlat  dont  resj)leudissaieut 
quelques  rvislMir  -  |.ri\i%iées.  Les  (Irers  ne  eonuaissaieut 
truère  al. .rs  d'auhv  imuiortalitc'  ;  mais  eelle.-là  du  moins,  ils  la 
voulaient  avrr  pas>inn  .t  ils  soldaient  (pie  le  |K>«He  en  était  seul 
le  dis[.en>alrur.  <-  Il  (.anieiil.  dit  l'indare  |»récisémont  dans 
un  encoiiuon  ,iii  mi  de  .Man>dnine  Alexandr»-.  il  eonvient  que 
les  l>ef!es  n<-!iMi.=  ^..u-nt  c.'Iehn'MS  p.ir  iW>  hommes  lialtiles  eu  de 
beaux  thanl-.  t  ^  -  ni  |Min-lirau\  limnieiirs  innnortebi.  Quant 
aux  belles  .i'ii\re>  >iir  lesquelles  nu  -iird<'  le  bilmee.  elles  dis- 
paraissent et  nienreid  K  » 

Nous  avons  d.V|;t  parli-  plus  li.int  d<'  IV-nrom/on  rpie  Sini(»nide 
avail  eouqtnsé  jH»ur  l'un  iU>  Se.ipades;  nous  avons  lappoiie  le 
IVagmenl  ,i>-<  /  considérable  qui  nous  reste  d.  <  .>  |)oème,  j^ràoe  au\ 
ritations  nniltipliées  qu'eti  a  laites  IMaton  dans  son  Protaijoras. 
Ce  fragment  si  int  mt  dt-jà  |Kir  >ou  étendue,  Test  bien 
davantîig*'  .'iieore  par  le  j(.ur  qu'il  jetb-  >ur  la  faeon  donl  Simo- 
nide  traitait  res  s<ales  de  sujets.  On  voit  en  ellet  qu'à  côté  des 
éîoiîesqui  devaient  l'aire  le  fond  du  [joèmo,  il  }  avait  une  largo 
l>art  ré'  erM*e  à  l'euseigneineiit  moral,  à  la  discussion  pliiloscn 
phique.  il  circulait  à  t-aveis  I"  monde  lieMi'niipie  un  grau  1 
niuiibre  de  snlenres,  de  gnomes,  cmnme  N's  app 'laient  les  Grecs. 
La  pot'sie.  seul  \eliicule  tpieeonnùt  nloi^  la  |  eiis.'r,  m  ivciu'illit 
(ilusieui's  et  !♦•>  >rn'i\  ^oi-iieiisenieiil  dan>  les  (^ùirns  et  Jours 
d'Hésiode,  ce  qui  leur  c(»ininuniqne  «v  caractère  >i  sensible 
d'économie  donieslique  et  d  -  tir-  — •  d<-  ménage.  Les  jeunes 
épiques,  les  cvcliqn  -.  •  ntiiimiérent  à  leur  donner  l'hospitalité, 
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et  la  imésie  lyrique  elle-même  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
leur  ouvrir  ses  strophes  naissantes.  Plusieurs  de  ces  sentences 
venaient  des  Sept  Sages  delà  Grèce.  On  aimait  à  les  rappeler,  à 
les  passer  au  creuset  d'une  discussion  minutieuse,  comme  pour 
se  bien  assurer  de  leur  titre.  (:*e4  ])récisém(  iit  ce  que  fait  Si- 
mi. nide  dans  ce  fragment  :  il  y  tourne  et  relourne  en  tout  sens 
1(^  mot  de  Pittacos,  qu'il  est  ditlbile  d'être  vraiment  un  homme 
(le  bien,  ciU'ré  des  mains,  des  pieds,  de  l'esprit.  Il  distingue,  il 
divise  avec  la  tinesse  d'un  casuiste,  pour  conclure  avec  la  mo- 
dération acci.mmodanle  d'un  hounne  d'exi>érieucL». 

Cette  manière  didactique  et  m(»ralisante  que  pouvait  prendre 
Vvncomion  et  qui  lui  donnait  une  ressemblance  de  plus  avec  cer- 
taines épitres  de  Hoileau,  n'était  [lourtant  i)as  la  seule  «{ue  revê- 
tît ce  poème:  plus  d'une  ibis  il  se  ressentit  du  lieu  même  où 
il  était  chanté  et  n'exprinui  que  les  pensées  gaies  et  joviales 
(pie  son  nom  comp.rtait.  C'est  par  là  (luel'encom/on  se  confondit 
souvent  avec  le  scoiiOM.  Lu  réalité  ces  trois  [XM-mes,  le  sco//o7i,ren- 
comion  et  Vépinicion  même  n'étaient  que  les  trois  variétés  d'un 
seul  et  même  genre  ((ue  Ton  [)i>urrait  appeler  la  poésie  de  société. 
Les  mêmes  idées,  les  mêmes  seutiments,  les  mêmes  éloges,  les 
mêmes  conseils  pouvaient  à  très  p(Hi  de  chose  près  se  retrouver 
dans  chacun  d'eux.  On  s'attendrait  donc  à  rencontrer  dans  la  liste 
des  genres  traités  parSimonide  lescolion,  d'autant  plus  qu'aucun 
poèt'c  n'eut  dans  sjn  existe  ne  autant  d'occasions  de   cultiver 
cette  pOLsiiM'jnviviale.  Il  ne  [.arait  [.ourtant  pas  qu'il  s'y  soit 
exercé,  car  c'est  à  Pindare,  comme  nous  le  verrons,  que  l'on 
rappoi-le  l  honneur  d'avoir  adapté  la  Ibrme  chorique  à  œ  genre 
et  d'en  av.ir  tait,   i^ar  b's  aimables  développements  (lu'il  lui 
donna,  IV.rnement  favori  des  festins  aiâstocratiques.  Simonide,  si 
tant  est  (pi'ilait  comix.sé  des  scolies,  ne  les  aurait  composés  qu'à 
la  mode  des  Kolions,  c'est-à-dire  sous  la  forme  m.modique.On 
a  longlemi»^  cru   possed<>r   une  stroidiv  de   ces  scolies  dans  le 
fragment  suivant  : 

la  ^HiUée^t  le  mviaier  des  biens  pour  ic  mortel,  le  second  est  la 
beauté,  le  Iroisièrnc  la  richesse  honaèlenient  aciuise,  le  quatncme  le 
plaisir  avec  des  amis  ', 
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Mais  on  a  tini  par  s'a|M  ir  (|ueces  vers  étaient  loin  d'être 

atilheoti(|ues.  Platoa  qui  les  cite  à  plusieurs  reprises  et  en  ap- 
prouve la  lenst'i',  taolùt  lais>e  de  côté  le  nom  de  l'auteur,  tantôt 
inêuie  (lit  qu'on  ne  stit  à  qui  les  rapportrr,  et  que  les  uns  \vs 
l 'gardent  comnie  de  Sinionide,  les  autivs  eiunnie  (rÉpicharnie. 
11  serait biet)  possible  qii.  i  i>  nr  fussent  d'aucun  des  deux, 

mais  qu'on  les  eût  attributs  s  )ii  à  l'un  ^lAf  à  l'autre, parce  «iue 
ces  deuv  poètes  les  avaient  eu.v-mèiiii^  i,ip[»ehs  dans  leurs 
I>ropres  eumjtMsiiiinis,  pr(K:(dé  qui  n'avait  rien  d'extraordinaire 
dans  iantiqnih-. 

Siiuonid.  s  .Hail  surtout  illustré  dans  un  genre  dont  il  fut  le 
créattiur,  et  dont  il  resttt  a  ver  Pindare  le  plus  glorieux  repré- 
Sf^atant.  Pendant  longtemps  la  déploration  des  morts  n'avait  été 
qu'un  hurlement  lugubre,  à  la  faron  des  Barbares;  puis,  aNee 
(  it  d'art  que  les  Grecs  [sortaient  [uirtout,  mémo  dans  la 
douleur,  la  iilainte  piit  une  tVu'iiie  [)lus  huiiiaine,  les  regrets 
s'exprimèrent  fiar  des  paroles  <»ù  étaient  rappelées  les  vertus 
du  mori,  >.'s  proi.  ,  l'atTection  «juc  \r>  siens  a\ aient  pour 
lui,  le  vide  immense  qiw  son  trépas  laissait  dans  sa  famille, 
dans  sa  cité.  Les  Ianieiitafi«ui8  ipic  les  parentes  d'Hector  et  sur- 
tout s^i  \euve,  Andromaque,  font  entendre  dans  VlUade  autour 
du  cadavre  du  héros  sont  un  evmqde  de  la  dignité  (jue  le  déses- 
poir savait  déjà  mettre  (lan.>  >hh  expression  K  Mais  l'imagination 
des  Grecs,  (pielque  touchantes  (pie  fussent  ces  considérations, 
ne  pyu\ait  longlein|is  se  r.vnfeiMuer  dans  leur  cercle  domes- 
tique. Pour  ers  rsprits  curieux,  [»our  ces  âmes  de  penseurs,  peu 
à  peu  la  mort  |H-it  un  as[»ect  nouveau  ;  sans  cesser  d'être  une 
cattislrophe,  elle  devint  un  problème,  nu  >.■  demanda  ce  qu'il 
}  avait  au  delà  de  ce  bûcher  où  allaient  disparaître  les  restes 
duo  être  cli  >  t.»ut  se  terminait  à  cette  ligne  infrancliissable. 
Puis  l'horizon  selar^issait  .  iicore  :  de  l'individu  on  passait  à 
l'espèce,  nii  iV'fl.Vhissait  à  cette  loi  fatale  qui  ams  trêve  ni  merci 
abat  les  i  hunjaiies.  eonmie  l'aquilon  chaque  hiver 

arrache  les  tV'uilles  à  la  furet.  Toutes  ces  [tensées  religieuses  et 
philosophiques  qui  remuaient  ct»nfusénient  dans  l'âme  délicate 
di:à  Grecs  el  que  la  i*oésic  avait  déjà  es8a}é  d'exprimer  soit  par 
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la  flûte  de  Mimnerme,  soit  même  par  la  lyre  d'Anacréon,  Simo- 
nide  les  reprit,  et  les  étendant,  les  avivant  encore  de  toute  son 
expérience,  il  en  lit  comme  une  sorte  d'oraison  funèbre  poé- 
tique, où  les  enseignements  les  plus  hauts  se  mêlaient  aux  sen- 
timents les  plus  touchants.  C'est  ainsi  ([u'il  créa  le  thrène,  et  rien 
ne  convenait  mieux  à  la  douleur  qucla  forme chorique  qu'illui 
donna.  Parle  mouvement  alternatif  de  la  stroidie  et  de  l'anti- 
slr(»phe,  la  plainte  i)assait  d'un  groupe  à  l'autre  et  se  répondait 
comme  un  ('cho  funèbre  ;  puis  après  un  moment  de  repos  dans 
l'épode,  la  douleur  reprenait  avec  un  élan  nouvt^^u. 

Il  paraît  (jac  Simonide  avait  déployé  dans  les  poèmes  de  ce 
genre  un  merveilleux  tiilent  de  i)ath.Hique,  ce  (jui  le  faisait  assez 
généralement  préférer  à  Pindare,  malgré  le  caractère  grandiose 
dont  son  rival  avait  empreint  ses  conq>ositions  *.  Chacun  des 
deux  jHjètes  avait  en  ellet  sa  manière,  et  il  nous  reste  heureuse- 
ment des  thrènes  de  l'un  et  de  l'autre  quelques  fragments  assez 
inq>ortants  pour  que  nous  puissions  en  juger  nous-mêmes.  Pin- 
dare consolait  [)ar  l'espérance  d'une  autre  vie,  [»ar  la  peinture 
enchanteresse  de  la  félicité  dont  jouissaient  les  ànies  des  justes. 
Ne  pouvant  ôter  à  la  mort  son  aiguillon,  il  le  cachait  du  moins 
sous  les  fleurs  et  semblait  faire  honte  aux  survivants  des  larmes 
qu'ils  répandaient  sur  des  êtres  mille  fois  plus  heureux  que  de 
leur  vivant.  C'est  ainsi  (|u'il  disait: 

Ils  sont  éelahés  sous  terre  par  la  puissance  du  soleil  pendant  que 
la  nuil  est  chez  nous.  Ils  séjournent  dans  (L's  [)rairies  que  colore  la  rose 
pouri)rée;  les  abords  d.»  leur  résidence  sont  couverts  de  fruits  d'or  et  d'ar- 
bres ondjreux  (jui  portenldi'  l'encens.  Les  unss'anuisent  avec  des  chevaux 
ou  à  la  balle,  les  autres  avec  des  jetons,  d'autres  enfin  avec  des  lyres. 
Chez  eux  ra^onm;  une  llorissanle  abondance  de  toute  chose.  Dans 
cette  aimable  contrée  règne  une  atniOS{ihèr(;  enibaumée,  car  des  par- 
fums variés  brûlent  cunlinuellement  à  un  léu  clair  sur  les  autels  des 
dieux  ". 

Voilà  les  idées  que  développe  Pindare  et  que  Virgile  repren- 
dra pour  ses  Chanq)s-Élysées.  Moins  religieux,  moins  mystique, 
mais  plus  humain,  Simonide  restait  sur  cette  terre  et  méditait 
avec  un  chai-me  attendrissant  sur  la  condition  malheureuse  de 
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rhoninie,  sur  la  fragilitt- (if  >ii  \ir;  il  flirtait  pleiinn- et  soula^îoail 

ainsi  les  einirs  en  leur  tirant  les  larmes  «|ui  les  (''toulTaieiil  : 

\\  nuK  iiiii  fiHvnt  aiiliTlois,  ilisail.-il,  ni  cts  lienilHliciu  jmissanU 
ne  soiU  airivfs  à  la  vieillesse  |rir  utic  vie  sans  fatigiK»,  sans  )lt''[>rris- 
scnient,  sans  danjrrr  '. 

TonL  va  dans  rcil.*'  ('.hanlHlc  horrible,  fîranHes  verHiN  d  liclu'sses  *. 

IViili-  «st.  la  puissanrc  dr  l'homme,  inlin  -  souris.  Dans  nnr 
citiii  (  r  sur  labeur,  et  la  mort  inévitabU'  "(ni  [ifiid 

suc  l«MiN  :  -  ,11    tj:>ns  «tu  mauvais  ont  en  (■cla  un  loi  r;4al  '. 

On  rnniprend  en  lisant  eo  \ti.^  i-  >  rï>r^r>  que  d<tmiai<'iit  les 
anciens  i'i  la  srnsil)ili1i''  de  Sinionide.  au  (aient  sans  jtarcil  (|u"il 
JM  '  il  (Il  sV'Miouvdir  lui-mOiue  et  de  renuirr  elav.  les  aiilics 
les  lii»res  les  |dus  drmloureuses de  leurs CfiHU'S.  Siin<uHde  avait  le 
don  (les  larmes,  ec  don  -i  r.itv  rt  «pii  >unit  presipie  à  lui  seul 
pour  l'air»'  un  ^land  artiste.  Il  [)as«ut  pciur  l'avoir  iH>sséd('' su fu''- 
rieurcnient.  on  était  nièfue  assez  disposi-  à  ne  lui  reeoiuiaitre 
aucun  rival*.  11  était  le  [xjète  de  la  douleur,  la  voi\  que  b's 
mallieureu\  aimaient  mtendre,  rt  lorsipic  C.atulle  malade,  muu- 
Rint  mènie,  se  tdaint  d'être  abandonné  de  son  ami,  ce  (pril 
voudrait  de  lui,  ■  .  i  (fuelipic  h*\nu'  piindf.  «inclque  chose  de 
plus  touchant  «iicore.  si  possible,  <iue  les  larmes  de  Simonide'*. 

Il  nous  leste  un  ini;;nient  de  la  grâce  la  plus  attendrissante, 
où  le  poète  nous  n^uitre  Dana/'  avec  son  fils  Persév  «Md'ermés 
dans  un  colTre  vl  livrés  à  la  «m  i«  i  des  vagues  en  lureur  : 

L«>rs(|u'elle  était  dans  le  colTre  arlistemen!  travaillé  et  que  le  vent 
soufflant  el  la  mer  apilee  la  p<  •rtaienl,  la  erainte  se  glissa  alors  sur  ses  jou«'s 
qui  n'étaient  [tuint  restées  sèehes.  Jetant  se-  bras  autour  de  Tersée,  elle 
disait  :  O  mon  entant,  quelle  «iouleur  j"épron\r  !  i;t  loi,  lu  sommeilles. 
\v  le  san»  <ouei  de  l'eulîuH'e,  In  dors  dans  ee  (risle  eotîre  eloué  d'ai- 
rain, environné  d'inie  nuit  sans  astres  et  de  sombres  ténébies.  Tu  ne 
l'inquiètes  i>as  fin  (lot  qui  emoie  sa  vague  éjiaisse  sur  ta  rbevelure,  m 
du  vent  qui  mu^'it,  eom  lie  dans  tes  langes  de  ponrju-e,  tes  pau[)ières 
bien  jointt^s  rune  à  rautre.  Ali  !  si  le  péril  était  péril  |)our  loi,  tu  prête- 
rais a  iiu's  |»ar(des  la  pelite  »»reille  !  >Liis  Je  feu  j»rie,  dois,  enfant;  doiine 
aussi  la  mer,  «brruie  l'imiiienx'  inlbrluue!  Puisse  quelque  retour  île  bon- 

»  Frag.  36. 
2  Frag. 38. 

'  Frag.  39. 

*  QOINTUJEN,  X,  i,  64. 

*Catlx.  XXWin,  H. 
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heur  nous  venir  de  toi,  ô  Zeus  !  ô  père  !  et  si  ma  prière  a  quelque  chose 
de  trop  hardi,  si  elle  dépasse  la  justiee,  pardonne-le-moi  *. 

('e  liagment,  de  Taveu  de  tous  les  criti({ues,  faisait  partie  d'un 
thréne,  mais  à  quel  titre  ?  Il  [)ouvait  certainement  figurer  comme 
épisode  :  le  [)oète  a  pu  Tintroduire  dans  une  de  ses  compositions, 
comme  un  e\emi)Ie  de  cette  fatalité  qui  s'attaquait  même  aux 
héros,  même  aux  enfants  des  Dicuv.  Un  pareil  cmidoi  du  my- 
the n"a  rien  d'extraordinaire;  b»  thrène  s'y  prêtait  aussi  bien 
«lue  l'épinicion.  Il  lU'  serait  i)as  impossible  pourtant  qu'avec  la 
tendanc(^  qu'avaient  alors  les  [»oètes  à  élargir  le  domaine  des 
genres,  Simonide  eût  cherché  à  tr;insporter  le  thrène  de  la  vie 
réelb'  el  présente  dans  le  passé,  et  (pill  eût  chanté  l'infortune 
de  Danaé  dans  un  paème  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mor- 
ceau est  ravissant.  La  griîce  onduleiise  du  rythme,  le  ton  pathé- 
tique de  rensemble,  la  naïveté  des  images,  la  tendresse  des  sen- 
timents où  se  montrent  sous  les  traits  les  plus  aimables  la  mère, 
l'amante,  la  femme,  huit  se  rencontre  en  ces  quelques  vers  pour 
y  charmer  à  la  t'ois  h's  veux,  l'imagination  et  l'âme. 

L<'s  mêmes  quidités  ijui  firent  de  Simonidi;  un  poète  de  thrè- 
Jies  inc(unparahle  assuraient  son  suei'ès  dans  le  genre  assez 
voisin  de  l'élégie.  Nous  lavons  vu,  aux  prises  avec  Eschyle, 
triompher  de  ce  rcdoutiihle  rival,  quand  Athènes  mit  au  con- 
cours l'éloge  funèbre  des  morts  de  Marathon.  Simonide,  i)our 
réussir  en  ces  sortes  de  sujets,  avait  précisément  reçu  de  la  na- 
ture les  deux  dons  [uirticuliers  qu'ils  réclament,  une  vue  nette 
des  choses  humaines  et  une  sensibilité  comnmnicative.  Philoso- 
j»}ie  et  poète,  il  pouvait,  parlant  à  la  fois  à  Tintelligence  et  au 
cœur,  se  rendre  maître  de  tous  les  deux  par  la  vérité  pénétrante 
de  ses  réllexions  et  l'art  touchant  qu'il  mettait  à  les  présenter. 

Simonide  passait  encore  chez  les  anciens  pour  le  maître  de 
l'épigrammc.  Nous  avons  vu  le  rôle  important  qu'il  joua  dans 
la  Grèce  lors  des  guerres  médi(iues  et  le  fwUriotisme  avec  lequel 
il  célébra  dans  des  distiiiues  immortels  les  hauts  laits  de  cette 
époque.  Mais  il  lit  aussi  de  l'épigrannne  un  usage  plus  familier  : 
îl  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  devanciers,  il  la  mit  au  ser- 
vice des  particuliers.  C'étiiit  un  moven  de  battre  monnaie,  et 


'  Frag.  3". 
Tome  II. 
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Simonide  n'élait  point  insensible  à  cette  considération.  Il  tra- 
vailla donc  iKHU*  le  public,  «t  coniijosa  des  épitaphes  pour  les 
tombeaux,  des  inscriptions  pour  les  offrandes.  Ses  clients  étaient 
même  quchpielbis  i!  is  d'assez  modeste  condition,  à  on  ju^Tr 

pai  épitaphe  ; 

Hoiiiiae,  ce  n'est  pas  le  toiiibeau  de  Crôsos  que  \^  vois,  mais  celui 
d'un  horniiie  qui  vivait  du  travail  de  ses  mains.  ^  tombe  est  petite, 
mais  sutlisaote  pour  moi  '. 

Ou  par  cette  épig ranime  encore,  dans  la  ([uelle  le  poète  fait 
parler  un  soldat  : 

llesteainsi,  loin:  l-^is  de  Ijvne,  oppujéeoiitivla  liautecoloiine,  dlTrandc 
à  Zeus  père  des  «)i-ael«'s.  (lar  ton  IVr  e;t  \it'u\,  et  toi-tnème  tu  es  usé  à 
forée  d'avoir  été  brandi  dan;;  la  mêlée  iudenle*. 

Simonide,  qui  ne  \  ou  lait  [)as  céii'brer  (h  >  (l<'ini-baude'(s,  n 
oompoî^c  |Miiii  tant  en  riioinieur  d'une  rbicmie  de  chasse  nie 
épitaphe  que  l'antiquité  du  reste  était  unanime  à  admirer: 

Tonte  morte  ({ue  tu  es,  ji'  crois  (pie  les  bètes  leroces  redoutent  eneoie 
I  [là  blanchissent  dans  ce  lornbeau,  ardcnic  L\cas.   Ils  ont  vu    ta 

valeur,  et  b;  ^a*aiid  l'éliuii  et  rOs.<a  \isible  au  loin  et  les  liauteui's  soli- 
taires du  Cithéron  *. 

Les  épigraniiiies  de  Simonide,  ({uel  (ju'en  soit  b'  sujet,  s<mt 
en  général  assez  courtes:  il  >  en  a  <jui  n'ont  qu'un  vers  et  ne 
S(mt  ([nulle  simple  éiiumération  du  nom,  de  la  patrie  du  per- 
sonnage t't  de  la  circonstance  ([ui  lui  i\iit  faire  son  olïrande.  En 
parcourant  la  collection  de  celles  (jui  nous  restent,  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  Simoniile  s'était  fait,  soit  d'instinct  soit 
par  réllexion,  comme  une  sorte  île  i)oétique  du  genre,  à  laiiuelle 
il  resta  régulièrement  fidèle.  ( )n  sait  de  ([uel  luxe  d'épi thètes 
des  académiciens  boursouflés  \ oublient  charger  les  inscriptions 
des  tableaux  ([ui  représentaient  les  victoires  de  Louis  Xl\'.  Si- 
monide n'eut  garde  de  tomber  dans  cette  eniphas»;  ridicule;  il 
sentit  que  plus  un  événement  est  grand,  pl-is  il  se  suflit  à  lui- 
même,  et  ([lie  le  seul  devoir  du  p<jète  est  alors  de  le  [uvsenter 

'  Frag.  fi-i  A. 
•  Fraj.  UI. 
^  Frag.  1 30. 
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dans  sa  majestueuse  simplicité.  Les  plus  belles épigrammes  pa- 
Iriotiquesde  Simonide  n'(mt  que  deux  vers  :  colle  qu'il  composa 
[KHir  b^s  Spartiates  tombés  aux  Tliermoi)}les  n'en  a  pas  davan- 
lage,  et  pourtant  on  peut  dire  (jue  si  jamais  la  |)arole  se  montra 
r.'gale  de  ce  qu'elle  exprimait,  iv  fut   en  ce  distique.  Dans  les 
autres  ('pigrammes  nu  contrairv.  où  h-  [)oète  avait  à  traiter  des 
sujets  plus  simples,  em|)runtés  à  la   vie  quotidienne,  loin  de 
i-ésumer  sa  pens(''e,  il  la  détaille.  On  dirait  (lu'il  redoute  que  le 
lecteur  ne  passe  sans  s'apercevoir  de  l'intérêt  que  recèb^  cette 
iiiati(Ve  mod(-ste;  il  la  d('pb)ie.  il    IV-tale.  il  en  fait  ressortir  les 
t<')t<'s  gracieux  ou  bni(  liants.  En  résumé,  de  quelque  ordre  que 
lussent  ces  petites  compositions,  ce  qui  les  distinguait  aux  yeux 
anciens,  c'était  la  simplicité  élégante  de  l'expression.  Nous 
)mmes  naturellement  beaucoup  moins  sensibles  à  cette  qualité, 
mais  la  pens(''e  qu'elle  servait  à  parer  reste  assez  belle  encore, 
assez  forte  par  elle-même,  |)our  s'im|)oser  et  se  faire  admirer. 
La  r(''[)utation  que  Simonide   s'était  acquise  par  ces  petites 
[»i(''ces  ofi  il  traduisait  d'une  façon  si  vive  l'orgueil  national  de 
(•lia([U(^  cité,  eut  dans  les  siècles  suivants  des  conséquences  que 
le  poète  était  loin  de  prévoir  et  qui  sans  doute  (Hissent  paru  peu 
llatteuses  à  son  amour-propre  d'auteur.  Les  (Irc^cs  ne  se  sont 
jamais  piqu('S  de  respecter  la  vérité  histori([ue,  ils  ne  se  gênaient 
pas  pour  la  fléchir  au  gré  de  leur  vanit»',  on  même  pour  lui 
substituer  tout  simplement  la  fiction.  Il  y  a  de  ce  trait  de  carac- 
tère une  preuve  très  curieuse  dans  Hérodote.  Sur  le  champ  de 
Platées  il  se  trouvait  des  tombeaux  pour  des  morts  de  cités  qui 
n'avaient  pas  figuré  à  la  bataille;  mais,  dit  l'historien,  ces  cités 
rougissant  de  leur  absence,  les  avaient  fait  élever  dans  l'inten- 
tion d'en  imposer  à  la  postérité*.  De  pareils  monuments  tout 
à  fait  mensongers  furent  à  plus  forte  raison  érigés  dans  l'en- 
ceinte des  villes  mêiTies;ils  eurent,  tout  comme  les  monuments 
véritables,  leurs  inscriptions  en  vers,  et  plus  tard,  quand  les 
historiens,  les  archéologues,  ceux  qu'on  appelait  les  air^Xoxo:;o'., 
ou  déchilfreurs  de  stèb^s,  se  mirent  à  parcourir  la  Grèce  pour 
recueillir  ces  documents  écrits  sur  le  marbre  et  sur  le  bronze, 
ils  accueillirent  avec  une  confiance  nai\e  la  tradition  qui  s'était 

•  HERODOTE,    II,   83. 
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t'Uiblie  dans  rondiTMt  ei  qui  rapportait  d'ordinaire  ce»  vors  A 
Simonidc  liii-rnrnir.  ('/«'lait  \v  moillour  faiseur  qu'ont  posswl»? 
la  (iivic  ot  ii.ifun'l!tMncnt  toutes  les  villes,  jusjpi'au^  plus 
siniftles  Imuii  i:a<!rs,  ttn.tieni  à  linimcnr  de  p<»n\oir  présenter  aii\ 
visitenr-i  une  pire»'  <!<'  -t  luairi.  r.'tîst  ;iinsi  (pi'il  nous  est  venu 
gous  \v  wnw  de  ce  [Kièlenii  certain  noiiilnv  (rinscri[)tions,  soit  pour 
des  ritt's.  sitit  pourdcs  parlîeuliers,  ipir  l«-serili([uesni(»dernt's  iic 
peuvent  se  décider  à  regarder  loiiuneautlientitpies.  (^Kielipirs- 
uns  même  sont  allé-  ^z  l(»in  dans  leurs  aihétèses  et  rejettent 
la  plus  grande  partie  des  (piatre-vinj,'t-cin(i  iViéees  de  ce  genre 
que  contient  1*'  recueil  de  Sinmnide;  l'éditeur  lieri;k  nVnreti'aii- 
clierait  [tourtant  qu'une  douzaine*.  En  tout  cas,  le  lecteur  ne 
doit  point  oublier  c<s  inéliances  de  la  eritiiiue,  s'il  veut  se  l'aire 
un»'  idée  juste  du  talent  de  Simonide.  l*anni  ces  épigrainmes, 
il  m  rst  de  ti<  It  -,  surtout  c<lles  qui  se   rapiKirtcnt  à  des 

.  inents  d'intérêt  |>ultlic;  nous  tn  a\ons  cité  quelques- 
unes:  on  ne  [Mut  rien  imaginer  de  |)lus  parfait  en  ce  genre. 
Mais  un  u'cand  noinbir  ne  regai'dent  que  des  particuliers  et 
n*ont  i>our  objrl  ipic  d'oiner  la  tmidie  ou  l'ollVande  de  simples 
citoyens:  plusieurs  (r<iit  n' ellrs  léollrtiit  ri(  n  de  bien  remai'- 
quable,  et  l'on  trouva'  à  cliaipif  i»a^e  de  ['Anthologie,  sous  d<  s 
noms  inconnus,  des  pié(v>(l.'  -.uie  analo^aie  qui  peuvent  leur 
être  comparées  sans  dt'savaiilai:*'.  Il  ne  faudrait  donc  pasjugii- 
par  elles  du  talent  de  Siiii«»iiid'',  i-ar  il  ist  [.robablc  ([u'elles  n»' 
sont  [MIS  de  lui. 

Enfin  Sim«mide.  s'il  faut  en  croire  quelques  uiolsd'Aristote-, 
aurait  composé  une  nmi'-  intitulée  le  Long  Discours  (u^txoô; 
>.o;o;  !.  In  coimnentateur  ancien,  Alexandre  d'Aplirodisias,  s'ai- 
dant  des  (fuelques  explications  qu'ajoute  le  [diilosophe,  suppose 
qu'il  faut  eotemlrr  mmh  ro  n(un  uik'  composition  où  le  pc.ète 
aurait  fait  })araitre  dr>  .vrs  vu  faut''  qui,  i)our  se  disculper 
aujjrès  de  leur  maître,  se  répandaient  en  longues  explications 
et  firtis-airtit  pur  s'rnibrouiller  complètement-*.  Qucltiues  cri- 
tiques juodt  ru'S  '»ul  \'>iil(i  \<'if  là  ime  espère  de  mime  en  prose. 


p.  4,:.,  •. .  .. 
^  AiiiiX.,  Meliiph.  \U,  II. 
'  Al  EXAXD.  Ai'iiuon^  tciii    IV,  p.  817, 
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Le  1)1  us  sur  est  d'attendre  que  le  hasard  nous  apporte  des  ren- 
seignements plus  explicites. 

Tel  fut  l'oMiM-e  eoiisidéi'able  e(  si  divei's  de  Simonide.  II 
imus  est  iiii|K)Ssil»le  d'on  a[)précler  aujourd'hui  toute  la  valeur 
jxtétique;  nous  pouvons  retrouver  pourtant  la  trace  au  moins  des 
mérites  que  la  critique  ancienne  était  unanime  à  y  reconnaître. 
Ouel  qu(^  fût  le  sujet  ([iie  traitât  Simonide,  il  y  portait  un 
east'udjle  de  (pialités  (|ui  «Hiit  comme  sa  manfue  de  fabrique. 
L'élégance  nain  relie  de  la  forme,  la  perfection  des  détails,  la 
liaison  facile  i\fs  (tensi'es,  le  choix  lieureux  des  ternies  toujours 
]>ris  dans  leur  sens  le  plus  exact,  M)ilà  c<'  ([ue  h's  anciens  admi- 
raient dans  notre  poète.  Rappelait  hii-méiue  la  parole  une  image 
(le  la  réalité',  et  de  fait,  son  style  paraît  en  avoir  été  la  plus 
lidèle  reproduction.  11  s'élève  sans  elfort,  s'attendrit  sans  fai- 
blesse, et  s'il  faut  suivre  une  idée  jusqu'en  ses  ramincations  les 
plus  ténues,  il  saltiue  et  discute  sans  aridité',  prenant  ainsi  tous 
les  tons,  se  [)liant  à  toutes  les  exigences  de  l'esprit  le  plus  curieux, 
de  la  fantaisie  lapins  mo])ile. 

Du  reste,  tout  poète  de  <'our  qu'il  (Uait,  on  voit  qu'il  connaissait 
la  natuie  et  (|u'il  s'inb'ressait  à  ses  pliénoinènes.  Comme  il  avait 
beaucoup  voyagé  et  ([u'il  avait  d»  s  )eux,  il  en  avait  profité.  La 
l'aijon  vive  dont  il  peint  le  chien  et  le  cerf  dans  le  fragment 
<rhyporchème  cité  plus  lunit,  b;  naturel  parfait  avec  lecjuel  il 
litit  mugir  la  tempête  aubtur  du  colfre  de  Danaé,  le  prouveraient 
suflisamment.  On  en  trouverait  quelques  autres  exemples  encore, 
ainsi  dans  ce  petit  fragment  : 

(loniriie  loisipie  Zeu>  dans  la  saisou  triiiver  assa^Mt  quatorze  jours; 
les  mortels  a[tpellent  cette  époque  oubliée  des  vents  la  sainte  nour- 
ricière de  l'alcyon  au  plumage  varié  ^ 

Ailleurs  il  nous  parle  du  ntssignol  babillard,  au  cou  jaune- 
vert  3,  de  la  noire  hirondelle,  messagère  sonore  du  printemps 
parfumé'*.  Ailleurs  encore  il  trouvera  pour  peindre  le  calme 
attentif  de  la  nature  autour  d'<h'[)hée  des  traits  d'une  observation 
aussi  jusb'  (pie  précise  : 

'  ITag.  100  a. 
^Frag.  il. 
î  Frag.  73. 
*  Fra?.  74, 

8. 
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Il  lu    -  ■•., 
IIMT  1  ' 


..-  |...>  It»  moindre  soiifllfidc  vent  qui  remuai  le  Iruil- 
linit  la  \ni\  }».'in»inriieu'îe  de  se  répandre  ef  de  eliar- 


l 


i 


Ces  [M  > bleiiiix,  iTs  trjiHs  iTaiset  naliirfls  dont  rutus rcHrou- 
\Miis  1.1  liaee,  siiffîsent  aniplemcrit  piuir  raflieter  un  peu  di- 
Biibtilil-,  dont  le  tftlf»nt  d»-  Sini«»riidr  ii  «  tait  p;is  e\<'inj)t.  On  h' 
lui  11  icpundH'  nitiiie  dr  ^<>n  \i\anl.  Il  y  jivail  eneore  en  lui 
une  nilaiiie  (»riil<*  il  ianlilJi'se  <|in'  In  enlliirr  du  dislique  a  pu 
dé\cii»|iper.  Lr  [MMitrnnetre  aime  ers  cnntnLsIe.N,  ers  roehorrlies. 
Dans  quelqu'  s  inirs  dr  ses  «'[ÛKraunucs,  dans  celle  (juil  (il  jM»ur 
Milliade  par  exeuipJe.  Siinonide  d'ailleurs  en  a  tiré  de  très 
hmu\  elTris.  Mais  l;i  i;ra ude  p.n'sii'  lyriipie  \eiil  plus  do  siru- 
plieilé  d  MIS  snii  «vposilion.  Kii  ers  luoments-hl  sans  doute  le 
i         -     I- lrou\.iit    ;t\r(    (miiIi  merveilleuses  ((ualités  de 

scnsJlulite.de  [Kitliéliipie  iiaif.  Il  savait  jM'indre  à  f;rands  traits, 
et  Loni^iu,  tout  en  louant  le  talileau  (|ue  So|)h()cle  avait  lait 
d' Ael  i i  1  le  a  ppara i».  u  1 1  a  1 1  (  1  <  'ssus  de  son  tombeau,  lorsqui  •  les  G recs 
se  dis|M isaîent  à  lever  Fanei'e,  ajoute  cependant  que  pour  cette 
apparition  il  doute  rjne  jamais  |>ersonne  en  aillait  une  peinture 
plus  \i\e  (jiie  Simonide  ^.  l'jitin  ce  piK'te  a  le  t<ui  aisé,  spiri- 
fi,,.!i.u.M.,,|  iii.niqnr  de  l'Iiomme  du  numtle.  .Nous  l'avons  rai)- 
i-i".  h-  .i''  \nltativ:  quand  il  n(»us  dit. par  exemple,  qu'il  se  gar- 
dera Imn  i\v  l)lànu*r  un  Imnnne  ipii  a  ipielque  valeur  et  qu'il 
oj*Hile  :  «  Il  \  a  tant  de  sots  du  reste  -M  »  ne  croirait-on  pas  eii- 
len  '  I  rt  '  Ta  u  te  u  i-  (  I  <  '  Ca  n  didr  '^ 

La  laniriK*  df  Sîmonidr  n'a  rien  de  bien  particulier  :  c'est 
connue  la  langue  des  k^umIs  Ijritjues.  <Ie  Sti'sichore,  de  l'in- 
dan-.  quelque  chose  d'arlilidel  et  de  savanunent  coinposé'.  Sur 
le  foiul  ((u'il  <iuprunle  à  rt'q>oj)ée,  il  a  d'une  main  lé^'ère  passt' 
quelque-  hns  doriens  et  éoliens,  ({ui  sttut  conun<^  des  rehauts 
heureux  de  Ivrisme.  .Mais  tous  ces  éléments  diver>  >••  fondent 
avec  harmonie  et  t'iniuent  un  enserrd»le  facile,  aimable,  ce  que 
la  ciitiqur  anrii nnr  appelait  une  diction  lleurii'  et  dont  Sinio- 
nidC;  avei    Sippho  et  .Vnacréon,  passait  p*»ur  le  modèle  accom- 


\  ». 


=  /.'.,  .:,../,//..  IV,  7. 

'Fraif.  5.  V.  4. 
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pli  *.  Tout  uni  pourt^\nt  quVn  soit  le  ton  général,  cette  lan- 
rrne  est  assez  imagée,  et  Simonide  sait  trouver  le  mot  pittoresque; 
(  e>i  ainsi  qu'il  nous  montre  la  surface  de  la  mer  «  lég«'Tement 
égratignc'C  par  la  brise  »  2. 

Pour  la  versilication,  Simonide  a  puis»',  naturellement,  dans 
tout  le  trésor  de  pieds  et  de  mètres  divers  que  possédait  alors 
la  Grèce.  Mais  il  est  deux  genres  qu'il  semble,  ainsi  que  Pindare, 
avoir  employés  de  préfc'renœ  :  ce  sont  les  dact.vlo-t'pitrites,  c'est- 
à-dire  l(s  vers  où  des  membres  dactyli([ues  sont  mêlés  avec  des 
membres  trocha'iques,  et  les  vers  logaëdi»iues,  où  des  pieds  dac- 
tyliques  s'unissent  à  des  pieds  iambifiues  ou  trochaïques.  Le 
I)remier  genre  était  de  provenance  dorieime,  et  les  modèles  s'en 
rencontraient  dans  les  anciens  lyriques  du  Péloponnèse.  Le 
second  g<'FU'e,  au  contraire,  ('tait  d'oriirine  éolienne  et  se  ratta- 
chait aux  mètres  d'Alcée,  tie  S;q)plio,  dont  ce  n'étaient  que  les 
formes  développées.  C'est  celui  qui  se  rencontre  le  plus  souvent 
dans  les  fragments  de  Siiiionide,  et  l'on  s'explifpie  cette  prédi- 
lection par  le  caractère  [dus  vif,  plus  gracieusement  élégant  de 
ce  mètr<^  et  la  variéti'  de  combinaisons  qu'il  offrait  à  un  poète 
inventif. 

Quant  à  la  façon  dont  Simonide  construisait  sa  strophe,  nous 
sommes  assez  peu  renseignés.  U  est  certain  qu'il  enq)loyait  la 
triade,  c'est-à-dire  la  strophe,  Fantistrophe  et  l'épode  ;  mais  la 
coupe  de  ces  trois  membres  essentiels  de  la  poésie  chorique  était 
loin  d'être  marcpiéf^  d'une  manière  aussi  nette  chez  lui  que  chez 
les  autres  lyri(iues.  Denys  d'Halicarnasse  fait  même,  à  propos 
du  fragment  de  Panaé  cité  plus  haut,  cett(^  curieuse  remarque 
qu'on  n'y  peut  reconnaître  ni  slroplie  ni  antistrophe  ni  épode, 
et  que  la  phrase  n'a  (pi(»  le  rytlune  simple  et  nu  de  la  prose'. 
Et  de  fait  on  n'a  pu  établir  encon*  d'une  manière  définitive  le 
schpina  strophicjue  de  ce  fragnumt.  La  dimension  des  pièces 
devait  être  aussi  variable  «liez  Simonide  (fuechez  Pindare,  dont 
(|uelques  odes  n'ont  qu'une  simple  triade,  tandis  que  d'autres 
atteignent  la  longueur  d'un  chant  d'Homère.  Enfin  le  nombre 
de  vers  ou  séries  de  pieds  dont  Simonide  composait  sa  strophe, 

'  Denys  d'Halic,  De  Verhor.  comp.,  J8. 

^  Fiag.  78  :   El;  k'k%  erTil^oiad  it»oii, 

'  £k  Verbor.  comp,,  XX  VI. 
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est  îissoz  pn>bl<'*inali)|ur  et  varie  suivant  los  éditeurs.  Les  stro- 
phes (le  Vencomion  adressé  à  S<!o|»as  eu  auraient  huit  :  (••  serait 
le  nom  b l'e  c her  à  S i  n i o 1 1  i <  1  c . 

La  gloire  d»'  Sioionide  l\it  aussi  (Uirablc  quN'clalaide.  IN* ri- 
dant longtemps  il  fut  d'usage  d'apprendre  ses  vers  dans  les  émlcs 
et  di'  N's  chanter  tiaiis  les  sociétés.  Le  tour  aisé  de  sa  poésie,  les 
s.'utinii'nts  patri(tli<|U('s  v[  ninraiix  ipii  l'animaiont,  cxpliquenl 
(■rite  la\tMiret  la  maiiitinn'iit  jiisijirà  l'éiHupir  (rAristophaiii'. 
C'i'laii'Mt  SCS  wrs  <|ur  lr>  \i(illaiMl<.  m\\  qu'on  ap{)elait  les 
jnaratli«ninma({urs,  amiaiciU  ciicorr  à  tiiWndn'  chanter  aii\ 
festins  •.  Dans  les  Oiseaux-,  un  [loèle  vifiit  otïrir  ses  services  à 
la  nouvelle  cite,  r'esi-à-dire  ipi'il  \ient  demander  raumône  : 
«J'ai  eomiMJSé,  dil-îl  [xnir  »c  rcconunander,  des  vers  en  Thon- 
neur  de  \épliél(<Cf»cc)gie,  nomlire  de  lieauv  dithyrambes  et  de 
jmrthénies,  et  des  poèmes  à  la  manière  de  Simonide.  »  Noire 
iMtètt  était  également  estimé  des  connaisseurs:  Euri(>ide  lui 
emprunta  quel(|ues-iiHc>  de  ses  ma\ime>  *.  Aux  }<n\  de  l'iaton, 
Simonide  était  «  un  homme  divin,  (pi'il  n'est  ï»as  ais»'  de  cnii- 
tredire  »  ;  il  le  mettait  sur  la  même  ligne  (jue  h  s  Sept  Sages  '. 
Pour  les  sopliistes,  c'était  surtout  un  penseur  délit',  retors,  habile 
à  retourner  une  idt'e  dans  tous  les  sens,  d  la  manièie  dont 
Platon  le  lait  citer,  couirut nier  par  Prolagoras,  inoiilnî  assez 
que  te  [t<»èLe  leur  était  Tamilier.  Lnlin.  même  en  des  temps  mal- 
heureux, les  lieaux  vers  dont  il  avait  jadis  célébré  la  gloire  de  la 
Grèce,  revenaient  à  la  UK'moire  des  Atliéniens,  et  l'auteur  de 
répitiiphe  des  morts  de  Chérouée  re()renait  mot  i)our  mot  cette 
pensée  du  \  ieux  p<x'te  :  «  qu*à  Dieu  seul  appartient  le  succès  eu 
toute  chose  ^.  »  Cliez  les  Latins,  malgré  la  dilîérence  des  genres, 
Horace  étudia  Simonide  :  toutes  ces  idées  de  devoir  national, 
de  dévouement  à  la  patrie,  de  mort  glorieusement  allVonlée 
pour  sa  d«'feiise,  qu'il  a  souvent  exprimtVs  avec  force  et  chaleur, 
c'est  à  l'école  du  poète  de  Céos  qu'il  s'en  ('tait  inspiré,  et  [)lus 
d'une  lois,  avec  l'idée,  il  empruntii  l'expression  même*'. 

1  Voir  Xuéeê  1338. 

ï  Vers  917  el  suiv. 

'  Rapprocher  les  veri  2J«  cl  782  de  VOreste  du  frjig.  76. 

*  Platon,  De  ta  fiépubl.  I.  m,  333. 

i-Frag.  82;  DÉJii<ism  ,  de  Conm.  U9,  ép\gTàm.  V.  |6, 

«Comp.  par  exemple  (>(/.  ni,  î,  i\,  «l  le  frag.  65. 
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11  semble  que  la  critique  moderne  n'avait  qu'à  s'incliner 
devant  cette  unanimité  d'admiration.  Il  n'en  fut  pourtant  pas 
ainsi.  On  a  reproché  à  Simonide  de  n'avoir  ni  le  ton  guerrier 
d"Alc<'e.  ni  la  chaleur  d'ànic  de  Sa[tpho,  ni  la  hauteur  morale 
de  Pindare.  Mais  eu  réalité  ce  sont  là  i\o>  piunts  de  vue  tout  à 
fait  faux.  Il  est  des  facultés  ((ui  s'excluent  récipro(|uement,  et 
l'on  pourra  toujours  faire  le  procès  à  im  artiste,  en  dénonçant  des 
(pialitt'-s  (pi'il  n'a  pas  ou  ([u'un  autre  possèd<*  à  un  degré  supé- 
rieur. Simonide  n'est  pas  Pindaic.  [>as  plus  ([ue  Uaphaël  n'est 
Michel-Ange,  ou  que  Racine  n'est  (Corneille,  et  ce  n'est  pas  faire 
de  la  criti(|ue  (pic  (raccalder  tout  simplement  l'un  de  ces  grands 
hommes  en  lui  jc^tant  son  rival  à  la  tèle.  Aucun  poète  n'est 
arrivé  à  régner  sur  le  domaine  entier  de  la  po('sie  lyrique  grec- 
(jue,  pas  plus  Pindare  «pie  Simonide.  On  peut  préférer  l'un  à 
l'autre,  c'est  allaire  de  goût  personnel;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  ipie,  si  l'un  lut  l'organe  le  plus  parfait  du  monde 
dorien,  de  ses  mœurs  rigides,  de  son  arisl<K'ratie  hautaine,  l'au- 
tre rejM'oduisit  avec  une  égale  perfection  le  monde  ionien  dans 
>a  vi\acit<'  d'intelligence,  dans  sa  griice  ainialile  et  MU'it'e,  dans 
sa  Heur  tréh'gauce  al  tique. 


m 


ijaccuylide;  timockkon. 


lJaccli>li(l(':  jiatrie;  laiiiille.  —  S«'j<mr  en  Sicile  ;  dans  lo  Péloponnèse. 
—  Epoiiui-.  —  (Emre  varié.  —  Di'tïiiit  <r<)rii;inalilé;  talent  correct, 
élégant.  —  Tiinocréon:  pah-ie.  —  Happorfs  avec  Simonide,  Tliémis- 
t'W'lo.  —  \ccii-^(''  de  niédisMie.  —  Originalité  poctiipie. 


A  Sinioni  le  m'  rattache  s(»n  ne\eu  Bacchvlide,  celte  modeste 
planète  qui  touine  dans  l'orbite  de  son  oncle.  Il  était  de  Céoset 
fils  d'une  steur  du  grand  poêle.  Le  nom  de  son  père  varie  :  on 
trouve  Mt'don,  Meidylos,  Milon.  Meilon.  Son  grand-père  dont  il 
portait  le  nom  était  atldètc  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  jusqu'au 


•  ;i\('r  Pindare.  Bac- 
If.  oi  plus  triino 
.(  [t  lit  (Hro  pas  osé 
!  liiv  sentir  ainsi 
!  Sicile  o\  roviiît 
•  \\o  rnonilaino. 

ijt'*  .aussi  monotone 
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niomont  "ù  <nn  (uicK'  \o  produisit  à  ia  rourdlIif'Ton,  et  do  cette 

époque  ni-iiie  on  ne  connaît  que  sa  ii\  i!i 

chyli(U'  était  naturellement  du  parti  «le  - 

ioi  -  dniit.'  il  reçut  (1rs  coups  qu".> 

portai-  A  Celui-ci.  mais  quVin  avait  |)Iai-<i 

par   n'-lliAitiii.   A    la   ii„,rt  (rHi.'ron.  il 

dan-  >a  patrif.  Av.-c  n('<  fialatudcs  d 

il  sCnniiya  hieutùt  d'iiiir  n'->id(>nce  an.>.-.i  >i 

et  partit  pnui'  le  P.'].i[)(iuii.\sr.  H  a  |,:irl.''  (pi.-iqu  ■  part  de  Corin- 

tlie  ((  lu  pc.rt»^  de  l'île  hrillante  de  P(''lops  >  »,  des  liabitants  de 

Mantinée  «  qui  (tertent  sur  leins  lioucliers  artistement  faits  eu 

airain  le  tridml  de  Posidon  2  ».  Est-ce  une  raison  suirisante  pour 

conclure  jui  s/Jour  du  po(Me  dans  ces  deux  villes?  Bacchylide 

put  îiller  aussi  en  Kt'otie,   car  il  lit  un  liy[)orchème  pour  une 

fetr    iiatintialr   dr  (v  paNs.  celle  (rAtlK'iH-  Itonia  3.  A'.,il;i  i,„it  ec 

ipie  l'ttn  [H'ut  iiivv  nu  coiijcclurer  sur  la  vie  de  ce  po.Mc  Un  ne 

sait  pas  mvinr  ♦xariruieut  la  date  dr  >ii  uaissaucf  ni  crllr  de  sa 

mort.    La    (  hronajue  dTusi^u^  \o  \)i\t  (h-urir  ù  la  Hrf.ndc   aurn-e 

dolaLXXVIII-  Olyuipia-l-    w;:i).  (:v>f  à  peu  prr>  la  quarantaine 

qiK'  l.'s  chrMni.loijistf's  r,,,    ,,  Icnl  par  cette  expression;  cela  met- 

tiail    la   nais-anre  de   l!a"(  liylide  \«'rv  :iii:>.    une  cinquantaine 

dannt'cs  a[)r»''s  celle  de  son  oinde. 

LVeuvre  de  lîacriiylide  était  aussi  vari»' que  celui  de  Simonide. 
Sauf  l<s  thrènes  dont  il  ne  (U  pas  et  p. air  lesquels  cependant 
semblait  de  pré'téivîîre  rouvenir  s<tu  tali'ut  .i^racieux  et  sensible, 
il  parait  sTtiv  r\  dans  tmis  les  ^'eii  v^  de  i.oé'sie    lyri.[ui' 

aleix  connus.  M  lit  des  li\mnes,  des  péans.  de  l'un  desquels  il 
reste  m 'Uie  ce  fragment  assez  imp..rlanl  : 

La  puissîiote    p  'dantc  nn\  morlels  la    richesse  <•(    ].>s  neur>  .lu 

(•liant  il  tîi  voix  U.  unrl.  Sur  Ici  jiueîs  artistement  travaillés  Ijrùlenl 
Iiour  les  Dieux,  dans  une  blonde  flainnie,  les  cuisses  des  hicufs  et  des 
1>iv!m>  ,1  lalen^riie  loisoti;  les  j.Muies  gens  n'ont  souci  que  du  gymnase, 
''•'^  '^'■"'■^  't  d.  >  trviiMv  ^rn-  l':i-r;.fe  de  fer  (îles  cuirasses)  s'étendent 
le<  h,ilex  <|...  n,.ire>  n .  „nlle  dompte  les  lances  à  la  longue 

l-aate,  )e<  -l,n\r.  ,,u  .louhlr  tran.-haut.  Du  riVuleud  plus  le  bruit  des 
tnimpeth's  d'an-aui,  e(  le  (|.,u\  sommeil  qui  réconforte  ii-are  cœurnVst 

'  Frris.  7. 
41. 

3  Frajj.  23. 
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plus  ravi  aux  paupières.  Les  ruci  sont  pleines  d'aimables  banquets  et 
les  h}  nines  amoureux  éclatent  •. 

On  citait  encore  de  Baccbylide  des  parlhénies,  des  épinicies, 
desencomies,  des  épiyrammcs^,  eiitin  des  cliants  d*amour  .'t 
des  chants  à  boire.  Dans  ces  deux  derniers  genres,  il  aurait  l'ait 
preuve  de  (pielque  originalité.  C'était  le  moment  oii  venaient 
d'Ionie  ces  hétiiires  spirituelles  et  belles,  (jui,  douées  de  toutes 
les  grâces,  ornées  de  tous  les  talents,  allaient  en  peu  d'années 
faire  la  conquête  de  la  Grèce  euro[)éenîie.  Elles  a]q>orlaient  dans 
les  plis  de  leurs  robes  légères  une  vie  nouvelle  de  plaisirs  faciles, 
oîilejeu,  la  conversation,  la  musi(iue,  la  danse,  la  discussion 
savaute  même,  tout  se  réunissait  [tour  charmer  des  hommes (jui 
n'avaient  trouvé  jusqu'alors  à  leur  loyer  conjugal  qu'une  austé- 
rité monotone,  un  silenc<^  ennuyeux,  [.es  poètes  précédents, 
Anacréon,  Ibycos,  avaient  chanté  les  plaisirs  des  princes  et  des 
grands  seigneurs;  Bacchylide  <haiila  ceux  de  la  bourgeoisie 
riclie,  qui  entrait  à  son  tour  dans  cette  \(ti<'  d'élé'gante  corrup- 
tion. Comme  la  Nouvelle  Comédie  plus  tard,  il  peignit  dans  ses 
vers  les  festins  et  les  gracieux  amusements  dont  ils  étaient  sui- 
vis, le  cottabe,  par  exemple,  (pii  venait  des  Lydiens  et  ({ue  ces. 
séduisiintes  Ioniennes  api)renaient  â  leurs  jeunes  adorateurs. 
Un  des  fragments  du  poète  nous  repréiente  [)récisément  une  de 
ces  hétaïres  «  (jui  lance  le  vin  de  sa  coui>e,  en  laissant  coquet- 
tement voir  son  bras  blanc 3  ».  11  parait  (pie  ces  chants  de  Bac- 
chylide, quelquefois  tout  au  moins,  avaient  des  refrains  que 
répétait  toute  la  symposie.  11  nous  reste  ces  deux-ci  de  deux 
l>ièces  dilTérentes,  bien  entendu  : 

Dui,  Théocriteest  beau,  mais  lu  n'es  i»as  le  seul  à  l'aimer '. 
1^1  toi,  en  simple  tunique,  tu  te  sauves  chez  la  lemnie  aimée  '. 

On  V(»it  par  le  premier  de  ces  refrains  (lue  Bacchylide  avait 
chanté  le  même  genre  d'amour  ({u'Ibycos.  Quant  à  ses  compo- 

1  Frag.  13.  C?  p('aa  fut  prubabloaient  composé  vers  <60,  quand  les  victoires 
de  Cimon  dans  les  eaux  de  Cypre  et  sur  l'Eut  yiuédoji  venaient  de  mettre  (in 
d'une  nianièr.'  si  glorieuse  aux  gueircs  niédiquès. 

-  Il  y  en  a  deux  encore  sous  son  nom  dans  ÏAnlUoL  l'ai.,  VI,  5:5,  313. 

3  Krag.  24. 

'  Krag.  23 

»  Fiag.  20. 
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sitiniîs  harhiqut's.  •  Ih-  n.-  (I.'vaiciit  |»n>l»ul)leiiH'iitpas  se  dislin- 
friier  licain'oui)  di's  |tr<i«'(lt'nl('s.  l*oiir  rcltc  jr'iiin'ssc  doivr» 
tl'Atli*'Mi'  -  ni]  (le  Ciiriuihc,  iiiiinur  t'I  vin,  (V'tail  tout  un:  on  iiu 
buvait  j..-  iiis  taire  laïudiir  •  '  ''■•[)  iif  laisiiil  j)as  l'aïunur  sans 
h ni'*:,  t. est  (|;iii>  lin  de  ers  (•|iaui>  i|n<-  ><•  trouvait ('t'ItcuracifMisi- 
peiulun' (ic^  illu-inns  i|u'a|»|inrh'  l'ivnsyr: 

lui'  i]<  Hii.'  iiérc^^itr  >*<'lc\  iuil  lifs  r.in|t.'->  (|.'l»ui(l;iiitt^s,  t'-rliaullV  le  coMir. 
rumiiH'  (a|M'i>;  IV^pcramc  ninjumin'  les  Aiih's,  s'iniissuiit  aiiv  dons  de 
l>i(iii\ -os ,  I  rrji'ttr  hit'd  loin  les  suuiis  des  lioiiimc';.  Alors  l'un  renversr 
h'-  n.tH'iuix  des   \d!  ii,   s'iiiia^inriil   <'-'vr    rois;   leurs   iiiais(»[i> 

rr.s|d«'tnlissenl  d"or  «•(  .1  aon.  .  '  iiiv  iliarf:i'-ile  l)lé  leur  ranièni-nt 

d'Egypte,  toute  mie  lirillanle  nnnxu!!.  nt-of  imiiien»;»'.  Aiiwl,  «juand  mi 

Il  ne  laut  rien  >V\  .  laient  de  (liaruiantes  et  lé-^ères 

bmvcrù'S  que  céléliraii  le  [inèie.  L  -  <iivi  s.  nous  l'avons  déjà  dit. 
ne  (•itiinaissîiieiit  |t;is  la  crapule:  leur<  s\in[Misi«s  n'avaient  rien  de 
l"or:jiertnnaine.La  morale n'\  i^Mi^niiil  p<'ii!-('fre[tasl)eaiieoup.iuai> 
lr<  cnuveii  "■  •  ■  •tairni  du  inniiiN  sain ri^a l'dcc-.  Le  plaisir  avait 
lin  air  d-'  d  n  ef  d'iininalérialitt-  ipu  [teruieltait  à  la  muse  de 
le  ehanter  s ms  rou.Lîir.  Oiioi  de  phisehannaDt,  j»ar  exemple, que 
e»  ^  vers  où  Bacchylide  s'adressant  aux  Diosrures  et  les  invitant, 
leur  énumèn'  les  jnie.  simples  ipii  les  attendent  à  ce  l'i-slin'.* 

Il  ïl',\  a  ni  rliairs  de  Ixeiit',  ni  oi-,  m  ta|iis  de  iiuui'|ii-e,  mais  des  t«ruis 
siin[tl('<,  une   nm>;e  aini:dtl<'  el    du  vin  délicieux    dans  des  c0Upe<   héo- 

lieiUiC-'  ■'. 

Avec  ce  talent  siiriple  et  vai'i  qualités  de  <'nrrection,  d'él»'- 

}?ance  même  qu'il  meUait  dans  tous  les  «genres  div<'rs  où  il 
i> ait,  liaechylide  ii'e^l  [inuitaut  (ris  un  ,L(iaiid  [xn'te,  il  lui 
manqua  la  force  cn'îiitriee.  Il  sentait  lui-même  son  impuissance  : 
«Ce  n'ot  pas  une  clio<e  facile,  dil-il  en  un  de  -es  Irai^nnents,  de 
tnnivi'f  pai-  sni-nn-ine  la  [H>rte  de>  paroles  iii\sit'rieuses'*  ».  Et 
l'eùl-il  rencniih'ee  par  hasiU'd.  il  ne  savait  pa>  la  formule  poiu' 
ouvra',  cette  jit.rte  ma.i;iipie.  il  eut  ;i  la  fois  l'avantaj^e  et  le 
nialtieur  i\'r\ri'  le  neveu  d'un  ;jiMnd  [loète,  coujre  legi-nie  duqu(d 

»  Frag.  il, 
^  Frag.  28. 
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s(Ui  talent  n'eut  pas  la  force  de  se  défendre.  Bacchylide  qui,  laissé 
à  lui-même,  eût  pu  s'allumer  et  briller  de  sa  lumière  propre,  ne 
fut  (|ue  le  (dair  dolmie  deSimonide.  Il  a  des  |)ensées  touchantes 
!'l  li'islement  vraies  sur  lacondiiii.n  de  riiomme,  comnn* celles-ci 
par  e\em[»le  : 

lîien  heiu-euv  celui  à  .pii  Dieu  a  donné  une  destinée  de  belles  cbose, 
.1  de  pavv(>r  une  vie  i-iche  au  sein  d^ine  o[)ulence  enviée!  Car  aucun  des 
iiiertcds  iresl  lieureiix  en  loul  '. 

IViiu-  leus  \v<  iiiorlels,  le  meilleur  est  de  ne  i)as  naître,  de  ne  pas  voir 
la  lumière  du  soleil.  Aucun  dVnIre  eiiv  ir«'sl  lieiireux  toute  «^a  vie*. 

A  peu  (rhommes  il  est  «loiuié  (ralteindre.  Taisant  lout  à  propos,  la 
vieillesse  au\lein[»es  chenues,  avant  de  rem-onlrer  le  inallieur '. 

Mais  tout  eel.i  avait  «'lé-  dit  <l<'ià  par  l'oncle,  et  le  neveu  n'en 
reuf.iivelait  re\pi'essi..ii  ni  [lai-réM  lut  du  coloris  ni  par  l'intensité 
de  la  iM'iisi'e.  Il  serait  injuste  pourtant  de  raliaisser  (lar  trop 
liaccliylide.  Lon^i;in  paraît  le  ranger  dans  la  catégorie  de  ces 
auteurs  ipii  ne  tond>enl  jtas.  (pii  n'ont  |»as  de  défauts  sensibles, 
ruais  aus<i  ne  s'élèvent  pas  '.  l  ne  épigrannne  de  VAnthologie 
l'appelle  M  sirène  babillarde  . ,  une  autre  parle  a  des  chants  ai- 
nial)les  (pii  soiiaieiil  de  sa  ItoïKdje"^  ».  Tous  <'es  lé-moignages 
«"oncordeiit  entre  eux.  (I  les  IVai^menls  <pii  nous  n'Stent  ne  les 
démentent  pas.  11  sen  deoa^v  l'idée  dun  [loète  facile,  élégant, 
au  tour  aisément  sentencieux,  mais  sans  essor  comme  artiste  ni 
Mies  nou\elles  connue  (tensiin-.  Iintre  Sinionide  et  Pindare,Bac- 
clivlide  fut  écli[)sr'.  Ou  jie  lui  coimaît  qu'un  seul  commentateur. 
Il  n'était  pourtant  pa>  conii)lètement  oiiblit'.  Une  sentence  de 
lui  que  nous  ii  conservtV  S|(d)('e  se  l'etrouve  gravée  sur  une 
^•'mine  ancienne'':  enliu  rem|)ereni'  Julien  aimait  à  le  lire 
•1  n'iiétait  cette  pensée  de  lui,  «[ue  la  pudeur  rehausse  une  noble 
vie,  c(unme  un  hal)ile  pinceau  eiidiellit  encore  un  beau  visage 7. 

En  regard  de  Simonide,  mais  animé  d'un  autre  esprit  que 

*  Long..  De  MihL.  :;,;,  :,. 
■  Anllml.  I*alat.,  IX,  is.'i,  :i7l. 

*'  Frag.  22  :  La  pierre  de  Lydie  révè:e  l'or.  Pour  les  tiommes,  V'iwWce  de  leur 
vt'rtii,  de  leur  saj^-'cssc,  c'est  ia  loule-puissaïUe  vénlé. 
Am>!ia\.  m  mcia.i..,  \\y,  t. 

Tome  11.  9 
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Biifchyliflr  cl  délit-  (riin  talent  bien  iuitrenicjit  vip:oureu\.  se 
plare  11'  [inrir  iii(Mli«ii  TiiiKM'iviiri.  Il  «Hait  de  .falysc  v\  fuUivait 

JlVtM'  11'  iih'nr'  -iu««  -  la  i;\  llHias(ii|IH'  et  Li  IIIIIM'.  Lurs  <lr  l'iiiva- 
siun  di  N  !  .  il  dut  "luilt»  r  son   [>.i\-.  [HMlnihloïiicnt   cliassi" 

fmr  I''  j-.-i  <!ni  li'iir  i|;i[|  s\  iiipa|lii<|U('.  Il  -<■  rctii'a  du  f'ù\r 
(rAllit"  11'-  '  mil  ni  -■  'tiiui  avec  TlhMiii-tnilc.  ''"  '  iliiii- 
>'Hi  t'ulniiiM^f  (jn'il  rriKunii.i  Simoiiidc,  l.o  deux  pniLt^  lurnit 
i(»iii  d«'  '  iidfi'  :  ils  n'aNaii'iit  ni  It;  inrinc  (SjH'ii  ni  la  iiHiiie 
t'dur  'nii,  inliii>|r  i|   -ms  1  lia I ip 'U I",  ni  sa  <jiialil.' 

dattilrlr.  >.  iiililjiit  11(1  !iial-a|tpris.  un  rusln'  à  Sirniuiide,  cl 
ri'lui-ri.  ;r  ai  amaliilit"'-  mondaine,  laisait  à 

Tiin(»ci-i'-on  r*'lïrL  dini  lionitiu'  ai'liliciel  et  luanitTi'-.  hc  là  niir 
(M'tilt  nv  d'c|»i,i:raiinii«  s.    I  ii  ,j'*in'.   If   ^iiji|tosant  niorl  cl 

cnlriTii,  Sinionide  lit  à  son  ri\al  ccUc  cpitaplic: 

A.\ant  Ihcii  iiiiuipc,  tii»vri   bu,  Iticii   médit,  me   vnici  t^isanl   ici,  moi 
Timccicoii  de  Uli>itlc>  '. 

A  <|(ioi  TiincM'i-('(m  iN-pli-jn  i    .11  contrcfaisanl  a\cc  liabilclt'  la 
niaincrc  antithclit|nc.  h'<  n,   ;    iic  nmb  (U'  Sini<inidc: 


i.r    lialiil   de   I 


^l   \i  nu  I ruiner  ;i  mon  j^rand  ri'f^n't;  à  mmi 
t>rui  tnni\i*r  il<'  ('eus  |r  luibil  '^ 


Ainvs  la  Ihitailh'  ilv  liai  V^.  quand  renvahissnir  était  d«''('idi> 

rnent  en  d»';rc»utc,  la  iLdlc  uivc(juc  sous  les  ordres  d'Eur\l)iad('" 
id  de  Tii.'niislH.lc  avait  la  il  \t>ile  pour  l'arehip»'!.  alinde  ndalilir 
dans  le>  île<  la  |»n'[Hindcrancc  du  [tarti  national.  Tous  ceux  qui 
dans  r.->  pat'.  \aieut  cl'  bainiis  par  le  parti  des  Perses, 

lurent  rapp<lcs  dans  leur  [tatrie  et  réinstallés  dans  leurs  biens. 
TiiiKH  r<  nii  cs[H'Tait  ia  iinnic  faveur,  et  pourtant  il  no  Fiditint 
pas.  Il  arcii>a  TlK-mistnclc  tic  ni  le  dt'Cepticm:  il  [jn-tendit  quaii 
ntt'pns  des  liens  d'IuKnifMÎit,'  qui  les  unissaient  rnnà  rantrc.Ic 
jLj'iiéra!  atlicnien  nn-cmipre  {>ar  ses  cnueuiis.  Un") 

a\ailil  <le  \rai  d..!.-^  >.  -  :■  j lies.*  Le  caraclèi-e  d(>  Th('iiiislnc|c 

n'était  nialhcureu>enicnl  pi>  aii-Jessus  duu  pareil  pmeédé. 
Hérodote  l'a  tnrnielleiur'nl  accuse  d'a\nir  lrali([uede  son  iidluenee 


•  Beiuîk,  Lyi 

■  Frag.  in.  V 
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pour  s'en! iebir  K  Mais  dans  laflaire  qui  nous  occupe,  on  ne  voit 
pas  trop  qui  pouvait  l'avoir  acbeté  pour  retenir  Timocréon  en 
exil.  11  est  probable  (|ue  c'est  la  lorc(^  même  des  choses  qui 
rempéclia  de  rendre  à  sou  ami  le  service  <iu*il  lui  demandait  : 
il  eût  fallu  l'aire  une  diversion  sur  l'île  de  Rhodes,  et  la  flotte 
-iccipie  se  trouvait  d(\jà  sulîisanniH'ut  occupiv  à  ramener  dans 
le  devoir  File  d'Andros.  Puis  Thémistocle  n'était  i)as  le  comman- 
dant en  chef:  il  était  sous  les  ordres  d'Eurybiade.  Enfin,  quoi 
qu'il  en  soit,  nous  n'avons  que  le  témoignage  de  Timocréon  lui- 
même,  et,  tout  anirniatifs  (tue  soient  ses  vers,  on  a  le  droit 
d'hésiter  quand  en  connaît  le  personnage.  C'est  Plularque  qui 
iKtus  a  consi^rvé  ce  fragment;  il  se  conLonte  de  raconter  la 
chose  et  de  eiti^r  les  vers  sans  discuter  l'accusation  : 

Si  m  loues  Pansanias,  si  Xanlhippe,  si  Léotycliide,  moi,  je  louerai 
Arislido,  l'homme  le  plus  honuêle  de  la  sainte  Athènes;  car  Thémis- 
tocle, Latone  Ta  pris  en  grippe,  ce  mentenr,ce  coquin,  ce  traître,  qui, 
séduit  par  de  l'argent  malpropre,  n'a  pas  ramené  dans  Jalyse  sa 
pallie  Timuciéon,  pourtant  son  hôte.  Mais  ayant  re<.u  trois  talents 
d'argent,  il  est  parti  sur  son  vaisseau  de  malheur,  ramenant  les  uns 
injusU-ment,  chassant,  tuant  les  autres,  stiiiplissant  en  cachette  d'ar- 
;:ent.  Puis,  à  l'Isthme,  il  a  trailc  chichement  le  peuple,  servant  des 
viandes  qui  n'en  étaient  pins.  On  manj;eail,  mais  ou  souhaitait  malheur 
à  Thémistocle  ^ 

Quand  Thémistocle  lui-même  fut  obhgé  de  s'enfuir  d'Athènes 
et  de  chercher  un  refuge  à  la  cour  du  roi  des  Perses,  le  poète 
iiui,  par  dépit,  s'était  déjà  tourné  de  ce  coté,  salua  sou  arrivée  de 
ces  vers  railleurs  : 

Timocréon  ne  fut  [)as  le  seul  à  pactiser  avec  le  Mède;  il  y  en  eut 
<rautres  qui  faillirent  de  même.  Je  ne  suis  pas  le  seul  renard  à  la  queue 
coupée  :  il  y  en  a  d'autres  encore  '. 

Et  tout  fier,  tout  exultant  de  cette  revanche  inopinée  que  lui 
ollrait  la  fortune,  il  s'écriait  à  la  lin  d'une  autre  pièce  : 

0  Muse,  répands  A  tra\ers  la  <iréce  la  gloire  de  ce  chant,  comme  il  est 
ctjuilahle  et  juste '1 

'  iiEROD.,  \ni,  \\  ï. 
^Frag.  1. 
^  I-'rag.  :i. 
^frag.  a. 
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Timocréon  vivait  donc  à  la  n»ur  de  Perse.  II  v  avait  porté  cette 
goinfrerie  que  raillait  Simdiiidc  mais  qui  semble  avoir  diverti 
le  (iraod-Roi.  Un  jnui-  qu'il  >V'lait  eiupinVé  [)ius  encore  (jur  de 
coutume,  celui-ci  lui  demandii  «e  ([u*il  [Mtuvait  l>i<ii  Taire  en  ccL 
état:  (f  Rosser  ih'>  Terst-s.  tant  qu'on  voudra  »,  dit-il,  et  c'est 
ce  qu'il  lit.  Le  Ivudemain  il  se  mit  à  exécuter  une  [tant oiui me: 
comme  on  lui  deuiandait  <i'  qu'il  voulait  dire  par  là:  Que  j'ai 
autant  d--  emips  qu'liier.  rt'-j»liqua-t-il,  à  distriliuer  encore  à  (pii 
\nuilr;i  >r  |irt''senler  » '.  \»«ihi  les  histoires  {>aidagruéliques  qui 
coinaienl  .■^ur  [«■  com[)te  de  Timocii'on.  En  soiinm-,  c'était  un 
assez  triste  persoima2,-e  et.  s'il  n'avait  ()as  trahi  le  uom  grec,  il 
ne  le  faisait  guère  respecter  chez  ses  ennemis.  11  avait  du  talent 
|>ourtant.  Sans  créer  la  satire,  car  on  n'avait  pas  attendu  justju'à 
lui  pour  médire  de  son  [irocliain,  il  lui  donnait  une  forme  nou- 
velle. Laissant  fïaudte  dont  TelTet  conuuençait  à  s'useï',  il  prit 
le  vaste  <iidre  de  la  pix'sie  ch(»rique,  la  triade  même  awc  le 
rythme  qu'employaient  ordinairement  les  poètes  lvri(iues,  à 
savoir  le  dactvloH'iiitrite.  Cette  forme  n'avait  encore  servi  qu'à 
rélo,t;e.  Le  contraste,  la  nouveauU',  l'air  ins((ii-.'  que  [)r<'nait 
ainsi  Finsulte,  tout  devait  aviver  l'elTet  <le  ces  [toèmes.  (-'étaient 
des  seolies  (pic  (■  .lujtosa  TimnciV'nii.  L"e\enqilc  de  Piiidare  avait 
dû  le  nietli'e  >ur  la  voir.  .  ,ir  e.  p.rir  veutut  in'écist'inent  de 
donner  la  forme  chorique  ;i  rr  };eiire«iui  n'était  jusi|ue-là  qu'une 
chanson  des  plus  sinqtle^.  Mais  Pindare,  en  l'agrandissant,  lui 
avait  conservt'  son  raractère  tradiliomiel  de  gaité  (••nviviale  on 
de  philosophir  -.  i  -  me.  Timocréon  en  lit  l'itrgatie  de  la  -atire  :  ce 
fut  là  son  or igiuali te- 
ll parait  que  danscesseMli.s  il  racoid.ait([uelquefois  des  fables. 
Arcliilofiue  avait  fait  de  ni  nie  dan  iaml)es.  L'apologue  est 

d'humeur  facile,  il  se  préh'  à  la  satire  comme  à  la  leçon.  Timo- 
crtk)n  avait  conté  la  f.il>le  eiriciine  du  pi'ilieur  devanl  le  [loulpe 
qu'il  voit  au  fond  de  l'ean.  «  Si  jepjon^^e  pour  le  (»rendre,  disait 
le  malheureux,  je  si  ]•  n  l:»!/  :  si  je  le  lais«\  tne^  entants  mour- 
ront de  faim  -.  »  llaviiil  !  '  '  "gaiement  uuefahlequi  avaitcours 
cliez  les  r.v prient,  rrllc  .i.  .  .olombes  à  i[ui  l'on  rend  la  liberté 
et  qui  vont  l»étement  se  taire  laùler  à  un  autre  bûcher.  Il  vou 

'  Athe^.,  \.   un. 
3  Frag.  4. 
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lait  montrer  par  là,  dit  le  rhéteur  qui  nous  transmet  ce  détail, 
(jue  les  mérhanls  ont  beau  faire,  el  qu'ils  Unissent  toujours  par 
rencontrer  le  destin  qu'ils  méritent  i.  C'était  sansdoute  àl'adresse 
de  Thémistocle. 

Timocréon  se\en;a  dans  d'autres  geiirts  encore.  Il  y  avaitde 
lui  un  poème  auquel  Platon  senil)le  taire  allusion.  Tout  ce  qu'on 
en  sait,  c'e>!  qu'il  y  ('tait  (pieslieii  d'un  Sicilien  fin  matois2.  On 
trouve  eiHMM'e  cite  ee  Ver-,  --anstpron  i>uisse  dire  à  (juelle  espèce 
(le  poème  il  ap|)artenait  : 

Quand  il  faut  conseiller,  à  bas  la  inain,  vive  riiUelligcnee\ 

Un  scoliaste  d'Aristopbane  a  l'elevV'  une  par(Rlie  d'un  passage 
de  Timocréon  K  Yoilà  tout  ce  ipii  reste  de  ct^  poète,  soit  en  vei'S 
soit  en  renseignements.  <>  n'est  i)as  l)eaucou[):  il  est  probable 
(pie  sa  fuibH'hez  les  Perxs,  sans  faire  oublier  son  nom,  le  rendit 
assez  peu  intéressant.  Puis  ses  vers,  avec  toutes  les  qualités  de 
verve  satirique  (pi'on  pouvait  leur  reconnaître,  avaient  le  tortde 
s'atlatiuer  à  un  homme  (jui  après  tout  avait  sauvé  la  Grèce.  Sur 
le  mouKMit  les  adversaires  de  Tlitinistocle  les  chantaient  avec 
plaisir.  Mais  une  ou  den\  générations  après,  ([uandles  passions 
|)olitiiiu(^s  furent  éteiiUes,  qu'il  ne  resta  [»lus  en  vue  que  les  ser- 
vices du  grand  patriote,  les  vers  (pii  le  déchiraient  tombèrent 
dans  l'oubli,  et  l'on  ne  se  souvint  guère  que  de  la  force  athlétique 
et  de  la  voracité  de  Timocréon.  11  ne  fut  [dus  cité  que  parmi  les 
unuids  mangeurs ^^ 


»  Krag.  5. 
-Frag.  ti. 
^  Frag.  9. 

<  SCHOL.  AlUSTOl'H.,    tV.S/'.  10(13. 

■'  C'est  à  ce  litre,  qu'il  est  rappo!.'  [lar  Ahién.,  loc.  cit.,  et  par  Éi.ien,  Hlst.  var., 

3.  27. 
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Lca  yograplii's  t\v  I*iii(l;in\  —  I»ii!r  <(  lii>ii  île  n.iissMiiD'  du  \hh'U\  — 
Préju^'»'^  »  iiiitn'  TlM'tM's;  tradiliiHis  d'art,  iMSiiilr  du  sdo. —  Faruilic  df 
ï»i.i<I.Mf  ;  les  .Kf^idt's:  leur  liistoirc,  leurs  uu^'ratioiis.  —  lidluenee  ndi- 
j-  et  }i<diti«|U('  de  et'lte  tirij^'iui'  sur  le  jnièlr.  —  Kiilane»*  uierveil- 

ieuse.  —  l*iruiM*it'<  rUidrs;  Seojkdiuiis ;  Coiiiiiii'. — Séjourà  Allit'lies: 
Lasos,  AgatluM'le,  Apollodore.  —  Helatiou.s  avec  lïelplies:  inlliience 
sur  le  talent  et  la  rvpufatiou.  —  l'r»iiui«";re  eoiuuiande.  —  Vencomion 
au  roi  lie  Matédidiie.  —  Preruiéres  relations  avec  la  Sieile.  —  Coniniaudes 
diverses.  —  \'o\  —  Uelations  avee  Hffinr   :  lu-édileetion  du  po^'le 

pour  eette  petite  il».—  Itt'iations  avee  Athènes  :  le  ilitliM'andie  sur  les 
eondiats  d'Artéinision  ;  jalousie  de  Tlièb«'s.  —  Vo\ag(;  en  Sieile  : 
poèmes  en  l'honneur  d  ïliéron  ;  de  Thcron  ;  d'autres  Sieîliens.  — 
V'oya^'e  prohablr  du  po.'-tr  ;i  i'.n  rêne.  —  Mort  du  poète  :  U'f^'eiitl.  -  :  dal«' 
ineertaine. 


.Nous  arrivons  mliii   à  fin, In-.'.  CVst  h-  (dus  i^fand  [jrnbaldc- 

meiit  dis  l\ri<|iif's  de  la  ». .  ^ninceps  novein  lyricorHm,>iiï\iu\\ 

le  moi  (1.-  Oililllili<H.  lidèlr  n  lnMle  la  <TitiqueaîU'ienne',  et  c'est 

en  iiièii»"  temps  le  seul  demi  il  nous  reste  (|mdt(ur  elmse  de 
comph't:  parl<His-eii  doue  à  notre  aiï:«',  eoinrne  dit  Moiites^iuieu. 
quand  il  a  horde  le  cliapitre  <  l'Aie  vaudre. 

Le  premier  (jui  [»ai'ait  avait  eonipos»'  une  notice  sui'  l'indare 
est  Chatûéléon,  dUér  i-  le  Pont.  (lis(i[>Io  dAristote.  Son 

»  ina'îL  nralor..  Vin,  *],  71  et  XI,  i,  61. 
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travail  était  assez  étendu  el  fit  autorité.  Puis,  à  l'époque  alexnn- 
drine,  un  disciple  de  Caninia.jue.  Isler,  sans  composer  un 
ouvra-.-iMrial  sur  IMudan',  parla  Ar  lui  dans  ,\os  Mélanges  i,t 
dans  un  éerit  Sur  les  portes  bjriqws.  Enliii  Plularque  rédigea 
„ne  vie  de  Daiiduuilr  ri  de  Piudarr.  .m  Ton  sait. lu  il  avait  résu- 
mé hais  h-^lra\au\  de  ses  dexan.iers.  Il  est  probable  même 
,,,ir  .v>  lrasaii\  aNaienI  (h'-jà  disparu  et  M'"'  IMutanjne  n'en  put 
,v,„,.iirn- i|ue  drs  débris  |)lus  ou  moins  authentiques.  En  tout 
ras.  >nn  on\ra-e  paraît  axoir  été  la  principale,  sinim  l'unique 
>oure..  nii  puisèrent  1rs  abr.-viab'urs  postérieurs.  Le  livre  de 
Plular.ju.'a  péri  lui  aussi,  mais  il  nous  reste  encae  cinq  de 
r.'s  e..m|)ositinns  sul.alhrn..s,  .|ui  n>n  furent  que  de  paies 
copies  '.  T(»us  ces  d.'.-ummtsen  s.aimie  fournissent  assez  peu  de 
chose,  et  sur  la  persouno  de  Pindarc.  sur  s.s  relations,  sur  la 
place  (jifil  occupa  dans  la  soei.'lé  -recque.  ils  no  nous  en  ap- 
prennent i>a>  beaii-oup  plus  qu<'  les  <eu\ros  mêmes  du  poète 
nous  «'Il  laissent  entreNoir. 

La  date  de  la  naissan.v  de  Pindare  lû-l  pas  abs.dument  cer- 
taine. Entre  l.s  données  i>\lréines  il  \  a  un  érart  de  cinq  ans, 
les  uns  le  laisant  nailiv  en  52:>,  I<s  autres  en  olT.  Le  poète 
nous  a  lui-même  appris  à  ipielle  épo.pie  de  rann^'e  s.'  produisit 
févénement  :  ce  fut  pendant  l-s  féh-s  psthiques,  ce  ces  têtes 
(iuin(im'miales  aux  victimes  nombreus.s,  .|ue  pour  la  i.remière 
fois,  dit-il,  il  fui  plMcé-.  tendre  enfant,  dans  cm  berceau  2,).  Plus 
tard,  rimaKination  se  plut  à  voir  dans  ceth'  coïncidence  un 
présa-e  élo(pientde  vocalinii  poiHi.iue.  Pindaiv  naquit  à  Cynos- 
iVqdiales,  b.nir-  au  nord-ouest  <le  Thèbes.  sur  la  route  qui 
menait  à  Tlu'spie^.  au  jéi.'.!  d.s  .h-rnières  collines  <|ue  projette 
l'Ilélicon.  Au  temps  de  Pausanias.  .»n  voyait  encore  sur  la  rive 
'-anche  d.'  la  Dircé  les  ruin.'s  de  sa  maison'.'  :  c'est  là  probable- 
ment (lu'll  avait  vu  le  jour.  L<'  l»oui-  el  ,il  assez  rapproché  de 

,    ,  ■       ..  I-  1  iv  \i  i"i.^ii'r   iiLir   I      ::iaiiiii);iii"i''ri  bvzanliu 

,..  Mve  "éd.  mit  e^  l)t.  ,1.-  ses  scoh.>;  2«.  '''riicleile  Suidas  dans  ^i^ex^; 
T>un.'  »"/-■  r„  ii,ii!r  ri  u.  \  ors  hexamètres,  .lui  vi.-ndrau  peuUire  de  ecoie 
irù  v-oKh-M-  J.  'o.i  ;m>M  Ui  n.èler  ainsi  la  versifical.on  a  la  science;  4"  une 
i'  l^^i^V  sous  le  nom  ae  Vie  de  llre.tan  '^  ,u  v.,alis  aviensjs^  parco  ^ude 
tut  reirouvre  dans  un  manuscnl  de  ce  te  v.llc;  en  m  o^  une  \  e  ^elromte  n 
re  siè.le-ci  dans  un  (Ww  de  lîà!.>.  el  qui  lut  publiée  pai  Tafel  en  1832,  pni> 
[lar  Sctineidewin  en  1837. 

-'Frag.  193. 

'l\ti!s..  IV,  r:<,  3. 
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la  villt\  'pcmr  qiit  !•*  |K>ètt  •  oiisidrnlt  comme  reniant  de 
Tht'fM's  nn'iiio  ;  il  aiiiiail  à  s»*  du-  tlK-lmin.  Hti  a  \(iijlu  (pH'hjiie- 
lois  prentirr  au  |>i*'(l  *h'  la  Icttic  rrltr  t'\[Mt's.sion.  Il  s«'  pourniii 
en  rllrt  qiK' la  laoïilIcHlr  l'iii<lare  rnl  tu  sou  dninicilc  <(  xin 
doiimiiK'  à(:>n<i>r.  pliales,  et  que  le  {HH'telVil  tout  dr  uiruie  venu 
au  iiKiiidr  à  ÏIirlK's.  i)endaiit  lr>  iv-ir^m'i  >.s  |»arents  se  seraient 
rendus.  Mais  ce  u*est  là  )|u*imrsupiM»sitiou. 

Malgi-f  les  \in.i?t  et  i fuelqut-s  .sircks  <pii  se  >on(   «roult-s,   la 

|M>sttTité  n'a  [>u  s"li;iltitu.-i-  cncnir firc  plKiioiiiriir  d'iiii  si  ,i;-rand 

poète  né  d'un  soi  si  pinsii<pi«'.    ri  rlinquc  (nis  ipToii  se  lappcllc 

que  F*indjirc  lut  tlitlKiiu,  on  ot  pris  coainie  d'un  r-tniineuienl 

involontaiiv.   tant  (kumîI  i^raude   rantithèse  de  tes  deux  iimls. 

En  réalité.  iua!|L;i-(''  le  hislr  remun  (pli  s'attaelu'  à    la   lît'oiic  cl 

qui  d'àir**  eu    i-jc  la  pnii!'<iiit  de  son  ini[ilacable  llétrissure.  ce 

pays  netait  point  aus-i    ivln-lle  (jn'iin   veut  bien   le  di[v   ;ui\ 

nobles  inspirations  de  lart  r|  «le  la   pncsic  Ndn  seidenieiit  la 

nature  l'asai!  <nuil>i(''  (l<    -.  ,  dnii<.   nnn  >.'iih'nient  snn  .^..l  atci- 

denté  et  leeond  s.   piVtiiit  iwvr  iMudicrn-  aux  eullures  les  (»lu> 

<1>^'  aux  (•(''riMics.  à    la    vi-iic,   ."i    T/'lève  du   bétail;    mais 

d'antiques  «rennes  de  ri\ilisatj(.n.  >(ic.v»iv.'iiirnt  appoi-tés  ]kii- 

flesimmii,'ratioiis  l"rt'qu*'iitr>.  -r  inaiiilcnairnl  \i\aces  parnn  ectlf 

rot»u>te  «t  belle  [M.jailalinii.   Lrs  .iiUrN  1rs  plus  ra\i)r;d)lfs  à  \'r- 

veil  de    riiitclli;^('ii(v   \    ctainif    en    Imniieur  de[»uis   un    Ini.ps 

ininuMiinrial  :  Apollon,  l)ioii\>os  rt^iient  vénérés  à  Tlièlx's;  les 

Muses  axaient  un  >anrlnaire  .à  l'Iir-licmi.  |,s  Cbarites  à  Orelio- 

niéne.  L<-s  Tbébains  aimaient  la  musitpie  et  la  cullixaicnt  avec  le 

plus  faraud  sucr.^  ;  ils  |»assaient  pour  les  plus  lialiiles  j(Hieur>  de 

flûte  de  tnute  la  <,réiv.  C'était  une  ji^loire  dont  ils  se  uKuilrèrent 

toujours  exlrémeineiM  jalniix  :  (jiiand  Alexandre  eut  saccagé  leur 

ville,  le  premier  .,.)i,  ,1,..  <ur\ivants  lut  de  rele\.T  nir  >;i    l.a>. 

la  colonne  ((ui  atteslait  la    victoir*'  de  Pim   d^s  Imrs  à  un  cmi- 

cours  musical.  Le-  r<-eau\  du  lac  (",oj»aH.   \.iiih-    pai-  l'indare. 

leur  fournissaieni  traillenr-  !.-  ineilleures  llùtes,  et  s'il  fallait  en 

cmire  ime  traditicm  du  [.ay.  .pir  icproduit  le  poète,  c'était  pr.'- 

ri>ement  avec  ers  ru>ra(i\  .ni*  \it,rné  aurait  lait  à  Tliébes  niènie 

le  premier  insirument  de       mv  '. 

«  Ptfth.  XII,  21. 
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L'art  des  vers  était  légalement  en  honneur  dans  la  Béotie. 
Hésiode  }  a\ait  fondé  une  tlorissanle  «'colede  poésie  moralisante 
et  didactique,  qui  pendant  plusieurs  ucnt'rations  exposa  dans  le 
mètre  de  Tépopee  les  pi(re[)tes  les  plus  simples  de  la  sagesse 
domestitpie  et  les  traditions  les  plus  relevi-es  sur  l'origine  du 
inonde,  les  généalogies  <\o:^  d'eux  et  des  héros.  L'école  avait 
disparu,  mais  le  goût  pour  la  poésie  était  resté,  et  quand  Pin- 
dare  entra  lui-même  dans  la  carrière,  il  trouva  pour  guider 
ses  premiers  pas  deux  lemnies  poètes,  Corinne  de  Tanagre 
et  Myrtis  d'Anthédon,  (jui  rayonnantes  de  beauté,  de  génie,  sem- 
blaient à  leurs  contemporains  de  gracieuses  incarnations  des 
Muses.  Enlin  il  y  avait  à  Thèbes  un  goût  général  et  très  mar- 
«pié  pour  le  beau  :  "  J'iiioui  dire,  écrit  Elien,  que  les  Tbébains 
avaient  une  loi  (jui  oi donnait  au.x  arlisles,  soit  peintres,  soit 
statuaires,  de  repn'senb'r  leins  ligures  de  la  manière  la  plus 
décente,  sous  peine  à  n  nx  ipii  y  contreviendraient  d'être  punis 
pnr  une  amende'.  - 

A  toutes  ve^  intluences  inspiiatrices  (pie  Thèbes  recelait  en 
elle-même,  s'ajoutait  l'avantage  d'une  admirable  situation.  La 
ville  s't'levait  sur  un  (dalean  parfaitement  isolé,  autlanc  duquel 
d'innombrables  jiicdins  s'em'ouliiient  comme  une  immense 
écharpe  de  \erdure.  Tout  autour  s'étendait  une  Aaste  plaine, 
et  dans  le  lointain  de  hautes  et  pittoresques  montagnes  décou- 
paient leurs  charmants  profils  sur  riKtrizon  (pi'elles  encadraient. 
A  l'ouest,  c'était  d'al)ord  rilélicon  a\ec  ses  l)elles  forêts,  aujour- 
d'hui disparues;  puis  le  rocher  du  spliinx  fendu  comme  par  un 
coup  gigantesque  de  hache,  et  tout  à  fait  au  dernier  plan  le 
Parnasse  av(c  ses  xaivenirs  poétiques  et  ses  neiges  éternelles  sur 
fond  d'azur,  tandis  qu'au  sud  courait  la  longue  chaîne  du  Cithé- 
lon.  Voilà  le  milieu  oii  naquit  Pindare  et  le  site  au  sein  duquel 
1  se  développa:  (pioi  que  l'on  puiss»'  dire,  l'un  et  l'autre  étaient 
bien  propres  soit  à  produire  un  poète,  soit  à  donner  à  sa  jeune 
imagination  une  allure  simple  et  grandiose. 

Le  père  de  Pindare  s'appelait  Daïphante.  La  fî/o^ra/)/i«e  en  vers 
lui  donne  l'épithète  de  belliqueux:  Pindare  aurait  donc  été  le 
lils  d'un  guerrier,  tout  comme  notre  j^rand  lyrique  contempo- 

'  Klibs,  Uist.  var.,  IV,  4. 
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rai  II  :  ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  la  seuir  ressemblance  entre  les 
deux  poètes.  Sa  mère  est  nommée  CKnKlieé»'.  Le  nom  {wurtant 
n'rsl  pas  certain.  En  Imit  ras  si   faiiiillf  iHail  dislini^niëo,  pui&'î^ 
(jue  h  <ll<  du  [MH't<',  iioiiimc  Oai[>hant(^  comme  son  grand-père, 
avait  clioisi   pour   daphnêphore,  aux  Daplméphories  d'A- 

pollon. C  tUail  une  IV'tc  qiK'  Il  s  ïlii'haiii<  «•i'-l.''hrai<'iit  avec n ri  soin 
tout  particulitr,  vi  [Miur  n'iiijdir  ces  irnirlions,  <»ii  ne  prenait 
cjue  des  é[)hrl)esd)'  beauté  irrt''(>nK'lial)le  et  de  maison  considérée. 
Voilà  ce  que  dit  i'ausanias  '  ;  mais  sur  la  nolilesse  et  rantiquité' 
de  celte  tamille,  il  nous  reste  un  tr-moi^na^'e  plus  [irécieux 
encor«  .  •'.  st  celui  même  (pi.  -<  rend  l'indare  dans  ou  passage 
de  la  V'- pythique,  où  il  sr  donne  comme  un  membre  de  la  glo- 
rieuse' rur  d»  -  .l]-i(i  Ma  moi,  dit-il,  de  eélébrer  uur 
gloire  aimable  «{ui  cominiMire  i\  S[)arte  :  originaires  de  ce  [iay>. 
des  .Egides,  mes  p(  ir>,  m  piu'lirent  [ntur  Tlu'ra.  non  sans  la 
volimté  de  Dieu,  mais  un  di'stin   les  poussait:  aNaut  reçu  de  là 

I  »  * 

la  coutume  du  festin  par  t'cnl  on  tninlit-ni  de  uondireuses  \ir- 
iioies.  Ci  Aj»olluii  carni'  il,  [)ar  un  repas  i"i  toi  consarri-,  nous  te 
vénérons,  toi  et  l;i  ville  \\v  Cuvnr  -'.  ■» 

Cest  ua  lait  singulier  qu'aucun  <les  anciens,  scoliastes  ou 
autres,  n'ait  parlé  de  celte  niigioe  antique  (pie  l'indare  reven- 
dique si  clairemeid  pour  sa  tamille.  ('e  silence  inexplicable  a 
fait  (pjeliiucfnis  douter  que  dans  ce  [jassiige  Findare  ait  n'el- 
lement  parlt' de  lui-mémr.  nuel([ues  criliiiues  modernes  pn''- 
tendeut  que  le  p( tète,  au  lieu  de  jmrler  en  son  propre  nom, (lai- 
lait  au  nom  àii^  Cyréiieens  qui  devaient  chauler  cette  ode  «4  dont 
la  ville  avait  «'lé  elïectivement  fondée  par  mn'  «'olonie  d'Egides 
partie  de  Théra.  Pour  d'autres,  Pindare s'exprimerait  ici  comme 
ïhébain  :  c'<  si  loriginc  iiiéme  de  sa  |»ropre  cil»-  qu'il  rajipelle- 
rait,  Tlièbes  sn-ait  jin'sentr'ê  comme  une  colonie  de  Sparte.  Mais 
ces  deux  (Apli*  «fi  '^^  i-  .!,.ni;i-..  surtout,  sont  |x'U  probables. 
C'e>l  bien  le  p..  ,^  •  {  -,,  ^v  i-.r,,n'  ipii  sont  en  jeu  dansées  vers, 
la  famille  dont  il  s'agit  esl  lueji  un<'  lamille  jiarticulièrc  de 
Thèl)is,  dont  il  [irétend  descendre,  et  nt>n  pas  le  [leuple  entier 
de  cette  ville  qui  tirait  son  origine  d'ailleurs. 

Ces  /Egides,  d  vrai  dire,  n'étaient  [jas  des  Béotiens  ;  ils  ne 


»  Paus,,  I.V,  10,  4. 
^  Pylh.  V.  72. 
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faisaient  point  partie  de  cetb*  noblesse  conquérante,  de  ces 
cavaliers  Éoliens,  (pii  jadis  avaient  péntHré  violemment  dans  la 
"Béotic  et  s'en  étaient  emparfs.  Celait,  iui  contraire,  comme 
les  Cadmides,  imc  des  rac»  s  (pii.  I<tngleini»s  auparavant,  étaient 
venue>  -c  lixer  dans  ce  plantuieux  |)ays.  Ouand  les  Béotiens, 
cliasst'>  eu\-niéini's  iW<  n'-gions  du  nord  par  les  Thessaliens, 
discendirml  m  ina>>e  dans  les  ci)ntr.N-s  ne-ridionales  de  la 
(.ivcc.  les  .Egides,  impuissants  à  ivlnnler  ce  t(»rrenl.  ><•  retirè- 
rent en  grande  partie  dans  le  Pélopiuniè^c,  cmporLaiit  ascc  eux 
le  cnlle  d'Apollon  carnéen  au(piel  le  [(oètc  lait  allusion  dans  les 
NersqucnniH  venons  d«'  citer,  lîicn  accueillis  des  Lacédémo- 
uiens,  aux»pjels  ils  ('laient  pi-obalileinent  siipiMieurs  [Kir  l'en- 
semble de  leur  civilisali.m.  nn  l.s  ^^il  «xerccr  au  milieu  de  ce 
peuple  une  iniluence  considérable.  Ils  lui  ap[>renneid  l'art  de 
la  guerre,  ils  lui  donneni  leur  culte  «l'Apollon:  ce  xmteux 
|»eul-élre  qui  i'onl  a|t| der  à  Sparte  les  clianJeins  de  Lesbos; 
rnlin  il  paraîtrait  que  1<'S  .Kgido  lurent  même  dans  cette  ville 
une  des  Irois  ianiilles  (pii  pou^aien^  prt'lc-ndre  à  la  souveraineté. 
CeiM-ndanI  lous  les  .l- jid<s  rngililV  n'a\aienl  pas  pris  le  chemin 
du  Péb>ponnèse.ou  du  nu.ins  ne  s".\  li\èi-enl  pas  d'inie  manière 
définitive:  qnelipies-nns  (Tenlre  eux.  sitil  direclrinenl,  soit  de 
S|)arte,  allèrent  à  l'ile  de  Tlh'i-a.  Inruhr  pai-  nn  volcan  émergé 
de  la  mer.  Mais  ce  s(d  exigu,  maigre.  a\e-  <(>n  g.dets  de  pierre 
ponce,  ne  pouvait  snllire  an  d('\eloppenient  d'une  race  aussi 
iV'coude.  On  se  reinil  donc  en  roule  et  l'on  alla  fonder  Cyrène, 
probablemeid  Ners  Crii.  Il  élail  ('galenient  .allé  des  .Egides  à 
Alhèues,  on  ils  ><int  même  couqttés  parmi  les  familles  qui 
occu|)èrent  le  trône,  connue  les  C'  i'n|tid<  s,  les  Erechthides,  les 
Néiides.  Il  en  alla  aussi  à  HlKnIes,  d'iiù  (|nel(pi<s-uns  passèrent 
même  à  (1.1a.  el  c'est  à  ces  (K-riuers  ipie  se  rattachait  la  tamille 
de<  Emménides  ([ui  joua  dans  la  Sicile  un  rôle  si  brillant  *. 

1  uutes  ces  traditions  où  plus  d'une  fable  se  tissait  avec  l'histoire, 
circulaient  vivantes  ei  partout  religiensemenl  ac<:eptées  dans  la 
iovce.  Malgr.'  li'  tein[.s  et  l'/'loignenieiit.  ces  peuples  dispersés 
à  lra\ers  le  m-mde  hehV-nique  étaient  aux  \eux  de  Pindare  les 


«  Sur  ccUe  famille  des  .Ef-'ides  ot  ses  migrations,  voir  Duncker,  Gesch.  d. 
Alterth.,  V,  22'i.  2'.:i.  Us  e:  suiv.;  Cuktiis,  Hi>it,yrc({.,  1,  125.  21 1,  215.  2j2,  370. 
370;  U,  63.  2!S7  ;  m.  2.12. 
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meinbnsiriinc  xiilrpt  mrnic  famill'',  •!  le  poMe  se  sentait  lier 
de  faire  partio  d'un*'  rarr  i|ui  ;n.iit  laissé  dans  tant  d'endroits  des 
trafN's>i  ,^^!«»rit'UH'S  de  s<ui  fi;i  .  11  (l''\,iit  à  ct'ttc  dcscciidaiicf 

quelquccliMNiMlp  plus  .  lunrc  (|iic  ci:^  sciiliiiK'iilsdr  niihl<' orgueil 
si  vi>!hl«*s  (laii>  -t   j'  '  <  >  J^idc-  xc  i;it(acliai<Mit  au\   ('ad- 

niidrs  ri,  rfunmr  mx.  j„i,  .lissciil  ,i\nir  vW'  une  laniillc  rosalr 
sarrrilolalr.  Iaiidi>  quVi  vMr  dVu\  à  TIh''1)(s  ('tait  une  auti-c  la- 
niitlo,  royale  é|;ai»'in(;nl,  mais  louli*  [uilitairc,  celle  (rAnipliion 
et  (h'  /j'Ihos.  Ce  carartrrr  de  nrd»losse  sarcrdotalo  sr  conserva 
chez  los  .l\i;id('s.  (Mi  Irs  \nil  daii<;  la  suite  «les  ùi^t'S  rt  les 
virissitudes  de  leurs  inigniliims  se  maintenir  soiiîneusemeul  en 
relations  avec  les  Nanduains  les  j)lus  icnommés,  eonnne  eoux 
d'Ap<»llon  cariKMii,  de  '/j'n<  Anuuou,  de  Cvlièle.  C/rsl  de  .(Kc 
origine  sans  doute  ipio  Pindare  tenait  <  «•(  <'sprit  loncièrement 
religieu\,  cette  i,q-a\itV'  qui  respire  Ir  ^aiM'tuaire  et  lui  lait  daii> 
le  chœur  des  portes  l\ri(pies  de  la  tirècc  une  idiysionomie  si 
distincte. 

Enfin  cette  deset-udance  <\pli(pierait  ('n<-ore  l'attitude  (pu-  piii 
le  fJOi'te  dans  la  lutto  dt-  paiiis  politi.ju»  >  qui  déchira  sa  [tatric 
Tout  consci'vatf'ur,  liait  atlaclu-  ;i  raiiricn  ('{at  <le  dioscs  (pi'il 
pouvait  ètrr.  nous  Ir  \rri-ons,  (pjaiid  non^  ou  \irudrous  là,  re- 
connaître et  saluer  tlaiis  Al  lieues  lesj,M'aiid>  et  Ideidaisauts  |»riu- 
cipesde  la  démocratie.  Coitr  lilinl.'  de  jugement,  celte  ouverture 
d'esprit,  il  la  devait  jteut-tHre  au  san;  des  Egides  tpii  coulait 
tJiii  voilier.  fjM-  de  I  lunuigration  béotienne,  il  «Hait  reslé 

queliiues  familles  d*  raeo.rpii  jx^uà  j>eu  avaient  liid.  sinon 

par  se  fondre,  au  moins  [»ar  s'acconmioder  el  vivre  avec  les  cou- 
(piérants.  i  )v  ce  sont  procist-nient  ces  faoïillesd'où  sortait  Pindare, 
qu'on  vit  afirès  la  guenv  du  r.''lo|)om»èse  travailler  avec  le  plus 
d'ardeur  à  arracher  h-ur  cili'  au\  mains  dune  oligarrliie  sans 
dignité,  sans  ov\u\  ot  rV>t  par  leurs  ellorls  qno  lut  eidiu  <'on- 
stttui'  h'  gouvrinrinenl  d«innrrati<pio  (pii  lit  cau-r  cniinnuie- 
avec  Atliôïios'.  Vmsi  Piudare  (naivait  tnanor  dans  la  rare  pai-- 
ticolière  à  liepielli'  il  a[)partonaif.  certaine-  cncivicN  qui  lui 
d(»nnèrcnt  comme  lionuue  et  comme  poéio  un  caraclV-re  iietle- 
Hienl  troiif  II  '  sur  le  ivsh'  dr  ^.     concil«>yeus. 

'  E,  Cl  i;iii  ■«.  (ip.  fil .  IV.  j. 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  COSMOPOLITE  :  PINDARE  157 

Si  l'on  en  croit  la  légende,  l'enfance  de  Pindare  aurait  été 
signalée  par  des  présages  merveilleux.  L'imagination  des  Grecs, 
n'a>ant  plus  rien  à  dire  sur  les  dieux  dont  elle  avait  parfait 
rhisloire,  était  redescendue  sur  la  terre  «t  se  mettait  à  embellir 
de  ses  gracieuses  inventions  les  [trcmières  années  de  leurs  grands 
hommes.  Il  |):\rait  donc  que  le  jeune  Pindare,  chassant  un  jour 
sur  riL'licon.  srndorinit  de  fatigue  el  qu'alors  une  abeille  se 
posant  sur  ses  lèvres  v  lit  sou  ravon.  C'est  ainsi  «pie  Chaméléon 
et  Ister  contaient  la  ch<tse.  Pausanias  la  présente  à  peu  près  de 
même  :   c'est  dans  un  vovage  à  Thespies  que,  vers  le  milieu  du 
jour;  l'adolescent  pris  de  lassitude  et  de  sommeil  se   serait  cou- 
ché au  bord  (lu  chemin  et  qu'alors  des  abeilles  seraient  venues 
iïiire  leur  miel  sur  ses  lèvivs,  Voilà,  ajoute  le  uaif  narrateur,  de 
qui'lle   manière  conunença  pour  Pindare  la  vocation  poétique*. 
Seh)u  danlivs,  c  n'était  «lu'uu  songe  qu'avait  eu  l'enfant:  il 
avait  rêvé  <pie  sa  houcho  s  emplissait  de  miel.  La  peinture  même 
s'était  emparée  d«'  celte  légende,  et  Philostrate  le  Vieux  décrit 
un   tableau  où  l'art isle  avait  représenté  des  abeilles  volant  à  la 
maison  de  DaiphaïUe,  i»our  v  nourrir  d<'  leur  miel  le  nouveau-né 
couché  sur  des  branches  de  laurier  et  de  myrte  2. 

(:e[)endant,  quoi  qu'en  dise  l»ausanias,  la  visite  des  abeilles 
n'eùl  pas  sulh  pour  faire  du  jeune  Pindare  un  poète  lyrique. 
L'art  n'e>t  une  chose  facile  nulle  |»arl,  mais  en  Grèce  la  poésie 
l.vriipie  otlrait  alors  des  ditïiculh'S  t<tidesparticulièi'es.  Pour  con- 
naître jus(|u'en  ses  détails  les  plus  délicats  la  structure  intime 
de  ers  rythmes  nombreux  et  comidiqués,  pour  en  sentir  la  va- 
leur el  les  nuances,  [Kjur  aiqdiipier  aux  [taroles  la  musique  et 
la  danse  qui  leur  convinssent,  il  fallait  joiiulre  au  talent  naturel 
de  longues  et  ndmilieuses  études,  et  c'est  ce  que  lit  Pindare.  Il 
trouva  probaldemenl  ses  premiers  maîtns  dans  sa  famille  même. 
Tout  auprès  de  la  maison  paternelle  s'élevait  un  petit  sanctuaire 
consacré-  à  Cvhèle  et  à  Pan.  Ces  deux  divinités  d'origine  phry- 
gienne avaient  avir  la  pot'sie  et  la  nui  si«  lue  des  rapports  étroits  : 
c'est  à  leui-s  fèlcs.  disait-.»n,  qu'avaient  éqé  chantés  les  premiers 
hymnes  ((n'accompagna  la  llùte.  Il  ne  serait  même  pas  impos- 
sible que  de  père  m  tils  dans  la  famille  du  puèt(^  on  eût  possédé 

»  l»Als  ,  IX,  2;i.  2. 

2  Philost.,  Imag.,  U.  \t.  . 
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le  ilroit  (ie  jniirr  tir  .ri  !ii>!i-umeïîl  à  (fut'lt[U(\s-unes  des  soleii- 
nitr>  ([ui  étaitiil  crhhiVMS  diins  ccitt*  cliafM'llf.  C'est  Jiue  sn[i(Mt- 
sitioLi  deBoeckli'  ;  iifii  ne  riiulnrisc  (rinic  niimièrt' cxih-cssc 
mais  ('Ile  fs{  eu  [tarrailc  liatiiiniiir  a\rc  lr>  usages  du  [ta\^  •■! 
l•■^  ff  "iitif»n>  i'fliiiirus«'^ '1'-  li  t'unillt'  de  l'iinlarr.  Oiiui  (|iri|  m 

s*»u,  .  t'sl  tTuii  ami  de  1  ,  ..,.  =  - ,.  Sc(»[H'liiins,  <nii  pciil-ruv  mt'uir 

>ti"Mif  di'\('mi  >nii  lniin  (Mtv  ii[«ir>  |;i  iiKiil  «le  hai[>haiU<\  qur  \r 
jemic  [H>r[r  ivt  ; :'  inTmirrc>  Irroiis  de  llùle.  Scdpélirios  II'' fut 
pas  sort  seul  mahic  l*iiiflai*e  dans  im  de  -i'<  riai^meiiLs  senilile 
faire  allusinn  aux  -'Vi.urs  (|iril  lioiiNa  dans  >a  |)<drie  pour  sou 
éducation  [)oéti<iue,  (piaiid  il  dit  <|ue  filhishv  Tiièhes  réleva 
dans  le  culte  d(s  Muses-,  l'iiis  l<s  o-u\ ivs  d'Hésiode  devaieul 
élrc  [lopulaires  dans  le  [>a\s:  Piiidare  Tuf  eerlaiueiiHMit  iuiti('(lr 
bonne  lieijfe  à  (elle  {int'.^ie  p  tui'  laquelle  il  fjntfessa  loujolU'S  le 
plus  ^'rand  i-tîspect  et  d(tid  il  s'insjiira  maiidc  fois. 

Il  trouvait  encore  auJoui-  de  lui  des  n'ssources  plus  directes. 
des  inailres  viviuds  ([ui  poii\airnl  l'aider  d*»  leurs  coriseilsef  pro- 
haltlriucnl  tui'-m  '  ioi'ri,uer  sis  |trt'iiii*i  -  ■ -^.n^.  (/r^l,  le  x-rvice 
que  lui  auraient  rendu  h's  ileuv  poète.-?,-  -.  \l\rti-r!  (j. ruine,  la 
dernière  surtout:  him  iprelles  n1ial»ila.->cul  pas  à  Thèlirs 
mènn',  Antlh'doii  et  Tanaurr,  l.'ur>  i".'>id<'iie  s,  ('tîiient  assez 
rapproclu'^'S  pour  que  le  eonnufrer  tïil  l'acile  et  IVéquent.  Il  sVst 
lue  amrdidc  qui  ne  m.';mpie  {las  de  vraisemblance  el 
qui  nouséditie  sur  la  nature  iïrs  relations  (juti  le  jetnie  ;qqirerd,i 
fwirtr  iivail  a\i-  >»'>,  d<u\  illustres  m;u'tress«'S.  Il  parait  «pi'  sr> 
premières  comp  lent  ass.'/  sèches  cl  sui-lout  n'avaieid 

[»as  ci>  d.'-vclnpprnifnt-  m\  thiqucs  dnni  la  p  .('-sie  Ivrique  greccjue 
taisait  alor-  >a  paruie  ordinaire.  Coriinic  lui  en  (il  l'oltserva- 
tion.  Pindaiv  se  remit  à  Fo'uvre  et  lui  a[)porta  ipielque  lenqis 
après  un  livmnc  en  riionneiir  des  Tlié'ltaius.  (jui  connucFiçail 
ainsi  : 

ChaïUcriins  [Mtti>«  I>-inèiie  «tu  .Mclia  à  la  quenouille  iTrir,»»!!  C.adiruts,  eu 
la  race  saciée  des  lieumir^  M-iiie<,  eu  Tlictta  à  la  soinhiv  baiideleta-,  nii 
l'î  '         Midacii  '"llérarlcs,   ou    le   in\e(i\  liomieur  de  IH«#iiifSos,  en 

lu  iiuiu  dllariiieiiir  iiiix  \n"i>  \An\\<       ' 

1  BoRCK».  Piml.  op.,  t.  H.  pftr^  aU*»ra,  p.  46. 

-  F  ru -.1  O.S. 
ï  Frag.  29  el  30. 
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Et  sans  doute  le  poète,  continuant  son  énumération.  passait 
en  revue  tous  les  noms  de  la  mythologie  thébaine.  Sur  quoi 
Corinn."  se  récria  el  lui  dit  ([u'il  iallait  à  la  vérité  semer,  mais 
avec  la  main  et  non  à  i)lein  sac'. 

Malgré  lacmeil  bienveillant  et  les  leçons  (pie  sa  jeune  muse 
tn»uvait  à  Thèbes.  Pindare  ou  plutôt  sa  lamille  jugea  conve- 
n.djle  de  lui  l'aiiv  respirer  un  autre  air  et  de  la  conduire  dans 
un  milieu  i)lus  inspirateur.  Nous  jivons  déjà  dit  ce  qu'était  alors 
Athènes,  et  l'éclat  littéraire  do;it  les  Pisistratides  s'ellorçaient 
de  l'entourer -i.  Us  y  avaient  appelé'  les  hommes  les  plus  disUn- 
gués  de  la  Givce   par  l'esprit  et  le  talenl  poéti(iue.  L'écho  de 
leurs  chants  avait  dû  se  faire  entendre  jus(prà  Thèbes  et  éveiller 
dansTciuK^  ardent»'  du  jeune   [x.ète    un  vil"  di'sir  de  voir  ces 
homnu's  illustres,  de  s'inspirer  (!<•  leurs  exemples,  de  se  perfec- 
tionner sous  leur  direction.   Ku  ce  moment-là  même  et  préci- 
sément dans  Athcnes,   resi)rit   curieux  des  Grecs  c(»mmençait  à 
rechercher  les  l(.is  secrètes  qui  régissent  le  chant  et  la  composi- 
tion poéti(iue.  Las(»s  inventait  ou  p(U'tecti(amait  raccompagnement 
polyplioniciue  dans  la  musi(pu'  instrumentale,  et  dans  un  traité 
spécial  exposait  la  théorie  de  cet  art.  Agathocle,  i)oète  et  sur- 
tout musicien,  enseignait  alors  à  Athènes  un  genre  d«Mnusique 
grave,  austère,  suivant   rexi.re»i<»n   dun  scoliaste;  c'était  par 
conséi'iuent  tout  l'cqqtos.'  du    genre  vil",  passionné,  du  genre 
dithyrambiipie  que  Las.is  créait  el  mettait  à  la  mode.  Les  Bio- 
graphies de  Pindare  t'ont  mention  enc<.re  d  un  Apollodore,  qu'on 
ne  connaît  guère  (|uepar  l'anecdote  suivante.  Il  avait  été  chargé 
d'instruire  un  clueur  cyclique;  pendant  une  absence,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  passer  à  Pindare  son  bàlon  de  chef  d'orchestre. 
CeluiH'i,  malgré'  sa  jeunesse,  se  tira,  paraît-il,  tout  à  fait  à  son 
bonneur  de  cett(^  dillicile  suppléance. 

Il  est  impossible  de  déterminer  awc  certitude  rinlluence  que 
chacun  de  ces  hommes  supérieurs  put  exercer  sur  le  talent 
naissant  du  jeune  poète,  mais  cette  inllu(Micc  fut  réelle  et  pro- 
fonde. 11  paraîtrait  que  C(»rinne  lui  reprochait  d'atticiser^,  11  est 

«  Plct.,  de  Glor.  Ath.,  XIV.  347. 

2  Voir  plus  haut  p,  86.  ,    ,.  .    „  i     •„■ 

3  Je   prends  la  correction  de  Geel,  adoptée  par  Bergk.  Voir  Bergk,  Lyrici 

graeci,  frag.  103. 
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probable  que  les  vi€toirrs)|ij  Vile  niuportii  sur  le  poète,  dans  des 
concours  publics  à  Ttièhes,  si  «lies  si. ut  aullifiitiqucs,  ont  en  pour 
CÂiuseen  grande  p.irtic  (vttr  h-iuhirc  (fatlirisiiit'  i|ii('  Pindare  avait 
pu  répandre  sur  srs  rotiipositioiiv  ■'  qui  inûssait  ou  tout  au 
moins  d ''routait  des  juges  enlbrnica  u.iu>  un  l)éotismt'  exclusif  i. 
On  a  dit  que  Snnonide  avait  été  le  maître  dcl'iudare:  n(»ys 
avons  vu  counncnt  il  faut  mtendre  celte  tradition.  Ce  ne  S(»nt 
pas  dos  leçons  pr<tprenient  dites,  mais  des  exemi)les  bien  autre- 
ment tV-i  nn<ls  ([ue  le  poète  d<"  C^is  donnait  à  son  t'utin- rival.  On 
comprend  aist'ineut  rtdVet  (pif  devait  |»roduire  sur  une  inb'lli- 
genee  aussi  cmirnsc.  aussi  \ivt\  celte  belle  et  noble  poésie  de 
Simonide  dans  toute  la  liaicbeur  de  son  épanouissement.  Aga- 
th«.(ie  était,  j»araît-il,  ([uelque  cbose  de  [dus  en<'orc  qu"im  nm- 
>irien  :  Platon  le  donne  connue  un  penseur-,  11  fut  le  inaitre 
de  Damon,  relui  nièuie  dont  Périidès  ,i|i[.iit  la  nmsiiiue  et  ([Ue 
plus  tard  les  ad\eisaire^  du  m-aud  Atlit'iiieu  lii*ent  (diasser  de  la 
ville  pour  riidluence  qu'on  lui  prêtait  sur  l'esprit  de  >..u  elr\e. 
La  gravité  naturelle  de  Pindare  ne  ptanait  que  gagner  encore 
au  cnurinene  d  un  lionnne  de  cetli'  valeur,  et  la  i)bilosopliie 
élevée  quoii  rencnutre  à  ehaipie  pas  dansses  vers  est  ()lusd  une 
fois  sans  doute  Féclin  (loétiquement  sonoi-e  des  entretiens  du 
maître  avec  le  disciple.  Erdin,  a\<M  Apollodore,  Pindare  ai»pre- 
nait  à  diriger  un  chœur,  à  fiieonner  toutes  ces  intelligences,  à 
manier  tout»  vnlouit's  >i  s.aneut  rtdielles,  à  les  assouplir,  à 

les  fondn^  en  une  seule  et  même  action,  docilement  obéissante 
au  moindre  signe  du  chel.  C'.st  ainsi  ([ue  dans  Pindare  se  for- 
maient t(»ur  à  tour  à  ces  contacts  divers  le  ])enseui-,  le  [)oète,  le 
musicien  el  ['imprésario,  Quelipie  jeune  qu'il  fût.  cet  ens''igne~ 


'  Suivant  un  se*'!;  ^-^ 
€  truie  bi'oiierine  », 
ii  ne  sultit  jias  de  «tii 
dilhyruirib»;  du  poi>U\  i 
peiiiiellrail  de  li-xpl 
Béotiens  pourceaux,  t 
haliiiertiûl  le  soi  qui  ! 
Ce  nom  avec  le  it 
là  le  proverbe  [lour  ij.  ; 
lien  tncroùlé.  Il  est 

Corinne,  mettait  un 
qii"  ^t  'ivale  n'avilit  ( 
q.i  ibstinail  à  cou 

'  Protagoraa,  318. 


'"     Pifidare  à  cette  occasion  aurait  traité  sa  rivale  de 

LfXpressiun  est  peu  sjalanle  et.  pour  la  justice'-. 

>' que  celait  un  pr-n-i  i  .■   .isii.l  en  Béolie.   Un  vers  d  un 

■Ile  pi:  Strat)on.  VIU,  p.  ue.  ,  iti-KOK,  Pind.  Dithi/.  fra.'.  K:ii. 

iquer    aiilreniciil      "Citait  du  temps  qu'on  appelailles 

Kn  <*ir»'t,  parmi  les  races  qui  primitivome.it 

'  "  i  1  '  n,-ni,f,  on  comptait  des  Hyanles  ("ravT£^). 

(Il  lini  par  se  confondre  avec  Se;,  le 

'e'"  '    ""  i''  Li«a  ub  vieille  roche,  et  peu  à  peu  un  Uéo- 

probabhMjue  l'iiidan-.  dans  lapplicaliim  de  ce  proverbe 

çrain  de  malice,  m  m.  m  qu'au  fond  il  voulait  dire,  cVst 

''^  ^*^  V-  '    -  -'t  .ailtiiic  [tiifumde  pur  beuUsme 

server    .      ,      .  . 
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inent  varié  avait  porté  ses  fruits.  En  eftet,  quand  Pindare  quitta 
la  ville  d'Atliènes,  il   n'avait  guère  que  quinze  à  vingt  ans. 
Quebiues  auiK-es  après  l'expulsion  d'Hippias,  la  guerre  éclata 
«Mitiv  Athènes  et  Tlièbes  :   il   est  peu  [»robable    que    le   jeune 
homine  ait  prolongé  son  séjour  en  Atti([ue  durant  les  hostilités. 
Pindare  devait  retrouver  à  I)eli>hes   une  autre  source  d'in- 
lluences.  Il  se  mit  de  bonne  heure  en  rai)port  avec  le  sacerdoce 
de  ce  sanctuaire.  Non  seulem(>nt  la  proximib'  du  lieu  lui  rendait 
ces  relations  faciles,  mais  son  litre  d\Egid<^  et  la  tournure  émi- 
liemment  religieuse  d(^  sou  àine  le  portaient   pour  aiusi  dire 
nntuixdlement  de  ce  rùié.  Pindare  a\ait  la  religion,  on  pourrait 
dire  même  la  dt'vniidn  d'Apollon.  Le  hasard  l'avait  fait  naître 
[lendani  une  d(^s  létes  de  ce  dieu  :  il  le  rappelle  awc  complai- 
sance. Partout  où  il  parle  d'Apollon,  il  le  fait  en  termes  magni- 
li(iues.  Les  f[uatre  premières  odes  <iue  Tnn  a  de  lui,  sont  consa- 
crées à  chanter  des  vainqueurs  aux  jeuv  |)ythiqnes.  Plus  tard, 
(juand  toutes  les  espérances  de  tah^it  qu'il  donnait  se  furent  si 
glorieusement   réalisées,    la    faveur    qui    laNait    tout   d'abord 
accueilli  dans  ce  sanctuaire  devint  du  respect,  et  Pindare  reçut 
des  prêtres  de  l)el[)lies  les  distinctions  les  plus  llatteuses.  Il  eut 
dans  le  saurtuaire,  à  vn[r  de  la  statue  du  dieu,  un  siège  en 
airain,  nîi  il  se  mettait  pour  chanter  les  hymnes  qu'il  avait  com- 
posés .'11  son    honneur  1.  La  Pythie    même   voulut  qu'on  lui 
accordât  le  droit  héréditaire  de  prendre  part  au  festin  sacré  des 
Théoxcnies.  et   longtenq»s   encore   après   lui,  ses   descendants 
jouirent  de  cet  honneur. 

Ces  relations  lui  furent  utiles  à  plus  d'un  titre.  Sans  parler 
de  l'avantage  précieux  qu'il  trouvait  à  converser  fréquemment 
avec  des  hommes  d"un(^  haute  sagesse,  nourris  de  la  moelle  de 
l'enseignement  apoUinique,  à  s'inspirer  de  leur  expérience  sécu- 
laire, à  se  pi'nétrer  de  hmv langage  noble,  élevé,  dont lempreinte 
M-  retrouverait,  au  dire  de  (luelques  critiques,  dans  ses  vers 
comme  dans  ceux  dHésiode^  Pindare  se  ménageait  ainsi  les 


>  Pals.,  X,  2i,  4.  ,      .,     ,        i     .,        • 

2  \HRENS,  i'eber  die  Mischung  der  Dial.  in  d.  griech.  Lynk  (dans  les  Mémoires 
pour  les  congrès  des  philologues  allemands,  année  1853),  p.  55,  75  et  suiv.  -voir 
également  dans  E.  Curtils,  op.  cit.  Il,  106.  linlluence  que  Delphes  auma  exercée 
sur  la  langue  de  la  lyrique  dorienne.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  'es  ms- 
criplions  récemment  décoavertes  à  Delphes  ne  sont  pas  favorables  a  cette 
hypothèse. 


1^ 


N 
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relations  Ips  plus  nipnhlrs  rl'a.siu-.  r  sa  tV.rtaiK'  ot  dft  ro pandit • 
son  11.1111  dans  h<  n. ni [■/•.>  |r>  plus  loiataioes  du  monde  hellé- 
nii|ii('. 

lK'l{>lirs  riait  à  tdiH  i'-anN  Ir  rmlrf  r(.  pniir  jiiviKir,.  !.• 
ï*'''""'  "'M-i'i'-  If  iininliril  de  la  Icrrc  alors  mniiiir.  Dr  |(Mih> 
parts  les  pèlerins  afHiiainit  ,;  ^.s  aiiiris.  son  ora.le  rtait  ri'Vrn' 
nirmo  drs  rois  liarhai.  .  i,  !••>  romj.iaient  [.ariiii    1rs  plus 

solennelles,  t't  la  (in'er  t(,ij|  oiili»'-rr  aceourail  aux  jru\  (pjc  Lais 
les  (fu.itn'  ans  l'on  \  n'h-hrait  en  riioimmr  du  dieu  (lui  aviiil 
vaineu  Ir  H'rpent,  iSflion.  On  saii  ...  .pi.-|  soin  jaloux  l.s 
prêtres  ilr  (V  >aneliiair<*  a»,  iirilhiiriit,  pro\o,pjairiit  l.'s  lalrnis 
en  tous  -viiiv.  .  ..oiiiir  U<  saxaiml  .Arillri"  \r  -t-nic.  lVncoui-a- 
fter  dans  >.^  "S  •nlin  quel  r<»le  insjùrateur  ils  ont  Joui' 

pendant  j>luMriii>  Mcclrs.  Bien  eertainnnmt  ils  nromnirent  Hr 
boûiie  heure  la   \oralion  dr*  rot  adolrsrmt    .pTon  rùt  pn,  lui 
aussi.  a(>peler  «   un  i*nlatd  siihliin.-      :  ils  ap[)landirent  à  ses 
prennrrs  rssii>  d  .lurenl  [ilus  dune  lois  <:onlier  à  sa  JeuiKMnuse 
riionneni-  dr  rdiau-sri-  d.    x,s  rhants  hs  (Vhs  de  leur  dieu. 
Leur  main  patiTiielle  Ir  i)rrsentait  à  tous  les  nt^hlesvisilrmx^t. 
quand  les  vaiiupieurs  au\  jru\  [ntlntpies  etiereliaieiit  un  poète 
IMHir  (vl.'lavr   leur   \ietoire,  c'est  son    nom   (pir   le  saccnh.er 
niettait  en  avant.  Voilà  [n'olml)Iem<id  eonnncnt  il  sr  trouva  en 
relations  avec  les  puissaiUrs  lamilles  des  Aimai!.  -  d  i\r<  <rn. 
pad.  s,  .1   conmient  il  rcrut  de  Fime  (rellc.>  sa   pivmi.n'  eom- 
mandr.  |j'  jrune  Ilippo.-Iès.  un   lli'rarliilc  cl  [»ar  Miite  un  alli('- 
des  A  leur..!--.  ,[,,j  ru\  au-M  pnirndaiml  descendre  dH.'radès. 
avait  rc!n^,,,L.   à  hdphcs  Ir  jM-i\  de  la  dniihlc  (-oiiisc.  |,;i  famille 
s'unit  (►our  r.'ir-hrer  cette  \i.|oire,  d  c'est  Thorav,  le  did"  iU^> 
Aleuades,  ({iii  d'un  ((anmun  accord  fut  chariLîi''  <|e  c.mnnander 
l'ode.  Il  coimaissait  déjà  l'indare,  il  admirait  son  jemie  talent 
et  même  avait  di-jà  tait  «le  lui,  parait-il,  son  hôte.   Pourtaid, 
avant  de  le  dioisir.  il  consulta  le  sacerdoce  de  |)el[>hes.  Pindare 
a  voulu  rafi[H  ter  (  eite  cirr«»nstance  lion(»rahle,  lorsqu'au  déhut 
de  son  ode,  il  s'(  st  dit  afqielé  par  l^tIc^  <  V^  m  :i02  que  fut 
COliilMKsiv  cdic  pytliiqiie,  la  dixième  du  livre  :  l'auteur  n'aNail 
done  uiieiv  que  dix-huit  à  viii-|  ans  au  plus.  1.;,  distinction  d(.nt 
il  était  l'objet  pouvait  s.inhler  d'autant  plias  tlatteuse  que  le> 
Aleuades  avaient  [inVisianerU  a|..rs  au[irès  d'eux  le  poète  qui 
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passait  pour  le  plus  illustre  de  la  Grèce.  On  ne  peut  dire  qu'ils 
aient  préféré  le  jeune  Pindai-e  à  Simonide  dans  tonte  la  splendeur 
de  sa  maturité,  mais  enlin  le  talent  du  débutant  leur  inspirait 
d»''jà  assez  de  confiance  pour  (pie  le  dioix  qu'ils  taisaient  de  lui 
n'eût  pas  l'air  d'un  sinqde  capriee. 

Pindare  se  montra  di.uiie  de  cette  coidiance.  Son  ode  sur 
lîupjelle  nous  aurons  à  revenir,  sans  être  un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
a  des  (lualités  (pi'on  ne  s'attendrait  point  encore  à  rencontrer 
dans  un  auteur  de  cet  âge.  A  la  faç(ai  dont  il  rappelle  la  demande 
qui  lui  fut  adressée  par  le  clief  d(^s  Aleuades,  aux  termes  dont 
il  S(\sert  pour  exi)rimer  la  foi  (pi'il  a  dans  la  noble  hospitalité 
de  ce  j>rin(v.  il  y  a  de  la  dignih':  on  sent  déjà  Thomme  bien 
posé  dans  le  monde  d  dans  sa  jn-opre  estime  : 

J'ai  ( onfiance  dans  la  f^Ma.icusc  hospilalilé  de  Thorax,  qui,  recher- 
chant mes  bons  ollices,  a  altelè  ce  cliar  à  qnatr."  roues  des  muses, 
aimant  qui  faime,  condnisanl.  avec  bieii\eillance  qui  le  conduit'. 

Kl  un  |>eu  plus  haut,  il  disait  d(V|à  sur  le  [)uissant  elTet  de  ses 

chants; 

J'espère,  si  les  Éi)hvrécns  répandent  mes  doux  aeceuts  sur  les  rives 
du  Pénée,  j'espère  rendre  par  mes  (liants  Hippoclès  plus  admirable 
encore  pour  ses  ronronnes,  et  parmi  t-eiix  de  s(m  âge  et  parmi  les 
vieillards,  et  faire  de  lui  la  préoccnpalion  des  jeunes  vierges*. 

En  même  temps  que  le  nom  (rHii)poclès,  le  poète  par  cette 
ode  avait  illustre  le  sien  et  l'avait  fait  iiénétrer,  tout  rayonnant 
de  gloire,  dans  ces  nagions  seideidiionales.  Deux  ans  après,  le 
jeune  roi  de  Macédoine,  Alexandre,  qui  venait  de  monter  sur  le 
tr()ne  de  son  père  Amyntas,  jahnix  de  gagner  la  faveur  des  Grecs, 
avait  V(»ulu  disi)nterà  Olympie  ii.m  i>as  le  i)iix  orgueilleux  des 
chars  ou  de  la  course  équestre,  comme  les  tyrans,  les  potentats 
fastueux,  mais  la  palme  modeste  et  toute  démocratique  de  la 
course  à  i>ied.  Il  n'avait  pas  rem]>orté  la  victoire;  mais  l'effet 
tout  de  même  fut  considérable,  et  Pindare  à  cette  occasion  com- 
posa un  encomion,  où  il  saluait  ce  lils  courageux  d'Amyntas 
«  qui  i)ortait  le  même  nom  ([ue  les  (q)ulents  Dardanides^  ».  Ce 

»  Pyth.,  X,  6*. 

2  lùid.,  55. 

3  Allusion  à  Paris,  aussi  appelé  Alexandre.  Frag.  121. 
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n'était  rerliiineineiit  |»as  saus  l'asseiitimont  du  prince  qu'il  lui 
îulnNsnit  Cl  s  v.|-<  d  (|ii'i|  rniufiit  avec  lui  des  liens  d'hospilalitV' 
dont  If  soiiNciiir,  plus  de  iVA)  ans  jqnvs,  devait  l'aire  épargm-i-  la 
maison  du  |muM<'  [)ar  1*'  d.si  endaat  et  le  glorieux  homonyme  de 
ce  nn  de  MaeriÎDine. 

La  réputation  de  l'indaiv  prenait  dr-eidément  son  essor  à  tra- 
\':>  toute  la  Grrr«\  Huit  ans  apivs  Inde  «juil  avait  cnnipos»:-*' 
fMjur  un  vainqu<'ur  du  nord,  il  rliaida  dru\  Siciliens,  I  un  \i'*nn^ 
cialrjn  iv  iW  Théron.  I»*  l\ran  d'Aj^rip-nlr,  (|ui  avait  reniporlt* 
le  pii\  à  la  course  iU^^  rdai  -  «.  lautre  un  simple  llùtisle,  d'A^ri- 
geiile  <Vidcnirnl.  nnnnn»'  vlid-^  "'  S'il  ct'lébra  siu'  (■(umnande  le 
preniiri\  ridie  citu)«'n  qui  |Miij\ait  iargeinciit  payer,  il  est  j>rn- 
bable  tpi'il  clianta  le  secnd  (»ar  sympathie  [jcrsoimelle.  par 
admiration  pour  le  talent  qii  il  avait  vu  d.''ployei-  ;i  .et  artiste. 
En  elVeî  lit  avec  un  iiouie  d'un  ^'-nre  [>articulier,  le  pohjcv- 

phate,  que  Midas  avait  Irionqiln'-  au  cnnc'»urs  de  Delphes,  et 
mt^me  il  sf'tjut  pHnluit  un  incident  qui  rehaussait  encor»' lerlat 
de  sa  victoiiv.  Il  jouait  s(.n  univiv  iv.c  une  llùte  à  plusieurs 
cnd>ou€hui'-.  ,  t,  pf'ndantlVxécution,  liinedr..  .  mdtouchures 
se  cassa:  l'ariiste  n'en  c.inlinna  |»as  nmins.  cuin[»ensant  à  lorc(^ 
d'habileté  riniperiection  acçidi-ntello  de  s<.n  instrument.  IMndare 
était  du  métier:  un  pareil  tour  de  imn^  le  ia\il.  De  là  euti-e  les 
deux  artistes  une  amitié' que  i--  >•  ii-on^  leligieiis.s  ennfrihnèient 
peut-être  à  rendre  pin-  \i\.  -  ,iM>re.  L'un  et  l'autre,  cninie  llù- 
tistes,  ser\airiit  les  in.nK-N  divirûtés,  Cybéle  et  l'an,  auculte des- 
quelles, uiMis  venons  dr  |.'  \nir,  d«-\ail  étrr  alliliée  la  famille  de 
Pindare. 

Quatre  ans  après,  e*rs|-à-dire  eu  IIH),  le  |M.ète  (diautail  la 
victoire  d(ni  Atliéoien,  rAlcrnéonide  Mé^aclès3.  Jusiju'ici  l»in- 
dare  n'avait  chanté  que  d(N  victoires  reiu[M>rté'rN  .,  Del()he<.  (v 
qui  prouve  touh-  la  paii  (pie  prit  le  s;icerdoce  de  cr  sanctuaire  à 
la  diffusion  de  >.i  gloire.  Mais  enliu  le  [mêle  est  comm,  il  est 
api)récié  :  les  vainqueurs  au\  autres  farauds  jeux  nalionaux  de 
la  Grèce  vont  solliciter  son  talent.  Ku  484,  le  Locrien  Épizéidiy- 
Téen  A^ésidame  lui  tait  célébrer  la  victoiiv  qu  il  venait  de  rem- 

'  Ptfth.  VI. 
^Pjffh.Wh 
»  Pyth.  VU. 
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porter  comme  pugiliste  à  Olympie*.  Pindare  avait  alors  de 
trente-cinq  à  quarante  ans.  II  serait  même  possible  qu'il  eût 
conqtosé  ([uatre  à  cinq  ans  t)lus  U)t  la  V«  néméenne  pour  l'Éginète 
Pythéas,  vainqueur  au  [tancia( c.  Mais  la  date  de  cette  ode  n'est 
pas  certaine.  En  tout  cas,  le  \nH^W  n'avait  guère  mis  que  vingt 
ans  jKMii  se  faire  connaître  de  la  lirèc<'  entière  et  conquérir  aux 
jeux  les  plus  lointains,  comme  ceux  dOlympie.  une  réputation 
(|ui  lui  attirail  les  commandes  des  vainqueurs  les  plus  illustres 
par  la  fortune  ou  le  rang. 

Mais  ces  commandes  ne  venaient  pas  trouver  le  poète  dans 
son  cabinet  de  travail:  cCtail  au  coidraire  lui  (|ui  allait  au-devant 
d'elles,  en  se  lrans|)ortant  de  sa  p(*rsoime  aux  endroits  mêmes 
où  il  i)Ouvail  les  rencontrer.  Tout  en  gardant  son  foyer  domes- 
tique où  il  >enait  se  retremper  dans  la  solitude  et  la  méditation. 
Pindare  n'en  lit  donc  pas  moins  de  nombreux  voyages.  On  voit 
à  i»lusieurs  de  ses  (tlvmfmpies  (|U  il  avait  réellement  assisté  à  la 
victoire  qu'il  célèbre-.  11  eu  fut  de  même  pour  les  autres  jeux, 
ceux  de  Némée  et  de  l'Isthme.  I»uis.  une  fois  l'ode  composée,  il 
n  était  pas  rare  <ine  le  [Kièle  pcU'Iil  avec  tous  ses  choristes  pour 
l'exécuter  dans  la  patrie  même  de  celui  (pii  en  ('lait  l'objet.  De 
là  ces  relations  d'hospiUililé  (jue  Pindare  avait  avec  la  plupart 
des  villes  et  des  familles  les  |»lus  considérables  de  la  Grèce.  . 
Aucun  poêle  ne  rend  dt^  ses  contem[)orains  des  marques  plus 
nombreuses  d'atVeClueux  respect  et,  s'il  se  livra  moins  que 
Simonide,  certainement  il  fut  tout  aidant  sollicité. 

C'est  avec  les  Égiuètes  que  Pindare  paraît  av<àr  eu  les  relations 
les  [tlus  suivi(^s,  les  plus  cordiales.  Dans  l'alVection  (ju'il  portait 
à  ce  i>etit  peuide  se  croisaient  et  se  coid'ondaient  plusieurs  sen- 
timents. Égine  elThèbes  rai)i)ortaieid.  linir  origine  à  une  source 
commune  (pii  faisait  d'elles  tleux  cil('s  s.eiirs.  Cette  origine  avait 
niênn'  été  rap^n'lée  dans  des  circonslanc<'s  toutes  récentes.  Lors 
des  guerres  qui  éclatèrent  entre  les  Athéniens  et  les  Béotiens, 
au  sujet  de  Chalcis  et  de  l'Eubée,  ceux-ci,  consultant  l'oracle  de 
DelplK's  sur  les  movens  de  réparer  leur  défaite,  en  avaient  reçu 
le  conseil  de  s'aider  de  leurs  [)lus  proches.  Mais  on  ne  savait 


'  Olymp.  X. 

2  n  dut  assister  aux  jeux  olympuiucs  en  484,  476,  472,  468.  452,  comme  U  res- 
sorl  des  olymp.  U  ;  Ul,  2  ;  Xi.  1  ;  vi,  2  :  iv,  s. 
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d'iitord  quels  [Huivaient  être  les  peu|)les  si^'s  [lar  la  réponse  tle 
la  Pythie;  en(iri  r<»iHiiioii  pn\aliit  i|iie c'étaient  les  Éginèles.  Eu 
elîet  laïuifii  li('*i(is  Asopcis  avait  ru  deux  lillcs,  |]-iiia  cl  Tlu'lia. 
li'uric  avait  (limite  >nM  nom  à  TlièlKs:  raiiliv  avait  <''l«''  la  nirir 
dlLa<jiM%  Ir  l'oi  d'Kuiih'.  <>ti  s'adressa  floue  aii\  K^iîirhs  avcr 
([ui  iiiir  allianci'  fui  fntichir.  |*in(laiv  a  (('•li'hii'  lui-jinnir  ct'llo 
lé^^ciitir  dans  iiin'  (l<  -*-  i-l  limi(|iir<  ' ,  cl  c'csl  |>ar  suite  {\r<<  rup- 
[HAis  ([ucllc  aniciia  entre  |c>  dcnv  piiiplo,  (|u'il  a|i(»ril  à  con- 
naître ces  insulaires,  à  les  estinu'r,  à  i<^s  ainiei-.  Mainlc  l'nis  il  a 
fait  lél()i;<'  de  leur  esprit  industrieux,  de  leur  f;oùt  pour  les  arts. 
lK)ur  les  nuises,  de  lêin*  ndélîté  au\  inslilutions  duriernies  -  : 
('est  inic  île  <[u<'  resperlent  les  ( 'liariles et  qu'haljit»' la  Justice-*; 
là  plus  qur-u  aunui  lieu  du  monde  <'sl  honurée  Tliémis 
rMh-rfvatriee,   (jui  V'  di'  Zens  hospitalier '.  Ailleins 

ein-on-  il  dira  que  (•<'>!  un  (lirret  <\r>  immortels  ([ui  a  lait 
de  t  •  pa\>  eiilouri'  par  la  mer  un  pliare  de  justice  pour  les 
étrano:ers  ->. 

Le  poète  avait  cti-  fraïqH'  de  raetivih'  comnierciîde  d<s  Kirinè- 
tes,  du  mouvement  «le  li'ur  po.t  ofi  aflluaienl  les  navires,  de 
<*olt''  !-ielic-M  dont  ils  laisaicul  un  si  nohlc  u>a-;v.  de  cette  j)uis- 
feaii- .  qui  tenait  en  ('clir  Athènes  même  et  pnui'  la  durir  de 
laquelle  il  faisait  les  \<i'u\  les  [dus  ardenls  •'.  Il  avait  vu  d'ail- 
leurs i-f<  E^iiictt^  di'plover  le  plus  rarecuurai,^  lors  (\(>  .i^nicrres 
de  Eiiidépeiidaiice  :  «  Dan>  les  travaux  d'Ares,  la  ville  d'AJax, 
Salamine,  pouvait  niidiv  lt'm»»ij,qia^^('  (ju'elle  fut  sauvf'c  i>ar  les 
matelots  d'Eginc,  lors  de  loraiie  meurli-ier  de  Zeu-.  ipiand  la 
mort  Kaubait  connue  uivle  sur  des  homnn's  sans  nondjre^.  »Et 
de  lait,  c'est  aux  Éginètes  que  le  prix  de  la  bravoure  iivait  été 
décerné.  Toutes  ces  (pialités,  lotis  ces  mérites  avaient  réellement 
pris  le  cu'iu'  du  [toèlr'.  On  sent  dans  les  ("loges  (pi'il  donne  à  la 
glorieuse  petite  ile  une  chrdein',  nu  accent  de  siuc('rité  (pi'on 
ne  s'attendrait  |ms  à  tnaivci-  daii>  des    vers  cotuposés  .^ur  com- 


'  hthm,  VIII,  10. 

2  Obfmp.  vm,  :tt);  A.  m.  U\,  3;   VU,  9.  Fwg.  i. 
^  Pyth.  vm,  ji. 

*  Ohjmp.  Vni.  2f,  27. 

*  \em.  IV  .12 

•i  Py^h.  vm.  a  ia  Jiii. 

"  Isihm.  IV,  /,s. 
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mande.  Non  seulement  il  appelle  Égine  l'île  célèbre  entre  toutes*  ; 
iKjn  seulement  il  dira  que  c'est  une  loi  pour  lui  de  ne  jamais 
l'aborder  sans  verser  sur  elle  ses  louantes  2,  que  de  toutes  parts 
aux  morb'ls  diserts  qui  la  veulent  cébMirer  s'ouvrent  de  larges 
clu.'mins  •^'.  mais  il  lia  même  jus(|u"à  coidésser  que  sans  les 
Éacides  s(tn  cieur  n'a  pas  dégoût  aux  chants*. Ces  Éacides  sont 
au  nombre  des  héros  (pi'il  préfèiv ''  ;  il  a  la  plus  protonde  syni- 
|iathie[ioin'  le  plus  mallieureux  d'entre  eux,  le  brave  Ajax, dont 
il  dépbjre  vivement  lii  mort  prt'matun'e,  et,  s'il  m(3ntre  tant  de 
répulsion  pour  Ulvss<'.  si  plus  d'une  fuis  il  laisse  enttMidre  que 
llomèn^.  l'a  célébri'  indûment,  c<'  n'c--'  [tas  qu'il  condamne  l'es- 
[•rit  de  ruse  el  de  mensonge  du  peisonnauc  car  il  a  fait  Féloge 
(leSisy[)he  qui  moralement  ne  valait  guère  nneux ''s  mais  Ulysse 
fut  le  rival  heureux,  qmùque  indigne,  d' Ajax  :  voilà  ce  que  Pin- 
daré  ne  peut  lui  pardonner "7, 

On  coïKjoit  donc  san>  peine  (pi'auimé  de  pareilles  dispositions, 
il  ait  noué  des  relations  d'amitié  avec  les  priuci[>ales  familles  de 
cette  île,  les  Euxénides,  les  Bbqtsiades,  b^s  Théandriades,  les 
Chariades,  les  Midyllides,  et  (pi'il  ait  volontiers  chanté  ceux 
d'entre  eux  (pii  renqMtrtèreid  aux  différents  jeux  de  la  Grèce 
b  s  palmes  du  pugdat.  Car  c'était  surtout  dans  ce  genre  de 
lutb'  'tue  brillait  la  race  robuste  des  Éginèles  ;  sur  trente-cinq 
jters(»nuages  que  Pindare  à  C('lébrés  dans  ses  odes,  il  y  en  a 
dix  (jui  sontd'Égine;  on  voit  bi  [»ro[>orlion.  C"e<t  avec  k  famille 
•  le  Lampon  qu'il  i>arait  avoir  été  le  plus  intimement  lié.  Il  a  vanté 
sa  généreuse  lios[>ilalité  dont  il  avait  dû  plus  d'une  fois  pnjliter  ». 
On  sait  ([ue  itembuit  b)Ute  la  durée  de  la  guerre  avec  les  Perses, 
Pindare,  (jui  ne  |uit  se  décider  à  suivre  jusqu'au  bout  l'oli- 
garchie  thébaine.  restii  éloigné  de  sa  ville  natale.  On  ignore  en 
(piel  endi'oit  il  se  relira.  Il  est  proljable  [)ourlant  que  ce  fut  à 
Égine,  dans  la  maison  de  LanqMm.  La  seule  objecti(3n  qui  se 


'  hihin.  IV.  .',4. 
-  lathia.   VI.  21. 
■'  A'r//(.  VI.  ',:;. 
''  Islhm.  V,  -li). 
^  Sim.  m,  28;  V,  19. 
6  Olymp.  xm,  53. 
'  Ném.  VU»  20. 
«  ïsthm,  VI,  70. 
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pourrait  laiiv  à  (vUr  supposition, c'est  qu'au  rapport (riliTodote, 
Lamponlui-iiK'mr  [.rît  imr  par!  Iivs  active  à  la  gumv  et  sur- 
tout à  la  bataille  de  I^lalcr-,'.  Mais  l.ieii  .pic  Ir  chef  d.'  la  mai- 
stMi  tïil  ah^riii,  il  se  [irut  m'-amnoiiis  (pie  la  maison  même  soit 
resttV' oiiNfi'lé  rt  (|iit'  Pin  laiT  \  ail  trnuM*  aceiiril. 

Si  ridtM'  (rime  otiuiiir  nimnmiie  il  ratlmiialinii  bien  mi'rilee 
|M»Mr  (le  brillai)'  '  >oli<le-,  .|iialit(''s  le  ra[»|>rochaieiit  (rÉgiiie. 
Piudare  ue  [HnnuU  nsler  elraii-cr  à  une  cib'  [tins  illusfre  cneere 
et  qui  non  seulemeut  avait  v\v  le  JM-rreaii  de  sa  muse,  mai> 
venait  déjouer  im  rôle  >i  -lorieux  dan>  le- derniers  .'véuemeids. 
Ouaiid  il  (piittait  Al!iène<.  enei>r<'  adolescent,  il  de\ait  y  laisser 
(\v<  >Hnvenirs,  d«'s  espérances  <pi  succès  |>rocliaius  ne  tirenl 

sans  doute  (|u"a\i\er.  Vn'i>i  le  \(.\nns-ii<tiis  choisi,  (piebpies  an- 
nées ajirès,  an  lendemain  d<'  Maratlion.  pour  chanter  lavicl(.iiv 
curule  <iu'un  mend>re  de  la  famille  puissante  des  AlcnuMUudes. 
Mépielès,  avait  reinp(»rtée  au\  concours  |t>lhi(|ues;  d«"'s  le  déltnl 
de  cette  ixle  on  s'a|»eir(>il  de  l'impi'ession  pi-olnnde  (pi'avait l'aile 
Mii  .  -*  .l'Une  inia-ination  cette  citt*  |ileine  (raveiiir  :  ^  |»nur  bail 
tt'"*'''  (jui  \eul  chanter,  dil-il,  le  n(»in  (rA(lièiie>  est  le  jilns 
nhi.^inlique  prélude.  I!  dnf  pln<  d  iin<-  jnis  traverser  le  (athc'- 
reii,  pour  reveinr  ie>piivc  cei  air  pur  que  ne  C(.nnais>ait  point 
Sii  Béotie,  iM>ur  cnntenqder  à  basir  les  ellel^  vii((»ureu\  de  celle 
Imnière  inb'use  et  tâcher  d'en  repérer  dans  ses  sers  les  étiii- 
celantes  ]é\eii>éralitai<.  En  tout  cas,  il  }  séjourna  certainement 
après  les  guerre>  inédique>:  i>enl  ("tiv  \  vint-il  direcb'uu'nl 
quand  il  |»artil  d'Ei^ine,  au  lieu  de  rentrer  à  Thèbes  nii  la  tran- 
ipiiliité  était  loin  d'éirc  rétablie,  i.'e-l  alors  ipi'il  \  cenip<»>a  ce 
dithvranibe  un,  civlebranl  les  coudjais  dArtémisidii,  il  disait  que 
les  entanls  <l.-  Alhéjiieu>  \  avaient  jeb  b-  -Imieuv  tV»ndemenls 
de  la  liberté-.  On  fui  snrlnnl  frii[)pé  des  \(  rxidlmusiastesdoid 
il  céb'lirait  la  ville  daiw  ce  même  [»o("'ine  : 

0  .il.'  brillarile,  cour^ainè»'  de  xioleUes  et  di^j^iie  d'être  cliaiilée,  col^amc 

de  la  (e-'-i',  iM  Vtlinir-,  \illr  divin.'  '  ! 

{.ri    tdnue    alla    droit    au    coaii"  il'---  M  iH'iiieii- :  le  >nuveuir  en 

'  IlKRdD.,  I.\,  78. 

*  Frajjr.  77. 
^  Frag.  76. 
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resta  éternellement  vivant.  On  en  retrouve  récho  dans  Aristo- 
phane, dans  Eschine,  dans  Isocrate,  et  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes de  la  litléralure  .i^recque.  dans  IMidanpje,  dans  Lucien,  dans 
I»ausauias,  dans  le  rhéteur  Hinii'rios  K  Mais  l'éloge  ne  futpasdu 
-oùt  des  Théhains  :  on  dit  qu'ils  condamnèient  le  poète  à 
l'amende,  et  pourtaid  c'était  alors  le  parti  démocratique  qui  se 
trouvait  au  ]>ouvoir,  mais  rien  n'y  Ht.  La  vanité  indigène  ne 
|M)uvait  [tardonner  à  un  enfant  de  Thèltes  de  louer  en  termes 
aussi  splendides  uue  ville  étrangère,  une  \ilb' eimemie.  Athènes 
iiaturi'llemeut  vota  connue  récom[)euse  au  i)oète  une  somme  qui 
lui  peruut  de  [layer  s.ai  amende,  en  conservant  encore  un  joli 
bénélicc.  Piudare  composa  pour  Atliènes  un  autre  dithyrambe 
encore  dont  il  nous  i-esle  un  fragment  sui>erbe  -. 

Indépendamment  de  rattniil  .pie  pouvait  avoir  pour  Piudare 
une  ville  aussi  littéraire  que  Ti-tait  dès  lors  Athènes,  où  la  tra- 
,i;édie  ('lait  en  |drine  lloraison  avec  Eschyb',  oii  la  comédie  com- 
mençait à  s<'  montrer  avec  Chionide,  Magnés,  Cratinos,  il  se 
|>ro.luisit  pn'cisc'meni  alors  dani^  l'atmosphère  [xditique  un  chan- 
gement qui  de\ail  reii.ire  pln^  agréable  encore  à  notre  poète  son 
séjour  en  ce  pays.  On  .sut,  en  ejlet.  tpiaprès  la  hataille  de  Pla- 
tées le  cr.'dit  de  Th.'Uiistocle  comnien.  a  à  baisser,  tandis  que 
l'arislocratie  re()r<"nait  le  dessus.  Le  vjun.pieur  de  Salaminc  était 
peu  à  peu  mis  à  IVrarl  :  Aristi.le,  Cimou,  entin  libén'' de  l'amende 
paternelle,  revenaient  au  ijouvoir.  Piudare  devait  se  sentir  plus  à 
l'aise  au  nnlieu  de  .  .s  tendanc<'s  aristocratiques:  il  est  donc  pro- 
bal)le  <pi'il  i)roIongea  son  séjour  à  Athènes  ou  qu'il  y  revint 
voloidiers  plusieuis  b»is. 

Depuis  longbMups  il  était  invité  jiar  les  princes  de  Sicile  à  se 
rendre  à  leur  cour,  et  ses  amis  s'étonnaient  qu'il  fil  la  sourde 
(►reiile  à  des  avan<  <>  aussi  llatleuses.  On  lui  montrait  les  hon- 
neurs dont  Simonide  était  entourt'  et  <euv  qui  Fattendaient  lui- 
même,  s'il  voulait  seulemeid  se  d..uner  la  peine  de  b'S  aller 
r.'cevoir.  Le  po.He  fut  b)ng  à  se  décider  :  il  aimait  mieux,  disait- 

'  Vui  lîK.itik,  iïj-e  ti.é. 

2  Fra^.  73.  Voir  plus  bas  p.  2)7.  Co  qui  prouverait  encore  la  fré.iiience  et  1  inli- 
inilé  des  rappjits  (|ue  le  poète  l'ut  avec  les  Athéniens,  c'est  qu  il  lit  faire  par  un 
artiste  de  celle  vdle,  Calaïuis,  la  statue  de  Zeus  Amnion  qu'il  consacra  dans  le 
lemplj  (lue  ce  dieu  avait  à  Thèi)es  (Pacs.,  IX,  16,  i).  Et  pourtant  à  Egine 
llorissiit  precisûuient  eu  ce  leuips-là  une  illustre  écule  de  statuaire. 

Tome  IL  ^^ 


l 


170  HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  LYIUQl'E  GRECQUE 

il,  vivre  pour  iui-iïu^iiie  que  pour  autrui*.  Il  céda  f)ourtîint  ot 
se  mit  (il  route  pour  la  Sicile:  peut-être  voulait-il  échapper  aux 
tristes  peu-  lue  lui  inspiraient  les  luttes  huiiiiliantes,  l(»s 
lirailleiiK'ûts  (loulouicuv  aii\(|U('ls  TIr'Ih's  ((Hitinuait  d'être  en 
proie.  Les  critiques  oc  sont  pas  d'accord  sur  la  date,  lîerj^'k  le 
liiit  partir  dès  l;i  première  année  delaLXVl'  <»l>mpiiide,  ci'sl-à- 
dire  en  470;  mais  i^énérîilcrnc^nt  on  met  ce  voyage  trois  ou 
quatre  ans  î»1us  tard  en  iT!.  iT-J. 

Les  prin*.  N  de  Sicile  aimaient  à  foncnin-ir  aux  grands  jeux 
de  la  Grèce,  à  étaler  &aï\>  ers  occasiniis  >nlrnnoH<s  lour  royale 
opulence,  et  les  (In'rs,  de  Icnr  côté,  laisaicnt  un  acciiril  ciiiprcssé 
à  ces  frèrts  (runtic-mer  pour  Fhonunage  qu'ils  semldainil  ainsi 
rendre  à  la  patrie  conunune.  Les  Doricus  surtout  se  montraient 
sensibles  aux  viciniies  que  rrnq>ortaient  ers  princes,  ri  ils  les 
siiluaient  de  leurs  plus  vives  acclamations,  [mrv  (pi'entrc  tnv 
et  les  peuples  de  Sicile  le  Ihii  <'tail  [»Ius  étroit  encore.  En  ellèl 
les  habitants  de  rritc  ilr  [aient  [wair  la  plu[)art  d'originr 
(t(»riennc;  les  [il us  grandes  villes,  les  plus  ct'lèbres,  apparte- 
naient, à  critr  rare  cl  eu  avaient  cnnsrrv»'  les  traditions  morales 
vi  les  princiiM's  jiuliti(pn;s.  t.ctait  donc  encore  le  ditri^me  qui 
triomplKiit  avrr  c.x  insulaires,  r'étnit,  pour  ainsi  dirr.  mu  .i^^loire 
domestique  iprarrlainaieiit  les  Hni-ims.  ipiand  Fatti'Iage  d'un 
prince  sicilien  eonqu.-rait  la  palnir  de  lii  xiiloire.  Pendant  (|ue 
Pindare  était  en  Sieile,  la  fortune  lui  ménagi'a  précisément  plu- 
sieui*s  or(,i-ii.iis  de  «tUébrer  son  hôte  Hiéron;  il  composa  la 
I"'  olympi(|ue,  la  l"^  pythique,  ainsi  qu'un  scolie^.  Il  avait 
déjà  envoyé  de  Tlièbes  même  la  H"  pytliiijue  et  un  hy[K)r- 
chèrne"'.  Mais  quelque  bien  traité  qu'il  fût  par  le  maitie  de 
Syracuse,  il  n<'  [Kiraîl  |>ourtant  [>as  que  Pindare  se  soit  tnuivt' 
parfaitement  à  sa  rmir.  .NViii>  avnii^  m  dz-jà  l'ofTasion  de  parler 
de  ses  démèb's  avec  Simonide.  H  e^t  probabh^  que  les  deux 
poètes  avaient  pcTsonn»  llenient  Tun  jiour  l'autre  mie  (crtaine 
déférence:  inni<  il  y  avait  r<'nt<'iirage,  les  eoteiies.  Ou  voit  à 
certains  pa>. ..-,  -  (hi^  piècrs  ijur  Pindare  e.oirq)osa  jiour  Hiéron 
«|ue  la  médisance  ne  l'avait  [ws  épargné  près  du  maître.  Le 


»  BoiciH,  Piml.  op.,  lom.  I.  l ,  p.  10. 
ï  Frag.  10S,  ioe. 

»  Frag.  IIS» 
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poète  y  fait  une  allusion  délicate  mais  sensible,  quand  il  montre 
au  prince  Rhadamanthc^  en  possession  du  bonheur  suprême 
parce  que  son  àme,  rielie  des  fruits  de  la  vertu,  ne  s'était  point 
laiss(*  charmer  par  de  trompeuses  si-ductions,  comme  l'art  des 
méchants  sait  en  icpandre  autour  des  mortels  *. 

Ce  qui  pouvait  pn'ter  à  ces  malignes  insinuations,  c'est  qu'en 
réalité  Pindare  avait  mis  toutes  ses  complaisances,  toutes  ses 
alîections  de  [loète  et  dhomme  sur  une  autre  tiHe  que  celle 
d'IIiéron.  Nous  avons  vu  plus  haut  avec  quel  soin  jaloux  il  re- 
vendiquait sa  descendance  de  rillusti'i*  lamille  des  yEgides  et 
quelle  réalit(' prenai«'nl  à  ses  veux  toutes  ces  traditions  de  com- 
mune origine  entre  des  peuples  semés  aux  quatre  coins  du 
monde  hellénique.  Or  Pindare  retrouvait  précisément  dans  la 
persomic  (le  Théron,  le  maître  d'Agrigente,  un  rejeton  de  ces 
/Egides.  La  famille  des  Ennnénides  à  laquelle  le  prince  apparte- 
nait se  rattachait  à  C(\s  derniers,  elle  en  était  une  branche  in- 
contestée. De  là  cette  prédilection  du  poète,  que  justifiaient  du 
reste  les  cminentes  (pialit<'S  de  Tlu-ron.  (Tétait  lui  qui,  de  con- 
cert a\«M'  (it'lon,  avait  remporté  sur  les  Carthaginois  la  victoire 
d'Ilimère,  ce  glorieux  pendant  de  Salamine.  Avec  le  butin  ra- 
massé sur  le  champ  de  bataille,  avec  l'indemnité  considérable 
payée  par  les  vaincus,  Théron  avait  embelli  sa  capitale  et  fait 
construire  par  les  prisonniers  des  ri'^ervoirs,  des  aqueducs,  une 
digue  au  port,  des  fortilications,  des  i)alais,  qui  faisaient  d'Agri- 
gente la  jdus  belle  ville  du  monde,  comme  le  disait  Pindare 
dans  son  enthousiasme  2. 

Tlu'ron  du  reste  était  mieux  encore  qu'un  gi'néral  heureux, 
un  habile  administrateur;  il  avait  un  fond  d'équité  et  de  bonté 
([ui  lui  valut  raflfection  de  son  peu[»le  et  de  pn'cieux  éloges  de 
la  [)art  du  î)oète.  «  Je  dirai,  s'écrie  Pindare,  je  dirai  d'un  esprit 
véridique  une  parole  que  j'atteste  par  serment,  c'est  que  depuis 
cent  ans,  la  ville  n'a  enfanté  un  homme  de  cœur  plus  bienfaisant 
pour  ses  amis,  de  main  plus  g('n('reuse  que  Tliéron.  Mais  un 
envieux  et  injuste  dédain  de  la  part  d'insensés  a  athiqué  sa 
gloire,  ce  dédain  ([ui  se  plaît  aux  vaines  paroles  et  voudrait  faire 
la  nuit  sur  lis  belles  actions  des  bons.  Et  pourtant,  de  même  que 

'  Pylh.   II,   73. 

'  Pylh.  AU.  d.ibul, 
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If  sable  »'îchap|)eau  d»  ri<»mbrenient,  qui  pourrait  flire  toutes  les 
jni.s  qu(*  Tlit-roii  il  jicofuré'Saiiv  ;iijtiv<?«  »  Knfin  roifui  prou- 
NtM-iiit  eu  t'avnir  du  [uiiict*  aillant  [M'ut  •  liv  qii<'  ««'t  t'lni;o  att<'sl<'' 
par  serniiiit.  ( '*-t  ia  natun-  tlu  sujet  ([ue  trait»'  1<'  porte  dans  la 
deuxirm»'  olvrnpiiiuc,  (pi'il  iiii  ailnssc  Pindarv  y  t*\[)(>se  un»- 
haute  vt  philosophiipit'  dnrtrine  <uv  l'aiitiv  \ir.  cr  (pii  lais-c 
iiatureîlein«'ut  siipp(is<'r  .[iir  ic  piintc  avait  rrs|.iii  as»/  .'lr\c 
pdur  la  («miiin'iidit'. 

Ni.liv  |H.rl<'  travailla  pour  «Tautn's  Si)ili.Mi>  •■urtav.  H  reste  de 
lui  ih':^  ()l\iU|)i<|U(S  vn  rinnuu'ur  de  Psauuiis  de  ('aiuarinf  poni- 
une  \i(toireeurule-,  d'Ergotèh'  d'IIimcre,  vaimpicui*  à  la  double 
eourse*.  Ces  deux  poèmes  fureot  ('oin[»osés  pendant  !<' st'jour 
même  eu  Sicile;  il  en  e>i  d'autres  ((ii'il  lit  |dus  tard  et  (|uil 
l'uvt.ya  de  Tlièbes,  enmme  la  sixi^iue  olyin|»iipM'  pour  Agdsia- 
de  S\ra(ii-r,  xaiufpuMn-  a\er  un  alt<'!age  di'  nniles,  la  première 
néoiécnne  et  la.  neuvième  [lour  Cbroinios  (ri'Itna,  vaincpieur 
a\ee  un  ehar.  Il  lit  é.i;;denieut  après  s«tn  dè-part  la  deuxième 
istbmiqiie  à  Thras\bnle,  lils  de.  Xenoi  raie  e(  neveu  de  TluM-on, 
où  il  eelelti-ait  une  aneieiiii»  victoire  de  son  [(ère:  le  \ainqnenr 
et  Tbérou  étaient  nioiis  à  relie  e(HM(Ue. 

On  ne  sait  |»as  exactement  If"  ten»|>s  (pie  le  p(»ète  [jassii  en 
Sicile.  Il  ne  parait  (ki  \oir  sè-jeaii-né  |dii<  île  quaire  ans.  Il 

revint  suis  doute  à  Thè!  e>  mis  ii;s,  si  l'on  prend  la  date  géné- 
ralement a(lmi>e  de  son  départ  pour  File.  Deux  ans  après. 
C|ue!(pies-uns  pourtant  dis4Mil  >ix.  il  >e  remlait  à  Cvrèiie,  à  la 
cour  d'Are.'silas,  dont  il  chaula  une  \ictoire  eunde  dans  le- 
deux  pytliiques  IV  et  V.  Le  voyage  du  [Mtète  n'est  pas  absolu- 
ment certain,  mais  il  est  prolMible.  O  tiuil  dit  dans  1(>  dernier 
poème  de  la  rue  que  lîattos  avait  taib'  ;'i  ('\rène  pour  l< - 
pnH-essions  (rA[toll.iii,  de  son  ((uubeiuj  qui  s'édevait  à  rextréniitt- 
de  r\'^(»ra.  Iai><e  >iippnMT  av«'c  assez  de  vraisemblance  (pi'il 
comiai>sait  la  ville. Il  [lorla  peiit-.l  re  lui-même  à  Rhodes  l'olym- 
pi((ue  Vil  pour  Diagoias  bn  n  ((u'un  passage,  si  Ton  vont  le 
prendre  à  la  lettre,  indique  plutôt  que  le  poèiiH'  l'ut  envoyé  '. 


*  Olifinp,  U,  à  la  lin. 

*  Olffmp.  IV  et  V. 
s  Olymp.  XU. 

*  Oiymp.  y  il,  8. 


Le  poème  est  de  464  :  le  voyage  à  Rhodes  aurait  donc  eu  lieu 
soit  avant,  soit  après  le  voyage  à  Cyrène,  suivant  la  date  que 
l'on  adopte  pour  ce  deiiiier.  L'(»Iympi(pie  XllI  à  Xénophon  de 
Coriulhe  est  de  la  même  année  qne  la  septième  à  Diagoras.  11 
est  très  piobable  ipie  le  f)oèteall;»  en  personne  la  la  ire  exécuter. 

La  légende  avait  emltelli  le  berceau  de  Piudare;  elle  ne  pou- 
vait maïKpier  d'<'ndH'llii-  son  trépas.  Les  uns  contaient  que  des 
llié'oics  près  de  Zens  Afnmon  avait  s|>onlané'ment  demandé  pour 
lui  ce  (pi'il  >  a  de  meilleni'  parmi  les  hommes,  et  que  le  poète 
avait  reçu  la  mort  dans  l'anni'e  même.  Suivant  Plntaïque*  et 
Suidas," c'est  Piudare  lui-même  (pii  anrait  fait  faire  cette  de- 
mande, exaucée  du  reste  avec  autant  d'empiessement.Pausanias 
s'est  l'ait  Pécho  d'une  autre  tradition  :  Perséphone  aurait  apparu 
en  songe  à  Pindare  et  l'aur.nt  invili'  à  coiruRtser  un  hymne  en 
son  honneur,  attendu  qu'elle  «'"tait  la  seule  à  qui  le  |)oète  n'eût 
{»as  lait  cette  laveur.  Pindare  se  serait  mis  aussitêtt  à  rceuvre  et, 
riivmne  achevé,  niom-ait  -.  t'A-la  i-;q)pellc  le  Ikiiuiem  de  Mozart. 
Toiite>  cr-  lii>t(iires  ti'nioimienl  de  la  hante  id('e  ipi'on  se  faisait 
de  la  tavein'  que  les  dien\  portaient  à  notre  piièlc.  mais  elles  ne 
nous  a|»prennenl  malheureusement  rien  sni-  la  dat'  de  Péyéne- 
meut  qu'on  (dierc  hait  ainsi  à  l'ebansseï'.  Pom*  la  naissance  de 
Pindare,  l't'cart  léesl  (pie  deipiaire  à  cin(|  ans  eiili'e  les  d(»nnées 
e\ti'('mes;  [)our  l'éqtoqne  de  sa  inoil.  il  serait  de  près  de  vingt 
ans.  les  uns  le  faisant  mourir  en  4o-2.  daidres  en  433  3. 

('e  tpii  juirait  bien  ('labli.  c'est  «prit  mourut  subitement  à 
Argos  sui*  les  genoux  d'mi  Jeune  ami,  Tlu-oxène.  avec  lequel  il 
regardait  des  jeux.  Ses  ddix  tilles,  Protonhupie  et  Kumétis,  qui 
Pavaient  acc<uiqia.uni''  p-robabN ment  à  canse  de  son  grand  âge, 
rapp(irtèreid  dans  une  m'ue  ses  C(Midres  à  Thèlies.  In  tondjeau 
lui  fut  (''le\('-  dans  rhipjMidrome,  en  avant  de  la  porte  Prélide;il 
existait  encore  au  lenqis  de  Pansanias'. 

'  Coiisol.  ad  ApolL,  \1V. 

*   rAi  >  .  IX,  2Î,  .3. 

■'  S(.*loii  Keugk,  /.»/'•.  griwri,  I.  p.  20,  l'indiiie  ferait  morl  f  n  l'Olymp.  LXXXII. 
1,  Hr.2'.  à  «)6  ans:  scion  Hokckii,  Pind.^p..  l<  m.  Il,  pars  al  .  p.  28,  en  lOlymp. 
LXXVIV,  3  (V421:  s.  lun  T.  .Mummse>,  t'indaros.  p.  29,  eu  1  Olynip.LXXXVI,  4  (433). 

^  l'Ai  -..  I\,    :'::.  .' 
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LE  citoyen;  le  PENSEï  h;  l  homme 


Amuiir  »!«•  l'iiulare  («mr  sa  |i;itiir,  |)uur  srs  léycudcs,  ses  li(''n)s, 
HéiatlrN  surlout.  — Ihnicn  <I.iiin  ràmt'. —  Accuse  de  tnédisme  \niv 
Folybc;  <•»•  (]iril  raiit.  en  penser  :  .i.ii  de  !;i  (Irècc;  la  (l«''inocratic, 
l'ansltHratic,  Icsacerthice;  partisans  Udinbrcnx  des  l*cisesdans  toutes 
If's  rîîi'-:  éducation  et  situation  de  l'indai t*  ;  ses  premières  ten- 
dait I  iissi'  instruire  par  les  év«*nern«'nts.  —  Ame  naturellement 
religieus*;;  sa  conceptijui  de  la  divinité;  diirérenees  d'avec  Homère; 
s«'s  idées  suc  la  vie  future,  sur  ses  cliàtimeiUs,  ses  récompenses; 
Findatf  l'i  11  iltilié  à  quelque  secte  ou  école?  —  <ao>ant  et  plii- 
losopli^  H'orts  poui'  concilier  sa  l'oi  et  sa  raison;  l'indai-e  et 
BossiH't.  —  V  lie  jii^Ie  i|in  cjioses  d'ii-j-has,  de  leur  IVafîilité,  de 
l'ignorance  luunaine;  sentimeni  profond,  mais  sans  dés«'sf»érance; 
rési^qiation,  sérénité  inéine.  —  (.«•  qu«*  l'indare  pensait  de  riiérédilé 
des  qualités  pliysiques  et  iiihiiI.n;  modilication  de  son  o[)inion  ;  i! 
fait  lie  plus  en  [dus  l;u-};e  la  part  de  l'activité  j>ersonnelle.  —  AmoiU" 
poui-  le  j^'rand,  le  beau;  ce  tju'ii  iieus*?  de  la  forlune;  Tindan;  et 
i io'tle'.  —  La  vertu:  eooiuie  Tindare  reniend;  [loint  de  vue  res- 
treint |tar  réducaticui  iloi-ienne.  —  Son  idée  de  la  justice.  —  Sa 
bonté  nalurelle  ;  m<  pi«  tViniccs  jMiiir  les  héros  alîables,  bienveillants. 

—  Son  tentperament  volujilueux.  —  .Son  caruclère  aimable,  modéré. 

—  Ce  qu'il  iM*nse  de  -  ."  f  .ifO  :  son  amour  pour  son  art  ;  sonorj,'ueil  ; 
setitiment  (le  suftér.  -  is  de  la  statuaiie  ;  puissance  de  la  muse 
sur  telle  l't  dans  les  erders.  —  Mo'Ui>  iMnivelles  :  l'art  devient  une 
profession;  rtdatiouîi  de  Tindai  seselieids;  sa  lierté,  son  inde- 
peuilance  vis-à-vis  des  i^ronds ,  ..*.  i  et  convenance  de  sa  conduite 
avec  les  tvraus  «le  Sicile,  le  roi  de  Cvréne. 


Si  jamais  iiii  puèle  >r  i-eUtda  dans  -on  (eii\i-e  et  lit  de  sa  1\  re 
réeho  (le  son  àiiu'.  cVsl  IMtnlare.  rjiez  lui  larliste  et  riiunnne 
.sont  iiisf''parabl(  s.  niiel  «pie  soit  le  sujet  (ju1l  traite,  il  s'y  ni(d 
lotil  «Milier,  il  y  porte  toiilis  h-s  (■neruies  de  sa  riche  nature. 
Son  vers  lia  ni  i<  licrnci  >  ni  pi[)e.ies.  l'indare  pai'le  connue  il 
[jeiise  :  il  tii'  >e  haii>->e  ni  ne  se  (b'irtiise.  La  première,  (.n  pom*- 
rait  dire  l'miiqtie  malirie  de  s^n  ^eiiie  fut  son  ('tre  unirai  : 
avant  d'i'tudier  le  poète  ei  [muu-  1(3  bien  eotuitrendre,  il  est  doue 
utile  de  voir  dVibord  ce  (ju'élait  riioinrne. 

Il  n'est  {Kis  le  premier  poète  i|ui  aima  sa  patrie,  mais  il  est  le 
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premier  qui  mit  dans  ses  vers  l'expression  vive  de  ce  sentiment. 
Simonide  avait  Tlmmeur  par  trop  cosmopolite  ;  puis  Céos  était 
bien  peu  de  chose,  elle  n'avait  rien  ni  dans  son  état  actuel  ni 
dans  son  passé  qui  fût  de  nature  à  prendre  le  C(xur  ou  l'imagi- 
nation d'un  poète.  Thèl)es  se  présentait  autrement.  Non  seule- 
ment cette  ville  était  riche  et  puissîinte,  mais  elle  avait  une 
histoire  des  plus  glorieuses  K  Son  i'ondateur  Cadmos  avec  les 
merveilleux  r.'cits  du  dragon  tué,  des  hoiutues  nés  de  ses  dents 
semées,  la  tragi«[ue  famille  des  Labdaeidesel  les  guerres  épiques 
qui  s'y  rattachaient,  les  belles  héroines  aimées  de  Zeuset  mères 
de  dieux^  illustres,  Dionysos,  Héraclès,  toute  cette  mythologie  ne 
pouvait  manquer  de  séduire  une  àme  naïvement  éprise  de 
légendes  et  de  pi»  '■si(\  Ou  le  seul  à  c<'s  vers  tout  palpitants  de 
res|»eclueu\  enlliousiasme  oii  il  se  demande  ce  qu'il  chantera 
de  préréreiice  entre  toutes  les  illusliali(ms  de  Thèbes  : 

De  lacpiellede  tes  antiques  gloires  nationales,  o  bienheureuse  Thèbes, 
r('*jouis-tu  le  plus  ton  cour .'  Kst-ce  |)arce  que  tu  as  mis  au  jour  Dio- 
nv.sos  à  la  loof^ue  chevelure,  le  c(nnpaj;non  de  Dèmèter  aux  cymbales 
d'airain?  ou  parce  tpu'  tu  as  revu  le  plus  puissant  des  dieux  dans  une 
pluie  d'or  au  milieu  d.'  la  nuit,  lorsque  pénétrant  dans  le  palais  d'Ani- 
pliitr\on,  il  venait  vers  son  éi)0use  [)our  engendrei-  Héraclès?  ou  bien 
(îst-ee  des  profondes  pensées  de  Tirésias,  ou  d'iolas,  l'habile  éeujer?  ou 
des  Spartes  indomi>tabl;'s  à  la  lance?  nu  pour  avoir,  après  une  terrible 
mêlée  renvoyé  Adrastc  veuf  de  ses  dix  mille  conqwgnons  dans  son 
équestre  pavs d'Argos?  ou  pour  avoir  soli<lemenL  établi  chez  les  Lacé- 
démoniens  une  colonie  dorienne,  quand  les. Egides  nés  de  loi  s'emparèrent 
d'Amvclà',  en  yerlu  des  oracles  d("  Pvlho''? 

Pindare  aimait  donc  passionnément  sa  vilh^  natale.  .Limais  il 
ne  piirh^  d'elle  qu'en  termes  magnifiques;  il  lui  donna  les 
épilliètc^s  les  [ilus  brillantes,  il  tait  d'elle  une  déesse  «  au  beau 
cliar,  à  la  tuui(pi(^  d'or,  la  plus  sainte  des  images  »  'K  II  aime  à 
ra[q)eler  les  vertus  inspiiatrices  de  sa  l'ontaine;  l)iir(''  vaut  pour 
lui  Caslalie,  Dircé  «  que  les  vierges  aux  larges  ceintures,  filles 
de  Mnémosyne  au  voile  d'or,  ont  lait  jaillir  près  des  fortes  mu- 


'  La  Bculic  (lailleiir-^  était    un   des  pays  grecs  les  plus  riches  en    mythes. 
V.  IloLM.  Grii'ch.  Ge-schicftle/ï,  p.  131. 
-•  htitm.  VII,  deliut. 
3  Frag.  195. 
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railles  de  Cad i nos  el  dont  il  se  [propose  dalireaver  ses  héros*.  » 
On  -tilt  qiK'  TlièlM'>  «sf  au  lorid  de  toutes  ses  pensées.  II  prolilr 
(l«s  plus  loiiitiiiiis  suinmirs,  (l<s  plus  légères  alliuités,  pour 
rappeler  s» m  nnm.  pimr  ïiùvv  cint^-s  «'lie  acte  «radoraliou. 
Il  céléln-ail  A_  !     -^vraiiix',  dmil  la  faniiile  t'tait  origiiiain' 

de  FAreadif:  de  Svrarusr  nu  d.'  l'Arradie  à  Thèbes^il  \  a  loin. 
mais  raniour  a  des  ailes,  et  bientôt  fïi'.ire  à  la  ii\in[)lie  tïeiuie 
de  St}iiiphal<\  M<''r(>[M'\  in«''nMli'la  nvniphe  Thi'bé.  il  ikhis  ramène 
sur  If^s  bords  dr  rrtie  «  ondr  aimable  (jui'  boit  sa  Muse,  lissanl 
pour  les  LMKiM-ici's  un  Iinomic  varii- -  ».  In  Jour  un  <!•'  >«s  «(an- 
patriotes  remporla  une  viiMoire  an\jeii\'  istbnutjin'-  :  l'indaïc 
était  en  ti'ain  ih' enm[io-.)'i- pian;  les  babitanis  df*  (j'os  un  JiNmnc  à 
Apol!<Hultd)eltts.Maisn'iuip<trb';|»ourcélébf<i  r<>iitaiil  dr  TJirbcs. 
il  rnel  aussitôt  de  eôté  le  travail  iw  riionnenr  du  dieu.  H  na  pu 
résisbr.  il  le  dit  iiaïvemeiU  au  débul  de  son  rbant  :  a  Ma  unie. 
Tlîèbes  au  l»onelier  d'or,  je  [ilaeerai  vi-  i\\ii  h'  rei^sardr  au-dessus 
debiute.M  riijiation.  Oue  la  n.i  ailleuse  Déle»s,  en  (piij  étais  pion.!:»'-. 
ne  se  tache  pas.  Ou'\  a-l-il  de  plus  «lier  (|ue  de  vénérables 
parents  [tour  des  hommes  b  ai^  '  .'  Otmme  le  nonideDireé,  eelui 
d'IIérarlès  revient  à  rba.jUf  iii>taut  sur  les  lèvres  de  Pindare. 
C'était  le  \)\\[<  ul.M"i<'n\  d--  ^iilauts.lr  Thèb  -^,  -  m  h«''!'<>s  nationrd. 
Quel  '\\\r  >nit  Ir  pt'i-si a, i «...r  (pj'd  chanlc,  leptMir  tr-Hise  ino\en 
di'rappi'ler  avreamom  re  nnin  «pi'il  poi-fr  dans  Mai  (.lan'.  Miaiir 
en  (■♦•b'Lrant  un  vaiuijueur  de  la  lianlaiin'  ('.M'iiic,  il  son^c 
eneuiv  à  Iléraelès  et  proelanie  ipéil  landrait  élre  muet  pour 
taire  sa  j^loire  et  la  fontaine  de  Dirci'  ([ui  l'a  nourri  de  se- 
ondes  K 

Si  PindîU'e  a  ee  cuit»-  . ntliousiaste  iioui*  Hé*raelès,  erst  que  le 
li<'-ros,  outil'  sou   tiirr  dr  Thébain,  possédait  encore  le  mérite 

'  Isthm.  V,  à  la  fin. 

■■'  Oh/ m  p.  VI,  si;, 

3  hihm.  l. 

*  Pyth   IV    fi-.  Il  V  a  pourlaia  iiiif  r>f'!itr  lou  a  aitpurl'T  à  ce  que  nous 

disonV.  11  -  est  le  herus  que  I'  "i.-  |r  plus  sonvoni;  mars,  !*auf 

nue  excepiu.ii,  il  ne  le  rappcllr  qu  a  i  nrciMun  tifs  fxcrcices  où  il  s'est  tiii- 
m«îuie  clisiiiii^iii'.  i  ^:^vf>ir  h'  piiiihil,  t:i  lutte,  le  pui.ciace  t-t  la  eiuirse  en  arujes, 
la  (  ourse  il---  li^p  nul  il  s  agit  de  victoires  curules  ou  équesires, 

ce  sont  les  Inuseui  ■:    uonl  il  cvocpic  le  souvenir.  L'exreplioii 

dofit  nous  veuuûs  ti-  >  la  première  néinéeruie.  A  propos  d'un 

VMÎnqueur  à  ia  courôc  en  <  h.ir,  •-  rappt-llti  retifariee  iiwrveilleuse  d'Il»- 

ractès  ilouirant  les  sert nv....  .  ,    uU-e  lui  p^ir  la  jahuise  liera.  Nous  revieu- 

(Ir  .ns  [.lus  bas  sui  cei  (luaiitl  n\>ui  étudierons  le  uiytlie  dans  l'indaie. 
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d'être  un  des  i)ères  du  dorisme.  Quand  les  Doriens  chassés  par 
les  Thessaliens  s'étaient  r<Hinis  au  |)i<Ml  du  mont  Olympe,  ils 
avident  a[)peli'-    -.]    leur  xcians   les  ibraelitlis  r[.  h-ur   avaient 
abandoinic  le  ti(  is  do  |,nr  teriàtoirc  ce  ipii  .avait  constitué  trois 
tribus,  dont  deux  rtconnaissaicut  pour  clicls   1rs  tils  dVEgimios, 
premie-r  ntides  Doriens, et  la  troisième  le  tils  même  d'Héraclès, 
H>Il<is.  Ces  trois  jo^roupes  se  diriirèreid  rnscmlilc  par  étapes  vers 
le  sud  :  cf  >t  ce  (pi"<ai  ap[)i'lle  les  invasions  dia'ienurs.  Pindare^ 
ipais  rav<ai-  vu.  ne  sortait  ]M)int  de  es  familles;  mais  les  ^Egi- 
d<'s  (hail  il  drsicndait.  avai(>nt  baijom's  V('eu  en  excellents  ter- 
mes avec"  elles.  Ouand  ils  furent   eha.ssés  de  Thèbes,  c'est  dans 
les  [)a\ s  doriens  (pi'ils  se   n''rujj;ièrenl   de  prétérence.  Sans  être 
dorien  d'origine,  Pindare  fêlait  d<aie  par  tradition  et  par  sym- 
[)athie  natmvile.  11  aimait   les   ((allumes  et  les  institutions  de 
cçiio  race,  il  y  trouvait  un  idéal  de  grandeur,  de  paix  et  de 
justice  (jui  allait  à  s(ai  àmc  candide.  Aussi  se  [ilaît-il  à  signaler 
ce  litre  de  dorien  dans  les  pays  lai   les  cit(''S  (pril  célèbre:  s'il 
aime  tant  Kgine.  c'e>t  que  ce  petit  i»(*uple  est  d'origine  dorienne 
et  (pi'il  reste  lidèle  aux  insliluti(ais  lr;»ditionnelIes;  si  les  vieil- 
lards son!  plus  sages  et  les  jiniiK  s  gens  plus  braves   à  Sparte 
<|u'aillmn-s,  c'est  que  ia  ract>  des  Iléraclides  en  occupe  le  trône 
cl  y  fait  régner  les  lois  doriennes  dans  bait<'  leur  pureté.  Quand 
lli(i(ai  fonde  une   ville  au   pied  dr  l\iUu\,  Pindare  s'empresse 
de  rappeler  ((u'il  lui  donne  les  lois  d'Ihllos,  l'un  des  pères  du 
dorisme,  et  un  iieu  plus  l(»in,  il  a  plaisir  à  constater  que  les 
Iléraclides  établis  sur  les  [UMiles  du  Taygète].voulurent  vivre  en 
Doriens  '. 

De  iiK'me  c'est  du  dieu  doiien  pai'  excellence,  Apollon,  qu'il 
parait  parler  le  |»lus  volontiers.  Sans  doute,  c'est  ce  dieu  que, 
suivant  la  loi  du  gemr,  il  devait  céb'brer  au  df'but  de  ses  py- 
thicpies.  mais  il  y  met  une  airection,  une  chaleur  toute  parti- 
culière, et  même  ailleurs,  lorsque,  dans  une  olympique  par 
exemple,  il  nous  montre  Apollon  et  Posidon  se  réunissant  pour 
'<  entourer  Ilion  d'une  craironne  de  murs  ».  c'est  le  fds  de  La- 
toncfjui  JiHic  le  premier  rôle  et,  tout  grand  dieu  qu'il  est,  Posi- 
don n«^  parait  (pien  subalterne 2.  Cette  partialité  va  plus  loin 

1  Pylh.  [,  6<-65. 
*■'  Olymp.  VU,  ;ji-52. 
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eiicon-;  Pindare  semblt:  igoonT  1rs  lu'n.s  iftnions;  il  n'a  jairuus 
dit  un  mot  d*^  Tli<s*'e,  I<»  i;lorieu\  pendant  (ril^^raelès  dans  la 
race  innimur.  1. s  l('jçend(»s,  niênie  les  (dus  connues,  qui  (miui- 
raient  refiaii-scr  rrll«'  raiv.  H  ifrn  tient  rornittc  cl  les  (-(.nlredit 
saM>  srrii{mlr  an  jin»tit  dr  >.s  faxfins  du  dorisine.  C'étail  uno 
tradition  counude  (|ij"  ViIh'ik-  avait  lail  n;uli-e  Tf.liNirr  a  Allir- 
nes  :  Pindare  ne  >ait  on  nr  \cnt  ri(  n  -a\oir  dr  la  lutte  (|ii.' 
Pliidia>  allait  hi.  rit/.t  ni..!fiv  au  IVofilun  du  Parlli«'n<.n,  e(  ponr 
lui  rr-t  nri  h.  ...^  .lonm.  hhi  lui-os  j)r.'tV*r.'\  fléraciès,  ((ui  traiis- 
plaiitf  Ir  imblr  arlai-tr  dr.  rivrs  ,\v  l'istrr  sur  celles  do  l'Al- 
plin:  dans  l(«  vallon  d'Olympic  i.  h:,iiin  le  vieux  potMr  ionien. 
cet  Homère  dont  la  p  illuminait  defuiis  trois  à  (piativ  siè- 

cles déjà  toiilrs  l.'s  iulelli^t'oces  <lr  la  (irèce.  Pindare  semble 
\is-,i-\i^  de  lui  >.'  tenir  comme  sur  la  défensive.  Pour  lui,  rr 
n'est  plus  le  maître  à  la  [.amie  vénérée;  il  le  discule,  il  l'aceuse 
mène-  d.'  m  pour  a\(ar  mis   Ulv^s.-  au-dessus  d'Aja\^; 

sillaul  choisir  eidrc  ih[i\  traditions,  cr  nV>(  pas  (vlle  d'Homciv 
qu'il  suivra;  mais  avir  St/'^ichuiv,  il  ineltra  le  menrlre  dWga- 
menmon  dan-  la  l.acnic,  ,i  Anivcla-.  an  lim  d<-  !.-  placer  à 
Mvccno  avec  lc>  [.-.  i,-.  h(nn(''riqiic<  <.  tant  les  préjuges  de  race 
^H;o....t  |»ro|i>nd«*m.  ,,.  .  in[.reints  dan<  cette  finie  dorienne. 

*..  (..  ndant  c  -vslrin.'  [Mililiipie  que  Pindan^  avait  vu  lîoris- 
saiil  '  nrnre  dan->a  |>rernière  jeunesse,  touchait  à  sa  lin. Comme 
la  rovautt-,  lari-lneralie  allait  disparaître  à  son  ttun*,  et  c'est  ici 
((Ui*  se  |MKr  sur  le  |.atrintisinc  du  poète  le  [u-olilème  le  plus 
délicat,  l.a  ;.riicrie  av- .  les  p.  devenait  d.-  j.Mir  en  jour  plus 
menagiuite;  il  ifi'qait  plus  possible  au\  (Irecs  de  ^  Jairc  illu- 
sion. Mais  en  lace  d.'  re  pt'i-il,  les  avis  et  les  ré'solutions  étaient 
loin  d'être  unanimes.  Les  uns  voulaient  qii  on  i('sist;U  et  que  la 
Grèce,  pour  rester  lil.ri\  sacriliàl  Jusqu'à  son  d<M-nier  vai<s.'au. 
sa  dernière  lance.  Ij's  autivs  au  coniraire  élaienl  pour  la  sou- 
niissinii  et  n'avaieid  aucune  r.  pu-nance  à  faice  a<'te  de  vasse- 
la.icean  n.i  des  ferx's.  Polvl.e;,  ronnrllrinrnt  accn>,-  Pindare 
d'avoir  r\r  ,\r  crLulir  part-  •  il  en  donne  [.uur  preuve  ces  vers 
du  poètr  : 


'  01  If  m  p.  nr,  il, 
>  Pif  th.  M 


CH.  ÏVàg.  39. 
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Que  chacun  dos  citoyens,  établissant  l'État  dans  le  calme,  recherche 
la  brillante  lumière  de  la  paix  gén('ivii<r,  ai  rachant  de  son  sein  la  dis- 
corde ténébreuse  qui  donne  la  pan\reié  et  est  pour  la  jeunesse  une 
odieuse  neuri-icière  '. 

L«'s  Vers  ne  s<.nt  i>as  d'un  médisme  llaurant,  et,  comme  en 
somme  il  s'a,:^il  dun  homme  dont  toute  l'anliqnit.'  respecta  le 
caractère  nolile  et  digne,  (pulipies  cri  ti(|ues,  même  des  plus  con- 
sidérables, connue  Boeckh,  se  sont  demand»'  de  (|U(d  droit  Polybe 
se  permettait  d'inb^-préter  ce  passage  d'une  manière  aussi  inju- 
rieuse pour  la  mémoir<'  du  poète.  D'autres  au  contraire,  comme 
lîergk,  Tycho  Mommsen,  E.  Cmtius.  admettent  tout  simplement 
l'interprétation  de  Polvl.e,  et  je  cn.is  ([u'ils  ont  raison.  En  ellet, 
si  le  passage  cité  ne  pn.uve  pas  d'une  manière  évidente  que 
Pindare  fut  sympatlii<|ue  aux  Perses,  les  circonstances  où  le 
poème  fut  composé,  la  suite  des  idées  connue  l'ensemble  de 
Pœuvre  (pie  Phislorien  avait  tout  entière  sous  les  yeux,  devaient 
rdïVir  un  coqjs  de  preuves  ('vident,  et  l'on  ne  peut  admettre 
qu'un'auteur  aussi  iV'né'chi  que  Polylie  ait  cit.'  à  la  légère  des  vers 
dont  il  nVût  pas  etudi.'-  et  \u'>r  le  conle\le,  quand  il  s'agis- 
sait de  riionneur  d'un  si  grand  [)oète. 

Sans  doub'  il  nous  est  [)énibl«'  de  s(ni,^er  que  de  pareils  sen- 
timents aient  pu  se  trouver  dans  le  cœur  d'un  Hellène  de  vieille 
roche,  d'un  Pindare.  Ce  médisme,  ne  t'ùt-il  resté  ({u'à  l'état  de 
tentation,  nous  semble  un  crime  odieux  et  comme  une  déchéance 
irréméiliable  pour  l'àme  qui  [uil  en  admettre  l'idée.  Mais  nous 
'Il  jugeons  en  modernes,  avec  une  délicatesse  et  surtout  une 
netteté  de  lumières  que  la  sociéti'  grecque  n'avait  pas  à  cette 
époque.  Avant  de  condamner  Pindare,  il  laut  voir  ce  qu'on  pen- 
sait aub>ur  de  lui,  ce  que  pouvaient  lui  mettre  à  lui-même  dans 
la  tète  l'éducation,  les  jiréjugés  traditionnels,  b>ut  le  système 
politique  entin  sur  lequel  re[)osaitsa  vie  comuKu'iloyen,  comme 
homme, 

La  Grèce  ('tait  [>artag.'e  en  deux  camps.  D'un  C(jté  l'aristocra^ 
lie,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  de  familles  anciennes,  riches, 
aux  goûts  chevaleresques,  qui  se  croyaient  de  droit  divin  appe- 
lées au  gouvernement  de  la  ch(jse  pubhque;  de  l'autre  la  démo- 

>  POLYUK,  VI,  31 }  Berok,  frag.  109. 
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rralie.  .  r<f  à-(}irr  la  [\ni\r  (i<-^  m-us  sausaicux,  sans  patrimoine, 
niais  !al»(<riL'U\,  intriliu'ciils.  «jont  Ir  [m-ciiI»'  s'mvivMssait  de  jour 
rn  jHur  par  Ir  r<.iiuiicirr,  riii(|iistrir,  r|  (jiu  ~r  x'iilaient  d(''S()r- 
niaïs  a>-r/  Inrts  p.Mii'  >.  -(Mis.tiici-  «•ii\-iiièiii<  -.  (  V-(;iil  dans  la 
rare  i.anniin-  .pj.ivaicnl  .uenné  ces  itl.'-cs  d  iiuJépendanc»'  «•! 
d'.'-alih'.  cl  la  ville  d'ALliènf..  rapital.-  de  Tionisine  dans  la 
'''■""'■''  •'in-np<'*eiiiir.  m  «'tait  h'  \\,yv  je  [.liis  ardent.  Les  pa\s  de 
population  d«trienne  étaient  an  eootraire  [jour  le  r('-inie  at'isln- 
«Tatiipi»'.  De  là  d'Éhit  à  État  i\v<>  antipathie,  son\<iit  nirni,-  ,|,.s 
jL:nerre>  inipito.vahles;  cl,  eniiHnc.  .lins  im -Tarnl  nombre  de  cit. •< 
les  partis  h-  halanraicnl  '!■■  '  .,c,ciii  aii^M  de  hrns.|nc.s  et  ter- 
rible>    r.  N,.!ii|ioii.  ,,ni   l.,,  irA^^n  \r  pmix.àr  d'nne  là(li..ii 

à  raiitrc  <  t  pr..Mii\aiciii  i„  ucuii,.  des  ci|(i\ciis.  Nous  en  a\(»n> 
\n  de>  c\c|ii[,|r>  dans  riiisluirc  de  Tlléo^^eis  l'I  d'AIrée  >. 

Onand  arrivèrent  de  la  l'erse  Ii's  [iremières  menaces,  le  vien\ 
parti  arisl»M-rati.iuc  >f:M(it  aussilùt  l(>  (tcril  ipi'il  courait  :  pour 
résister  au\  Pc  il  fallait  le   tone.un's  de  tontes  les  forces 

vives  de  la  nati.in,  niais  cette  le\(V  en  masse,  cette  sure\rita- 
tkm  de  tous  les  in.-iiii-t>,  de  patri(.tisme  el  dind('[.endanre. 
c'était  la  mine  de  ruristocralie  ;  on  ne  potivail  espérer  (pinnc 
fois  vaiii.fiieui- el  tout  evidlant  de  >  ai  lriom[.lie,  le  peuple  >c 
remîtbéné'volcmenl  sons  le  jiai-.  Les  aiistoerates  se  senlai<'id 
donc  tout  dispif^'s  à  aceneillir  les  pr/'tentiuns  de  la  \\'\->i-  :  la 
«irère  \  perdait  son  aulon..mic.  mais  dan-  .'c  va-|e  em(.nc. 
ils  conservaient  du  nmin.    |e,n-   Mhialicn    priv  il.-m.'c  de  -rands 

sei m  ors.  (ni    Fait  coi imeiiienl    rejaillir  stn-  la    (nVre    loiil 

en...  ..  la  irioiiv  <|e  c.  tie  lutte  lieinii|ne  iioiirrindt'nendanre-  en 
réalité  1  lioimenr  en  ap|>arlient  à  la  >c(ile  ,|.-nioeratie  d'Athènes. 
C'est  le  ehefde  cetli-  d.-mncrali.-,  .-'est  Tli«>niistoele,  ceiiambetta 
plus  henreuA,  (|iii  vonlnl,  qui  ort^anisa  la  résislanee  inali^ré  les 
obstacles,  les  eliieaues  sans  nombre.  I,'  man\ai>  vouloir  à  [)eine 
déguisé  des  .'■tat-,  ari-tocrafiipics  el    dorien  rinthe.  Sj.art*'. 

Ar-n..  Thèb.'s  hesilnj.-nt:  la  Sicile,  la  Crète  >e  dérobaient. 
Ouaid  an  >a.erdo,:,.,  dau>  tous  les  (.avs  -ives,  il  était  pour  la 
soumission,  L  Artémision  (rÉ|dièse.  le  Didvma'on  de  Milel. 
Delphes,  tous  lessanctnaiivs  les  phis  aiilori>.-s  vo\aieiil  la  "iieirc 


1  Voir  l'.mel,  m  .i  iuu.,  i^..  ^=.  >  liv. 
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d'un  mauvais  œil.  Ces  sanctuaires  en  elTet  avaient  un  caractère 
international;  ils  étaient  en  relations  suivies  avec  les  peuples 
étrangers,  dont  les  offrandes  affluaient  dans  l(Mirs  trésors.  Dès 
la  X*-  Olympiade  (74(>),  on  voit  des  [)rinces  pbrygiens  faire  à 
Delphes  de  riches  [)résents  :  les  rois  de  Lydie,  Crésos  surtout, 
se  distinguent  par  leur  piété  gtînéreuse.  Si  la  guerre  éclatait, 
le  bouleversement  universel  ([ui  sensuivrait,  arrêterait  cette 
uflluence  de  pèbrins  et  d'olïrandes,  et  les  prêtres  ne  pouvaient 
envisager  sans  terreur  cetb'  perte  possible  fie  leur  denier  de 
Saint-Pierre. 

Pour  Delphes,  il  y  avait  plus  encore  ([ue  des  revenus  compro- 
mis :  c'étaient  ses  afieetions,  son  existence  même  que  la  guerre 
allait  mettre  en  jeu.  Le  sacerdoce,  en  ce  sanctuaire,  était  la 
propriété  de  quel([ues  familles  et  se  transmeltait  régulièrement 
de  i>ère  en  lils  comme  un  patiimoine  inaliénable.  C'était  le 
régime  aristocratique  appli([ué  aux  choses  de  la  religion.  Del- 
I>hes  reposait  donc  sur  la  tradition  et  sentait  bien  qu'il  ne  pou- 
vait s'appuyer  (|ue  sur  le  parti  (^ui  vivait  du  même  principe,  à 
Siivoir  celui  des  familles  ancieimes.  Entre  ces  lamilles  et  lui  les 
relations  étaient  des  [ilus  intimes.  C'étaient  ses  préceptes,  son 
esprit,  son  idéal  politi<jue  qui  les  animaient  et  qui,  par  elles, 
régnaient  dans  touti's  les  cités  où  dominait  le  n'i^ime  aristo- 
cratique. C  race  àcette  clientèle  et  à  S(\s  raniilications  infinies, 
Delphes  exerçait  dans  tout  l'univers  hellénique  une  sorte  d'hé- 
gémonie religieuse,  comparable  à  l'autorité  que  s'arrogea  la 
[)apauté  sur  l'Europe  au  moyen  âge.  Il  intervenait  dans  les 
allaires  politi(iues,  imposait  son  arbitrage  aux  États,  mettait  en 
interdit  les  récalcitrants,  les  excomnmniait  même  et,  comme 
les  pa[)es  encore,  se  croyait  W  droit  de  faire  ai)pel  au  bras 
séculier. 

Delphes  vit  nettement  la  situation  ;  il  comprit  aussitôt  que 
tout  cet  empire  allait  s'écrouler  au  premier  mouvement  que 
lerait  le  monde  grec  pour  résister  à  l'invasion,  ([ue  de  cette 
commotion,  do  ro>  luttes  énergiques,  ardentes,  si  le  succès  les 
couronnait,  sortirait  un  peuple  nouveau,  de  nouvelles  idées,  et 
que  sur  les  ruines  de  l'ancien  monde  aristocratique  s'établirait 
cette  démocratie,  qu'il  détestait,  i)arce  qu'il  se  sentait  sans  prise 
sur  son  bon  sens  hardi,  t)énétrant.  Toute  l'inlluence  du  siinc- 

TOME  IL  il 
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luaifc  s'cnii>l(>yii  donc  à  paralyser  le  iiiouvement  patriotique. 
De  méiiie  rjiraiitretVus  il  avait  di'IV'iidu  aux  Cnidiens  d'aider  les 
(ïnTs  <lr  rAii.itnlic  (iaiis  Inir  n'\<ilte  contn-  Cvrus,  aux  Cariens 
d'  joindre  aux  Imiitiis  dans  leur  souK'vement  contre  les 

Perses,  île  nitiiie  alors  il  s'eiïijrraitde  dtUourner  par  sesréi)onses 
Itmt' >  lr^  (  ii/^  qui  le  consultaient.  (Test  un  oracle  de  la  Pytlii<^ 
qui  arnHa  net  Aii:n<  et  1rs  Nill.s  dr  la  Cr«'f<'  ;  S[)arle  en  recul 
un  (pii  n'clait  iki>  ()lu>  riiroiira;;t'anL  Atlirur^.  ;Mlrii\  luis,  n'eut 
qïi"  ''"S  ré|Minsrs  trcntiaiilrs,  toutes  (deiucs  tlinuigts  lugubr(\s, 
df  t  ai  ii.iijv.  dinceinlic  Ou.md  la  Pvlhielui  conseUlait  connue 
dernière  ressource  la  reliMitc  sur  I  isseaux,  c'était  la  fuite 

qu'elle  eotendail  et  non  la  [ésistance.  Il  iallut  toute  riiabileté 
de  Tliémistoclc  pour  faire  toin-ner  cet  avis  [lerlide  au  salut  de  la 
Grèce.  Aussi  le  sacenloci' lui  en  j:,^arda-t-il  rancune  ;  après  le 
trioniitlie  délinitif,  «[uaiid  il  s  agit  île  placer  dans  le  temple  de 
Delphes  les  oITrandes  des  vainqueurs,  les  dons  (jue  Théniistocle 
avait  cJioisis  dans  sa  part  du  butin,  furent  refusés  ignominieu- 

Xjrti!/ 1 .1 1.  Xj- 1.1  \â  * 

11  ne  faut  donc  [»as  s'étonni'r  si  des  iki\>  entiers  comme  lii 
Tliessiilie,  des  \ille<  [nii^-antcs  comme  ïlièbes,  tirent  alliance 
avec  le^  p.r^,^  I  ,^  I"  iii.  ,.  .  ijuî  doviMent  ivmporter  le  prix  de 
de  la  Itiiov-uiv,  .^'i.Kiit  di'cid' -  ^  i  .•  '  'lumage  à  iKirins, 
rpiand  il  envoya  demand<'rà  tous  les  [ta)  s  oiecs  la  terre  et  ["«au; 
ils  oubliaient  dans  un  inoiueutde  défaillant  toutes  lesglorieuses 
traditions  de  leurs  héros  indigènes,  les  T(-lamou,  les  Ajax, 
€haiiq>ions  deriiellénismc  c<»ntre  la  liarbarie,  r[ue  Pindare chan- 
tait {Miurtantensi  lieaux  \ei-.  Knhn  dans  toutes  1-  >  citi's.  même 
à  Athènes,  remieini  avait  des  partisans*.  Pour  pallier  ce  qu'il  y 
avait  d<  1  irh-  .  d'-  fionteus<ijieul  «'golste  dans  une  pareille  [)oli- 
ti(iue.  on  s'iuL^'iiiait  à  trouver  entre  les  deux  races,  perse  et 
grec(pie,  un.  „,ine  coannutie.  A  Argus,  on  disait  que  Persée 
était  le  [lère  coiumini  des  \\\  t   des  Argiei is  ;  on  rap[»elait 

Porii^Mne  jilii)uie[iue  d»  l'rlnp.N  cl  l'on  en  lirait  la  preuNc  des 
dnat-  '<o,.  !,.>  \'tH''menide>  a \ aient  sur  le  Péloponnèse. 

V<Mia  Iv  iiuiu  u  dans  leqn<  I  >.'  tiuuvait  l'indare.  Que  Ton  songe 

'Le  bouclier  hisse  surit;  i'ciUciiqut!  au  moment  môme  où  allait  s'engager  la 
bataille  de  Marathon,  était  wxi  signal  pour  faire  savoir  aux  Perses  qu'ils  puu- 
vaieot  m  jeter  sur  la  ville  alors  privée  de  ses  défenseurs. 
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à  toute  la  puissance  que  devaient  avoir  sur  son  dme  des  pré- 
jugés aristocratiques  sucés  avec  le  lait,  des  entretiens  journaliers 
avec  les  [)rétres  de  Delplies,  et  Ton  ne  sétomiera  pas  que  ses 
premières  inclinations  aient  été  |>our  le  [jarti  des  Perses.  Bien 
moins  encore  l'en  blàmera-t-(ni.  Pindare  se  trompait,  ce  n'était 
pas  de  ce  côté-là  qu'était  l'avenir  pour  la  Grèce.  Simonide  l'avait 
bien  vu;  mais  Simonide  ('lait  ionien,  libre-penseur  et  cosmopo- 
lite. 11  n'avait  d  alta<lie  originelle  ni  avec  le  sacerdoce  ni  avec 
laristocratie ;  rien  ne  s'interposait  entre  sa  pensée  et  la  réahté. 
Pindare  fut  tout  à  la  fois  moins  libre  et  moins  clairvoyant.  Dès 
sa  prennère  o  le  triom|>liale,  la  .V'  j>yt bique,  ([u'il  composait  pour 
un  ami  des  Aleuades,  suila  recommandation  probable  des  prêtres 
de  Delphes,  il  laissait  \oii'  où  allaient  ses  [)références.  Nous  avons 
eu  l'occasion  de  parler  des  relations  (tue  cette  famille  aristocra- 
tique essavait  d(>  ec  moment  même  de  nouer  avec  le  roi  des 
Perses  •.  Pindare  devait  être  au  courant  de  ces  relations  ou  tout 
au  mo-us  de  ces  tendances  :  c'est  probabL'inenl  pour  les  flatter 
(|u'il  rappelait  dans  s<»n  od -  ce  Persée  qu'un  peu  [dus  tard  le 
l»arli  de  la  soinnission  imtclainail  rancètre  connnun  des  Perses 
et  des  Argiens,  et  ([u'il  le  montrait  gracieusement  accueilli  par 
les  Hyperboréens,  c'est-à-dire  les  Aleuades  eux-mêmes.  C'était 
le  moment  où  llonie  et  les  îles  préparaient  leur  soulèvement 
eeutre  la  Perse;  le  mouvement  était  démocratique  et  l'aristocra- 
tie greajue  y  voyait  un  danger  poui-  elle.  Afin  de  la  rassurer, 
Pindare  continuant  son  allégorie,  peignait  son  héros»  apportant 
aux  insulaires  une  mort  de  [lierre-  '.  En  apparence,  il  s'agissait 
des  lialtitanls  de  l'île  de  Séri[)he,  qui  furent  suivant  la  légende 
pétrifiés  par  Persée;  mais  en  réalité  Pindare  voulait  donnera 
entendre  que  les  Perses  triomi)hcraient  à  leur  tour  des  insulaires 
révoltés,  couinie  a\iiit  fait  leur  .uiorieux  an<'ètre. 

Quelques  années  après,  Darios  envoie  des  ambassadeurs 
demander  aux  Grecs  la  terre  et  Peau.  A  Thèbes,  Paristocratie 
qui  tient  le  pouvoir  est  iJonr  la  s(»umissl<tn.  Mais  il  y  a  dans  la 
^ill< '  un  i»arti  national  qui  pitdeste:  un  soulèvement  paraît  à 
«raindre.  Pindare  écrit  alors  cet  byporchème  d"où  sont  tirés  les 
>ers  cités  par  Polybe.  Ce  n'est  en  apparence  qu'un  appel  à  la 

'  Voir  page  94. 

*  Allusion  au  pouvoir  pélriflanl  de  la  télé  de  Méduse,  v.  h%. 
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coocfirde,  à  la  pai\.  Oui,  mais  la  |»ai\,  ronim«'  rnitcndait  Pin- 
daie,  c'était  l'al»slrnti(m.  ]«•  mMisme  [t.ir  oiaishjoii.  IMiis  lard 
encore,  au  lendemain  dr  Mar.i!iiuii,ii  avait  à  célébrer  la  \i(tniiv 
curulc  d'mi  nnhle  aHiéiiini.  I  Vlrinéoiiide  Mcgaclès.  11  [)arle  Ihcii 
du  .L'Ioritux  nom  d'Alhrnr-.  ni  lis  il  ridi'iililic  av(M'  le  ikhu  tiuif 
aussi  glorieux  dr>  A!i  ni  •  ithi' -.  et  il  ne  souftle  nmt  de  la 
bataille:  on  dirait  (ju  il  UnwW  rc  Irinmphr  d»-  la  di'nincratie '. 
Il  gardr  le  iii-'ine  silence  dans  sa  11«  ncniéeruie  où  il  (•él(M)re  la 
victoire  au  juincracr'  d'un  juitre  Athénien.  (:'»''tait  en  479;  la 
bataille  de  Platées  était  tonte  r.cenle  encore;  il  n'en  dit  ri«'n. 

Il  faut  donc  ondre  à  !<•  reconnaître,  Pol\l)e  a  raison  (juand 

il  accuse  Pindared  avoir  partagé  tous  les  pi-éjugés  d<'  sa  caslr  et 
de  sa  ^ille:  la  sonniission  anv  Perses  lui  sembla  d'abord  préle- 
rable  au  triomphe  de  la  déniocralie.  .Mais  de  celle  lutte  dont 
son  inn»'  iinjuièle  ne  pr<-\n_\ail  «pie  les  cons('<piences  \v>  pins 
tristes,  sorlil  préris.iinent  un  sentimeni  noinrini  «pii  devait  iV- 
générer  la  ''■'•'"  -  n  [.lutùf  la  -•.•.•.•  ,lus(iue-là  en  ellél.  il  v 
avait  des  cil  ,jU''<.  d"'<  p.iv  .;  mais,  à  \rai  dire,  il  n'\ 

avait  [»as  de  vurtf,  paicc  que  juniai:^  une  même  grande  pen>er 
navait  l'ait  battre  à  rimisson  i-vi^  cours  isolés.  Iaï  guerre  a\<( 
les  Perses,  les  eflorl>.  I<  s  périls  comnnnis,  le  sang  rndernelle- 
nient  \ers('  sur  les  mêmes  chamjïs  de  bataille  et  reiUJiousiasme 
{\m  suscitait  tous  ces  sacrifices,  éveillèrent  eidin  dans  1.  s  àin.- 
la  conscience  nationah  .  A  fmrtir  de  Salarnin«s  dc<  Platées,  la 
Grèce  a  le  scntinienl  de  son  imité,  de  sa  valeur,  et  le  nobl<' 
orgueil  de  sa  supéri<»rilé-  siir  1rs  Barbares  cpii  rentourent:  elle 
sait  dés  lors  le  rôle  (pi'elle  est  apivelée  à  j.aier  dans  Ir  mondr  el 
la  [>lace  qu'elle  occupera  dati>  l'hishiire. 

Sans  c(»m(»H'ndre  entirr.  nien»  ••-•(fe  vita  nuova  (|ui  connneii- 
«.ail  [Minr  la  rare  grecipie.  Pinil..i,  en  <  lit  1»'  soupçon,  la  vague 
irdnition.  C'^-lait  juie  âme  liomK'h-;  il  lais-a  la  lumière  venir  à 
xsvriiv.  Tout  thébain,  tout  aristocrate  (piil  était,  illinil  par 
DMnprendrf  que  larislncratie  avait  lait  son  temi)s.  Il  n'avait  du 
i'i>U-  qu  à  rrL:;u"iler  anlnnr  de  lui  :  quelle  vie,  ([uelle  [irosi»érilé 
dans  cette  Ailleurs  démocratique!  Ourl  r>s((r  v  preiiaierd  rapi- 
deni"  nt  l'industrie,  le  coimner< .  .  U  poésie,  l's  arl>l  Oiie  de- 
belles  et  grandes  ch'-*  -  >  \    Taisaient  dt^à  ou  s"v  laissaient  pré- 

•  Pif  th.  vu. 
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voir!  A  Thèbes,  au  contraire,  quel  spectacle  lamentable!  Cette 
aristocratie,  ces  vieilles  et  nobles  familles  en  qui  le  poète  avait  mis 
jusqu'alors  toutes  ses  alTections,  toutes  ses  es[H'>rances,  devenaient 
une  caste  de  ])lus  en  plus  fermée,  une  oligarchie  saas  dignité, 
sans  es[>rit  [Kdilique.  qui  achevait  de  s"ahlmer  dans  la  mangcaille 
et  l'orgie.  C'était  presque  aussi  triste  à  Sparte:  tout  y  deve- 
nait mesquin,  égoïste;  il  nv  restait  plus  rien  de  cette  vigueur 
morale,  de  ce  culte  eidiiousiasle  du  l)eau  qui  jadis  avait  tait  de 
cette  ville  un  si  brillant  Invcr  de  poésie.  Enfin  ce  que  le  poète 
voyait  en  Sicile  devait  encore  acheviM'  d '«'branler  sa  foi  politique. 
Ces  tyrannies  si  puissantes  de  Géion.  dTIiéron.  de  Théron, 
c'é'Iail  au  fond  de  la  (b'-mocratie,  momentani'ment  ramassée 
dans  une  tnrte  main:  voilà  ce  qui  là  encore  avait  triomphé  des 
Rarbares.  Si  la  Sicile  n^avait  eu  «pie  son  aristocratie,  elle  était 
la  proie  des  Carthaginois. 

Il  se  lit  donc  |)eu  à  peu  dans  la  léle  de  Pindare  le  même  tra- 
vail que  dans  c(dle  de  plusieurs  de  nos  hommes  politi(|ues  con- 
temporains, qui,  [)artis  de  la  royauté,  Onirentpar  aboutir  loyale- 
ment à  la  ré[>nl)!ique,  à  la  démocratie.  L'évolution  ne  fut  pas 
nussi  complèt(^  chez  le  i)oèle;  il  y  eut  plus  d'un  retour  en  arrière 
>ans  doute,  j)lus  d'un  réveil  des  instincts  traditionnels.  Mais 
enfin  les  rayons  de  cette  tiurore  qui  se  levait  sur  la  Grèce  le  tou- 
elièrent  à  ceifains  jours  :  grâce  à  leur  chaude  lumière,  il  recon- 
nut la  valeur  de  la  démocratie,  les  avantages  du  gouvernement 
populaire.  11  cessa  de  mettre  le  salut  de  l'État  dans  une  formule 
politique  et  le  plaça  dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  la  justice, 
Tordre  et  la  franchise*.  Tout  en  ressentant  une  tristesse  profonde 
<l«'  rimmiliation  de  sa  patrie,  du  châtiment  terrible  que  les  Grecs 
vainqueurs  avaient  infligé  à  sa  trahison  «,  cinq  à  six  ans  après 
la  bataille  de  Salamine,  il  se  s^'iitait  assez  libre  de  préjugés 
aristocratiques  p(au'  la  ra[)peler  avec  orgueil  connue  le  brillant 
trophée  de  la  gloire  athéiuenn«%  [)our  parler  mi'me  de  Platées, 
l'honneur  de  Sparte,  où  Thèbes  avait  pourtant  combattu  dans 
les  rangs  des  Perses -^  Enfin  vers  la  même  éijoque  (475),  il  com- 
posait ce  dith>randje  enthousiaste  où  il  saluait  Athènes  comme 

'  V.iir  Pf/th.  H,  i.iQ;  Pylh.,l\\  465. 

-  Lsihm.  Mil,  au  début. 

•'  Pfflh.  I,  76 'composée  <'q  *74).  • 
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le  rempart  de  la  Gn'*ce.  En  somme,  pour  r«''siimer  cette  longue 
discussion,  si  Von  peut  bliirinr  on  pliilôt  plaindn^  Pindaredeson 
indécision  au  de  but  dr  ]  i nrn^,  disons  nirme  plus,  de  son  incli- 
nation iMHir  Ir  [laiii  inrd»',  il  fînil  !••  I«»u<i- (h-  la  lovant  '  avec 
laqnrllr  il  s.-  laissa  inslniire  pjir  l<  iifuients.  Dorini  et  tJi*- 

baiii  (h*  ra-ur.  pîissi(nin«'  |»onr  sa  ville  natale,  Ib ne irrcnicut  a tUi- 
ch»'  aiiv  mo'iiiv-  et  ••niilinncs  ari^tnnatifpifs,  sans  l)ris<T  aucun 
de  re>  liriis.  -ans  rriiirr  ^nii  pa>st'',  il  arrive  pourtant  à  une  con- 
ception pln<  lianh'  d<s  «  lios«s  [tolitiques;  il  linit  par  comprendre 
qu*au-<les>us  de  Tlièbes  il  v  a  la  (îrèce  :  il  s'élève  à  rhellénisnic 
Si  les  idt'-es  politiques  se  niodilièrent  cliez  Pindare,  il  n'en  lut 
{las  dr  mt-nir  i\r  <r<  \<]ri<  relii^ieuses.  Ni  les  événements,  ni  les 
prii^  |ue  taisait  alors  !<•  sce(»ticisme,  ne  paraissent  as  (tir 
eotani»'  ^  i  foi.  Il  resta  juscpTan  boni  \r  eroyant  sincère,  mais 
intellip'iit  (|u'i!  se  montra  dVdxird.  Son  .tinr  .'tait  naturellemeni 
relii-ieusr.  II  était  bien  l'enfant  de  cette  lîi'otir  (»ii  l'on  ne  pou- 
vait faire  un  pas  >nn>  relient rrr  nne  chapelle  avec  sa  léi^ende 
miraculeu-e  mi  un  >anctuaire  a\«c  sa  iiyllmnisse  *.  11  se  trouvait 
à  son  aise,  lui,  Ir  i»  jeton  di'^  {)i<'ii\  .Eiîid(^s.  dans  cette  atmo- 
sphère partiait  iinpré^Miee  de  la  (tn-M'uep  di\inr.  et  ms  l'elations 
avec  le  sacerdoce  do  De![ilies  ne  pianaieiit  que  l'ortilier  encoi'e 
cette  d<»nh!e  infln»  iiee  de  la  i-aee  ♦'!  du  niili<'U.  Hien  (|n"il  eût 
con>er\e  lout  roiuiqie  d'Homère  rlir  qu'un  poin'rait  appeler 
sa  terminoloi^ie  théo|oi:iqiie,  il  va  sans  din'  (pie  Pindare  sons 
les  mêmes  noms  mettait  d'autres  U\rr<  et  <|ue  son  Zens  ne  res- 
semblait plus  guère  à  celui  (lu  vieux  poète.  Depuis  Homère,  la 
penst'-e  avait  travfiille  dans  vi'<  t<-tes  grecques,  actives,  intelli- 
i::entes.  L'idée  divine,  si  mélangée  d'abord,  >'\  d('gai;eait  [uni  à 
peu,  coninie  en  nn  creiiNi  i  mystérieux,  de  ses  grossières  scorit^s. 
Toutes  le^  [tassions  dont  la  en'-dnlih'  naïve  des  i)remiers  âges 
avait  anirm''  et  pieusement  deshonor»'  la  divinit('.  dis[»arais- 
saient  l'une  a|irvs  l'antre  devant  une  raison  de  jour  en  jour 
plus  miîre  et  p-n-  suite  pln^  clairxoNanle.  Au  temps  de  Pindare, 
ou  en  (Hait  arriv»'  en  (iivce  à  une  n,nre[»lioQ  du  surnaturel  et 
du  divin  ([ui,  >an>  >alisraire  rnin|»lèteinent  encon^  un  [diilosophe, 
offrait  une  admirable  malière    an  g«''nie  d'un  i>oète.  [)uis(iue 

»  noiuTti  t-'Aj-zw,^,;.  dit  lintarque.  Defeet,  oracl.,  3. 
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tout  en  mettant  à  sa  disposition  les  idées  d'Anaxagore,  elle  lui 
laissait  pour  les  r(^ndre  la  langue  imagée  d'Homère. 

Pindare  se  faisait  de  la  divinité  l'idée  la  |>lns  liaute.Il  a  parlé 
de  sa  toute-puissance  en  termes  presipie  aussi  grandiost^s  que 
la  Iîibl(^  :  «  Dieu  seul,  dit-il,  acconqdit  tout  présage  suivant  ses 
es[)érances,  Dieu  qui  atteint  l'aigle  ailé,  dépasse  le  dauphin  dans 
la  mer,  rabat  chacun  des  hommes  orgueilleux,  tandis  qu'il  donne 
au\  autres  une  gloire  qui  l(^s  défend  (^ontre  la  vieillesse  ^  »  Ho- 
mère a,  lui  aussi,  de  ces  belles  images,  mais  tout  puissant  qu'il 
montre  son  Zens  par  moments,  il  met  iionrtant  au-dessus  de  lui 
une  force  aveuLde.  mvstérieuse,  de\ant  Kuinelle  ses  noirs  sour- 
cils  sont  désarmi's  :  c'est  le  destin  dont  le  diini  dépend  comme 
un  simple  mortel.  Il  n'en  est  jdus  de  même  du  Zens  ou  plutôt 
du  dieu  de  Pindare  :  rien  nr^  limite  sa  puissance,  rien  n'arrive 
que  par  sa  volonté,  et  si  le  itoète  nous  parle  encore  du  destin, 
c'(?st  pour  le  confondre  avec  la  pensée  d(î  Zeus  2.  Les  deux  puis- 
sances n'en  font  plus  qu'une,  et  rid«''e  divine  revèi  entin  dans 
l'imagination  du  poète  son  attril»ut  le  plus  essentiel,  à  savoir 
l'iidinité. 

Les  dieux  d'Homère  onl  des  ignorances,  et  [tar  suite  des  sur- 
prises. Il  y  a  souvent  pour  eux  dans  les  événenieiils  de  l'imprévu. 
Le  [M.ète  avait  heau  multiplier  Itis facultés  humaines  par  sa  puis- 
sante imagination,  il  n'arrivait  (ju'à  une  somme  finie  d'intelli- 
gence. L'idt'c  de  finlini  dans  la  science,  la  cone(qition  d'une 
pensée  à  qui  rien  n'échappe  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir, 
ne  pouvait  encore  entrer  dans  ces  têtes  enfantines  où  les  images 
sensîldes  semblent  à  elles  seules  occuper  toul*^  la  place.  Pindare 
se  fait  de  l'intelUgence divine  une  idiv  plus  (xtnforim^  à  la  raisrm. 
Sans  la  déllniravecla  précision  d'un  philosophe,  il  en  comprend 
la  i)uissance  illimît('e.  Pour  lui  ce  n'(^.st  plus  seulement  un  œil 
perçant  «pii  voit  plus  et  pins  loin  que  celui  ue  l'homme,  c'est 
un  esprit  ([ni  pénètre  tout,  (pii  sait  toul'^  Apolbn  vient  d'aper- 
cevoir une  jeune  vierge  dont.  la  beau  lé  le  ravit,  et  il  demande 
au  centaure  Chiron  s'il  ne  pourrait  lui  dire  son  nom.  C'est  en- 
core un  dieu  d'Homère  qui  fait  la  (in(^stion.  mais  c'est  un  con- 

'  Pijlh.  II,  49. 
2A>m.  IV,  61. 
3  Pylh.  m,  29. 
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temporain  (rAnaxai.  |iii  lui  iV-pond  et  lui  rappelle  quMl 
ouMir  sa  diviriitt- :  «  Tu  me  demandes,  ù  roi,  l'origine,  la 
Ikmilh'  de  ref(e  Ji'iiiir  lillr,  loi  qui  sais  la  liu  vrait^  de  toutecliose 
et  coiiiiais  l.iufcx  1rs  \ni(s.  t(ti  (pii  \(>is  sûrement  tout  ce  ((ue  la 
terrr  au  |.i'inl.iii|.s  poussi-  de  feuilhs  r|  coudjicn  de  grains  (Je 
sable  dans  la  mer  <'t  dans  les  flruvcs  sont  roulV's  par  les  Ilots  el 
la  vioiencr  des  mmiIs,  cl  cv  (|ui  doit  ('lie  «a  quîmd  i.  »> 

Dans  l(*s  (jHMniers  tem[»s,  \v  sentiment  le  (dus  oi-dinaire  au 
cœur  de  rhomm(%  ([iiand  il  songeait  à  la  dixinitr,  e't'tait  la 
défranee,  siiK.n  la  tcrn'iir.  Il  -'  -ruiait  mal  à  Taise  en  faee  de 
ces  êtres  [tuissaids  et  l'aiilaNt|ii.  ..  .pii  n'avaient  [xturlui  ni  bonti' 
ni  |>iti('-,  (}ui  jal<itisaient  -  -ueeès.  se  mn(|uai«'nt  de  ses  peines 
et  tniuvaieiit  leur  plaisir  a  le  briser  t  «.mme  nn  entant  lait  son 
jouet.  Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  Pindare:  un  co'ur  vraiment 
mis('ricnrdieu\.  hinnain,  bat  dans  la  poitrine  robuste  de  ses 
dieux.  Au  lieu  d'être  un  ('[KHivaidail,  ils  sont  désormais  pour 
riiomme  la  souire  de  toiil  bien,  de  tout  talent,  a  C'est  de  Zens, 
dira  le  port,',  (jue  viennent  tous  les  dons  aux  mortels  2.  »  C'est 
Apollon  qui  dispense  aux  JK.mnHs  et  aux  femmes  les  remèdes 
contre  les  pi'uibies  maladies,  ([ui  dcuiiie  à  quelques  favoris  la 
cillian'  et  la  nuise,  et  met  dansles<spritslapaix  et  liieoncordtî  :'. 
(1«  -  dieux  S'  laissent  touelier  pai- une  conduite  bonnt'te  et  juste, 
par  la  prière.  Si  Thcron  et  la  ra.v  des  KmmcnidcM.nt  rcuqH.rlè 
la  vieb»ire.  c'rsl  à  la  laveinde-  ii"!t|e<  c.ivaliers.  lils  de  Tyndare, 
les  Dioscuns,  (pi'ils  en  sont  r.'.lr\,d)le>.  ••  c;u- ils  Icurolïrent  i)lus 
souvent  (|uaiicnn  anliv  mortel  h;  barKpiet  lioS()il.alier  du  saeri- 
licc,  obseivanl  avec  une  pensée  [ticusc  ce  qu'eu  doit  à  des  bien- 
lieureux  ^  *. 

Parcelle  ('[.uralinn  i>rnLri-;si\e  de  l'idée  divine,  les  dieux  de 
Pindare  |»a  nu  ssen  t  pei-drc  mi  [nu  de  leur  relief  indixiduel.  La 

IKîrfectinn  morale  qti'ils  acquièrent   les  ('galise,  les  unifie  | r 

ainsi  dire  :  on  diiait  presque  les  ligures  syml>oli((ues  et  connue 
les  i>ersonnes  d'un  seul  i-t  même  dieu.  La  pensée  du  poète  allait- 
elle  jusque  l.i  ;  IVul-être.  Elle  ne  >e  lixait  pas  sans  doute  sur  ces 


«  Pylh.  IX,  4t. 
a  ht/m.  m,  l. 
'  h/ffi.  Y,  na 
♦  Oltfnip.  ni,  30. 
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hauteurs  que  la  philosophie  elle-même  avait  de  la  peine  encore 
à  atteindre,  mais  je  croirais  volontiers  qu'à  certains  jours  un 
coup  d'aile  lieureux  l'y  iiorta.  C'<''tait  l'opinion  de  Clément  d'A- 
lexandrie qui  nous  a  conservt;  la  délinition  merveilleuse,  «  tout 
inspirée  »,  que  ce  poète  donna  de  la  divinité.  Quand  Simonide 
se  dérobait  sur  un  tel  sujet  >.  Pindare,  se  demandantà  lui-même 
ce  qu'est  Dieu  :  «  Ce  qu  il  est?  dit-il,  c'est  le  tout  2.  » 

Un  progrès  analogue  s'était  fait  dans  les  idées  de  la  Grèce  sur 
la  vie  future,  et  nous  en  retrouvons  la  trace  dans  les  vers  de 
Pindare.  Là  encore  les  vues  s'étaient  élevées  et  les  liorizonséclair- 
cis.  A  cette  anti(iue  demeure  d'Madès  qui  s'j'tendait  sous  terre 
comme  une  caverne  immense,  enqjlie  de  brouillards  infects  et 
de  fantômes  monstrueux,  où  tous  les  humains,  bons  et  mau- 
vais, sans  exception,  allaient,  a[»rès  cette  vie,  en  traîner  à  perpé- 
tuité une  autre  qui  n'était  que  l'ombre  soulïreteuse  de  la  pre- 
mièie,  il  s'était  peu  à  i)eu  substitué  des  conceptions  plus  morales. 
On  avait  épuré  les  enfers  connue  rOlympe,  et  mis  enfin  l'équité 
où  ne  régnait  jadis  ([u'une  fatalité  méchante.  Pindare  n'est  point 
un  philos(jphe,  encore  moins  un  ascète.  Il  comprend  trop  bien 
la  vie,  les  plaisirs  et  la  gloire  d'une  grande  et  noble  existence, 
pour  se  plaire  à  méditer  en  face  d'une  tête  de  mort.  Ce  n'était 
pas  là  le  champ  ordinaire  de  son  activité  intellectuelle.  Cepen- 
dant il  a  quelquefois  abordé  ce  sujet,  et  la  façon  dont  il  l'envi- 
sageait, achevait  d'afl'ermir  la  base  morale  sur  laquelle  il  avait 
assis  son  existence.  Pour  lui,  toute  mjuivaise  action  est  punie, 
toute  bonne  récompensée  :  l'enfer  a  deux  compartiments.  Dans 
l'un  sont  emprisonnés  les  coui)ables,  les  malheureux  qui  ont 
failli  aux  lois  saintes  de  l'hospitalité  ou  de  la  reconnaissance, 
un  Tantale  qui  tremble  continuellement  sous  la  menace  d'un 
rocher  suspendu  au-dessus  de  sa  tête  3,  un  Ixion  qui  tourne  à 
jamais  sur  les  quatre  rais  de  sa  roue  ^.  Quelquefois  même 
s'élevant  au-dessus  de  ces  images  mythologiques,  Pindare  semble 
mettre  l'enfer  uniquement  dans  l'àme  du  coupable,  dans  le  châ- 
timent mystt'rieux  qui  s'attache  à  elle  et  la  ronge  comme  un 


»Voir  plus  liaut,  p.  10-4. 

'Frag.  140.  CLÉMeNT  d'Alkx.,  Strom.  V,  726. 

5  Olymp.  1,58. 
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ulcère:  -  L*s  àiiii  >  ik-;  iiii[)its,  dira-t-il,  volont  au-desson?;  rlu 
ciel,  an-(lt'»iis  «h-  l.i  ît-rrc,  <|;ins  drs  douleurs  Miiiglaiilrs  rt  snu< 
le  joug  iiii'liirt  il'h'  t\i>  S(tut't"i-;nii'ts  '.  »  .\mii>  a\ons  vu  plus 
haiit^  ["hI'  iist*  iiii'il  s<>  faisait  du  .stioiir des  Mndieureux. 

Les  couleurs  d.  rr  tableau  peuveni  paraît rc  un  [.m  hanales  à 
des  lectfiirs  modei-uc-  qui  .-«'  ressouviennent  dr>  peintures  ana- 
logues dt'  ÏÉnéide  «'l  du  Teiémaqur,  mais  r'.'tait  proliabI«Mnentla 
|)remière  \'ni>  qm'  la  [loésio  s'exerrail  sur  •(•  sujet,  et  (••  l'ut  uu 
soulagt^nient  iinmeoseftour  1(  sauditi'ursdt'  Pindare  (jui  n'avaient 
dans  la  nK'moire  ffue  ïr^  ^omhrt's  vn{\i>  de  ÏOdyssre,  quand  ils 
entendirent  »  rs  harinduieux  cù  !••  pnèfe  Irur  pn'nentait  la 

vie  futiu'r,  non  jdus  roninie  un»'  nnd>re  atTaiblie  de  (vllo-cj, 
mais  coinini'  un  n-tb»  -.iwiitirde  cell.'des  dieux.  ['indaiT  cutri'- 
voyait  |)nur  les  nie»  mum  >  un  siqqilicj'  qui  ne  Inrtui'ait  que 
lïune;  il  r<-\a  de  niènie  p«un'  les  bons  uni'  lelicitt'  ttiut  immaté- 
rielle; il  eut  la  \,i,i(n<'  intuition  du  l*aradis  rbréticn  dans  ces 
\{'V>:  ■■  Les  ;uiir>  i\i^  liiiunnes  pieux  liabitcnt  dans  le  eiel  et 
(bantent  dans  des  hymnes  harmnnb'ux  le  grand  liienbeureux^.  » 
On  s'est  demandi'  {ibisieurs  bus  à  ipielle  soinve  Pindare  avait 
puisé  ces  Dotions  si  pur*  i  nouvelles  en   même  b'm[>s  dans 

la  littérature greapie.  \  a-t-il  l'ait  (pn' repnKluire  à  sa  manière, 
à-diie  en  gi'and  poète.  {\i':^  lib'es généralement  admisesdans 
^e  monde  où  il  vivait,  et  «[u'atïinait  peut-être  enedre  son  com- 
ment a\tr  les  i>rètn's  de  nel[dies  ?  Ou  bi(  n  repétait-il  les 
enseigm^rxients  plus  secrets  de  quehpie  secte  à  laipielle  il  aurait 
été  alïili»'?  Sil  fallait  en  cioire  Clément  d"  Alexaîidri  '  »,  l'indare 
élaitp\tba?joricieM.  et  e'.'^f  à  relie  doctrine  ipi'il  aiu'ait  dû  ViAW 
idé(>  d  nii  ■  '.ii_;mr  e.ininiune  (jour  les  lionimes  et  les  dieux, 
qu'il  e\p(rM- .01  dt'l.ul  de  la  \I*' ûéniceniK'.  Le  fait  est  (ju'outre 
ce  pa>>age  ipii  n'«st  |>as  «l'un  p>thagorisine  bien  évident,  il 
y  en  a  d'autres  où  rinlluence  du  i»bilo.sojilie  .serait  au  |i!e- 
mier  as[»ect  beauci aip  plus  sensible.  Dans  la  II*'  olympi<|u<\ 
Pindare  explique  à  ptni  i>rès  C(»mme  Pylhagore  la  migration 
des  âmes,  leur  renvoi  successif,  à  li-ois  reprises,  après  purili- 

'  Fmg.  131. 

'l*ag,  131. 

*  Strom.  V,  t4,  p.  710.  *  ' 


cation,  dans  de  nouveaux  corps.  Rst-re  nne  raison  suffisante 
pour  iaire  de  lui  un  adepte  de  rKcoJe:*  M  ne  [tarait  pas.  Non 
seulement  l'exposition  n'a  jtas  ce  cinactère  de  précision  que 
quelques-uns  croieid  >  reconnaître,  mais  le  ]>oète  varie  et  se 
contredit  dans  un  fragment  de  tlu'ène  où,  au  lieu  de  trois  mi- 
grations, il  ne  [lîirle  (pie  d'un  seul  retour  à  la  lumière i.  Dans 
rolynifiique,  après  la  purilication  d(''lliiitive,  les  âmes  s'en  vont 
babiter  «  dans  la  cib-  de  Cronos  lîle  des  bienbeureux  ».  Dans 
le  tbrène,  Persr'pbone  les  renxoie  sur  la  tei-i'e,  où  naissent 
dVdles  t(  des  rois  liers,  des  bommesroliustes  de  corps  et  grands 
par  la  sagesse,  ceux  eidin  que  dans  l'avenir  les  bommes 
jqqx'lhid  liti<i>  >ainls  >'.  l^n  disciple,  et  surtout  un  disclplede 
Pylbagore.  pour  ipii  laiiarole  duinaîtn^  (Hait  un  oracle,  l'aurait 
reproduite  avec  plus  de  lidelit*'.  IMndiu'e  ne  faisait  donc  que 
répéter  des  opinions  couranb'S,  de  vagues  t'cbcis  du  pythago- 
risme,  <|ui  avaient  francbi  les  murs  de  l'école,  et  qu'il  accueil- 
lait dans  ses  \ers  pour  leur  caractère  è-leNt'.  On  en  peut  dire 
autant  des  traces  d'oipbisme  qu'on  rencontre  cliez  lui,  de  ce 
(pi'il  dit  du  temjis,  par  exemple,  ipi'il  riqtn'Si'ute  comme  a  le 
roi su()rème dr's  bienbeureux-  »,  du  génie  (oa'.'ixtov)  qu'il  semble 
donner  à  tout  bomnie  ^  Ces  idées  pouvaient  venir  des  Orphiques, 
mais  au  moment  où  Pindare  les  exprimait,  elles  étaient  tom- 
bées dans  le  domaine  commun,  <'t  i>our  le  poète,  elles  n'étaient 
[il us  qu'une  belle  et  noblf^  matière  sur  laquelle  son  génie 
s'exerçait  libreni.Mit.  Pindare  fut  avant  tout  un  artiste,  comme 
Virgile,  qui,  suivant  le  caprice  de  sa  fantaisie  ou  les  besoins  de 
son  sujet,  suit  tantôt  Kpicure.  tantôt  Pytliaiiore.  Sa  muse  avait 
railetro[»  puissante  pour  s"»Md\'i'mer  entre  les  tpiatre  murs  d'une 
école. 

C'est  ainsi  (|U(Hlans  ce  vaste  et  po('tique  cerveau  tout  se  plaçait 
sans  peine  et  s'a  ri-ingeai  t  barmon  ieusement.  La  sy  ntbèse  s'y  faisait 
entre  les  choses  les  plus  diverses,  la  tradition  et  le  progrès,  la  foi 
et  la  raison.  (iC  n'est  pas  un  des  moindres  sujets  d'étonnement, 
(juand  on  étudie  Pindare,  de  lo  trouver  si  calme,  si  bien  assis 
dans  une  époque,  une  société  que  remuait  déjà  si  profondément 

tPrag.  133. 
»  Frag.  33. 
3  Olymp.  XUI,  28;  Pylh.  Y,  122. 


É 


in 


HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  GRECQUE 


le  doute.  Il  ne»  ikmII*'  \v<  id^Vs  nonvrllfs  toutfmpreintesde  spiri- 
tiialisirit'  <nr  les  <nnr>,  sur  l'anîn  \u\  sur  la  iicrlertionetprobable- 
lueol  iiièni"'  s(irl'iniifc(li\iii<';  il  (■(•iii[»r('iul  1  /l'freile  Xénophano, 
\  Esprit  d'Aii.i\;mor(\  et  reslt»  tidrlc  à  roiympe  d'Homère.  Et  ce 
n'est  i»as  chez  lui  tuuite  indillerenri' nu  sr('|iti<'isMie  final,  comiiie 
dans  un  Gœthe.  Il  rn>it  <mi  loulo  naiveU'  dàine,  il  pratupit' 
inéiiie.  H  élève  des  statut  -  aux  di<'U\  dans  les  temples  de  Thèltcs. 
un  Ap^'llou  B<KHlrninii«s,  un  Hermès  Agoraios.  un  Zeus  Amnion  ; 
il  en\nie  même  {xtur  re  (h'ruier,  jiis([u'en  son  sanriuaire  de 
Lybie  un  hymne  si  beau  qu'il  y  fut  gravé  sur  une  colonne  tri- 
angulaire Euliu.  tt'llt^  élait  l'idér  (jiroii  se  faisait  de  sa  [àété  que 
Ton  contait  sur  lui  ih'<  I"t:rii(lr>  in<r  veilleuses,  cnnnne  le  moyen 
âge  en  iniai^ina  >ur  liuls.  Des  voyageurs  avaient  entendu 

Pan,  entre  le  (atluTou  vi  rHi'licon,  chanter  nn  péan  de  IMn- 
dare;  < >n  disait  au-M  >\w  la  mèrr  th>  dit  ii\  a\;iit  ap[iMru  au 
poète  un  jour  siii"  l;i  ninnlauiH'. 

En  P'alit»'.  l'indarr  \i\ait  dans  et-  uinnde  ni}tliologi([U('  non 
seulement  en  (inètr  à  (pii  Hiiuiful  toutes  les  belles  formes,  mais 
en  fidèle.  H  a  qurlque  chos<'  dé-j;!  dt>  ta  pii'lé'  chré-tienne.  Il 
pri<'  >t  -  di('u\,  il  \vs  ainif,  il  lut't  rn  cuv  un»'  conliauce  t<tut(' 
lilial*'  *'t.  <piaud  il  a  dt*-.  amis  malades,  il  les  imi)lore.  A  défaut 
de  Chinai  iilaïur  humain  qu'il  ne  prut  amener  au  chevet 

(rHié>r(Hi.  parce  que  la  foudre  jalniise  de  /eus  l'a  frai>pé  de  mort 
ainsi  (jue  son  tive  Asciépio-.  H  s'adressera  à  la  Mère,  celte 
d('-esse  aufiiiste,  ipie  le-  jeunes  lilles,  h)ut  [irès  de  sa  demeure, 
chantent  lr(*quemmeul  [)endant  la  nuit  avec  l'an  '•).  Kl  pouiles 
divinités  inférieures,  les  héros,  cvs  saints  du  paganisme,  il  invo- 
que avec  ler\e)ir  leur  i(il'ice>>sion  près  do  {)his  grandes  di\ini- 
tés  ;  il  leiH"  (irèle  les  >enhnieuts  de  liieuvcillance  et  de  lion 
voisinage  qui  font  le  charme  de  la  \i<'  entr<'  funnains  et  dont 
ils  doivent  avoir  gardé  là-liaut  le  >ou\enii-.  (est  (mi  leur  nom 
qu'il  (»sera  dire  à  Ib/i'aclès  : 

Si  riiouniie  e^!  >.  nsiltic  à  quchpie  «hose  tic  flioinme,  ji'  «lirai  «priui 
voisin  qui  aiiite  d'un  c^piil  immuable  est  pour  le  voisin  la  joie  la  [dus 
prérieuse.  Mais  si  un  <lieu  éprouve  . c  sentiment,  pac  toi  (pu  as  dom|)lc 
les  geaiit->,  Su;/ene  voudrait,  iiouiTissaul  lui  co-ur  re>pe<tueux  de  >(>n 
père,  liabiter  heureusement  le  sidendi<le  quartier  de  ses  ancêtres,  si 

•  Pfth.  ni.  77. 
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rjelio  en  monuments.  Car  il  a,  comme  entre  les  deux  timons  d'un  qua- 
(hi"e,  sa  maison  resserrée  entre  tes  sanctuaires  de  droite  et  de  gauche. 
0  bienheureux!  à  toi  ilconvieiit  de  persuader  l'époux  d'Héra,  et  la  vierge 
aux  }eux  brillants  (rallas),  et,  tu  le  |)pux,  de  donner  souvent  aux  mor- 
tels le  remède  contre  des  «litHeultés  inextricables.  Puisses-tu  ménager 
à  Sogène  ainsi  qu'à  son  pèi-e  une  existence  stablement  forte  et  la  tisser, 
pour  la  rendre  heureuse,  d(^  la  jeunesse  de  Tunet  delà  brillante  vieil- 
lesse de  l'autre;  que  les  entants  de  leurs  entants  possèdent  toujours 
l'opulence  d'aujourd'hui  et  même  une  meilleuie  dans  l'avenir'! 

Cei^eudant  un  penseur  pareil  ne  pouvait  avoir  la  foi  naivedu 
(harbopnier.  Pindaie  avait  des  scrupides,  sinon  des  doutes. 
Ce  ni'dait  pas  le  miracle  (jui  rembarrassait  :  rien  ne  lui  sem- 
blait imiMis.sible.  quand  les  dieux  s'en  mêlaient,  il  le  dit  en 
propres  termes  2.  Mais,  dans  tous  ces  récits  (jui  étaienl  comme 
riiisUiire  sainb^  du  [taganisme,  il  y  avait  bien  des  traits  qui 
ch(M[uaient  sa  rais(>n.  Ces  mytlies,  enfants  d"ime  imagination 
uaive  à  qui  la  réllexion  n'avait  point  encore  apporté  ses  lumières 
et  ses  susc(q)tibilités,  ne  présentaient  i>as  toujours  la  divinité  sous 
un  jour  dt'cent.  Mainte  av«Miture  élait  contée,  même  des  dieux 
les  plus  grands,  qu'une  intelligence  lionnéte  et  cuUivce  ne  pou- 
vait décidément  accepter.  Mais  Pindare  n'était  point  un  Euri- 
pide.- Au  li<'U  de  sonder  anxieusement  1  abîme  (ju'il  soupçon- 
nait entre  \i\  raison  el  la  foi.  il  s'en  détourne.  11  n'aime  pas  à 
l'aire  rire  des  dieux.  Jamais  il  n'a  nonum"' IIéi)liestos,  «  lillustre 
boiteux  »  qui  clo[)ine  dune  façon  si  grotes(iuement  amusante 
au  prenùer  chant  de  [Iliade.  11  garde  le  même  silence  sur  les 
([uerelles  domestiques  de  Zeus  et  d'Héra.  Il  connaissait  l'histoire 
d'Ares  et  dAi)hrodite,  l'un  des  plus  lestes  chapitres  du  Déca- 
méron  de  l'Olunpe,  mais  il  se  contente  de  dire  d'Ares  qu'il  est 
le  belliqueux  époux  de  la  déesse-*. 

Cependant  il  n'tHait  pas  toujours  possible  de  se  tirer  d'ail'aire 
par  le  silence.  Al<»rs  Pindare  corrigeait  la  légende;  tout  en  con- 
servant le  l'ait,  il  en  atténuait  la  brutalité.  D'un  traitdesensua- 
bililé'  grossière,  il  faisait  par  exemple  une  scène  cliarmante 
d'amour  naïf  et  digne,  où  la  divinité  retrouvait  en  grâce  ce 
qu'elle  avait  pu  perdre  en  niajesté  : 

»  Ne  m.  vu,  86. 
3  Pyth.  \,  48. 
3  Pyth.  IV,  87. 
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Un  jour  le  «];••'!  m  Iargi>  rarquots  apoiviit  la  jeune  Cvivne  liitlnnt 
seule,  sans    ai  rontre  un  lion   terrible.  Aussitôt  il  n()p(-la    .!<•    sa 

demeure  Cturon  :  «  Laissant  là  ton  anti-r  auj^'uste,  fils  de  I*liil\re,  viens 
adnn'rer  la  -rarulc  àinc  rt  la  forer  (rurir  l'einme;  quelle  lutte  elle  sou- 
tient d'un  Iront  intré|H.|('.  a\anl,  foule  Jt'iiiic,  le  <-u-uf  au-dessus  du 
périt'  Srs  .s[)i-its  ne  sont  point  troubles  par  la  n-aiiilo.  Qui  des  horiunes 
l'a  enlanlee?  De  (juelle  lîunille  s'arraeliant  vient-elle  habiter  les  dé'serls 
des  montaicnes  ombreuses?  Elle  a  bî  bit  d'un  courage  iidini.  Est-il  fier- 
mis  de  p<»rter  sur  elle  une  main  illustre  et  rb*  rucillir  sur  sa  eouebe  la 
fleur  aiiiiabli'  '      Le  rrn!:iur.  .  roubb'i-,  <niiii;inl  d'un  tranquille 

SOlireil,  lui   dit  aussil.a   rn   retour  sa  pnquc  penser:      Il  \  a   |Miiir  Icn 
lefs  lui-ti\  lle>  rlr  la  persuasion,  sipidles  ils  s"ou- 

\reiu  les  joie>  de  rauiuur,  l'b.'l»os,  et  chez  les  ilieux  comme  die/,  les 
hommes,  c'est  une  bout*'  d'eu  gv>ùler  poiii-  la  première  lois  lcs.b)uceurs 
mi  «rrand  jour.  » 

Le  (lieu  e<.m(iivnd  !a  le.nn.  I!  «Miiporlo  sur  s.m  char  d'<ir  la 
jeune  vier-e  en  L.xl.ie.   Là.      Aplii^Mlife  aii\  pieds  d'ai-genl   h' 
reçut,  anvlaiit  siui  char  divin  (i      ■>   miiln  légère,  et  jMUir  eiiv 
elle  répandit  sur  ime  coii.he  .bli,  iru.e  raimahle  piideui-,  airan- 
j*anl  un  liMiieii  coniimiii  «iiIit  le  dieu  et  la  lille  du  puissiint 
ll\|.se('i  )».  Wdlà  e(»mmeiil  Pin<lai*e  jetait  sur  les  nudités  de  la 
légende  le  manteau  (rtnie  poésie  i-avis>aiile.  Il  avait  ((our  niaxiuie 
querhomme  n     1  lit  dire  sur  les  dieux  que  de  belles  choses-. 
Aussi  faut-il  voir  >-nn  emtuirras  quand  il  met  par  mégarde  la 
main  -ur  un  lait  comproiiit  ttaut.  Vn  joiu-,  il  se  biisse  aller  à 
rappeler  enniiiieiit  Héracié>  o>a  lutter  contre  trois  des  plus  [Glis- 
sants dieux.  Posidou,  Apollon,  Iladès;    mais    bientôt,  connue 
effrayé'  de  sou  inqdédé' :  «  o  ma  hniiclie,  s"é'ci-ie-t-il.  rejette  loin 
de  toi  ces  [)a[(ile>.   Médire  des  dieuv  est  une  .science  odieuse... 
Pas  de  ces  vains  récits I  Kcarte  des  iunnortels  la  gii,iiv  et  bs 
combats''  ».  Cependant  tm  a  lieau  l'aire,  on  e-f  toujours  de  sou 
temps,  même  par  la  façon  dont  on  lui   résiste.  Pindare  léidait 
(>as  sans  avoir  en  vent  de^  doctrines  nouvelles  et  du  s<T'pticisme 
ipie  des  penseurs  .drangejs  comnu'uçaient  à  répandre  dans  la 
rirèce  euivqH-euni-,  il  parle  quelque  part  dr>  ceux  (]ui  cueillent 
le  fruit  mal  verni  dinie  prédendue  sagessi* ',  et  Si.d.r-e  (pii  nous 

'  Pyth.  IX. 

2  Olijmp.  [.35. 

»  Oiymp.  IX',  33. 
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a  conserve''  ce  mot  curieux,  nous  apprend  que  le  poète  avait  en 
vue  les  philosophes  natin-alistes  de  l'Ionie.  Ces  tentatives  d'un 
rationalisme  hardi  IVllVayaient,  le  scandalisaient; il semhle dire 
comnu'  Hossuet  :  «  Mais  qu'ont-ils  mi.  ces  i^iivs  génies?  Qu'ont- 
ils  vu  de  [dus  «[ue  les  autres?  »  Et  i)ourtaut,  sans  aller  aussi 
loin  (preux,  il  entre  dans  la  voie  qu'ils  ont  ouverte  et,  à  leur 
exemide,  cherche  à  expliquer  par  des  raisons  naturelles  les  faits 
mythiques  (pii  lui  semhlent  dé'cidément  ahsurdes  ou  inconve- 
nants. 11  y  avait  une  altominahle  histoire,  celle  de  P«''l(q)s  dépecé, 
houilli,  puis  mangé  par  les  dieux;  voiri  conune  Pindare  la 
présente  : 

Fils  de  Tantale,  Je  [mrlerai  de  toi  contrairement  aux  devanciers. 
Lorsjjue  ton  père  in>ita  dans  sa  chère  Sii)yle  à  un  festin  tout  à  fait 
légiliuie  les  dieux  (pi'il  voulait  re»  evoir  à  son  tour,  alors  le  maître 
bi-illant  du  trident,  l'ànie  donq)tèe  [tar  le  désir,  te  transporta  sur  des 
cavales  d'or  dans  la  haute  demeure  de  l'auguste  Zens,  ovi  dans  la 
suite  vint  aussi  Ganymède,  pour  servir  de  même  le  maiire  des  dieux. 
Comme  tu  avais  disparu  et  «lue,  malgré  leur  désir,  les  serviteurs  ne 
pouvaient  te  ramener  à  ta  mère,  un  des  voisins  jaloux  dit  aussitôt  à 
la  sourdine  qu'avec  «m  coutelas  on  lavait  mis  eu  morceaux  et  jeté 
dans  de  l'eau  bouillante,  puis  qu'autour  de  la  table  les  ilieux  s'étaient 
partagé  tes  chairs  et  les  avaient  mangées.  Pour  moi,  il  m'est  impos- 
sible de  dire  qu'aucun  des  dieux  ait  été  aussi  glouton'. 

Évhémère,  Strauss,  Renan  ne  diraient  pas  autrement,  et  pour- 
tant Pindare  n'était  pas  un  rationaliste;  il  mourut  dans  la  foi- 
dont  son  enfance  avait  reçu  la  tradition  au  foyer  paternel.  On 
la  comparé  à  Bossuet  :  il  ne  faut  pas  trop  appuyer  sur  cette  simi- 
litude, (die  dégénérerait  bi(Mi  vile  en  pur  jeu  d'esprit.  Cependant 
(ui  i)eut  remarquer  comhien  ces  d(Mix  hounnes,  ces  deux  poètes, 
sont  S(didement  étalilis  sur  b^  sol  de  la  tradition.  Ils  aiment,  ils 
respectent  l'état  de  choses  où  ils  se  trouvent:  organisation  poU- 
tique,  conditions  sociales,  religion, préjugés  même,  ils  approuvent 
tout,  ils  célèbrent  tout,  sans  se  dimter  qu'ils  tiennent  dans  leurs 
mains  le  dernier  anneau  de  cette  glorieuse  chaîne.  Il  y  a  des 
hommes  ([ui  ouvrtMit  l'avenir;  Pindare  et  Bossuet  ferment  le 

passé. 

Pindare  porta  sur  les  choses  humaines  le  même  regard  hon- 
nête, intelligent  et  calme,  dont  il  contemplait  les  choses  divines. 

«  Olymp.  I,  36. 


•-■W'jm/  -»•- 


m 


VM  HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  GRECQUE 

Sa  phil< >S(>|)hip  ne  ronmit  pas  [)liis  rarnf'itiime  que  sa  rolij^'ion 
riuigoisso.  On  a  (iiirltiin-tnis  [U'-trndii  (jiic  Ir  smtiinont  profond 
lit'  notre  dt'stiru'''  :i\ait  mainpic  aii\  liriTs,  qu'ils  a\ai('nt  pris  la 
vit'  (ruiic  larnii  ^,,,  .  cniiimc  de  \rai^  ciifaiits  <|iii  ne  voitMil  pas 
plus  Ittiii  ipK'  le  ravnii  tic  sulril  <pii  lui!  sur  Inii's  jcu.v'.  (Trst 
uni'  crrriir  :  il  ne  l'.iut  quouviir  l'indaïf  pour  voir  ipic  toiifcs 
et'S  id«'i's  (le  rrai;ilil/',  triinjuiissaiirt\  dt' jiiist-rt' incuiahli',  Iciii- 
élaitiil  aijNsi  raiiiilirrrs  tpraiiv  plus  tlt;st»k's  tlf  ntts  jMMist'iii-s 
iiUMlt'rnt's.  .\[ai>  ils  nrn  la  isaienl  point  nii  systt''nie,enct>n:'  nnùris 
un  étala^  '  iitiir  qu'ils  avaienl  Corl.  hit'ii  vu  au  fond  tic  ntilrt' 

existence,  ils  ne  >aiini>aieiit  pointa  le  reniutn' int'tliodit|uemont 
p(mr  le  faire  ninidei'  à  la  sni'face.  he  tmijo  m  temps  seulement 
un  cri  jaillissait  tle  leurs  entrailles;  un  nit»t,  une  iinai^e  an 
rellet  sinistre  cunnne  un  «M-lair  passîiit  sur  leurs  It'vres,  et  n'vt''- 
lait  qu'ils  n""''laieut  dupes  dr  rien.  I*indai'e  en  sait  tout  aulant 
que  nos  prssinii^t' -  Ie<  plu-  rlaiiNoyants.  Il  avait  tin  i<  -..  dans 
sa  l""uue  eacia*  ■      ..-  -^  i   -  rMinniolinus.  à  des   boulexersr- 

jn.  ....-  p(»litiquts  .ni--[  m-m. m-,  au<>i  rt'pdi'S  qnVn  ont  |ui  Noir 
nos  [M''res  on  qiir  iiMii-  eu  a\oii>  \u  nous-iiK'nies.  La  ehnte  drs 
Pisislratides.  les  pretiueres  rexentlieatiiuis  tle  la  tlt'*in<»eratie,  les 
guerres  int-tliques,  la  (iivi-r  tout  entière  en  san.i,^  <t  en  feu,  sii 
I>ropre  âb-  a--i  -■  «  .  pii-   rt  ^^t'e  parties  vaiinpieurs  ini[)i- 

tojables,  reclaî  snlùtet  la  disparititm  aussi  ra|»ide  tles  tvrainiies 
de  Sieilr  et  d»  Cuviie.  rerimidreinent  tle  ces  puissantes  familles 
des  Gélon,  des  Ilit'ri>n,  iW^  Ani-da-.  .■'(■'taienl  là,  eonnne  tlit 
Bttssuet,  tle  -lanilesel  terribles  lettons,  tlontun  penseur  tel  tpnï 
Fiudare  ne  pouvait  niantpier  de  s'instruire. 

Il  y  apfU'it  en  elTet  toide  la  vaiiitt'  de  ntts  elTorts.  touto  la  iVa- 
gilitt'  ^\r>  condtinaisitns  les  [tins  loni,'uement  ni<''dittv>,  et  ipie 
riitjnune  a  beau  faite.  (|u  il  s"ai:i(e  toujours  dans  rineerlitutle  el 
les  tt:intM)res  :  ..  Autoiu'  d<s  iul.lli-enees  humaines,  dira-l-il, 
t1t>tlent  ilry,  rrreui's  iii iioulhlit lth'>,  et  il  est  impossil)le  dedt'nit'lei' 
ce  tpii  est  le  ineillenr  soit  pour  le  nionieut  st)il  (»our  lavenir.  --> 
Ou  bien  eneore  ailItiM  (iraiids  tlieux  !  comme  se  trtjnqje  la 

pensée  dts  mortels  epiit  int  i(  s  <pii  ne  sait  [m  \ussinecrtjit- 

»  Rf^'-v,   '-•«  Apôlres,  p.  ,l»g. 
*  Oi:j     .  .      ,21, 

S  Frag.  -182, 
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il  guère  à  la  supt-ritmlé  d'un  homme  sur  Tautre  :  la  ft3rtune  avec 
ses  hasards,  ses  caprices,  lui  i)araît  tHre  la  reine  du  mt)nde  ^  Il 
a  vu  tant  tle  |)rt»jets  t-cliouer  nial£:i'é  leur  Ingique  apparente,  et 
tant  d'autres  n'ML<sir  contre  toule  vraisemblance,  qu'il  ne  sait 
plus  que  dire:  sin*  1(  s  grands  capitaint^s  et  les  grands  hommes 
d'Ktat.  il  parait  imrtois  n'avtdr  [las  plus  dillusitms  que  certains 
penseurs  motlernt^s-:  «  Que  crt)is-tn,  dira-t-il,  que  crois-tu 
ipK'  ce  soit  la  sagesse  i)ai'  laquelle  un  honnne  rempt»rte  un  peu 
sur  un  autre  ht)mme?  11  ne  peut  avec  son  intelligence  humaine 
pénétrer  It^s  volontt'S  tles  dienv,  car  il  est  né  d'une  mère  mor- 
telle ■'*  >>.  A  i)lusieurs  reprises  il  est  revtMiu  sur  cette  igno- 
rance, sur  cette  imj)t)ssibilité  de  percer  l'avenir,  qui  est  la  con- 
dition fiitale  de  l'homme;  t)n  sent  tiue  pour  cet  esprit  curieux, 
élevt',  ce  dut  être  une  éi)reuve  :  a  Zens,  semble-t-il  dire  avec 
tjuebpie  tristesse,  /eus  n'a  pttint  doiuK-  aux  hommes  de  signe 
évident,  et  pourtant  nous  nous  lançons  dans  de  viriles  entrepri- 
stv.  nous  remntnis  de  noiul)reu\  |)roje|s.  car  r(\spérance  eftrtmtt'e 
nous  tient  les  nieiidires  encliainés.  Mais  le  cours  dt^s  choses 
écliappeànt)treprevt)yance  K  »  Ailleurs  il  appelle  les  Moires  des 
déesses  «  aux  desseins  proft)nds  »,  caractérisant  ainsi  par  une 
heureuse  t^t  énergique  é[)ithète  tout  ce  tpi'il  y  a  d'irrévocable- 
ment mvstérieux  tlans  les  choses  buniaines''.  Il  sait  tle  même 
tt)ut  ce  qu'a  d'insUd)'e  leur  apiiareide  prospérité.  Ni  la  fortune, 
ni  la  puissance,  ni  la  beauté,  ni  la  Unxc  physique  ne  lui  en  im- 
posent; il  sait  le  terme  fatal  t»ù  tloit  aboutir  ttuit  ce  btmheur, 
ttaite  celb"  supériorité  :  «  Si  ipielqu'un,  ayant  la  rich-'sse,  l'em- 
porte encore  sur  les  autres  par  la  beauté  et  si,  trionqihant  dans 
les  lutti^s,  il  a  montré  sa  ft)rce,  qu'il  sesou\ienne  t[ue  ses  mem- 
bres sont  mt)rtels  et  que,  conune  lin  tle  tout,  il  doit  revêtir  la 

>  Pirularp  avait  fait  un  hymne  en  riioiui.nir  de  la  Fortune,  doiil  il  reste  ce 
vers  :  a  Dans  les  circoiislanbes  dillicile;;,  crst  la  Fortune  qui  triomphe,  non  la 
force.  »  (I''ras:.  38.)  C'eliit  une  pensée  de  lui.  hien  connue,  que  la  Furlune  était 
une  des  Moires  et  qu'elle  l'emportait  en  [luissance  stir  ses  sœurs.  Voir  Pai's., 
VII.  2ti,  8. 

-*  Le  comte  Tolstoï,  iKir  cxeiuple,  dans  Ai  Guerre  cl  Ui  Paix. 

'  Frag.  r,\.  d"nn  péan  : 

t:t!sl  lexprcssion  même  de  Joli,  si  souvent  réprlrc  :  «  Homo  nalus  de  mu- 
liere  ».  iou,  XIV,  \. 

*  Ném.  XF,  43. 
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terre  ».  »  Pindare  a  mesnn^  la  rajiiditt'dii  vent  qui  peut  balayer 
tout  cela  : 

(>lia  .|ui  \i(Hi(  <rar(jiirrir  iiur  Mliialiuii  brillnnto,  lier,  sVnvole sur  les 
ailes  virilt's  (l'iirif  L'randf  rN|Hr:m.p   -iv-uit  une  arnhilioa  su|H*ric'uro  à 

sa  foriuiie.  En  \mi  d.-  U'inp<  ]n  |.      ,  des  mortrls  s'accroit,  en  aiis>i 

p >  u   il'  temps  elle  loml..  ir,  .iManl.c  par  mir  vulorit»'*  roalrain'. 

Epi"  ~  '(110  ridiiN  ^nninirs!  .pi'ol  on?  (pie  n'est-nn  p  is?  e>sl  le  r'"'vv 

d'une  «tmbre  que  rhommc  -. 

Job  nVi  licii  dil  <!♦'  plu<  Cm- <  ^"-  l.i  miH'Ti'  liinnairie:  \\\i\\<  nn 
lieu  i\r  .' .rr/.t,.,.  ;,^,.^.  ,,,,  ^,,i,j(,,,  pliii>ii- sur  i-es  idi-rs  dtroiira- 
geaiito,  .11]  lini  dt*  >;\  riilniicer  coiiiiiH' le  pcusinir  arabe  dans 
son  t'uiiiier,  Pindar.',  en  vtvii  Grée,  aussitôt  relèvr  la  t-'tr  ,  i 
ajout.'  :  'f  Mais  ipie  Zens  lai<s,.  |onil)er  sur  riioinme  la  ^Umv, 
un  éelat  brillaid  reiiiKure  .•(  di.iir."  .-st  son  existence.  » 

I*indare  n'.-l  rl.id.  pnjtii  un  d<ses|H'n':  m  somme  il  en»il  au 
rayon,  quelque  fufjfitif  (juil  le  sarh.-.  rt  ne  banrdl  [vas  \r  \nm- 
heur  d'iri-hjis.  Si  ].■  mal  (bunine,  le  l.im  a  pourtant  sa  part  : 
«  P(»ur  deux  soufTi-an«vs,  dira-t-il,  les  dieux  donneid  au\  mor- 
tels utK»  jnui^>  .i  .  »  Aussi  ee  (ju'il  ronseillr^,  <e  rpfil  ne  s<> 
lasse  de  {.K-rlirr,  r."  nV'st  [i(»iid  la  d.'-.'^pérance,  mai^  la  nsi-na- 
tion:  «  Si  qu»d«iu'uii  sail  dau>  -nn  ,nne  k  (diernin  de  la  vt'rit»'. 
il  jouira  du  bnuln-ur  .]ur  lui  donuml  l.'s  dieux,  hans  lesbauli-s 
réirinii^  |,  .  min-iuîs  \arirul  en  peu  d'iusiants.  î.e  Ix.nlieur  i\v< 
iHiinuir^  w  \a  pas  loin,  surtout  ([uand  il  est  extrême.  INiur 
moi.  p'  srrai  ]H-fit  av(V  I-s  [iftits,  ^i^'i'and  a\«r  les  ,::rands.  et  je 
-t>i^nierai  smvaut  tnon  peanoir  ie  dieu  ([iii  nie  prolèKe^.  »  Kt 
ailleui-s  etiini.  :  Pnm-  les  mortels,  l'iienre  (înale  dr  la  in<.rt 
n>sl  p(.int  (i\.V  dune  mauim;  sijfv.  Nous  ne  [>(ai\(ais  [)asser 
dans  un  bordieur  sau-  inélanp'  im  jnm*  serein,  lils  du  Soleil, 
mais  de^  cnuratil.^  \an*-  df  p  •!«■-  d  dr  peines  [tassent  sur  les 
ïi'">''>>'  lin.'  Pindar    ennseillr-eneorf.  ("est  l'oubli:  sa 

Sii  n'a  rien  dr  -Ini.pir.  C.urber  la  Irte  <]uau<l  soid'lle  Taqui- 

lon,  puis  la   laisser  si-  n'lr\rr  quand   n-vieut    !•'  /y'|.li>i\  voilà 
toute  SI  plulo<o|)lur' :    u    Drs  rhosrs    aeenuq>li«'S  jusirmrut  ou 

»  Nem.  XI,  13. 
2  Pijih.  Mïh  88. 
'  Pylh.m.gi, 
*  Ibid.  103. 
^  Olymp.  U.  30. 
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non,  le  temps,  ce  père  de  tout,  ne  pourrait  faire  que  quelqu'une 
n'existât  f^ânt;  mais  Toubli  peut  venir  avec  un  sort  br^ureux. 
Car,  vaincue  par  de  solides  joi(^s.  l'odieusci  soulIVanf.^  meurt 
(piand  la  Moire  divine  t'ait  remonter  au  jour  une  prospérité 
supérieure*.  »  Il  sait  aussi  re  (ju<*  \aut  Tespérance,  «  ce  songe 
(|ue  Pbomme  l'ait  tout  e\eill(''  '^  ».  Persomie  n'a  mieux  senti 
ni  peint  la  bieul'aisante  puissance  de  ces  illusi.tus  ([ui  nourris- 
sent notre  cu'ur,  dominent  notre  esprit  et  l)erc(nit  même 
encore  notre  vieillesse  3. 

Outre  cette  philosopbi(^  qu'il  tenait  de  la  nature.  Pindare 
avait  reçu  de  son  éducation,  du  monde  arist(»cratique  oii  il 
vivait,  quel([ues  idées  sur  le  cuurs  des  clioses  bumaines  qui 
«levaient  encore  le  rassurer  contre  les  caprices  de  la  fortune  et 
maintenir  dans  son  .Ime  cette  S('r»'nitt'  qui  ])araît  en  avoir  été 
1(^  trait  dominant.  Il  croyait  à  riM-n'iliti'.  à  la  transmission  des 
vertus  et  des  aptitudes  par  le  san-.  A  ses  yeux,  im  liomme 
n'était  |»as  un  point  isob'  eidre  deux  inllnis  qui  le  [tressent, 
comme  dit  Pascal:  cV'tait  au  C(»nlraire  un  anneau  dans  la 
cbaine  de  la  vie,  un  iidcrnK'di.dre  enliv  le  [)ass('  et  Tavenir; 
il  recevait  de  l'un  pour  le  transmet  Ire  à  laulre  un  patrimoine 
de  qualités  pbysiqu.s.  intellectuelles  ei  morales,  qui  devait 
être  iK)ur  (diacun  des  diMeuteurs  temporaires  un  des  facteurs 
princi[)aux  de  sa  destiin''(\  On  étiut  brave,  pieux,  intelligent, 
beureux  même,  par  bê-ritage  :  il  ftillait  [)our  triompber  la 
faveur  des  dieux,  sans  doute;  mais  c'était  le  courage  des  ancê- 
tres (jui  a\ait  pré|iar«'  la  victoire  et  en  avait  comme  jeté  le 
germe  dans  la  famille.  Le  i»oètc  ex[)rime  en  termes  très  clairs 
la  n('cessit«'  de  cette  double  crmdition  :  «  O  Apollon,  dira-t-il, 
quoi  ([ue  les  bommes  acbèvent  ou  («tuimencent,  le  succès  ne 
croit  ([ue  sous  l'impulsion  iW  hieu.  lliititoclès  a  accom[>li  cette 
oHivre  par  ta  lawur:  mais  le  naturtd  a  m.u'cbé  sui'  les  traces 
de  son  père  d(Mi\  fois  vainqueur  à  Ùly mttie  avec  les  armes 
belUqueuses  dArès  i.  -  Aussi  Pindare  a-t-ii  insisté'  à  [plusieurs 

•  Olymp.  Il,  15, 

2  C'est  une  expression  que  Stobéecile  comme  de  .Pindare,  F/o/-.  CXI,12.  Dio- 
gène  Laertc  pourtant,  V.  is.  l'attribue  à  Arisiole;  Klien,  Hisl.  ntr.  XUl,  29,  a 
Platon. 

•Frag.  2U. 

*  Pyth.  X.  10. 
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reprises  sui*  celtt^  Um-e  iiiystt'rieuse  que  l'honime  lient  de  sa 
'*«*■♦  ■  '*'!  •>!  i'i'ii  solide,  <li(-il,  quand  (»n  a  ce  (l(»n  inné  de 
Ja  vertu.  Celui  qui  n  a  i\wi  de  racquis,  reste  un  iKunine  obscur, 
aspirant  à  ceci,  à  i-e|.t,  ne  marchant  [>as  d'un  pas  siii-;  il  1,'oùte 
à  di\  mille  \rrti(>,  diui  e>iuil  incapable  dm  n-aliser  un<  .  I':t 
tout  aussitôt,  cunuiit  r\.'niple  de  ce  que  [teut  le  natuivl.il  cilc 
Acliilie,  héros  à  six  atis. 

Il  >  avait  dans  ce  domine  de  l'Iu'rédité  comme  une  sort**  d'as- 
suram  r  et^ntre  hs  cMUfisdu  smt,  e(.  pourvu  qu'il  |)ayàt  n\i(uliére- 
inent  sa  (M'imc  par  S(Hi  actiNib*   pci-sotmelle,   riioinme   issu  de 
bonne   tf   liomK't»'    lamilli-    p.aivait    jusipiVi    un  certain   point 
re::;ifilri-  laveuir  avn  cnnliaiice  :  r(''dilic('  de  sa  fnrlune  reposait 
Miv  la  t),j>c  d'une  vertu  M'culairc  Opendant,  comme  il  fallait 
toujours  (pie   le   deriiirf  mot  nsl  it  au  destin  et  comme  aussi 
rexjïérienc"  .'fiiit  là  qui  parlait    plus  haut  qur  tous  les  préjups 
nobiliaires.  l*indare,  par  um  rencontiv  si ui^ulière,  faisait  préci- 
séfiieiit  dans  cf  ditiiine  dr   rii»'ré'dib''  les  mêmes  réserves  ([ue  la 
M  i'  nce  rootemporaine  dans  li'  prin-ip:'  de  l'atavisme:  il  ivcon- 
naissiiit  des  alternam.  >.  (  »•  nViait  |ms(diose  rare  à  ses  \  eux  ([uc 
le  mérite  et  par  conséipient  la  pntspériti'  sautât  une  f^énéra- 
tion;  il  en  était  dt^s  laniille^  comme  des  «liainps  qui  [iroduisent 
et  S"  re[in>rnt   tour  à   Inni';       Le-  antiques    v(M-tus,   dit-il.   ne 
revieiinenl    i|u'altern;di\emefit     rendre    aux     -Cni'-ralions    des 
liommes  l'ur  l'oree,  ef  ni  1rs  noirs  i^qn-rets  ne  donnent  cnuti- 
nn<dlement  des  moissnns,  ni  les  ai-[»res  ne  \euleut  au  retour  de 
eha(pie  an nt'e  produire  des  tlems  iulnrantes  en  abondance,  mais 
seulement  de  deii\  fois  l'i]tie.  Le  destin   traite  de  même  la  race 
des  mortels-.       ^^ràrr  à  c-tte  exception,  le  capital  de  la  lelicité 
ne  pouvait  -';h. mitre  indéliniment  entre  des  mains  humaines, 
et  l'homnie  restait  maintenu   vis  à-vis  de   la  divinité  dans  cet 
état  d'infériorité  (pie  j.re.-rrivait  une  loi  mystérieuse  i»ourlebou 
ordre  de  ce  monde-'. 

En  somme,  maljîré  la  ()art  <|u"une  pareille  crovanre  laissait 
encore  à  Tarbllraire.  à  la  iVitalité,  piiispéelle  faisait  de  cluopie 
lionmie  le  r.'-sulUil  de  tout  un  pasx'  (pii  ne  d, -pendait  pasdelui, 

'  Xem.  lli,  1,0. 

'^■^'ém.  XI,  37;  -Y.';/»,  vi,  g. 

\  .11-  dans  J.  C.in.uin.  Smtimêu:  ^i;r,  de  bonnes  réflexions  sur  celle  vue 

de  l'iiitlare,  qui,  du  jcsU*.  ♦Hait  celie  de  son  temps. 
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cependantelle  introduisait  dans  l'instabilité  des  choses  humaines 
un  élément  d'ordre  et  de  justice  qui  devait  plaire  d'abord  à  l'ànie 
h( >nnète  de  Pindare.  Mais  cette  croyance  allait  bientôt  disparaître 
devant  les  prop:rès  dune  raison  plus  clairvoyante.  Le  Grec  aspi- 
rait invincildement  à  se  débarrasser  de  ces  antiques  entraves, 
aiq)ortées  de  lOriinit  ;  il  ttMidait  par  la  loi  naturelle  de  son  déve- 
loppement à  allirmer  avec  une  netteté  toujours  croissante  sa 
personnalité.  Il  voulait  ne  devoir  «ju'à  lui-même,  qu'à  ses  eflbrts, 
ses  talents  et  ses  vertus,  comme  il  entendait  ne  devoir  ses  infor- 
tunes qu'à  ses  [)ropres  fautes.  (Mi  suit  aisément  cette  tendance 
dans  les  a'U\res  des  tragiques,  et  l'on  y  voit  la  part  de  la  respon- 
sabilité se  faire  de  jour  en  jour  [dus  considérable.  Tout  religieux 
et  antique  «[u'il  soit,  Eschvle  ladmet  dtqà  :  il  n'ose  plus  mon- 
trer la  latalité  dans  balte  riiorreur  de  son  imi)lacable  aveugle- 
ment. La  passion,  c'est-à-dire  la  volonté  humaine,  se  fait  jour 
(b'jà  dans  son  tlK'àtre.  A\cc  Sofdiocle,  la  chose  est  encore  plus 
s  nsible,  et  quand  nous  arrivons  à  Euripide,  nous  ne  voyons 
plus  sur  la  scène  (pu;  riiomme  eu  lutte  avec  les  instincts,  les 
[mssions  ([ui  sont  en  lui,  ((ui  sont  lui-même.  C'est  contre  elles 
qu'il  se  débat  et  non  plus  contre  les  conséquences  mystérieuses 
d'une  faute  commise  |iar  un  lointain  ancêtre. 

On  ne  [>eut  nier  ({ue  dans  l'ancienne  conci  ption  il  y  avait  de 
la  grandeur  :  le  sentimentde  la  lamille  s'y  resserrait  et  s'y  forti- 
fiait. Mais  la  ccniception  nouveUe  a  l)ien  son  mérite  aussi.  L'in- 
dividu y  prend  un  relief  soudain:  il  se  >eul  désormais  à  lui 
seul  un  tout,  un  monde.  S'il  a  les  p(''rils  de  la  liberté,  il  en  a  la 
dignité;  ([u'il  s'élève  ou  «pi'il  banbe,  il  sait  (pi'il  est  lartisiin  de 
sa  fortune,  et  celte  p<Mis('e  le  grandit  à  ses  yeux.  Pindare  ne 
resta  p(ant  inaccessible  à  ce  progrès  de  la  raison  nationale,  ici 
encore  il  laissa  peu  à  i)eu  la  lumière  arriver  jusqu'à  lui.  Plus  il 
avance  en  âge,  plus  il  sent  et  fait  ressortir  l'activité,  le  mérite 
pnqa-e  de  son  lu-ros.  non  seulement  piair  la  lutte,  le  i)ugilat, 
«)ù  l'athlète  paraissait  de  >a  [»ers(»mie,  mais  i)our  les  c((urses  de 
char  même  où  le  concuri-enl  V('rilable  (Hait  suppb'é  par  son 
cocher.  Il  relève  le  noble  enq)Ioi  (pie  le  vainqueur  a  fait  de  sa 
richesse,  son  initiative,  sa  persévérance,  son  courage»;  il  appuie 
de  nuiins  en  moins  sur  la  protection  divine  et  sur  Tinlluence 

«  Olymp.  YIII,  39  et  suiv. 


202  HISTOIRE  DE  DE  POÉSIE  LYRIQUE  GRECQUE 

de  la  ra<'f'.  H  r'nnipreoaU  la  leijoii  (|ne  de  tous  côtés  lui  donnait 
-m  i}[HHiui\  En  vÛH  c'était  la  moriieot  où  l'activité  grec<|ue 
était  dans  Inut  smi  osor;  jamais  occasion  ne  devait  s'odYirà 
riiuninir  ,h  priser  plus  haut  sa  valeur  pr..i)re  et  la  puissance 
de  son  espiit.  Sans  aller  sur  ..tt.'  \(.ic  aussi  loin  que  Thucydide, 
Pindare  linit  pai*  reconnaître  (|iie.  si  la  foi-tune  vient  des  dieux! 
rVsl  imtiv  proi»re  sai^esse  qui   la   ennsiive  et  rau-aitote  i.  Il 
alJa  même  plus   loin   .■ucore  et  lit  <hi    on-.A^  <Mli-oyé  par  les 
dieux  la  juste  récompense  du  nirnt.    p,  i.^,,iinel  :  «  Le  destin, 
dit-il  de  ([uel.pies  Ih'tos  inirruv,  !,-  .icstin  les  a  [irotégés,  leur 
donnant  riidiessr  .t  -loitv  |>nur  prix  de  leurs  loyales  vertus.-'» 
<>  (|ui  ressort  de  toutes  ces  explications,  c'est  le  adme  que 
rr.nservait  Pindaiveii  laci-  d,'  problèmes  aussi  redoutables;  il  les 
envisageait  dun  re^jard  à  la  lois  [M'iiétrant  et  serein,  à  ([ui  rien 
n'échappait  et  que  rien  ne  troublait.  Son  àme  était  du  reste 
aussi  bien  équilibrée,  aussi  haute  que  son  inlellitrence.  11  aimait 
naturellement  le  grand.   le  beîui.  Il  a  plusieurs  lois   lait  de  l'or 
un  .  lussi   resplendissant  qu'est  ce  métal    nu-me  :  «   Les 

mortels,  dit-il.  (»nt  nii-  lor  puissant  au-fh-ssus  de  toutes  les 
choses  ^  ..  Ou  bien  encore:  «  [/(.r.  connue  le  feu  dans  la  nuit, 
étincelle  au  milieu  dun  tr.sor  i.  >.  Ailleuo  méruiMl  ira  jusqu'à 
dire:  «  Lurent  i-    r,K    i     /  „^.  „i  i^,^  ^,.,.^  „•    ^.^  y^,^^llu.  ,i,.  y^.^_ 

laïueul.  l'I  iuj,  aupi  1  iiiji  a  (unie  chose,  il  donn)te  l'esprit  des 
liommes^.  )>  Le  i>oéte  u  est  i»ourtfint  {...int  un  avare,  un  de  ces 
élro  jatciiN:  d'euia^  qui  ne  savent  ([ue  cacher  leurs  richesses 

1  Pf/lh.  V,  II. 
ia  p^mî/u.' V  \^'  ■^""'  *'"^"'**'  '^**'"^''^  '''"^''  *'"  '*^^'^'^"  '■'^'  Arcésil;i>.  à  la  lin  de 

lawe»  «Iles;  dans  1.  un  r^mnlrt-  Zn.   *'',  P^'^™'  'f  ^'i?^"*  ^"* 

pris  s.,,,  ,u!  .î...  I.  Z   r   ?i>  h'„  S°^  '^^  domaine  fies  Muses  ,  il  a 

r  ft.1    riiu-le  hflbile  condu(tt.ur  de   char.    Enfin 

,j.^.. ^^  ' "«"   F»»/"*.  '•    'es  a    tentes.    Un   dieu  {K)ur  le 

de  iffl  consei  vër"pa7  de  Cronos,  donnez-lui 

nicieux  aux    fruib,  u.   éccou<   pas  ..yn  b.mhour.  (.,r  .  .  .i   le  granTesirU  de^^Zeus^au'î 

gouverne  It:  dtstm  de»  hornm  >^  qui  lui  wmt  r!ipr=i  *^                 ^  **"' 

Ti  iPtr^nr^nd'i  H  iV  ,  i"  '•,1"  ","^';^"'"  ''«"S  '«'eux  .|.ie  po.ir  la  consener. 

de  iTr  du  poèîe.  '"  ^^  *"     "''  reviremeol  complet  daas  la  manière 

*  hlhm.  V,  i, 

*  Ohjmp.  I,  I. 
'  Frag.  201. 
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dans  leur  maison  i  »,  et  qui  «  capUls,  esclaves  de  leurs  biens, 
ont  le  cœur  percé  de  flèches  d'or  "^  »  ;  non,  s'il  admire  la  fortune* 
c'est  (prit  voit  en  elle  linstrument  le  plus  eflicace  que  puisse 
avoir  un  homme  de  valeur  pour  laiie  de  grandes  choses:  «  La 
richesse,  dira-t-il.  est  bien  forte,  lors(iu(S  mélan^^ée  avec  une 
vertu  pure,  un  moi  tel  à  .pii  le  destin  la  donne,  la  conduit  chez 
lui  comme  compagne  chérie  ^.vCesl  elle,  dit-il  encore  ailleurs*, 
c'est  KÀÏiù  «qui,  ornée  de  vertus,  for.rnit  (x.ur  touh^  chose  l'occa- 
sion lavorable,  inspirantàl'espritune passion  |»rofonde  toujours  à 

la  recherch<'(du  beau),  astre  brill;nit,vraielumière  pour  l'homme». 
Pindare  i,:;ii(»rait,  comme  t<tus  ses  contem{)orains  du  reste,  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vertu,  de  grandeur  morale,  dans  la  pau- 
vreté; il  nVn  >()yait  que  les  faiblesses,  les  impotences  de  toute 
sorlt?,  létal  de  gène  et  (rhumiliati(.n  où  elle  conhne  riiomme  et 
le  déprime,  le  ravale.  C'était  le  sentiment  de  toute  Fantiquité, 
(i'Aristote  par  exemple,  [)our  (pii  la  pauvreté  est  chose  avilis- 
siinte^,  comme  de  Callima(pi<-  au\  \eii\  drijui  la  vertu  ne  peut 
exister  sans  la  lortuue'';  et  ce>|  enc<ue  la  manière  de  voir  de 
tous  ce.^  modernes  à  riuLelligence  ele\ée,  aux  vastes  horizons, 
mais  qui,  païens  i»ar  instinct,  ont  naturellement  leur  idéal  en 
dehors  de  rÉvangile.  Ceux-là  ne  -ravissent  jamais  la  montagne 
m  prêche  le  Christ;  mais,  le  front  haut,  ils  entonnent  à  leur 
tour  rhymne  à  la  fortune:  «  Trois  fois  heureux  les  hommes  ({ue 
leur  naissance  élève  au-dessus  des  clas.ses  inférieures  de  l'huma- 
nité '  I  »  Voilà  ceque  dit  un  Goethe.  En  s'exprimant  ainsi,  il  ne 
lait  que  parai»hraser  dans  une  langue  plus  courante  la  pensée  de 
l'indare;  peut-être  même  songeait-il  à  quelques-uns  deces  beaux 
vers  que  nous  venons  de  rappeler,  car  il  connaissait  notre  poète, 
il  l'admirait,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  C  estijue,  malgré 
loutes  les  différences  qui  sîmtent  aussitôt  aux  yeux,  Goethe  est 
l'cut-être  celui  de  tous  les  modernes  qui  ressemblerait  le  plus  à  cet 
ancien;  même  respect  sans  servilité  pour  les  puissances  établies, 

'  hthm.  I,  à  la  lin. 
*  Frag.  223. 
3  Pyth,  V,  au  début. 
'  Olymp.  II,  o3. 

">  Hhcl.  II,  i2:  «Les  jeunes  gens  sont  magnanimes,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
encore  élé  rapetisses  par  la  vie  et  qu'ils  n'ont  pas  subi  l'épreuve  du  besoin.  » 
<•  In  Joo.  96. 
^  Gœthk,  Wtlhelm  MtisUr,  liv.  IH,  chap.  II. 
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nièiiies  idées  sur  bi  loirc  dy  naturel,  la  puissiince  dénionique, 
uièoie  ftifulté  <lr  xuirdr  liiiut,  rnèuie  enthousiasme  pour  le  beau, 
[lour  la  Ibrtuiie  qui  |H'i'iiiet  de  le  li'alisiT.  Seule  eu  ellet,  la  for- 
tune mettait  llioniine  en  ("tat  df  inutiquer  les  vertus  les  plus 
admirées  du  temps  dr  Piodare,  l'ac)  ii<il  des  étrangers,  la  géné- 
rosité envers  les  amis,  la  magiiilieenee  envrrs  les  dieu\,  enlin 
la  participation,  lii  \idoire  au\  jeux  luiMïts.  Voilage  (pii  non 
seulement  taisait  la  gloire  d'un  mortel  pendant  sa  \it',  mais 
eneore  lui  assin-ait  après  sa  mort  une  (jjac»'  d;ms  le  st'jour  des 
bieijlii'iiiriiv  '.  Ainsi  mlfiidn*'.  on  vnit  comnit'  la  [ttiistV' de  IMn- 
dair  >Vir\r  tt  .[iullr  siipci  l>r  .  <tri'ién'  uur  [lari'illf  iiianirrr  de 
Voir  ouvrait  à  la  l'orluiio. 

Oitc  opinion  du  ivsh^  ii'apjiartcnail  j»oinl  en  propre  à  notn* 
porti';  ii  la  trouvait  autour  de  lui,  dansées  familles  d'aristocrates 
dont  il  faisiiit  jtartie.  dans  les  cours  piincières  (1<'S  t\rans  qui 
Fiinitaient.ll  ne  faisaitjjue  la  revétirde  sou  magnili([ue  langage 
et  lui  dtmm  r  1 1  !<  Lit.  n-it.'  hauteur  d"e\[iression,  quisanetion- 
nent  une  \>  et,  [mmu*  ainsi  dire,  la  eonsacrenl.  De  même  il 

se  montrait  eiieore  <h  >  .u  |)a\s  et  de  st>n  temps  [»ar  l'idée  tju'il 
se  faisait  de  la  vertu.  (1.  >erait  >'  trompr-r  grandement  que  de 
donrH'r  à  ee  mot,  «pianil  on  le  iciieoutre  dans  1rs  \ers  de  IMn- 
dnre.  le  seii>  qiiil  a  elu'/  les  luolnue^.  Pour  nous,  la  \erfu  es! 
e'i"-  '^ut  intime  et  Inute  uiorair;  c'esi  dans  Tiime  qu'elle  a  son 
&it:oe,'  -stde  l;i  (pi'elh'  l'avoinic  <t  ta  il  sentir  sa  l'oree  sur  l'èfre 
tout  entier,  sur  1  espiit  dont  elle  contient  l'orgueil,  sur  le  «u'ur 
d(jnt  ell»'  modère  les  [udsations.  sur  la  Itéleenlindontell*'  refrène 
les  a|>pétits.  Notre  veilu  a  «pielque  chose  de  rést.»rvé,  de  st'-vère; 
le  monde  avec  ses  jcii.s  rt  >a  gloire  lui  fait  |>eur,  la  fortune  est 
poiu'  elle  um-  é(»reu\e  [duliH  qu  iiii  plaisir,  un  péril  plutôt  (ju'un 
avantage.  Cliez  hîs  Grecs,  au  contraire,  la  vertu  n'était  tjue  la 
fonue  la  plus  élevée,  la  [dus  nohie  du  honlieur,  de  la  richesse. 
«  La  vertu,  dit  Aristote,  est,  à  ce  ipi'il  seinlde.  une  lu  (dit- de  se 
procurer  et  de  conserver  les  choses  honiies.  •  t  uu^  faculté  de 
produire  des  biens  iMmhnux  et  grands  :  en  un  mot,  elle  est 
tout  dans   tout  -.  »   Ht,  cnutjnuant,  il  .■innuère  les  dilViMviil.'- 

'C'est  ce  que  laisse  clanemciil  ••tileudro   lu  suite  dr>  v*r-  cti<-i>  a  lu  [).»;:«• 
-^ AiUii.,  Hhel.   1,  l.V 
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espaces  de  vertu,  qui  sont  la  justice,  le  courage,  la  tempérance, 
la  magnilicence,  la  magnanimité,  la  libéralité,  la  douceur,  la 
prudenc  ',  la  sagesse.  En  résumé,  la  vertu,  telle  qu'on  l'enten- 
dait encore  au  tenq>s  d' Aristote,  malgré  tous  les  progrès  qu'avait 
foits  la  philosophie,  cette  vertu  tout  extérieure  et  tout  entière 
dirigée  du  côté  des  relations  sociales,  ne  i)ouvait  être  que  l'apa- 
nage et  connue  le  couronnement  d'une  grande  fortune.  Elle 
venait  du  reste  comme  la  for!  une  elle-mémt^  de  la  faveur  divine: 
«  Zeus,  dit  le  poète,  c'est  de  toi  iprari-ivent  aux  mortels  les 
grandes  vertus  ^  » 

Malgré  cette  origine  céleste  (ju'il  donne  à  la  vertu,  je  ne  sais 
]»ourtant  si  Pindareen  avait  vu  dune  façon  nette  le  caractère 
absolu,  ce  que  Kant  appelle  linqjératif  catégorique.  Il  reste  de 
lui  un  fragment  auquel  les  anciens  ont  souvent  fait  allusion  2  : 

La  loi,  souveraine  de  tous,  inortris  vi  iiriinorlels,  établit  et  légitime 
de  sa  main  puissante  la  plus  exlrèiue  violence.  J'en  juge  par  les  actes 
(riléraclès.  Car,  [uvs  des  portiques  d'Eurvsthée,  il  emmena  les  bœufs 
de  Gervun,  sans  les  avoir  demandés  ni  achetés. 

Il  semble  qu'à  la  traduire  en  bon  français,  cette  pensée  n'est 
autre  chose  ciue  l'axiome  brutal  :  la  force  prime  le  droit.  Mais 
était-ce  bien  ce  que  Pindare  voulait  dire?  Quelques  critiques 
nio<l(  rues,  siuis  le  nier  d'une  manière  absolue,  ont  essayé  pour- 
tant de  disculper  le  poète  et  d'insirmer  une  interprétation  plus 
ionvtnal)le  de  ces  vers  :  il  s'agirait  ici  moins  d'une  théorie  que 
ne  conqxirte  guère  l'honnêteté  reconnue  de  Pindare,  que  d'un 
fait  tout  simplement  ('noue»'  par  lui;  il  parlerait  en  homme 
d'expérience  et  non  pas  en  moraliste,  tout  comme  La  Fontaine, 
quand  il  nous  dit  que  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la 
meilleure  ■'.  La  chose  n'est  point  impossible.  Pourtant  ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'entendait  Platon  qui  plusieurs  fois  a  fait  allu- 
sion à  ces  vers  et  semble  bien  en  condamner  la  doctrine  *.  C'est 
à  l'interprétation  de  Pl.don  que  j'inclinerais,  par  la  raison  sui- 
vante ([u'une  telle  mavime  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  le 

•  hthm.  in,  4  .  Et  encore,  l.slhw.  W.  il  :  (-)£&'î;A'iToj,-  «ftt«î. 

-  Krag.  niO.  Sin-  la  conslilulioii  <1ii  le.vle  qui  nrsl  pas  parfaitemenl  certain  et 
Hir  les  auieurà  anciens  qui  ont  ci.»-  c<'S  vers,  voir  ^ergl<  et  Bœckh  (Frag.  151). 
'  Choisbt,  La  poésie  de  Pindare,  p.  234. 

*  Plat.,  Legy.  lll,  690,  b;  IV,  7i5,  e;  X.  890,  a;  et  surtout  Gorg.  XXXIX. 
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caractArf*  doricn.  Ces  i)eii|)lfs  en  etïet,  d'esprit  roido,  «Hroit,  éle- 
vés (iatis  le  culte  de  la  lorec  t-t  le  respect  de  la  consigne,  avaient 
pour  la  loi  une  obéissiince  inilitaireinent  passive.  L'Ionien,  au 
contraire,  plus  iMdé|Mïndant  et  d'esiuit  plus  souple,  ne  craignail 
pas  de  la  discuter;  â  la  tradition  il  substituait  volontiers  s<«ii 
opinion  personnelle,  et  c'est  lui  r[iii  le  premier  [xirta  le  raison- 
nement, le  libre  (  xaiiien,  dans  les  choses  de  la  conscience. 
Lorsque  A  iitigone  î»roteste  ei.ii  lie  lin  justice  des  lois  écribs  et 
fait  apoel  n  ces  lois  eleriielies  (pi'uii  ne  voit  tracées  ni  sur  le 
marbre  m  sur  le  bronze,  c'est  le  cii  d'un  [tenseur  ionien  qui 
s'échappe  de  >es  levrca  i;  jamais  un  Dorieii  ne  IVùt  poussé.  Puis 
il  faut  bien  l'a\nner.  la  vertu  de  Pindare  n'avait  rien  <rin(le\i- 
ble  :  on  dirait  même  «lu'eile  ait  en  quelipie  pressentiment  de 
Tari  moderne  de>  iHr(.nmiodemenl>.  In  jniir,  [)Oiir  complaire  à 
un  riclie  client,  le  poète  se  d«M-ide  ii  rhaater  e<'<  ■  benntés  hos- 
pitalières, servant* 'S  de  la  iVrsuasion  »,  dont  regorgeait  r<>[)ii- 
lente  Corinttie.  Au  beau  milieu  de  l'eeuvre  pourtant,  un  scru- 
pule lui  vient  :  u  <Jue  diront  les  inaitres  de  l'Isthme  /  <>  et  tout 
aussitôt  il  se  rassui<\se  ia|)pelant  à  propos  une  maxime  qui  ne 
dilTère  uuète  il.  «elle  qui  nous  occupe,  à  savoir  que  «  tout  s'ex- 
cuse par  laii  té  et  <|u'après  tout  Foi-  s<  recuiuiait  à  la  pierre 
de  touche  et  non  pas  seulement  à  l'apparence*  ». 

Il  y  avait  dans  les  conceptions  morales  du  poète  d'autres  lacu- 
nes encore  tout  aussi  caractéristiques  vi  qui  venaient  également 
de  l'idée  incomplète  qu'on  se  faisait  alors  de  la  justice  distribu- 
tive  et  de  la  fraternité  Immaine.  Pindare  était  une  belle  àme, 
ouverte  à  ramitié,  à  tous  les  sentiments  gracieux  et  doux 
qu'elle  apporte  avec  elle  et  dont  l'aimable  corlège  est  certaine- 
ment la  parure  la  plus  précieuse  de  notre  existimce.  U  a  sur 
le  charme  de  ce  commerce  d<.'s  mots  vraiment  partis  du  cœur, 
quand  il  dit,  par  exemple  :  Si  l'homme  est  sensible  à  quelque 
chose  de  Phonnne,  je  dirai  qu'un  voisin  qui  aim«.'  d'un  espiil 
immuable  est  pour  le  voisin  la  joie  la  plus  chère  3.  »  C'est  pres- 
que le  cri  de  La  Fontaine  : 

Quiui  ami  véritable  est  une  douce  chose  I 

•Sop».,  Anlig.,  430  6t  suiv. 
2  Fraj,'.  128. 
^  AVuuVII,  86. 
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Et  tout  à  côté,  Ton  rencontrera  d'autres  pensées  comme  celle- 
ci  :  «  Puissé-je  aimer  qui  m'aime  î  Mais  contre  l'ennemi,  en 
ennemi  moi-nKMiie,  je  (Y.urrai  comme  un  loup  *.  »  Voilà  le  Grec 
d'avant  Socrale,  (|uand  la  philosophie  n'avait  point  encore  fait 
lond)er  les  barrières  qui  [)arquaient  l'homme  dans  sa  cité,  dans 
sa  fomille,  dans  ses  relations  social(\s.  Pour  l'étranger,  pour  l'en- 
nemi, nulle  équité,  nulle  justice.  Contre  celui-là.  non  seulement 
tout  est  permis,  mais  c'est  même  un  titre  de  gloire  de  l'accabler; 
plus  on  lui  a  fait  de  mal,  plus  on  se  croit  grand,  illustre.  «  Se 
venger  de  ses  ennemis,  dira  même  encore  Aristole,  est  plus 
beau  que  do  traiter  avec  eux,  car  il  est  juste  de  rendre  la  pareille, 
«t  ce  (jui  est  juste  est  honnête 2.  »  Et  telle  fut  la  maxime  non 
()as  seulement  des  honnnivs  poIiti(|ues,  comme  Périclès,  par 
exemple,  disant  aux  Athéniens  :  «  Nous  serons  un  objet  d'adml- 
lalicm  pour  le  temps  pressent  et  pour  lestes  futurs...  nous  qui 
avons  forcé  toute  mei'  et  toute  terre  à  devenir  accessible  à  notre 
audace  et  qui  partout  avons  laissé  d'éternels  monuments  du 
bien  et  du  mal  que  nous  avons  fait  ^  ;  »  on  retrouve  les  mêmes 
idées  dures,  inhumaines  sur  hs  lèvres  de  Solon,  cet  homme  si 
juste  pourtant,  si  compatissant  aux  misères  de  son  prochain  : 

Donnez-moi,  dit-il.  ô  brillants  entants  de  Mnémosyne  et  de 
Zens,  domiez-inoi  d'être  doux  à  mes  amis,  amer  à  mes 
ennemis  ^  I  ù 

Pindare  partageait  naturellement  ce  préjugé',  mais  dans  la 
pratique  il  le  corrigeait  sans  doute,  comme  Solon  lui-même,  par 
un  grand  fond  de  bonté.  Car  tout  indique  chez  lui  une  nature 
bienveillante.  Le  grandiose  de  son  style,  au  i)remier  abord,  pour- 
rait faire  illusion,  mais  quand  on  a  écarté  ce  voile  pompeux  et 
qu'on  pénètre  dans  la  pens('e  même,  on  est  tout  étonné  de  trou- 
\er  s(ms  une  pareille  solennité  un  caractère  aussi  doux.  La  gloire 
'I''  ce  médisant  Archiloque  ne  lui  lait  point  envie  5;  ses  préfé- 

'  PljHi'  û,  84. 

-  Wiéf.,  I,  X.  Il  y  avait  pourtant  do  temps  en  temps  de  belles  exceptions  à 
ces  maximes  (l'un  égoïsine  sauvajre  ;  voir  dans  notre  tome  I,  p.  228  la  nobld 
parole  de  Pittacos. 

^  Thuctd.,  n,  Ai  et  encore,  même  livre,  31  :  «  Les  Athéniens  ont  laissé  partout 
"•!S  preuves  du  bien  et  du  mal  qu'ils  ont  fait.  »  L'inscriflioa  que  Svlla  fit  gra- 
ver sur  son  tombeau  n'était  qu  un  écho  de  ces  maximes. 

*  Voir  notre  tomo  I,  p.  112  et  suiv. 
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roiicos  sont  pour  los  bons  et  non  pour  les  méchants  ni  les  violents. 
Il  sr-mltle  dire  coiiiiiu'  BossurI  :    ■    Loin  do  nous  les  héros  sans 

huiiiimib' 1  «Il  tronvo  jKuir  {n'indic  rcxprcsslini  hicuvcillaïUc 
d'uiH-  (tliNsiniioiiiir,  nirtiir  cln'z  iHi  Minoslrc,  uii  Irait  chariiiaid, 
quand  il  tait  simiirc  le  ccHtaurr  Cliii-nii  <■  <riiii  dniiv  Noiin-il  '  ». 
Ce  qu'il  aiiiir  à  vant*'r  rlic/  >(s  ln'nK.  (-"est  pn'cist'-nieril  ('('tl(; 
facilité  de  iiki'uis,  c«'tle  «•ordialilé  qui  se  plait  à  faire  oublier  sou 
ran,t,'.  Mi<inii  avait  fait  de  grandes  choses,  et  [)(>urtant  la  priMuièn.' 
louange  que  lui  donne  le  poète,  au  dél)ut  même  dr  cjHte  première 
(»l3  nipique  si  s[.lendide,  c'est  d'aimer  à  badiner  avec  ses  convi- 
ves autour  d'iiiK'  tid)le  sans  façon  2.  Et  de  même  il  relève  avec 
complaisance  t.nites  les  qualités  aimables  de  dévouement  pour  ses 
amis,  d'infatigable  générosité',  qui  iaisaieiit  de  Thén.n  l'homme 
le  plus  rcinaniuahie  que  la  l.rre  eût  produit  depuis  cent  ans  *. 

\oilà  ce  <|(ii  paraît  attirer  de  prétérence  1rs  .'loges  de  Pindare, 
ce  qui  lait  jaillir  tlv  >a  \riiic  (|r>  N.rs  <'uq»reiiil>  (  ii\-mèmes 
d'une  ainiahlr  rt  cordiale  raiidrur.  VA  (|iia!id  an  lien  d"nn  ron- 
temp(»raiii,  r<-l  un  luin-  anti<inr  à  ipii  >a  nmse  vent  eoncilicr 
les  svmpathie>.  cr  son!  les  qualités  qnil  lui  im-te.  Onsentqn'il 
caresse  avec  [daisir  de  son  [jinnan  e.tte  tigm'e  d  hoimue  calme 
et  doux  ([ue  crée  son  imagination.  La  tradition  d(>vait  pn'senter 
Jason  sons  dauties  couleurs:  en  tout  cas  ce  ne  sont  pas  celles 
(jue  revèl  sa  ligure  «lans  la  tragédie  (rEuri[»ide  ni  dans  répo()«''<' 
d*Ap(dlonios  de  Hliodes.  Mais  ce  lu-ros  qui  jou<'  dans  son  ode 
le  premier  n»le,  Piudaie  m  fait  un  modèle  dalVabilité  sereine 
et  d'emi>ir«'  sur  lui-même  :  [jour  -  -  amis,  Jason  a  i\r>  |>aroles 
acrueillantt  s.  de  riches  pn^senls,  et  ((uand  le  tyran  ([ni  lui  a 
volt'  son  tiVine  l'interijelle  en  termes  grossiers,  il  répond  néan- 
moins avr'c  calme.  1  ii»anl  ti.mher  dini."  voiv  douce  sa  parole 
tranquille'.  Un  seid  qu'un  pareil  caractère  était  lidial  de  l'in- 
du- et  qu'il  devait  le  réaliser  dans  sa  personne  autant  qu'il  est 
pM--ilde  de  italÎMi'  la  [»nr>i('  m  [ii'ose. 

Tout  H'  tient  dans  te  moral,  c<tuuue  dajis  le  pli.v>i<pie  d'un 
lionune.  Avi-c  «-elle  ;ime  douce  et  tendre,  .t  c«enr  ouvert  à  loiilrs 


'  Pyth.  \\ 
ï  Olymp    I,  lu 
J  Ohjmp.  II.  a;}. 
♦  Ihjth.  IV,  \fi,  cjrt. 
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les  joies  que  donne  une  société'  gracieuse,  un  jmète,  un  artiste 
.'pi'ls  du  liean  connue  Pindare  (levait  naturellement  être  enclin 
aux  plaisirs  de  l'amour,  et  de  fait  il  passait  pour  s'y  être  livré 
avec  un  emportement  dont  on  gaidait  1(^  souvenir,  même  encore 
au  temps  d'Athénée'.  C'est  la  seule  faiblesse  que  les  anciens 
iiieut  relevée  dans  le  caractère  de  ce  grand  hounne.  Mallieureuse- 
luent  les  détails  mauijuent;  on  n'a  pas  de  ces  anecdotes  qui 
précisent  et  vivifient  la  légende.  H  n'a  guère  surnagé  qu'un  nom, 
celui  du  jeune  Théo\èn(\  de  TéïK'dos,  ce  bel  adolescent  à  côté  de 
qui  le  p(KMe  regardait  les  jeux  à  Argos  et  sur  les  genoux  duquel 
il  s'alfaissa,  rendant  le  dernier  sou[)ir.  On  a  (inelcfues-uns  des 
v.  rs  (pie  Pindare  lui  adressa:  ils  ébmnent  par  la  passion,  Pen- 
Ih' >usiasme  amoureux,  la  sensualité  même  dont  ils  débordent, 
surtout  quand  ou  songe  à  ITige  de  l'auteur.  On  se  demande  ce 
(|ue  ce  devait  être  dans  le  feu,  le  bouillonnement  de  la  jeunesse, 
([uand  on  l'entend  parler  d«'  la  sorte  à  quatre-vingts  ans: 

11  fallait,  ('►  mon  coiu-,  au  bon  iiHHncat,  (juand  c'était  Tâge,  moisson- 
ner les  amours.  Et  pourtant  celui  qui,  voyaiU  les  rayons  étincelants  du 
visage  <le  Théoxène,  ne  bouillonne  pas  de  désir,  celui-là  a  eu  son  ânje 
iKjire  l'orfjrée  de  diamant  ou  do  ter,  dans  une  Hamme  j^daciale  ;  il  est 
méprisé  d'Aphrodite  aux  pau|)icres  mobiles  ou  il  peine  misérablement 
après  la  richesse,  ou,  esclave  d'une  âme  de  femme,  il  suit  effrontément 
tous  sci  caprices.  Pour  moi,  j(^  ma  fonds  tout  entier  avec  terreur, 
comme  la  cire  des  abeilles  sacrées,  moidue  par  le  soleil.  Eh  bien  donc, 
oui,  à  Ténédos,  la  Persuasion  et  la  (Ir.Kc  eiidjollisseut  le  lîls  dWgésilas 
Théoxène  1  '. 

t:c  (lui  étonne  enc(U-e,  (m  pour  |)arler  plus  juste,  ce  qui  attriste 
toujours  un  lecteur  moderne,  c'est  la  nature  de  cet  amour,  que 
ibantèrent  pourtant  les  plus  grands  poètes  de  la  Grèce.  Nous 
avons  vu  la  gloire  qu'lbycos  sétjiit  ac(iuise  ainsi.  Pindare  aurait 
pu  lui  disputer  la  palme,  et,  s'il  s'était  renfermé  dans  ce  genre, 
son  nom  se  tut  placé  dans  la  criti<iue  ancienne  à  coté,  probable- 
ment même  au-dessus  de  celui  du  poète  de  Rhégium.  Du  reste 
il  connut  aussi  l'autre  amour:  mais  (piel  ([u'en  soit  l'objet,  cha- 
que fois  que  Pindare  touche  à  cette  passion,  on  sent  que  jamais 
homme  n'en  eut  le  aeur  et  les  sens  plus  éperdùment  dominés. 
Comme  de  b uj te  chose,  il  en  parle  avec  grandeur  :  «  Age  auguste, 

2Frag.  123. 
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dit-il  au  <l»'ltiit  mtiiio  d'uno  ode  trioiU[»li  ll<^  niro  augiisto.  lir^mut 
dt'S  carrs-rs  aiiilirn>i('iii!rs  tf  Aphrodite,  loi  qui,  sit-goant  sur  les 
l>au[ii» '1'      '  '  .  ad«)l«\st«'nts,  [xtrtrs  fatalcuM'ut  l'un 

dans  dt'a  uiams  titMifo,  lauli-i*  autn'iiicnl.  *''.s|  diunIhkc  aiuia- 
1)1»',  «luaud,  sacliaut  saisir  \r  mouicnt  [Haïr  diiuiuo  (ruvrr.  ou 
[M'ul  sr  rendre  uiaîtn'  des  auiouis  forlimt's  *.  »  Mais  sous  le 
\oile  un  |M3u  solenoel  de  cette  poésie  d'api>ariit,  ('( )nune  on  sent 
la  llnniin»'  intiin»  :  (niinuf  on  di'vinr  riioninie  épris  jusqu'aux 
rnoellt's  dr  €<'  rliarrn»*  indéfini,  de  ct'l  attrait  mystérieux  dont 
fayonne  un  j'inir  cl  brau  \i>age!  Tout  en  s'y  laissant  aller  jus- 
qu'à la  (in  de,  sa  longue  xicillcssc,  il  lui  arrivait  pourtant  d'é- 
prouv'i-  qurlqiHvfois  dos  sciupulcs  :  «  Ainions,  dit-il  en  un 
Pragiui'iit.  livn'ii>-ii<ai>  à    ranioiir  daiH  la  saison.  Mais,  «'»  niou 

cM'ur,    nr   pMiiisiii-;   pa-    nu u\ii'  (pif   \\r  coiiiiHirt»'   [tins   le 

nouilav  d  •   \\n<  .iiHit»  >-.       '  Vlaiciil   là  d»  >  pamio  de  porte,  cl 
de  poélr  anioui'cuv  :  le  Itnp  uiaiii,  [Miit-t'lrr  uiéuH-,  Ir  x.ir,  lar- 
dent \irillard  é'crivait  sou   sctilic  (tour  le  beau  Tln-oxéur.  Sur 
■11-*-  d-'  \'r\\.  h's  i^lar.'N  (If  rage  rùmt  pas  d*'  prisr. 
t  ([u'il  tant  bien   \v  dire,   pour  ces  sages  de  fancienno 

.reci[U('.  la  \ir  avait  ses  deV(»ir<  sai)^  lioiilr,  niais  elle 
taisait  aus>i  lar^ruifiit  -a  [)ar{  à  la  \oIu[»t(''.  Le  eorps  et  ràine 
ne  connaissaient  jias  (^neore  «-et  antagonisme  qu'une  nuiraleplus 
timorée  a  (trovoipié' ;  ils  \ivaienl  eu  eounnun,  connue  deux 
lii  r  s  dhuiiK  nr  paeitique  qui  laisseraient  indivis  l'héritage 
pternel.  |)«>  là  reti  iiité'  dans  le  plaisir,  ce  tranquille  usu- 

fruit de  tmis  les  biens  ipic  peut  doimer  iN'xistence  :  '  11  n'y  a 
neii  à  bl.'iuH'i-  ni  ;i  rliau^i  i-  daii^  l<*s  dons  brillants  que  nous 
apjMirtent  la  terre  et  les  Ilots  delà  nier  '.  »  Voilàronniie  Pindare 
entemlait  la  \ie.  rt  quand  il  ii'ais  inontir  Jason  banquetant  a\ec 
ses  amis  et  ■  rnrillant  la  tleur  sac/re  du  plaisir'  »,  on  s«'nt  re 
qua  de  caractéristique  cette  épitliète singulière.  Pindai-e.  en  vrai 
(ir.r,  aimait  la  joie,  il  la  recommandiut  :  «  N'obscurcis  pas  la 
joie  dans  ta  \i.'.  disait-il  à  llié'ron  daiis  un  scolie;  rr  qu'il  \  a 
de  meilleur  [tour  l'tionun         -t  une  existence  gaie-',  y  II  devait 

»  Ném.  Vni.  an  lU-hnt. 
5  Frag    \'21. 
^  Frag.  aao. 
'  ;'-:'h,  IV,  131. 
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prendre  volontiers  sa  part  de  toutes  les  réjouissances  qu'aimaient 
ses  contemporains,  les  festins,  les  s^mposies  entre  amis  11  n'y 
portait  peut-être  pas  un  esprit  aussi  lin,  une  élégance  aussi  sou- 
ple que  son  rival  Simonide.  Il  est  possible  même  qu'il  ait  gardé 
dans  ces  relations  mondaines  un  peu  de  sa  roideur  dorienne 
Mais  ,1  ne  faudrait  ri.n  s'exagérer:  il  sayait  lui  aussi  se  couron- 
nei-  de  roses  et  trouN.T  les  gais  propos  qui  yont  ayec  cette  parure 
gmceuse  On  cite  de  lui  quel.pies  jolies  réponses,  à  faire  envie 
a  Suuonide   Ouelqu'un  lui  demandait  un  jour  pourquoi  lui  qui 
taisait  (le  si  l)elles  chansons  ne  savait  pas  clianter  :  «  Eh  bien 
dit-il,  c'est  comme  les  charpentiers  qui  font  des  gouvernails  et 
qui  ne  savent  pas  gouverner  i.  .  Tue  autre  fois,  un  admirateur 
1".  disait  (pi  11  faisait  partout  son  éloge  :  «  Et  moi,  répliqua  le 
poète,  je  te  rends  un  service  tout  aussi  grand,  en  travaillant  à 
telairedire  la  vérité  2.  v 

(>  qui  facilitait  à  notre  iK)ète  cette  bonne  humeur,  ce  qui 
faisait  qu  il  étîiit  pour  ainsi  dire  toujours  en  disponibilité  pour 
toutes  les  fayeurs  de  la  fortune  et  de  la  yie.  c'est  qu'il  savait  se 
n.ntenter.  Il  avait  naturellement  cette  modération  qui  plaisait 
tant  au  caractère  gre.  ,.|  dont  la  sagesse  populaire  avait  fait 
une  de  ses  maximes  làvoribs.  Rien  de  trop,  ni  dans  la  iouis- 
sance  du  moment  ni  dans  les  projets  pour  l'avenir,  telle  est  la 
devise  que  Pindare  semble  avoir  mise  ,v,mme  un  cachet  sur  son 
existence.  A  chaque  pas  de  son  œuvre,  il  la  proclame  soit  par 
de>  .ntenn^s  Nivement  frappées,  soit  par  des  exemples  tout 
jmssi  parants    Tous  <eux  d'entre  ses  héros  qui  réussissent, 
elops3,  Jason^  Cadmos  .\  INdée^,  ont  été  des  hommes  mo- 
•  leres,  tandis  ,,u';m  contraire  ceux  (pii  se  sont  laissés   aller  à 
1  excès    ceux  qui  ont  péché  par   orgueil,  par  outre-cuidance, 
I)ar  ambition,  les  Tantale  s  les  Ixion  \  les  Coronis  ^  les  Asclé- 

'  Pind.  Apopht..  .'dit.  Boec.kh.  l.  H,  L  p.  10. 

^VLvr.,De  vit.  Pwi.,  xvill. 

3  Olymp.  h  67. 

^Pyfh.lV. 

^Oli/mp.  II.  78. 

^  AVm.  y,  23. 
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pios*,  les  Bellérophon  2,  tous  coux-lA  sont  iiifaillililoniont  punis. 
Osltvniis  lui  partent  tlu  eceur  :  on  srut  que  pour  lui  cVst  la 
ba^r  mriin'  (le  la  vie  el  ikui  pas  sculr'uniit  un  tliriue  heureux 
de  pndiratmn.ll  avait  vu  du  resicà  quelles calii>lrop|jes  avaient 
abouti  I*>  t'ortunrs  les  plus  brillantes,  il  savait,  nous  Invous 
vu  plus  haut,  luut  le  ipi  (.ut  d't'phéinère  les  prospérités  en 
apparenee  les  plus  solides.  En  [mi  dannées  les  t\rannies  de 
Sicile  et  de  Cyrène  étaient  toinlx-es.  les  têtes  les  [dus  hautes  de 
Taristoeratie  thébaiae  avaient  (dé  rra|q)écs  ;  les  gi'andeurs  iHaient 
décidéiiieut  dangereuses  :  nneux  \alait  une  eondilion  modeste. 
Voilà  pountuoi  l^indare  hi'sita  si  lon^^temps  avant  de  se  rendre 
au\  invitations  d'Hiéron.  11  \nidait  \ivie  ehez  lui  et  pour  lui; 
il  donnait  niieu\  >ous  rimmble  toit  de  >es  pères  ([ue  sous  les 
lambris  dorés  des  tyrans.  On  comprend  doue  qu  un  jour,  ayant 
à  chanter  un  de  ses  coini>alriotes,  un  simple  [).irticulier,  Tlna- 
s\dée,  ilait  protitéde  l'occasion  pour  laisser  voir  le  fond  même 
de  Sun  âme,  et  ((u  aines  avoir  raf)pel<''  les  crimes  qui  se  com- 
mettent souvent  dans  les  demeincs  rnvales,  il  se  soit  écrié: 
«  Puissé-je  aimer  les  ra\euis  ([uc  m'aerordent  les  dieux,  ne 
souhaitiint  que  ce  (lui  est  possible  à  mon  àgel  l'aiini  les  choses 
qui  sont  dans  une  cité,  trouvant  que  les  médiorres  lleurissent 
d'une  plus  longue  prospéritt'.  je  repousse  le  sort  des  t\ rannies 
et  ne  vise  (pi'à  des  vertus  communes-*.  »  Ainsi  Pmdare  nV'tait 
pas  seulement  un  contemplateur  qui  de  bonne  heure  avait 
saisi  le  mécanisme  du  monde;  c'était  encore  un  sage  ((ui  sut 
apprécier  la  place  que  lui  taisait  la  tortunedans  ce  mécanisme, 
et  s'en  Contenter. 

11  y  avait  ahtrs,  connue  il  y  eut  longtemps  encore  après,  de 
grandes  discussions  sur  ce  qu'on  appelait  la  sagesse  inn«''e  et  la 
sag  acquise.  Nous  avons  eu  plus  hautroccasion  d'en  [larler  : 
la  première  seule  semblait  de  bon  aloi  ;  la  seconde  au  contraire 
passait  [>our  une  lalwuieuse  et  misérable  contrefaçon.  Au  fond 
c'était  encore  la  lutte  entre  les  deu\  princi{Ms  (l(  1  aristocratie 
et  de  la  démocratie.  Avec  les  sentiments  (pie  nous  avons  vus  à 
Pindare  sur  l'interventiun  tuute-puissante  de  la  divinité  dans 


'  Pyth.  ni,  55. 
*  Jsthm.  vu,  44. 
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les  choses  humaines,  sur  la  direction  bonne  ou  mauvaise,  heu- 
reuse ou  malheureuse  qu'elh^  imprime  à  toute  existence,  sur  les 
vertus  elles  \  i'cs  que  IIm. noue  apfjorle  ave(- lui-mémecn  venant 
â  la  vie  et  qu'il  a  fatalement  puisi's  dans  le  sang  de  ses  ancêtres 
"I'  compivnd  aisémc-nt  rid('e  ,|ue  1.-  p(»ète  devait  se  faire  du 
lal(  nt.  CétaiL  un  don  d'en  haut. 

Les  cieux  rapprllf'iit  ^lùce  et  les  lioniiucs  génie, 

dit  quelque  part  Lamartine  i;   Pindare  disait  à  peu  près   de 
même  :  <(  (/est  Dieu  qui  donne  tout  aux  UK^rtels  et  qui  met  la 
grâce  dans  le  cliants  »  ;  «  C'est  Apollon  (jui  offre  la  cithare  et 
donne  la  Muse  à  (jui  il  lui  plaît  a.  »  Ce  n'est  pourtant  pas  àdire 
que  l'homme,  aux  yeux  de  Pindare,  ne  soit  qu'un  instrument 
imssif,  une  Ivre  inconsciente  dont  h-s  cordes  frémissent  servile- 
ment sous  le  s.Miflle  divin,  comme  le  feuillage  des  arbn^s  sous 
l'haleine  du  vent.  Quoi  (pj'il  eu  dise  lui-même,  «que  le  sage  est 
celui  (pii  sait  beaucouj)  de  nature  ;  qu(-  vru\  (pii  no  savent  que 
p(jur  avoir  ai»j)ris.  bavards  infatigables  connue  des  (Yirbeaux, 
vocifèrent  inutilement  contre  Toistniu  de  Zeus  i  »,  cependant  il 
reconnaissait  le  prix  du  travail  et  l'heunux  elïet  de  l'étude  et 
de  l'effort.  «  Aux  hommes  qui  remportent  le  prix  de  la  lutte, 
j'envoie,  dit-il,  un  nt^ctar  limpide,  f.n'sent  des  Muses,  »  mais  il 
ajoute  aussit()t:  «  fruit  de  mon  esprit  "i  ».  La  bénédiction  d'en 
haut,  i»uis  un  nol)Ie  et  généreux  terrain,  travaillé  par  des  bras 
industrieux,  voilà  les  deux  conditions  également  nécessaires 
pour  la  production  du  divin  breuvage. 

En  tout  cas,  laveur  céleste  ou  compu'lc  ijersonnelle,  Pindare 
iu'mait  son  art  d'un  amour  à  la  fois  profond  et  naïf;  il  admire, 
il  vénère  en  toute  simplicité  d'àme  les  belles  choses  qu'il  voit 
naître  sous  ses  mains;  il  en  est  lier,  il  en  est  amoureux.  Ses 
vers  sont  les  enfants  chi-ris  de  ses  entrailles,  il  les  sent  éclore 
avec  la  même  tendresse  (junn  vieil  époux  se  voit  naître  un  fils 
désirée  II  trouve  à  chaque  [ms  les  images  les  plus  gracieuses 

'  Udi  imnncs  ixxliijues,  I. 

^•'rag.  Mi. 

'/'!/</«.  V.  65. 
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P ^"ï'  ^^  peindre  dans  le  nol)le  exercice  de  sa  profession  chérie  : 

il  est  ]«'  iranfien  des  pommes  d'or  d(^s  Muses  d  l.-ur  distribu- 
teur »  ;  r  i-M  lui  iiui.  d'une  uKiin  consacrée  par  le  destin,  cultive 
le  jardin  *'vquis  ih'>  Charité  ^cachants  sont  la  i.i-illaute  msiV 
^*  ^^;  «  Kcouh'z,  dil-il  ailleurs,  voici  (|ue  nous  retour- 

nousleclmmp  (JesChm-it.-  ,  t  d'Aphrodite  aux  yeux  mobiles  '.  » 
S'il  promet  à  des  lu-ms  ,1,  1rs  céb'brer:»  .h'  vous  abreuverai, 
I«'nr  dira-t-il,  avec  l'eau  puiv  dr  Dire.'  que  l.'S  vierut's  aux  larges 
ceintures,  lill.s  de  Mnémosvnc  au  \oiled  or.  i.iit  fait  jaillir  pr^s 
dcsjorto  murailles  de  Caduio.^'.  ,  Il  sait  .11  cir.l  (|u'il  est  un 
maître  dans  (vt  aii.  du  chaut.  Il  a  la  (»lein.'  ci  nitir-rc  c(»nscience 
d''  >a  supc'i-ioritc  •"' ;  il  eu  iiarle  ouvertement.  a\<r  cet  orgueil 
tranijuillc  do  h  (leur  qui  sTlalc  sous  les  rayons  du  soleil: 
((  Au  noiu  de  Z<'us  Olympien.  s*rriie-t-il  dans  un  prosodie  pour 
Dtdphcs  |.i-obablcment,  I»\tho  dor  aux  illustres  oracles,  je  t'en 
pri.\  reçois-moi  dans  le  chœur  divin  avec  les  Charités  d  Aphro- 
dite, moi  le  -ioi-iriiv  prophète  des  IMérid.-  ".  Ni  v,,i>,  ,..|  piuj. 
dou<.'  que  les  rav(.us  fabri(jués  [»ar  rabeillr\  Kntin,  dira-t-il  : 
■  -1  ai  tori;.'-,!  mes  chants  >, ICI*  s  unel)ase  dor  sur  laquelle  j'élève 
un  UKMiumrrii  \ari<'  d'harmoni<'use>pandes.  Si  célèbre  (pie  soit 
Tliçbc<,  niftn  nom  ajoutera  à  si  gloire  d;ms  les  demeures  des 
dieux  et  dr>  li(.mmes''.  l'uis,  comment  nainierait-il  pas  son 
ort,  cet  art  qui  le  fait  lils  de  la  Muse  au-uste  10  et  dans  les 
(euvres  du(]uel  la  d<'es<e  vient  l'assister  eu  per^onne.  Debout 
près  de  lui.  se  tenait  en  elfet  la  Muse,  quand  il  inventa  une 
manière  nouvelle  rt  brillante  d'unir  à  la  cadence  dorieime  la 
\'âx,  <ïrnenieut  de  la  IV-te  pompeuse  ".  Kl  ce  ne  fut  pas  la  seule 
fois  qu'il  sentit  la  présence  de  la  déesse;  on  voit  qu'il  est  en 
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commerce  perpétuel  avec  elle:  il  lui  parle,  il  l'iavoriue   illni 
comman.le  avec  une  respectueuse  fa,„ilL-ité  :  «  Al  o,^  lui  di  " 
t-il,  dépends  du  eluu  k  l>Te  <l„ricnne  i.  „  *" 

<:«  Mui  i-ehaussait  e.iœre  aux  ^eux  de  I-indnrc  le  prestise  de 
I  t  ar  graaeux  quil  cultivait  avec  tant  da„.„„r.  c-,.'^t    iïm 
«'•»W;'  l>u,ssance  qu'il  croyait  att<,cl,é..  aux  „.n ces „ùi  n  "  ■  ien t 
■•  produ.t  :  .  Deux  choses  seulement,  disait-il,  ont  ,  iem^Ua 
.  ouce  ileur  de  la  vie,  le  succès  et  la  boime  ,e,„m„i"  •    T         1 
ependait  du  travail  personnel  et  de  la  fa    u  !        j,  J^'.^^.^^ 
I"  renom,  la  gloir,.,  ,-,i„it  ),.  noélo  in.niré  nui  sl„. 
;;...a^.-;;-  .>>  ..on,-aU.  Toutes  ces Ws "iC.!    ,  XS  far 
-  poêles  r,„e  chaque  Hellène  portait  naturellen,enf  emlintes 
■    ns  son  a,ne,  et  dont  la  poésie  latine  ,,u  i,,,,,,,,  d'Augu   e  "S 
laite  lecho  sonore,  personne  ne  les  evi„i,„,  ,i      "^""'-'^ ^ ""'■ 
.lune  façon  p,.,  grandiose  q  e  W^d ^^       ,    "m^'"".""'  "' 
:..;l,dans  ,a  puissance  imn.ortalisant    d"  s    "t:i  J  "u^^ 
.1.^.   .ssant  de  ses  ^ers  lui  sen,l,lait  na-iveuK.nt   :.  ^    „e  foï' 
tame  de  Jouvence  .,!,  |,s  Ijelles  actions  n-avaient  an^,  Zl 
l;;'->  1"-  .a,d,.r  à  tout  ,an.ais  ,,,    rraicl,e  .      .'ne      ,        " 
||ou.ssante.    „   Si    quelqu'un,  dna-t-il,  f.it  une  bell     ch  se 

i' ui,  it^sitot  uaus  des  ténèbres énnssrpc   An^  i.  n         . 
ne  savons  qu'un  seul  miroir  TpaW  l^e     v;:S:' cW 
quand,  grâce  à  Mnénios>ne  aux  hr  Uant.s  La  d,.  o^  ,     ,  V      ' 
.n>uvent  leur  récon.peaL  dans  les  cSsiSîS^^^^^^^^ 
J'u  .,en  encore:  ,.  Il  convient  de  célébrer  chez  les  ta  i'* 
elles  actions  par  les  plus  beaux  chants.  Cela  seuT touche  aÏ^ 
onneurs  .nnnortels.  Le  n.érite  sur  lequel  on  gard,  le  sîle'c" 
uc{)erit  et  meurt  ^,  »  fe"iui  j».  sntnce, 

La  sUUuaire,  par  ses  bronzes,  faisait  une  rud,.  ,o„c„rr,.„ce  à 
I  l'oesie  lyrique.  C'était  d  qui  drulr,.  |,.s  deux  ilti,v    It        ti 
1  cLentèlo  nombreuse  que  les  ,i,.„  .  produi^^^t     '  r  n      P    " 
'lare  senlaU  en  poète,  et  non  pas  seulement  en  L^Xn^cJ 


'  Olljmp.  1,  i  7. 
^hUim.  V,  12. 
'iVém.VlI,  a. 
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que  snii  art  avait  (h'  supérieur;  la  \h\  le  mouvement,  le  vol 
léger  do  la  nni<i'  à  travers  ICspiicc  et  le  temps,  lui  semblaient 
desavimta,t;rs  «|ur  Ir  bronze,  l'orcément  inerte,  ne  pouvait  com- 
|)ens«'r  |)ar  la  f>n'ci>inii  ih^  ses  li<(nes  el  la  re^^siMïihlMncc  matérielle 
des  Irails.  \u>vi  iir  i  iMimiait-il  point  (U-  >c  int-lire  iiardiment 
en  retranl  dr  -r^  rivanv  :  «  -le  m»-  >ihs  pitint  u\\  statuaire,  disait- 
il,  jHiur  tain-  <l<'-  iiiiaiirs  iiniiii'hilrs,  dchoul  sur  leur  hase.  Mais 
sur  tout  iia\ir»'.  >iii'  lniilv  Itarque  même,  pars  (ri-'irinc.  (mIoux 
chaut,  annttnr.iiit  qiir  le  (ils  <lr  Lampon,  l'Uln-as  aii\  vastes 
fnrres,  a  remporté  ù  iNémée  la  couronne  du  paner  m  r  '.  »  En 
réalité,  eftait  ropinion  dominante  que  Findare  exprimait  dans 
ses  \ers2.  Le  lin  t  ,  >jtiritiiali>'e  et  poète,  avait  [tins  <lc  eonfian<-e, 
j»our  rinunorlaliser,  dans  la  puissance  im[ial[»able  de  la  i)oésie, 
dans  quelques  \eis  trac/s  du  no  main  divinement  ins[)irée  sur 
une  jeu i lie  léj^rr»  .  que  dans  la  durett'  résistante  et,  bien  plus 
soli<Ie  en   ajiparenee  dt;  ce   brun/e  tpn  riuaillait  [inurlant 

alors  a\ee  un  art  -i  m  i^istral.  Il  n'hésitait  j^mère  à  payer  j»res(iue 
d'une  tbrtime  l'œuvie  don  j.nèle  iciKumné,  d'un  Simonide. 
d'un  I*indare.  Car  il  savait  ipje  eo  eliants  dont  se^  oicillr 
seraient  ^i  d^u. w.ient  eharim-es  an  joui"  sidennel  <le  s<tii 
triumplie.  irlititiriien!  bienbd  <laii-  la  (irèce  entière  et  [turte- 
raienl  daii>  luu-  1  -  !<■  -nuxenii-  iiniM-rissable  de  son  nom, 

de  sa  gloire  ;  il  seiiisui  cnnne  le  [juète  moderne  que  nousavons 
déjà  rapproché  de  l*indare  el  (|ni  sur  tant  de  sujets  [H'usait  si 
naturellement  en  aneien,  en  (Irec,  il  se  disait  que  celui  <}ui  est 
chanté  par  la  p<»  sie.  «  marche  à  part  dans  une  l'orme  qui  lui  est 
propre  et  se  joint  au  clueur  des  héros  •'  ». 

Eniin  ei  >  .In-vs  (|ue  donnait  une  bouche  inspirée,  non  seule- 
ment franch  ni  les  limites  les  [dus  reculées,  les  âges  les 
plus  lointains;  ils  avaieid  le  merveilleux  [>rivilège  de  pénétrer 
tout  harmonieux,  tout  vivants,  dans  l'empire  même  des  nioits 
el  d'y  faire  palpiter  des  «'•motions  les  [dus  douces  leseu-urs  rede- 
Veiius  sensiblev   -!<■    ii,ii-    !.•«.  nu-nduv^  de  la  tannlle.  Cr>{  ainsi 


../ires  'de  hi  ville 


1  \ 

f\V«  ■  .......  u;:,> 

il 

'  lsiii;i  .  ùs,  311,  '1.  imcdans  le.  tableau  (idel- 

de  -"«  -•  Miwii^iii-  - 1  <ic  iwuu  XI  *.io  .ju  ..  >e  proposait  d'y  faire,  il  laisserait  im 
iii  ni  «  iilu-i  Itf'îiu  que  loules  les  sialue»  de  bronze  ». 

-*  "•it.THK.  /  l'hroêijne. 
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que  Pindarc,  achevant  de  louer  Arcésilas,  lui  dira  de  ses  .n.^ 
très  j,u.  d,.rme,.t  dans  leurs  tombeaux  dosant  le  ^lai       Qu^d 
»ur  lou,^  grand,.  ,,.,.tus  s-é,,anche  en  une  douce  rosée  h  ïï 
-on  des  éloge.,  ils  écoutent  sous  terre  le  bruit  ,ui  e    leir    on' 
heur  et  la  juste  gloire  de  leur  lils  AnVsiia.  >    »  1  ne  1^1  r 

""■'"■  '|M.    Ir   |„K.|e  avait  à  céléhr,,  •   il  vioiu  r  nv  , 

■riialie  ,|,u  se  plait  aux  Innine  '       '^"l'iTosine,  et 

1  c  IL  tMj\  nvmn(s,  n  le.s,  n  jujcs  (  ,.  re"-ardpr  ovnn 

laveur  l,.s  danses  légères  qui  célébraient  une  heureu«r 

••'  ';'.'"  ■■'  ' 1'  «'a''res.sant  à  l'Écho,  il ,|onne ù  lagiledée™; 

I"- ;'!-<■;  (ouchanle  commission  :  0  Va  dans  la  noir   deme„re 

ta  hsant  ces  vers,  e.i  se  rap,,e!anl  surtout  que  le  poète   lors- 

''"  ''  ''"  ' '1'"^^:"'  '"■  '■^'-■■'it  'I"o  traduire  à  sa  manière  a  t^n 

>"■   loMMMMue    de    tous    srs   conlcnn-onins     n,,^     v  ^ 

;;;-;i-  ;^  Grèce  acclamait  son  gé.r/rrts ]:,;,:!  Z 
'l'".stres  l,.s  r.,is  les  plus  l>uissants  se  kputaien  es  vers  '„ 
■■'>mpr,.„d  la  lierté  :..,■  b„p,„„..  ,,■  p,„He  p^'-le  de  lulmZe  de 

sa    le  Sol  nie'    de  «wi  nmcft    n  «i    '   i     i'  •     i,       .  inciuc,  ue 

1        ""<  •  "c  sa  nmse.  il  est  a  la  lois  larchitecte  et  le  irmr.^ 
P"|tr,.  de  ce  temple  de  lagloireoù  toutHellène  ^  raitnTrër 

.  Th  ,rïr  '"'"  '"  '•'■'"^  -"'-'-ApoHonmrti;; 

U    Issanl  .  n.  !,■  vent  no  pourra  .einerser  dans  lesabimesde 

e       ;;;     H  T"".'.'"  '   '■"^'^""'  ■^'"-  '^'  '■'-'""  vivra  éterne  £ 
■"  "t  d.nn.  la  l.nn.ere  3  „  ;  .„,  voix  a  les  ailes  de  l'aigle  elle  va 

'  ""   >""ul  J...squaux  conlins  du  n.onde:  le  m.àndn     cl'.o  IrH 
■  sa  p,.t,te  n.a,son  de  Thèbes,  se  n^pand,  victorieux  cri'eracè 

"I  '"';  t''"l.s.  jusqu'aux  nagions  les  plus  éloignées  iH  anch    le, 

montagnes,  les  n,,..:  „,..  „,i„i„,A,„  boo.h,  t   é^  ave 
""';>l-n  dans  1,.  pays  les  plus  divers,  des  bords  de  Sri 

,1-quaux  nve.  do  IHèbre,  des  plaines  verdoyantes  de  Se 

'  Olymp.  xrv,  àlalin. 
'  ^'yth.  M,  9. 


Tome  II. 


U 
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jus«|u*iUiY  (h'Ncrls  (Ir  i'wrur.  r.'r>t  la  iiKMuc  |M  iim'c  (Juï  <ionuait 
tant  "roruiicil   ;ni\   p  iMiii;iiii>.  Ilorai-r,  ri-dpcrcr,  Ovidr  n 

peuvent  son-  '  -  .  .  m  j,  >a'U\'  n«'  U'iiv  «ii  bulle,  au\  lecteurs 
que  ieui-»  vn-  un^  li-m.v.  ^  dans  Ir  \a>U'  miiver?  romiuis  {)ar  lo 
armes  (h:  H"mt\  11  leiii-  xinhlf  ([uils  Ir  conquicreuL  eux  aussi 
à  lenr  tour,  par  Ir  ^^-ni»',  [r.iv  la  inux*,  et  l'on  s<miI  |Ml|>it.M' dan- 
leur  àuie  la  licrtt^  iiiéiiie  d<  ii\  lrioni[»halt'Uis.  Oii  priil  s(hi- 
rin*  d*'  cette  iiai\<'t<'';  r'r>i  rlh'  |Mimiantqni  soutient  le  inxHe, 
l'artiste,  et  quand  [»roiiiesses  de  gloire  <pf  une  ànie  cntluiu- 
81.  -^e  fait  à  elle-méiut'  se  ri'aUsent  à  la  hiin-,  coinnie  il  ot 
arrive  pour  l'iiuin  .  •  nt -i  [»lus  de  la  vaniti',  rCsl  un  pres- 
neûtinieni  divin,  e'est  la  \m|\  uni  ne  dr  la  mn-»-. 

Pindari'  lU'  s  '  i-otih'ntait.  pas  de  relie  .ultùrr  à  lîepudlc  il  <'l;nt 
Bi  sensible  l'ii  >a  doulili'  (jnalitt*  de  (iree  el  de  |>oèle.  A  l'exeiiqtle 
de  snii  ronlVrcr  >iiiii»iiid<'  «1  de  luMuconi»  dVnilre>  >an-  dunje.  il 
Si-  lai>ail  |>a\firt  m-  li\rail,  '.  >  jiroduetion^;  dr  >a  innsc  <|n"cn 
«'changt'  de  Ix-ilc-  d  Iioihm's  pircr^  (Tor.  (Mmi  ({iTm  disent  l<'< 
fecoliastes,  qui  dan>  in.iinls  cndroil-  lui  iTpi-orliriil  d'aimer  lai-- 
.:4"ent,  l'indare  ir<'*tai!  [loint  ini  aviiiv.  non-  l'aNon^  \n:  il  savail 
•utenter  de  sa  inodt>l.'  luiinne.  d«'  >i*n  [M'iit  patrimoine 
cï  eiitouiY'  d<'  r\iiiv-aii  feuillage  léger',  qui  snllisail  à  1<'  nourrir 
loin  <l''-  rliagiins  et  des  luttes  [H:)litiques-  ».  Mais  enliu  de  nou- 
\elles  m<eui-  ieni  introduites  dans  la  (dèce:  dtqniis  quel- 
ques années  l'on  slialiiluait  à  eoiisidérer  le  talent  «•oinnie  un 
domaine  quiMi  pomail  cxploitei-.  ('/étaient  les  eoneours.  1rs 
atrfôvc;  [louaixo-,  qui  en  étaieid  raiise.  On  vu  avait  institué  par- 
tout, et  les  [»ri\  ([aon  y  [>n»|K)sait,  imrr'iuent  lionorifKiues 
d'abord,  avaimt  fini  [.ar  altrindrr  imc  valeur  <"on3idéral)le.  Ainsi, 
à  Athèn^'-'  Ir  prix  i\r<  ntliarcdes,  aii\  (irandes  l'anatlu-nées, 
était  nn.;  .MunMine  d'ni  du  fKMds  de  85  drachmes,  re  ({ni  rii 
représentait  nn  millier  connnr  \aleuren  monnaie, sa ns  conq>ter 
une  somme  de  5iK)  drachme-  en  ariient.  Le  pri\  des  ehœurs 
cycliques,  qui  étaient  plus  considérés,  devait  être  plus  éle\t' 
encore.  Celii  variait,  bien  entendu,  suivant  le-  loralités  et  les 
fêtes.  Pour  les  concours  dramatiques,  pour  la  tète  d'Apijllon  aux 

»  Le  cyprès  élait  coe-  nmc  h-  cUC-w  cl  1..'  pin .  vuilù  pouniuoi 

sans  doule  le  poêle  en  u.\iul  auium  li»;  ^a  pr:>|)r!'*"'- 
'Frag.  154. 
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Pn.ne  en  a  ";  ,         'r'^f'^'":  '"'»  ^  ""^  -Mo^-^it  une 

T     .  ucvcnnit  une  protession,  un  ffajïne-nain 

'"i    u  K  niellant  ce  bon  vieux  lemiKon  Iï  im.  n  r.'^^  -, 
''"l''''<'  ni  «nercennire»  «    Pin.!...  '"u.e  n  était  «  m 

ve[>,.  Il  |r<  vendait  même  très  cher   s'il  r„,f  n..       • 

il*. h.    .     .  .  'nri,  s  u  laut  en  croire  une  aner- 

uote  e(,nt.'.-  pnr   (' scoliaste    I -^  n-. .f.    r        •        ''  ""<   ^''»(C- 

"■   ■  .  '"uasiL.  i^..s  paients  <   im  lemie  viiMMnoim 

-  .-.,  ,„la.sés  à  lui  pou,,  cluuu,.,-  la  .loi,.'',,      eu  " 

ïï  s  jz;;;  i:t:ï'''"''^  '•"""  "'■^'^•"""■^•-  ^"■-  ^-'  ■- 

Maluc  |lu..  hell,.  f,,„.  son  poème;  puis  ils  se  ravisèrent  et  don 

iZu-  ;■;  TTT  ■;  '■■"'  '  "'  '"^'"^■"^  •""■  '--'  ■•'""''--<•'" 

10  it-d  ''7'''' "  ^'""""  '■'^'■'-  '•'""•"--'-  -Ha 

la  slilu..  .-,.  f     V  '  '""  =*''"  ^o''  tniidis  que 

■'»Wu<    le^le   /iv,  ;^   „,„    ,,i,-,,|,,|.,| ,     „„       ,,„,lquefois  Dré- 

"•'"";  ''"^-  '""'^1--^^  »u  lieu  de  Caire  davanee    on  pdv     e  ,  ui 
;"Hit  ,.ar  trop  senti  la  I,outi,p,e,  s'en  reniedait  à  I    .^ènlro  ite' 

"4  ::;;;: •"■^."' ''^r  "^■""'•^^'■^  "•■  -«'•  ^-^^^^ 

ost  poui tant  pas  aussi  ruheule  ,|uon  veut  bien  l,-  dire 3    »(  le 
l'-.ede  u  aurait  eu  rien   d-.Mraordn.aire.  Sin„.nide  ne  'iSsM 

;:';;:'";:"''  ;'  "•  *  ■"■"""  '  '■"■"^'"  ''"•"---  "«  «"- 

'o  >=  !'■'  .>es,  et  nonsaN„ns  u,  plus  haut,  eomment  ilse(itlevel• 
.  l)..auvdeniers  eomptantslesserupnles.pnleprouvaitàchanter 
•  ;s  cl,.nn-l,audets  ..  On  ne  voit  pas  ce  q,.i  aurai,  ..npcthé  P  n^ 

'Z,^!i  -nn.  cel  exemple.  Certaines  ...vpressious  mêmes  ne 

d":    '  ..'";■';■.  ^ ';'";,""";'■  """■'■"'-''•  A-sI,  dans  une  de  ses 

lits.  H  >es|  I,uss,.  alji.r  a  redire  la  vengeance  nnOrest.>  à  tirée 

'les  nieurtners  de  son  p,-.re  :  n,ais  tout  à  eoup  i    sap,.  oiî  S 

-;««.-e.  qu  ,1  a  ,p,i„.-.  s„n  suje,  ;  sadressnn.  alors  a  sa  mise" 

'"  ''''''"■"'■  '"•-'"•' "I  'l-.il  3  a  un  progrannnc  et  qu'il  faut 

'/v/A//^  II,  au  dé  Lut. 
•' AV-m.  v,au  début. 

'BoEcKH,  Phul,  oj,.,  Comment,  (piir  i)i>M.„    r,    ,'h 
'Page  106.  ' '•     -• 
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le  sui\  IV  :  Mu>r.  lui  dil-il.  c'^sl  un  devoir  pour  loi,  puisque  par 
coiiveoliori  tu  t  *  >  .  niri-V''  ji  fournir  la  \ni\  luoNciinant  argent, 
de  t'appliquei'  à  d";oilrrs  -iijrN,  siul  au  priv  du  \aiu(iucur  au\ 
jeux  [)vllii.pif>.  -"it  au  Naiuipicur  iui-uHMur,  Tlirasydée'.  » 
Ailh-Hix  il  dira  qu'il  rsl  venu  suivant  1rs  cuiiNeutions,  héraut 
prêt  IMHU-  K's  Tliéaudri.I.-  ri  les  peïul»l(S  luttes  soulmues  par  t'uv 
à  Ohmi»i('.  à  ri<thuii'  ri  a  NVméf-  .  Kidiu  le  -mlia.ir  iK.iis  dit, 
formelleiucnt  (pir  Piudaiv  .(.inpns.i  la  11'  [.ylluquf  eu  lliouncur 
dUiéntn,  pour  un  pi'i\  rniivrim  i  :-•  'x'.^'h]>),  niaiscpril  eu  aecom- 
[ta.irna  Inivoi  d"iuï  liyi>orclièun' quil  nllVit  pardrs^u-l.'  marché"-*. 
La  erunlrlc  de  riiidan- était  nombreuse;  il  travaillait  pour 
t(uile  la  <ïr  listaïKvs  n'enii)èrhaient  i)as  les  commau- 

dt  s  :  «  Ni  iuoiitai,Mi«'S  ni  eliemin  dillicile,  disait-il  lui-même,  ne 
{Muivaient  arrt  Iti  ••'lui  «pii  iH>rtt'  aux  lionniKs  illustres  les  pré- 
>nit- drs  lille>  de  l'HéUcnn  '.  1-  poète,  j'allais  dir<'  le  ftibri- 
cant,  sr  trouvait  dmir  (pirlquetbis  un  peu  pressé.  C'est  ainsi 
qu'il  ni-  [Hit  livrer  du  vivant  méuir  du  vainqueur  le  poème  en 
riionie'ur  de  la  virtoire  cm-ulc  quavail  r<inp<»rt('e  à  l'Isthme 
Xéiincratr  d  AjLirt-rutr-,  lr  l'ivre  du  tvran  Tln'ron  :  iltallut  adres- 
s<'i-  Podi'  au  fils  de  Xt'iini  ralr.  l'indarr  xMilait  bien  (|ue  le  i>rn- 
r»'-dé'  n'était  j>a>  altxduincid  cnnrcl  cl  vP'  "U  (tniivait  trouver 
qiir  pour  un  hôte,  un  ami  de  la  lamill.'.  d  avait  mis  iticn  p.u 
d'i'iiquv-scuK'tit.  Au-  \}A-\'\\  d<'  se  juslilier;  la  iaroii  dont 

il  le  lait  n.-  laisse  i>us  a  ni.   ..  luj^ulièrr  : 

Les  iiiiuii'l>  (I  aiiti-  llirasv  l'ul»',  dit-il  an  (iél)Ut  mèuif,  les  mol- 

lets (pli,  la  f^loi-iiiis*;  l.vrr  ;»  la  niant,  inontaierU  sur  le  <'liar  <l«'s  Muscs 
au  ban/leau^d'ur,  laiivaient  i"l    leurs  hyiuiies  lianiioiiieux  à  tout 

a<lulcsr(>nt  qui,  !»cau.  ariuan  a  raitnal»l('  saison  qui  lait  souvenic 
d'Aphrodite  au  beau  Irùne.  ircst  qu'alors  la  nmse  ifélail  ni  intéressée 
ni  mercenaire,  et  les  dons,  les  luoelleux  chants  de  la  mielleuse  Tcrpsi- 
«•hore  ne  se  vendaient  point  enmic  et  ne  >cntaienl  i)as  Pargent.  Mais 
aujunnlluii  la  musc  nous  ordoiim-  .lol.x'iv.r  celte  parole  de  rArgim  . 
qui  l(.uctie  de  Inen  près  à  la  verîlé  réelle  :  l'argent,  l'argent,  voila 
riionune,  disait-il,  quand  il  eut  perdu  tout  à  la  lois  ses  Liens  et  -c- 
amis.  Mais  t.(»i,  tu  es  un  liomnie  intelligent «. 

^Pijth.  XI,  41. 

a  Ném.  IV,  73. 
3  Pif  th.  II,  iid  vers.  127. 
»  hthm.  II,  3t. 
\!i>todèine,  ordiiiairemeat  donné  comme  Spartiate. 

«•  Istkm.  II,  au  début. 
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Ces  belles  et  pompeuses  paroles,  traduites  en  grec  ordinaire 
ou,  SI  lou   veut,  en  bon  français,   se  réduisent  à  peu  près  à 
ceci  :  n  Je  suis  en  retard,  je  l'avoue;  mais  que  voulez-vous? 
.ladis,  quand  un  beau  sujet  se  présentait,  comme  la  victoire  de 
v.dre  père  par  exemple,  le  poète,  qui  avait  des  loisirs,  pouvait 
aussitôt  le  célébrer.  Aujourd'hui,  c'est  autre  chose  :  sans  vendre 
précisément  la  mus.-,  nous  l'expbntons.  nons  avons  des  enga- 
gements, des  é.di.Vmc<s.  J'aurais  bi(^n  voulu  chanter  Xénocrate 
aussitôt  après  sa  victoire;  mais  il  y  avait  des  commandes  plus 
anciennes   qu'il    a   fallu  servir,   dut  Famitié  en    souffrir    Les 
affaires  djibord,  le  c.pur  ensuite.  Thrasybuh^  qui  a  du  bon  sens 
f37T-  -a-  rov  ao-.o:),  1,^  conii)rendra.  .  Quelquefois  le  retard  était 
SI  considérable  (pi'il  prenait  rai)parence  d'un  oubli  et  valait 
peut-être  au  poète  quelque  repro.he  ou  tout  au  moins  une  lettre 
de  rap[K'l.  Pindare  n'hésitait  point  alors  à  confesser  sa  faute . 
«  Lisez-moi,  disait-il,  comme  si  tout  d'un  coup  le  souvenir  de 
cette  vieille  dette  était  revenu  à  sa  mémoire,  lisez-moi  le  nom 
de  ce  vainqueur  â  Olympie,  le  fils  d'Airhestrate!  où  donc  est-il 
écrit  dans  mon  esprit?  Car   j'ai  oublié  que  je  lui  devais  un 
doux  chant.  0  Muse  et  toi,  \vv\{^,  lille  de  Zeus,  d'une  main 
loyale  «'cartez  le  reproche  de  mensonge  et  de  faute  envers  un 
hôte.  Le  temps,  venant  de  loin,  a  mis  la  honte  sur  ma  dette  et 
l'a  rendue  lourde.  Mais  cependant  un  intérêt  comme  on  en  paie 
«utre  navigateurs,  peut  dissiper  le  reproche,  tout  vif  qu'il  mérite 
«l'être.  Voici  le  moment  pour  le  Ilot  rapide  d'entraîner  le  caillou 
roulé,  le  moment  i)our  nous  de  remplir  notre  convention  à  la 
satisfaction  d'un  ami  K  »  Ce  qui  [)ouvait  ev.user  Pindare  à  ses 
|»roj)res  yeux,  c'est  qu'au  lendemain  même  de  la  victoire,  il 
l'avait  chantée  dans  une  pièce  de  vingt  et  un  vers  2.  H  se  croyait 
peut-ê'tre.  grâce  à  ce  petit  aconi[)te,  en  droit  de  faire  attendre 
au  vainqueur  le  grand  poème  où  il  lui  avait  soleimellement 
promis  de  célébrer  sa  couronne  d'olivier  3. 

Quelquefois  même  il  avouait  tout  uniment  .sa  [)référence  pour 
un  sujet  et  les  raisons  (|ui  le  portaient  à  di'daisser  en  sa  faveur 
la  besogne  même  qu'il  avait  sur  le  métier.  Il  était  en  train  de 

'  Olymp.  X,  au  début. 

2  L'olympique  XI. 

'  Jlnd.,  13.  . 
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composer  p<>»ir  l.s  h;il'il;mts  de  (:«'os  un  hviiuK*  <n  l'honnour 
d'A|M)lkm.  quand  un  «l<-  ^r>  <*oiirib.vriià.  Ilero.lntr.  <|iii  vruail  i[o 
remportrr  aux  j^mix  isthinûjui  s  la  vicloirp  runili',  lui  «ii-inauda 
lit'  célébrer  son  ti'ioniplM'.  La  ciiconstaiice  du  rcslo  é'tait  dos  plus 
glorieusts  pour  Tliébes  :  nn'\  autns  dr  m-  .  nfanls  avaient  é'ii'- 
couronnés  à  ces  mêmes  jeux.  1-e  palriolisnie  du  poè:e  piil  tV;u, 
et  toute  tiulre  beso*^rie  «Mssanle,  il  sr  mit  à  eélélirer  llérnd(tl«».  1! 
le  déclare  uai veinent  dès  les  premier^  vers,  il  n'a  [>u  r«'sister;  il 
s'excuse  en  même  iem[>s,  il  [trie  le  dieu  (I  les  liai  li  la  ni  s  de  (Vos 
de  patienler;  avrr  nu  peu  de  bonne  volonté  de  part  et  d'autre  ou 
pouna  s'enlmdiv  *'tle  poêle  se  tiiera  à  son  lionneur  de  sa  doulile 
tâche.  Tout  e.da  tst  dit  ;i\<r  mairsté,  en\rlo[>p<''  dans  lesé[»ithèles 
les  [dus  ^^»nnl('^,  les  plus  pot'li<[ues;  on  nr  >••  douterait  guère 
qu'il  s'a^rif  IimiI  >iui[»lement  <runi'eouunan<i«'  •■n  xinllVance  |Htur 
bupiello  le  touruissem-  demande  ini  peu  iU'  i'"'-|it*.  C'est  ainsi 
que  Pindare  nous  (mi\iv  son  atelier,  Iruillète  devant  nous  son 
livre  journal,  niiis  rau>H'  h  •nie.  sans  vt  r;,'ogne.  Tous  ses  confrères 
en  faisaient  autant.  <t  pour  être  pavvs,  ni  lui  in  Simoiude  ne 
s'en  trouvaienl  moins  considérés. 

r.'r-i  iju  1  11  etïet.  dès  son  e*drée  dans  la  carrière,  Pindare  eut 
1»'  M'utniKiit  iM  t  dr  >a  \aleur  personnelle  .  t  -ul  [irendre  même 
vis-à-\i-  dv^  [>lu>  ^'rands,  des  |»lus  puissants,  la  [tlactqni  rexifut 
de  droit  au  iiénie.  Nous  avons  d*yà  remanpu''  de  ([uelle  tari  m 
noble,  à  peinr  à.i("'  dinie  vini^taine  d'anné'es,  il  s'adressait  à  la 
famille  dr-  .\lrua«lt> -.  Il  mnlinua  de  -arder  cette  lierté.  Uiiel 
que  -.-Il  h'  |»tix  ilont  ou  les  lui  j»aie.  il  (stime  --''^  vers  eiintiv 
plus  liaut,  vl  daii>  «es  relations  do  porir  à  -raiid  >cigneur,  ce 
n'est  ïMis  Pindare  qui  se  croit  l'ohli.:;'!'.  On  a  [»u  atrust-r  Simonidr 
de  n'ètie  pas  rest»'  toujours  tidèhîà  la  vérité  etd'a\oir  \*au'  [dus 
d'une  lois  des  [HT^-uma-vs  .pii  ne  le  méritaient  pas  3.  On  ne  dit 
rien  de  semblable  de  Pindare.  Il  a  c«''lébré  des  tyrans,  mais  ces 
hommrs  n'étaient  |>as  des  monstres;  à  côté  de  grands  vices,  ils 
avaient  des  ([ualités  tout  aussi  grandes;  qiudques-uns  d'entre 
eux,  sans  parler  même  de>  victoires  aux  jeu\  i)ublies  (jue  le 
poète    avait  à   ctdtd»rer,    s'étaient  illustrés    par    de    glorieux 

•  liûim.  I.  «Iribiil. 
1  Voir  p.  1Ô3. 
3  Voir  p.  106. 
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exploits.  C'est  de  ce  co(,^  que  Pindare  a  toujours  soin  de  diriger 
ses  ê'lo-v>;  ,•  .si  là,  sur  ces  points  Imnineux,  que  s'arrête  sa 
niu»e.  (^)u'il  ait  parfois  un  peu  entlé  la  voix,  chargé  la  couleur, 
la  chose  n'est  i^s  iini^ossible.  Mais  il  ne  faudrait  point  y  voir 
les  faiblesses  intéressées  d'un  esprit  courtisanes([ue  :  Pindare 
jiaraît  avoir  toujours  parlé  de  bonne  foi.  Il  semble  mettre  Théron 
sur  1.'  même  rang  qu'Héraclès  et  Zcus  :  mais  nous  avons  vu 
quel  sentiment  de  vive  alfec'iou  lunissait  à  ce  prince,  la  haute 
.>|)ini(.n  (ju'il  avait  de  ses  talents,  de  ses  vertus,  de  son  infatiga- 
ble làenfaisance '.  Lo  cœur  du  poêle,  était  réellement  pris  :  ce 
(|ui  ne  remiêchail  pourtant  pas  de  joindre  la  leçon  à  l'éloge  et 
de  rappeler  A  ce  tyran,  juste  mais  laillible,  que  tous  les  crimes 
commis  ici-bas,  «  dans  cet  enq)iiv  de  Z(M]s  >>,  sont  chàtié'S  iné- 
vitablement sous   terre  par  une  Justice  impitoyables.  Quelque 
chère  que  lui   fût   la  mémoire  de  ce  prince,  Pindare  qui  ne 
l'avait  (>as  llatlê'  pendant  sa  vie.  ne  (latta  j.as  davantage  son 
indigne  (ils  Tbrasydiv,  d  (|uand  ce  tyran  d'Himère  à  qui  la  mort 
de  son  père  avait  achevé  de  lâcher  la  bride,  eut  été  renversé, 
il  salua  d'une  voix  enthousiaste  la  lilb^  de  Zens  libi'rateur,  la  For- 
lune  (jui  sauve  les  jM'uples  '.  C'est  ainsi  qu'envers  (^t  contre  tous, 
Pindare  g.-irdait  dans  le  blâme  ou  dans  l'éloge  une  honnête 
indépendance. 

En  scmime  il  conseillait,  il  avertissait  [lour  le  moins  autant 
(ju'il  louait.  Sans  ê'tre  un  moraliste  s('vêre,  sans  s'arroger  le 
rôle  (Tun  Mentor  ou  d'un  Caton,  on  voit  (juil  ne  craignait  pas 
de  faire  entendre  la  vérité  à  ses  clients  arist(»crati(iues.  11  y  met 
de  i'aflressc  sans  doute.  Bourdaloue  pouvait  IVapper  connne  un 
>"urd  et  prêcher  sur  l'adultère  en  faced<'  Louis  XIV  et  deM"^*^  de 
Ab>ntespan:  Pindare  n'avait  i»as  de  ces  libertés:  un  poète  n'est 
I)as  un  prédicateur  et  le  Parnasse  n'est  [)as  la  (  haire.  Il  fallait 
louvoyer  entre  l'écueil  du  mensonge  et  celui  d'une  franchise 
<|ui  eut  clKMiué,  il  fallait  être  un  de  ces  pilotes  habiles  qui,  sui- 
vant ses  proi)ies  paroles,  savent  [m'voir  le  vent  trois  jours 
d'avance  i.  Iliéron  n'était  pas   précisément  un   prince  facile; 


'  Voir  p.  171. 

2  Oli/inp.  H,  58. 

3  Oli/mp.  \u,  au  début. 
*  Ww.  vu,  17. 
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je  ém[v  [M.urtant  qy«^  jamais  on  ait  adressé  i\  un  souverain 
des  constMls  plu  t  plus  tn|)iques  «jue  ceux-ci  : 

Ce|M;rnlaiil,  car  IViiVn- t>i  »upri  ..-are  à  la  [»ili«;,  ih;  in'f;iif<e  pas  U\s 
belles  choses.  Dirige  le  pen[)le  a^ecun  irouveriiail  juste  et  Ibip-  la  lan- 
gue sur  un»'  enchuiH'  sans  iitensouf;»  -  l.e  iiioiiuln'  écart  prend  île 
grandes  ]>ru[M.rli(in^,  vmaiitde  toi.  Tu  es  le  niaitre  d'un  grandntunbre, 
tu  as  en  bien  cominr  ♦•n  mat  tic  nnnibreux  témoins  sûrs.  Restant  lidèle 
au  uatuiel  *\m  brille  en  tui,  si  tu  entendre  le  bruit  agréable  (de 

['(  !  •  '  iiiM  ralil«*s;  mais,  ooniine  un   pilote, 

lt\ir  1.1  \nHt:  iiu  velu,  l^r  I <:  i.ii>>c  pas  sé<luire,  o  clicr,  pai' des  ruses 
aux  tours  faciles.  La  vui\  .1«-  1.»  «■.>>..Miniée(jni  survitaux  mortels  indique 
seule  aux  bistoiicns  .1  aii\  |>o.  .pic  lut  la  vie  des  honunes  qui  ne 

sont  plus.  La  \crlu  bienveillanh-  tir  (.if-nsiic  iiinirt  [»as.  tandis  que  cet 
inq)it<»\ablebrùleui\a\(r  •-r>n  taureau  fTairain,  Plialaris,  uatulieux  l'ciioiii 
s'attîiciie  à  lui  partoti l ,  et  les  1\  i  us  le  toi l  domestique,  ne  radmettent 

point  en  une  douci'  ^o.  u  tiants  îles  entants.  Etre  heureux  est 

le  premier  des  birns;  awn  un  i'"n  renom,  le  second.  LMionune  qui 
reiicoûtre  les  dniv  »■(  les  jMXsrde,    a  reni   la  cuui-onne  la  pins  haute'. 

Cooiiiie  dans  <es  (|Utd((ues  mois  tout  est  loticlie  il'uce  main 

ferme  et  délicate  !  La  justice  dans  Ir.>  ac|.-^.  la  rtlcniie  dans  les 
|taiidt's,  la  immiJicfih .'.  le  disceniemenl  et  surtout  la  bonté*, 
ceUe  vrrlu  f«»\alf  <pii  tait  h('nir  le  iimdi  de  Crésos,  tandis  qii«' 
celui  de  I^halaris  tst  ('\t'-nu'\  Piiulan*  n'a  rien  oublié',  rien  exa- 
géré. Il  parle  .i  , .  ;..  -jinte  .r.'i;al  à  .'-al.  de  [triiiee  à  prince; 
mais  .'■■  ■■  tte  libtri  .  rnn  M-ut,  «'t  ce>l  ce  ([ni  la  taisait  passer, 
un  ui  >«'uri  (le  la  ,^e'!n-  dlli^ietn,  utie  atlection  \raiepoursM 
personne.  Ili»  ron  pouvait  tout  enleadre  de  la  bouche  d'un  [mhMv 
qui  trois  aii<  an(>aravant.  s'apitovaiit  sur  >a  sinb'-.  lii-ait  : 

Si  ]<>  ^:i'<.»  Cliirun  ti.ttiit.iit  eiicor*»  son  aiitiv  et  (|ue  no^   h\  runes  doux 
comiii  ,  •  un  [diiUie  i:aii>  son  e«eur,  je  le  persuade- 

rais certes  de  jirocuicr  auj(»urd'hni  tn.  i,  aux  houiuies  bons  un  nn'de- 
cin  contre  tes  maladies  brûlaïUes,  soit  un  lils  d'Aptillon,  suit  un  lih  de 
ZeiK.  e!  vue  fit  s  \,iiN<iaiix  fendant  la  mer  lotuenne,  j'irais  à  la  source 
(rArelhu>e,  *ii./  uion  hôte  d'Etna,  (pii  gouverne  à  Svracu.se,  roi  doux 
aux  citoverjs,  puinl  jaloux  des  bous,  péie  iidniirable  |m)UI*  les  étrangers. 
Si  je  des(('ndais,  lui  j^Mif.uit  ces  deux  faveurs,  la  santé  d'or  (»t  Phvnuje, 
brillante  parure  pi>ui  luronnes  des  luîtes  pythiipies,  ipie  PhénMiieos 

vainqueur  rem|H»rta  jadis  à  (arrlia,  je  viendrais  à  lui,  apr("'S  une  eour>e 
sur  IcN  iiH  r-  [>rtd\mdes,  lumière  plus  étineelaate  que  l'astre  céleste'''. 

«  Pyth.  I,  85. 
'  Pyth.  m,  63. 
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Ia^s  relations  de  Pindare  avec  le  roi   de  Cyrène  furent  tout 
aussi  dignes  qu'avec  les  tyrnn<  de  Sicile.  11  y  porta  les  mêmes 
qnalib's  d'indépendance,  de  lad  et  dlionnéteté.    Arcésilas  était 
riche,  intelligent,  brave,  mais  nAhv  et  per.sonnel.  Une  sédition 
avait  éclaté  dans  son  ro\aiinie  :  Piiidaie  ne  craignit  pas  de  tou- 
cher à  ce  pointdélical  e|  ,|o  .ec.mnnander  la  (d('n*ience  :  uUfauU 
dit-il,  ap[)rocher  de  la  blessure    une   main   douce.  >-  Un    des 
parents  du  roi,  l)jTm«q)hile,  avait  ('-té  oblig(''  de  s'enfuir  devant 
ses  soup(;ons  :  Pindair  plaida  sa  caus(^  et   s(dlicita   ardemment, 
longuement,  son  lapjiel  K  Arci'silas  était  e\lrémem(^nt  jaloux  de 
sagb)ire;  comme  Loms  \IV,  il  n'aimait  '^uhv  (ju'on  parlât  de 
ses  lieutenants.  Bossuet,  en    homme  qui  savait  la  cour,  même 
dans  son  panégyrique  du  grand  Condé,  n',»sait  toucher  au  passage 
du  Rhin,  «  le  [u-odige  du  si('cle  et  de  la  vie  de  Louis  le  Grande; 
notre  [)oète,  plus  hardi,  relèvera  le  m('Ti te  du  cocher  qui  avait 
con(piis  à  Arc('silas  sa  couronne  cnrnie: 

Aune  Carrhotos,  lui  dira-t-il,  aime-le  plus  que  tout  autre,  lui  qui 
sans  mettre  eu  avant  l'Excuse,  la  tille  d'Épiméthée  à  l'.^sprit  tardif,  est 
revenu  dans  la  demeure  des  Hattides  puissants  par  la  justice.  Accueilli 
près  des  ondes  de  Castalie,  il  jeta  sur  ta  chevelure  l'éclat  que  donne  un 
char  vain(pieur,  traversant  deux  fois  l'enceinte  sacrée  avec  des  rênes 
inUntes.  Car  il  ne  brisa  aucun  de  ses  solides  harnais,  mais  son  char  est 
suspendu  tout  à  fait  tel  (jue,  traversant  la  e(dline  de  Crisa,  il  l'amena, 
OMivre  de  mains  habiles,  dans  le  vallon  profond  et  boisé  du  dieu.  Les 
hunbris  de  cypn-s  de  celui-ci  le  pos.sèdent  tout  proche  de  la  statue  que 
les  Cretois  porteurs  d'arc  ont  »'devée  dans  leur  trésor,  au  pied  du  Par- 
nasse, statue  faite  d'un  seul  et  unique  li-onc  d'arbre.  Il  convient  donc 
d'aller  d'un  esprit  empressé  au  devant  de  ton  bientaiteur.  Et  toi,  fils 
d'Alexibios  (Carrhotos),  les  Charités  aux  belles  chevelures  allument  ta 
gloire,  honune  heureux,  qui  as  encore,  après  un  grand  labeur,  des  chants 
supérieure  conuiie  monument.  C'est  qu'aussi  parmi  quarante  cochere 
tombés  tu  as  conduit  ton  char  intact  d'un  co'ur  intrépide,  et  mainte- 
nant te  voici  revenu  d(3s  brillants  C(nnbats  dans  les  plaines  de  la  Lybie 
et  dans  la  cité  fraternelle  ^. 

Enfin,  à  ce  roi  qui  les  oubliait  peut-être  dans  l'orgueil  de  sa 
force,  il  insiime  qu'il  y  a  des  dieux  dont  il  faut  se  concilier  la 
bienveillance.  Il  rai)pelle  un  des  ancêtres  d'Arcésilas,  le  fonda- 
teur même  de  la  dynastie.  Battes  :  c'était  un  homme  pieux,  il 
créa  des  bois  sacrés  et  établit  à  trav.rs  fa  plaine,  en  ligne  droite, 

^Pyth.  IV,  271;  281. 

^Carrhotos  était  le  frère  de  la  reiue,   femme  d'Arcésilï-s.  Pyt/i.  v,  26. 
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pour  les  pnxM'ssinii^  pn>[»iUal«»iiv<  .l'Aixtlkm.  iino  roui,-  |»a\r.  où 
pût  résonner  1<'  sabot  <l.s  chevaux  ;  il  repose  niainlfiianl  à  paiU 
à  rextrémitéde  rAp)ra  ;  heureux  il  avait  .'Ir  pendant  son  sc-joui- 
parmi  les  homnus,  li.rn<  v-ihiV-  (hi  i)euple  il  fut  ensuite'. 
Voilà  le  lani^a-.' ijoe  Piiitiare  savait  taire  t'utendrr  à  s.s  puis- 
Sfints  clients:  on  iif  sent  pas  ([u»*  >;<  N<'ix,  s"us  lacpiellc  il  \ 
avait  de  l*ar£?ent,  suivant  sa  pittonsciue  expression  ^.  ait  perdu 
([iif'lque  (*li«>-r  do  sa  licrté,  d.' son  auloritr  moral»'.  Il  .si  làclu'ux 
qu'il  soit  Vi'Ar  trop  peu  deSiinonide  «l  de  liaechylidr,  pour  (pic 
l'on  puisse  tfahlir  un.'  .'.MiiiKiraison  cntrr'  If  ton  .!.•  .«s  diUV'- 
reuts  |MH'|rs.-t  Nun-jusi|u"à  .pi.!  point  (•♦'lui  de  l'indaro  lui  «Hait 
persomjcl.  I.a  unis.-  .i.»  Siinoni.l.'  n'axiiit  .■.'rlain.'ment  ri.ii  de 
s.rvile.  mais  (Uipeut  dont.M'.pr<'ll''  ait  janiai<  I.miu  \\u  laim-mv 
aussi  s.M-i(Mi\.  aussi  S('v.''r('  nn-mc,  <'t  j<'  n'oirais  \<»loiili.'rs  .pi.' 
daii  relations  prin(i(Mvs,  Piu(huv.  aux  oxt'm|>l('s  de  tact  et 

de  convenance  (|u'il  ccvait  de  s.tn  devancier,  ajouta  ([uelijues 
traits  d.'  .vH.-  dii^iiit.'  .lorieiin.'  qu'il  trouvait  dans  sa  propre 
nature  et  dans  s<  m  n ri  lieu. 


m 


LE   POÈTE  :    VAIUETÉ    DK   SON   OHIUVRE 

Variété  de  r.i'uvn?:  double  liste;  piiuncic  édition  par  Zriuxlolo  pro- 
IwbUiiiieiU;  travaux  (FAristopliane  de  Bvzanee;  les  (orninentaleurs 
dans  rantîquilé,  (Jans  le  ino\cin  diiiori  f/mceps.  —  Fra^Mnents 

d'istkmiques.  —  Hymnes.  —  Pému.  —  Prosodies,  —  Parthniies.  — 
I)ith>/ranifm.  —  Hijimrchémeh.  —  Scolies.  —  Thrènes.  —  Epuiicies. 
—  Importance  des  jeux  publies  vhez  les(ire(îs;  haute  idée  (jue  s'en 
taisait  Pindare  ;  honneurs  décernés  aux  vain.iueui-s,  réception  solen- 
nelle, slatiie,  iniap'  sur  l.s  inoiutaies.  —  l.a  ^gymnastique  ;  éc(jles, 
maîtres;  r.»nséqueiues  pli\siiim's  et  morales.  —  Consécration  des  jeux 
parla  reli},'i.>n.  —  Variété  des  •"!'•<  triomphales  de  Pindare:  comment 
elles  étaient  chantées. 

Après  avoir  montré  ce  (prêtaient  le  citoyen,  le  penseur, 
riionmie,  dans  Pindare.  il  nous  rist.-  à  taire  voir  ce  que  fut 
le  poète.  lAeuvn*  de  l*indai-e  élait   considéral)le.  et   toutes  les 
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pièces  dont  il  se  composait  passaient  pour  (Hre  d'une  authenti- 
cité parfaite  :  il  n'y  eut  jamais  à  ce  sujet  ni  doute  ni  discussion 
chez  les  anciens.  Tous  l(3s  l<''moigna,!^(^s  sont  d'acord  à  nous  pré- 
senter ces  poésies  ranjïées  en  un  même  nombre  de  livres,  à  savoir 
dix-sept,  mais  le  titre  et  l'ordre  des  livres  \aiie.it.  Nous  possé- 
dons encore  deux  lisb's,  l'une  de  Suidas,  l'autre  tirée  d'une  Vie 
du  [)oète,  la  Vie  de  Breslau.  Ces  deux  listes  donnent  le  même 
uond)re   de  livivs.    mais  celle  d.^  Suidas   est   plus  explicite. 
1)  après  cet  auteur,  il  y  avait  h^s  Olympiques,  les  Pythiques,  les 
Neméennes,    les    fsthmiques,   les    Prosodies,   les    Parthénies,  les 
h'nthromsmoi,  les    Bacchica,   les    Daphnrphories,  les  Péani  les 
Hyporchrmes.  les  Dithyrambes,  les  .S'eo//e5,  les  £^ncom /es,  les  Thrè- 
nes et  erdin  I.k    Drames  tragiques.  La  Vie  de  Breslau,  avec  le 
l('*moiKnage  de  la(|uelle  concorde  celui  d'Eustathe,  donne  l'énu- 
mération  suivante  qui  ne  contredit  |)as  celle  de  Suidas,  mais 
la  simplitie  eu  faisant  rentrer  sous  un  s(Md  et  même  titre  des 
i^emes   à    (jui   Suidas    reconnaissait    une   existence   distincte* 
d  après  cett(^  Vie,  il  y  avait  donc  les  Hymnes,  les   Péans,  les 
Dithyrambes  (en  deux  livres),  bs  Prosodies  (en  deux  livres)'  les 
Parthénies  (en  deux  li^res),  les  Encomies,  l(}s  Thrènes,  les  Épi^ 
nicies  (en  (juatre  li\res). 

Kn  somme  le  total  des  livres  est  le  même;  mais  la  dispo- 
siti..ii.  la  classifKN-dion  est  dilï'érente,  et  cette  dilTérence  est  la 
|)reuve  sans  répli(pie  d'une  double  récension.  A  quelle  époque 
et  par  qui  se  lit  chacune  d'elles,  v(>ilà  ce  que  l'on  n'est  point 
encore  parvenu  à  établir  d'une' nwmière  certaine.  Bœc^kh,  et  la 
plupart  des  criti(|ues  se  ran.itcnt  à  son  opinion,  regarde  la 
classilication  de  Suidas  connue  la  plus  nVente;  elle  serait 
r<euvre  dAristarque.  Quant  à  la  classifnmtion  que  donne  la  Vie 
d'' Breslau,  elle  serait  lîo  beaucoup  plus  ancienne  et  viendrait 
.lu  grannnairien  Aristophane  qui  am-ait  .'te  le  premier  éditeur 
de  Pindare.  Mais  lîergk  nV-st  pas  de  (ri  avis.  Tout  en  recon- 
naissant connue  Ivs  précécbMils  ciiti.jues  qu'Aristophane  est 
raideur  de  la  classification  qui  se  trouve  dans  la  Vie  de  Breslau, 
il  i-eliise  à  c.ll.'-ci  le  nK'rite  de  lanb-riorib'.  A  ses  yeux,  Tordre 
le  plus  ancien  serait  celui  de  Suidas  :  cet  ordre  remonterait 
plus  haut  qu'Aristophane,  et  Caliimaque  même  l'aurait  trouvé 
déjà  ('tabli,  quand  il  dr(\ssa  <.<  catalogues  (.ù  l'est  allé  copier 
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raiiteur  in.T.mui  qn^  Suidas  a\ail  sens  ks  v.mix.  En  ivalitt'  cet 
ordir  vi.-.uiraitd<-^  .Mil-ars  athrni.us;  cV-sl  à  Alhèn.-s  «lue  les 
|MK^sir.detMii(larr.>iiivaiitn.TL:k.;i.iraionhH.'dVdKmlm^^^^^^ 
et,  comni.'   !•'<    .'\t'iri(vs  i;>  iniia>li.|ti<s  (■nii<ri\ai('nt  cncoiv  à 
ïKMi   pns  tcut  leur  piTsUg.*  au\   ,\.'ii\  dr  la  jrun.'ssr,  on  mil 
en  tiliv  du  nMiicil   1rs  rliauts  >W  tri<anph«';  [Uiis   sciait  \rmi 
\iisti.phaiic,  qui  iiurait  voulu  introduiiv  dans  I,Mlas>rni.'nt  des 
anivir.  dr  l'indair  piii>  d-ordiv.'l  dr  luéllKKic.  Tout  en  con- 
servant !<■    noiiduv  (is   li\r<>.  qui   t'iait,  pour  ainsi  dire,  rou- 
sacré  par  ru>a-..  il  aurait  diminué  celui  des  genres,  et  siutout 
les   aurait  ranK^'s  <lans    une  >nilr   plus  lo-ique  :  d'abord   les 
|Mtn.  ru  riionniMir  des  dieux,  puis  au  eenlre  relies  <iui  s(.ut 
a  la  f^.is  eu    Ihoimeur  des  dieux  et  des  hoiunies,  enliu  eell.s 
qui  sont  .■xrhisivdiieiit  m  l  liuuueur  des  horumes'. 

La  rho>r  n  .'>t  |M.uiianl  pas  aussi  e.'rtaiue  que  Beriik  v.'utbieu 
le  dire.  Ottr  rfVi>iou  alliénienne  doni  il  parle,  nr.  n-po.'  >iir 
au(-uiMsiuhu-ile.  nuelqu(seril.iqu('SjMMnineChaiuéhV.n.sVtaient 

(KTupés  de  la  bio^iapliie  .le  l'indare  el  pHil-êlr.'  niriiie  axaient 
«•ouiineut('  queUiues-uurs  dr  ^.--^  .ouvres;  mais  .u  nalile  les 
œuvres  étaient  r.  dispei  usquà  répcxpie  alexaudrine. 

Suivant  toutes  W.  pnibal)ilil '-,  .  ,>t  Zénodote  d'Ephise.  le  pre- 
uiier  bibliotbt-cain-  oniri(d  de  liMablissement  tinidé  par  Ptnlnn.v 
11iiladeli>he,  qui  eu  lit  b-  premi»^-  recueil.  Mais  (»u  n<-  saurait 
dire  la  foçon  doul  il  le  di>i         11  serait  possible  r|ue  Callima.iue 
.'ùt  rauijé  1rs  |.iHM('^  par  griu'«s;  eela  ivulrait    assez  dans  Ir- 
habitudes  dr  n'  nitique.  du  ne  commence  à  être  un  peu  ren- 
seiifiK'  que  sur  radivi!.'  d'Aristu|)ban(i  de  Byzance.  Col  lui  (pu 
transcrivit  le   |r\tr   de   notre    p<.ete  dans  le  nouvel  alphabet  en 
us^ige   depui>  larch.u.te  Kuclide  (Olv  mp.  XCiV,  i03):  c'est  lui 
également  qui  le  parlapa  eii  mli  inétriipie^,  coinnie  il  ht  du 
reste  pour  le  texte  rfr  sinir.inde,  cimiui  lui  permit  <le  recounailn' 
et  d'(\|.ulser  un  (erlam  nombre  (rinter(M)latiou^   .  r.allimaque 
avait  disposé  les  épmicies  de  Siumnide  suivant  le>  genres  de 


'  voir  toute  cette  d  n  dans  Bf  .  T  p.  36  - . 

rhilm-  ■-  ,,.  ,,u.n,u.  .<..>.  Cesl  lui,  (lilon..iiii 

,  XiiuM  >  !^"r  nno  feuiUf  volinle  ou  dans  un.' 

;  .,n  anoniin  a  la  li!bli..lhù.|ue  .iAlex.iulri.-.  TaUribua 

'il'uiiiaiv   Darce.iuu  y  .tau  u'""  """  •''•»"«  viel(»ir«  curuL- de  Psaumis,  eKjue 
parmi  les  œuvre,  du  pèle  il  y  avait  d.'-jà  une  olympique  surcesu.et. 
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victoires,  au  lieu  de  les  ranger  par  ordre  chronologique  ;  Aris- 
tophane procéda  de  même  pour  ceux  de  Pindare,  et  c'est  ainsi 
que  dans  chacun  des  quatre  groupes,  Olympiques,  Pijthiques, 
Néniéennei,  Isthmiqaes,  se  [)rcsentent  régulièrement  d'abord  les 
pièces  pour  les  victoires  curules,  puis  celles  pour  les  victoires 
é(iuestres,  enfin  celles  pour  le  pugilat,  la  lutte,  le  pancrace,  la 
eourse;  la  \IL'  et  dernière  pythique  est  consacrée  à  chanter 
une  victoire  sur  la  llùte  '. 

Lesœuvresde  Pindare  se  trouvaient  dès  lors  définitivement  ét<i- 
blies  soit  pour  le  texte,  soit  pour  la  classification  des  diflerents  poè- 
mes, ['ne  Ibis  en  possession  d'une  édition  comi)lète,  méthodique, 
on  se  mit  à  commenter;  rintelligence  du  poète  commençait  à 
devenir  assez  dilllcile,  si  tant  est  (pi'cdle  ait  jamais  été  aisée.  Parmi 
ces  commentateurs  se  rencontrent  les  noms  les  plus  illustres  de 
la  science  antique,  le  stoïcien  Chrysippe,  le  grannnairien  Cratès 
de  Malles.  Tous  leurs  travaux  s(,ut  perdus.  De  Didyme  même, 
V  Homme  aux  entrailles  d'airain  (XaX/ivTspo;),  qui,  sous  Auguste, 
les  avait  résumés  dans  un  grand  ouvrage,  il  ne  reste  que  des 
débris,  assez  considérables  [)ourtaiit  encore  pour  former  la 
meilleure  et  la  principale  part  de  ce  qu'on  appelle  les  anciennes 
scolies.  Puis  tout  d'un  coup,  ce  tia\ail  cesse;  cest  pendant  plus 
d'un  millier  d'années  connue  un  oubli  complet  de  la  personne 
et  des  (cu\ tes  de  Pindare-.  (:<>  n'est  qu'au  commencement  du 
\m*^  siècle  ([uon  se  ressouvient  de  lui  et  qu'on  se  remet  à  l'étu- 
dier. L'archevêque  de  Thessaloni(iue  Eustathe,  le  commentateur 
si  connu  d'Homère,  écrit  sur  notre  poète  un  commentaire  dont 
il  reste  ♦■ucon'  \e  procEniium.  Un  peu  plus  tard,  vers  1300,  un 

Ml  y  a  pourtant  dans  la  classification  des  Epitiicifs  une  légère  erreur.  La  I.\«  et 
la  X«  néineenne  ct'lèbteai  des  victoires  qui  navaient  pas  été  remportées  aux  jeux 
de  ce  nom,  mais  à  Sicyone,  à  Ar^î»  s,  et  1 1  XI-  nest  pas  même  un  chant  de  vic- 
toire :  elle  fut  composée  pour  linstallalion  d'Arisiafforas  comme  prylaue  de 
Ténédos.  La  présence  de  ces  odes  dans  le  groupe  des  Nëmcennes  est  assez  singu- 
lière. La  seule  manièr«  de  rexpli(|uer,  c'est  d'admettre  que  primitivement  les 
Nénuennes  étaient  après  les  Isthmiqiies,  au  lieu  d'être  avant,  et  qu'à  leur  suite 
venaient  en  appendice  ces  trois  odes  isfdéos.  Quand  on  mit  les  i\é  niée  unes  à.  U 
place  quelles  occupent  maintenant,  les  trois  odes  suivirent  le  groupe  auquel 
elles  élaient  accolées,  sans  qu'on  lit  attention  au  désordre  qui   s'ensuivait  de  là. 

2  Son  nom  piHirtant  surnas^eait  encore  à  travers  ces  épaisses  ténèbres,  mais 
l'emploi  qu'on  tn  faisait  monl'e  c^jmbien  peu  1  on  avait  une  idée  juste  de  celui 
qui  rav*,ii  porté.  On  attribuait  dans  le  moyen  âge  à  Pindare  le  Th  bain  une 
traduction  al»régé«  de  VIliade  en  io70  hexàn.èlres  latins,  faite  probablement 
au  premier  siècle  de  notre  ère  par  un  certain  llalicus,  qui  n  a  rien  de  commun 
avec  I  auteur  des  Puniquei.  Voir  Acbmuin,  IJist.  de  la  litt.  franc.,  au  moyen 
û(je.Unw.  I,  p.  245,  etEGOEK,  L'iiellénisnie  en  Fraiiœ,  loma  I,  p.  53. 
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Citiopiitriote  (tu  j.r.  l;,t,  Tlioiit;is  Ma^'istoi%  donnait  iiiu'  ♦'".lition 
des  Oij/mpitV/tifJî  nwr  d.s  -  .laiiTissemenls  vl  planiit  «mi  1(H<m1u 
volume  unr  l.iogr.iplii*^  de  ï*indar('(|ii''  nous  avons  cncoro.  Hnliii 
Menutd  Mos.linjM.nl. ...  \ri-.  lifM»',  ni  qurhjiins  aiiii/MS  ai»rrs. 
Dénirtrio>  Tri.lin..^  .,vir"»  '•  t.  \tn  |.iiidari(ju*':  ils  aj«UilmMit 
à  ifiir-  /•dilioiiN  dvy  ivujat.j.t.  -.  m.  Iri<iii«'>  ••!  j^rainniaticalis  ({iii 
forriit'ot  Ci'  (ju'on  design*'  sous  !»•  nntn  d«'  nouvelles  scolies.  Mais 
les  tra\au\  *ln  rrs  ;i;ramniairii'us  lixzantins,  Inin  d'aïuf-linivr  In 
l,.\te  dv  l'in.laiv.  l'ont  phitot  altéiv,  et  l'on  iw  prul  usnr  (ju"a\r. 
une  extii'^me  [irudence  des  manuscrits  qui  viennent  d«'  lem* 

rt'oli*  -. 

En  tnut  i-as.  (luelle  (pi'aii  <*t.'  l'insufTlsancn  .In  ctl.-  M-i.'ii.'.' 
b}'zanlim%  r.-  uV'-l  i>a>  sm-  un  rrrlain  ntniuminnnt  (pi<*  l'nn 
constate  qu"un  sinti.*  à  pein<  avaiil  In  Gargantua  de  liabelais, 
Pindar.'f'tait  lu,  «Mail  e\(.lj.pin, .  unniicntédanssa  pntitn'  lan^ur. 
Ce  jiuMn  a  |»a>-<  .  pniir  tinsi  diiv.  d.'  [tlain-pied  dans  W  monde 
mod.iun.  O'-n.  1  -  înrmninnt  \'<  ..•..!.'<  de  Hy/anm.tù  les  mains 
de  ses  demi'  n-  '  'uij(.ati-iotr.  m-  1  ,  .  .  liniii  à  |n  trauscrir.-.  l'impri- 
merie  s'em|)ressa  île  mellin  à  >^>n  >nr\i.n  sns  [n«ssns  rei<'nnneul 
inventées.  Eu  1513,  viii-t-rinij  ans  apns  r.''«lition  pr inceps  (\uv 
Démètiios  (:iialeoiid}ie  donna  (l'Iloiiu'^iv à  FloreniT'.  Aille  publiait 

à  Vni.i>.'  ]'•<  o  ii\i.-  d.'  I»indare.  Il  sendile  donc  que  nous  tou- 
chions (vt  aut.  ur  tin  la  main,  et  pourtant  il  est  de  tous  les 
anrit  11^  In  plus  .loigu.'  d.-  imu-..  In  plus  u»\stérieusement  retiré 
dans  les  hàididnes  protbndeurs  dn  sa  nature  grecque.  flori«'nu.'. 

arliinl  pas  parfailenuMil    s.'iro:  qiiel- 

.,(1    \i<.imV    Crirch.    Lilti'raturgi'Hch. 

I  »U'  1rs  {Htpulairt's  <le<î 
.  ..    I  .^  lio  M  iimiis  11  (|ui   s'est 
■  inple  154.  ptus  ou  moins  ciun- 
\  .luxli  qui  r^'timnlrnl  à  une  luninc 
tf  s  II  «fis  plus  impor  anis  de  c»'U«' 
iiiièieH  olympiques  a\ec  feulies 
luiinémeen  isoi:  le  Vat.  H,  (|iii 
■  ilnli.nuit-  f.Mir  lii  preinière  fois  |>ar 
(ilïeiil  le»  olympiques  cl  les  cin<|  premier  s 
V;    -  -r  lii  (ireniière  fois.    Ces 

,  ,,  (!f  l'école  (le  Thomas 

H;,  Wuies  les  olympiques  et  les  pylliiques 

lét  U;    lU  uf  .>uii!  (-.1.^  imtTp.at:-  ■'  ■•files  tin-'-"-.,  ncotits.  2"  Les  inler- 

polnh.    qui  vi.ntirnl   <!f^  Manne!  .Itis  et  ■  ieJru)S  Tnclinios.  ou 

Iroiivera  du  ■'«  uianusciils  tous  les  renseignrmfuls 

(),'..      '  '  >  ,1  .HMui.-  vj.u.-   n -^  Prolrgovièiiei  que  lî-Tgk  a  mis  tu  tête 

(le  11  (!»■  Pinduie,  pagr  34  à  40. 
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Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  juger  Pindare  que  par  ses  Fpi- 
nicœs;  ce  sont  les  seules  œuvres  complètes  qui  nous  restent  de 
lui  et  encore  n  avons-nous  pas  tout  ce  qu'il  lit  en  ce  genre.  Il 
est  rest«''  quelques  fragments,  quelipies  expressions  citées  par 
Eustathe  dans  le  préambule  de  <on  lia\ail  sur  Pindare,  et  dont 
le  plus  grand  nombre  serapp.irlniit  à  i\i^>  isthmiquesdisparues^ 
Tous  les  antres  poèmes  ont  p('ii  :  cVsl  à  peine  s'il  en  a  survécu 
«pKdques  Iragments,  quelques  \ers.  Certes  on  y  reœnnaît 
enci)re  aisément  Eongle  du  lion,  mais  ils  ne  peuvent  nous  donner 
uneidée  de  la  fa(:on  dontle  poète  avait  disposé  l'ensemble.  Il  eùtété 
du  plus  grand  iidérèl  i\r  i'élndier  dans  ses  Hymnes,  ce  genre  de 
«•omposition  qui  allait  si  bien  à  son  ;\me  religieuse  et  contem- 
plative, à  sf»n  talent  grave  .1  nlt;vé.  Il  s'y  était  exercé  dès  sa  pre- 
mière Jeunesse  :  ('.'lait  un  liMune  en  l'honneur  d.'  Thèbes  que 
tout  entaiU  encore  il  soumettait  aux  correcli.nis  de  Corinne. 
Nous  en  avons  eité  In  début,  que  la  maîtresse  avait  raison  de 
reprendre^.  Mais  déjà  même  le  jeune  poète  possédait  le  ton, 
l'image  à  la  lois  poétique  et  grandiose,  lorsqu'il  disait,  par 
exemjile  : 

Tout  d'aliord  les  Parques  ein menèrent  loin  des  soiu-ees  de  TOcéan 
-ni-  des  ciievaux  d'.tr  la  céleste  Tliéinis  aux  sa-es  eonsoils,  par  la  moa- 
lèo  auguste  et  le  brillant  chemin  (|ui  conduit  à  POlympe,  pour  y  ên-e 
l'anti.pie  épouse  de  Zeiis  sauveur;  etelle  enfanta  les  Heures  véridiques, 
aux  bandelettes  «Por.  qui  donnent  les  Ijeaux  fruits \ 

On  ne  sait  combien  d'hymnes  Pindare'  avait  composés;  les 
giammairiens  qui  ont  cité  des  expressions  de  ces  poèmes,  Quinti- 
lien  lui-même  qui  en  rapporte  a\ee  éloge  un  exemple  d'hyperbole 
croissante  ^,  se  sont  (M)ntentés  d'indiquer  d'une  manière  générale 
le  recueil  des  hymnes,  sans  désigner  celui  même  auquel  ils  fai- 
saient b'ur  emprunt.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  rappeler  ceux 
(pi'il  lit  nu  riionneur  de  la  Fortune-',  de  Perséphone'^  On  sait 
de  i)his  que  non  content  d'élever  à  ZeusAmmon  une  statue  dans 


'  Frafî.  1  ;i  2S. 

-  Vm  r  |..  158, 

'  Kiag.  30. 

''  Instil.  ovat.,  VIII,  G.  71. 

*  Voir  p.  197. 

*î  Voirp.  173 
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le  temple  (jiie  w  dieu  avait  à  Thèbes  même',  l'imiaiv  avait 
eïivoyé  jusqu'au  taiiuMix  saiirttiaiiv  de  la  Lybie  un  liymiir  (jui 
se  lisiiit  nicor.'  au  temps  de  Pausariias,  gra\V'  sur  une  colouiie 
triangulaire  \nv>  d«'  1  auttd  (pi'avait  élevé  Ptolêmée  Lagu«.N«ms 
n'avons  dv  vol  liyinnt'  ipie  i  t  wrs  où  le  poète  salue  le  dieu 

couiiiH'  \r  Miaihv  ri.'  l'Olyoïpr;  (v  d-^vait  étrele  pnMiiifr  vers  de 
la  pi'  .  i  ,.  iie  ou  |)lul<H  Hippolyte,  dans  un  livre  contre  tes 
h^:,'.>ti/nies,  vient  à  l.a^^t'l•  ru  iTvuc  toutes  les  ti'aditions  dts  dil- 
i....ii.  [M'upl<~  ^or  roriiriiir  il  le  nom  du  premier  liomin»'  : 
(pirltpirs  crili.i.i  -  iii'-linciairiit  avoir  dans  ces  lignes  des  vers 
nirinrs  de  Pindar v  d,,iii  W  nirtiv  serait  brisé,  et  Rergk  les  eonsidé- 
reraitvol(»ntiers  comme  un  IVammMit  de  Vliymm  à  Z eus  Amman  : 
la  chose  n'est  pas  inipo>sddf  ». 

On  H'-t  -      V  mieux  '  -ur  les  Péahs  .1.- Pindarc  «juc 

sur  ses  hynnies,  <'f  il  n'eu  iv>|.'  |»as  davantage.  Le  poète  avait 
pourtant  une  haute  eslinie  [tour  res  productions  de  >a  iiiu>r  :  un 
jour  qull  s.'  tr  u\ait  à  Delphes,  dit  un  de  ses  biogra[dies,  on  lui 
demanda  ce  * {u'il  comptait  sacrilJer  à  Apollon  :  l'n  [K'an  •>, 
ré|)ondil-il  •'.  lans  un  dr  <-es  {léims  que,  racontant  le  meur- 

tre de  Neo|>tolème  par  les  serviteurs  du  l<'inide  dr  l)eli»li<s,  il 
avait  laiss.'  <rha[q)er  quel.pies  traits  qui  rrt»issèrenl  les  Kginètes 
dans  leur  5U»c,eptil.ilitVt  nationale  •■.  On  voit  du  reste  à  quel([ues 
références  de  graïuinaiiirns  que  l'iiidare,  dans  ei*-'  [)t''ans ,  tou- 
chait à  un  grand  iKanhn-  de  Iraditions:  il  y  parlait  des  sirènes 
d'or  (pii  clmiitairiit  tlu  haut  du  IVonton  du  lempl.MJc  DclftheS', 
de  la  pierre  blanclie,  placée  dans  !»' <anetuainM!u  ni.Mue  lenq.lc 
qui  représentait  le  centre  du  monde,  < c  (pi'«tn  a[q)elail  1'  o;jvïa'k  : 
il  y  disait  comment  deux  aigles  làch.s  par  Zens  de  deux  [.oinls 
oppos.'-s  de  rii'.riznn  s'étaient  rencontrés  là  nièine  r[  a\iiiciiL 
marqué  cette  place  ^;  il  y  rappelait,  cela  \a  <le  soi,  la  vicU.uv 
d'Apollon  sur  le  serptînt  Pytlion,  qui  lui  tivait  valu  rinimitii- de 

p.   4  69,  note  t. 
iPAUii.,  IX,  <«,  i. 

*  Bkhok.  Lfir.  giaeti,  IH,  Fraij.  adespAa,  8W 

^  Vita   Vrat. 

^Schol.  Pi  mi.,  xVem.  vu,  9i. 

'  Frag.  53. 

»  Frag.  54. 
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la  Terre  *.  L'histoire  de  Niobé,  oii  le  dieu  joue  un  rôle  si  terrible, 
s'y  trouvait  racontée»,  comme  aussi  la  prédiction  que  l'oracle 
de  Delphes  avait  laite  à  Laïos-^  C'est  ilans  un  péan  qu'il  avait 
lait  du  chant  dorien  ce  bel  éloge,  qu'il  est  «  le  chant  le  plus 
auguste  ^  -,  et  (lu'il  parlait  du  oseau  pour  la  tlùte  qui  croît  dans 
le  Céphise-'.  Apollon  du  reste  nélait  pas  le  s(;ul  dieu  qu'il  eût 
chanh'  dans  cette  fonnr  de  iM.èine,  car  on  cite  de  lui  un  péan 
en  rhonneur  de  Zens  de  Dod(tne''.  Le  ton  de  ces  poèmes  était 
sans  doute  assez  varii'  :  le  péan  se  [.lèlait  à  toutes  les  manifes- 
tations de  l'àme,  de|>uis  les  plus  -lav.s  ei  les  plus  religieuses  jus- 
qu'aux plus  gaies,  puisqu'il  pouvait  se  mèh-r  aux  joies  profanes 
d  un  banquet  h>ut  coninie  aux  pieux  exercices  de  la  religion. 
Le  seul  fragment  un  j)eu  important  qui  nous  reste  de  ceux  de 
Pindaie  est  une  rétlexion  mélancoli.jue  sur  l'impuissance  de  la 
sagesse  humaine  que  nous  avons  déjà  citée  plus  haut  7,  et  qui 
p(»uvait  trouver  sa  place  aussi  bien  autour  de  la  table  d'un  fes- 
tin qu'autour  de  l'autel  dans  un  tem])le. 

Au  genre  du  péan  el  d(^  l'hynme  se  rattache  le  Prosodie: 
c'était  la  même  inspiralion  religieuse,  avec  cette  dilî'érence 
comme  l'indi(|ue  le  imm  même,  ipie  le  i^rosodie  se  chantait 
ordinairement  dans  les  processions  solennelles  en  Flionneur 
d'Apollon.  C'est  à  ce  Dieu  .(u'il  était  adressé  de  préférence. 
Pindai-e  suivit  l'usagv  et  paraît  avoir  chanté  surtout  Apollon. 
C'est  ainsi  qu'il  célébra  son  tenq.le  làvoii,  connne  le  montre 
celragment  d'un  pros(.die  en  l'honneur  de  Delphes  : 

Au.  nom  de  Zeus  Olympien,  Pviho  d'or  aux  illustres  oracles,  je  t'en 
prie,  reeois-moi  dans  le  elio-ur  divin  avec  les  Charités  el  Aphrodite, 
moi,  le  glorieux  prophèlo  des  l'iéiidcs^ 

Pindare  lit  «'gaiement  un  autre  prosodie  sur  Délos,  l'île  natale 
du  Dieu,  dont  il  reste  ces  deux  beaux  fragments  : 


»  Krag.  55. 

îFrag.  64,0... 

•'  Frag.  68. 

*  oTt  âtiptov  nilo;  vt-iW-ry-r,,  Itt;v.  v.  Scho!.  Pin(L,  Olij mi).  ï,  20. 

^  Id.,  ad  Ptjih.  xn,  45. 

«  Frag.  57-60. 

»  Frag.  61 .  Voir  page  197, 

8  Frag.  90. 
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Salut,  y  divinement  fondéf,  >ol  h  channaiil  |Mnir  les  onfants  Ao. 
T,;it..iif  au  brillant  voile,  fille  d»-  U\  nier,  iiierveille  inébranlable  de  la 
vii>ti'  terre  ',  t«>j  que  Icn  nuMiels  aftpellent  IU''lo<  » 't  les  bienheureux 
de  rOhmpe,  Ta-^tie  eliiiiclant  de  la  stanbre  terre  ! 

Auparavant,  en  etïet,  elle  «'tait  ll«»ttanle  au  sv'  des  flots  et  des  souf- 
fles iUm  vents  divers.  Mais  (punul  la  lille  de  Gi  -,  j>rès  de  saerifier  aux 
dtuileurst  duii  prochiiin  enfantement,  mit  le  pied  sur  elle,  alms.  .crtes, 
quatre  n.lurines  droites  à  base  de  diiuiKuit  s'élevèrent  des  abîmes  de 
la  terre  et  soutifu'ent  le  roehei-  siu-  leuis  ehapiteauv  :  là  aeeouelia  la 
déesse  qui  put  eontempler  son  heureuse  prtijiviiilure  ^ 

On  eonnaît  eneore  un  juvtsodie  de  l*imlare  immjf  Artôinis, 
véiiénS:  |>ai-  hs  Hjsrinètes  sous  le  iioiii  dWjdupa  •'.  Kriliu  il  sei'ait 
possible  qu'il  eùl  fait  un  lunxt.tie  m  rhoimeiii'  de  Zeus  Etnéen. 
H  paraU  qiio  dans  un  poème  de  re  i^vnre  il  avait  feprésenté  les 
dieux  [»oin-sui\is  par  lei:ta(it  T\plion  .1  fuyant  sous  lu  lorine 
d'animaux  *;  d'un  autre  €<'li'  il  leste  quebiues  \ers  d'un  pro- 
sodie (u'i  il  parle  de  l'Etna  connue  «  d'une  [uixMi  iimnense  >  et 
de  la  vieloire  que  «  la  Un-ir  fatale  de  /eus  reinijorla  sur  le 
redoutable  Typiion  inix  eeni  ir-te-  '  .  Les  \ers  eone(trderaienl 
avec  le  rensei-neiiient  et  par  conséquent  appaitiendi'aienl  au 
|)éan  sup[>osé. 

Parmi  les  Parthênm  de  Piiulan\  le  [dus  jxqtulaire  saii>  doute 
était  celui  qu'il  lit  on  riioinieur  de  l'an  '*.  <)n  racontait  des 
choses  mer\eilleuses  sur  loriginede  ce  jioène' :  on  disait  ((u'un 
j(un-,  entre  le  rathéfon  (d  rilélicon,  le  dieu  avait  apparu  chan- 
tant un  péaii  de  Pindare,  el  que  celui-ci,  pnur  uN'Irt*  [»oinl  en 
reste  de  [nditesse.  avail  ((iirqiosi'  un  [larUn'nie  en  riatnneur  de 
son  divin  îulniirateur.  r.e  qui  es|  plus  certain  (|u«^  cette  appari- 
tion miraculeuse,  c'est  ijuauprès  d»-  la  maison  de  Pindare  était 
une  (duqjelle  de   r,\lM'k'  el  de   Pan.  (»ii  des  (  h'enrs  de  jeunes 

1  Délos  passait  pour  n'avoir  jaiuais  i ...  > ,  euivée  par  lui  tremblement  de  terre, 
et  malgré  ci-lui  que  signait'  llfrodote  un  peu  avant  lu  bataille  de  Maradion 
(¥1,981,  eL  celui  que  Thucydide  [ilace  avant  la  guerre  du  Péleponnêse  (H.  8). 
cette  tradition  s'élail  perpetn»''- iirin>i  1  antiquité,  comme  le  [trouve  ce  passage 
de  Sénèque  ou   il  est  fait    al!  iu\  vers  que  nous  citons:  Hanc  (Deluni) 

ptiilosopni  quoqu«>  €re<lula  naiiu  Uixerunt  nnn  nieveri  auclore  Pindaro.  Qikw^I. 
iiaf..  VI,  2fi. 

■■  Kra--.,  i»7-88. 

3Frag.  89. 

*  Frag.  91 . 

*  Frag.  92-9:1. 

«Voir  dans  la  noie  de  Berj^k  au  fra^'.  9:;  Iniis  les  aul»  urs  qui  ont  fait  allu- 
sion à  ce  iiarthénie. 
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vierges  dont  faisaient  pi'obablenieot  [)artie  les  filles  du  poète, 
avaient  coutume  de  célébrer  les  deux  divinités  dans  des  têtes  noc- 
liiiTu^s'.  Pindare  aura  <omposé  j»our  ces  chœurs  son  parthénie 
à  l'an,  dont  il  nous  reste  le  début  ; 

O  P;oi.  iiiaîlre  de  TArcadie,  f,'ardien  des  augustes  sanctuaires,  suivant 
de  la  tiraiiile  Mère,  aimable  (.bjet  «le  st.ins  pour  les  vénérables 
Cliariti's'. 

On  rattaclie  enc(tre  au  menu*  [Miènie  ces  trois  petits  vei^s  : 

bien  lieureu\,tei  (pie  les  (H\iiq)iens  appellent  le  chien  bariolé  de 
la  (irande  Mère  '. 

Stiabon  nous  a  conservt'  comme  de  l*indarc  ces  quelques 
vers  superbes  sur  Apoll(»n  : 

hans  sa  ceuive  errante,  le  dieu  alla  par  leri'(»  el  par  inei-;  il  s'arrêta 
sur  les  soniniels  élevés  <l<\s  moiUaf^'nes,  il  ('branla  les  antres  en  jetant 
les  fondenu-nis  de  ses  lenqdes  et  il  s'empara  de^?  ^'orjies  du  l*toon  aux 
trois  stimmels  (miuila^Mie  de  la  bi'otie)  *. 

H(eckh  rapporterait  ces  vers  à  un  parthénie  en  l'honneur 
d'Ap<dlon,  et  Bergk  rencard e  cette  opinion  comme  vraisemblable. 
Pinriare.  en  ces  compositions,  ne  i^ardait  pas  toujours  ce  ton 
grandiose.  La  nature  même  des  clueurs  ipii  devaient  les  chan- 
tei-,  lui  insjiira  plus  d'tme  fois  sans  doute  des  pensées,  des 
ima.;'es  d  un  lienre  plus  sim[de,  jdus  afiproprié,  comme  cette 
n'ilexion  par  exemple,  que  les  hommes,  lorsqu'ils  aiment,  sou- 
haitent le  retour  du  soleil,  et  les  femmes  le  retour  de  la  lune  5. 

Les  Dithyrambes  de  Pindare  liguraient  parmi  ses  productions 
les  plus  vantées.  Suivant  le  fécond  exemple  donné  par  Simonide  <*% 
le  i)oète  était  sorti  de  lu  lé^M^nde  de  Dionysos;  il  avait  chanté  la 
Grande  Mère  de  Plu-ygie,  les  ex[doits  d'Héraclès  et  même  les 
aventures  ass(  z  sini^ndières  d'Orinn  ".  11  alla  plus  loin  encore, 

^  Pi/iit.  m,  77. 

2  Frag.  95. 
»  Frag.  96. 

*  Frag.  ioi. 
à  Frag.  io\. 
»  Voir  p.  120. 

•  Frag.  72.  73,  74,  8f, 
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entra  résnlumeot  dans  riii>loir.-  ujiiU:iii|Mu,iiih>  :  (•'•'Inir  un 
dithyrambe  que  ce  l)eau  [HMiu»'  m  rhoinuMir  d'Atliriics,  dont 
nous  av<»ns  dt'Jà  juirlé  plus  tiaut  '.  En  variant  ainsi  l.i  inatirre 
du  dithyrambe,  l'indare  (bvait  nécessairement  en  modilitriiussi 
\e  tnji.  \(iiis  iir  ><iv<iiis  [)•,[<  lf(.|»  rc  que  Simonide  avait  lait  de  ce 
genre;  il  est  [)résunmble  toutefois  (ju'à  Fallégress'.  à  I;i  viva- 
cité du  rythme,  à  cette  |)réién'nc(î  pour  la  parti»' musicab'tj ual- 
fectait  son  rival  Lasos,  il  avait  dû  substituer  un  caractùn'  \)\u- 
calme,  unt'  exposition  [dus  snriii.  .  (..  i(r  manière  d'entendre  le 
dithyrambe  convenait  à  l*indare.  Avec  lui  ce  genre  paraît  a  voir 
achevé  de  déixtuilirr  tnii>  ItMiieals  oi'giastiques.  Dans  les 

fragments  qui  nous  re>l('ii(.  riru  ne  sent  remprtrtement,  la  pas- 
sion dionysiaque;  e'ist  an  cniitraii-e  une  hauteur,  uni'  dignité 
de  pens«''es  "1  (rrxpi-'-sinii-,.  paiiaitemeiil  ru  ripixirt  avec  la 
grandeur  des  iinu\rau\  -uji'-  'Oi  il  ti;ailait  «u  •ctle  luraiie. 
Janiai-  Afh'iHs  ne  fut  [ilii-  iii.,^iolitp»«'ment  c('h'l)iV-e  <pi.'  par 
le  dith}iaiid»<'  «pie  lui  etui-ani  Pindare.  (Test  dans  rc^  .(HUIm- 
sitions  surtout  que  le  poète  aimait  à  di'jildyei-  lnuli'  sa  h  irdics-i> 
à  créer  d<'>  mols  nouveaux,  s'il   tant  eu  croire  le  b-moignage 

d Horace  : 

S.'ii  iM'c  :npla.*'<  nn\;i  tiilliyrainhes 
\Vii)ii  <1»*vm1\  Il  î. 

Etce^t  prt'italilfinent  mui  cvrinjur  qui  avait  lail  dcrcMe  har- 
die--» eommt'  inie  >oite  de  loi  [tour  le  dithyramlie  ^.  Ce  <pu" 
Pimiare  m  ndile  mei.i-e  avnir  iiitroiluit  dans  ce  genre,  c'est  un 
^eotiiiietit  de  l;i  nahuv  aussi  élevé  ([ue  [>éûétrant.  Tout  eu 
éGirliinl  [Kir délicatesse  iiistincti  -  éclats  dr  verve  grossière, 
r\ubéraiice  dans  la  gaité,  djuis  les  mouvements,  ([ue  com- 
IMjrtait  le  culte  d<  Diony>"-,  Pindare,  loin  d'en  méconiiîu'tre 
rins[Hration,  remontait  au  contraire  à  ce  qui  étiiit  l'essence  même 
de  ce  culle,  à  sa\oir  le  sentiment  et  l'adoration  des  forces  mys- 
térieuses de  la  nature.  Peisotme  n'a  [jarlé  en  termes  [dus  splen- 
dides  et  tout  à  la  fois  [ilus  enms.  [)lus  frais,  du  renouveau,  de  ce 
réveil  m«i\*il!eu\  de  la  planl',  et  <lu  cliasle  friss>n  de  \<ilu[iié 

•  Voir  p.  68. 
ÏHOE.,  0<f.  IV,  s,  10. 
SAiisT.,  Poêlant. 
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qui  la  ftiit  tressaillir  dans  tout  s<>n  être  aux  premières  caresses 
du  soleil  ;  et  ce  tableau  ravi.ssant,  c'est  dans  un  dithyrambe  que 
lei)oète  Fa  [tlacé.  sous  la  secrète  et  [)rofonde  influence  des  émo- 
tions, des  id(''es,  que  le  nom  de  Dionysos  faisait  naître  en  son 
âme: 

He-^'ardez  le  clKi'iir,  Olympiens,  et  envovez  sur  lui  une  grâce  illus- 
tre, ô  dieux  qui  fréquentez  dans  la  sainte  Athènes  le  centre  populeux 
de  la  cité,  rempli  de  la  fumée  de  l'encens,  et  la  glorieuse  Agora,  artis- 
(t'inenl  construite  :  ro<'ovcz  riioiiniiage  de  <'es  couronnes  de  violettes, 
moisson  du  [irinlenq.s;  eu  retour,  regardez-moi  favorablement  du  haut 
d<'  rolynqje,  moi  qui,  rayonnant  de  joie,  viens  pour  la  seconde  fois 
rlianicr  l.>  dieu  qm  se  ceint  de  lierre.  Je  suis  venu  célébrer  celui  que 
nous  autres  mortels  nous  appelons  Bromios,  Ériboé,  rejeton  d'un  père 
tout-[»uissant  e!  d'une  mère  cadméeinie.  Les  pronostics  sensibles  des 
vents  ne  nous  ont  [joint  è<hai)i)é,  lorsquouvrant  la  chambre  nuptiale 
des  Heures  empourjjrées,  ils  en  font  sortir  le  printemps  odorant.  Les 
idantes  nectaréennes  alors  s'épandent,  alors  sur  la  terre  immortelle 
s'étale  l'aimable  feuillage  des  violettes,  les  roses  se  mêlent  aux  cheveux, 
la  Vi.ix  des  chants  retentit  avec  les  flûtes  et  lescJKeurs  célèbrent Sémélé 
au  front  ceint  d'un  bandeau'. 

thi  ne  dit  rien  de  [particulier  sur  la  laeon  dont  Pindare  avait 
traité  V Ihjporchème.  Ce  genre,  ainsi  rpie  nous  l'avons  vu  2,  avait 
été  [tour  Simonide  une  heureuse  occasion  de  déployer  toutes  les 
qualités  aimables  d'un  tiilent  sou|)l<'  <|  varié.  Le  génie  de  Pin- 
dare avait  la  van(''t('%  mais,  [)our  réussir  en  ce  genre,  il  lui  man- 
quait [>eut-élr<'  la  son|)lesse.  il  reste  quelques  fragments  de  ses 
hyporchèmes;  on  ne  voit  pas,  connue  dans  les  fragments  de 
Simonide.  ce  que  ces  vers  et  les  idées  qu'ils  expriment,  ont  de 
[>articnlièrement  a[q>nq»ri(''  à  ime  ex[K)sition  dansée,  qui  n'était 
qu'images  et  tableaux,  t^n  pourrait  à  toute  force  trouver  quelque 
chose  de  semblable  dans  l'énumération  suivante  : 

H  faut  nourrii- une  cbieane  laconienne  du  Taygète,  la  meilleure  des 
bètes  pour  la  chasse  des  fauves.  Les  chèvres  de  Scyros  sont  supérieures 
{>our  la  traite  du  lait.  Que  les  armes  soient  d'Argos,  le  chariot  de 
Thèbes  ;  mais  demandez  à  la  fertile  Sicile  lecharartistement  travaillée 

Mais  dans  Thyporchème  que  composa  le  poète  à  l'occasion 
d'une  éclipse  de  soleil,  dans  le  fragment  du  moins  qui  nous  en 

'  Fraj;.  75. 

2  Voir  |i.  120  elsuiv. 

*Fr,ifr.  106. 
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B,  on    II»'    ITlic  iiitri'    ijllf    (11*     h-mtrs    ri     [)llilrisn;thi(|i|(s     !'('- 

flexions,  <|ui  |KHi\,ii"ril  -ni-  dMiit»',  (•(uniiir  diins  tonto  li-s  coin- 
positiuns  cli»»ii.|u»s.  >",itia[.iri-  à  la  danse,  mais  nr  tniii  iiiss.iinit 
à  la  niimiiîue  de  rii\j»(»nhtin<'  aurunc  allitiide  dim  i>iU<irrs(|iic 
spécial  : 

Ha.voii  du  suleil,  qne  inedùiiis-lu,  toi  <|ui  vois  loiu,  loi  le  itèic  iltvs 
yux  r:i|tidf's?  Astre  supiviiie  dérobô  en  plein  jour,  tu  as  rendu  réeeni- 
iiieiit  mutili;  [wair  Irx  liornines  la  tuivr  r\  les  ressources  de  la  sajresse, 
f('l;nu;;iiil  sur  un  scnlifi- obscur,  eoninif  [mur  anicurr  un  t'-laf  de  cIkiscs 
dillï'rerU  du  précwlent.  Mais,  au  nom  de  Zcus,  je  l'en  prie,  toi  cl  te- 
l'iievaux  rapides,  tourne,  ô  vencrnlde,  ce  |)rodige  rorninun  dans  un** 
voie  qui  soit  sans  donuiiage  pour  Tlièhes.  Si  lu  apporU'S  lannonce  de 
quelque  guerre,  ou  bi«'n  une  sA-lifî'Mi  pernicieuse,  ou  la  ruine  des  fruits 
par  la  gelée,  ou  un  ama-  de  i  lu-dessus  de   Italie  ex|)r.  ssion,  ou 

un  «lébordemerit  <le  la  mer  >e  vidant  sur  les  [ilaines  de  la  terre, ou  un  été 
pluvieux, si.  inondant  le  couiinent  d'uJie  onde  furieuse,  tu  ienou\elles 
de  fond  en  coinl>le  |;i  rat  •■  dt*<  lioinnie-;,  je  ne  ferai  entendre  aiicune 
plainte,  jiuisque  ma  sonlTrance  sera  celle  de  tous'. 

C'est  dans  se>  Sculir^  (jue  l'imlare  avail  parlienlièi'ement  doinié 
carrière  à  ceUe  M'ine  de  sensnalib'  que  nous  avons  si.:;niilé('diins 
son  tempérament  et  dans  son  talent^.  Nous  avens  déjà  |)arb'- do 
es  \oi-  tout  dédiranlN  de  passion  «iifil  fit  dans  sa  vieillesse  [Kjur 
le  jeune  Tliéovène  :  c*  >(  un  tVaj^ment  de  seolie.  (Mi  citait  encore 
celui  qu'il  avait  compose  pour  cidéhrer  la  victoire  aij\  jeuv 
olympiques  du  Corinthien  Xénophon.  Ce  [>ersonnage  avait  fait 
un  vœu  sinj^'ulier,  mais  dont  cett»'  ville  (qjulente  et  vtdnptueuse 
était  coutuinière.  lui  effet,  t|uelqnes  ainiees  auparavant,  lors  de 
l'invasion  «les  T-  i  -  -.  !<>  matrones  de  Corintlie  avaient  prié  les 
conitisanes  d'interc.Mlcr  aujtrès  de  leur  patronne  A[)linidile  pour 
le  salut  de  ÏEUd.  <  uveuir  avait  e|e  cou^acn''  j»ar  un  tableau 
votif  au  Ikis  duquel  Siuiouide  avait  mi-  (pielque.>  vers  qui  en 
expliquaient  le  sujet  '.  V.iiMpliou,  partant  pour  Olyinpie,  avait 
donc  fait  v<eu  de  cou>acrer  daii.>  le  temple  (rAidirculite  cent  cour* 
tisanes,  si  la  d<<'--e  lui  doi niait  la  vicbùre.  Il  triompha  :  l'indare 
amiposa  d'abord  en  son  iKuioeur  un  épiaicioo  (pie  nous  avons 


1  Frag.   -107.   Un  pareil   sujet  avait  e 
Toir  la  note  de  Bergk. 
a  Voir  piu8  haut,  r»    ^m. 


Uni'"  l'hisi.  uis  l'ui^  en  vi  i">  ; 


^  BEHOi,  Lijric 
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encore  »;  puis,  pour  le  sacrifice  d'actions  de  grâces  qui  se  fit  au 
temi)Ie  et  au^iuel  assistèriMit  comme  acolytes  celles  mêmes  dont 
le  vain(pieu.-  aviiit  voué  les  charmes  au  culte  de  la  déesse,  il 
écrivit  un  seolie  tout  empreint  de  cette  volupté  naïve  qu'inspi- 
raient à  la  fois  !<-  sujet,  le  pays  et  l'époque.  8'adressant  tout 
d'abord  aux  courtisanes,  il  leur  disait  : 

Jeunes  tilles  hospitalières,  sér\antes  de  la  Persuasion  dans  la  riche 
Coi'intlie,  ([ui  otfrez  les  blondes  larmes  du  pâle  encens,  laissant  envoler 
souvent  voire  pensée  vers  la  mère  céleste  des  amours,  Aphrodite,  à 
vous,  enfants,  la  déesse  a  doiui<'  de  cueillir  sans  reproches  dans  vos  cou- 
clies  aimables  le  fruit  de  IVi^m^  xoluidueux.  Tout  devient  beau  par  la 
nécessité  ". 

Puis  maigri'  cette  excuse  dont  il  prenait  sa  part,  le  poète 
trouvant  sans  doute  (jue  sa  muse  allait  un  peu  loin,  se  deman- 
dait ce  que  diraient  «  les  divinités  maîtresses  de  l'isthme  de  ce 
conimenc<'ment  de  seolie  oii  iiguraient  des  femmes  qui  étaient 
à  tous  ».  Mais  heureusement  «  la  pierre  de  touche  était  là  pour 
révéler  lor  -,  c'est-à-dire  attester  l'homuHeté  qui  se  cachait  sous 
ces  apiiarences  licencieuses,  et  sur  celte  réllexion,  rentrant  de 
plus  belle  dans  son  sujet,  il  l'exposait  sans  voiles  : 

0  reine  de  Cypre,  disait  il,  \énoi)bon,  le  cieur  en  liesse  de  ses  succès 
a  conduit  ici  dans  ton  bois  sacré  un  troupeau  de  cent  jeunes  pension- 
naires. 

Chez  les  grands,  tout  est  grand,  dit  «luelque  part  ïliéocrite'*; 
Pindare,  touchant  au  seolie,  l'avait  immédiatement  agrandi  et 
mis  à  la  taille  de  sa  muse.  Avaui  lui,  ce  genre  était  assez  modeste 
el  conformément  à  son  origine  e(di»Mme.  il  se  déroulait  en  petites 
str<q)hes  uniformes';  .sans  en  <  lianger  l'inspiration  première, 
Pindare  introduisit  le  seolie  dans  la  poésie  Choriquc,  il  lui  donna 
la  triade  et  la  danse.  Il  fallait  en  elïet  ce  cadre  et  cet  appareil 
I)our  que  ce  genre  de  composition  piit  se  produire  dans  les  vastes 
salles  à  manger  des  giands  seigneurs  et  des  rois  où  notre  poète 
se  proposait  de  le  faire  paraître.  Le  vin  et  l'amour  continuèrent 

>  La  xni«  olympique. 
-  Fraj:.  1^2. 
'  Les  Stjracus.y  2*. 
^  Voir  tonr.e  1,  p.  9o. 
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à  rester  ses  sujets  pr  t,  malgré  l'ampleur  et  le  coloria 

qu'appelait  la  Inmif  imuxelle,  le  poète  savait  à  propos  s'y  mon- 
trer gnicicux,  t'MJoiit',  en]  Il  II 
1  ie  ad re >st  a  T 1 1 vd>y  bule  d'\ «j i- i lm 'lUe  : 


émoigoe  ce  fragment  d'un  sco- 


0  ThriH- V  Imle,  je  t'envoie  tout  un  chanol.  de  chants  aimables  pour  le 
t.  Fuisse-t-it  être  daiH  \uv  rriinioris  un  aiguillon  pour  la  liqueur 
(if  Oionjr-"-  '      '  oupes  attiques!  A  la  liu  du  repa<,  !••  drssertesl 

doux,  mi'tin-  <<|j  '^  Un  <  upicux  ser\  ?'<' ' 

Nous  avniHdt'jà  {Kirl«''des  Thrènes  de  Pindare,  lorsque  aid(''  de 
quelques  riairmtiils  el  des  jugements  de  I  ancienne  ciitique,  nous 
ra[)prucliitnis  sa  manière  de  relie  de  Simnnide  et  montrions  cha- 
cun des  deux  poètes  fidèle  ;"i  >.i  [>ii»pi-<'  iialiii-e,  il  >uii  propre  génie, 
dans  l'e\pre>>inii  de  la  «louleur  et,  le  geiii-e  de  eonsidatioii  (|u'il 
présetdail. 

NeMis  anivniis  au\  h'p'n/<frs,  seul  uiouuuieiil.  disions-nous,  qui 
nous  reste  complet  du  génie  de  Pindare  ;  mais  ces  poèmes  et 
l'esprit,  r<''tat  social  qui  les  ont  iusjjirés,  sont  choses  tellement 
étrangères îl  nos  idé.<.  À  nos  ni' eues  modernes,  qu'avant  d'en 
aborder  l'étude,  il  est  II         lire  de  s'y  préparer  par  quelques 
réilexions.  Si  jamais  ime  institution  futiiopulaire  chez  les  Grecs, 
c'est  celle  des  jeux  «t  des  K.ucours  publics.  Non  seulement  il  v 
a\ait  les  ([uatre  grands  jeux  l)ien  conmis,   où   accourait  tout  le 
monde  hellénique,  Olyiiqtie.  Delphes,   rislhme,    Némée  ;   mais 
au  tem[)s  de  Pindare,  il  n  était  presque  f>as  nue  ville  ipii  n'eût 
les  sien>-.  <hi  ne  le  saurait  |)as  d'ailleurs.  (|u  on  l'appreiulrait  par 
les  veis  du  fMiète-.  l'iusjeurs    de  <e<  jiéros  axaient  déjà  i»rou\<'' 
leur  valeur  daii-  in''"'-    ■■"■«. m  s,  a\aiil  d<*  rern|)orler  la  vieloin' 
qu'il  de\ail  celelnv,.  .   -  ^i  .uiisiqu'Éphannoste  d'Oponle,  vain- 
queur aux  jeux  ol\mpi(pies,  avait  d«'*jà  triomphé  préc(Miennneid 
à  Argos,  à  Atliènes,  à  Maratli(tu,à  Parrliasie,  àPellène,àKl<Hisis. 
Et  ce  n'est  poiid  une   vaine  énumeration  de  victoires  faciles  v\ 

'  Frag.  li',. 

2  On  ppnt  Voir  <lriii>  Mr/r.FR,  pimiais  Hiegeslieder,  p.  1-6,  la  liste  do  lou^  *  ••- 
jeux,  la  ur  instilulloo,  les  époques  auxquelles  en  revenait 

li      '     idiiun,  i.'>  piix   que   les  vainqueur  naient.  Quant  à  ceux  qui 

d'  lient  des  détails  plus  complets  sur  »  .    i    on  si   curieuse  de  la  vie 

helléoique/ils  les  trouveront  (liiii>  i  ouvrage  de  Boeiticiier,  Olympie.  L'auteur  y 
expose  Ihistoire  des  jeux  de  <■'■  nom.  du  lieu  où  ils  se  célébraient  et  des 
fouilles  qu  y  a  tait  faire  le  gouvernemetil  allemand  depuis  1874  jusqu'à  ce> 
derniers  temps,  sous  la  haute  direeticn  de  1  historien  E.  Curiius. 
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sans  gloire  :  toutes  ces  luttes,  malgré  lobscurité  de  quelques- 
uns  des  li(Ui\  où  elles  étaient  instituées,  avaient  leur  prix  aux 
}i'U\  du  p()ète,  et  partant  de  la  liivee  tout  entière.  On  le 
sent  aux  détails  où  il  se  complaît  à  propos  de  l'une  d'elles  : 
'  A  >larathou,  dit-il,  à  peine  échappé  à  IVii^e  imberbe,  (juel 
combat  il  soutint  contre  de  plus  vieux  pour  des  coupes  d'ar- 
,ii:entî  Au  milieu  de  quelles  acclamations,  avant,  par  une  ruse 
rapide,  infaillilM',  diimplé  ses  adversaiies,  il  passa  devant  !e 
cercle  des  spectateurs,  jr'une,  beau  et  venant  de  faire  de  si 
lielles  choses  *  !  « 

Dès  son  entrée  dans  le  in<tnde.  Pindare  avait  été  ravi  par 
la  splendein'  de  l'am'i'ole  qu'uni;  victoire  à  des  jeux  publics 
mettait  autour  il' un  jeune  et  beau  front  :  <  Heureux,  s'écrle- 
t-il  dans  la  première  ode  qu'il  composa,  heureux  et  digne  d'être 
clianb'  par  les  sages  est  l'homme  qui,  vainqueur  par  les  mains  ou 
par  l'excellence  de  ses  pieds,  conquiert  la  p'us  grande  d'entre 
li's  récompenses  par  sa  hardiesse  et  sa  forée,  et  qui,  vivant, 
voit  son  fils  justement  obtenir  la  couronne  pythiquel  Le  ciel  à 
la  voi'ite  d  airjiin  ne  lui  est  {KÙnt  accessible,  mais  toutes  les 
félicités  tpie  nous,  race  mortelle,  pouvons  saisir,  il  les  réalise  au 
degré  suprême  2.  »  L'enlhousiasin<'  resta  tout  aussi  juvénile 
sous  les  glaces  de  l'âge,  et  rpiarante  ans  plus  lard,  Pindare 
disait  eneore  d'un  accent  plus  grave,  mais  avec  une  chaleur 
tout  aussi  vive: 

0  mère  des  combats  aux  couionnes  d'or,  Ojympie,  reine  de  vérité^, 
lui  des  prophètes,  conjcilurant  d'après  les  viclinies  en  l'eu,  sondentZeus 
à  lu  foiulre  étineelante,  pour  savoir  s'il  a  quelques  desseins  siu*  des 
hommes  qui  brûlent  dans  leur  co'ur  (fatteindre  à  une  j,'rande  vertu,  à 
luie  fjloire  <pii  les  repose  de  leurs  lab'urs,  et  la  chose  se  réalise,  par 
considération  jiour  les  prières  des  devins.  Eh  bien!  ù  bois  épais  de  Pise 
sur  rAl()lié.',  accueille  ce  comos  et  cette  procession  en  couronnes  !  C'est 
une  ^doire  à  jamais  grande  pour  celui  (jui  a  remporté  ta  récompense 
illustre  ^ 

Cet  enthousiasme  qu'on  pourrait  croire,  sinon  factice,  au  moins 
un  peu  intéressé,  puisque  enfin  la  muse  du  poète  en  vivait,  la 


Wlymp.  IV,  80. 
^Pjjlli.  X.  22. 

3  II  appelle  ainsi  Olynipic,  parce  que  c'était  dans 
preuve  du  vrai  mérité. 

*  OlUmp.  VIII  '01.  LXXXII,  -460  av.  J.-C. 

Tome  II. 
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Cirrc.   .Mtirir  le  itait  avec  la  lut'iiie  ardeur.  Un  ne  saurait 

rroire  de  qufls  cris  de  joie.  <!«•  ((uelles  marques  d'iidiiiiratieii, 
d'hoim''ur.  riiniivnx  vainqueur  «''(ait  salué.  Celait  un  trioiuplie 
comme  jai  |»eul-»Hi'<:'  iiatiou  n'en   (h'MM-rna  pour    Its    plus 

illuslres  servi*  is.  Crlui  que  lion  h  '  i<  xrviiil  <i  svs  généraux  \ain- 
queui-  t  i.iit,  de  lavt'u  même  de  Cicéron,  moins  grand,  moins 
glorieux  *,  et  Horace  [iV'st  que  Féclio  de  loute  rantiquiN".  (piand 
il  nous  dit  qno  la  [lalmc  cucillio  ;iu\  i<'ii\  oJMiqMqiKs  clcvail 
uiuiiorlrl  au  rang  drs  dirtiv  iij;ii(iv>  de  rinii\<'rs -'.  ('rite  tspr<v 
d'aiK)lhrosi*  connntMi»  aiî  h- jour  inriiic.  Le  soir,  aux  rayniw  .lf 
la  lunr  ii\ny<  dans  ^on  [►loin,  à  tra\<i-s  Ir  tiosqu«^t  df  TAIti-^  un 
sr  jouai»iit  s<s  ciart«'*s  ai'gcntincs.  les  parents,  les  îunis,  Imis  les 
spectateurs  enfin  «pii  avaient  <*l'''  It'ninins  de  la  lutte  et  de  la 
victoire,  <e  Ibrmaienten  longue  et  ii«\euse[)rocession,i)romenant 
au  milieu  deux  le  \aiuqueur  dont  ils  acclamaient  k'  nom;  puis 
c'étaient  des  tleurs,  de>  rDin-i.iiiio,  qu'on  jetait  >uv  s<»ii  [)assage, 
des  chants  qui  de  toi  n'<lisaieiit  s<'s  louanges;  le  vieil 

liymne<rArehiloque<'lail  sin-  tniitrsl<s  lt'\iv>.  associant  le  héros 
riou\(au  à  ri<Iéal  même  de  la  \aleur,  lantiipir  et  glorieux  ll«''ra- 
clès  '*.  Et  c'est  ainsi  «pi'(ni  arrivait  au  temple  de  Zens  dont  Ir  tidn- 
ton  principal  représentait  en  tigines  grandioses  la  lutte  curule  de 
l'flops  et  d'<Cnomaos,  sNiulinlc  vivant  du  génie  même  qui  prési- 
dait à  ee<  lieux  K  Tu  san  itice  d'aclions  degràees  ('tait  l'ail  nIor<  au 
dieu  pour  tant  de  [»in>[>riii-  -i"  -/loire,  dont  il  a\;iil«laignec<»iii- 
hler  un  nioitel.  Ea  nu-uh  ..  l^  ^e  répélait  ;"i  |nii««  les  antres  jeux; 
on  le  Vdit  à  quelques  nmls  de  l'indare  di>ant  d'un  <le  ses  héros 
que  fu'rs  de  Çaslalie.ce^l-ii-direà  l)el|ihe<.  !♦•-  i;i\(.ii<d»'  <a  gloire 
célébrée  |)!n-  les  Charités  illuminèient  !«•  -nmlav  crépuscule  '. 
Te  nN'tail  là  qw  le  prélude  des  réjouissaiie.  s  <t  des  honneur^ 
qui  attendaient  le  xainqinur  à  son  retour  dans  sa  i)atrie.  11  i'ai- 
Kiit  son  riitn-e  dans  sa  ville  natale  sui-  im  char,  revèlu  des  habits 
les  plus  inagniliques;  IMutarqne  raconte  mi-me  qu'une  citr-  uu 
jour  abattit  un  pan  de  ses  murailles,  connue  devant  un  conque- 

'BOM.,  0(/..  I,  1,3. 

•  Voir  tome  U,  |).  55. 

*  Voir  la  restauralitiii  *i  niton,  :iu  mo\  en  des  fragments  récemment  délcr- 

ré.S,  daiHA.  BuETTItHERjOp.  (  »/..  [I.  21  i. 

'  A'ém.  Vl,:i7. 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  COSMOPOLITE  :  PINDARE  243 

rnnt,  pour  recevoir  un  de  ses  enfants  vainqueur  à  Olympie*. 
Autourdeluiclievanchaient  ses  parents,  ses  amis,  <'l  le  cortège  se 
rendailaulemi)leoù  le  héros  consacrait  sa  couronne.  Sur  tout  le 
parcours,  on  arclamait,  on  exaltait  sa  gloire.  Quelquefois  même 
(•"était  alors  ((n'était  exécutt'e  l'ode  t  rionipliale  (pii  devait  l'éterni- 
ser-,  Ces  démonstrations  si  vives  n'éUiient  p(tint  un  feu  de  paille 
-aus  lendeiuain.  Il  en  restait  des  avantages  réels  et  permanents. 
C'e4  ainsi  (pi'à  Atliéues,  outre  une  récompense  de  500  drachmes 
pitur  une  victoire  aux  jeux  olym[)i(iues,  de  100  drachmes  pour 
une  victoire  aux  jeux  isthmiipies,  et  proportionnellement  ainsi 
pour  les  autres  jeux,  le  Nainqueur  avait  pour  le  rest<int  de  ses 
jours  sa  nourriture  assurée  au  Prytanée,  ce  qui  lui  procurait  ce 
loisir  com[»let.  celle  «  vie  heureuse  »  si  fort  appréciée  de  tous  les 
Athéniens.  11  avait  de  plus  une  place  d'honneur  à  toutes  les  fêtes 
et  le  droit  d'y  porter  sa  palme  et  sa  couronne;  enfin  ses  funé- 
railles étaient  faites  aux  frais  de  l'État. 

Ce  qui  chatouillait  voluptueusement  encore  cette  vanité  grecque 
si  facilement  éveillée,  c'est  le  droit  <iu'avait  le  vainqueur  de  placer 
-I  statue,  avrc  son  nom,  dans  le  lieu  même  où  il  avait  triomphé. 
Justement  la  plastique  avait  pris  son  essor  dans  la  Grèce  en  même 
leuqts  que  la  [)assion  jiour  les  jmix  :  le  broiiz*^  assoupli  par  des 
mains  habiles  devenait  de  jour  en  jour  plus  vivant,  plus  apte  à 
reproduire  le  lutteur  dans  sa  belle  et  nerveuse  musculature.  Le  VI« 
livre  de  Pausanias  où  sont  énuuKiV'es  toutes  les  statues  d'athlètes 
(pii  peuplaient  la  cour  d'honneur  d'ol^uipie,  nous  apprend  avec 
(|uel  empressement  chacun  des  vainqueurs  usait  de  son  droit  3. 
Les  tyrans,  ceux  de  Sicile  surtout,  [)rofitaient  de  l'occasion  pour 
iléplover  aux  >c'ux  de  la  Grèce  leur  faste  royal  en  des  monu- 
uK^nts  s[>lendidt}s.  La  nature  des  victoires  ([u'ils  remportaient, 
.\  jtrètail  du  reste,  r.w  ils  ne  disputaient  guère  ({ue  le  piix  aris- 

•  Plut.,  Si/mp.  h,:;. 

2  La  xive  olympique  et  la  ic'  nérné.'nne  qui  n'ont  ni  antislrophe  ni  épiso  .'e,  ont 
éié  composées  pour  ("ître  cliantéos  en  un  pareil  mumenl.  ouelques  expressions  de 
l'olympique  (v.  15)  le  font  entendre  de  la  façon  la  plus  claire,  qi:and  le  poète  dit 
du  chœur  a  quMI  marclie  d'un  pas  léger  ».  Ce  chœur  devait  chanter  la  cantate 
pendant  la  procession. 

3  Voir  les  bases  encore  existantes  d'un  certain  nombre  de  statues  dans  le  plan 
d'olympie,  Boetticher,  oo.  cit..  à  la  lin.  Toutes  ces  statues,  ordinairement  en 
bronze,  ont  disparu,  fondues  pour  la  valeur  du  métal,  et  les  fouilles  qui  ont 
déblayé  Olympie  nont  mis  au  jour  que  deux  têtes,  l'une  de  bronze,  l'autre  de 
inarbre,  celte  dernière  fortement  endommagée,  qui  paraissent  être  celles 
d  athlètes.  Voir  ces  deux  tôtes,o/î.  cif.,  p.  333. 
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toeraticjiH'  de  la  fOiir>*  t  )nu!r  ..n  rrlui  de  la  euiirse  équestre. 
Mi/'p"!!.  v;iiïi(|iieur  à  <)I\Mi|iir,  faisaîl  txtVuter  [»ar  les  premiers 
iir  du  h'in|ts,  ('altiniis  H  Ouatas,  d»  ^   _iou[>es  en  bronze 

qui  rejjnsrntairiil  >»•<  (jimdrit^rs  «t  sr>  clicvaux  df  coursi*  '.  Ces 
tyrans  allaient  nicnif  plus  luin  .•innrc  <lans  la  [>assion  ([ii'ils 
avairiil  dr  h-aii^ni  "•  >  'i  jf^.-l.iih'  ta  m- iiKtii-c  deleurs  siirers 
aii\  irrarid^  j(ii\    '  .  |..^  rr\ris  dis  iiioimaifs,  dait>  les 

aulr<  s  cniitr.  rN.  ju  r-rnii m  .(rdiiiairciiicat  un  >uji't  cniin'unli'  à  la 
religion,  un  symbole  sacre,  uit  temjjle,  l'imauv  du  di<'ii  \(  [Kh'»' 
dans  rendrnit.  Kn  Si«:ilr  H  dîUis  la  (irande-lirèce,  et-  <[nr  1rs 
[irinrrs  et  Its  \illes  aimaient  à  metti'»-  siii*  les  revers  de  leurs 
monnaie-,  i  (  t ait  un  s<Mi\eiiii-  [mrlanldes  victoires  qu'ils  avaient 
rempoi-î  Dès  le  commencement   du    V   siècle,    Anaxilas, 

tv.an  de  Hhégium,  liUSiiil  représenter  sur  les  nuuuiaies  de  Mes- 
sana  dnut  il  venait  de  s'emimr<i.  !•'  cliartraint'  par  deux  mules 
(|ui  lui  avait.Lîa^'iie  la  victoire  au  concours  d'Olympie;  c'était  la 
première  loi-  (pj'ou  ve.\ait  iiii  pareil  attelage  se  présenter  dans 
l'arène,  et  ets  deux  mules  étaient  [irécisément  les  demi-baud«^ts 
que  >imonide  n'avait  d'abord  pas  voulu  chanter -.  A  paitir  du 
triomphe  de  (iél(»n  à  (H.vmpie,  It  s  té'tra<lrachmeN  dr  Syracusi;, 
de<;,daetde  Lé-(udiin.  [Htrtèreut  un  quadi'i  urunuc  jiar  la 

Vie|j»i[-e.  Lis  SftlenilideS /^enïf'CO/i^i/i/m  d»-  <ainMii  el  d  l"^\aineln-, 
au  tem(»s  des  Deiivs,  (.r*'--iiileiil  i\r  même  au  revei'S  des(|uadi'i- 
ps.  destinés  à  rappeler  les  sur*  .s  de  ces  princes  aux  jeux  na- 
tionaux de  la  1 1  lè IV- pairie '. 

Telle  l'Iait  la  i;li»ire  qui  satlachait  à  e.  s  tri«tmphes  (fue  le 
nom  même  des  -  •ansieis  «[ui  U's  avaient  i>n>curés,  devenait 
presjpie  aussi  célèl»re  que  relui  de  h'urs  maîtres.  Il  était  jugé 
dign<\  lui  au.>-i,  de  [lasser  à  l;i  postérité.  Pindare  ne  dédaigna 
j>oiid.  d'eu  cidèlii-er  quelipie.-iiu-  d.iu>  se>  vei->  :  D('[)ends, 
dit  il  sadressanlàsa  imi>e,  dépends  de  sou  clou  la  l\re  dorieime, 
si  la  gloire  de  V\<i-  f't  «'elle  de  plit'i'i'nieos  iiispireid  à  ton  es|)rit 
de  douii  j.  ,,  .  .  lor>([ue,  piV-..  iiianl  ;iu\  cuurscs  >i>n  cor|is 
incoimu  de  lai-iiillou,  il   s't*lau<a  sur  les  rives  de  l'Alphée  «'1 


lit.,  p.  1H'..  —  Voir  plus  haut 


'  Fais.,  V.  -: .  :;. 

3  Fkibdlandbr  Sallbt,  AVmiji.  Munzfmhih< 

p.  \m. 

3  Voir  deux  beaux  échaiililloiia  dt  ntécoiilaliira  dans;  liu  Lenormant, 

Mofmmes  el  mt-dulUc»,  p.  80  et  «uiv, 
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donna  la  victoire  à  son  maître,  le  roi  de  Syracuse,  qui  se  plaît 
aux  chevaux  ^  »  Sur  le  ([uadrigc  d'airain  qu'Agéladas  fondit  en 
l'honneur  de  lEpidaurien  Cléosthéne,  les  noms  des  quatre  che- 
\  aux  furent  inscrits  :  Phénix  «t  (juax  [lour  \v  timon,  Knakias 
et  Samos  comme  chevaux  de  volée,  l'im  poui-  la  droite,  l'autre 
pour  la  gauche  2,  Plus  tard  mèuje  on  reproduisit  seul  le  cheval 
vainqueur. C'est  uuecavale.  Aura,  conmie  (jui  dirait  Fillede  Pair, 
ipii  la  première  eut  cet  honueur.  Dans  une  course,  à  Ol^mpie, 
son  maître  Phidolas  éUut  tond)i'\  mais  l'intelligent  animal  iren 
awiit  [tas  moins  continué  sa  ciau'se  suivant  les  règles  et  était 
arrivé  pi-eurier'^  L'usage  se  n'jiandit  alors  de  iiqtrodinre  avec 
leur  nom  l'image  isoliM^  des  couleurs  dislingué's  '. 

Malgré  quelques  proleslations  is(d(*es.  connut^  celles  de  Xéno- 
pliiiue  l't  d'Enri|»ide"'.  les  (îrees.  peiidaid  de  lougs  siècles,  res- 
(èi<Mit  lidèles  à  ce  euHr  poin*  les  jeux  jHiblics.  M(Mue  encore  au 
teuq)s  de  Démostbène,  e"(''lait  nu  lioun(Mn-  [tour  une  cité  quand 
im  lie  ses  erdaiits  niupoitail  une  victoire  é(iuestre.  On  sait 
comme  le  graud  oratein'  a\ait  l'ié  frap|)é  i>ar  Midias.  «  spèce  de 
Itrute  aristocialique.  Dans  le  plaidoyer  (ju'il  jirouonça  contre 
son  agresseur,  alin  deidever  à  sesjuues  tous  les  scru|)ules  qu'ils 
auraient  i»n  a\oii'  à  condamnet-  mi  liomuie  aussi  puissant,  il 
rappelle  l'exemple  d'Alcibiade  ([ue  rien  ne  |iut  sousliaire  à  la 
justice,  \\\  sa  naissance  illustre,  ni  ses  succès  militaires  ts.  Sa- 
lues, lu  son  talent  comme  orateur,  ni  mènx^  les  couronnes  qu'il 
iivait  rem[)ortées  à  Olympiedans  les  courses  de  chars*'*.  On  sent 
à  ces  (juehpies  mots  loute  la  lierl(''  (jirAthènes  éprouvait  de  ces 
Iriomphes  et  tout  ce  (pi'elle  ('taitcapable  de  pard(tnner  en  leur 
laveur  àcelui  qui  eu  a\aitété  le  héros.  Enlin  (juand  la  Grèce  n'était 

>  Oliiinp.  I,  18.  —  J*ise  csl  le  nom  poétique  d'OIympie,  et  Phérénicos  celui 
du  cheval. 

2  Hai  s.,  VI.  10.  2 

'    l'Ai  s.,    \l.    II.   «1. 

*  Xous  avons,  nous  aussi,  la  m<^'me  passion  pour  le  cheval;  mais  comme  ces 
firecs  1  emporiaienl  par  !•  ur  munificence  et  leur  amour  de  l'art  sur  notre 
lORsquinorie  moaerne!  Au  lieu  t.e  ces  be.  ux  hron/es  où  les  artii-les  les  plus 
liabiles  rivalisaient,  à  grands  Irais,  de  génie  et  o  invenlidn,  nous  avons  la 
phrtlogiaphie  a*ec  >on  vukaire  I  on  n  arc!  c.  l'uis,  malf.'ré  toules  nos  prétentions 
àl'élétiance,  à  la  chevalerie,  quelle  grossièreté,  quand  on  compare  nos  courses 
à  celles  des  anciens  C.rtcs!  A  Olympif.  c'était  Zcus  du  haut  de  son  Ironton  quf 
présidait  aux  jeux  ;  chez  nous,  c'est  le  bookmaker  avec  son  ignoble  calepin. 

'  Voir  tome  I,  p.  214. 
,<^  In  Mid..  :)4.  —  V.  comme  Sophoclf  se  plaît    fi  lU'crire  l«'s  jeux  pylbiques, 
/>c/.,  f,80-7r)6. 

14. 
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plus  que  l'ombre  d'elle-mémo,  pIIo  ronliniiait  à  iiMnlorponr  cos 
•  •\ercices  qui  l'avaient  pîissiomic»*  «lans  -<<  iM';iu\  jours  une 
adoiiratinii  rntliousiaste  qu'(»n  aurait  peine  à  iroin-.  si  l'on  n'rii 
possédait  1»^  ti'*i  nui  g  nage  écrit.  Onr.ii  lise,  (tar  exemple,  les  deuv 
discouis  qu<'  Dion  Chrysostomc  a  consacrés  à  célébrer  le  jiume 
et  bel  athlète  Mélancomas',  ♦•!  Ton  ncihi  combien  ces  jeux,  ces 
goins  donnés  à  la  perfection  du  corps,  (pii  volontiers  nous  sem- 
bleraient lii\oie>,  ('taie ut  pour  les  Grecs  une  partie  inqjorlanto 
de  leur  vie  nationale  et  de  lem-  \ie  pi*iv<''e. 

Eu  «'ItV't,  cV'ta il  là-dessus  qu'ils  avaient  lond(''  leur  S)s|rm<^ 
d'éducation,  il.  pour  mon  [iropre  compte,  je  ne  tais  pas  dilliculh' 
de  reconnaîlre  qu'ils  «mtendaieui  la  chose  beaucoup  mieux  que 
les  modt'rnes.  Les  (ire(^  n'admettaient  pa^  ceth^  distinclion 
dédaigneuse  en  lie  1  à  me  r(  le  corps,  qni  lait  de  l'une  un  auto- 
crate et  (le  l'autre  un  esclave.  «  Mal,<,qé  toute  la  distance  (|ni 
existe  eiilr»'  rhonniie  et  la  «livinité,  dira  Pindare,  nous  nous 
rapproclions  ponrlant  des  dieux  ou  par  une  grande  intelligence 
(»u  par  des  qualités  physi(iues2.  »  Il  ne  serait  même  pas  impos- 
sible qu'à  (  t'rlaines  épo(iues  celles-ci  eussent  été  [dus  estimées 
que  celles-là;  Achille  aux  jjieds  légers  l'empoile  sur  tous  les 
guerriers,  méîUe  >in-  le  j>rud(mt  Ulysse.  Nous  avons  vu  ailleurs 
ce  (pie  les  <ir*»cs  pensaient  de  la  beauté,  le  culte  (ju'ils  avaient  pour 
elle"',  ('"oi  que  jMMir  eux  ITime  el  le  coip>  >•-  tondaient  en  une 
synthèse  harnionien>e,  au  lieu  de  sN-t,ager  dans  une  hiérarchie 
arbitraire.  Os  deiiA  moiti»s  de  imirt'  être  a\aienl  dioil  aux 
mêmes  soins,  à  ime  cultni'e  au»i  altenli\c.  (Vquii'sl  bon, 
disait  Plabtn.  est  beau,  el  rien  n'est  beau  ^a^^  liarmome...  Il 
n'y  a  (ju'un  moyen  de  conser\er  la  sanh'  :  ne  i>as  exercei-  rame 
sîins  le  corps  ni  le  corps  Siins  lïime...  nu  imitera  ainsi  l'équili- 
bre heureux  que  nous  offre  la  nature*.  » 

Ce  programme  d'éducation  si  raisonnable,  si  vraiment  humain, 
il  faut  absolument  pour  le  réaliser  le  concours  de  la  gymnasti- 
que; elle  seule  peut  donner  au  (  or[is  nmi  seulement  la  viguetu-, 
mais  aussi  la  |>ro|)ortiou,  la  beauté,  et  par  suite  en  faire  le  digue 

1  IH.IN  CuiY-  ,  Or.  WVHI,  \XIX  ;  v.  llFin/iunif.  Hist.  dehi  (irlce  (tiad.  fi  i'!;  , 
H,  p.  S7. 

2  Nén.  VU,  dt'biit. 

3  Tome  1,  p.  au. 
*  Ttm.,  87. 
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,,-NM  ié  dune  belle  âme,  de  son  coté  façonnée  par  une  noble  disci- 
pline. De  là  ces  écolesdegymnastiqueoù  tout  enfant  de  la  cité  devait 
suivre  le  cours  Complet  des  eveicices.  sous  peine  de  n'être  pas 
inscrit  sur  la  liste  des  citoyens  :  et,  trait  caractéristique,  l'esclave 
en  était  rigoureusement  exclu.  La  gymnastique  et  l'étude  de  la 
sagesse  étaient  mal  vues  (\v<,  l\rans.  parce  (prelles  rendent  les 
ilmes  g(''néreuses,  dit  Platon  <;  c'est  à  ce  litre  (pi'on  eu  refusait 
le  bienfait  aux  esclaves  :  il  lallait  absolument  les  maintenir  vis- 
à-vis  de  leurs  maîtres  dans  un  <*tat  d'infériorité  physique  et 
morale.  Aussi  voil-on  sans  ('tonnenienl  im  bon  maître  de  gym- 
nasti(pie  aussi  vanté  que  l'est  chez  nous  un  bon  professeur  de 
rhétori([ue.  On  piisait  très  haut  son  expérience,  son  habileté. 
«  Le  maîlrt^  e\erc('',  disait  le  pnète,  enseignei-a  [dus  doctement 
qu'un  autre  |mr  (juel  arl  sont  diriges  les  progrès  de  l'athlète  qui 
doit  dans  les  combats  sacics  remporter  le  i»rix  illustre  et  désira- 
ble^. »  Au  milieu  même  des  t'Ioges  qu'on  donnait  au  vainqueur, 
on  aimait  à  r<q)peler  le  maître  aux  leçons  duquel  il  devait  sa  vic- 
toiic.  Les  écoles  de  gymnastique  avaient  leurs  'palmarès  comme 
nos  collèges;  on  comptait  les  couronnes  qu'avaient  remportées 
leurs  élèves.  On  savait,  par  exemple,  (pi'Alcimédon  était  le 
trentième  vainqueur  sorti  de  la  jialesti-e  de  Milésias  ^ .  Ce  Milésias 
passait  pour  un  maître  sans  rival  :  Pindare  a  vanté  plus  d'une 
fois  ses  talents  *.  Quelques-uns  de  «-es  jeunes  vain([ueurs  grisés 
[»ar  le  succès,  auraient  pu  s'en  attribuer  à  eux  seuls  le  mérite: 
la  voix  prudente  du  poète  ({ui  les  chantait,  les  l'appelait  au  devoir 
de  la  reconnaissance  :  «  Tu  dois  à  Ménandie,  disait  Pindare  à  l'un 
d'eux,  tu  dois,  ne  l'oublie  pas,  le  doux  salaire  de  ses  fatigues  5.  » 
Ailleurs  il  engage  Agésidaine.  vainqueur  au  pugilat,  à  rendre 
hommage  à  son  maître  Hilas,  comme  faisait  Patrocle  à  Achille  <>. 
Comj)arer  un  maître  de  gymnastique  au  plus  illustre  héros 
(\rV!Uade,  c'est  peut-être  pour  nous  une  hyperbole;  pour  les 
(îrecs.  ce  n'était  ([ue  la  poétique  expression  de  la  reconnaissance, 
de  l'enthousiasme  qu'ils  professaient  pour  cet  art.  Ils  avaient 


'  Conriv.,  182. 

2  Ohfinp.  VIII,  63. 

3  Ibid.,  66. 

*  Oulre  VOlf/mp.    VIII,  déjà  citée,  voir  AV/m.  IV,  VI. 
'"  Ném.  y ,  à  la  fin. 
^  Olymp.  \,  16. 


{> 
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conscienœ  de  ce  qu'ils  loi  devaient,  à  sivoir  un  corps  robuste, 
modelé  cdiiuoe  un  oiaii»r<-  «f  soupli»  cninnie  un  Jonc,  l'iiabilude 
de  la  lutte,  le  regard  assui.  >nv  1  antagoniste,  enfin  œtte  pas- 
sion de  \aiii.n\  re  vil"  sentiment  de  l'honneur,  pour  <jui  les 
coups  et  la  mort  sont  mille  Tois  j.  ri';  fera  blés  à  Fii^nominie  de  la 
défaite.  On  sent.  <M!  n^  hiI  les  <>d.s  de  IMndare,  tout  ce  ([ue  ces 
evereitrs  avaient  n.  i.ms  la  iiatinii  de  visu».'iir  |ili)si(pir  et 
niHiale,  r<*  qu'ils  avaunt  arcumul''  dans  hs  eo'urs  d'heniLMii.' 
tout  prêt,  t<mt  disponible,  |»'Mir  les  grandes  lutt<'S  de  rind.'pen- 
dance:  (I  «l'nti  autre  côl»',  ipiand  on  contemple  lis  marlire>  ipii 
nous  viennent  dr  la  <:  l..:iii\  corps,  ton!  nmtil.-s,  mais 

icieux  rwi'i  ]in\\U  >  (laii>  leur  savante  perfection,  on 

ne  peut  s'einpèclier  d»-  -nu,»  i  i  ..^  |>alestres(pii  en  [iréparèrent 
les  niodèlt'-.  I.i  ::\  Il  mastique  l'ut  à  ta  IniN  la  chevalerie  fl«'  la 
Grt'co  r!  I aride  ih-  statuaire;  car  e'est  elle,  elle  seule. 

qui  fit  i'u  luiinr  hfups  <pie  rho[)lile  de  Maratlion,  le  Thésée  du 
Partliénon,  le  /  >'  '!<■  .Myron,  le  Donjphort'  de  iNtlycIète. 

Les  jeux  publics  l'iaii-nt  1«'  complément  nécrssaire  <  t  tout 
rmtunl  dr  la  palrstrr;  il  allait  d<'  soi  tpill  s'instituât  des  con- 
cours -l'h'  raux.  enonui-  non-  v.,vnu>  ipTil  s"eii  établit  [lournos 
sociftVs  lit'  u^niiiasti-pir.  ih  -  -.pht'ous.  Mais  notre  faeou  vul- 
gaire île  [•rnettlrr  [lai  licrr*  t  iuini>tfTi''t  ou  umnici{>al  n'allait 
point  à  la  tanlaisie  du  r.rrv.  \\rc  .><ai  ^nùt  (mmu-  la  l'aide  et  s.s 
instincts  religieux,  il  inx.'uta  <l«'>  mythes,  de  charmantes  his- 
toires, où  ce-  luttes  [lubliques  diuil  il  axait  tus(.iji  pour  [wouver 
sa  valeur,  se  transformaient  en  r<M<s  rdiuicuses.  A  Delphes, 
c'était  AjMdhju  tiifon  honorait  ainsi.  ;'i  l'Isthme  c'«''tait  I'osid«»n. 
à  (Hvmpie  rt  à  Némée  c'était  /m-  rt  ^an  lils  Héraclès.  Les  jeux 

lut  I 

d'ailleyr  lent  été  inslitut'S  [ku-  un  dieu  ou  tout  au  moins 
par  un  héros.  Pindare  a  ra(  nnt«'  dan>  tous  ses  détails  la  fonda- 
tion de  ceux  d*01yinf»ie:  c't'dait  Héraclès  qui  iivait  ainsi  nouIu 
perpétuer  1««  >ou\enir  de  sa  viiluire  >ur  Auglas  '.  L'olivier  dont 
on  couromiail  le  vaimjueur  a\ait  cualemenl  sa  It'-riide  pieuse: 
ce  n'était  point  un  arb''»^^  -'dinaire,  un  dr  f.ux  .|ue  le  pays  pnt- 
duisail  s|»oiitan»'mrnl  :  il-  i.iclrs  l'aNail  apport/' d«'Si't'i:ioiis  li\[H'r- 
boréennes  où  sa  beauté   l'axait  ir.i|»|»e.  "    In   doux  dt  si|-   l'aMul 

•  Olymp.  X. 
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pris  de  le  planter  près  de  la  borne  dont  les  coursiers  font  douze 
lois  le  tour'.  »  Puis  le  lieu  même  était  prédestiné:  c'était  là  que 
jadis  avait  eu  lieu  la  lutte  curul»^  enlie  Pélops  et  DEnomaos, 
dont  la  fille  de  ce  dernier,  la  belle  llip[»odamie,  devait  être  le 
prix  (  t  qu(^  représentait  l'un  des  IVontfjns  du  temple  de  Zeus. 
Pélops  même  «'tait  enterré  sur  les  rives  de  l'Alphée  et  des  sacri- 
li'^es  contiimaient  à  se  tain'  réi^ulièrement  sur  son  tombeau 2. 
Les  jeux  étaient  [iresidés  par  les  d(Mix  lils  de  Zeus,  ("astor  et 
Pollux  à  «lui  II«''racl«''S  avait  remis  ci't  honneur  «piand  il  était 
parti  liour  l'Olympe^.  Enfin  les  dieux  eux-mêmes  ne  dédai- 
L^nnient  pas  de  venir  en  persoime  a>si>ler  à  ces  luttes,  «  où  les 
accueillait  une  troupe  joyeuse  »,  c«tmme  le  dit  Pindare  des  excla- 
iuatii>ns  «[uisaluaient  i*osidon,  quanil  il  se  prérientaità  l'Isthme*. 
C'est  ainsi  que  les  Grecs  aimaient  à  rehausser  par  le  mythe 
r[  la  religion  chacune  de  leurs  instituti«ms,  et  que  peu  à  peu  des 
exercices  physiques,  assez  grossiers  peut-être  de  leur  nature,  se 
transformèrent  en  une  école  de  patriotisme  ot  de  morale.  Les 
choses  ne  sont  rien  par  elles-m«'iues,  elles  ne  valent  que  par 
Fidt'e  qu'on  \  attache  et  l'esprit  «[u'on  y  porte.  Or  les  Grecs 
avaient  trouvé  moyen  d'entériner  dans  la  conception  de  ces  jeux 
les  [)lus  beaux,  les  plus  nobl«}s  s«'ntimenls,  la  vénération  pour 
le  dieu  auquel  ils  étaient  consacrés,  la  justice,  la  piété,  la  mo- 
destie dans  le  succès,  la  reconnaissance  [)our  le  maître  qui  avait 
uiitié  à  tous  les  secrets  de  son  art.  le  nspect  pour  les  aieux  de 
«pii  l'on  tenait  sa  valeur,  l'amour  pour  la  cité  sous  les  l(jis  tuté- 
laires  de  laquelle  on  s'éUiit  dévehjppé  et  qui  serait  si  lière  du 
succc's  de  son  enfant;  enlln,  planant  sur  le  tout,  comme  ces 
Victoires  aih'cs  «[ue  nous  monireid  bs  médailles,  une  couronne 
à  la  main,  il  y  avait  la  gloire,  «'et te  gloire  si  chère  au  cœur  des 
Grecs  et  qui  leur  lit  accomplir  tant  de  choses  merveilleuses. 
Voilà  les  sentiuK'nts,  U'sémolions  charmantes  ou  généreuses  que 
renmaient  dans  leurs  ànies  ««s  grandes  sob'unilés  d'Olympie, 
de  Delphes,  de  Tlsthme,  de  Némée  ;  voilà  la  s«)urce  profonde, 
intarissable,  «l'où  jaillit  Vépinicion  de  IMndare. 


>  Ohjinii.  m,  33. 
-  (Hj/wp.  I,  X. 
•*  Otijtnp.  m,  36. 
*  Ném.  V,  .18. 
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Ces  (Mies,  cpHes  clc  Pindaro  du  moins,  dilYéraiiHit  beaucoup 
t'iUrr  <'l!es  [Mir  l'éteiidiie;  il  «mi  .st  de  tnVs  courtes,  ijui  n'ont  qui» 
d«ii\  stro|>lii's  rt  par  niii> -iiu'rit  [>as  d'épode  *  :  quclqu«\s  autns 
n'ont  qu'une  siiiqdr  triad»* -.  t.iiulis  (jur  la  1\  [>vtliiqu<'  a  la 
dimension  d'un  ehant  d'Hfumjv.  l-^llrs  diiïéraieiit  également  p;ir 
le  inonient  et  le  lieu  où  elles  devaient  rtre  tiiantées,  tl  que  le 
pot' fr  iH'  manquait  ^niriv  dr  ia[>prl<'r  par  une  allusion.  \<>ii> 
avoii-  d''-ji\  vu  qn<'  le  jour  inriiit'  d<-  la  Nictoirc,  le  lauréat  lai>ait 
à  travtTs  le<  b<ts<|u«*ts  de  lAltis  uue  joyeu&e  promenade  pendant 
iaquell  amis  rliantaient  des  refrains  en  son  honneur.  Os 

refrains,  l»ien  entendu,  n'  it  ri<Mi  \V  personnel  :  '"tHait  un 

diant  tort  sinqtir.  (niup(»>('  par  Arehiloque  et  qui  servait  réjju- 
lièrement  poui'  tous  les  triompliateurs.  Il  est  jtossibh'  i>ourtant 
(jue  parmi  les  amis  de  e«*lui  «pi'nn  t'était  il  se  setit  tnaiv»'"  pai  fois 
un  poète  d'iine  \f'!\e  fai:ili'  e(  eapalile  crimiiroviser  un  cliant 
original  pourrett»'  promenade  du  soir.  Quelques  vei's  d<MMndare 
inclineraient  à  rmii-e  que  sa  Muse  a  l'ait  quelquefois  <<■  -raeieuv 
tour  Av  loree;  <pian<l  il  disait,  [lar  r\t'iiipk'  :  «  0  Pise,  dont  le 
l)oca?e  ('-pais  erairnniM'  l'.Mphé»'.  riM^ois  ce  cni-tr^n'  triomphal  et 
le  \aiiiqu<  uf  rniiiMnin  •  .il  »  lait  ccrtaincmentà  (>l}nq)ie.  Mais 
l'otle  fut-ollr  r\Vt  iiIVm-  le  |rair  iiitMiir  (le  In  \ietoire?  Elle  est  d'une 
dimensiftn  (pii  n»'  se  prête  pas  aisément  à  «eUv  >upposition.  Puis 
il  ne  sutïisait  pas  de  iM»mi>oser  le  poème,  il  fallait  le  fairr 
apprendre  aux  rli<>ri-t*  -.  «t  tmit  ecla  ih^mandait  du  temjts.  Ou 
pourrait  («'j)endant  à  la  rigueur  >upposer«jue,  plein dti  conliancc 
dans  le  coin  inr*'iit  qu'il  connaissait  ilo  longue  date,  le  poète 
avait  pris  -  -  laVrautinii-  rt  travaillé  d'avance  à  son  ode,  comme 
on  parie  aujourd'lmi  sur  un  «lieval  dont  les  succès  antérieurs 
ou  les  perf(»rman«  es  oITrent  les  présomptions  les  plus  fortes. 

Mais  ordinairement  la  chose  ne  se  passait  pas  ainsi.  Le  poète 
avait  le  temps  de  f»réparer  >nM  (iMi\re  «'t  <le  former  les  choristes 
qui  devaient  1  <\.  -  utor.  On  ne  sait  d'une  manière  sùri'  ni  1<' 
nombre  de  ees  eh.., ,  .  s  ni  la  Lu  uu  dont  ils  étaient  recrutés.  11 
est  probahl*'  que  le  uoinl>n' nCii  était  [»as  fixe,  mais  (ju'il  variait 

»LesO/i/'M/>.  Xlei  \i\. 
2LWi/m/i.\lIt(  lïi  Pijlh.  VI r. 

iO/i/m/>.  Vni,  9.  LalV'olympujiie,  t;i  VI- pylhi.|ue  et  prubableinenl   aussi  la 
VU',  paruisseat  avoir  été  chantres  au  lieu  inèineoù  la  victoire  avait  tHé  rem- 

porlée. 
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suivant  la  somme  que  le  vainqueur  voulait  y  mettre  ;  il  pouvait 
être  de  cin(iuante  comme  dans  le  chœur  cyclique,  en  tout  cas  il 
lit'  devait  pas  descendre  au  dessous  de  quinze,  chiffre  ordinaire 
(les  ligurants  dont  se  composaient  alors  les  chœurs  de  la  tragé- 
ilie.  Pindare  employait  tantôt  des  hommes,  tantôt  des  jeunes 
gens.  Il  parait  que  le  poète  avait  une  voix  faible*,  il  était  donc 
ebligé,  connue  Sophocle,  de  s'en  remettre  à  un  autre  pour 
exercer  ses  choristes.  Un  passage  du  scoliaste  laisse  entendre 
qu'il  avait  son  orchestre  à  lui  et  ([uil  l'expédiait  i)artout  où  il 
avait  une  commande'-.  La  chose  n'a  rien  que  de  vraisemblable. 
Pindare,  en  somme,  était  un  entrepreneur  de  poésie  publique; 
il  travaillait  pour  les  dieux,  pour  les  cités,  pour  les  rois  et  les 
[>articuliefs.  Pouniuoi  n'aurait-il  pas  eu,  lui  aussi,  sa  troupe, 
nimnie  Thespis  et  Pratinas  qui,  précisément  alors,  voyageaient 
\\\vx  la  leur  à  travers  les  bourgades  de  l'Attiquc  ?  Les  odes  de 
IMudare  n'étaient  guère  moins  dilliciles  à  exécuter  que  des 
tirâmes  :  pour  les  unes  ctuumc  pour  les  autres,  il  fallait  des 
iKiiumes  exercés  de  longue  main,  de  vrais  artistes  et  non  pas 
scidement  des  conq»arses  de  bonne  \(jlonté,  recrutés  au  hasard 
pour  chaque  représentiition.  QueUiues  vers  du  poète  semblent 
d'ailleurs  confirmer  cette  ï^upposition,  comme   lorsqu'il  dit  î 

Maintenant,  Énée,  anime  tes  camarades;  que,  dirigés  par  toi,  ils 
I  hantent  d'abord  Héra  parthénienne  et  qu'ensuite  ils  fassent  voir 
si  vraiment  nous  savons  échapper  à  la  vieille  injure  de  pourceau 
béotii'U.  Car  tu  es  un  lidèle  interprète,  la  scytale  des  Muses  à 
lit  belle  clievelurc,  et  comme  une  douce  coujie  devers  sublimes^  y; 
"u  ailleurs  encore:  «  Voilà  ce  qu'il  faut  dire,  ô  Mcasippe,  quand 
tu  seras  chez  notre  hôte  bi(4i-aimé  *.  »  Ce  Nicasippe  et  cet  Enée 
étaient  les  chefs  d'orchestre  de  Pindare,  ses  honnnes  de  conliance; 
ils  allaient  faire  représenter  ses  poèmes  dans  les  régions  loin- 
laines  où  l'auteur  ne  se  souciait  pas  de  se  transporter  lui-même. 

Il  est  possible  cependant  qu'il  y  ait  eu  quelques  exceptions. 
<  es  grands  seigneurs,  ces  princes  pour  qui  Pindare  travaillait 
«l'ordinaire,  devaient  avoir  leur  troupe  de  musiciens  et  de  chan- 

'  ScAo'.  ad  Oii/mp.  VI,  uS. 
-  Schol.  ail  Pi/lU.  H,  2. 
'  Olijnip.  VI,  u(i, 
*  hlltm.  Il,  à  lu  lin. 
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leurs,  comme  nos  lois  yàdi^  avaient  leurs  violons;  ils  ne  jtou- 

vaient  i^ni'vc  sVn  pa-^cr  avn-  |ont<s  ]r<  f-'t.'^.  saerilices,  proces- 
sions solennelles,  (jui  revenaient  si  rrequenuiient  dans  la  vie 
liclleniiliir.  (/(Hait  là  iiii  orcheshv  loiil  trans|M)rlc  :  (innnliinrs 
jour>  d.Hudt's,  sniis  la  -iirvcillaïKT  <lii  chorège  envoyé  [mr  Piii- 
dar»',  il  pouvait  être  niis  à  i]iriiitMrinter(>nHer  IVeuMv  nouvelle. 
aussi  bien  que  l'eût  pu  l'aire  un  orcliestre  amené  à  i^^rauds  iVai^. 
Entin  la  ci ilture  musicale  <*tail  si  rcqmnilue  même  parmi  la 
sini[»l('  iKmrgeoisie,  que  le  poète  |H.uvait  y  rencontrer  (pielque- 
f(.is  un  nombre  sullisuit  d'amateurs  assez  forts  pour  suppléer 
corneiiableuieiit  <''-  !••">-'<-  de  itrofessiou.  Ces .i<M]iH>  artistes 
en  chanis  liariUMiurux  til  il  parle  quelqui'  paît   ei    .pi'il 

montre  atleiidanl  à  l-:i:iii".  mii-  la  rive  <le  l'Asope.  la  m  nue  de 
la  Mu-e  pour  conuneiicer  à  <••  l.luvr  Ari^ledès.  sont  visilile.neiil 
des  musiciens  du  cru  '. 

Les  tVt(  s  par  lesipielles  un  vaiminenr  célébrait  son  triouqdu* 
n'avaient  rien  de  li\e.  lien  de  rigoureusr'inent  régl<'' ;  elles 
variai»  iil  -ui\ aiii  la  pétition  sociale,  bi  fortune,  suivant  l'endroit 
mi^^i  r\  lu  d-    là   (jue  l'ode   u'aNait  i)as  de 

[ilace  alItliVe.  I^le  était  (piehiuefois  chantée  pendant  la  [iroces- 
sion  solennelle  qui  menait  le  triunqdiateur  au  leuqde.  mais  ce 
n'elail  qu  une  e\ce[»liou.  On  l'exécutail  [dulôt  durant  b'  liauquet 
qui  terniiuait  les  reJMuissance.v.  La  belle  image  par  lafjuelle 
sou\re  la  VU'  ol\iiq»ique  est  uîie  allusion  visibh'  aux  liliations 
(pii  -.•  l'aidaient  au  monieiit  m.iue -,  c-. ruine  léni-me  <pii  >c 
lrou\r  à  la  lin  delà  IV''  pvthique.  rap[>clle  les //r//>/«(',s- qu  "ai  ruaient 
à  sr  poser  les  coumnc-  '.  (  Mi-'l«|ue|oi^  c'.'lait  à  la  porle  niémedu 
Irioinpbaleur  <|ue  llivuiiie  >e  rai>ailenb'udre,  comme  l'indiquenl 
M.'vnici  delKUil,  chantant  mes  belles  mélodies  devaol 


-t'diiitpar  le  carat  leiulideinent  pjeliiiue  de  ce  dObuf, 

en  a  fa.i  U  lei-lucUon  suivaiilc  (loin.  H,  p.     '        '  '    'i.  de  Chénier)  : 

Tel  qil*'.    ''"■•nutit  fil    iii.'iiii    I;i   Cm:  ^  ;  ifllc 

Oiï  la  "'  odorante, 

lin  lit'iî:  ni<.)>t<yi>">ii  1  i ..    ..«..as  omrontu- 
Boit,  et  puis  la  présente  an  gendre  forluné 
A  qui  ce  doux  présent  ilontie,  «voc  d.«»  - -•■■^«"■î 
D'une  vierge  nux  yeux  noirs  le  lil  el  l 
Ainsi,  quand  dc8  mortels  que  la  vertu  oui  hh. 
Brillent  «ouime  un*»  étoile  au  niili  u  de  la  nuit, 
Dans  une  coupe  d  -  '  u    •  • 

Leur  vers»*  p'"*  "^'  ibroisie. 

Boisson  qui  luil  des  dieux... 

^Pyth.W,  262. 
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le  vestibule  d'un  ami  de  l'hospitalité,  dont  la  table  se  pare 
pjMir  moi   d'un  agréable    festin»-.    »   La  XI^  pythique  paraît 
a\oir  été  chantée  dans  un  temple,  celui  d'Apollon  Isménien  à 
Thèbes. 
Kulin  il  n'était  pas  rare  que  la  même  ode  lut  répétée  en  deux 

iidroits  dillérents  ;  c'est  ce  qui  arriva  probablement  à  la  IV« 
olympique.  Le  héros,  Agésias,  de  la  famille  des  lamides,  était 
lie  Syracuse  ;  mais,  comme  sa  famille  tirait  son  origine  de  Stym- 
phale,  en  Arcadie,  et  qu'elle  y  avait  conservé  le  droit  de  cité, 
c'est  dans  cette  dernière  ville  fiu'il  avait  voulu  célébrer  d'abord 

i  victoire.  Cependant  quelques  vers  où  le  poète  prie  Hiéron 
d'accueillir  favorablement  le  cortège  triomphal  à  son  retour  à 
Syracuse,  semblent  indiquer  que  la  fête  fut  recommencée  à  cette 
occasion  et  l'ode  probablement  exécutée  une  seconde  fois.  De 
même  pour  la  X«  pythique.  Elle  avait  été  commandée  par  le  chef 
lie  la  maison  des  Aleuades,  Thorax,  pour  son  jeune  ami  Hippoclès, 
et  elle  fut  d'abord  chantée  à  Pélinna.  «  Mais,  dit  Pindare,  j'espère 
que  si  lesÉphyréens  répandent  mes  doux  accents  sur  les  rives  du 
Fénée,  mes  chants,  mieux  encore,  feront  que  ces  couronnes  d'Hip- 
poclès  soient  l'admiration  de  ses  compagnons  d'âge,  ainsi  que 
des  vieillards,  et  le  rêve  des  jeunes  vierges  2.  »  Le  poète  évidem- 
ment comptait  que  S(m  œuvre  aurait  une  seconde  représen- 
tation. 

Les  épinicies  sont  les  seuls  poèmes  de  Pindare  qui  nous  soient 
arrivés  complets.  Est-ce  l'elTet  du  hasard  ou  d'une  préférence? 
11  serait  assez  dilïicile  de  le  dire,  surtout  si  l'on  songe  à  la  façon 
tout  à  fait  fortuite  dont  les  œuvres  des  autres  poètes  nous  ont 
t  té  conservées.  Pourtant  quelques  mots  d'Eustathe  laisseraient 
croire  qu'en  effet  les  épinicies  étaient  la  partie  la  plus  popu- 
laire du  recueil  de  Pindare  :  on  les  trouvait  plus  humains, 
moins  mythologiques  que  ses  autres  poèmes,  et  par  là  même 
|)lus  faciles  à  entendre.  Il  est  possible  aussi  que  les  familles  en 
l'honneur  desquelles  elles  avaient  été  composées,  aient  tenu  à 
les  ré[>andre  et  que  les  copies  en  aient  été  plus  nombreuses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en.  possédons  quarante-quatre  ou  qua- 


W\'m.  I,  19. 
^Pyth.X,  55. 
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rante-cinq,  suivant  qu'on  fait  une  im  deux  utles  de  U\  III-IN- 
isthmique  adressée  à  Méiissos  de  Thèbes.  Ce  ne  sont  pas  toutes 
les  odes  que  Pindare  avait  composées.  Quelque  regrettable  (|iir 
soit  la  ixrtr  *\r  ms  autres  «euvres.  nous  avons  jmurtant  assez 
pour  le  juger,  et  le  jug<i  nnn  pas  à  tel  ou  tel  moment  de  >;i 
carrière,  mais  dans  lensemble  même  de  son  déveloptjemenl. 
En  ellet  la  composition  des  éfiinicies  porte  sur  une  période  dune 
cinquantaine  d'années  :  la  X*"  |)ythique,  son  début  en  ce  geme, 
est  probablement  de  l'an  50li,  et  la  IV«  olympique,  la  dernière 
ode  que  Ton  puisse  dater,  est  rapportée  à  Tan  452,  l'année  m^iue 
de  la  mort  du  poète,  suivant  quel(|ues  critiiiues. 

Pindare  peut  dnin  >e  ietrtMi\ir  ,i  peu  près  tout  entier  daii<  ^c^ 
épimcies  :  il  n  e^l  [»a>  un  des  piogrès  que  fit  naturellemeiil  >un 
génie,  qui  n'ait  pu  mai*<|uer  dans  ces  compositions.  Outre 
cette  circonstance  la\»»r.ible.  il  faut  considérer  encore  ipien 
somme,  maigre  t«)us  les  ravages  du  temps,  il  reste  de  F^indc»r<' 
un  nombre  de  \ ers  ijniportionnellement  assez  grand.  L'ensemlile 
de  toutes  1«>  nii\iv<  réunies  dans  les  dix-sept  livres  que  nous 
savons  formait  24,(X)0  vers  oucoto.  Les  quatre  livres  des  épinicies 
avec  1(  >  fragment>  en  contiennent  0,(X)0,  c'estr-à-direleciuarl.  11 
oe  nniis  fil  ri'hte  |>a>  autant  de  Fœuvre  des  trois  grands  trugicpir's 
d'Athènes.  La  base  est  donc  bien  sutlisante  i>our  assi^oir  un  juge- 
ment. 


ÎV 


LE   POÈTE,  suite;   le   MYTHE   DANS  MNDAUK 


Le  iinliii'  cliez  les  (inics:  il  elail   fliistoire;  jMjpularilr  'lo  If^cmlcs 
iiiyiliitiues,  leur s.>mbolistue;  causes  particulières,  politiiiue  «M  pliiltisu- 

1»hi<iue,  «le  raiiiuùr  de>  «iivrs  pour  elles.  —  Connaissance  »|U'en  a\ail 
*ine  '  1  puisé  surt«ml  «laiis  Hési<Kle,  très  peu  dans  Homère,  davan- 
tage <...  ''"■  Cycliques;  recherchait  les  ti-adilions  locales  inédiles.  — 
Rappoii  nd  entre  le  suj**!  de  Toile  «t  Ir  niytlie;  rapports  plus  |)ar- 

ticufiei-s  :  question  conti'o  —  Ju^^enient  des  modernes  sur  Tari 

de  Pindare:  Bonsiird,  Mami-rue,  Boileau;  proL^vs  au  xvin»  sux\c; 
André  Chérii«>r.  —  La  c  ritique  contemporaine:  Bœckh,  Dissen;  prin- 
cipe vrai,  niais  exagère.  —  Expliiîation  •!•'  «pielques  odes:  la  II"  p>- 
tiiiuiie;  la  P'  nèniè  la  i\*  nèmèenne;  la  VP  isthmique;  la  \P 

pytiiiquc.  —  Les  levons  (ie  Corinne;  ce  <[ue  Simonide  avait  lait  du 
mjthe  i   pcrteclionnemeiii    [trobable  qu'tqiporta   l*indare.  —   Vraie 
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manière  d'entendre  le  mythe;  la  critique  allemande  et  ie  pensé.  —  Le 
mythe  dans  Pindare  et  la  comparaison  dans  Homère.  —  Pindare  et 
La  Fontaine.  —  Absence  de  rapports  directs  :  le  uiythe  dans  la  IV* 
pylhique.  —  Indépendance  de  Pindare  vis-à-vis  de  son  mythe;  fayou 
toute  lyrique  dont  il  le  traite.  —  Heureux  elfet  du  mythe  sur  la  poésie 
grecque  ;  les  sacre  conversasioni  des  peintres  italiens. 


Ce  qui  frappe  aussitôt  quand  ou  ouvre  un  Pindare,  c'est  le 
i^rand  nombre  de  légentles,  de  ligures  héioïques  (lui  se  meu- 
\eut  dans  ses  vers,  (  t  qui,  colorées,  illuminées  par  la  magie  de 
-on  style,  étin<'ellent  aux  regards,  comme  ces  personnages 
liibliques  qui  se  iiressent  et  flamboient  dans  les  vitraux  de  nos 
cathédrales.  Le  lecteur  moderne  en  est  tout  d'abord  ébloui;  il  se 
perd  à  travers  cette  mythologie  dont  les  noms  et  la  signification 
lui  échappent.  Puis,  pour  achever  de  le  dérouter,  des  souvenirs, 
(les  ressemblances  fâcheuses  se  présentent  à  sa  mémoire;  il 
songe  au  rôle  artificiel  que  toutes  ces  légendes  ont  joué  dans 
notre  poésie  classique,  dans  les  tragédies  de  Racine,  dans  cer- 
taines pages  de  Boileau,  dans  les  odes  de  Lebrun,  de  ce  Lebrun- 
l'indare  dont  le  malheureux  sobriquet  rend  l'exemple  encore 
|ilus  topique;  et  la  conclusion  qui  s'impose  naturellement  alors, 
<i  l'on  n'y  prend  garde,  c'est  que  tous  ces  récits  ne  sont  qu'un 
placage  superficiel  dont  l'auteur  sest  servi  pour  masquer  l'indi- 
gence de  son  sujet  et  très  probablement  aussi  celle  de  son 
.^énie. 

Rien  n'est  plus  erroné  qu'un  tel  jugement,  et  c'est  ici  surtout 
•prun  moderne  a  besoin,  pour  bien  voir,  de  se  mettre  au  point. 
Sur  le  bas-relief  bien  connu  qui  représente  l'apothéose  d'Homère, 
on  voit  l'Histoire,  pour  Tendre  honnnage  au  vieux  poète,  jeter 
de  l'encens  dans  le  brasier  du  sacrilice  qui  s'allume  en  son  hon- 
neur. Aucun  symbole  n'est  plus  vrai,  car  dans  ces  âges  lointains 
riiistoire  et  le  mythe  ne  faisaieut(iu'un,ou,pour  parler  plus  juste, 
le  mythe  étiiit  l'histoire  ;  là  où  nous  ne  voyons  que  fiction,  il  y 
;i\ ait  pour  les  Grecs  réalité.  A  l'époque  de  Pindare,  on  avait 
encore  une  foi  vivante  en  tous  ces  récits,  et  la  tradition  remon- 
liit  facilemc»nt,  Siuis  solution,  jusquà  ce  passé  lointain;  on  se 
sentait  les  fils  et  les  héritiers  directs  de  ce  monde  mythologique, 
('est  en  lui  «pron  allait  chercher  la  cause  de  tous  les  grands 
événements  qui  avaient  remué  la  Grèce  ;  les  conquêtes,  les  re- 
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veiidications  de  territoires ,  les  établissements  en  pays  barlxu'e, 
tout  s'expliciuait  iistiûait  imr  des  exemples  empruntés  à  la 

léfçende  héroïque,  -l  (  «  stainsi  que  les  guerres  niédiques  étiiù-iit 
considérét>  <ojiini«'  le  dernier  acte  d'un  lon^  dranuMpii  jaiJis 
s'était  ouvert  par  l'exfitMi lion  des  Argonautes  et  la  prise  deTnûc  K 
Entiii  toutrs  1.  >  (  II.  >,  twu^  I.  >  -roup<'S  de  population,  toutes  les 
fanii I les  a  »  ist( icnitiq ues  r<H'on naissjiien t  com me  fonda  teu r,  coi  n i ne 
aneétre  |treniier,  un  hcroô  qui  ii\ail  «l'-nné  son  nom,  le  li.iw.s 
éponpne,  sur  rexistence  duquel  {KTSonnc  n'eùl  songé  à  émellre 
le  moindre  doute. 

La  poésie  fut  la  jtreininr  ii  (  tlcbier  ces  souveuii-.  et  rr-i 
ainsi  que  nai[uit  lépnpée.  Mais  bientôt,  non  content  de  ivdnv 
ces  légendes  et  d'en  charmer  les  oreilles,  on  voulut  leur  laiie 
prendre  corps  et  lesmettre  -  n-  hs  yeux  mêmes.  In  beau  jour, 
rompant  ave,-  Ws  traditions  orientales  sous  rintluence  desquelhs 
il  a\ait  travaillé  jusqu'alors,  au  lieu  de  ces  raii  le  Itétes  «jui 

se  suivaient  d*une  laron  niuiiotone,  l<'  (t..tier  grec  dessina  des 
personnages  ni  jthi(;|ue>.  nn  ne  tanla  pas  à  ciseler  sur  le  marbre, 
le  bois  et  le  métal  de  pareils  sujets.  On  n  \  avait  pourtant  pas 
songé  encore  au  tenqts  où  ïlUade  fut  compostée,  car  autrement 
le  poète  qui  a  décrit  le  bouclier-  d'Achille,  n'eût  pas  manque  d\ 
mettre  quel<|ue  Lj>iHMle  de  i,  ci'"'-  •^ï'*'^  '''  [w»s«|éeiMf  était  fait 
pour  le  |»o("ine  iiesiodiqiie  du  Bouclier  dHéracles,  ri  >urrarinure 
du  héros  nou^  \n\<ms  representns  plusitMirs  scènes  invtliiques, 
comme  le  («tnilial  des  ( '.entames  et  de»  Lapithes.  I^is.  e  |m.ui- 
suivi  par  les  tiorgones.  Dans  la  Télégonie,  V\}<>o  rei  .sait  en  pré- 
sent un  cratère  également  om.'  d  une  histoire  m^thiipi»  -'.  Mais 
il  est  une  «euvre  qui  plus  *pie  toute  autre  nous  montre  la  place 
(|ue  le  mythe  otcuitait  iU'^  l^rs  daiis  la  (»lasti(pie,  c'est  le  bahut 
«pie  Cypsélos,  le  tyran  de  Cniiuthe,  otïrit  à  Olympie.  Les  scèue> 
a\ei  li'urs  ptîrsoni  iilptés  en  ivoire,  en  or  ou  en  cèdre, 

étaient  si  iiondueux-.  <|ii»'  les  trois  chapitres  où  l'ausanias  les 
énunière,ieniblent comme  un  lésumé  de  la  ni\  thologie  grecque-*. 

Iji  plastique  et  le  nivtlie   ^aL^iaient  I  une  et  l'autre  à  cette 


•  Ot.  Mri.i.KK.  fini,  de  ta  liU.  grecque,  U,  p.  ti 

=  C'est  ainsi  d  i  moins  i,ue  Wel-ker  inlerprMti  le  t-xic  df  l'Iiuiios.  Vuir  Ihr 

§pi*che  Cffcl  I'  ^  )  4 ,  Il 0 1  '\ 

3  Vutr  i»n  >..  \,  iM!>. 
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innovation.  La  première  entrait  ainsi  dans  cette  étude  de  la 
ligure  humaine  qui,  lentement  poursuivie,  devait  l'amener  à 
la  perfection  sous  le  ciseau  des  Phidias,  des  Polyclète,  des  Pra- 
xitèle. Le  mythe,  de  son  côté,  retirait  cet  avantage  précieux 
d'i'tre  découp  '  en  épisodes  isob's,  en  petites  scènes  qui  se  déta- 
(  liaient  nettement,  et  par  là  même  se  gravaient  aisément  dans  la 
mémoire.  Tout  en  se  rappelant  ces  groupes  aux  altitudes  vives, 
l'es  ligures  enlevées  dune  [)ointe  si  franche  sur  le  fond  rouge 
ou  n(»ir  des  va^es  qui  servaient  à  S(\s  usages  familiers,  le  Grec, 
avec  ses  instincts  de  rélïexion,  s'habituait  à  mettre  sous  chacun 
de  ces  tableau v.  «mi  guise  de  légende,  une  pensc'e  morale,  un 
conseil,  une  sage  défense,  quelquefois  même  une  allusion  à  des 
ivénernents  contemporains.  Chacun  de  ces  héros,  chacune  de 
( es  scènes,  finit  ainsi  par  prendre  une  signification  propre,  si 
bien  que  dans  ces  peintures,  dans  ces  bas-reliefs  où  nous  ne 
voyons,  nous  autres  modernes,  que  de  la  sculpture,  de  l'art,  le 
Grec  lisait  comm(^  dans  un  livre  et  qu'à  ses  jouissances  esthé- 
tiques s'ajoutait  im  enseignement.  Cest  ainsi  que  la  flèche 
dont  Artémis  perce  le  pétulant  Tityos,  apprend  aux  mortels,  dit 
Pindare  lui-même,  à  ne  point  désirer  d'impossibles  voluptés  i; 
la  r(>ue  à  quatre  rais  sur  laquelle  Ixion  est  attaché,  donne  une 
leçon  tout  aussi  claire  2.  Le  combat  de  Thésée  avec  les  Amazones, 
que  la  statuaire  attique  aimait  tant  à  i-eprésenter,  rappelait  aus- 
sitôt la  lutte  contre  les  Perses,  le  triomphe  delà  civilisation  sur 
la  barbarie  3.  Quelques  archéologues  prétendent  que  le  fronton 
du  temple  d'Athéné  à  Égine  fut  fait  après  les  guerres  médiques 
et  que  les  Éginètes  par  ce  comliat  de  Télamon,  leur  héros  natio- 
nal, contre  les  Troyens,  ont  voulu  rap[)eler  la  part  glorieuse 
-|u*ils  avaient  eux-mêmes  prise  à  la  lutte  pour  l'indépendance. 
La  chose  n'a  rien  d  impossible,  ce  serait  en  tout  cas  une  pensée 
'ininemment  grec(|ue,  comme  on  l'ajustement  remarqué*. 

'/V/i.lV,  02. 

M»indiasav,iil  sculptr  n-  comlKil  sur  la  fris»'  de  l'escabeau  qui  soutenait  le 
l'ied  .le  son  Xeus  olympieu,  sur  lo  bouclier  de  son  Athëné  Parthénos,  pTohable- 
iiiint  à  qu<'l(]ues-iines  des  métopes  du  Carlheliion.  In  peu  après  lui,  si  ce  n  est 
de  >on  \ivanl  même,  des  arti>tes  !.rcadiens,.<ous  son  in-piration  probablement, 
reprodu  sirent  le  mé  ne  motif  sur  la  frise  du  temple  de  Phig^lle,  et  au  siècle 
suivant  o  ■  le  retrou\e  développé  encore  au  tombeau  de  Mausole. 

*Frikderich,  dteGipsabymseantihor  Uildinerke,  édit.  1883,  p.  42.  Sur  cette 
concordance  que  les  Grecs  ai  niaient  à  mettre  entre  le  sujet  mythique  que  repre- 
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Au  reste  ce  g(»iU  i>our  W  symbole,  cette  aptitude  à  le  saisir,  se 
retrouve  dans  ti>iilr<  !<  s  naïves,  où  le  livre  est  rare, 

mais  où  l't^sprit  l'st  pnunpt.  Au  moyen  à^'e,  l(\s  fidèles  lisaient 
ainsi  les  figun'>  tic  la  Bible  qui  peuplaient  les  portails  ou  h  s 
v  if  r  s  des  églises:  Abraham  était  l.i  toi,  Job  la  patience,  les 
Maccha  bées  le  e<  m  [ag*  ' .  <".  1 1  m  r  t  m  de  ces  person  nages  sacrés  a  va  i  t 
soit  pour  l'art,  soit  pour  la  prédication  d'alors,  sa  signification 
propre,  tout  conmie  HiTaclès,  Thésée  et  tant  d'autres  [)our  la 
î>lastique  et  la  poésie  des  Grecs.  Ola  formait  comme  une  sorte 
de  langagv  iiivtliiqut'  aus<i  rjirilcmrnt  conqu'is  du  peuple (|ues;i 
lani^ue  ordinaitv.  <|  comiii»'  |tiiii..u[.  soitauv  mursdes  lemplf-. 
soil  sur  les  plares  ptjhliqms,  snii  i\  «.n  foyer  dans  hs  plus 
modestes  ustensiles  de  sa  vir  domestiqua,  >ur  les  pantis  de  la 
marmit»'  où  il  faisait  <  iiin'  srs  aliments,  sur  l'assiette  où  il  les 
mangeait,  sur  la  tasse  où  il  buvait,  sur  la  lampe  dont  il  s'éclai- 
rait, il  retrouvait  ceshîgendes  sculptées,  ciselées  ou  peintes, ((ue 
ses  yeuv  <'l  sou  esprit  ru  .•faimt  t<»ul  itnprégnés,  le  poète,  l'ar- 
tiste, le  philosophe  même  axaient  dans  cette  richesse  de  souw- 
nirs  une  mine  inépuisable  <!<■  moyens  d'expression.  Qu'ils  vou- 
lussent instruire  ou  cliarmci-,  donner  luw  iîmes  une  leçon  de 
morale  ou  tout  simplement  à  l'esprit  un  plaisir,  quelle  que  fût 
leur  pens«''e,  ils  tiouvaient  immédiatement  [lour  la  rendre  un 
trait,  une  scène  du  passt'  m\thi«|ue.  et  toutes  <'es  figures  liabi- 
lement  disposées  prenaient  sous  leurs  doigts  mw  \oi\  tout  aussi 
claire  que  les  fleurs  dans  la  <  oinposition  «l'un  selam  oriental  ou 
les  hiérot:l\  [>liis  dans  la  rédaction  d'un  cartouche  égyptien  K 

Ainsi  Ir  p<'U[il<'  1,'rec  entendait  laeilement  cette  langue  à  la  fois 
plastique  et  in\l laque  qui  >< •lirait  de  tous  côt/'s  à  ses  regards, 
et  non  seulement  il  renten<lait  avec  facilité,  mais  il  semble 
en  avoir  préféré  l'usage  <Iaiis  tout  ce  (|ui  touchait  à  la  statuaire 
l'f  à  la  |)oésie.  C'i'tait  en  ::rande  jjarlie  sans  doute  l'elTet  des 
inHuence^  religieuses.  La  [M)t''sie  et   la   statuaire  avaient  i>ris 


sentait  une  œuvre  d'art  et  l'événement  conîeinpnruin,  MiJlineen  fait  cett»' 
remarque:  «  En  examioantles  descriptions  données  par  Pausanias  des  offrandes 
dédi.' 'S  dans  les  divers  trésors  sacrés  (de  Delphei^),  on  trouve  que  le  sujet  de 
ces  offrandes  avait,  en  général,  rapport  à  des  laits  qui  intéressaient  les  dona- 
teurs. >■'  AiinnlideU'InHtd.  mchent.  i.  H,  p.  227.  fCilé  par  Wel<'k>T,  Kleine  Schriff. 
n.  I'.  I '.»♦;,  noie  is.i 

'  Four  le  développemrn»  de  toutes  ces  idées,  voir  Wki.ckfr,  op.  cil.  :  Ueherdeu 
Plan  fin  zeln^r  Gemnge  des  Pindar»,  p.  191. 
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naissance  dans  le  temple  et  s'étaient  ainsi  habituées  l'une  et 
l'autre  à  reproduire  toutes  ces  b'gendes,  toutes  ces  formes  divines 
et  héroïques  qui  avaient  a\ec  le  culte  un  rapport  si  intime  ^.Cepen- 
dant, trtut  en  admettent  rintUience  que  les  habitudes  religieuses 
nnt  pu  exercer  sur  la  tournure  de  l'esprit  grec,  il  faut  aussi 
reconnaitre  ses  prédispositions  naturelles  et  la  pente  qui  l'en- 
traînait vers  les  choses  du  passé.  Il  les  aimait  d'un  amour  vrai, 
IHofond;  c'était  lA  qu'il  avait  mis  toute  son  histoire,  et  toutes 
-es  complaisances  aussi.  Son  imagination  s'y  reportait  d'instinct, 
pour  échapper  aux  misères,  aux  luttes  violentes  du  moment. 
i:ri  etTet  aucim  pa>s  ne  fut  |)lus  cruellement  déchin''  que  cette 
Lïlorieuse  et  pauvre  (}rèce.  Les  rivalités,  les  guerres  sanglantes 
d'État  à  État,  de  ville  à  ville,  de  bourgade  à  bourgade,  remplis- 
sent toutes  les  pages  de  son  histoire.  C'était  la  conséquence 
fatale  de  la  configuration  topographique  de  ce  pays  trop  divisé, 
trop  morcelé,  pour  se  grouper  en  une  tranquille  unité;  et  tout 
à  la  fois  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  ce  fut  la  faute  de  ce  caractère 
,i;rer,  si  mêlé  d'ombre  et  de  lumière,  où  du  milieu  même  des 
plus  belles  et  des  [)lus  généreuses  qualités  s'élevait  une  jalousie 
elfrénée.  Par  amour  du  contraste,  par  besoin  naturel  de 
repos  et  de  paix  intellectuelle,  le  Grec  se  rejetait  donc  sur  ce 
passé  assez  lointain  pour  ne  plus  exciter  en  lui  qu'une  émotion 
purement  esthétique.  Il  vivait  là  quelques  instants  dans  une 
r.'gion  tout  idéale,  dont  l'air  frais  et  poétique  le  récréait  agréa- 
l»lement  des  tristes  réalités  du  jour.  Il  se  dérobait  ainsi  à  l'égoisme 
(le  sa  vie  quotidienne,  aux  pensées  mesquines,  étroites,  d'un 
pîitriotisme  par  trop  local,  et  dans  la  société'  de  ces  dieux,  de  ces 
Ik'tos,  le  bien  commun,  l'amour  et  l'orgueil  de  la  Grèce  tout 
entière,  il  se  retrouvait,  il  se  sentait  Grec  lui-même  dans  le  plus 
lar-c  et  le  meilleur  sens  du  mot. 

Enfin  ce  que  le  Grec  aimait  encore  dans  la  mythologie,  c'est 
la  facilité  que  lui  donnait  le  caractère  ondoyant  de  ses  légendes 

>  Au  contraire,  la  peinture,  qui  ne  prit  son  essor  qu'au  temps  des  guerres  mé- 
•  liqu^'S  et  que  1.'  culte  laissait  de  coté,  s'établit  immédiatement  dans  le  domaine 
•lu  réel,  du  contemporain;  elle  fut  historique  «4  non  mythique.  Elle  représenta 
|ps  hommes  et  les  événements  non  plus  sous  le  voile  de  l'allusion, (j^ais  avec 
leurs  propres  traits.  Ce  fut  bien  la  bataille  de  Marathon  que  lartiste  peignit  au 
l'<'cile,  et  non  pas  la  lutte  allégorique  de  Thésée  avec  les  Amazones  :  on  recon- 
naissait les  chefs  des  deux  armées,  on  reconnaissait  même  encore  au  U^mps  de 
Hémoslhène  les  rlatéens  à  leurs  casques  béotiens  en  peau  de  chien.  Voir 
UÉMOSTH..  contre  Néère,  p.  HH". 
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p«>ur  les  transfonner,  ies  grouper,  suivant  les  besoins  de  sa 
nature  intcHeetuelIc  Avpc  son  sens  esthétique  si  fin,  si  déliait 
le  Grec  avait  liorreur  do  l'arbitraire  et  des  .aprices  du  sort.  Il 
répugnait  à  concevoir  le  monde  livré  à  des  forces  brutes,  aussi 
inconscientes  qm^  iniissantes.  De  là  ces  tentatives  prématurées 
de  cosmogonies,  de  systèmes  philosopbifiues  :  on  avait  hiUv  dr 
sortir  du  chaos,  d.>  rirrationnel.  Pour  la  même  raison  v[  \r,iv 
suite  du  même  instinct,  le  Grec  traitait  l'histoire  comme  le 
monde  physique  lui-même:  il  voulait  y  mettre  de  l'ordre,  ratta- 
cher chacun  des  feits  à  sa  cause,  r|  (nut*s  ces  causes,  les  relier 
logiquement  à   l'id«'H'  philosophi((ue  d  une  haute  et  souveraine 
Provideriiv:  ni  r.^sum.',  les  événements  devaient  former  une 
Ciipcci*  lie  cosmos  dans  le  temps,  conunr'  les  .-très  H  les  chost^s  en 
faisaient  un  dans  l'espace.  De  là  ces  raj^ports.  celte  symétrie 
qu'on  établissait  bon  gi>''  mal  .i;ré  entre  des  faits  souvent  très 
di^er<;  de  là  tant  de  coïncidences  voiihns  et  remises  après  coup 
dans  l'histoire    .  (^i  ainsi  (ju'un  tremblement  de  terre,  disait-(Mi, 
s'était  produit  à  Délos,  .[uand  Xerxès  passa  l'Hellespont,  bi.Mi 
qu'en  réalité  le  tremblement  de  terre  n'ait  eu  lieu  que  deux  ans 
après;  c'est  ainsi  encore  que  la  batfiilled'Himère  avait  été  livrée 
le  même  jour  que  celle  t\e  Salamine,  celle  de  Myciile  le  même 
jour  que  celle  de  Platée.  Le  (,r.r  aimait  à  voir  les  événements 
se  dérouler  ainsi  autour  de  l'idée,  comme  les  colonnes  autour  du 
sanctuaire.  Il  regardait  les  choses  en  artiste,  en  philosophe,  et 
non  pas  en  historien'.  Voilà  pourquoi  le  mythe  lui  plaisait  inli- 
aiment  plus  que  l'IiistoiP'   t-s  faits  sont  généralement  têtus,  ils 
ne  se  plient  qu'avec  p. ,,..    ,m\  combinaisons  de  l'esprit.  Le 
mythe  au  i  nntraire  .si  souple  et  docile,  il  est  de  tf.iis  les  pays  et 
de  tous  h's  temps;  ni  la  ^Vn-raphie  ni  la  chronologie  ne  vienneni 
en  fâcheux  .ontreairrer  le  poète  dans  l'application  morale  qu'il 
•  n  v.iit  faire.  Avec  l'histoiie,  l'iiidai.-  -e  fût  trouvé  plus  d'un<' 
fois  embarrassé,  il  n'eût  pu  m<»ntrer  toujours  la  vertu  récom- 
pensée, le  \ice  puni  :  awe  le  mythe,  sa  i)hilosophie  se  mettait  à 
l'aise,  sans  compter  ce  qu  \  i^agnait  sa  muse.  Nous  aurons  à 
reveniij  sur  tous  ces  pjints;  mais,  en  attendant,  l'on  voit  toute 

^.LY'"  1"'"*^'^  ■'/''."''  '  '''  f'*^'  '*'  sons  de  rexaclitiide  q.ie  jamais  ils  n'a-lmlrpnl 
?..,  ,  ^'''!',"^  'le  le.i  s  m  .maie!»  m  diiuns  m  puinis  numé  iv.xx  pour  eu  mar- 
qiu'i   1.»  valeur    \o)r  Lf.fOHnaAnr,  MonnnieM  el  médaillei,  p   lao 
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la  place  que  ces  légendes  occupaient  dans  l'art,  dans  la  poésie, 
dans  la  vie  tout  entière  des  anciens  Grecs,  et  quelle  base  \rai- 
ment  populaire  Pindare  donnait  à  ses  créations,  quand  il  les 
asseyait  sur  le  myth(\ 

La  connaissance  qu<'  Pindare  avait  de  ces  légendes  était  réelle 
et  profonde  ;  on  sent  qu'il  en  avait  fait  un  sujet  d'étude  constant. 
11  les  savait  dans  leurs  moindres  circonstances  et,  comme  on  dit, 
dans  tous  leurs  tenants  et  aboutissants.  C'est  à  ce  prix  seule- 
ment qu'il  pouvait  en  faire  une  application  judicieuse  et  topique. 
11  avait  naturellement  puisé  dans  les  œuvres  de  ses  devanciers, 
de  ces  habiles  architectes  de  paroles,  comme  il  les  appelle*,  à  qui 
les  hommes  doivent  de  connaître  les  choses  et  les  héros  du  passé. 
Hésiode,  cela  va  de  soi,  fut  des  premiers  étudié.  Sa  gloire  avait  été 
du  temps  même  de  Pindare  cx)m me  rajeunie  par  une  circonstance 
miraculeuse  :  on  avait  retrouvi-  ses  os  à  Orchomène,  et  Pindare 
composa  pour  célébrer  cet  événement  un  distique  que  nous 
avons  encore,  où  il  salue  «  la  renaissance  du  vieux  poète,  maître 
de  la  sagesse  pour  les  hommes  2.  »  Comme  nous  n'avons  qu'une 
partie  tout  à  fait  minime  des  œuvres  d'Hésiode,  et  que  celles 
même  de  Pindare  ne  nous  sont  arrivées  qu'incomplètes,  nous 
ne  pouvons  pas  nous  rendre  compte  par  nous-mêmes  de  tout  ce 
que  le  jeune  poète  emprunta  à  son  vieux  compatriote;  mais 
(}uehpies  mots  échappés  aux  scoliastes,  quelques  remarques 
faites  par  eux  en  passant  nous  laissent  entrevoir  que  ces  emprunts 
lurent  nombreux.  Les  histoires  de  Cyrène  ^,  d'Héraclès  et  de  Téla- 
inon  *,  d'Apollon  et  de  Coronis  ^  viendraient  d'après  le  témoi- 
?,'nage  de  ces  scoliastes  du  poème  hésiodi([ue  des  Éées.  Mais  il 
est  probable  qu'ils  n'ont  pas  tout  signalé.  L'histoire  de  Pélops 
que  raconte  Pindare  en  sa  première  olympique,  la  lutte  du  héros 
a\(H  UEnomaos,  son  mariage  avec  Hippodamie,  se  trouvaient 
aussi  dans  ce  même  poème,  au  dire  de  Pausanias*\  L'on  a  de 
même  tout  sujet  de  croire  que  pour  les  exploits  d'Héraclès  contre 


»  Pifth.  ni,  1f2. 

2BER0K.  l'Ini.,    p.  jn!>.  C'est  la   seule  épigramme   que  l'on  connaisse  de 
Pindare. 
'  Pylh.  l\. 

''  htlim.  V;  AVm.   IV;  V. 
•  Pyth.   \n. 
«  Pajjs..  VI.  2\.  11». 
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Augias,  qu'il  chanta  dans  la  X"  olyinpiquo,  il  s'inspira  dos 
Catalogues  d'Hésiode,  Ces  Catalogues,  comme  les  Éées,  recelaient 
une  mine  inépuisable  de  traditions  :  c'était  comme  le  livre  d'or 
de  la  Grèce  entière.  Toutes  les  grandes  familles  des  tem|)s 
héroïques  y  avaient  leurs  noms  consignés,  et  l'on  sait  qu'entre 
autres  l'histoire  des  Éarides  auxquels  Pindare  portait  un  si  vif 
infén^t,  y  était  raconte*'  avtïc  détails.  C'était  là  qu'il  avait  dû 
prendre  tant  d'épisodes  si  honorables  pour  cette  lamille.  comme 
l'union  de  Zeus  avec  Égine  ' ,  la  collaboration  d'Éaque  avec 
Apollon  et  Fosidon  bâtissant  les  murs  de  Troie  2,  la  chasteté  de 
Pelée  qui  ne  veut  pas  répondre  à  la  passion  d'Hippolyte,  l'épouse 
d'Acaste.  par  respect  pour  la  religion  de  l'hospitiilité  3.  Enfin 
nous  savons  qu"a\(M-  les  laits,  les  anecdotes  mythiques,  Pindare 
prenait  quelquefois  enc.n    à  s. .11  devancier  ses  idées  cosmogo- 
niques.  Quand  il  dit  au  début  de  la  \[^  néméenne  que  les 
hommes  et  les  dieux  ont  une  commune  origine,  c'est  un  passag.» 
d'Hésiode  qui  lui  insfun'  ces  vers  d'une  tournure  si  fière  *.  Le 
témoignage  du  siuliast^  est  formel.  Hésiode  était  évidemment 
l'auteur  préféré  de  Pindare,  son  livre  de  .'hevet,  et  cela  se  com- 
prend. Pindare  aimait  le  compatriote,  l'hommequi avait  respiré 
le  même  air  et  foulé  de  ses  pa^   l.s  mêmes  sentiers  que  lui: 
mais  il  aimaitsurU.ut  le  poète  ([ui  avait  peint  en  vers  si  francs,  si 
honnêtes,  la  vie  agricole  des  populations  doriennes,  qui  avait 
recueilli  toutes  les  traditions  de  cette  ra. fet  .jui  du  premier  jus- 
qu'au dernier  vers  desonœu vre  s'était  ainsi  constitué  son  chantre 
officiel.  Hésiode  et  Pindar-^  étaient  non  seulement  du  même 
pays,  ils  étaient  du  même  monde  :  ces  deux  C4Purs  battaient  à 
Funisson. 

Il  semble  au  contraire  qu'il  n'y  ait  eu  pour  Homère  du  r.M.' 
de  Pindare  que  répulsion.  Il  l'a  nommé  trois  fois,  il  est  m... 
l'une  pour  lui  emprunter  une  sentence  ^  l'aiitre  pour  le  blâmer 
d'avoir  exalté  la  gloire  d'Ulysse  aux  dépens  d.-  celle  d'Ajax^  d 
la  troisième  [jour  rappeler  que.  malgré  la  lionte  f[ne  le*  suieidr 

'    .\r,n.    MU. 

2  (Mymp.  Vni. 

*  Ném.  V. 

*  (Mtm.  et  Jours,  v.  log. 
'PifUi.  IV,  S77;  lUad,,  XV,  2i7. 
»  Xém.  VU,  M, 
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de  ce  dernier  pouvait  attirer  sur  les  Grecs  venus  aux  plaines 
d'ilion,  Homère  cependant  l'avait  honoré  parmi  les  hommes,  et 
avait  dit,  la  branche  sacrée  à  la  main,  comment  les  divins  aèdes 
devaient  ('('lébriT  ce  héros  1.  Mais  à  part  ces  trois  passages,  on 
ne  trouve  plus  rien  dans  les  souvenirs  mythiques  de  Pindare 
qui  rappelle  l'influence  homérique.  On  dirait  même  qu'il  l'évite 
de  parti  pris  là  même  où  elle  semblait  devoir  s'imposer.  Ainsi  à 
l>ropos  de  l'amitié  d'Achille  pour  Patrocle,  tandis  «lu'on  s'atten- 
dait à  voir  le  |)oète  en  chtrehcr  !<■  t/'nioignage  dans  VlUade,  il 
s'en  rétèi'e  tout  simphMiient  à  un  des  premiers  (^)mbats  que 
livrèrent  les  Grecs,  quand  ils  abordèrent  sur  les  côtes  de  la 
Mysie  :  «  C'est  à  partir  de  ce  moment,  dil-il,  que  le  rejeton 
de  Thétis  voulut  qu'aux  jouis  sanglants  des  «ombats,  le  fils 
de  Ménétios,  lut  toujours  placé'  près  de  sa  lance  meurtrière^.  » 
Homère  n'a  rien  dit  de  ce  t'ait  d'armes. 

Évidemment  Pindare  suivait  une  autre  voie  que  celle  du  poète 
ionien;  il  ne  se  sentait  plus  avec  lui  comme  un  compatriote,  un 
frère,  un  homme  de  la  famille.  C'était  un  monde  où  sa  pensée 
n<'  se  hasardait  qu'avec  défiance,  où  son  cœur. ne  trouvait  plus 
à  se  prendre.  Il  ne  rencontrait  plus  là  ses  héros  préférés  ;  dans 
les  œuvres  homériques,  si  l'on  retranche  Achille  et  les  Ajax,  les 
premières  places  n'appartiennent  plus  qu'à  des  personnages 
étrangers  au  dorisme,  à  ces  héros  Achéens  que  le  dorisme  avait 
])récisément  fait  disparaître  de  l'histoire  hellénique,  à  cet  Ulysse, 
l  indigne  vainqueur  de  l'un  des  héros  les  plus  chers  au  cœur  de 
Pindare.  Enfin  l'on  sait  qu'il  y  avait  rivalité  entre  les  deux  écoles  : 
certaines  traditions  même  mettaient  les  deux  chefs  de  ces  écoles 
en  présence  et  donnaient  la  victoire  à  Hésiode  sur  Homère.  Il 
est  possible  que,  tout  en  reconnaissant  in  petto  la  supériorité 
l»oétique  du  chantre  de  l'Ionie  sur  celui  d'Ascra,  Pindare,  avec 
ses  préjugés  béotiens,  n'ait  pas  voulu  la  proclamer  ostensible- 
ment par  des  emprunts  qui  en  eussent  été  l'irrécusable  aveu. 

Il  ne  paraît  pas  avoir  eu  pour  les  autres  poèmes  du  cycle  la 
même  antipathie.  Il  fit  aux  Cj/pr/a,  qu'il  croyait  pourtant  l'œuvre 
d'Homère,  dit-on -^  des  emprunts  assez  considérables.  Le  récit 


'  Isthm.  iri,  55. 

'*  Olymp.  IX,  79. 

3  ÉiiPN.  Hist.  rar.  IX,  15. 
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détaillé  de  la  mort  «1  tor,  la  pri^Ve  qu  adr    .     alors  l'olluxil 

Zeus,  et  le  choix  que  le  dieu  lui  laisse  ou   d'habiter  éterriel- 
lementrOlympe  en  compacfnie  d'Athfîrifi  et  d'Ares,  ou,  partageant 
avec  sim  frère,  de  [missit  la  moitié  d.   ms  jours  dans  les  abîmes 
de  la  terre  et  l'autre  diins  les  i)alaisdu  cieî,  tous  ces  traits  étaient 
empruntés  aux  Cypria^,  comme  aussi  [Hnit-fMtv  la  prédiction  dr 
Thémis et  le  mariage  deThétis avec  Pelée,  dans  la  Vl^isthmique ^, 
pi-ut-^Mrvj  même  encore  le  beau  tableau  de  renfance  d'Achille, 
dans  la  Mb  néammmK  EnOn  la  victoire  d*Achille  sur  Cycnos* 
et  la  façon  dont  il  fit  amitié  a\ec  Patrijcle  \  passaient  dans 
Tantiquité  pour  des  épis( (des  dont  l>indaiv  avait  trouvé  Tindi- 
ration  dans  les  Ctfpria.  Pindare  mit  également  à  contribution 
VEthiopide.  Ce  qu'il  dit  de  la  lutte  malheureuse  d'Ajax  a\ec 
l  lysse,  de  son  suicid»         nail  de  ce  poème.  Ce  qu'il  raconte  du 
dévoùment  dAntiloque  se  sacrifiant  poursauver  son  père?,  devait 
-Il  venir  également.  Il  serait  possible  enfin  que  la  Petite  /liadede 
L( schès  lui  eût  fourni  lexemple de  Philoctète,  dont  la  guérison 
miraculeuse  devait  relever  le  courage  et  le^  e^pcTances  d'ïfiéron 
malade.  Tn  grand  nombre  de  re<;  em pi  unis  ne  sont  guèn\  à 
vrai  dir.',  que  de  rapides  réminiscences;  mais  ils  sutïisent  pom- 
montrer  à  quel  pf>int  Pindare  ('-tait  familier  avec  toute  cette 
jioésie  rpii  était  en  résumé  le  cycle  du  mythe  autant  que  celui 
de  l'épopée. 

C'est  là  que  Pindare  prenait  d'ordinaire  ses  légendes;  il  pui- 
sait à  méni.'  dans  ce  grand  courant  populaire,  ne  craignant  pas 
derépétnrr  qu'avaient  déjà  dit  ses  devanciers.  Les  anciens, 
sans  dédaign.'r  le  nou\eau,  n'en  éUiient  [Huirtant  pas  aussi  cu- 
rieux que  les  m(xlernrs,  il>  n'attachaient  pas  la  même  imjwr- 
tance  au  fait.  Ce  qui  les  charmait  avant  tout,  «'est  la  manière 
dont  il  était  présenté,  l'application  nouvelle  (juon  en  faisait.  Cela 
sutlisait  pour  le  rajeunir  à  leurs  yux.  Ainsi  s'explique  un  phé- 
nomène aulrenieiitinexpliealtk'  chez  un  peuple  aussi  intelligent. 

'  Sckol.  ai  \em.  \.  m. 

-  VVBI.CSBR,  Drrepixche  Cf/rlu^,  tl,  p.  «:,  note  3. 

'  V.   43-58. 

*  Oifpnp.  Il  ei  hihm.  IV. 

■  Voir  plij^  faiil.  pafje  pn-cd'  nto.  note  2. 

«  AV-w.  VII  .   Mil:  i.sth,„.  m. 

'  P>/lh.  VI. 
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aussi  vif,  à  savoir  la  répétition,  le  retour  continuel  des  mêmes 
légendes  dans  sa  ix^ésie  et  dans  sa  plastique.  Sophocle  reportait 
sans  scrupule  à  la  scène  des  sujets  déjà  traités  par  Eschyle;  et 
Euripide,  sans  craindre  la  satiété  du  pubhc  ou  le  reproche  de 
plagiat,  remettait  sous  les  yeux  des  histoires  qui  avaient  déjà 
lait  pleurer  dans  les  drames  de  ses  deux  rivaux  ^  La  statuaire 
répétait  de  même  des  formes  déjà  connues  :  les  divinités  et  les 
héros  avaient  leurs  attitudes  consacrées,  leurs  attributs  tradi- 
tionnels et  pour  ainsi  dire  dogmatiques.  Mais,  s'il  n'était  pas 
permis  de  les  changer  complètement,  on  pouvait  apporter 
quelque  modification  légère,  qui,  sans  rompre  ouvertement  avec 
la  tradition,  donnait  à  l'œuvre  nouvelle  un  air  suffisant  d'origi- 
nalité. Voilà  ce  que  Pindare  avait  à  cœur  de  trouver  et  qui  plus 
(l'une  fois  sans  doute,  malgré  toutes  les  ressources  de  son  talent, 
lui  coûta  de  pénibles  efforts.  11  en  a  fait  naïvement  l'aveu.  Un 
jour  le  nom  de  Cinyras  de  Cypre  se  présente  à  sa  pensée;  mais 
au  lieu  de  se  laisser  aller  à  développer  la  gracieuse  légende  de 
ce  héros,  prêtre  et  favori  d'Aphrodite,  il  songe  à  la  foule  de 
poètes  qui  l'ont  déjà  chantée;  et  désespérant  de  la  rafraîchir  : 
«  Je  m'arrête,  dit-il,  sur  mes  pieds  légers,  soufflant  avant  de 
continuer  à  parler.  Car  tout  a  été  dit  de  toute  façon,  et  il  y 
a  grand  péril,  quand  on  trouve  du  nouveau,  à  le  livrer  à  la 
critique  publique  2.  » 

Cependant  Pindare  nVtait  pas  homme  à  jeter  toujours  ainsi  le 
manche  après  la  cognée.  Il  senUiit  bien  qu'après  tout  le  plus  haut 
mérite  du  poète,  c'est  d'inventer,  de  créer  à  son  tour  :  a  Le  vin 
vieux  est  le  meilleur,  disait-il,  mais  en  fait  de  chansons,  van- 

'  Gœthe  en  homme  d'expérience  et  de  fine  observation,  a  parfaitement  vu 
l'avantage  qui  résultait  pour  l'art  et  pour  larlisle  dune  couiume  q'"  "J^s 
>.'mble  au  premier  abord  accuser  une  certaine  faiblesse  d  invention  :  «  Le  poelt. 
dil-il,  avec  les  caractères  qu'il  mvente  et  les  idées  q.i  il  développe  |  erd  une  par  le 
de  son  être,  et  plus  tard,  dans  les  autres  productions  il  -i;i  plu^  la  même 
riche  abondance -il  s'e>t  dépouillé  lui-même  .  S'  1  on  n  mv.nte  pas  soa 
sujet,  si  on  le  prend  tout  donné,  loutesi  bien  différent,  tout  est  bien  plus  fa- 
cile. Les  faits,  les  caractères  exisle.t  déjà,  le  pocte  naque  la  vie  a  répandre 
partout.  De  plus,  il  reste  i.ossesseur  de  ses  propres  richesses  i" «•«;'« ^ r^^' ^J 
il  na  à  fournir  que  peu  de  lui-même.  La  %"se  de  temps  et  de  force  est 
aussi  bien  moindfe,  ca.r  il  na  que  la  peine  (fel  exécution.  Je  conseil  e,  oui, 
même  des  sujets  déjà  traités.  Combien  dlphigemes  "  a-^-o"  Pas  faite>  et  cepen- 
dant  toutes  sont  dilléren tes  :  chacun  a  vu  et  disposé  les  choses  diflérémment 
parce  que  chacun  n  suivi  ses  instincts.  »  Convermi.  par  Fxkerman>.  i,  p.  36 
et  suiv. 

»  Ném.  vni,  19. 
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foûs  la  lîrur  hrillMiilr  .|r  la  noiiveantr'.  '•>  Otir  nom,  fiiidaro 
eut  plus  (i'iiiie  ibis  laboiiti.'iV)rtune(lr  la  ruoilIir.IVaturelleiiipni 
<e  n'était  pas  clans  !♦•>  sf-ritifis  l)attus  qu'il  la  ivncontrait.  Ouoi 
quil  ait  dit  lui-iiit'iiK-  dans  1.'^  vors  que  nous  venons  de  citer 
tout  n-avait  pas  enro,v  et.'  .hante;  il   restait  dans  certaines 
régions  éloignées,  dans  .ortairies  familles,  des  légendes  sur  les- 
(iuelles  la  muse  .'pi.in.'  .ai  Ivrique  ne  s'étîiit  point  encore  essay.V. 
Pindare  ne  crai.iïnait  pa<  d-   <,.  déranger  pour  les  recueillir^sur 
place.  C'est  ainsi  qu'il  alla  ch.Tclier  à  Anthédon  quelques  tradi- 
tions locales  sur  le  dieu  niarin  Glaucos  ■'^,  Il  n'en  est  rien  n-st.'. 
mais  le  t.'in.a-nage  d.-  I»ausanias  est  f()rmel.  Les  .'pinicies  d  a  il- 
leurs nous  oITrent  plus  d'un  exemple  .1.'  ce  -emv.  Toute  eell.' 
histoire  de   Hh«.des  qui  n'a\ait  pas  encore  émertré  du  Ibnd  des 
^■auv,  quand  les  dieux  se  partn-èrent  le  monde,  la  propcjsilioii 
que  tait  Zeus  à  Héli.K  de  rerommencer  le  partage  auquel  il 
n'avait  pas  assisté,  le  rejiis  du  dieu  qui  se  contente  de  récIam.M- 
pour  son  lot  la  terre  nouvell.ment  apparue,  c'était  une  tradition 
locale  ((ue  Pindare,  s'il  tauf  .n  .lïàre  quelques  mots  du  scoliaste, 
avait  entendu  conter  aux  aiiei.'ns  de  l'île  et  qu'il  fut  h-  premier 
à  mettre  .-n  ver>  '  .  C.  qu'il  dit  dans  la  même  ode  do  l'origine 
des  Rhodi.iis  issus  d'Amynh.r  par  leur  aïeule  Astydamie.  vi.  n- 
tlrait  probabh'inent   emur.-  de  la  même  source.  La  prédicti.ui 
que  Médée  iViit  à  Eupluiiios  r|  qui  révèle  au  héros  toutes  l.s 
aNentures  par  lesquelles  passeront  ses  descendants  avant  de  fon- 
der Cyrène,  f!  lisait  nuit.'  part  ailleurs,  avant  que  Pindar.' 
1  ait  mise  dans  une  d.'  ses  pythiques^.  De  même  peut-être  pour 
la  prédiction  que  foit  Th.Miiis  à  Z.us  et  à  Posidon,  alin  de  le. 
détourner  de  taire  la  amv  à  Th.'tis^  Ce  s.rlait  i>indare  encre 
qui  aurait  le  premier  lait  aller  Pelée  à  Troie  s  et  le  prenn.  i 
aussi  conté  dans  un  piosodie  la  l.'gendede  Délos  llottante  «. 
Pour  ces  légendes,  on  sait  par  do><  témoignaires,  des  allusioii>. 

'  Olymp.  IX,  4g. 
^  Paus.,  IX,  22,  7. 

T^ifSïilKn'''^  ''m.   lefra?.  5:  L- M-invrle  dent  il  y -si  qn.>(ion.  hsI  su.- 
T«iiii  pris  en  eti  .:  (.latHos. 

'  Olymp.  VII. 

''  Pyèfi.  iv,  aa-sfi, 

«  Jilhm.  VU,  84-4«.  Voir  pourlanl  plus  haut,  p.  a64,  noie  2 

f'rag.  uo. 
^  Frag.87-88. 
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(pie  c'est  Pindare  qui  leur  a,  pour  ainsi  dire,  donné  le  baptême 
de  la  poésie.  Mais  il  en  est  certainement  d'autres  encore  que 
les  scoliastes  n'ont  pas  relevées.  .Nous  connaissons  si  peu  toute 
I ctte  immense  mythologie  grecque  que  nous  ne  pouvons  guère 
.'spérer  de  pouvoir  les  reconnaître  ;  il  y  a  cependant  pour 
([uelques-unes  des  probabil it.'s  bien  fortes.  Ainsi  pour  cette 
légende  d'Iamos  que  Pindare  avait  dû  puiser  directement  dans 
l.s  récits  de  la  famille,  et  qui  par  le  charme  et  la  fraîcheur 
avec  laquelle  il  l'a  contée,  nous  montre  ce  que  pouvait  le  poète, 
(piand  il  s'abandonnait  aux  seules  inspirations  de  sa  fantaisie  : 

Il  mo  faut  aujourd'hui  aller  près  de  la  nymphe  Pitané,  sur  TEurobis: 
c'est  le  inoment.  Unie  à  Posidon,  fils  «le  Cronos,  elle  rait  au  monde, 
(lit-on,  une  fille,  Évadné  aux  lioucles  de  violettes.  Elle  avait  caché  son 
laix  virginal  dans  son  sein  ;  mais,  au  mois  fixé,  elle  envoya  des  servi- 
teurs remettre  le  nourrisson  au  héros  filsd'Ilatos,  Kpytos,  qui  régnait 
dans  Phésane  sur  les  Arcadiens  ot  avait  ohtenu  pour  lot  d'habiter  les 
rives  de  l'Alphée.  Là  donc  fut  nourrie  Évadné,  qui  goûta  d'abord  par 
Apollon  les  douceurs  d'Aphrodite.  Mais  elle  ne  put  dérober  toujours  à 
Épytos  l'œuvre  génératrice  du  Dieu,  Épytos,  refoulant  dans  son  cœur 
une  colère  indicible  et  des  soucis  acérés,  partit  à  Pytho  pour  consulter 
sur  ce  malheur  insupportable.  Cependant  Évadné,  déposant  sa  ceinture 
de  pourpre  safranée  et  son  urne  d'argent*,  enfanta  un  fils  inspiré  du 
(lieu.  Près  d'elle,  le  Dieu  à  la  chevelure  d'or  avait  placé  la  bienveillante 
llythie  et  les  Moires.  Or  des  entrailles  maternelles,  au  milieu  de  dou- 
leurs qui  avaient  leur  charme,  lamos  vint  à  la  lumière,  rapidement. 
Sa  mère,  à  regret,  le  laissait  à  terre.  Mais  deux  dragons  aux  yeux  bril- 
lants,  par  la  volonté  céleste,  le  nourrirent  du  suc  irréprochable  des 
iibeilles,  pleins  d'attention  pour  lui.  Quand  le  roi  fut  revenu  en  toute 
hâte  de  la  pierreuse  Pytho,  il  demanda  dans  sa  demeure  à  tous  ses 
^'ens  l'enfant  qu'Évadné  avait  mis  au  monde  :  «  C'est,  disait-il,  le  fils  de 
Phébos  et,  parmi  les  mortels,  il  sera  un  devin  supérieur  et  sa  race  ne 
cessera  pas.  »  C'est  ainsi  qu'il  parlait  ;  mais  ceux-ci  juraient  n'avoir  ni 
entendu  ni  vu  celui  qui  pourtant  avait  déjà  cinq  jours   d'existence.  Et 
en  effet  il  était  caché  parmi  des  joncs  et  d'énormes  buissons,  son  doux 
corps  recouvert  des  pétales  blondes  et  pourprées  de  la  violette.  C'est 
pourquoi  sa  mère  déclara  qu'il  s'appellerait  toujours  de  ce  nom  immor- 
tel 2.  Quand  il  eut  cueilli  le  fruit  de  l'aimable  jeunesse  à  la  couronne 
d'or,  descendant  au  milieu  de  l'Alphée,  il  invoqua  Posidon  à  la  vaste 
force,  son  ancêtre,  et  l'archer  protecteur  de   Délos  divinement  fixée, 
demandant  pour  sa  tète  la  gloire  de  pasteur  de  peuple:  c'était  la  nuit, 

His  l'éther.  Et  une  voix,  la  voix  claire  de  son  père,  se  fit  entendre  et 


*^« 


»  Elle  était  sortie  comme  pour  aller  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine. 

*Le  nom  d'Iamos  que  porta  le  héros,  semble  en  effet  venir  de  Tov,  violelle. 
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lui  répondit  :  «  L.H. -toi,  luori  (ils.  vions  ici,  obéissant  à  ma  parolp 
«iansunpavs  quiappartirnf  a  tuu..  Et  ils  allèrent  vers  la  rochr 
escarpée  d.i  haut  Cronion.  Là,  Phebos  lui  donna  un  double  trésor  «le 
divination,  d'abord  de  pouvoir  entendre  une  voix  qui  ne  cmnail  i)-,s 
les  rnensonKes  ;  puis,  quand  le  hardi  Héraclès,  auguste  rejeton  des 
Alc.des,  viendrait  fonder  pour  son  père  une  tète  i)opulaiie  et  la  irrande 
inslitutioi.  des  jeux,  il  lui  onlonna  d'établir  un  <u-acle  sur  le  sommet 
de  1  autel  de  Zcus.  I>,pui.  ce  temps  la  ra«e  des  lamidcs  ,'st  illustre 
parmi  les  r.re.s'. 

11  suffît  de  parcourir  quelques  odes  de  Pindar»'  [»Mir  recon- 
naJtie  que  dans  l'emploi  de  ses  mythes  il  suivait  «(uel(]iie  règle 
et  ne  s'abandonnait  i»astontsim[demerU  au  caprice  de  son  ima- 
gination. Ce  n'est  pas  ainsi  du  reste  (jue  procédait  Fart  ,-ivc,  si 
réfttxhi,  si  calculateur.  Sur  Ies(iu.ir.iiit«'-qijatro  p( »èmes  .omplets 
qui  nous  restent,  il  \  en  a  bien  inx"  trentaine  où  l'i.n  saisit  la- 
cîlement  le  rapport  ^^è'nerai  du  i.ivtheau  sujet.  Taii((H  le  p(,è(e 
raconte  lafondationdesjeuv  mi  .,,<!  .lientaremporli' la  vietoin'. 
comme  dans  les  trois  oljmj,u|urs  I,  IIÏ,  et  \.  Dans  cliacune  de 
ces  trois  odes  ligure  à  titre  de  mytlie  [trinciiial  un  des  épisodes 
qui  formaient  l'hislnire  de  res  jeux.  M  lis  m  somme  n-|(e  \rinr. 
là  n'était  pas  riche,  et  quand  Pindare  se  mit  lui-même  à  rMu- 
vr.\  il  est  prohalile  qu'il  la  trouvait  déjà  bien  exploitée  [.ar  son 
devaneier  Simonide.   QuelqueïVHs   Ir   mythe  s.'   rap[.orte  à    la 
nature  même  de  la  vi.toire.  Le  tlùtiste  Midias.  .rAgrigente,avail 
remporté  aux  jeux  pythiques  le  prix  de  s.m  art  pour  le  nome 
polycéphale  :  (u-  c'était  Attiéné  qui,  lors  de  la  vicbiirede  Persée 
sur  lesGorgones,  avait  inventé' ce  rK,m(\  Cela  suffitau  poète  p.m- 
raconter!.  \|..(lition  du  héros -\  Trie  aulro  lois,  c'était  un  (ils. 
AntikMjue,  qui  avait  monté*  le  cfiar  de  son  père,  l'A^itr^ntin 
Vénwrate;  Pindare  songe  alors  au  li.  los  du  même  nom,  le  11!^ 
de  N.  >tor,  Antibxfue,  soutenant,  de  même  la  lutte  pour  s(»n 
fMi're  contre  Memnon,  et  il  tait  (h*  ce  mythe  le  centre  même  do 
son  wie:».  Hérodote  de  Th.  Ins,  au  routraire,  a  conduit  lui-même 
son  cliar  :  eette  ÎKibil.te  iap[>e|le  au  poète  les  noms  des  cochers 
mythiques  l.-s  plus  illustres,  Castnr.  Pollux,  lolas^ 

«  01  If  m  p.  VI.  îl-'i. 

>'>llh.  VI. 
'  isthm,  I. 
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Mais  en  général  Pindare  cherchait  pour  ses  mythes  des  rap- 
ports moins  superficiels.  Quand  il  avait  à  louer  des  grands 
seigneurs,  des  tyrans,  des  rois,  la  chose  allait  d'elle-même  :  ces 
tamilles  étaient  anciennes,  elles  avaient  des  légendes  sur  leur 
origine,  sur  leur  fondateur,  marqué  dès  sa  naissance  d'un  sceau 
mystérieux.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  le  parti  qu'avait  tiré 
le  poète  de  l'histoire  dTamos  dans  l'ode  qu'il  composa  pour  glo- 
rifier son  descendant  Agésias.  Le  récit  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes est  parfaitement  à  sa  place  dans  un  poème  en  l'honneur 
du  roi  de  Cyrène  Arcésilas,  puisque  1<:  fondateur  de  cette  dynas- 
tie avait  été  précisément  un  des  héros  de  cette  expédition  K  De 
même  encore  ce  que  dit  le  poète  des  aventures  de  Cadmos, 
des  épreuves  par  lesquelles  passèrent  ses  filles,  des  tragiques 
histoires  des  Labdacides,  tout  cela  devait  toucher  particuliè- 
rement Théron,  à  qui  l'ode  est  adressée^,  puisque  ce  prince 
était  issu  de  ces  lamilles  et  que  le  tableau  de  leur  destinée  si 
cruelle  d'almrd,  à  la  lin  si  i^lorieuse.  devait  le  soutenir  dans  ses 

propres  luttes. 

Mais  la  clientèle  de  Pindare  n'avait  pas  toujours  une  pareille 
illustration.  Nous  avons  parlé  de  l'atïection  toute  particulière 
qu'il  portait  aux  É^inètes  :  il  chanta  souvent  les  victoires  que 
ces  robustes  insulaires  remportèrent  en  dilférents  endroits. 
Ct^taient  de  braves  gens,  sans  doute,  au  cœur  d'or,  aux  membres 
de  fer  ;  mais  en  somme  ils  n'avaient  que  leur  mérite  personnel, 
et  le  poète  ne  pouvait  trouver  dans  ces  familles  bourgeoises  ni 
légendes  ni  traditions.  Heureusement  il  y  avait  là  les  Éacides,  «  ces 
Éacides  au  char  d'or,  dont  il  s'ét^iit  fait  une  loi  de  glorifier  le 
nom  chaque  fois  qu'il  abordait  à  l'île  ^  ,>.  Et  il  le  glorifiait  si  bien 
que  dans  les  dix  odes  en  l'honneur  de  vainqueurs  Éginètes,  il 
n'y  en  a  pas  une  où  l'un  de  ces  anciens  héros  ne  figure  à  la 
place  d'honneur*.  L'Éginète  aux  dépens  ou  plutôt  à  l'occasion 
duquel  se  faisait  cette  glorification,  bien  loin  de  s'en  froisser,  y 
trouvait  une  jouissance  de  plus  pour  son  amour-propre.  Il  se 
sentait  associé  au  culte  dont  ces  héros  indigènes  étaient  l'objet 


'  Pyth.  IV. 

2  Otymp.  U. 

•'  Isthm.   VI,  20.  ,    ,        ,..    x.T    «Tf 

*  Voir  Olymp.  vm;  Nérn.  Uh  IV,  V.  VI,  VII,  vm  ;  hlhm.  IV,  M.  VU. 
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dans  Vliv  .h  nom.  <,i  virt.Hrv  on  recevait  un  lustro  qui  le 

grandissait  il  ses  \pu\.  Pindaro  eut  plus  d'une  fois  recours  à  des 

emprunts  de  ce  genre  rM)ur  étoffer  des  sujets  qui  pouvaient  lui 
sembler  un  peu  iiiai;!îv>.  h  |r  priM^édé  n'avait  rien  que  de  ron- 
fornie  aux  idtts  ijui  liont  fdors  dans  le  monde  hellt'Mii(iii<« 

Le  ritoven  ne  vivait  pas  isoir,  enfermé  dans  ses  aHectionsou  s(.> 
gloires  de  fiimille  :  il  faisait  partie  d'un  grand  tout  rjui  s'api)elait 
la  nU'\  ef  sessuceè..  remidissaient  <l  nrirueil  la  oinniunauté  toul 
eniièiv.  comme  aussi  le<  triomphes  pass.s  ,lo  ('clic-ci,  les  événe- 
m.'iit>  illnsfns  dont  ,'\\v  avait  .H.'  I.'  tliéàtre,  les  héros  qu'ell.' 
a\ait  jadis  produii>.  ivinuairut  charun  dr  ses  rntants  jus(|u'aii 
[lins  protund  do  Iftns  ««oiu-s. 

\'oilà  jMainjuoi  le  jim  |.>  -  vait  pas  sortir  d.^  sm,  sujet,  on 

(•''■•'iH-arU,  par  exempt.',  los  on-inos  de  I{h.«les,  à  |)ro|)os  de  la 
\icfoifY.  du  Rhodien  Diagoras'.  ni  .n  rappolaiit  à  proposde  cello 
iUi  Ciirinthien  Xénoplioii  les  exploits  de  son  ni)  thi.pio  compa- 
triote Bell^irophon ^,  Quelquefois  même  c'était  tout  simplement 
un  événement  exfjaordinairo  qui  s'était  jMissé  dans  la  contrée  «i 
«lont  I.'   poète  rajeunissait  le  souvenir,  bien  persuadé  .(uc  son 
client  ri'.n  sorait  que  tlath.  C'est  ce  qu'il  fit  pour  Épharmosto 
d<»iM»nte.  I»lusieurs  traditi.ais  circulaient  dans   Ja    Grèce  ^nr 
l'origine  .1.  >  hommes.  Los   ntis,  mmmr  Hésiode,  faisaiont.  iv.r 
les  di\ri>rs  races  humaines  [uir  Zous  ot  los  Ol}mpions3;  ,„„jr 
d  aotros,  c'était  PrornétloV  .|ui  avait  modelé  lo  promier  hommo 
avec  de   raririlr.  Dans   1.  n..n|  de  la  Groce,  on  croyait  que  los 
lionmios  ftaiont  n.s  pir>  d'(»fH»ntr  même  des  pierres  jetées  par 
Deucalion  rt  Pyrrha,  aprè.  !r  ,l.lu;;o  cpii  avait  anéanti  la  gén.-- 
ratioi)j.nMr.dtM>tr.!»indaro,ronq)osantpourun  habit-intd'Opontc. 
clioisit  |>r.Misément  rrtl.^  drrniore  traditi.»n;  outre  son  intérêt 
général,  elle  avait  encore  pour  Épharmosto  l'intérot  particulier 
d'une  légende  domr.tiqur',  puisqn.-  cr  hén.s  tirait  son  (.riginr 
d'une  lille  de  Doucalioti  aimée  de  Zeus*.  Tiais  ces  exemples  nr 
laissent  aucun  doute  sur  lo  soin  ((uo  l'indare  apportait  à  clKasi: 
les  lé-ende.  di.nl  il"  hmehait  si   piltoresquement  lo  tissu  d.'  sa 


'    OllJDIp.     Vif. 

*  '"         .   MIL 

'  <  '  I  .  ' Cui" .  et  Joun .  i  m  ••  t  H 1 1  i  \ , 
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poésie.  Mais  allait-il  plus  loin  que  cette  concordance  générale? 
Attachait-il  un  sens  particulier  à  chacun  des  détails  qu'il  pei- 
gnait dans  ses  vers?  C'est  hà  une  question  très  débattue;  pour  la 
traitei'  convenablement,  il  faut  la  reprendre  de  plus  haut  et  sur- 
tout il  faut  en  étendre  la  portée.  En  réalité  il  s'agit  non  pas  seu- 
lement de  la  faijon  dont  Pindare  employait  le  mythe;  ils'agit  de  la 
manière  dont  il  entendait  son  ceuvre,  dont  il  en  disposait  les  diver- 
ses parties.  Avait-il  un  plan,  c'est-à-dire  un  but  et  des  moyens 
méthodi((uementcombinés  pour  l'atteindre?  Savait-il  enfin  où  il 
devait  aller  et  les  rhomins  divers  par  où  il  devait  passer? 

Dante,  au  commencement  de  sa  Vita  nuova,  raconte  qu'un  jour 
il  fut  salu('  par  sa  dame  si  virtuosamente  qu'il  lui  sembla  tou- 
cher tous  It^s  termes  de  la  béatitude,  et  que  pour  savourer  son 
Itonheur,  il  courut  s'enfermer  dans  une  chambre  solitaire,  où,  à 
force  de  penser  à  cette  dame  si  courtoise,  il  finit  par  s'endormir. 
Il  eut  alors  un  S(mge;  l'idéi*  lui  vint  de  raconter  ce  songe  en  un 
sonnet  et  do  l'adresser  à  toute  àme  énamourée,  à  tout  gentil 
cœur,  comme  une  gracieuse  énigme  à  deviner.  Un  grand  nombre 
de  liilèles  d'amour  répondirent  à  cet  appel.  Mais,  ajoute  le 
poète,  le  vrai  sens  du  dit  songe  no  fut  alors  compris  par  per- 
sonne. Aussi,  voyant  que  ses  contemporains  avaient  si  peu  l'in- 
tellect des  choses  d'amour,  se  résolut-il  à  donner  dans  le  reste 
de  sa  Viti  l'explication  de  tous  les  sonnets  et  canzones  qu'il  y 
mettrait,  indiquant  les  parties  dont  se  compose  chacune  de  ces 
[àèces,  où  commencent,  où  finissent  ces  parties,  ce  qu'il  a  voulu 
dire  dans  l'une,  dans  l'autre,  faisant  enfin  un  commentaire 
complot.  Il  est  fâcheux  que  Pindare  n'ait  pas  eu  pareille  idée  : 
il  eût  épargné  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis  bien  des  diva- 
gations, bien  des  sottises.  En  «dVet,  il  est  avec  Eschyle  l'ancien 
dont  l'intfdlect,  pour  parler  connue  Dante,  fut  octroyé  le  plus 
tard  à  la  critique  moderne. 

Au  xvi^  siècle,  dans  cette  flambée  d'enthousiasme  qu'alluma 
la  renaissance  des  chefs-d'œuvre  antiques,  on  ne  pouvait  qu'ad- 
nih-er:  la  tète  n'était  pas  assez  calme  pour  juger.  Ronsard  se 
précipita  dans  Pindare  avec  cotte  fougue,  cette  furia  francese 
qu'il  portait  en  toute  chose. 


Je  veux  lire  en  trois  jours  Tlhade  d'Homère, 
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>Vrriait-il,  et  vraisriiiblableincnt  il  ii\'n  mettait  i)as  davantaKi^ 
fiour  (l.^\u,vr  PiDda.v.  An  siècle  suivant,  notre  poète  souIlHt 
de  cet  excès  dadmiratioD.  Malherk^  qui  n'aimait  pas  beaucoup 
les  (irecs  en  ^  i!  et  en  particuli.T  ne  pouvait  supporter 
Konsard,  traita  sans  fa«;on  le  lyrisme  de  Pindare  de  galimatias  : 
le  mot  lit  lortune.  Boileau  de  son  rôt»'  eut  une  parole  nialbeu- 
reusr;  sans  vouloir  être  malin,  il  fit  au  Nit-nx  poète  la  |)lus  erurlle 
des  malices,  quand  il  dit  dv  l'ode  piiidarique  «pie 

Chez  elle  un  beau  désordre  e<*f  nr»  «'fTef  de  l'art. 

En  vain,  dans  ses  Réflexions  critiques  sur  Longin.  s'in^'.'uia-t-il 
à  relever  la  maj-^te  du  style  d.'  Pindare:  Perrault  neii  conti- 
nua pas  moins  à  plaisanter&url  obscurité  de  cet  auteur  (jne  [>er- 
sunne  n'entend,  maisqu'on  ad. iiiiv.tir  pande.Quantà  La  Motte. 
a\ec  son  système  d  .ronoini,-  piH-ti.iu.s  il  ne  voyait  dans  les 
episodeset  le>  m\[\u'>  qiK^  des di^q-essions  condamnables,  autant 
dire  des  d i va i^a lions. 

rbos,.  singulière.  <  •-(  au  siècle  suivant,  dan.  ce  siècle  si  peu 
fait  [»our  sentir  la  i»o.-.si,>,  .pie  Ton  lorninença  à  soupçonner,  à 
entrevoir  la  v/aie  nature  de  [inspiration  pindarique.  Llioinieur 
•  fi  re\  i.'iit  ;i  des  membres  de  T  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Tantlis  que  Voltiiire,  de  son  aveu  du  reste,  «  rbomiiir 
du  monde  le  moins  grec  >  »,  renouvelait  toutes  les  plaisanteri.  > 
traditionnelles  sur  <r  l'inintelligible (t  Ix.ursouflé  Thébaui  »,  sur 
u  le  sublime  cbanteur  des  cocbers  grecs  et  des  <'ombats  à  coups 
de  poing  2  ..,  des  hommes  .pii  n  avaient  pas  -^mi  esprit  sans 
doute,  mais  qui  savaient  du  ir^m^  ,4  pussiMlaient  fmssableinent 

'  LeUre  à  Chab;inon,  i772 

3  MA.,...  1.11.-.    -  .„ï,:„e  on  f;ui  ^.Hive  .1  alliisnn  a  certains  vers  où  voltain- 
t\  ,  (1  loiile  son    oinniun    sur   notn-  M>èlt%  po  t  évjjer   à    nos 

leut-urs  la  ptiu»^  .le    l.-s  chercher,  nous   nous   perraeiloiis  de  les  donner  ici. 
Hs  rof.nent    la  ;.r... ,...,-..  slroph.-   .l'une    wle  intitulée   (ialimatias   Pimlanuue 
inl  ""  '""  ^^^''''"  *®  *'arrousel  que  Catherine  II  donna  en 

il  i  lubcau,  divin  Pindare, 
lui  qui  céle!ira>  au.refoi* 
Les  fli'V.iiï  a«»  queli|iica  liourt^eoil 
Ou  de  '  ou  d«  Mégare; 

Toiq-ii  y...,  <-  tnlent 

De  pirler  l.  ,  sans  rif>n  dire, 

Toi  •■ variiiu.nt 

I^e-  nne  n'entend 

Elquii  nul  puuriant  qu'on  admire. 
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Jcur  antiquité,  l'abbé  Fraguier*,  Gossart^,  Chabanon^,  Yauvil- 
liers  *,  ce  dernier  surtout,  montraient  dans  des  dissertiitions  rapi- 
des, un  i)eu  superlicielles,  à  la  française,  dirait  Montaigne,  que 
1  (S  digressions  si  tympanisées  n'étaient  pourtant  pas  sans  rajiport 
.i\ec  le  sujet,  el  que  les  Grecs,  sinon  les  Français,  pouvaient 
lort  bien  s'intéresser  à  des  récits -mythiques  où  se  trouvait  re- 
tracée l'histoire  de  leur  race,  de  leur  cité,  de  leurs  familles  ^. 
Marmontel  dans  ses  Éléments  de  littérature^,  La  Harpe  dans  son 
Lijcée'^,  Barthélémy  dans  son  Voyage  du  Jeune  Anarcharsis^, 
admettaient  à  i)eu  [)rès  ces  idées,  mais  sans  les  approfondir, 
sans  les  étayer  d'une  érudition  personnelle,  pénétrante.  Il  n'y 
;i\ait  alors  en  France,  en  Europe  même,  qu'un  seul  homme  qui 
j»ar  instinct  de  jioète,  par  alïinité  de  race,  comprît  réellement 
l'iiàdare  ;  cétait  André  Chénier  y.  Mais  il  gardait  pour  lui  sa  façon 
(le  [)enser;  tout  au  plus  la  consignait-il  sur  quelque  feuille 
\( liante,  soigneusement  serrée  dans  ses  cartons  et  qui  ne  devait 
Il  sortir  que  bien  longtemps  après.  Telle  est  cette  page  que  lui 
inspirait  l'ode  de  Malherbe  à  Marie  de  Médicis  pour  sa  bienvenue 
t  11  France, ode  qui  fut  i)résentée  à  la  jeune  reine  à  Aix,  en  1600  : 
«t  Cette  ode,  dit  André  Chénier,  est  bien  écrite,  i)leine  d  images 
el  d'expressions  heureuses,  mais  un  peu  froide  et  vide  de  choses, 


»  Sur  le  cuactère  de  Pind.re,    dans    I.-s  3Iém.  de  i' Académie  des  limcript. 
Il  Ikllea- Lettres,  t.  II,  p.  :U  (Ane.  série*. 
-Discours  sur  la  poésie  lyrique,  1761. 

*  Discours  sur  Pindare  et  la  poésie  lyrique.  Mém.  de  lAcad.  des  Itjtscript. 
I.  XXXn,  p.  A36. 

*  Ksmi  sur  Pimture,  1772. 

••  11  n'est  pe;it-(?lre  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  c'est  précisément  à 
(Vite  époque  que  des  savants  français,  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions 
«t  Belles-Leltrt'S,  faisaient  les  premières  recherches  de  la  critique  moderne  dans 
II'  tliamp  tie  la  poésie  lyriqui;  grecque.  L'abbé  Souchay  écrivait  en  172)  son 
Discours  sur  l'été  fie  el  les  poètes  elégiuquei  i'Mem.  de  l'Acad.  des  Inscript. 
I.  vu.  p.  335-397).  Cétait  le  premier  travail  sur  la  question  et  il  a  servi  de 
guide  jusqu'à  nos  jouis,  n'hesile  pas  à  dire  Bernhardy,  Grundr.  der  griech'sch. 
t  Itérât.,  l.  II,  p.  *63  Au  tome  IX  des  mêmes  mémoiri  s,  Souchay  a  réuni 
d  excellents  matériaux  pO;:r  l'hisloire  de  l'épithalame.  Sevin  mettait  dans  le 
Intne  X  de  bonnes  fiecherrhes  sur  la  vie  d'ArcUiloque.  Burette  inséra  de  même 
[ilusieurs  mémoires  sur  dilférenls  points  d'archéologie  grecque,  notamment 
f^urla  musique. 

^  Article  Poésie. 

'  1"  partie,  ch.  vu,  1. 

"  Chap.  XXXIV. 

"  Il  fuudrailfaire  pourtant  une  e.vception  pour  Gœthe  sur  qui  Pindare  avait  pro- 
duit l'impression  la  plus  vive.  Mais  Gœthe  était  surtout  sensible  à  l'énergie,  au 
'  oloris  de  1  expression,  au  tour  hardi,  passionné;  il  ne  paraît  jas  avoir  saisi  la 
'"giqne  intime,  comme  A.  Ch>  nier.  Nousreviendt:ons  sur  ce  jugement  de  Gœthe. 


fîÂ  HISTOIRE  BE  LA  POÉSIE  LYEIQUE  GRECQUE 

comnie  pre«(iie  tout  i  •  qu'a  fait  Malherbe,  car  il  faut  avouir 
que  ce  poète  n'est  ^uère  recomruandable  que  [)Our  le  style.  Au 
lieu  de  cet  iosupportable  amas  de  fastidieuse  galanterie  dont  il 
assassine  cette  pauvre  reine,  un  poète  fécond  et  véritablement 
lyrique,  en  parlant  à  une  princesse  du  norn  de  Mt'dicis,  n'aurait 
pas  oublié  de  s'étendre  sur  les  louange^  de  eelte  famille  illustre 
cpii  a  ressusrit/*  les  lettres  et  les  arts  en  Italie  et  de  là  en 
France.  Connue  <  li<'  \eiiait  réjrner  en  France,  il  en  aurait  tiré 
un  augure  ia\orable  pour  les  arts  et  h  littérature  de  ce  pays.  Il 
eût  fait  un  tableau  court,  pathétique  et  ehand  de  la  barbarie  où 
nous  étions  jusqu'au  règne  de  François  1".  Ce  plan  lui  eùl 
fourni  un  iH)èine  graml.  noble,  va  ri.',  plein  dVune  et  d'intér'èl. 
et  plus  tlatteur  pour  une  jeune  princesse,  surtout  s'il  eût  su 
lui  (larler  de  sa  beauté  moins  longuement  et  d'une  manièi-e 
plus  simple,  plus  \raie,  plusnaivc  qu'il  ne  l'a  fait.  Je  demande 
si  cela  ne  vaudrait  pas  mienv  j>our  la  gloire  du  poète  et  pour  le 
plaisir  du  lecteur.  Il  eûl  peut-être  appris  à  tiaiter  l'ode  de  cette 
manière,  s'il  eût  ini<'ii\  lu,  étudié,  compris  la  langue  et  le  ton 
de  Pindare,  qu'il  méprisait  beaucoup  au  lieu  de  cliercher  à  le 
connaître  un  peu  *.  »  La  citation  «st  un  peu  longue;  mais  après 
les  blasphèmes  de  Malherbe  et  dr  \oltaire,  il  nous  a  semblé  que 
c'était  justice  de  l'aire  une  U nuw  et  copieuse  amende  honorable 
à  Tau  tel  de  Pindare. 

On  t'tiiit  loin  d'être  aussi  avancé  en  Allemagne.  Dès  le  com- 
mencement du  xvn''  sièxle  {Miurtant,  un  estimable  éditeur  d(; 
Pindare,  Érasme  Schmid  avait  déjà  travaillé  à  retrouver  le  plan 
et  l'enchainenient  des  idé.  >  rit/  ^on  auteur.  Mais  ces  études, 
méritoires  pair  rép<:»que,  «taient  restées  sans  influence  sur  In 
critique  d.'  son  pii}  sont  les  travaux  des  sa\ants  français. 

de  l'abbé  Fni^'uier  surtout,  parait-il^,  qui  (irent  ouvrir  les  yeux 


'  André  <;hiiiier  (ittiiviit  foil  l.ien  avi ur  de  lui-iiirriif  ce*  idties  sur  riiilt-r.! 
lout  a  la  fois  hi  |ue  *nie  les  légendes  de  Pindaro  revêtaient  pour 

lei  Grecs.  It  *  le  remarquer  que  dans  son  Es»ai  sur  Pindavc, 

publié  dès  1  t  exprime  queloues  idées  semlilables  et  ménu' 

es  ayé  d'en  Ut'mouiiei  lu  ju>  .  -><■  *  •■  application  moderne.  En  eiïel  «  il 

supposait  un  éloce  du  ieunc  im  .1  .„u»*ville  (celui  qui  fut  tué  au  passage 
&a  Hhiii)  compi  antique,  et  il  faisait  très  ben  voir  que  même 

chez  les  modernes  1  t  leux.  du  jeune  duc  et  le  récit  de  leurs  exploit. 

modèle  et  présage  de  irait  eu  beaucoup  de  coiiveiiiince  et  de  grâce.  ■■ 

«jiuisET,  La  PoéMe  de  i'imiare,  p.  301. 

-  Welc&ek,  Kletm  Schri/L,  L  11,  p.  171. 
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(le  l'autre  côté  du  Rhin.  Schneider  dans  son  ouvrage  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Pindare  (177 i),  Gédiké  dans  les  commentaires 
(io  sa  traduction  (1777-79),  se  risquèrent  à  alfirnier  qu'il  y  a 
(liins  les  odes  un  plan  réel,  quoique  dilïicile  à  retrouver,  et  que, 
lorsqu'il  nous  échappe,  c'est  à  notre  ignorance  et  non  à  l'impé- 
lilie  du  poète  qu'il  faut  nous  en  prendre.  G.  de  Humboldt, 
NWigner,  Camenz,  essayèrent  d'appliquer  ces  principes,  ces  vues 
jilutôt,  à  quelques  odes  particulières.  Mais  à  part  c^s  tentatives 
i>nlées.  qui  laissaient  en  somme  toute  la  question  pindarique 
rin  <»re  intacte,  on  en  restait  là.  Heyne  qui  passa  presque  toute 
M  \ie  à  éditer,  à  commenter  Pindare,  même  après  tous  ces  essais, 
l(.utes  ees  échappées  de  lumière,  continuait  à  ne  pas  Aoir  plus 
(  i;iii'  dans  cette  forêt  de  mythes,  de  pensées  morales  :  les  unes 
(  t  les  autres  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  digressions,  des  hors- 
d'reuvre  choquants.  F.-A.  Wolf  lui-même,  si  hardi,  si  prêt  à 
rompre  «mi  visière  à  la  routine,  se  contentait  de  n'-péter  les  bana- 
lilés  courantes  sur  les  éairts  du  poète,  sur  ses  transitions  sou- 
vent dures  et  tout  artilicielles.  Enfin,  pourrait-on  dire,  comme 
Heileau  de  Malherbe,  enlin  Bœckh  arriva,  qui  avec  une  érudition 
iiiiniense,  etïrayanle,  se  mit  résolument  à  chercher  les  rapports 
lie  temps,  de  lieux,  de  personnes,  sur  lesquels  reposent  ces  œu- 
vres mystérieuses*.  C'était  du  coup  donner  à  la  critique  la  clef 
<|ui  devait  enlin  lui  permettre  d'entrer  dans  la  poésie  de  Pindare. 
L'idée  n'était  pas  absolument  neu\e  :  nous  \enons  de  voir  que 
'|iielques-uns  des  [U'édécesseurs,  des  contemporains  de  Boeckh, 
Mirtout  en  France,  avaient  eu  déjà  le  vague  souptjon  que  le 
mvtlie  dans  Pindare  n'était  pas  une  digression  pure  et  simple, 
Il  II  accident  de  poésie  plus  ou  moins  heureu\,  mais  sans  rapport 
le  sujet.  Bœckh  a\ait  pu  s'inspirer  de  ces  vues;  il  avait 
surtout  feuilleté  ces  scolies  de  Pindare  dont  il  devait  donner 
I  éilition,  et  là,  dans  ces  pages  où  sont  consignées  tant  d'expli- 
' -liions  puériles,  tant  de  remarques  saugrenues,  il  avail  vu 
mainte  fois  les  commentateurs  rechercher  entre  la  personne  du 
\ainqueur  et  le  mythe  de  l'épinicie  un  rapport  qu'ils  ne  saisis- 
Niient  pas  toujours,  mais  à  l'existimce  duquel  ils  croyaient  en 
g'uéral.  Sans  doute  ils  se  trompaient  lourdement  :  les  plus  beaux 


'  Dans  les  copieux  commenlaire-  .jn'il  mit   ù  l;i  suite   de  sa  monumentale 
tiliiion  des  œuvres  de  Pindare  en  trois  volumes  in-quarlo  (1811-1821). 
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mythes,  œiiinie  a'iui  de  la  1V«  p>lliiquc,  itiir  somblaieiU  dub- 
siirdt's  horsHraHivrr'.  Miùs  eiitiii  le  seul  tait  de  reclieniier  Cvs 
nipiKirts,  d'essayer  tour  à  loiir  (l.*s  iidaptatioiis  diverses,  coimiic 
I>ar  e\erui>le  \ii>laniue,  Cliiuris,  Chrysippe  et  Didyiiie  s'ingé- 
niaient à  le  laire  pour  la  I«  néniéenne^  œ  fait  seul  indiquait 
uiji-  (•niiviction  bien  éUiblie  dans  la  bH»'  de  ces  érudits.  Malheu- 
reusement ils  avaient  perdu  le  lil  de  la  tradition  et  leur  science 
n'était  pas  de  force  à  le  retrouver.  Il  fallait  la  vaste  érudition  el 
la  perspicacité  de  Ikwîkh  pour  ressaisir,  rattacher  toutes  ces 
îaïusions,  et  convertir  .-nlin  œs  hyijothèses,  ces  soupçons,  ces 
demi-vues  erniiitnts  ru  un  principe  fixe  et  lumineu.v. 

In  dr  >ra  dis€iple.>,  »on  collaborateur  même  dans  le  grand 
monument  (lu'il  avait  «'lev.' à  Pindare  3,  Dissiii,  œntinua  de 
creuser  le  sillon  qu'avait  ouvert  le  maître,  et  dans  l'édition  qu'il 
publia  lui-même  une  dizaine  d'années  après,  il  reprenait  à  son 
tour  le  système  d'explication  des  mythes  pindariques  par  This- 
toire.  Bœckh  s'était  déjà  montré  bien  téméraire,  bien  subtil, 
dans  l'application  de  ce  systènn'  ;  Dissen  renchérit  enœre  et 
faillit  tout  compromettre  par  la  façon  (Rklantesque  dont  il  l'ex- 
posa dans  ses  /Vo/«/omé«ejî  et  le  pratiqua  dans  ses  Comnicnlaires. 
Pour  <■<■  rriti(iut\  («•  ii  «si  [las  seulement  l'idée  générale  du  mythe 
qui  concord»' avix  le  sujet  de  l'ode  et  qui  en  olTre  pom  ainsi 
dire  la  traduction  plastique  ;  mais  chacun  des  traits,  chacune 
des  expressions  du  poète  vise  un  fait,  un  incident  particulier 
de  la  vie  de  son  héros.  C'était  tout  simplement  ridicule  :  avec 
une  pfircille  théorie,  Fteuvre  d'art  s  évanouirait;  il  ne  reste- 
rait à  sa  pla«(>  (lu'uM  ( al(|ue  pénible,  un  laborieux  mot-à-m(jt, 
une  espèce  de  rébus  dont  on  ne  [wurrait  tenter  la  solution  sans 
violenter  à  la  fois  le  gi lùt,  l'histoire  et  le  l)on  sens. 

Sans  doute  il  y  a  des  allusions  dans  Pindare.  Il  ledit  lui-mèm. 
vi  la  chose  était  assez  'laiis  les  habitudes  nationales.  Sans  étrr 
les  inventeurs  de  l'apologue,  les  Grecs  aimaient  ce  genre  de 
composition  ;  on  le  rencontre  dans  Hésiode  déjà,  dans  Archiloque. 
11  plaisait  à  leur  .  ^i.ril  subtil  et  lin,  «pii  aimait  à  trouver  où  s^' 
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prendre  et  qu'attirait  le  diflicile,  le  compliqué  même.  Quand 
l^indare  parle  «  des  replis  de  ses  hymnes  *  »,  quand  il  réclame  de 

s  auditeurs  la  perspicacité  d'un  Œdipe  2,  il  reste  donc  lidèle  à 
1.1  tradition,  et  les  allusions  mythiques  qu'il  propose.  les  réalités 
(|u"il  enferme  dans  f'<s  voilts  brillants,  sont  comme  les  vérités 
morales  auxquelles  la  peau  iU'>  ImMcs  sert  d'enveloppe  dans  l'a- 
|H dogue.  Sans  doute  encore  il  s'inspirait  de  l'histoire  même  des 
la  nulles  qu'il  avait  à  chanter,  il  puisait  à  pleines  mains  dans 
Irurs  annales  domestiques,  nous  l'avons  vu  plus  haut  :  il  en 
taisait  même  à  sa  muse  coinnic  une  loi  ^.  On  voit  à  maints  pas- 

ii^es  qu'il  ne  craignait  pas  d'intervenir  dans  les  questions  les 
plus  délicates,  de  toucher  aux  jxiiuts  sensibles  de  ces  âmes  de 
l\raus,  de  luis,  (|u'il  s'agissait  de  refhvsscr.  d'apaiser,  de  guérir. 
Il  suivait  le  conseil  qu'il  doiuie  (luelquc  part  à  l'un  d'eux  el 
n'approchait  de  ces  plaies  «  qu'une  uiaiu  douce  »'t  prudente^  », 
il  ne  parlait  (ju'à  mots  couverts,  de  ces  mots  si  habilement 
niveloppés  de  lumière  et  d'ombre,  que  les  }  eux  les  plus  suscep- 
tibles ne  tKju valent  s'en  blesser.  Mais  tout  cela  reconnu  et  par- 
taitement  admis  aujourd'hui  parla  critique,  faut-il  pousser  plus 
loin  et  proclamer  que  le  poètf,  comme  le  voudrait  Dissen  et 
même  Bœckh,  à  cha(iue  cou()  de  pinceau  dont  il  colore  son 
mythe,  à  chaque  trait  ((u'il  dessine,  au  lieu  de  suivre  sa  fan- 
taisie et  de  se  laisser  aller  en  artiste  au  charme  d'un  beau  sujet, 
ne  fait  qu'imaginer  des  rapports  et  froidement  agencer  des 
allusions? 

N'y  eùt-il  d  autres  raisons  pour  rejeter  cette  manière  de  voir, 
(|ue  les  explications  absurdes  auxquelles  elle  conduit,  c'en  serait 
ili''jà  bien  assez.  On  ne  saurait  en  effet  s'imaginer  toutes  les  sottises 
.|u'a  fait  dire,  même  aux  hommes  les  plus  graves,  ce  parti  pris 
de  pousser  jusqu'au  bout  l'application  des  mythes  dans  les  odes 
de  Pindare.  Nous  allons  en  donner  quelques  exemples.  Le  poète 
raconte  tout  au  long  dans  sa  Il«  pythique  à  Hiéron  l'histoire 
(Plxion  qui  tue  son  beau-père  et  qui,  néanmoins  admis  à  la  table 

le  Zeus,  pousse  l'ingratitude  jusqu'à  essayer  de  séduire  1  épouse 


'  voir  SchùL  ad  IV  Pyth  ,\\i;adX  Pyth.,  v,  47. 
2  Voir.Sc/io/.  ad  \em.,  I,  4*. 

'  L»'S  commentaires  des  .Néméeiines  K  des  Islhaaiques  dans  l'édition  de  lîu'cki 
sont  d<-  Dissen. 


'  j>vw»rTj/aT;.    Objlllp.   I,   185. 

^PylhA\,'2\2. 

^ofxoBtv  (A«TtJt.  AVm.  lU,  31. 

'^  Pylh.  IV,  271. 

Tome  H. 
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même  du  dieu.  Ce  mythe  que  Pindare  exiiose  dans  tous  ses 
détails  et  qui  placé  au  centre  même  de  l'œuvi»,  semble  en  étiv 
In  pierre  fondamentale,  «i  beaucoup  embarrassé  tous  les  commen- 
tateurs. Quel  rappoit  a-t-il  avecPode?  Que  se  proposait  le  [)oète-' 
Quelle  leçon,  quel  conseil  voulait-il  donner?  Suivant  Bœckh  cl 
Dissen,  Lvion  figurerait  Hiéron  lui-même,  cl  comme  le  p*>ète  a 
marqué  son  |)ersomiage  mythique  de  deux  traits  distincts,  à 
savoir  le  meurtre  et  riiicontinencc,  <<  s  .i<'U\  traits  se  retrou- 
veraient justement  dans  la  vie  du  t.vnui  .le  Syraciisr.  En  elïcl, 
jaloux  de  son  frère  Pol}zelos,  il  l'aurait  envoyé  an  secours  de 
Syberis  attaquée  par  les  Crotoniales,  dans  respi'tance  fjtie  les 
hasards  de  la  guerre  lui  raviraient  le  jour  du  retour,  <niiime  eùl 
dit  Homère:  voilà  i)Our  le  premier  trait.  Quant  au  second,  il 
aurait  son  afiplication  dans  ramour  criminel  d'Hiéron  pour  la 
leumie  de  son  frère,  celte  Démarate,  ancienne  épouse  de  Géloii, 
que  celui-ci  avait  à  sa  mort  léguée  à  Polyzélos.  Mais  d'alMjrd 
toute  cette  chronique  intime  de  la  cour  de  Syracuse  n'est  qu'une 
simple  conjecture:  c'est,  pour  prendre  une  image  dans  le  mythe 
même  qu'il  s'agit  d'expliquer,  un  fantôme,  une  nue  (|ue 
façonnent  les  cummentiiteurs,et  dont  il  ne  sort,  comme  de  celle 
dlxion,  qu'un  produit  informe.  Puis  à  supposer  mêmequ'Hiéron 
se  fût  laissé  aller  à  cette  passion  coupable,  quelle  apparence  y 
a-l-il  «lu'un  poète  aussi  réservé  que  Pindare  .se  fût  permis  d'y 
faire  une  allusion  si  peu  discrète  ef  f|i'  [M-oduire  au  grand  jour 
d'une  représenUition  publique  ces  nnsères,  ces  turpitudes 
royales?  Mais  il  fallait  exidiquer  le  sang  d'un  parent  versé  par 
Ixion  et  la  cour  sacrilèire  qu'il  lit  à  lépijuse  de  Zeus;  c'est  ainsi 
que  le  parti  pris,  le  système  entraine  et  mène,  sans  (ju'on  s'en 
aperçoive,  tout  simplement  à  Pabsurde.  Le  mot  n'est  pas  trop 
fort  quand  on  songe  à  rexpliciition  qu'a  donnée  d'un  passage  de 
cette  ode  un  savant  de  premier  ordre  pourUintet  des  plus  méri- 
tants dans  les  choses  de  Pindare.  Pour  ce  critique,  ce  n'est  i»as 
Hiéron  que  repre^eule  Ixion,  mais  Anaxilas.  le  tyran  de  Rhé- 
gium  ;  ce  potentat  ne  cessait  de  molester  les  Locriens,  Hiéron 
dut  intervenir.  Jusqn'i<i  il  n"v  a  rien  à  dire,  c'est  une  explication 
coninie  tint  d'autres.  mai>  \.u.i:  ((.mine  Pindiire  a  parlé  de 
«  la  couche  profonde  v  de  Zeus  <.n  sombia  le  Ijonheur  d'ixion, 
il  s'agissait  de  retrouver  le  fait  ou  l'objet  (pie  d.'signait  le  poète 
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par  ce  trait  qui  avait  son  intention  :  notre  critique  n*a  trouvé 
rien  de  mieux  que  la  vallée,  naturellement  profonde,  où  Ana- 
xilas avait  infligé  tout  d'abord  une  défaite  aux  Locriens  ;  ce  pre- 
mier succès  aifrait  déterminé  lïntervention  d'Hiéron  et  par  suite 
;imen(''  la  [XMHe  d'Anaxilas.  Cette  explication  lève  la  paille, 
(onime  dirait  La  Fontaine*. 

Faut-il  donc  renoncer  à  trouver  le  mot  de  cette  poétique 
(  iiigme  et  conclure  avec  quelques  critiques  que  Pindare  a  fait 
iri  comme  les  rapsodes  aux  festins  des  rois,  et  traité  la  légende 
.jiii  lui  passa  par  la  tète  sans  se  soucier  d'(''tablir  un  rapport 
eulre  son  chant  et  la  circonstance?  Non  certes,  une  pareille  con- 
(  hision  n'est  plus  de  mise  avec  les  progrès  qu'a  faits  la  critique 
.li^  Pindare.  Sans  passer  en  revue  toutes  les  interprétations  plus 
(.u  moins  vraisemblables  qui  ont  été  essayées 2,  nous  voudrions 
à  notre  tour,  en  nous  aidant  de  l'histoire,  en  profitant  de  quel- 
<ines-unes  des  vues  de  nos  devanciers,  montrer  que  ce  mythe 
d'ixion  n'est  pas  aussi  dilhcile  à  entendre  qu'on  le  croit:  seu- 
lement il  tant  le  prendre  par  les  grands  côtés  comme  un  tableau 
IMM'tique  et  ncm  pas  à  la  lettr(^  comme  une  parabole  évangé- 

lique. 

Une  circonstance  rappelée  par  Pindare,  à  savoir  le  secours 
([u'Iliéron  donna  aux  Locriens  contre  Anaxilas,  permet  de  dater 
la  pièce  d'une  manière  assez  précise.  C'est  Tan  3  de  la  LXXV« 
Olympiade  qu'Hiéron  devint  maître  de  Syracuse,  et  comme 
Anaxilas  est  mort  une  année  ou  deux  tout  au  plus  après,  il 
la  ut  que  le  .service  ait  été  rendu  dans  cet  intervalle.  Le  souve- 
nir en  était  encore  tout  frais,  ta  voir  la  manière  dont  le  p(»ète 
le  rappelle,  et  par  conséquent  ce  n'est  pas  se  tromper  que  de 
mettre  la  composition  de  l'ode  vers  l'an  477  ou  476  avant  notre 
ère.  Or  à  celte  époque  il  y  avait  brouille  entre  Hiéron  et  son 
Uvro.  Polyzélos;  ce  dernier  même  avait  été  forcé  de  s'enfuir  et 
(le  chercher  un  asile  chez  son  gendre  Théron  d'Agrigente.  Pin- 
dare à  qui  tous  ces  princes  faisaient  la  cour  et  qu'ils  cherchaient 
il  attirer  près  d'eux,  se  trouvait  assez  embarrassé;  il  ne  voulait 
froisser  aucun  de  ces  clients  puissants  et  riches.  Nous  avons 


'  Tycho  MoMMSEN,  Pim/rtro.5,  p.  91. 

-  On  en  peut  voir  le  Jong  résumé  dans   Mezger,  Pindars  SiegesHeder,    p.  50 

il  siiiv. 
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vu  que  malj^rré  ralîection  (|u'il  paraît  tt-inoigncr  à  Hiéron  H 
(jue  certaineiiu'nt  il  ressentait  |M)iir  toutes  les  grandes  qua- 
lités de  ce  tyran,  notre  poète  dans  le  tond  ilf  s.mi  cœur  lui 
préférait  ThtTon.  IVut-fHre  avait-il  laissé  pener  cette  préférence 
et  comme  rien  ne  \o\ a^e  plus  aisément  qu'une  médisance,  Its 
rivauv  qu'il  avait  là-l»as,  «mi  Sicile,  Sim<>nid»\  Bacchylide  <t 
toute  leur  coterie  avaient  pu  er'\ir  de  ces  bruits  lointaiu> 

pour   le    noircir   prés  dr  romiutigetiv  maître  de    Syracuse.  L< 
moment   était   criti)(ue:  la  brouille  entre  les  deux  potentnt^^ 
rendait  les  insinuations  plus  faciles.   Pindare  avait  dû  être  u-is 
au  courant  de  la  situation  [mr  les  gens  mêmes  d  Hiéron.  EnelTet 
cette  victoire  que  le  pm'te  célèbre,  bien   «pie  l'ode  soit  ranj;»'*- 
parmi  les  pyt(^i((ues,  n'avait  point  été  remportée  aux  jeux  th 
ce  nom,  puis<iu'elle  avait  ♦té  gagni'-e  |»ar  des  fmulains  et  qut 
les  attelages  de  ce  genre  ne  furent  admis  aux  jeux  pythi que- 
comme  aux  autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  (ju'assez  longtem[>- 
après*.  RoTkh  incline  à  croire  que  le  a mcours  avait  eu  lieti 
à  Thèbes  mèiiie  -'.  Pindare  n'indique  pas  le  lieu,  contrairement 
à  son  usage,  mais  la  fncon  dont  il  se  dit  venir  deThôbes  ren<l  la 
supposition  de  Bteckli   tout  à   fait  vraisemblable.  Il  vit  donc 
alors  triut  le   pers<»uiii'I  qu'Hiéron    envoyait   concourir,   il   en 
a|»prit  le>  intrigues  de  ^es  rivaux,  et  Ion  cum[irend  ((u'il  nail 
rien  eu  plus  à  cœur  que  de  paicr  les  c«)U|is  qu'on  lui  portail. 
La  victoire  du  prince  lui  fournissait  l'occasion  la  plus  belle.  On 
sent  à  la  faron    vive,  impétueuse,  dont   il  entre  en  matière, 
(juil  l'attendait  îivrr  impatience  : 

0  grande  Syracuse,  sanctuaire  du  telliijiicux  Arè>,  divine  nourricièn' 
d'hommes  et  de  chevaux  qui  aiment  Ui  U'V,  à  loi  je  viens,  apponant  ilr 
la  brillante  Thèhc»  ce  chant,  l'aiinonce  du  quadi'igr  ivtentissant  |)ai- 
lequelle  virtorteux  Hiéron  a  .cmi  .h-  rnui-..iines  étincelanles  Ortygie, 
la  d**m<-iirr  »ln  la  flu\iii!t'  Artrmis  *. 

Le  SCO  lias  le  nous  apprend  que  cette  ode  avait  v\ô  comman- 
dée au  |>oète  *.  On  croirait  plutôt  le  contiaiie  aux  expressions 
même  du  début,  on  dirait  qu'aussitôt  la   victoire  remportée. 

'  A  la  XLV«  pyihiade,  am.  i'>*cs.,  x,  7,  T. 

3  Commput.  p.  2i!. 

3  Pylh    n,  1. 

*  Schol.  ad  Pylh.  U,  f25. 
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Pindare  s'est  mis  à  l'œuvre,  afin  que  son  poème  arrivât  en 
luéme  temps  que  l'heureuse  nouvelle  ou,  pour  mieux  dire,  l'ap- 
portât. C'est  qu'il  avait  hâte  de  se  justifier  et  de  faire  envers 
Hiéron  acte  de  loyalisme.  L'ode,  d'un  bout  à  l'autre,  est  moins 
la  glorillcation  du  tyran  (pie  la  peinture  des  sentiments  i)erson- 
iiels  du  [)oète  :  on  va  voir  comme  le  mythe  d'Ixion  se  prête  à 
ce  dessein.  Et  tout  d'abord,  après  le  chaleureu>;  début  que  nous 
venons  de  citer,  comme  si  Pindare  voulait  accentuer  encore  le 
plaisir  qu'il  prend  à  chanter  cette  victoire  du  prince,  il  sarréte, 
il  se  complaît  en  des  détails  sur  lalleiai;.'  (juil  a  rarement 
donnés  ailleurs  : 

C'est  grâce  à  la  laveur  d'Artcmis  qu'Hiéron  de  ses  mains  illustres  a 
dompté  ses  poulains  aux  harnais  bariolés;  la  vierge  ami.-  des  traits  et  le 
iM'lliqueux  Hermès  ont  uni  leurs  mains  pour  placer  sur  sa  tète  la  bril- 
lante couronne,  lorsqu'au  siège  i)oli,  au  rliar  docile  au  frein,  il  attelait 
ses  robustes  coursiers,  invoquant  le  Dieu  jaiissant  rpii  agile  le  trident'. 

La  richesse  des  harnais,  l'agilité  des  chevaux,  l'habileté  du 
cocher,  la  protection  des  dieux,  tout  est  rappelé  ;  Pindare  n'oublie 
rien  de  ce  qui  pouvait  (latter  l'orgueil  ou  chatouiller  le  cœur  du 
I  vran.  Mais  pour  toutes  ces  brillantes  (pialités  qu'Hiéron  déploie,  le 
lioète  n'a  ipie  des  (diants:  c"(  st  le  seul  tribut  (lu'il  puisse  payer 
à  la  vertu.  Ainsi  du  reste  s'ac(iuittent  les  Cypriens  envers  leur 
bienfaiteur  Cinyras,  ainsi  les  vierges  de  Locres  envers  Hiéron  lui- 
même  :  devant  leurs  portes,  elles  ci'dèbrent  celui  qui  les  a  sau- 
vées des  horreurs  de  la  guern^  et  leur  permet  de  regarder 
•lésormais  l'avenir  avectran<iuillité^.  En  etïet  la  reconnaissance 
est  une  loi  suprême,  l'exemple  d'Ixion  est  là  pour  nous  l'ap- 
piendre  :  «  On  dit  que  par  l'ordre  des  dieux,  tournant  sur  sa 
roue  ailée,  il  ne  cesse  de  redire  aux  mortels  qu'ils  payent  leur 
liienfaiteur  d'un  généreux  retour  K  >  Pour  un  [diilosophe,  un 
moraliste,  il  eût  suffi  de  rappeler  cette  histoire  et  d'en  indiquer 
d'un  mot  ou  deux  la  valeur  instructive.  Mais  Pindare  est  un 
poète  :  à  la  logique  s'unit  en  lui  l'imagination.  Ce  mythe  d'Ixion, 
1  ("tte  It'gende  singulière  d'un  homme   s'attaquant  «^  l'épouse 

'  VVrs  7-12. 
2  Vers  20. 
'  ViTs  2t-2'i. 

16. 


:.C^ 


2«2  HISTOIRE  DE  LA  I»Oi:SlE  LYRIQUE  GRECQUE 

même  du  {iliis  puissant  des  dieux  (|iii  l'axaii  admis  à  sa  table, 
la  façon  bizarre  di^nt  se  venge  l'époux  outragé,  le  monstre 
enfin  qui  naît  de  ce  commerce  à  la  fois  imaginaire  et  sacrilège, 
tous  ces  traits  ciu-ieuv  reviennent  à  sa  mémoire  et  solliritoril 
SM  lanlaisie.  Il  se  laisse  donc  aller  à  conter  cette  histoire  ; 

Tr«mv;uii  (Ih'/.  h'N  enfants  de  CroiitK  une  douce  existence,  Ixion  ne  sup- 
porta j  iriiineose  bonheur.  <  ar  dan<i  son  esprit  insensti,  il  s'épril 
d'Hèra  qui  est  échue  à  la  couche  voluptueuse  de  Zeus.  Or  l'audace  le 
poussa  à  un  crime,  comble  de  Torgueil.  Mais  bientôt  souffrant  ce  qu'il 
méritait,  cet  homme  subit  un  châtiment  suprême.  Ses  deux  fautes  se  font 
sentir  apportant  ta  peine.  D'abord  c'était  lui  qui  le  premier  parmi  les 
mortels  avait  versé  par  ruse  le  sanj?  d'un  allie;  puis,  dans  la  eouclie 
profonde  «le  Zeus,  il  avait  attente  à  son  épouse.  Or  il  faut  voir  la  mesure 
de  toute  chose  pour  soi-méu).  (  .11.'  union  sacrilège  le  jeta  dans  une 
immense  calamité,  car  il  la  réalisa  et  il  dormit  avec  une  Nue,  séduit  par 
un  doux  mensonge,  IM^'norant.  (Tétait  en  effet  la  forme  de  la  plus  belle 
des  Olympiennes,  la  tille  de  Cionos.  Les  mains  de  Zeus  lui  avaieni 
tendu  ce  pièj:e,  bel  appât,  et  de  même  il  fit  la  roue  aux  quatre  rais, 
instrument  de  son  supplice.  Pris  dans  des  entraves  indissolubles,  Ixiun 
fit  entendre  cette  leçon  qui  s'adresse  à  tous.  La  Nue,  sans  les  Charités, 
seule,  lui  enfanta  un  fils  orgueilleux,  qui  ne  trou\a  roiisidération  ni 
parmi  les  honunes  ni  dans  les  demeures  des  dieux.  En  le  nourrissant, 
elle  le  nomma  Centaure,  et  lui,  il  s'unit  aux  cavales  Magnètes,  au  pie<l 
du  Pèlion,  et  de  là  sortit  une  race  extraordinaire,  semblable  à  ses  deux 
parents,  à  la  mère  par  en  bas,  jiar  en  liant  au  père'. 

On  pourrait  croire  que  le  poète  a  complètement  perdu  de  au. 
son  but.  11  n'en  est  rien  :  tout  au  contraire,  d'un  coup  d  aib' 
insensible,  il  s'en  est  ra|i[»roclié  peu  à  peu,  si  bien  qu  aux  der- 
niers mots  de  son  récit,  il  en  tst  tout  près,  il  y  touche.  En  effet. 
la  conclusion  naturelle  de  cette  poétique  digression,  c'est  qu<" 
r ingrat  a  beau  faire,  il  n'arrive  à  rien  par  la  per\vrsil<\  il  ne 
crée  que  des  monstres  comme  ce  centaure  «  né  de  la  iN'ue  sans 
le  secours  des  Charités  ».  Car,  ajoute  aussitôt  le  poète,  Dieu 
est  toujours  là  «  accomplissant  toute  chose  au  gré  de  sa  pensée. 
Dieu  qui  atteint  l'aigle  ailé,  devance  le  dauphin  dans  la  mer, 
ralmt  tout  mortel  orgueilleux  et  donne  aux  autres  une  gloire 
qui  les  défend  contre  la  vieillesse  î*  ».  Voilà  ce  que  le  poète  n'a 
garde  d'oublier,  et  plus  près  de  lui  encore,  dans  sa  profession 

•Vers  as  à  48. 
*'  Vers  4ft-5ï . 
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même,  il  a  l'exemple  d'Archiloque,  ce  médisant  qui  ne  vivait 
que  de  calomnies  et  fut  toujours  dans  la  détresse.  Bien  dilférent 
de  ces  êtres  maliaisants,  Pindare  sait  reconnaître  le  mérite  et  le 
proclamer,  et  tout  aussitôt  il  en  donne  la  preuve;  car,  se  tour- 
nant vers  le  prince,  il  le  salue  dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
les  plus  enthousiastes  : 

La  i-ichesse  avec  le  succès,  voilà  le  coiMble  de  la  sagesse.  Tu  le  pos- 
sèdes certainement  et  peux  le  faire  voir  par  ton  esprit  Hbéral,  maître 
puissant  de  peuples  et  de  villes  aux  belles  «ouronnes  de  créneaux,  et 
si  quelqu'un  prétend  que  pour  la  fortune  et  pour  la  gloire  un  homme 
.l'entre  les  générations  de  jadis  te  fut  supérieur  dans  la  Grèce,  il  fait 
de  vains  efforts  avec  son  faible  esprit.  Je  veux,  quand  je  chante  la  ver- 
tu, monter  sur  un  navire  orné  de  fleurs.  A  la  jeunesse,  d'un  côté,  con- 
vient le  courage  dans  les  guerres  terribles,  et  de  là  aussi  je  soutiens 
(|iie  lu  as  remporté  une  j,doire  immense,  combattant  soit  au  milieu 
d'hommes  à  cheval,  soit  parmi  des  guerriers  ;i  pied  ;  et  d'un  autre  côté 
ta  sagesse  mûrie  par  l'âge  me  fournit  une  matière  complètement  irré- 
prochable pour  te  louer.  Salut  à  toi!  ce  chant  comme  une  marchan- 
dise phénicienne  va  te  rejoindre  au  delà  des  flots  blanchissants  de  la 
mer.  Pour  toi,  reçois  avec  bienveillance  ce  Castoreion  en  mode  éolien 
par  considération  pour  la  lyre  à  sept  cordes  qui  l'accompagne*. 

Après  ces  éloges,  le  poète  passe  aux  conseils,  à  ceux  qu'il 
voudrait  voir  suivis  de  préférence  par  le  prince,  à  ceux  qu'il 
a  surtout  besoin  de  faire  pénétrer  dans  son  àme.  On  l'avait  des- 
servi près  de  lui:  il  lui  recommande  la  clairvoyance  et  l'éloi- 
i^aenienl  des  flatteurs.  Qu'il  reste  tel  que  la  nature  l'a  fait  ^,  c'est- 
à-dire  simple  et  loyal,  qu'il  ne  se  laisse  pas  prendre  comme  les 
cid'ants  par  les  grimaces  du  singe,  mais  qu'il  imite  Rhada- 
luanthe.  Les  dieux  ont  honoré  ce  héros,  parce  qu'il  a  su  cueillir 
le  fruit  irréprochable  de  la  sagesse  et  n*a  jamais  permis  à  son 
àiue  de  prendre  plaisir  aux  malicieuses  insinuations  des  mé- 
'  hants.  Quant  au  poète,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  portent  à  tous 
leurs  basses  caresses.  11  n'a  rien  de  Tastuce  du  renard  ;  il  sait 
aimer,  comme  il  sait  haïr.  11  n'estime  que   l'homme  sincère 

'  Vers  56-71.  Le  Cattoréion  était  un  chant  de  guerre  à  Castor,  en  usage  chez 
les  Spartiates  ;  il  était  en  mode  dorien  et  s  accompagnait  avec  la  flûte.  Le  poète 
t'iiiploie  ici  ce  mol  d'une  façon  mélaphorique,  pour  désigner  l'ode  même  qu'il . 
'"voie  à  Hiéron  ;  mais,  comme  cette  ode  était  en  rythme  éolien  et  devait  être 
accompagnée  par  la  lyre,  Pindare  croit  devoir  expliquer  au  princ-  le  sen«* 
uelourné qu'il  donne  au  mot  Castoreion, 

Vv»i'.   o'o;  î«r<Ti,    V.   72. 
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et  fraiif.  On  avait  pu  wilomnier  près  du  tyran  les  scntimenl- 
aristocratiiiues  (luditrirn  d«'  vieille  roche:  il  proleste  d<'  la  iatjoii 
la  plus  «•aeririqiie  cl  pioclaïuc  liaulement  sa  déférence  absolut 
pour  l<s  strretsdt  <N<'in<do  la  Providenr.- (pii  t'Ièveut  tantôt  l'un, 
tantrtt  Faiitre.  Il  u'rsl  pa>  d'ailleurs  de  ces  envieux  que  blessent 
les  succès  (rauti-iii;  j»ar  nature  c.unnie  par  système,  il  u*;i 
donc  rien  en  lui  qui  [»uisse  r.'doii:ner  du  prince.  Il  ne  deuiand. 
au  contraire  qu'à  rester  à  sji  plact?  et  à  \i\re  estimé  des  gen- 
de  liien,  c'est-à-dire  d'Hiéroii  lui-même: 

N(in,  s'ècrie-t-il  en  finissant,  il  ne  tant  pas  lutter  «onlro  Dieu  qm 
tantôt  élève  le  sort  de  celui-»i,  tantôt  dt)nne  une  grande  gloire  ;i 
d'autres.  Mais  cette  pensée  n'apaise  pas  Tàine  des  envieux:  se  travaiit 
une  carrière  immense,  ils  font  à  leur  propre  cœur  une  l)lessure  «lou 
loureuse,  parce  <pi'il>  ne  peuvent  atteindre  tout  ce  qu'ils  eoiivoileiit  par 
la  iM'iis.M-.  L'on  gagne  à  poiLT  légèrenient  le  joug  qu'on  a  sur  le  cou: 
au  contraire  regimber  eontre  l'aiguillon  est  im  procédé  pernici.-uv 
Quant  à  moi,  puissé-jeme  mèlei-  a^^rèiible  aux  gens  de  bien! 

Voilà  comment  termine  le  poète  en  complète  harmonie  avet 
le  mythe  evposé  par  lui  et  plac  comme  un  lumineux  bas-reliel 
au  centre  de  son  leuvre.  Il  n'en  a  pris  que  l'idée  générale,  c» 
(ju'il  appelle  lui-même  quelque  part  <•  la  cime  du  discours»'. 
et  cette  idée,  c'est  «pie  l'ingratitude  e<t  •  hose  odieuse  et  que  tôt 
nu  tard  elle  est  punie  de  la  façon  la  plus  terrible.  L'ode  tsi 
comme  travers*'»-  ((.nt  entière  parle  cri  d'Kion;  c'est  répigra[)he 
(pie  le  poète  a  mise  en  t.'fe  de  son  cBUvre,  c'est  la  pensée  qu'il 
retom-ne  en  tout  sens,  qu'il  a  présente  à  tous  ses  vers.  Le  reste 
n'est  qu'un  détail,  une  parure  poétique  sur  laquelle  on  doit 
bien  se  garder  de  porter  la  lourde  main  d'une  logicpie  méticu- 
leuse. Les  commentateurs  ont  voulu  à  toute  force  retrouver  dan  s 
Ixion,  les  uns  Hiémn,  les  antres  Anaxilas.  quelques-uns  même 
Pindare.  Ixion  n'est  rien  de  tout  cela;  c  est  une  image,  et  le- 
couleurs  dont  l'artiste  l'a  peinte  n'ont  qu'une  valeur  esthétiqu»'. 
tout  C(»mtne  les  teint<s  diverses  dont  une  femme  élégante  sait 
\arier  sa  toilette. 

Je  crois  qu'en  partant  <le  ce  double  principe  que  le  poète  s'.sl 
toujours  guidé  |>our  le  choix  de  son  mythe  sm*  des  réalités  \)\u> 

'  \  >;i..  Pi/th.  TU,  «0. 
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1)11  moins  sensibles  aujourd'hui,  mais  que  pour  la  façon  dont  il 
le  traitait,  il  ne  suivait  en  gc'uéral  que  les  inspirations  de  sa 
nuise,  les  appels  de  sa  ftintaisie,  je  crois,  dis-je,  qu'en  procédant 
.linsi  la  critique  s'épargnerait  bien  de  la  peine  et  surtout  ne  se 
imiterait  pas  connue  à  plaisir  tout  le  charme  dont  rayonnent  ces 
beaux  tableaux.  Un  des  mythes  dont  1(^  rapport  est  le  plus  dis- 
cuté, est  celui  qui  termine  la  première  néméenne.  Pindare  nous 
^  présente  Héraclès  étoufl^int  dans  son  berceau  les  serpents  que 
la  jalouse  Héra  avait  envoyés  pour  le  dévorer.  L'ode  est  adressée 
;i  l'Etnéen  Chromios,  et  tout  d'abord  rien,  ni  dans  la  personne 
(lu  héros,  ni  même  dans  son  histoire  ne  semble  justifier  le  choix 
(l'une  pareille  légende,  sans  compter  que  pour  les  victoires 
(  urules,  et  telle  était  celle  de  Chromios,  Pindare  ne  met  jamais 
en  scène  Héraclès  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  ces  exercices; 
il  cite  alors  Castor  et  Pollux,  les  écuyers  par  excellence.  Cette 
ode  ave(  son  mythe  avait  donc  déjà  donné  beaucoup  de  tabla- 
ture aux  anciens  commentateurs  :  Aristarque  vmilait  voir  dans 
Ib'Taclès  le  symbole  et  la  supériorité  de  la  vertu  innée  ;  pour 
•  lueris,  Chromios  avait  mérité  d'Hiéron  par  ses  services  les 
luêmes  récompenses  (|u'Héraclès  de  Zens,  ce  qui  l'avait  mis  à 
même  de  pouvoir  disputer  la  palme  coûteuse  de  la  victoire 
('(piestre;  Chrysippe  prétendait  que  le  mytlie  d'Héraclès  n'était 
rappelé  qu'en  souvenir  de  la  victoire  que  ce  dieu  avait  remportée 
lui  aussi  à  Némée,  sur  le  fameux  lion:Didyme  estimait  que 
IMndare  n'avait  introduit  ce  mythe  que  pour  la  prédiction  de 
Tirésias  qui  s'y  trouve  et  que  cette  première  victoire  de  Chro- 
mios à  Némée  lui  en  présageait  une  suite  d'autres,  comme  le 
premier  exploit  des  serpents  «Houtï'és  avait  été  pour  le  jeune 
Ik'tos  l'annonce  de  toute  une  série  de  triomphes  *. 

Les  critiques  modernes  n'étaient  guère  plus  heureux  dans 
leurs  explications  que  leurs  confrères  de  l'antiquité.  Schneider, 
tout  en  vantantle  mérite  poétique  du  tableau  qu'il  trouvait  bien 
supérieur  à  l'essai  de  Théocrite*,  ne  pouvait  s'empêcher  d'y 
voir  un  épisode  parfaitement  étranger  au  sujet,  ce  qui  donnait 
au  poème,  disait-il,  la  forme  monstrueuse  d'un  hippocentaure  3. 

'  PiND.,  Schol  a  l  \ein.  I,  49. 

'  Idyl.  WIV. 

3  Ueber  Pindnrs'  Leben  und  Schriften,  i774,  p.  78. 
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Jiiit.ks,  lleyne  s"«\[)riniaien(  à  pou  prrsdoniêmo.  Wolckor  à  qui 
ii  en  coûtait  do  fn ire  mi^^'\  ïmi  niairhé  de  la  logiquo  du  poèto. 
ne  pouvait  ren«>iir.i-  ;V  tKtuver  le  rapport  entre  le  mythe  et  l< 
sujet  :  sonî?e:int  à  l.itoiidation  récente  de  cette  ville  d'Etna  dont 
Chroinios  i'tait  lut-iue  le  .?ouvernein\  il  voulait  en  voir  la  glori- 
lieation  dans  ce  tal)leau  iinal  (riiéraclrs.  Daprès  lui,  la  victoire 
heuivuse  de  Chroun(»s  (irésageait  à  la  jeune  citr  le  nn^ine  rnc- 
nir  glorieux  que  la  victnirr  sur  les  serpents  avait  proagc  i 
l'héroïque  cnfaut  ».  C'est  Dissen  (jui  eut  enfin  le  mérite  de  rec<m- 
naîlre  !«•  rapport  rtV'l  d«'  -e  in\tlie  d'Héraclès  à  la  persouii. 
lie  Chroinios,  qui  lui  aussi,  connue  le  héros,  n'était  arrivé'  à  b 
Jortune.  à  la  -ioire,  que  [>ar  une  série  d  épreuves  courageuse- 
ment sui»port<*es2.  Malheureusement  ici,  connne  tant  de  loi^ 
ailleurs,  Dissen  a  gâté  son  idée  par  toutes  les  explications  d. 
détail  dont  il  a  voulu  la  renforcer.  Le  poète  \  allait  beaucou). 
l»lus  simplement,  plus  largement.  11  s'est  contenté'  d"un  rapport 
général,  très  facile  à  saisir,  ainsi  que  nous  Talions  voir,  et  poul- 
ies détails,  les  traits  [larticuliers.  il  a  laissé  faire  à  son  imagi- 
nati«»n,  qui.  ti'ouvant  là  un  sf^hudide  sujet,  n'a  pas  demand.- 
mieux  que  d'en  profiter. 

Et  (l'abord  qn't'tait  «■eChrouno^  .'Sans  être  ne  dans  la  pourpre, 
il  appartenait  pr(>bablement  à  Time  de  ces  nombreuses  famille- 
qui  sur  tous  les  points  de  la  Grèce  prétendaient  descendre  d'il' 
raclés.  Cenï'taitpas  une  raison  sulïisante  encore  pour  intn»- 
duire  dans  lod.' im  mythe  emprunté  à  rhist«>ire  de  ce  dieu, 
d'autimt  plus,  venons-nous  dédire,  (pie  le  poète  ne  parle  jamai- 
de  lui  à  (u-oi)os  de  victoires  curules.  Cependant  cette  descendant  • 
pouvait  mettre  l'artiste  sur  la  voie,  et  le  souvenir  d'Héracl« 
ainsi  éveillé  nede\ait  pas  tarder  à  s<'  préciser,  à  se   fixer  sur 
quelque  ressembla nc<^  sensil>le  entre  les  destinées  du  héros  et 
celle  de  sou  lointain   rejejnn.  Cln'nmios,  dès  sa  jeunesse,  s't'tait 
distingué  par  sa  Itraxnure  à  la  Imtaille  d'iïelorus  (pie  le  t}rau(l 
Gela.  Hippocrate,  remporta  sm-  les  S\ia(usains;  puis  il  avail 
suivi  <lélon  à  Syracuse  et  avait  si  bien  servi  ce  prince  qu'il  hi' 
donna  sa  propre  sceur  en  mariage  ;  Gélon  même  voulut  de  lui  fair< 

'  Pour  toutos  cps  opinions,  voir  Mezokr,  op.  dl.,  p.  W  rt  suiv..  où  é\ps  s<»ni 
résiim*''t'S. 
2  BiKtiKH.  Pi  mi.  oper.  Comment,  p.  5S(I. 
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le  tuteur  de  son  fils,  dans  le  cas  où  il  serait  mort  lui-méine 
ij\ant  la  majorité  de  celui-ci.  Enfin  Hiéron  continuait  à  lui  té- 
moigner la  même  conliance  :  il  s'était  servi  de  lui  dans  ses 
ih'gociations  avec  Anaxilas  de  Rhégium,  quand  il  avait  voulu 
empêcher  ce  deruier  de  faire  la  guerre  aux  Locrlens,  et  il  l'avait 
nommé,  les  uns  disent  avec,  les  autres  après  son  propre  lils, 
irouverneur  de  la  ville  d'Etna  qu'il  fondait.  Ainsi  donc,  \)o\ir 
résumer  l'histoire  de  Chromios,  c'était,  comme  dans  une  autre 
(.(le  Pindare  le  dit  de  ce  même  personnage*,  c'était  un  de  ces 
lidiumes  «  qui  par  les  travaux  d'une  loyale  jeunesse  méritent 
(le  conquérir  pour  leur  vieillesse  une  existence  heureuse  », 

Maintenant,  comment  le  poète  va-l-il  amener  son  mythe? 
(  ar  enfin  il  ne  sulïit  pas  d'avoir  une  belle  image,  il  faut  encoie 
lui  faire  sa  place  et  la  mettre  dans  son  jour.  Après  un  splendido 
>alutà  cette  terre  sacrée  où  l'Alphée  réparait  à  la  lumière,  à  ce 
N.iiq)tueux  quartier  d  Ort>gie,  où  Cliromios  avait  son  palais,  et 
ii(»us  verrons  tout  à  l'heure  que  le  poète  avait  sou  dessein  quand 
il  faisait  résonner  ces  noms  po(''tiques,  Pindare  attaque  aussitôt 
SI  m  sujet.  Tout  d'abord  il  déchue  que  si  ce  dernier  succès,  à 
s;i\i)ir  la  victoire  à  Némée,  vient  de  mettre  le  comble  à.  la  gloire 
d'  ce  héros,  ses  divins  talents  en  avaient  jeté  les  fondements 

•  veç  l'aide  des  dieux.  Puis  il  rappelle  les  promesses  du  roi  de 
I  <  Hympe  qui  jadis  avait  donné  sa  parole  à  Perséphone  qu'il  ferait 
de  k  Sicile  la  terre  la  plus  fertile,  la  plus  riche  en  florissantes 
rites,  peuplée  de  cavaliers  intrépides  à  la  guerre  et  de  lutteurs 
<|tir  conquerraient  à  Ulyinpie  le  feuillage  doré  de  fohvier.  Le 
poète  se  contente  de  cette  allusion  rapide  aux  exploits  guerriers 
(le  Chromios,  et  si  même  il  parle  d'Olyinpie  au  lieu  de  Némée, 

•  est  qu'il  veut  faire  sa  part  à  la  susceptibiHté  du  maître  de  Chro- 
mios, Hiéron,  qui  avait  en  effet  remporté  la  palme  aux  jeux  olym- 
[>l<iues  et  qui  aurait  ditïicilement  soulTert  d'être  éclipsé  par  un 
'I'  ses  sujets.  L'heureux  favori  avait  ses  jaloux,  ses  détracteui's: 
l'iiidarele  sait,  il  y  fait  même  une  rapide  allusion  2.  Voilà  pour- 
quoi il  se  hâte  de  passer  sur  ce  terrain  brûlant  pour  arriver  aux 
\"rUis  plus  personnelles  de  son  hénb>,à  sa  vigueur  dans  faction, 
'  ^a  prudence  dans  les  conseils,  à  sa  gtînérosité  envers  ses  amis. 

Ném.  I\,  u. 
Vis  •>',. 
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C'est  alors  que  iTi»a.s>;int  «mi  hii-niérne  cette  glorieuse  airrièro. 
si  brillauuueot  ioaugurè'  i)ar  des  prodiges  de  bravoure  juvéïiil. 
t't  4|iii  H  aihr\Mil  a\(M-  tant  d'éelat  dans  les  somptueux  loisirs 
d'uiH-  opuleiHv  iMNiile,  il  songe  à  Héraclès  qui,  lui  aussi,  avail 
début»'  dans  la  \  ïv  par  un  merveilleux  exploit,  iiour  arriver  enlin 
aux  tumiK'iii  s  deTOlympe.  Laissiint  alors  courir  sou  imagination 
i|ur'  m«'t  «il  liranlf  rc  iio.u,  «  *î  r,ou\«'nir,  il  nous  [M'in.lia  ce  beau 
labh  au  : 

p,mr  mol,  jr  nr.uir  »■  \i.loiitirr.  sur  ii-'iriH-lès,  au  liaul  soiiiiiicl  «les<  ^ 
vertus,  auiiiuit  ;.  iv%eilU?i-  uiu- ioUi.iuiî  traililion  cl  ra.-..nlaiit  roniinciii, 
aussitôt  qu't;«lia[i|H''  il«»s  «'iitr;iill«'-  «le  sa  lut-n'  il  fui  vviui  à  la  lumirn 
«liviue  ave«-  sou  Ijvn'  jurfi.au,  il  iif  put  l'iilrer  «laiis  ses  lang^'s  de  sa  Irai. 

sans  (ju  Hrra  ati  liV «I'h-  ^"eii  .i|KTrOt.  Ov  la  iviiir  tl.-^  <li«'ux,  irrit«*'r. 

èiivi»> a  aussitôt  rlrx  .liiip.ii-.  (:.Mi\(i.  I.'-  |»orl.'<  .lUv.Tt.-s,  péiiétivr«Mii 
ilans  la  \.i-ir  protmubMii  <lr  la  chainbrea  rouch.'r.  l.rùlaut  «le  i)r«Miieii. 
aul«»uf  .!.'>  riiTauts  I.mus  uiàclioires  incisixes.  Mais  lui,  il  l«5va  «Iroile  ni 
t"         .  |Hmr  la  pivniim;  f«*i s,  (it  l'essai  «!«'  la  lutl«',  saisissaal  «le  sesd«Mi\ 
lu.iin-  les  lieux  s.r|)eiits  par  !«•  «ou,  sans  qu'ils  |iusseiit  fuir,  et  l.'  l«Miip> 
qu'ils  huTtû  t«'uussulïii  p,,ur  .pic  la  vie  s'exlialàl  «le  h'ui-s  c«trps  in«»n 
slru«*ux.   i»r  uiif  Irav.iir  iusujUKUtablt'  avait   liapix-  U-s  leinnies  .jui  - 
Irouviiieiil  ;uittmr  «lu  lit  <r  VI«'hi«'ti«'.  t^Kiaiit  à  «'II*',  srlaiivaiit  sans  v»iil'- 
tir  va  cmu-  lir,  -'11'-  ••vv.i\i!,l  p  .miaiit  «le  secourir  les  eutauts  contre  l'au- 
<la.i'  tlr>  iii..ii>hv^     Man  binit.U  ics  «'liet^  «les  CaduM'^cns  ae.-oururerjl. 
iiuuilin*u\,  ave.    l«'ui-s  ann«'^  d'airain,  «*t  Arnpliili-v.>n,  branilis>ant  (iaii- 
sa  main  une  epî*»'  t"*""  ''"  ^'»n  t.iurreau,  arrivait  en  proi«'  à  de  t«'rril>l«* 
souris.  Car  ^"ti  ur.  ,  leur  abat  eba«un,  mais  le  «-«eur  se  nimt  mI- 

quanil  il  n.  /jnr  .liMJniil  .laulrui.  (»r  il  s*arr«'-la,  rànie  nuilanpv 

,1,.  x|ii|H-ur  It    .!"!'•  '■o-  il  vovait  l'auda»'»'  <'t  la  ton-e  mer 

veilleus*-  dr  mui  lils.  L.s  .lieux  avaient  «lian^^i^;  du  tout  au  t«jut  le  r«;'«ii 
«les  niesv  11  apj  m   v«>i^in,  l«'  proplu'Me  «3niin«'nt  «lu  tr«:*s  haui 

Zeus,  1«»  vcnuHiUi'  rin-sias.  C.'lui-.i  lui  prédit  ainsi  qu'à  tout  le  peuple 
àqu«*ls  hasards  Tt-nfant  se  ïiièU-ra,  combien  de  inonstr.»s  ini«jues  ilti:eiM 
sur   lerr«-,  .nmltien   sur    in^r,  et  s'il   rencontre,  «lit-il,  quelqne  mort-  I 
cheminant  avr.    lonrberi.',  il  lui  donnera  la  mort  la  plus  terrible: 
lorxpii'  l.'s  .li.'ux  «lans  la  |>lain.'  «1.'  IMd.'gra  lutteront  contre  les  géante 
ceuxH'i,  aji>uta-t-il,  sous  !.•>»  |.'ii  de  se.'*  traits  souillennit  dans  la  pou> 
<i,r^-  l.?ui-  brillante  chevelure.  Quant  lUui,  «lésormais  «lans  une  paix  «•.•n 
tîuue,  jouissant  d'un  illustre  r«*pos  a|nvs  tant  d«*  labeurs,  a\ant  dansl-s 
demeuH's  c/'!e«.|rv  i«m;u  pi>ur  «qn)use  la  llorissante  Hébé,   il  aura  un  • 
îiiiÉrii^r.»  r.'-nl.ii.  r  pn'S  de  Zeus,  le  tils  de  Cronos  •. 

Contrairement  à  son  usage,  le  poète  a  terminé  son  ode  par  I 
inytiie.  mais  il  n'est  pas  si  loin  de  son  sujet  qu'il  en  a  Tair.  ' 
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les  auditeurs  que  sa  muse  a,  d'un  coup  d*aile,  emportés  dans 
rolympe,  redescendent  l'acilement  sur  la  terre,  tant  les  allusions 
(|ui  remplissent  les  derniers  vers  sont  transparentes.  Cette  Hébé 
(|u'lléraclès  épouse,  c'est  la  princesse  dont  la  main  récompensa 
la  bravoure  de  Chromios;  cette  auguste  résidence  de  l'Olympe, 
l 'est  le  palais  qu'habite  Chromi«)s  dans  le  i»lus  riche  quartier 
.1.    Syracuse,  celui  même  où  HitTon  tenait  sa  cour.  Ainsi  la  fin 

•  le  l'dde  se  rejoint  au  d<'but,  à  ces  vers  colorés  oij  le  poète  disait: 

lîcpos  augu>le  «lAlphée,  rameau  de  lillustre  Sw-acuse,  Ortygie,  rési- 
dence d'Arléniis,  sœur  de  Délos,  c'est  de  ton  sein  que  mon  hymne 
luirnionieux  .s'élance,  pour  ««insacrei-  la  };loire  des  coursiers  rapides 
oonune  le  vent  dont  se  réjouit  Zeus  Etnéen  '. 

Faut-il  aller  plus  loin  et,  avec  quel«|ues  critiques,  voir  dans  les 
derniers  vers  de  la  prédiction  de  Tirésias  une  allusion,  non  pas 
seulement  au  bonh<'ur  actuel  dont  jouit  Chromios,  mais  à  la 
lelicib''  future  qui  l'attend,  comme  Héraclès,  dans  l'autre  vie?  Il 
n'est  pas  impossible  qu(^  Pindare  ait  eu  cette  idée;  elle  se  retrouve 
dans  une  autre  ode  dont  le  sujet  et  le  niUhe  offrent  avec  ceux 

•  le  notre  néméenne  une  ressetiiblance  assez  frappante.  C'est  la 
11  olympique  à  Théron.  Théron,  c«jtnm«'  Chromios,  avait  été 
«l'abord  fort  épronvt',  et  Pindare  compare  son  destin  à  celui  des 
lilles  de  Cadinos  (lui  narrivèretit au  bonheur  qu'après  des  cala- 
mités sans  nombre  ;  puis,  non  content  des  prospérités  terrestres 
au  sein  desquelles  Théron  vivait  ici-bas,  le  poète,  comme  pour  les 

•  oiapléter,  lui  montre  les  félicités  bien  supérieures  des  hommes 
justes  dans  ITle  des  Bienheureux.  La  même  allusion  à  une  autre 
Ni''  pourrait  être  dans  notre  ode  ;  Taccueil  que  rencontrait  en 
Sicile  la  doctrine  de  Pythagore  aiderait  à  le  croire,  mais  enfin 
telle  allusion  n'est  pas  nécessaire  pour  l'intelligence  du  mythe 
el  sa  parfaite  adaptai i«tn  au  sujet. 

La  l\e  néméenne,  adressée  au  nuMue  Chromios,  a  donné  tout 
autant  de  [>eine  aux  commentateurs  que  la  P^'.  Ils  n'ont  pu  rat- 
tacher au  sujet  d  une  manière  satisfaisante  le  mythe  d'Adraste 
•jiie  le  poète  développe  avec  un  luxe  inaccoutumé  de  détails, 
'  'Ile  exp«'dition  sanglante  c<uitre  Th«''l)es,  ces  bûchers  oii  brû- 
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lent  les  eadavres  et  iï>>ù  >\KÏm\e  une  iuinéo  blancliàlre,  ci  i 
Amphiaraos  eiiglouli  hmi  \i\ant  avec  son  char  dans  le  sein  d. 
la  terre  brusqueiiicnt  cntr'ou^erte,  tnules  ces  liorreui's  nOiiî 
guère  paru  qu'un  non-sens  dans   un  siijel  ([ui  leur  semblait 
com|*Iètenient  ctran^^er.  liarkh  \    voit  nn<^  allusion  aux  lutl.^ 
intestines  des  [>otentats  shilieub;  Dissen  un  appel  à  la  concort  l'- 
entre  tous  ci>   riv auv  ':  lUiuchenstein  lu-  sait  trop  (|ue  dire  •' 
renonce   à    trou\<i    un   iap[Mjrt  direct  avec   les  circonstanr. 
du  moment-;  un  aulic  cunsidèrc  cette  expédition  malheureu- 
d'Adraste  entrepri--'  conlre  la  \(>lonir'  de  Zeus  comme  un  rou- 
traste  saisissant  aux  sur        '       ampagnes  ([uc  les  S\racusains 
ont  menées  cnnh-e  1rs   Barbares  aArclassistance  des  dieux  L 
Ces  interprétation-  mm  il  loin  (rétre  satisfaisantes  :  hs  unes  sup- 
posent trop  d«'  sous-entendus;  les  autres  ne  tiennent  pas  asH/ 
compte  des  exig«'n(t'N  (I'iiih;  «euMc  d'art,  et  lois  niruio  que  lliis- 
toire  s'en  accommoderait,  restliéti(|ue  réclamerait.  Car  encnr 
une  t'ois  l'est  un  poèlr  (|ue  nous  avons  à  ex[>li(iu('r.  et  Ttni  ni 
rien   i'ail   fan!    tiunu   n'a    pas  trouvé  la  raçon  dont  la  pensée  »  ' 
riuiao         -<'id  i'ntn'lacf.s  1  une  à  l'autre  dans  sa  lèto. 

Bien  t\iw  lu  pin''  ait  ci--  ransfée  parmi  los  iK'iuéouiR's,  ce  n"»ii 
est  ik{<  uni' i.  La  \ir|(.iir  ([u'ellc  célèbre  na\ail  point  été  rem- 
portée à  N<nitf,  mais  à  des  jeux  qui  se  o'Iébraient  à  Sicyon.' 
enrhoDneurd'Apnllon  J  «.iifonnémnit  à  l'usaur,  Pindare  rappell- 
donc  la  fondation  dr  •  «-  jeux  ; 

Alluiis,  ô  Mu>t'>,  -  r-  ii«'-t-il  ajucs  ipailques  vers  tuu.sa*  n  >-  a  uiiuoii.t 
le  sujet  de  son  chant,  allons,  éveil  Ions   la  Ivi-e  frémissante  et  la  tlùi 
pour  cette  merveille  de  luttes  étpiestres  ([u'Adraste  a  consacrées  à  IMi>- 
bos  sur  les  raux  dt-  1' \s.)|...>>.  Kh  ravivant  ce  souvenir,  j'ornerai  de  glo- 
rieux honneurs  Ir  ln'r«»s  i|ui  j;idis,  régnant  dans  <  •'  |'av>,  i>ar  des   fêtt- 
nouvelles,  [uir  -'  n\-<  dr  guerriers  robustes  ri  dejchars  polis,  li' 

i'onnaitre  et  illi.  i  Mlle.  Adrasi«>   en  effet  s'enlu^ait  des  demeun- 

piiternelles  et  o  Vioos  devant   le    hardi  Amphiaraos  et  la  redoutabl' 
sédition.  Les  enfants  de   Talans    n'étaient    plus    rois,   domptés   par   ii 


'  BctcKU,  ['ind.oj'    '' '     |i.  4;;6  et  suiv. 

^  Zur  Einleilimg  II  ^lietli-r,  p.  *)2. 

•  î  Le  Iraducleur  de  l'ii  -chnit/.er,  cilé  par  Mk/i.i  k.  op.  cit.,  p.  1i:.. 

*  La  m*  iiéméeime  r>i  njmmuiiérafDl  regardée  comme  antérieure  à  la  l' 
Bffickli  cependaril  rapportin;nl  la  composiliou  de  la  1"  à  l'an  4  de  la  L\XV 
Cdympiadc,  et  celle  de  la  i\  à  la  première  anné»-  de  lolympiade  .Nui\au! 
\ .  Bergk,  Lurici  ^Jl(u•c^,  l.  ,  Proleg.,  p.  9  et  sulv. 
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i,  \olle.  Mais  Thabile  héros  fit  cesser  Tantiqae  rivalité.  Lorsqu'on  eut 
(li>nné  pour  épouse  au  fils  d'Œclée  (Amphiaraos),  eomme  gage  de  réeon- 
ciliation,  la  main  d'Ériph.vle  fatale  à  son  mari,  les  Adrastides  devini-ent 
;ilois  les  plus  puissants  d'entre  les  Danaens  à  la  blonde  chevelure  •. 

Un  voit  connue  p<'uà  pou  IMndaio  se  laisse  aller,  comme  sa 
jiiiijue  suit  à  la  dérive  le  Ilot  [Poétique  <[ui  l'entraîne.  C'est  que 
rr^  noms  d'Adraste,  d'Amphiaraos.  réveillaient  pour  lui  thé- 
jiaiii  des  souvenirs  bien  glorieux,  et  l'on  conq>rend  qu'il  n'ait 
|iii  résister  au  plaisir  de  les  étaler  en  pleine  lumière.  Nous  avons 
su  comme  Pindare  aimait  sa  [jatrie;  le  présent  n'était  guère  à 
soi!  lumneiu'  :  c'était  une  laison  de  plus  pour  revenir  sur  les 
gloires  de  son  passé.  Et  comme  on  sentie  Tliébain!  Lui  qui 
d  ordinaire  ne  se  tient  qu'au  milieu  des  images  sereines,  comme 
il  >"a[q)esantit  sur  ré[)ouvantal)le  si>ectacle  que  présente  cette 
déroute  de  Fennemi  sous  les  murs  de  Thèbes! 

<(  >l  alors,  poui^suit-il,  qu'ils  euiiduisii'cnt  contre  Tlièhes  aux  sept 
polies  luie  armée  de  guerrieis  sous  des  auspices  (jui  n'étaient  point 
lavorables.  Quand  ils  s'élanvaient  en  insensés  de  leurs  demeures,  le 
liK  de  Cronos,  lançant  un  éclair,  ne  les  evcita  point  à  partir,  mais  plu- 
tôt à  s'abstenir  du  voyage.  A  sa  perte  visible  se  hâtait  d'aller  cette  foule 
i\ec,  ses  armes  d'airain,  son  appareil  équestre.  Alalgré  leurs  elTorts  pour 
conquérir  le  doux  letour,  sur  les  bords  de  l'Ismène  ils  engraissèrent 
de  leurs  corps  une  fumée  blanchâtre;  car  sept  bûchers  se  partagèrent 
les  jeunes  corps,  et  pour  Amphiaraos,  Zeus,  de  sa  foudre  irrésistible 
Itiidant  la  terre  au  sein  profond,  le  cacha  dans  ses  abîmes  avec  ses 
ilievaux  avant  que  la  lance  de  Périclymène,  le  frappant  par  derrière, 
iieîit  mis  la  honte  au  c(eur  du  guerrier.  Car,  dans  ces  déroutes  fatales, 
li'^  enfants  mêmes  des  di<Mi\  s'enfuient  -. 

Puis  tout  à  coup  connue  si  son  <nne  eût  été  saisie  d  horreur 
à  ces  tristes  spocUnlrs,  le  |)Oèto  s  en  détourne  brusquement: 
•  -  (tensées  de  guerre  lui  l'ont  mal  ;  ([uelque  brillante  que  soit 
Il  ^^l(Mn%  il  lui  préfère  les  calmes  Jouissances  de  la  paix.  Il  prie 
il  r>  lo  lils  de  Cronos  de  repousser  jusqu'aux  plus  lointains 
usages  les  lances  redoutables  <les  Phéniciens  et  leurs  navires  et 
<es  combats  où  sont  eu  j<'U  la  vie  et  la  mort  de  Un\[  un  peuple. 
1"!  s'il  demande  ainsi  la  [Kiix  à  grands  cris,  ce  nest  point  pour 

'  Vers  8  .1  IT. 
■'  Vers  18  à  JS7. 
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vivre  dansdts  voluptés  indignes  :  les  Etnécns  sont  régis  par  «le 
Siij^es  institution  i  mi  |»eu|)le  à  ([ui   itluisent  les  coursin. 

etdonl  ràiiir  est  sufïéneure  auv  richesses.  (>  n'est  pas  méui<" 
par  crainte  dr  itx»  is,  v\  >\n'im  rcniarque  ici  conune  le  poric 
rentre  habilennia  dan  ii  sujet,  coiniue  csi  lacileet  naturcilr 
ht  ciiiirlir  (ini  If;  rainrue  à  son  iiéros.  Tout  «m»  faisant  ces  \o'U\ 
p(.»n-  la  paix,  il  suit  quel  rempart  tsi  pour  la  Sicile  le  bras  .le 
(:hroano>:  '""lui,  dit-il,  qui  a  v\r  If  rt.nqta-iinii  <lc  Clinuni-'^ 
dans  lesluLua  a  pied,  à  rlieval  el  -iii-  m. a-,  crhii-là  a  pu  ju-n 
dans  les  dauirers  d''  iardcute  iucIm'.  coiuiuc  riKuinciu'  e.vcitaii 
son  vaillant  orur  à  repousser  le  ll»'an  dAns'.  » 

Pindart-  ivdii  alors  les  prodiges  de  v;deui-  que  111  le  héros  sur 
les  rives  dr  1  Ibloi  i  il  rappelait  Hector   sur  les  hords  du 

Scaniaiidre,  [hut,  laiil  d  autres  exploits  dans  la  plaine  poudreus-- 
et  sur  les  meis  voisines.  Mais Tàgeest venu;  'tti[)rès  les  fatigue- 
lovalenieut  snpiïortées  dans  la  jeunesse,  la  vieillesse  a  droit  au\ 
douceurs  de  la  vie-  «.  </e>l  le  niouienl  [lour  Chroinios  de  jouit 
d<'  >M[i  opulence  et  d»  >a  gloire,  l/ndr  x  chantait  à  un  banquet  : 
le  poêle  arrive  sans  secousse,  ])ar  le  m'uI  mouvement  de  si 
p*MiSf'e.  au  tableau  gi'aeieuv  (|m  doit  faire  pendant  à  la  pein- 
ture prerctiriiir  d«- lini-i-eurs  d<'  la  guei're  I  «  La  [)ai\  aime  l<- 
liajiquet>  :  iiiH  |« une  vidoiiT  i;iandil  >nu>  h-  «'haut  qui  li 
recliautte,  ri  pivs  du  natèie  la  \oi\  est  plu>  hardie.  Qu'on  !•• 
mélange  dtmr,  r.-  doux  liciaut  de  la  joie  1  Hnr  Ton  verse  le  liU 
géné-reux  de  la  \ignedaii<  h's  rou[M'S" d'argent  (|iie  \r<  cavah^ 
de  Cliromios  lui  ont  rapportées  de  la  sainte  Sic\one  avec  les  cou- 
roimês  .rApiilion  qu';i  tressôes  la  Justice-^*  I  »  Et  comme  s'il 
re->entait  d<Jà  le>  elïels  de  rr  \in  si  poéliipiement  appel»',  il 
semble «[uePindare relève  la  t«'l«'dansun  orgueil  plus  vif  encor 
plus  gai  surtout,  qu'il  achève  i\r  h*  mi-.'i  lui-même  de  - 1 
propre  gloire,  quand  il  >«''crie  :  «  Zeus  père,  je  te  demande  (h 
faii-e.  :i\('<-  laid.'  dc> Charités,  i-elentir  la  gloire  de  ('Jiromio>; 
puissé-j  hni  sui>érieurenient  i)ar  mes  parole^  .>a   \icU)irr, 

frappant  le  plus  (irès  an  but  dcà  Muses  M  » 
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Quelquefois  le  rapport  entre  le  mythe  et  le  sujet  est  moins 
.lirect,  tout  en  étant  aussi  réel.  Nous  \(n'rons  plus  loin  le  champ 
\arié  d'idées  où  le  [»ortc  a\aif  le  droit  d(^  moissonner  pourcom- 
I Miser  sa  gerbe.  La  personne  même  de  son  Ix'ros,  pour  prendre 
-un  image,  n'éUnt  pas  le  seul  l)ul  à  >e^  traits.  La  famille,  la  cité 
même,  avec  leurs  souvenirs  divers,  pouvaient  attirer  Tauteur  et 
lui  faire  laisser  dans  une  ombre  relative  celui  ([ui  payait  ses 
\(  rs.  Nous  avons  un  exemple  de  ce  déqdacement  de  rapports 
.lans  la  Vl'  isthmi(iue  en  rhonneui'  de  l'Éginète  Phylacidas, 
\ainqueur  au  pancrace.  ( le  n'est  pas  le  lits  même,  le  triompha- 
h  iir.  c"(<-t  le[)èref[ue  Pindare  ci'lèbre  ;  c'est  de  lui,  de  ses  géné- 
reuses (pialih'S,  de  sa  grande  situation  <le  fortune,  des  vœux 
ardents  de  son  c<eur  pat<'rnel,  qu'il  s'rsi  inspiré' pour  choisLrfeon 
iii>the  et  en  tirer  le  l)eau  tableau  cpii  tient  à  peu  près  les  deux 
tiers  de  son  ode.  Le  poète  mordi"e  Héra^dès  venant  à  Égine 
chercher  Té'lamon  qu'il  veut  emmener  avec  lui  dans  son  expé- 
dition contre  Troie;  il  dit  comment  le  hé'ros  é'ginète,  ([ui  préci- 
^l'inentfestinait  en  ce  moment,  in\ileson  luiteàfaire  la  première 
Idiation,  comme  il  lui  tend  le  vin  dans  une  brillante  couped'or, 
'•nnue  Héraclès,  levant  les  mains  au  ciel,  pria  son  [)ère  d'ac- 
lorderà  Télamon  im  lils  intrépide,  au  corps  aussi  robuste,  aussi 
im|»énétrable  que  la  peau  de  lion  dont  il  était  couvert,  et  comme 
aussitôt  un  aigle  parut  dans  bs  airs,  annonçant  ainsi  que  sa 
|irière  était  exaucé'e.  d'où  le  non»  d  Ajax  qu'Héraclès  impose 
dès  lors  au  lils  futur*.  Voilà  la  lé'g»Midi'.  Lai  commentateur  s'est 
donné  beaucoup  de  mal  pour  trouvera  grands  renforts^  d'his- 
toire et  de  mythologie  un  rapport  avec  la  situation  politique 
d"al<a-s  :  c  était  le  moment  où  les  Éginètes,  les  Thébains  et  les 
Aigiens  hguc'S  entre  eux  essayaient  de  rt'sister  aux  Athéniens  ; 
T<'lamon  représenterait  K\s  Eginètes,  Héraclès  les  Thébains  ; 
i|iiant  aux  Argiens,  ce  seraient  <<  les  Tyrinthiens  que  le  fils 
d  Alcmène  ennnena  sur  ses  vaisseaux,  quand  les  Ik^'os  grecs 
-illèrent  venger  dtnanl  Troie  les  perhdies  de  Laomédon  2  »  ; 
•nhn  ce  lils  redoutable  qu'Héraclès  ilemande  à  Zeus  d'envoyer 
•I  TV'lamon,  ce  serait  la  victoire  sur  les  ennemis,  qu'il  souhai- 


•*  V  e  rs  , 

*  Vers  i;;  a  la  lin. 


l'indare  joue  sur  la  ressemblance  qui  cxisU'  onlre 

Ajax,  ATa;. 

-  Istkm.  VI,  28. 


aigle,  et  le  nom 
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tait  et  prophétisait  «n  niènie  lt'mi>s«.  Mais,  sans  parler  de  la 
violence  cpf  il  faut  faite  à  la  chronoloî^âe  |»our  établir  ce  rapport  ^. 
qui  ne  sent  cooibien  tnut  cela  est  i»énihle,  antipathique  à  tdiite 
idée  de  poc.-i  »  t  <lart  ?  <>  nr'sl  'lonr  [his  de  <<■  rùté  qu'il  l'aul 
cherclier  IV'\plic,iti«>ii  .1<'  Tode.  En  la  lisant  sans  parti  |nis,  (m 
ne  }H'utsVinpécher  de  xiitir  (lu'il  y  régne  entre  toutes  les  pal- 
lies iiiir  coiiveiiaiire,  une  harmonie  qui  pénètre  le  IcctcMr,  »  l 
dont  il  se  Piid  ai-riii.Mil  romple,  >'il  Neuf  Fétudier  comme  iiii 
poème  et  non  «on mie  un  logogrijïhe. 

En  etlet,  outre  cette  premiérr'  <  «.ineiiauie  qu'il  y  avait  ;i 
éveiller  à  rocca>ion  d'un  \aiiiqiieur  ei:inéte  le  souvenir  •!. - 
anciennes  gloires  -!♦■  .vtle  île  3.  oi  jMmr  un  Th^'hain  comme  Piii- 
dare,  à  choisir  une  l-uviid»'  <.ù  son  liéros  national  Héraclès  pùl 
figurer  avec  les  héros  d'Égine.  il  >  a  entre  le  tableau  mvthi(|ii<- 
vil.'  sujet  même  uik*  lelation  beaucoup  plus  précise.  C'est  t''\i- 
demment  moins  au  \ainqueur  lui-même  qu"à  son  père  que  l<' 
})oète  s'adi  •  '''<t  rrluiH-i  qu'il  met  en  relief,  c'est  lui  qu  il 

\«'ut  célébrer.  .Naturellement  il  rappelle  les  victoires  que  Phyla- 
ridas  et  son  frère  aine  ont  déjà  remportées;  mais  il  leur  manqn» 
encore  la  victoire  supr*"iiie,  une  pidnie  à  (Hympie;  voilà  ce  (pi 
désirerait  le  père,  ce  ([ui  lui  ferait  enfin  <  Jeter  l'ancre  aii\ 
limit<'s  du  lx)nheur*.  »  Le  poète  t'ait  alors  des  voeux  ix)urque  -r 
désir  s'aecomplisse :  il  s'adir».  à  Olotho.  ;i  -«s  snnurs,  à  touil- 
les Parqui-^,  et  les  conjure  d'exaucer  les  nobles  prières  de  ». 
héros  qu'il  eli<*rît.  Il  aime  tant  e*\s  EacideNÎ  Us  ont  fait  de  i 
grandes  ch"«s!  Orii  ne  connaît  1N''1<  r,  le  gendre  des  dieux,  i 
TélamonJepèred'Ajax,  le  compagnon  d'Héraclès  dans  sa  gn< nv 
contre  Troi-  '  '"'  ~f  [tar  («lie  transition  légère  et  lacile  que  I  ■ 
jKiète  arrive  à  son  mvlh<'.  Il  peut  maintenant  s'y  arrêter  av.. 
eoniplaisaoce  et  laissrr  -.s  auditeur--  >avourer  à  leur  aise  f  !« 
nectar  de  ses  chants  »  : 

Quand  lb>raelès  vint  i  c  le  fils  d'Éaque,il  trouva  le  palais  en  le-- 
tin.  Télaaion  invita  le  ln-n»  .ielxml  dans  sa  peau  de  lion  à  eomnienror 
les  libations  iicctarée  ri  nés,  lui  le  j^orrriei' |aiissanl,  h-  lils  d' Viiq)hitr\.'ii 

•  Tvrftit  Mn\iM»E>.  f'i'idui'M.  p.  S8  i  '  ^niv, 

.  (jp.  cit.  p.    îiO. 

*  Voir  plus  haiii  [..  \*U\  el  suiv. 
«  hthm.  VI.  1^. 
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,r  il  lui  tendit,  en  noble  seigneur,  la  coupe  aux  reliefs  d'or  remplie  de 
\in.  Celui-ci,  levant  au  ciel  ses  mains  invincibles,  prononça  cette  parole  . 
Si  jamais,  ô  Zeus,  tu  as  écouté  volontiers  dans  ton  cœur  ma  prière, 
aujourd'hui,  aujourd'hui,  de  mes  vœux  les  plus  ardents  je  te  demande 
qu'un  fils  intrépide  naisse  à  mon  hôte  de  son  épouse  Éribée  et  qu'il  fasse 
le  bonheur  de  son  père!  Qu'il  soit  infrangible  de  corps,  comme  la  peau 
nui  m'entoure,  cette  peau  du  monstre  qu'à  mon  premier  exploit  je  tuai 
jadis  à  Némée,  et  que  le  courage  s'y  joigne  aussi!  »  Pendant  qu'il  par- 
lait ainsi,  le  dieu  lui  envoya  le  roi  des  oiseaux,  son  grand  aigle.  Une 
<louee  joie  lui  ehatouille  alors  le  cœur,  et  il  dit,  parlant  comme  un 
.hnin  :  «  Tu  l'aui-as,  Tenfanlque  tu  demandes,  ô  Télamon!  Appelle-le  du 
nom  de  l'aigle  qui  a  paru,  appelle-le  AJax,  ce  puissant  guerrier,  terreur 
«les  peuples  dans  les  travaux  d'Ares.  >  Ayant  ainsi  dit,  aussitôt  il  s'assit  *. 

^^«<t  sur  ce  trait  que  le  poète  coupe  brusquement  son  exposl- 
liou,  mais  son  but  est  atteint.  N'a-t-il  pas  éveillé  peu  à  peu 
dans  notre  àme  ce  sentiment  que  le  plus  grand  des  bonheurs 
humains  est  d'avoir  des  enfants  de  mérite,  que  des  fils  comme 
Ajax  sont  une  Ix'nédiction  du  ciel.  Et  alors,  sans  vouloir  par  un 
[.arallélisme  étroit  mettre  les  entants  de  Lampon  en  comparai- 
son avec  le  héros  qui  lut  ^  la  lerrem'  des  iKuiples  dans  les  tra- 
vaux d'Ares  )>,  le  poète,  ne  prenant  que  l'idée,  la  tleur  de  l'idée, 
revient  sur  les  victoires  des  deux  adolescents,  il  redit  combien 
d'hymnes  triomphateurs  ils  ont  déjà  lait  éclater  :  grâce  à  leur 
valeur,  les  Charités  ont  répandu  leur  plus  belle  rosée  sur  toute 
la  tribu,  et  leur  gloire  illustre  non  pas  seulement  leur  famille, 
mais  la  cité  tout  entière.  Cependant  c'est  sur  le  père,  l'heureux 
|.ère,  ([u'il  fait  visiblement  converger  toute  son  ode;  aussi  est-ce 
l)ar  son  éli^ge  qu'il  termine  :  «  Quant  à  Lampon,  dira-t-il,  don- 
nant tous  ses  soins  au  travail,  il  honore  cette  parole  connue  d'Hé- 
siode 2  et  forni«'  ses  lils  par  ses  conseils,  faisant  partager  à  sa 
ville  sa  propre  illustration.  Il  est  aimé  pour  sa  bienfaisance  envers 
les  hôtes,  n'ayant  en  vue  que  la  mesure  dans  ses  désirs,  la  mesure 
dans  la  réalité.  Sa  langue  a  la  même  réserve.  On  dirait  qu'il  est 
entre  les  athlètes  comme  entre  toutes  les  pierres  est  celle  de 
Naxos^  (pii  dompte  le  fer.  Je  les  abreuverai,  lui  et  ses  fils,  de 
cette  eau  pure  de  Dircé  (pi(^  les  vierges  à  la  ceinture  profonde, 
(illes  de  Mnémosyne  au  voile  d'or,  font  jaillir  aux  portes  solides 

'  Vers  33  à  56. 

-  .illusion  à  un  vers  deî  Œuvres  et  Jours,  h-  vers  ^10. 

'  .Naxos  en  Crète. 
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de  Cadmos'.  »  La  chos<*  osr  Mm  \isiiilr.  Lamponost  leTélaiinm 
du  mythe  (\up  lo  po^to  xi.nt  de  «iuiiiter.  •  t  le  po('te  lui-inôme, 
assis  à  sa  tal  '  i  1*  Ir,  ap|»araît  roiimie  [It-raciès,  faisîint  des 
vœux,  la  coop'  «i  .«î-  en  iii.un,  pour  cett«'  tainille  fortunée.  Ainsi 
tous  les  tniifs^r  rrjMii^noni  et  s'éclairent  n'ciproqueraentdeceth 
I  um  il'  re  d  i  -  1 1  a  r  m  u  ri  i  e  1 1  >(  \  d  ou  t  se  conteu  le  u  ne  œuvre  d  a  rt . 

Une  autre  lois  au  li.-ii  <!.'  la  famille,  c'est  la '^itë  et  sa  situation 
politique  qui  ont  frappi'  l'esprit  du  porte  ei  mis  m  branle  son 
imaj,qnation.  Tel  est  1  jHmr  laXl«  p>thi.fne.  Cv  n'est  pas  n 

dire  [M.urtanl  (}iie  Texplication  do  vvW»'  ,h\v  st.it  rliose  facile  el 
qu'on  saisisse  aussit«".t  1<'  rapport  «ntiv  k  m\tli<'<-(  lo  sujet.  Cetti' 
<1de  est  destinée  â  r.l.''t)i'er  un  Tliéhaiii.  '•  i'  n--  Thrasydée. 
vainqueur  au  stade   parmi   les  erdani  ,,  . -t   pas  san- 

étonnenient  d'ahnnl  (pidn  y  tnaiNc  lan.m-r  i,,iit  au  long  This- 
toire  d'Airamemiinn  tu.'  |>ar  Chtemncsln-  et  KKisilie,  puis  vengé 
par  son  lils  (»r.sl.-.  Il  semble  que  le  por(<-  ait  m  lui-même  lu 
conscience  qiir-  s,.ii  m\the  était  tiré  d'un  [M3U  loin,  rar.  après 
l'avoir  conté,  il  s'écrie  naïvement:  w  0  mes  amis,  me  suis-j( 
éj^aré  aux  trois  \  nies  trompeuses  d'un  earrefour,  moi  qui  suivais 
d'abord  le  droit  chemin,  ou  le  vent  ma-t-il  érarté  de  ma  rout*' 
comme  la  barque  sur  la  m* 

En  examinant  Todi'  ave.  attention,  on  finit  pourtant  par 
trouver  que  le  m>ll  -t  pas  .>i  (Hranpi-  au  sujet  que  lepfH'te 

teint  de  le  dire  rt  «pi'après  lui  l'oni  iVp.  le  à  l'envi  tous  les 
commentateurs.  A  ce  tableau  si  sombre,  si  lraxi«|u<',  du  com- 
mencement, l'auteur  opjM*>e    d,mr,  la   Hernière    partie   de  son 

poème  la  peinture  rassérénante  iluw  evistenre  m -te.  tnm- 

quille,  et  l'on  ivut  déjàsansb'm.Tité' siqqioserque  pai  e.  paral- 
lèle si  vivement  contrasb'.  il  a  voulu  mettre  dans  (ont  sou  jour 
les  misères  de  la  iirandiMji-  el  les  rharnies  de  la  mi'diocrité. 
Mais  ce  n'est  pas  Ihabitude  de  Pindare  d.-  d.-veloppcr  ainsi  un 
lieu  commun  de  monde.  ^le  la  <'irconstaiice  l'y  provo(iU(\ 

Pourquoi  donc  a-t-il  n'-veiUe  <  r^  souvenirs  et  voidu  donner<ell< 
le<;on?  On  a  prétendu  que  c'était  le  stXM-lacle  de  e.'  qu'il  \(.udl 
en  Sicile,  à  Carène,  «pii  avait  ainsi  assombri  son  imagination: 
le  successeur  dliiéron,  Tlirasvbule,  venait  d'être  expuls-'  de 

'  Vers  66  •i  la  fin. 
-  Vers  38  a  40. 
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Ssracuse  pour  sa  cruauté  ;  toutes  les  tyrannies  de  cette  île  étaient 
renversées,  et  la  dynastie  des  Battides  à  Cyrène  sentait  partout 
jiiilour  de  son  troue  les  haines  monter  et  la  ruine  apparaître. 
Cest  sous  ces  tristes  impressions  qu'aurait  écrit  Pindare*.  Mais, 
>ans  parler  de  la  date  du  poèuje  (|ui  n'est  pas  certaine  et  que 
II-  uns  mettent  à  la  troisième  aimée  de  la  L\XV®  Olympiade, 
.  esl-à-dir<'  en  iTS,  l)ien  longtemps  a  va  id  touh'sccs  catastrophes, 
1rs  autres,  il  est  \rai,  |)rès  de  vingt  ans  plus  tard  -,  on  peuttrou- 
\ei-  (pie  le  jMièle  se  sei"ait  inspin''  de  pensées  bien  f)ersonnelles, 
cLl'iai  ne  voil  |»as  I  inlérèl  ipie  pouvait  prenilre  sen  héros  aux 
considérations  d'une  pliilostqdiie  aussi  ni(dancoli)[ue. 
J'aimerais  mieux  ne  pas  sortir  delhèbes  et  chercher. le  mot 
rè'uigme  dans  l'histoire  de  (-ett*'  ville,  à  c(Hte époque  troublée 


Ile 


nii  les  compétitions  ardentes  i)our  le  pouvoir,  les  haines  et  les 
\eugeances  de  [lartis  avaient  certainement  auieut'^  plus  d'un 
I  rime  et  plus  d'une  catastroplie.  Il  semlde  rpie  le  poète  ait  tenu 
.lè<  ses  premiers  Mr>à  nous  mellre  sur  cette  voie,  à  nous  aver- 
tir (jue  e'e>t  bien  >in'  Tlièlies  el  uou  sur  la  Sicile,  sur  Cyrène, 
ipril  veut  attirer  nnli-e  allenlien.il  ('iiumère  avec  une  complai- 
sance visible,  qui  n'est  lias  sans  calcul,  toutes  les  di\inités  qui 
KHitinuaient  <*\  protéger  la  cité: 

Idlles  (II'  Ccohnos,  >"é(  rie-t-il  ii  son  début,  Séiuélt',  coinpa}j:nc  des 
(Hvinpiennes,  Ino  Leiicot liée,  qui  partages  la  chambre  des  Néréides  ma- 
lin»-, NciKzavrt  l'illustre  mère  d'Héraclès  chez  Méba,  dans  ce  sanctuaire 
où  se  gardent  les  trépieds  d'or,  que  Loxias  (Apollon)  a  honoré  supé- 
riourenjent,  qu'il  a  nommé  Ismeiiion  \  siège  \éridique  de  prédiction. 
C'est  là,  tUles  d'Harmonie,  que  Mélia  vous  convoque  aujourd'Imi  ntême, 
\uiis  et  toute  Ift  troupe  des  héroïnes,  afoi  (pi'aux  dernières  heures  du 
soir,  vous  célébiiez  la  saiuteTliémis,  et  P\lho,el  l'équitable  nombril  de 
l;i  teri'e,  doux,  hommages  à  Thèbes  aux  scjjI  |)ortes  et  à  la  lutte  de 
Cirrha  où  Thrasydée,  apportant  au  Iomi'  paternel  une  troisième  cou- 
ronne, réveilla  par  sa  victoire,  dans  les  grasses  campagnes  de  Pylade, 
If  souvenir  de  son  bitte,  le  laconien  Oreste '. 

'  U4i:ciiEiisTia\,  IMiilol.  il,  p  191.,  cité  et  approuvé  par  Disseii  dans  son  com- 
tnenlaire,  p.  361 . 

-  Voir  ces  discussions  dans  Bergk,  Lijrici  graeci,  I,  p.  8  et  î.34. 

■'  La  nymplie  Mélia  avait  été  aimée  d'Apoi'oa  el  lui  avait  donne  deux  fils;  'e 
nom  de  l'un  d'eux,  Isménios,  servit  plus  larJ  à  désigner  la  chapelle  élevée  en 
l'honneur  de  celle  nymphe. 

^  Pyth.  XI,  1-19.  —  Pylade  «'lail  le  llls  de  S  rophios  elle  pctit-lUsde  Crissas 
roi  de  Crissa  el  pir  suite  de  toute  celle  région  delphijuo  où  Oreste,  suivant 
l;i  tradition,  avait  été  emporlé  tout  enfant  après  l'assass.nat,  de  son  père. 

17. 
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Encore  une  l'ois,  les  temps  étaient  des  plus  tristes  pour  Tht-bes. 
Si  l'on  accepte  la  donnée  du  scoliaste  que  rien  n'autorise  à  ni.i- 
difier,  ce  serait  en  178  que  la  victoire  du  jeune  Thrasydé.' 
aurait  été  remiKa-It'c,  ot  par  conséfiuent  peu  après  que  Pindaiv 
aurait  composé  son  poème.  Gril  y  avait  à  peine  une  année qii.- 
Thèbes  avait  été  obligée  de  se  rendre  à  merci  à  Farmée  des  Gr... 
confédérés  qui  venait  d  écraser  à  Platées  les  dernières  trouptîs  li. 
la  Perse.  Des  rAéciitions  nombreuses  avaient  eu  lieu,  les  têtes  d«> 
principaux  médistes  étaient  tombées,  bien  des  haines  s'étaimi 
satisfaites,  bien  du  sang  avait  coulé.  Pindare  avait  pu  voir  [kii- 
dant  cette  espèce  de  Terreur  tout  ce  que  la  passion  du  pouvoir 
était  caimble  d'engendrer  dans  une  âme  humaine  de  bas,  dr 
sauvage;  il  avait  vu  aussi  conmie  les  inimitiés  se  transmettaient, 
comme  les  fils  s'apprêtaient  à  \enger  leurs  pères  et  quelle  exis- 
tence épouvantablo  se  pré[>arait  i»our  Ion  tes  ces  t'amilb's  aristo- 
cratiques. Bien  rrrt.iin-incnt  lïuiic  «hi  poète  éUiit  navrée  d*uii<' 
pareille  siluation,  <  i  *.  *  ^L  pour  réagir  siins  doute  contre  le  dés«'>- 
poirqui  menaçait  de  l'envahi i\  ([iiil  se  complaît  tout  d'abonl. 
au  début  de  son  ode,  à  rapfjeler,  à  invoquer  les  (('lesles  prote»- 
teurs  (|ui  restent  encore  malgré  tout  à  la  cité.  Puis,  songeant  ii 
son  jeune  héros  qui  allait  à  son  tour  entrer  dans  la  vie,  dans  la 
lutte,  il  se  sent  naturellement  iwrté  à  lui  donner  quel(|ues  leçon>. 
à  lui  montrer  ce  ([ue  ces  grandeurs  qu'il  <  onvoite  peut-ètr' 
recèlent  d'iniquités  et  d'inlortunes.  Mais,  au  lieu  d'une  disser- 
tation, c'est  un  tableau;  au  lieu  d'un  sermon,  c'est  un  mytlir 
que  le  poète  nous  olTre.  La  transition  est  bien  légère,  nous  r»  - 
viendrons  plus  loin  sur  ces  transitions  de  Pindare.  Thrasydée  a 
triomphé  dans  une  région  où  jadis  Oresle  avait  été  emporté  pai 
sa  no  u  r  r  ice  e  t  d  ♦'  r-obt'  il  I  ;  i  tïi  rei  ir  d  c  CJ  y  te  m  nés  t  re ,  «  (i  uanc  1  cet  I  <  ' 
femme  impitoyable  euNo^a,  des  coups  d'uîi  airain  étincelanl. 
la  Troyenne,  la  fille  de  Priam,  Cfissandrr.  en  compagnie  «1»' 
Fàme  d'Asramennjon  sui'  les  rivaf;es  aux  sombres  ombres  île 
l'Achéron  •.  »  Le  pmHe  maintenant  tient  son  mythe  et  \a  1*' 
dévelo|)i)er  : 

Est-ee  Ifihifréni.  _♦'■<'  sur  ll-jiripe  luiii  «lésa  patrie  <iiii  excite  diin^ 

rame  de  cette  feiiiiu  uimux  sanguinaire?   Uu  bien  sont-ce  <l(- 

1  \eT<  io  à  22. 
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caresses  nocturnes  quila  poussent,  domptée  dans  un  lit  étranger?  Pour 
(le  jeunes  épouses,  c'est  la  faute  la  plus  odieuse,  impossible  du  reste  à 
«acher  aux  langues  d'autrui.  Le  peuple  est  médisant.  En  effet,  une 
•-rande  fortune  porte  avec  elle  une  envie  tout  aussi  grande,  et  celui 
«|ui  vit  dans  la  poussière  calomnie  à  son  aise.  Il  périt  donc,  le  héros 
lilsd'Atrée,  à  son  retour,  après  une  longue  absence,  dansl'illusîre  Amy- 
rlae,  et  il  perdit  avec  lui  la  jeune  propliétesse,  après  qu'il  eut  ruiné  pour 
Hélène  les  voluptueuses  demeures  des  Troyens  incendiés.  Et  donc 
Oreste  alla,  tendre  tète,  chez  le  vieil  hùie  Strophios  qui  habitait  au 
l»ied  du  Parnasse,  mais  avec  le  temps  et  Ares  il  tua  sa  mère  et  renversa 
Kgislhe  dans  son  sang'. 

guelques  commentateurs  ont  cherclié  dans  ces  vers  des  allu- 
mions minutieuses  à  des  faits  précis.  Os  noms  de  Cassandre,  de 
Clyli'innestre,  d'Égislhe,  leur  ont  Oiit  croire  à  des  histoires  d'adul- 
tère qui  se  seraient  passées  dans  la  famille  même  du  jeune 
Thrasydée  2.  Bœckh,  interprétant  le  [)oème  à  peu  près  aussi  lit- 
téralement, supposait  qu'un  membre  de  cette  famille  avait  été 
traîtreusement  assassiné  pendant  la  domination  despotique  de 
l'aristocratie  et  que  son  lils,  forcé  d'abord  de  s'enfuir  dans  la 
Phocide,  étfiit  revenu  avec  l'armée  victorieuse  de  la  Grèce  et 
s'était   enlin   vengé   grâce   au    sparliate   Pausanias^.  Pindare 
semble  être  allé  lui-même  au-devant  de  pareilles  explications; 
s'il  en  eût  été  ainsi,  l'application  de  son  mythe  eût  été  aisée  à 
faire  par  ses  auditeurs,  et  il  n'eut  ])as  lui-même  éprouvé  le  scru- 
pule davoir  dépassé  la  limite  de  ce  (]u'on  pouvait  raisonnable 
ment  demander  à  leur  intelligence.  Évidemment  le  rapport  est 
plus  général,  plus  vague  ;  mais  on  arrive  pourtant  à  le  saisir, 
(luand  on  met  en  regard  de  ce  tableau  mythique  si  sombre  la 
peinture  plus  gaie  que  fait  le  poète  d'une  humble  existence  et 
par  laquelle  il  termine  son  ode.  Il  vient  de  rappeler  toutes  les 
victoires  que  Thrasydée  et  sa  famille  ont  remportées  à  Delphes, 
à  01ympie,soit  à  la  course,  soit  en  char:  «  Si  tu  voulais  m'en 
croire,  semble-t-il  dire  alors  au  jeune  vainqueur,  tu  ne  recher- 
cherais pas  d'autre  gloire  »  ;  et,  suivant  une  habitude  familière 
à  sa  muse,  cachant  le  conseil  sous  la  foinie  d(Hournée  d'un  vœu 
qu'il  ferait  poui-  lui-même  : 


'  Vci-s  22  à  37. 

-GoTTKii.  Hermann,  0pp.  Vil,  p.  166  etsii iv. 
■Bicckii.  Piiul.  oj>.,  C'jinmcnL  p.  339. 
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Piiissé-Jt  i-il,  aiiHor  les  belles  (ho>rs  (|uo  donnoiit  les  dieux. 

désifîini  <ruleiii<*iit  <•♦■  qui  t'^l   jM»ssible  à  mou  Age.  En  effet,  d'entre   Ir 
irhoses  de  la  villi\  linnsiuit  que  les  uiédiiM-res  fleurissent  d'un  bonhrui 
plus  durable,  je  i-r'pniixxc  ],-  lot  <les  tyrannies,  et  ne   vise  qu'à  \\\u 
ji^^loire  accessible  à  lnu>.  l/«'u\ie  sr  retire  devant  radniiralion,  lorsqu'un 
homme  arrivé  au  souuiH't  se  coiuitorle  avec  iiiodératiou  et  se  défen<l  <!•■ 
tout  or^'ueil  bless.iiii.  A  lelui-là  >«•  ()iésente  plus  belle  l'épreuve  der 
nirrr  dr  hi  nom'  ninii  rt  il  laisse  à  sa  descendance  heureuse  un  nom 
respecté,  la  uM'ilieurr  des  |»rn[uifi.  v.  Trllc  c^t  la  gloin'  qui  distingue  Ir 
tils  d'ïphiclès,  lolas,  tant  idimit.',  cl  le  robuste  < lastor,  et  toi,  rmltlc  iNiJ 
lux,  enta I!»     '    ■''■         qui  de  deux  Jours  l'un  habitez  alternativement  le^ 
demeures  Ou  i  n.i.qnii  et  . 'elles  de  FOIxmpe  '. 

Ces  deniitis  -ouvenirs  ne  siuit   pas  l'NcilIts  an   luisanl.    h» 
(nèiue  <(u'à  son  «hduil  le  pnèfr  iii\(itiiiait  mm  sans  dessein  de- 
héroïnes  (|ni,  par  leur  sotiniissii.n  aiiv  décrets  de  la  l'fcxidenee. 
avaient  su,  an  sorlir  des  plus  tirribles  «■[U'envo.  >«    (  (in(pieiii 
une  place  lnuioraMe  an  iiiilien  des  disiniU-s  dti  ri(d  et  de  la  niet 
ainsi  les  trois  liVio- (juil  rapiiellcen  linissatil  sont  nue  (dtM|neiil< 
eonûrmaticui    do  eonseil<  de  inud<'Tation,  de   vie   lionnéle    et 
calme  (in'il  donne  an  puiu'  Thrasydé'e.  lolas,  le  ne\en  dlbiM 
idès,  é'tai!   resh*  lideie  iiis«|ii'an  bnnf  à  son  i-ôlc  de  dé'\(unneni 
'•nvers  son  eniele;  non  seiileoieiit  il  avait  été  [lour  ini  le  |dii> 
loyal  des  éeiiyeis,  le  [dus  empressé  des  serviteurs,  mais  loin  d» 
profiter  de  la  mort  du  liérn-  pour  jtretidre  enlin  à   son  tour   la 
première  place,  il  axail  généreusement  détendu  ses  lilsei  main- 
tenu leur  hérita ;!e.  De  même  pour  Castor  et  Poilu \,  au  lieu  de 
se  jalouseï,  dt   >e  disputer  l'un  à  Fautre  rempire  piu-  la  ruse  <'t  le 
1er,  ils  avaient  v»ru  dans  la  plus  étndte  union,  ne  songeant  (\n'i\ 
s'illustrer  dans  la  .arrière  paisilile  de  la  palestre,  dans  l'art  d. 
dompter  les  ennr-ier-.  et  quand  la  innrt  etail  \ejnie  pour  lini 
d'eux,  lautre  que  >a  naissance  divine  rtndail  inunortel.  avail 
nW  volontairement  à  son  iVere  !a  moitié  de  ><tn  [u-ivilège,  aiin 
que  rette  t  i^alit.    <|ui  avait  lait  ici-bas  leur  bonheur,  continuât 
de  rester  entre  eux  coiuine  un  gage  t'derjnd  de  Icdicité.  Voilà 
comme   -lins  rien  pre>  us  poser  à  la  muse  des  questions 

indiscrètes  ou  pédanlesques  sur  Hures,  sur  la  genèse  mys- 

térieuse de  ses  pcns4;es,  il  sutlit  de  se  laisser  alloi-  aux  impre- 
^ions  qu'elle  nous  donne,  an\  sentiments  (jucsa  voix  é'veille  en 


f  Vers  30,  jusqu'à  la  (in 
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notre  ame,  pour  retrouver  le  lil  du  poétique  labyrinthe  où  sa 
main  nous  a  promenés. 

Il  laudrait  passer  en  revue  toutes  les  odes  de  Pindare  pour 
avoir  une  idée  de  la  façon  ingénieuse  ei  variée  dont  il  usait  du 
ui}  tlie.  Car  si  le  procédé  reste  en  gi'ni  tîiI  le  même,  c'est-à-dire 
-i  le  poète  a  pour  principe  visible  de  rattacher  intimement  le 
mythe  à  son  stijet  au  lieu  d'en  faire  lui  ornement  aidn'traire,  il 
lien  est  pas  moins   vrai  que  dans  rap[dicali(»n  il  sait   trouver 
d'heureuses  variantes  cpii  donnent  à.  chacun  de  ses  poèmes  une 
physionomie  |>articulière.  Pindare  avait  une  méthode  et  non 
pus  inie  routine  :  c'édait  nu  poète  el  non  pas  un  inan<euvre.  Il 
\  a  dans  une  de  ses  liiographies,  «'elle  (pii  est  en  \('rs,  un  ren- 
seignement singulier  :  (c  serait  Coriinie  qui  «  lui  aurait  fourni 
les  règles  des  mythes  *  >'.  Que  faiil-il  entendre  par  là?  N'est-ce 
qu'une  allusi(m  au  conseil  que  la  maîtresse  donnait  à  son  jeune 
élè\e  dètre  plus  n'serv*'  dans  l'emploi  des  luythes  et  de  ne  pas 
eu  bourrer  ses  vers,  comme  il  send)lait  tout  d'abord  porté  à  le 
I  lire  /  Il  se  peut  ([ue  ces  mots  n'aient  pas  d'autre  sens.  Il  n'est 
j.as  inqxtssihlc  non  plus  (piils  aient  unesignilication  plus  étendue 
il  lémoignent  d'un  eiiseigncmenl  plus  relevé,  plus  fécond.  Nous 
;ivons  vu  plus  haut  l'ignorance  à  [teii  près  complète  oii  se  trouve 
aujourd'hui  la   critique  eu  ce    qui  eonc  rne   les  épinicies  de 
Simonide-,  Ce  poèt<'  <'in|)l(.}ait  !<•   mythe,   la  cli(»se  n'est  pas 
douteuse;  mais  de  quelle  façon  le  reliait-il  à  son  suiet  :*  Comment 
I  amenait-ïr?  Où  l'allait-il  pix^ndre  ?  Dans  la  vie  de  son  héros, 
dans  l'histoire  de  la  cité  ?  Il  reste  si  |)eu  de  fragments  de  cette 
jtartio  des  a'U\i-e>^  de  Simonide  qu'il  est  im[>ossible  de  répondre 
à  ces  questions.  Il  se  pourrait  ([ue  malgré  toule  son  ingéniosité 
<v  poète  n'ait  pas  trouvé  du  premier  coup  le  lien  tout  à  la  fois 
poétique  et  logique  ijui  devait  rattacher  le  n\ythe  au  sujet  même 
et  les  unir  si  étroitement  l'un  à  liiutre  qu'ils  parussent  nés 
ensemble  et  fondus  d'un  seul  jet.   Simonide  inventait  le  genre 
"le  l'épinicie  :  on  peut  donc  admettre  qu'il  ne  l'ait  pas  porté  lui- 
iiu'me  à  sa  perfection  et  qu'il  soit  resté  quelque  chose  encore  à 
laire  à  son  successeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  les  artistes 
nT<'cs  étaient  en  général  des  gens  rétléchis,  ([ui  ne  cessaient  de 

'  Vers  10  :  0£;ii.Er/.t«  ^\-',-%>7i  ;i  jOwv. 
2  Page  126. 
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méditer  sur  leur  ml  l't  il  Vu  «*  lien*  lier  le  [>errectionnement  m»- 
Ihoilique,  il  «st  pntlialtle  que  F'indare  ue dérogea  pointa  Tus^ti:.' 
€t  qu'il  s'ingénia  à  trouvrr  \Hmr  sou  é|Mnicie  une  forme  [tlii- 
sévère,  plus  régulièremeul  ImII».  Je  croirai  doiir  volontiers  *|ii' 
c'est  lui  surtout  (pii  mit  er»tre  le  sujet  rt  le  ni\t!i<'  celle  rtm 
cordance  qu'a  retroiiv«T  la  critique  uintln  iir-.  dout  «'lie  .i  lait 
avec  raison  le  (>riu('ii»'  l'ondamental  dt*  -*  >  «Klr<.  uiais  qu'il  laiil 
bien  se  garder  de  |ïoussr'i-  à  Texeès. 

Nous  avons  dit  plus  liant  la  place  qu'occupait  le  mythe  daiiv 
la  poésie,  dans  l'a  ri,  dans  la  vie  tout  entière  des  anciens  Tirco. 
comme  il  souriait  â  leur  esprit  facile,  iuui  des  belles  formes  ri 
des  rapports  har«iioi!i.  ii\.  H  servait  à  rinsliuction  comme  au 
plaisir;  il  récréait  les  iiuagi nations  et  laissait  en  même  tem|t> 
dans  les  âmes  une  hrou  ([ui  s'insinuait  d'aulant  [)lus  aisémenl 
(jue  l'en\elopf)e  en  était  plu^  <  liarmante.  Mais  (piel  que  fui  !•' 
parti  moral  ([u'fu  firàl  l'artiste,  le  nivtlie  restait  ce  qu'il  a\.iii 
été  à  sou  origine,  à  s;ivr,ir  uiie  puéli(iue  histoire,  un  dranu*  «ni 
se  mouvaient  des  étr«  "ux  ou  terrilile>..    mais  Lien  réel>. 

bien  vivants.  Jamais  il  n  ^  -  vanouissait  en  une  iVoide allégorie, 
en  une  parabole  compu>>'r.  Voilà  ce  que  l'on  parait  dilîiciiemeiil 
compreiidi-e  en  Allemagne,  l.es  Allemands,  distiit  Gœthe,  sont 
des  gens  bizarres.  Avec  leurs  pensées  profondes,  avec  les  idée^ 
qu'ils  cherchent  et  qu  ils  introduisent  partout,  ils  se  rendent 
vraiment  la  vietroij  dure.  Kh  I  Ayez  donc  enfin  une  bonne  foi- 
le  courage  de  vous  laisser  aller  à  vos  impression^,  de  vous  laiss<  r 
rerrtîer,  de  vous  1  émouvoir,  de  vous  laisser  élever  et  tie 

vous  laisser  instruire,  entlaminer  et  encourager  par  quelque 
chose  «le  grand;  et  ne  pensez  pas  toujours  que  tout  serait  perdu. 
si  on  ne  pouvait  d»  <  "n^rir  au  fond  dune  «ouvre  quelque  idée. 
quelque  pensée  abstraite  ».  Ainsi  s'exprimait  le  grand  poèti' 
impatienté  [>ar  toutes  les  iiuestions  que  des  lecteurs  à  1  espni 
étroit,  <h's  philistins,  pour  prend r<*  son  expression  familière, 
venaient  à  chaipie  instant  lui  faire  .>ur  les  secrètes  allusions  de 
son  Tasm,  dt:  son  Wilhelm  Meiskr,  de  son  Faust. 

Ni  la  cnlique  ni  lart  même, en  Allemagne,  n'ont tenucompt»- 
de  ces  sages  conseils,  et  l'un  a  continué  à  mettre  dans  ses  œuxie-. 

'  Goethe,  Cûmtrtatiûm,  /*.u   Evk^-ntKitui,  loui.  î,  |.age  36i. 
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comme  l'autre  à  chercher  dans  celles  d'autrui,  trop  de  combi- 
naisons, trop  de  rapports,  trop  de  penst^.  Pour  bien  comprendre 
les  fresriues  de  Cornélius  à  la  Glyptotlièciue,  à  la  Pinacothèque 
de  Munich,  au  Campo  Santo  de  Berlin,  ou  celles  de  Kaulbach 
,1  l'escalier  du  Musée  de  cette  dernière  ville,  il  faut  avoir  suivi 
dans  une  Université'  allemande  non  simlement  des  cours  d'esthé 
tique  et  d'histoire,  mais  encore  un  cours  de  [}hilosophie  ;  aussi 
n'est-on  point  surpris  qu'un  beau  jour  l'Université  de  Munster 
ait  décerné  au  premier  de  ces  peintres  le  diplôme  d'honneui- 
de  docteur  en  cette  faculté.  La  critique  a  suivi  les  mêmes  erre- 
ments dans  l'étude  qu'elle  a  faite  de  Pindare.  Le  principe  est 
excellent,  et  l'on  ne  saurait  tr(q>  remercier  Bœckh  de  l'avoir 
enfin  dégagé  et  mis  en  pleine  lumière  :  Pindare  dans  le  choix 
(1<  ><•>  mythes  a  suivi  fidèlement  une  loi  de  convenance  et  d'ap- 
|)roiu'iation  ;  il  n'est  [dus  permis  aujourd'hui  de  parler  de  beau 
désordre,  d'inspiration  délirante  ;  les  images  que  le  poète  fait 
passer  sous  nos  yeux,  c'est  une  raison  sévère  qui  les  a  triées 
dans  le  vaste  magasin  de  sa  mémoire.  Mais  une  fois  limage 
trouvée,  une  fois  le  mythe  choisi,  accepté  pour  sa  valeur  sym- 
bolique, i)our  l'idée  générale  qu'il  semblait  apte  à  représenter, 
le  poète  en  calquait-il  avec   une  patiente  servilité  les  détails, 
les  traits  particuliers,  sur  la  réalité  même  ([u'il  trouvait  autour 
de  lui  ?  Oui,  répondent  sans  hésiter  les  critiques  d'Outre-Rhin, 
et  pleins  de  cette  conviction  que  dans  les  vers  pindariques  il 
n'est  pas  un  mot,  pas  une  lettre  qui  n'ait  un  sens  caché,  qui 
ne  renferme  une  allusion  à  quelque  fait  précis,  ils  se  livrent  aux 
investigations  les  plus  minutieuses.  Mais  leur  science  a  beau 
faire  :  en  admelUmt  même  que  l'idée  qui  la  guide  fût  vraie, 
elle  se  heurterait  toujours  contre  un  (u-ueil  inévitable.  Pour  com- 
prendre Pindare  comme  le  veulent  ces  criti([ues,  il  faudrait  avoir 
sur  les  cours  de  Sicile  et  de  C}  rêne,  sur  toutes  les  tamilles  aris- 
tocratiques de  la   Grèce  des  mémoires  «omme  Saint-Simon, 
Dangeau,  Tallemant  des  Réaux  même  nous  en  ont  laissé  sur  la 
cour  et  la  société  de  leur  temps.  Comme  ranti(iuitc  ne  nous  a 
rien  légué  de  semblable,  on  s'est  mis  à  imaginer  :  les  hypothèses 
les  plus  singulières,  les  rapprochements  les  plus  inattendus,  les 
assertions  les  plus  téméraires,  nous  en  avons  vu  des  exemples, 
se  sont  succédé,  se  succèdent  même  encore  dans  les  livres,  les 
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iiiémoirrs  ([iw  rAII<in;iuiii'  nr  <  «ssc  de  |nil»liersur  Pindare.  Os 
l'echiMThcs,  où  rtryilition  srm!ilr-r  -lisci-  th-  scsi^ropres  fiiiiUMs. 
ne  priivcnt  «Ioiiikt  ♦|ii'iiiic  idir  tViussi^  ikhi  seiilriiH'iit  <lu  [mm"|. 
(^relies  pi'ctt'iKl'iit  r\[.liinii'i-.  mais  de  l;i  pot'sic  iiumuc,  del'arl. 
On  a  i-apjjriM-li.  .i\r.  lM,iiirn)i[(  d»>  rai-mi  la  iiiaiiière  donl 
Piridan'  trairait  «ai  iii>llir  dr  la  la.;..!!  doiil  (looière  développa  il 
SOS  i(>iii[»ai';us(tii>  '.  ïi\ï  rllr'  inparaisttiis  qtip  Irs  Pori'ailU, 

lespeosciirs  iiiéitiodi.iuis,  trtanainitjadis  si  redondantes  en  Unii 
plantunMix  développcmeot,  le  poète  na  p  is  \ouln  en  laiie  des 
ifi  partaites,  des  reprodueli(ais  adé(piates  de  rohjel  qu'il  se 

pro|tnsail  ainsi  d"illustrer.  I-a  siiuililiidc  n'existe  (jne  sin*  nn 
fwiot  ;  mai-,  rc  [Miitd  tonrii.',  lantein-  ne  craiid  [las  de  s'aban- 
donner à  Sun  itnaiîination  et  de  sniM-e  jiis(|n'an  Imul  la  vision 
relnri'p  qui  [ta-r  devani  -(  >  \eii\.  INiui"  nous  donner  l'iih'e  d«' 
tous  les  seidiniedi-,  divias  <|ui  ltiMi!e\ei'seid  le  e(eur<ie  IN''nel<ij'e, 
quand  elle  e-[  -rnv.nlin  de  possi'-der  >on  mari,  il  nous  dira, 
parexeinjde;  .mnie  Iois(|ne  la  lern;  a[>parail  aimable  an\ 
uanfra'ji'-^  dont  Posidon  a  bris*-  >iir  nier  le  navire  bieii  eonstrnil, 
l'oub^,  i>..  .  .ni  <t  p.ii;  \r  (loi  [luissant.  In  pelil  nombre  >'esL 
('■ehappt*.  na'jt'Mtd.  di'  la  mei;  ('••uniante  an  riNa-c,  et  la  >amnure 
s'est  épai--h-  -m;  lem-  rorps  ;  (('[.endant  ils  montent  Jou'un  sm 
la  terrf,a\anl  «rliapjH'-  à  la  ruine.  Ainsi  étail  douv  à  voir  son 
mari  pour  celle  IV-nniie  -\  >  le  fouddi'  la  eomparaison  est  juste, 
et  le  poète  a  inerveilleu>  i   h'  rap[»oil  eidre   le  -(adi- 

nientdejoie  \i\e,  inespt  lee,  presque  sntlbcante,  ipie  l*énel(»pe 
«'•pronxe  en  retrouvant  son  mai'i,  et  IVinotion  UhiI  .uissi  poi- 
gnante (jue  ressetd,  te  nanti  piand  il  étreint  entin  le  rivage. 
Mais  la  similitude  ne  \a  pis  plus  b.in,  el  il  reste  un  assez  grand 
nond're  de  trait-  d«ail  le  i)Iih  -tdttil  eonnnentateur  ne  [>ourrail 
retrou\er  l'a  implication  dans  la  pet^omieoii  la  situation  de  l'en-- 
lofK?.  La  Moit(;  r-etraiie|iait  tnut  cela  ennuni'  des  snperlhiilt'S, 
mais  laii  na  pas  kI  esprit,  d".rnnoniie.  Il  ne  Un  >nllit  pas  de 
(tarler  à  la  rai-.n  •  il  taid  qu  il  plaise,  .pi'il  éiniMive,  il  lanl 
enfin  qu'il  la-  -Miner  tom;  à  tour  ebacune  des  loncbes  de 
ce  davier  si  iiun  qu'est  l'àme  bumaine.  Voilà  ce  ({ue  sentait 
Pindare.  Il  n'avait  i>as  lait  sa  |)bilosophie  dans  une  l'niversite 

»Ralxkenstein-,  Ziir  Einkiluaq  m  Piivlaia  swfjPsUeder,  p.  97. 
»(Mj/«.,  XXni.  233. 
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allemande,  il  n'avait  pas  lu  V Esthétique  de  Hegel  ;  mais  il  avait 
eu  les  conseils  de  Corinne,  il  a\aitles  exemples  d'Homère,  enfin, 
ee  fpii  valait  mieux  encoiv  qu(^  des  exemples  et  des  conseils,  il 
était  poète. 

La  Fontaine  l'était  aussi,  voilà  pourquoi  Lessing  qui  n'était 
(ju'un  logicien,  trouvait  à  ivdire  à  ses  fables.  Toutes  ces  images 
si  vives,  tout  ce  dialogue,  ce  drame  l'étonnaient,  le  déroutaient. 
11  ne  vovait  dans  la  Table  que  la  démonstration  dune  vérité 
morale:  ce  qui  n'allait  pas  dr(»it  à  cette  démonstration  ou  la 
dépassait,  lui  semblait  superllu,  et,  c<inime  en  somme  la  poésie 
ne  sert  de  ri<'n  pour  démontrer,  il  la  condamnait.  Les  commen- 
tateurs allemands  ne  condamnent  pas  les  développements  que 
Pindare  adonné'sà  ses  m>tbes,  ils  font  bien  pis,  ils  les  dénatu- 
rent, ils  leur  demandent  ou  i)lut<H  leur  imposent  des  allusions, 
des  rapports  si  nombreux,  si  précis,  si  minutieusement  calculés, 
tjue  l'idée  seule  de  pareilles  exigences  est  la  méconnaissance  la 
plus  complète  du  génie  poéti<iue.  La  l^ai laine  et  l^indare  sont 
deux  natures  bien  didérentes,  et  pourtant  ils  i»rocèdent,  chacun 
de  son  côté,  d'une  façon  parfaitement  identiiiue.  La  fal)le  est  pour 
La  Fontaine  comme  le  mythe  pour  Pindare;  l'un  a  sa  vérité  mo- 
rale à  prouvei-,  lautiv-  a  son  héros  à  célébrer.  Pindare,  il  est 
vrai,  s'occupe  un  peu  plus  de  son  liéros  que  La  Fontaine  de  sa 
morale,  mais  au  fond  la  situation  est  la  mémo  et  la  manière  de 
faire  aussi.  C'est  le  sujet  (|ui  leur  fomnit  à  tous  deux  leurs  ta- 
bleaux; mais  une  fois  en  possession,  l'un  de  son  drame,  l'autre 
de  son  mythe,  ils  le  traitent  avec  une  égale  indépendance,  avec 
le  même  oubli  momentané  de  la  fin  particulière  qu  ils  poursui- 
vent. La  iMintaine  songeait  à  l'iniquité  criante  de  la  justice  hu- 
maine, quand  il  se  mit  à  conter  les  Animaux  malades  de  la 
peste;  s'il  n'avait  été  qu'un  moraliste  à  la  fa«:on  d'Ésope  ou 
(le  Lessing,  il  en  eût  eu  pour  une  dizaine  de  vers  au  plus.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  amener  d'ujie  façon  très  conve- 
nable son  all;d)ulation.  Mais  encore  une  fois  il  était  poète.  Peu 
à  peu  son  cerNcau  s'est  l'chaulle;  les  idées,  les  images,  toute  la 
scène  enfin  a  revécu  dans  sa  tète,  s'est  rejouc-e  sous  ses  yeux, 
il  en  a  été  pris  jusqu'aux  moelles.  Il  songe  bien  à  sa  morale  en 
ce  moment  où  toute  la  gent  animale  est  si  cruellement  éprouvée 
que  les  tourterelles  en  oultlient   de   s'aimer I  II  v  son.uera  bien 
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<*ncore  tout  à  l'Iieure,  <|uaml  le  lion,  le  renard  et  l'âne  feronl 
leur  conte.<sioii!  f>  tableau,  ces  discours  ne  servent  en  rien  à 
la  démonstration  :  cr  n.st  ni  de  la  morale,  ni  de  la  logiqur, 
e'est  tout  siniplenient  de  la  poésie  comme  les  mythes  de  l*in- 
ilare.  Quand  celui-ii  nous  muiitic  le  petit  lamos  au  milieu  dts 
violettes  K  le  petit  Hr*raclès  étouiïant  les  xriM'iits  -,  la  belle  Ca- 
rène aux  prises  avec  un  lion  3,  le  jtîune  Pélops.  sur  le  lM)rd  d.- 
la  mer  blanchissante,  inxuipiant  Posidoii  '.  et  tant  dautrcs 
images  d'une  couleur  si  \i\<',  d'un  relief  si  puissant,  ce  n"fsi 
pas  la  personne  mènip  do  son  héros  ni  li'  d('sir  d'en  reproduiri 
les  traits  dans  un  raltpie  minutieux,  ijui  conduisent  sou 
pinceau.  Il  obéit  alors  Aune  inspiration  plus  dt''sinléress<'e:  il 
suit  la  voix  de  s;i  luusr  «I  >'rii\iile  nM^r  elle  dans  le  ciel  azu ri- 
de l'art. 

On  s*est  donné  bifu  de  la  peine  pour  retrouver  les  rapporis  el 
préciser  les  ressemblances:  nous  avons  vu  dans  Texameu  qur 
nous  a\ons  fait  de«|'ïcl«t"^s  mythes  qu'à  les  prenche  pour  ce  quils 
sont,  cestsi-diiv  pour  des  tableaux  poéti(|ues,  l'adaptaticui  s'en 
tait  d'ordinaire  ass«?z  lacilement  aux  personnages  que  l'auteur 
célèbre  dans  son  ode.  C'est  ainsi  que  le  jeune  Ib'raclès  et  sa  pré- 
coce épreuve  sont  une  imagv  sullisamnicnt  ressmildante  du  jeuuf 
Chromios  et  de  <a  lalMtiit'Use  adolesccinc.  Mais  (|uelquet'ois  le 
rap[Mjri  ii*est  pas  aussi  (hrei  I  :  le  [lersormage  du  mythe  n'a  pas  sou 
corresprmdant  exact  dans  \v  héros  du  poème.  La  IV"'  pythicpK' 
nous  présente  Jason  et  IVlias  d'un  côté,  et  de  lautre  Arcésila- 
et  Damophile.  Mais  dr  ..<  ,!.n\  ilerniers,  lequrd  sera  Jas.m. 
lequel  Pélias?  L<-s  connurutalrurs  -  «mt  partagés,  et  ils  oui 
tour  à  tour  identilié  cliacun  d'eux  avec  lun,  puis  avec  l'auliv 
des  deux  héros  du  mythe  ^.  Ici  encore  la  recherche  de  la  préci- 
sion mathématique  a  tburv(.>.-  n^^  honunes  savants.  Pindare  .1 
pris  son  rapport  de  plus  haut.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette 
IV«  pythicpie  pour  en  t'-tudier  le  [4an  :  r|u"il  nous  suiïise  de  dire, 
en  attendant,  «jiie  nous  avon<  dans  cette  ode  un  exemple  frap- 
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pant  de  la  façon  toute  poétique  et  libre  dont  Pindare  se  servait 
de  son  mythe.  Que  voulait-il  en  etlet  ?  Profiter  de  l'apaisement 
(jue  la  IVie  amenait  naiurellenent  dans  les  âmes  pour  incliner 
peu  à  peu  celle  d'Arcésilas  à  la  douceur,  aux  sentiments  géné- 
reux, au  pardon.  Jason  n  était  prokiblemeut  pas  représenté  dans 
la  tradition  aussi  calme,  aussi  tranquille  que  le  fait  le  poète; 
il  y  avait  tout  au  conti*aire  dans  le  fond  de  ce  héros  une  perfidie, 
une  virulence  que  la  tragédie  exploita  à  son  tour.  Mais  Pindare 
a  soin  de  laisser  dans  Tombre  ces  dt^fiiuts.  Il  assagit,  il  attiédit 
son  personnage  ;  à  l'insulte  gratuite  de  Pélias,  Jason  répond 
avec  une  dignité  paisible;  il  accueille,  il  festine  ses  hôtes  avec 
atTal)ilité.  Aussi  tout  lui  réussit.  Li  tleur  de  la  noblesse  accourt 
à  sou  appel  de  tous  les  côtés  de  la  (îrèce;  à  peine  arrivé  chez 
les  liarbares,  il  fait,  par  le  charme  de  sa  personne,  la  conquête 
de  la  tille  même  de  celui  qu'il  vient  df'pouiller.  Ainsi,  de  tous 
les  (bMails  que  dispose  dans  cette  |»eiulure  Ihabile  main  de  l'ar- 
tiste, il  ne  ressort  qu'une  seule  et  même  impression,  tous  ces 
traits  se  fondent  en  un  seul  et  même  sentiment,  à  savoir 
qu'entre  tous  les  moyens  de  sucées  le  t)lus  elïicace  est  encore  la 
bonté.  Voilà  la  teinte  fondamentale  de  ce  grand  tableau  mythi 
que;  il  est  peint  tout  entier  dans  une  gamme  de  bienveillance 
et  de  douceur  qui  peu  à  peu  se  réfli'chit  dans  rame  de  l'audi- 
teur, la  pénèti-e  et  finit  par  la  dominer  tout  entière. 

Toutes  ces  explications  nous  prouvent  avec  quelle  indépen- 
dance Pindare  procédait,  comme  il  savait  prendre  ou  laisser 
dans  son  mythe,  et  probablement  encore  mettre  par  ci,  par  là 
«pielques  touches  de  couleur  personnelle.  Le  mythe  grec  n'avait 
rien  de  la  stabilité  d'un  dogme;  il  était  ondoyant  et  divers,  et 
dans  ses  pérégrinations  continuelles  à  travers  tant  de  pays  dif- 
férents, tant  d'imaginations  si  mobiles,  il  restait  dans  un  per- 
pétuel devenir,  comme  ces  nuages  dont  la  forme  et  la  teinte  se 
modifient  incessamment  sous  l'action  du  vent  qui  les  pousse  ou 
du  rayon  qui  les  traverse.  Pindare  se  sentait  donc  parfaitement 
libre  vis-à-vis  de  cette  matière;  ce  «(u'il  sentait  tout  aussi  vive- 
ment que  sa  liberté,  c'est  la  condition  nouvelle  qui  s'imposait 
à  l'artiste  qui  la  voulait  traiter.  En  homme  qui  connaissait  son 
Hésiode,  il  savait  que  souvent  «  la  moitié  vaut  mieux  que  le 
tout  »,  et  que  c'était  une  loi  pour  lui,  pour  son  genre,  d'être 
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bref  :  «  Je  ne  puis,  tlisait-iK  coiilier  à  la  Ijrc  et  aux  voix  har- 
monieuses de  trop  longs  discours,   de  peur   d'irriter    par    h- 


'.  » 


Cest  (ju'en  .'iT.t  tous  1*  'iiToii   pouvait  faire  avaient 

(•t<'  laits  (lopin-  lMii-teiii()s  par  Homère,  par  les  cycliques,  par 
St^-ichore  imime.  lis  étaient  dans  toutes  les  mémoires.  Piii- 
dare  se  trouvait  dans  la  môme  situation  que  ims  prédic^iteurs 

a vec  I es  1 1 ist i e  la  B i b !♦  • .  Ils  n'y  [>eu ven t  plus  t ou c lier  ( i u< 

par  des  allusions  rapides,  on,  s'ils  en  [)roiiiioiit  (piehpie  scène, 
coMHiio  Hossuet  par  oxomplo  [unir  rexonlo  do  >ou  .soniiou  sur 
l'Umtcde  l'E<jlise,  il  faut,  la  l'croloroi-,  la  rajouiiir  par  le  iiioiivo- 
ment,  l<'  t<mr,  roxpression.  Aitisi  fait  notre  poèb*.  Mémo  dan- 
>o>  Kraiiit-  tableaux,  dan-  -o-  -raii'ls  n'cits,  il  n'a  rion  ih'  1V-- 
popee,  ni  de  ses  longno^  |»i<  [larations,  ni  de  sa  marclu;  Iraii- 
quilh'à  travers  lest'véiioinonts  inéthodiquemeiit  dt'rouh's.  Touto- 
ces  lenteurs  Mil  ([uelquelois  le  bon  Homère  lui-même  s'onblio 
ff  -'oiidort,  ne  sauraient  conNonirà  la  nniso  alorto  de  Pindarc 
Sans  s'occuper  si  rV-t  le  tonimeneement,  le  milieu  ou  la  (in. 
il  prend  brusquement  un  o[)isode,  un  trait  :  on  dirait  d'un 
aigle  qui  s'abat  sur  sa  |»i"i<  .  Nous  a\ons  \u  plus  haut  le  beau 
tableau  qu'il  nous  présente  d'Héraclès  à  la  talde  de  Télamon  -, 
mais  il  ne  nous  montr»»  ni  le  commencement  ni  la  lin  du  ban- 
quet. Il  \ient  de  [larler  d*»  l'amitié (pii  unissait  Héraclès  auhér<t> 
éginète,  il  nous  a  dit  ffiio  k'  fil- d'Alcnièno  lo  lit  monter  a\cc 
Tar  m«  -e  1 1  e  s  Ti  ry  n  1 1  n  <  •  n  s  sur  - 1  -  \ ,  1 1  -  -•■  a  1 1  v  [tour  a  1 1  r  r  ;  i  T  r  oi  o 
punir  la  porlidio  <l«'  l.aomcdon,  qu'il  i»rit  cotto  villo,  (h-lniisil 
les  tribus  dos  .MT-ri^pos  ci  tua  lo  pàlro  i;ran<l  comnio  une  m(»n- 
lagne.  Alcyonr»»,  qu'il  renionim  dans  !.<  rliaoq»s  de  Phlégni. 
Puis,  tout  à  coup,  [»ar  un  brusque  ro-saut  d'imagination,  lo 
poète  se  rejett»-  tu  airièrocl  do  loulo  cotlo  liisloire  d'Héraclès, 
de  Télamon,  il  saisit  un  trait,  un  soûl,  nous  le  montre  un  instant 
sous  le  \erro  lUt  de  son  inuigination,  et  passe  :  la  lumièro 

s'éteint  a,ussi  vite  qu'elle  s'était  allumée. 

Voilà   le    procédé  do  Pindaro,  lors  même  ([u'il  paraît,  i»ar 
exception, se  rapprocher  de  Tépopée,  comme  dans  la  lV*^pythi(i no. 


,.St 


^Pijth.  Vin,  ti. 
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En  elTet,  quelque  long  et  continu  que  semble  l'épisode  de  Jason  et 
dePélias,  c'est  encore  une  suite  de  Udjleaux  plutôt  <(u'une  narra- 
tion à  la  façon  d'Homère.  L'afiparition  du  jeune  Jason,  sa  ren- 
contre avec  Pélias,  sa  rentrée  dans  la  maison  paternelle,  son  pacte 
avec  l'ennemi  de  sa  famille,  puis  l'amour  de  Médée,  la  scène  de 
laÎMiur  avec  les  Ixeufs  qui  souftïaient  du  feu  par  leurs  naseaux, 
chacun  de  ces  éi)isi  »dos  se  dolache, éclate  ;  c'est  connue  la  trouée  de 
lumière 

Ou»!  ferait  en  s'ouvranl  une  porte  de  l'air. 

Ainsi  plus  on  examine,  plus  on  trouve  (pie  ces  mythes  tant 
reprochés  à  Pindare  i>ar  une  criti(iue  ignorante,  ont  été  pour  sa 
poésie  une  source  inépuisable  d'allusions  ingénieuses  et  de  déve- 
loppements splendides.  Us  lui  donnèrent  cette  variété  d'images, 
cette  richesse  d'épisodes  qui  la  colorent  et  la  passionnent  ;  ils 
lui  donnèrent  surliuil  col  air  grandiose,  héroïque,  que  n'auraient 
pas  eu  probablement  ses  odes,  réduites  aux  simples  ressources  de 
la  réalité.  Cette  adjonction  de  l'antique,  du  divin,  qui  du  reste 
était  de  tradition  dans  l'art  grec,  fut  en  particulier  du  plus  heu- 
reux effet  dans  eos  sujets,  ([ui  par  tant  de  points  touchaient  à  la 
vie  commune  (  l  couraient  risque  d'y  perdre  leur  prestige.  Ces 
conseils  de  morale,  ces  édoges  do  la  fortune,  de  ladresse,  de  la 
force  |ili}sique.  auiaienl  pu  facilement  dégénérer,  malgré  tout 
le  talent  du  poêle,  en  vulgaires  lieux  communs,  si  le  mythe 
n'éliiit  venu  tout  rehausser,  tout  ennoblir  de  sa  grandeur  épique. 
Dans  ce  commerce  avec  les  géants  du  passé,  le  poète  s'habituait 
à  \()ir  les  choses  et  les  hommes  du  présent  sous  un  angle  plus 
grand,  et  la  même  échelle  servait  pour  tous  les  personnages.  Il 
s'est  passé  quelque  chose  d'analogue  dans  la  peinture  italienne, 
à  la  Renaissance.  C'était  alors  la  mode  des  sacre  conversaziom\ 
ces  scènes  de  piété  domestique,  où  toute  une  famille  se  faisait 
peindre  avec  ses  saints  patrons  autour  de  la  Vierge  qui  tient 
sur  ses  genoux  loMiviu  Bambino.  Ces  tableaux  en  général  ont 
^land  air:  en  elleA'aAiste  a  fait  tout  son  possible  pour  mettre 
enlr-e  les  tètes,  les  attitudes  et  les  draperies  de  tous  ses  person- 
liages  une  correspondance  harmonieuse,  et  par  là  même  son 
talent  s'est  élevé;  il  a  pris  cette  dignité,  celle  noblesse  qui  donne 
même  à  de  simples  portraits  une  tournure  gracieusement  idéale. 
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<";est  précisément  ce  qui  sr  (nodiiisil  |M»ur  les  athlètes  de  Piiidar 
Les  rlieux,  les  héros  qiir  h'  \nMe  associait  à  leur  gloire,  insjii- 
lèreiit  à  sa  lyre  un  ton   plus  majestueux  dont  profitèrent  >•> 

•  lienls;  car  les  cordes  qui  vibraient  tour  à  tour  sous  ( o  noms 


.uiti«|uc^  i't modernes,  les  redisaient  nécessairement  avec  la  mèmr 
soiiorité,  la  menu-  ampleur. 


V 
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<V.neeption  différente  de  rarti>le  chez  les  (Irees  et  tliez  les  uiodenies.  — 
Premières  recherches  sur  le  iilan  dans  les  odes  de  Pindare.  —  Lv 
:i>stèiiie  (le  Oisseii. —  La  symétrie  ehez  les  Grers,  dans  la  poésie,  dans 
l;i  [trose,  dans  rarehileelùre,  <laiis  la  statuaire;  la  s^raét^ie  et  le- 
peintres  Italiens  de  la  Itenaissanee,  M irhel-Ange,  Andréa  del  Sarlo, 
Uîn*''"-'.  —  Ce  que  pensaiei'  '  ■-  ■•'"'-^jophes  de  cette  loi.  —  Défaut- 
du    .       me  de  Dissen.  —  L<  vVestnhal.  — Vue  de  Mezger: 

la  correspondance  des  mots.  —  Système  <!«■  M.  Cioiset  :  division  tri- 
chotomique  et  rajiporl  avec  la  triade.  —  Analyse  de  (piehpies  odes 
au  point  de  \ue  du  plan  :  la  V"  pUliique,  la  VII»  ohmpique,  h* 
IV'  pytliique.  —  Caraclrrr  varié  de  Fode  pindarique;  erreur  de- 
modernes.  —  Le  thème;  la  \  •  pythiipie;  la  I\''  pUliique;  la  XI\ 

'  fiique.  —  Matière  inqwsée  :  l'éloge  du  dieu  auquel  les  jeux 
*.....  lit  consacrés.  —  L'«'!  •^'  du  \ainqucur,  de  sa  famille,  de  sa  vic- 
toire. —  Karelé  des  allu  aux  faits  eontenqjorains;  bienveillance 
obligatoire.  —  Matière  morale. 


Les  explications  que  iiniis  m'Umus  de  (LttitK'i-  <ur  If  mythe  cl 
son  rùlc  dans  les  odes  de  Pindîu-e,  >m-  l'usage  raisonné  (|ur  tv 
piMe  en  tiiisait,  sur  les  allusions  ([u'il  en  tirait,  sur  la  dextérité 
avec  laquelle  il  manipulait  «elle  malien'  délicate,  toutes  ((- 
exidications  semblent  amener  à  la  conclusion  suiNunte,  (jue  le> 
Gro<!S  se  taisaient  de  l'arl  «l  «I''  la  pocsir  une  idée  bien  dilTérenle 
de  la  conception  un.di  rnr.  Pour  nous,  le  poète,  l'artiste,  ce>t 
Iliomme  inspirt'-  ciui,  les  clie\eu\  au  ventiles  \eu\  au  ciel. 
laisse  jaillir  de  s«n»  sein  li  >ouive  bouillonnante;  ce^l,  par 
exemple,  le  chantre  dts  Uannuiuf^  t[ui,  ravi  par  le  saint  délire, 
s'écrie  : 
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Qu'il  est  doux  de  voir  sa  pensée, 
Avant  de  eherclier  ses  accents, 
Kn  mètres  divins  cadencée. 
Monter  soudain  comme  l'encens'! 

L'art  chez  les  Grecs  était  évidemment  beaucoup  plus  réfléchi, 
tlhose  singulière!  .Nous  autres  modernes,  malgré  nos  traditions 
chrétiennes  de  déclu''ani:e  originelle,  d'incurable  infirmité,  par 
une  inconséquence  inexplicable,  nous  ne  pouvons  proclamer 
assez  toit  la  liberté  du  talent,  sa  complète  indépendance;  nous 
lui  [)assons  tous  ses  caprices,  nous  nous  agenouillons  devant 
toutes  ses  fantaisies.  Les  (irecs,  au  contraire,  (jui  avaient  de 
l'homme,  de  sa  nature,  une  si  haute  opinion,  qui  le  mettaient 
ou  i>eu  s'en  faut  sur  le  même  rang  que  les  dieux,  qui  lui  attri- 
buaient au  moins  la  même  origine-,  on  dirait  qu'ils  aient  traité 
le  génie  avec  une  sorte  de  défiance  et  comme  voulu  le  tenir 
perpétuellement  en  tutelle.  Chacun  de  ses  pas  était  surveillé, 
chacune  de  ses  énergies  réglée  :  un  cercle  étroit  de  prescriptions, 
de  formules,  l'enfermait  de  sa  ligne  infranchissable.  L'architec- 
ture avait  ses  nombres,  la  statuaire  son  canon,  la  musique  ses 
rythmes,  le  drame  sa  filière  par  où  tout  sujet,  quel  qu'il  fût, 
devait  passer.  Le  plus  libre,  le  plus  emporti'  des  genres,  l'élo- 
quence, était  obligé  déplier  sa  tVtugueet  ses  colères  aux  lois  de 
la  rhétorique;  on  ne  saurait  s'imaginer  tout  ce  qui  s'enseignait 
dans  les  écoles  sur  Tordre  et  l'arrangement  des  parties,  sur  la 
coupe  de  la  phrase,  les  pieds  divers  ([ui  la  composent,  les  al- 
ternances de  longues  et  de  l)ièves,  de  syllabes  sourdes  et  de 
syllabes  accentuées.  C'est  donc  une  chose  assez  naturelle  de  se 
demander  si  la  poésie  pindarique,  elh^  aussi,  fut  soumise  à  cette 
loi  qui  parait  commune  à  toutes  les  manifestations  de  l'art  grec. 
Sous  la  hardie.-se  des  mouvements,  sous  le  jet  rapide  des  idées, 
n'y  aurait-il  pas  une  certaine  uniformité  de  procédé  dans  l'an- 
nonce  du  sujet,  dans  les  développements,  dans  les  transitions, 
les  écarts  et  les  rentrées,  dans  la  matièn;  même  (jue  cette  poésie 
mettait  en  œuvre?  Enfin  ne  pourrait-(»n  pas  donner  la  formule 
de  l'ode  de  Pindare,  ciunme  on  la  donne  pour  la  tragédie  de 
Soi>hocle  ou  l'éloquence  de  Démosthène  ? 

1  l.vMARTiNE,  Uarmcnii'.s.  1. 
^Ncm.  IV,  au  début. 


313 


HISTOÏRÏ?  m:  l\  IM»folK  LYHIQLE  GHECQUE 


L  anliqnit*'  n'a  pas  lai>M'  «le  réponx'  à  . dte  question.  Nullt- 
jmri  dan>  -colies,  dans  ces  fraités  on  tant  de  points  curieuv 
de  grammaire,  de  iiiétriiiiie  (*t  d»»  rytlime  <mt  et»'  e\[)osés  awi 
une  subtilitt'  souvent  in>;ii^issai>l(' pour  nniio  sens  épais,  on  ne 
rencontre  la  iiK'indre  allusion  à  n-  sujt'l  inb'n'ssmt.  La  critiqu»' 
moderne, au  coulraire.s'en  {ucMccupa  de  iKinnc  lu^nre.  Dès  lexvrr 
sltVde.  Érasme  Sclimi.l  (•licrch.iit  à  dt'Cou\rir  la  hn  secrète  i|ui 
présidait  à  la  *'"»inp()sitiou  dans  l'indate,  et  comme  il  crut  saish* 
unexnrdr.  une  narratinii.  une  rmilirmation,  une  ivfnlalion,  une 
I)éroraison,  eidin,  toutes  les  parlitions  oratoires,  il  >  .1  «onclni 
que  l'épinirir  ('tait  rompos»'  sur  le  patron  du  diseoins.  Cette  tlw'o- 
rie  ne  fit  pas  IVirUnie.  .  t  la  lionne  volonté  même  dont  elle 
lémoif;nait<  n\ersle[Mt(  le.  ne  trouva  pas  beaucoup  d^écho  Nous 
avniis  \ii  avec  quelle  iiivNt-rence  on  continua  de  parler  de  Tari 
de  Pindare.  Malgj-é  qnehpies  protestai  ions  en  la\eur  de  se> 
mythes  et  de  leur  convenanrr  au  sujet,  maljrré  quelques  asser- 
tions isolées  sur  la  suite  avec  laquelle  le  i>uele  développait  ^i'> 
pensées,  la  question  restait  donc  à  peu  près  entière.  Bœckli  a  \  ail 
bien  l'ait  observer  plusieurs  (V»is  ([ue  Pindare  aimait  à  quitter 
lV'lof?e  de  son  héros  pour  }  revenir  vers  la  lin,  mais  il  n'étail 
pas  ailé  plus  loin  ([ue  celte  vue  -cnérale  qui,  toute  juste  qu'elle 
est,  n'éclairait  p.is  la  rliosr  <I  une  numière  définitive.  Ce  fui 
Dissen  qui,  le  premier,  se  mit  iésoUnnent  à  lo'uvre  et  exposa 
eniin  tout  un  système  raisonné,  complet,  sur  la  composition 
dans  les  (»(î«'s  de  Pindare. 

Ce  qui  lui  avait  doniK' lidt'r  de  >(•  livrer  à  ces  recherche^. 
c'est  i»!  nient  c<'  earactèr.'  ucnénd  de  rétïexion,  de  calcul, 
si  sensible  dans  tout  l'art  uivr;  il  le  dit  Ini-mr-nu^  au  dt'but  d* 
son  travail  en  termes  excellents,  daii>  nue  latinité  qui  n'est  pa- 
le moin<lr(>  mérite  de  toute-  . .  ^  pa-('>.  Sans  doute  il  est  pénible 
de  suivre  jusqu  au  bout  rexposition  de  Dissen,  mais  la  faute  en 
est  aux  idées  dont  la  subtiliti'  linit  p.u't'blouir  et  par  embrouiller 
la  vue;  quant  à  la  lan^^ue  même  d,i!i<  la(|uelle  ces  idées  sont 
exprimé»'-,  elle  est  remarquabh-  de  lacilité,  je  dirai  même  de 
clarté.  Si  I  on  somre  à  tont  ce  qu'il  v  avait  de  nouveau  dans  ec 
svstème.  de  m(»derne  surtout,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'ad- 
mirer le  talent  ;ivec  leijuel  le  latiniste  a  triomphé  de  toutes  ces 
dillicui tés  contre  lesquelles  ni  Cicérou  ni  Quintilien  ne  pouvaieul 
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beaucoup  l'aider.  Dans  ces  Prolégomènes,  l'auteur  commence  par 
passer  en  revue  la  matière  et  la  pensée  fondamentales  des  odes 
pindariques,  la  façon  dont  le  poète  exprime  cette  pensée,  direc- 
tement d'abord,  puis  indirectement  par  le  moyen  du  mythe, 
l'art  avec  lequel  il  sait  préparer  ses  idées,  les  énoncer,  passer  de 
Tune  à  l'autre,  enfin  tout  ménager,  tout  ordonner,  de  manière 
que  jamais  le  hasard  ne  paraisse  intervenir  dans  son  œuvre. 
Tout  en  blâmant  les  exagérations  dans  lesquelles  Dissen  est 
tombé,  sa  manie  de  vouloir  retrouver  dans  le  mythe  la  figure 
exacte  du  présent  av(M?  toutes  ses  particularilés,  il  faut  pourtant 
reconnaître  qu'il  a  répandu  sur  toutes  ces  questions  une  lumière 
(jui  n'a  cessi'  de|>uis  de  guidei-  lii  crilirpie  et  dont  nous  nous 
sommes,  pour  notre  compte,  très  utilement  servi  dans  notre 
chapitre  précédent. 

Enfin  l'auteur  arrive  à  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  à 
savoir  la  disposition  des  parties,  le  plan.  Ce  jilan  serait  à  la  fois 
très  habile  et  très  savant.  Aucune  des  odes  de  Pindare,  d'après 
Uissen,  ue  suit  un  cours  rectiligue  :  d'ordinaire  des  pensées  qui 
doivent  se  grouinr  et  se  fondre  en  une  seule  et  même  idée  se 
trouvent  dispersées  en  divers  endroits  et  séparées  par  d'autres 
qui  brisenl  le  lil;  il  faut  souvent  demander  à  la  fin  l'expUcation 
du  commencement;  la  lin  répond  tantôt  au  début,  tantôt  aune 
autre  partie.  Ainsi  s  exprime  Dissent  11  y  a  donc  comme  un 
entre-croisement,  une  sorte  de  tissage  des  pensées  entre  elles 
(impUcatio  partium).  Le  poète  procéderait  de  la  manière  suivante  : 
il  commencerait  à  faire  direch^nent  l'éloge  de  son  héros,  de  sa 
victoire;  puis  il  interromprait  cet  éloge  et  passerait  au  mythe,  qui 
serait  l'exposition  indirecte  de  sa  [)ens('-e  ;  enfin,  le  mythe  traité,  il 
reviendrait  à  la  personne  de  son  vainqueur  et  achèverait  son 
éloge  directement,  connue  il  avait  commencé  de  le  faire  au  début 
du  poème,  de  sorte  que  le  début  et  la  lin  se  feraient  exactement 
pendant-. 

Voilà  l'idée  générale  de  Dissen  (pii  était  déjà  celle  de  Bœckh, 
avons-nous  dit;  mais  Dissen  ne  s'en  tint  pas  à  cette  sinqdi- 
cité.  Comme  [)our  le  mythe,  il  ratïina  dans  l'appUcation  et 
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finit  par  compri)iii»Uiv  œ  qu'il  \  avait  de  vrai  dans  sa  Ihéorit». 
Tctutes  les  odes  de  Piodare  ne  pr.uvaient  naturellement  se  par- 
tager en  ces  trois  parties  et  rentrer  dan>  l.'  schènie  qu«'  l'auteur 
figurait  ainsi:  a  b  a,  en  reliant  par  un  trait  eirrulain*  les  dfuv 
mêmes  lettres,  pi)ur  bien  montrer  que  c'est  la  inriii»'  (miis<'.'  ipi. 
le  poète  a  développée  dans  ces  ilfiiv  parties,  mais  qu  il  la  cou- 
pée piir  linlercalation  du  ni>  Il  ic  b.  Dissrii  Irouvait  mic  auln 
forme  plus  conipliquw,  où  la  iieus<''ec«'iitral('  se  coupait  en  d<'U\ 
morceaux  que  s<*'parait  un  développement  nouveau;  c'est  ce 
qu'il  appelait  une  ZEO'-Xoxr^,  et  qu'il  représentait  par  le  schènie 
suivant:  abcba,]\  \  avait  mieux  encore,  à  savoir  l'£;xzAo/.r;,  «pii 
était  de  deux  sortes,  Tune  assez  simple,  ainsi  figurée  :  a  b  a  b: 
l'autre  plus  sa vanunent disposée,  dont  \(vici  le  schènie labacbc. 
Ce  n'est  i)as  tout  encore  :  ouIk-  us  luniies  gi-nérales  à  cliacune 
des<fuelles  s'adaptent  un  certain  noml)re  «fodes,  Dissea  recon- 
naissait encore  des  loimes  particulières,  ciunme  celk>ci,  pai- 
e\eiii[tlt-,  qui  (linmerait  la  disposition  de  la  III''  néméenne  : 
a  b  c  a  b;  cette  autre:  a  b  e  b  a  h.  qui  stîrait  la  l'oi-me  de  la 
Xl«  olympique;  cette  autre  eiicHir;  ab  c  a  d  c,  ((ui  ti,!?urerait  la 
III*  pythiqu*'  et  la  VII''  néméenne  :  crttr  autiv  l'utiii  ipii  |>ar 
l'harmonieuse  currespoiulancede  sr>  iK.mlirtMiscs  parties  serait. 
au  dire  de  Di^sciK  le  |h'5mi  ■îliuiuant  île  l'art  de  Pindare  ; 
a  h  '  d  c  cl  il.  <  V-i  la  l'"^  ii-  nr  .  iiie-  f[ui  aurait  l'homieur  insigne 
d  eue  ainsi  con.slruile.  (loniiiie  si  tout  cela  nesulfisaitpas  enœr«', 
Dissen,  pour  quelijues-uiies  dr  r.s  lornudes,  imagine  des  sub- 
divisions, si  bien  (ju'il  arris-a  ompter  pour  les  quarante-qua'iv 
odes  de  Pindare  onze  sidièmes  dilléreids,  c'est-à-dire  un  schènie 
tout  juste  pour  cpiatre  odes. 

Évidemment  Oisseu  depa^sail  le  but.  Il  procédait  pour  le  plan 
des  odes  pindariifues,  comme  il  \enaitde  le  faire  pour  lesmytlies 
et  se  prdait  enatre  une  tbis  par  le  même  esprit  de  subtilité. 
Pui>,  cet  apiKireil  ave*  lettres,  ses  traits  circulaires,  ache- 

vait iraccentuer  encore  li*  cai*aclère  t'tran-e  (pie  présentait  déjil 
par  lui-ménie  un  paieil  >\>lèiiie.  Ou  ne  pouvait  s^habituer  à 
cette  idée  d'une  [toésie  rormult'v  à  la  liujon  d'un  tlh'oivine  alg(  - 
brique.  G.   llermaim   scu   nioiiiia  particulièrement  choqué  '. 

'  (hJTT.  HERMAÎTtf,  Olip..  lom.  VI,  [ 
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Dissen  rencontra  pourtant  des  juges  plus  favorables.  Welckeçi 
et  0.  Muller^,  ses  collègues  à  l'L'niversité  de  Gœttingue,  le 
défendirent,  tout  en  le  corrigeant,  tout  en  mettant  dans  son 
système  la  mesure  et  le  goût  dont  l'auteur,  avec  toutes  ses 
qualités  de  pénétration  et  de  scienc(\  était  malheureusemçnt 
dépourvu. 

C'est  (pi'eii   n'alité'  ce  sxslènie  de  correspondance  entre  les 
diverses  parties  du   iioème,   ces   pensées  qui,   suivant  Dissen, 
reparaissent  symétriquement  et  se  tout  pour  ainsi  dire  écho  de 
distance  en  distance,  tout  cela,  malgré  sou  apparence  artificielle, 
est  profondément  conforme  à  la  nature  de  l'ait  grec.  Avec  toute 
la  simplicité-,  toute  la  naïveté  qui  lait  le  fond  de  cet  art,  il  y 
avait   une  iiente  à  l'antithèse,  au  l'etour   périodique  S(dt  des 
mêmes  rythmes,  soit  des  mêmes  formes,  soitdes  mêmes  pensées. 
L'idée  UK'me  du  vers  est  née  de  ce  penchant,  et  certaines  espèces 
de  vers,  connue  le  pentamètre  par  evemple,   raccusent  d'une 
manière  bien  ('vidente  •<.   La   stroplu'   n'est  en   somme  qu'une 
symétrie  du  même  genre.  ce>t  un  organisme  plus  grand,  plus 
compli(piéque  le  vers,  niais  d'une  n'gularité  [lareille  et  destiné 
à  i-evenir  périodi(iuemenl  dans  le  poème,  comme  levers  lui-même 
revient  pi'riodirpiement  dans  la  strophe.  Et  tel  est  le  plaisir  que 
l'oreille  des  Ghm's  ("prouvait  à  ces  retours  (ju'ils  n'ont  pu  s'en 
passer  m. 'in.-  tians  la  phrase  plus  libre  de  la  prose.  La  prose 
grecque,  en  elïet,  non  seulement  a  ses  rythmes,  c'est-à-dire  des 
retours  périodiques,  mais  elle  a  des  allitthalions,  des  consonances, 
des  terminaisons  semblables  curieusement  opposées.  Tous  ces 
elléts,  tous  ces  jeu  \  de  mots  et  de  sons  firent  le  triomphe  de 
(jorgias  et  restèrent  dans  la  langue  (h^  Démosthène  comme  dans 
celle  de  Platon. 

Ce  goût  pour  la  correspondance  se  r<'trouve  dans  toutes  les 
brauriits  (le  fart  grec,  il  est  comme  une  d(\s  lois  de  cet  art. 


'  rarliruliéremeiil  dans  larliclp  qui)  (il  au  Hhein.  Mus.,  1833,  I,  461    pour 
-mnoDcer  l'éUition  de  Dissen,  el  .|ui  >e  trouve  au  tome  H,  p.  i69  des  Klein 
Schrifl, 

•Dans  son  Hisl.  de  la  LUI.  grecrfue,  tome  ir.  p.  12  et  suiv.,  où  il  dit  en  noie 
stMre  suriout  servi  du  traité  de  Dissen.  (i  défendit  du  reste  le  système  de 
son  collègue  ailleurs  encore. 

•»  Ainsi  dans  le  di:!tique  que  lit  Simonide  pour  Milliade.  Beugk,  Lyrki  qraecL 
III,  p.  *79,  n'M33.  .     a        y  , 
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(resl  ce  i\ur  Minis  \(»ii<lri<)ris  laiiT  ressortir  par  ((uelques  expli- 
cations. Pindare  ifest point  un  [►hi-nitinroo  isolé;  non  soulcnicnl 
il  n'a  lait  fjn'(»lM'ir  an\  niômes  principes  «jne  les  écrivains  de 
H»M  l'aNs,  mai-  Itiii-  M'n\r(>>à  tmis,  |K»rl(s  on  [irosatenr-,  - 
raniment  aistiot'iit,  nâtiirellenn'iit,  à  cùto  des  autres  njoiiunieutH 
tlu  i:<''nir  Jiellt''iii(|nr'.  <  '  >t  lui  seul  et  in»}me  esprit  qui  lésa  lou^ 
animés.  Enrllrl,  si  n«»ii>  (•onsideroii>  rarcfiiteclnre,  nous  retrou- 
vons entre  les  inctohns  di\rrs  d'un  é'dilice  irne  la  même  roiuor- 
dance,  la  m<iiic  o[([M.xitinii  s\  inctriquc  <|n'i'ti(i'i'  Ifs  mcmltn- 
f\  thiiiiiiiir-^  (ioiit  -  .  ,.m[.i.-.  lit  Ir  \rv^  .  !  la  Ntro[»hc.  \os  niouii- 
uicnts  uclliiqiK'-  jm  -  m,.  ,.1  une  n.u..,  .  xmvfnt  même  nnr 
dîsronlaiirc  (|iii  noii^  >riidilv  im  rli.ii  inr  «Ir  |»liis.  l/o-il  d'un  (ir<( 
en  eni  rrssenli  [U'obalilrmiiil  inie  iiu|trrs>ioii  louh*  eontiaire; 
nos  cathédrales  avrr  leurs  portails,  lem-s  toms,  leurs  llèrhes. 
leurs  clochetons,  lem-s  fenêtres  de  rornu'S  si  diverses,  a\ec  loiii 
rimprévu  enfin  de  leur  dé-roral ion  ca[>ririeiise.  n'am-aient  point 
a.irréé  à  leur  puil  iiatinvIlerrM'nf  enclin  à  la  symé'trie.  iNtur  en\. 
tontes  les  ïmrties  d'un  •'•dit ire  (levaient  -e  .orresiMuidri' :  ainsi. 
dans  II»  t«'m[ili\  rojiislhodome  était  Texaete  refjroduction  du 
pronaos;  ([(>  eolninns  de  iiK-iiie  i:all)e  s>'  dénudaient  sur  les 
(  connue  dt's  frontons  d<'  même  inrlifiiiisou  s'tdevaient  sur 

chacune  de-  doiiA  faces.  Jamais  il  ne  fût  \eim  à  Tidée  d'un 
architecte  grec  d"o|i|Miser  deux  frontons  difleienls  ou  deux  colon- 
nades d'ordre  divers.  Oiiel([ne|ois  luême  cet  aintun*  de  la  s\  uk'- 
trie  allait  si  loin  (fiie  les  même>  attitudt  repentaient  dans  le- 
grou|>es  de  li:^ni-e<  ipii  >•'  di-es>aienl  à  chacun  des  tV(»ntons.  Il 
en  était  ain-i  [m-  exemtde  an  temple  .rAlhi'U»'.  i'i  l^gine. 

f'/esl  qni'  la  >tatuaire.  ellean->i,  Hiii\ail  ponison  j>ropre  compte 
ce  mV'me  piincipe.  I.es  (l'UM'es  les  plus  ii'iètires  s'en  (Haient  inspi- 
rt'<  -  visihlement.  ainsi  l'Athémi  Partlwnos  de  Phidias,  si  l'on  en 
juge  par  les  ré'pliqnes  (pii  nous  en  sont  arrivais  t.  Dans  ceth' 
statue  tout  res|>ii'ait  la  svmétrie  la  plus  ri^^nureusc  :  les  houdes 
tombaient  eu  noudn  I  et  d'égale  lon^^uein*  de  chaf[ue  côté  du 

visaji^e,  les  bras  axaient  la  oiénie  direction  et  leur  ('cartemenl 
du  Itusti^  présenlait  exactement  le  mtiue  angle;  enfui  les  t>h- 

•  Deux  slaltit'ttts  troiivi'i'S  à  Athènes,  l'urit'  en  I9:i9piés  du  Criyv,  i'anUi'  <ti 
1880,  proche  *|ii  \;irv;ik<  r  l'niv.oKHiuis,  die  Gipattbyihai'  iintik .  Hidin-rkr, 
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de    la   robe  descendaient  n'gulièremeut  semblables  des  deux 
côlés  du  corps.  Évidenuuent,  si  l'artiste  a  procéMlé-  ainsi,  ce  n'est 
ni  par  indi;^^ence  de  coiiee[>lio[i  ni  jku'  imjiuissance  d'exécution. 
Le  (iseau  connue  rimagination  de  Phidias  étaient  bien  capables 
d<'  trouver  et  de  mettre  dans  une  <iMi\re  de  la  variété;  mais  ces 
rapports  (lui  nous  surprennent.  plin>aieid  à  l'œil  des  Grecs;  ils 
aimaient  à  les  retrouver,  même  ipuind  leur  goût  plus  libre  lui- 
même  savait  ai)précier  dans  Part  des  *ermes  plus  indi'pendantes. 
Il  reste  encore  aujourd'hui  un  témoignag(^  bien  frappant  de  cet 
amour  si  f)ersistant  poui'  la  symétrie.  C'est  la  frise  du  monument 
•  •horagique,  éleNé-  à   Athènes  par  L>sictale  en  ;j.34'.  Cette  frise 
représejite  lo  (diiiliment  infligé  i>ar  Dionysos  aux  pirates  lyrrhé- 
inens  qui  Pavaient  i»ris  et  voulaient  le  \en<lre.  Le  jeune  dieu  est 
assis,  sa  panthère  en  face  de  lui,  et  il  seud)le  s'anmxor  à  lui 
passer  d(»ucemenl  la  main  sur  la  t/te.  tandis  (|ue  Pan^mal  s'ap- 
l)rêl(;  à  lioiredans  la  coui»o  (juc  lieid  son  maître.  Voilà  le  centre 
de  P(euvre;  mais  ([u'on  examine  les    ligures,  isob'es  d'abord, 
puis  grou[>ées  deux  par  deux,  (pii  partent  de  droite  et  de  gauche. 
On  ne  saurait  s'imaginer,  à  nuùns  de  les  voir,  l'idroite  symétrie 
avec  laquelle  ces  ligures,  puis  ces  groupes  se  répondent.  D'abord 
les  deux  jeunes  silènes  qui  sont  tranquillement  assis  comme  le 
dieu  :  lout  op|)os<s  (pi'ils  sontdosà  dos,  ils  ont  la  même  attitude, 
relèvent  »m  genou  de  la  même  manière  et  leurs  jambes,  en  se 
fiosant  à  tenv.  dessin(;nt  de^^  lignes   parfaitement  semblables. 
Puis  vient  de  chaque  cdb'  un  silène,  une  coupe  dans  une  main, 
dans  l'autre  une  cruche  avec  laquelle  il  va  puiser  à  un  grand 
cratère,  de  m«'iue  lorme   aux  deux  endroits.   La  scène  alors 
s'anime:   on  v«»it  hs  comi)agnons  de  Dionysos  courir  sur  les 
pirates,  les  joindre,  les  renverser,  les  lVa[»t)er  qui  du  thyrse,qui 
d(^  la  tonlie.  e.i^^rr  des  branches  à  des  ai  hres  pour  sen  faire  des 
armes,  justiu'à  ce  vi"'«'nhû  les  pirates  changés  en  dauphins  se 
précipitent  dans  la   mer,  et  que  les  deux  côtés  de  la  frise  se 
i-ejoignent.    Chacune    de  ces  petites  s<ènes    est   combinée   de 
manière  à  faire  ligoureusement  pendant   à  celle  qui  lui  est 
oppost'-e,  sans  en  être   pourtant  la  froide   ri'qxHition.   C'est   le 
même  motif,  la  même  attitude  ()onr  l'ensemble,  avec  de  légères 

'Voir  Mul.LER-^VlFM•Il■r!.  Deithnalcr  dcr  al'cn  Kunst,],  p!.  vwvir.  130 
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modifications  dans  lo  Mim\,  qui,  sans  rltHriiire  la  symétrie  v\\- 
demmc^nt  voulue,  lui  ôleut  toute  ai»paivii('t'  de  contrainte  el  «h* 
raoïiolonie.  Tel  est  le  [uiMlè^'e  de  Fart  grec:  il  se  plie,  il  s'ap- 
proprie, il  se  soumet  aux  rri;lr-  les  plus  gtînautes  enapparcnet'. 
et  pourtant  il  parait  toujours  lilirc  Coinuie  Uoiseau,  môme  quaml 
il  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ;iih'<. 

Au  reste,  cet  amour  ftour  um-  -unélrieà  la  fuis  savante  et 
lacile  se  retr<»ii\eehez  traiitirs  ciimit'  (pie  l»'s  «irccs,  et  Ton  pour- 
rait même  dire  que  c'<ist  une  loi  commune  à  tout  art  vraiment 
digne  de  ce  nom,  quels  que  soient  ré[R>(|u<'  »l  le  [lays.  Les  plus 
belles  œuvns  d«*  la  Henai>>aiH«'  italienne,  par  exenqde,  la  recoii- 
naissent  et  s'y  soumettent  comme  io  rh»'ts-d'<euvre  de  la  Grèrc. 
Pour  ne  citer  qur  hs  maitrts,  Micliel-Ange  a  combiné  les  scènes 
et  surtout  les  ornements  de  sa  fresque  à  la  voùt(*  de  la  cha|)elle 
Sixtiiie  a\«'c  le  même  xiuei  ife  la  c(trrespondance  (\ue  lartisle 
qui  a  dessiné  la  Irise  du  ninuiniieiit  d<-  L)>ierate.  L.i  disposition 
architecturale  d<'  Tensemble,  reneadtemeiit  spln'iiqiie  des  Ww- 
très,  l'ogive  sur  la  courhe  extérimre  dr  laquelle  s  a[t[)uielUde 
chaque  côté  de  jeimes  «  uii.s  nu-  -.ndilablenient  disposés,  les 
corniches  qui  s'élèvent  suiqM>rt<'<  -  par  d^'s  atlantes  contrastés 
avec  soin,  et  qui  à  leur  tour  suppoiteiil  des  ligures  i»lus  grandes, 
également  contrastées  dans  leurs  ellorts  (Miur  soutenir  un  bouclier, 
enfin  les  grands  cartouclies  du  plafond,  au  nombre  de  neuf, 
alternant  avec  régularité  dans  les  deux  formes  que  l'artiste  leur  ii 
données,  tout  proclame  qu'une  féconde  et  puissante  géométrie  a 
présidé  à  la  conception  «le  c«'lte  a^uvre  gigantes([ue.  Aucune  autre 
ne  fait  sentir  avec  autant  de  force  la  vérité  de  cette  parole  «lu 
statuaire  Polyclète,  que  le  beau  n'est  â  proprement  pailer  qii Un 
résultat  de  beaur(aq)  de  nf»mbres*. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  des  œuvres  aussi  vasb  s  tpie  Tari 
moderne  a  senti  le  l)es«»m  d'introduire  une  symétrie  soigneuse 
ment  calcuh-e,  cuimne  s'il  eût  «-raint  de  se  perdre  sans  ce  lil 
conducteur.  Même  dans  des  tableaux  de  dimension  beaucoup 
moindre,  où  le  nombre  de>  personnages  ne  [)ou\ait  être  um< 
difficulté  ni  créer  un  daiii^er,  il  la  rechercfie  incoutestablemenl 

*  C"'    '  *  i?menl  qu'  de  l'ouvrage  que  Polyclèle  avait  comp'  - 

sur  k    -...-,...  j.  ,.  «.  tV'  cuii*er\'   ,        iii  écrivain  de  la  second»;  moitié  du  m"  - 
de.  Ptiilon,  dans  son  liail»';  my.  ;-!>')-',  -.xav  (ci Ir  par  Stahh,  Torso,  r,  p.  325^. 
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comme  un  précieux  élément  de  beauté.  Ce  n'est  pas  sans  le 
vouloir  qu'Andréa  del  Sarto  a  distribué  les  personnages  de  sa 
lèescente  de  croix,  du  palais  Pitti,  de  manière  que  la  tête  de  la 
Vierge  fasse  avec  celle  des  deux  ligures  d'hommes  qui  se 
trouvent  au  second  plan  la  pointe  inférieure  d'un  triangle  ren- 
versa', tandis  (pi'au  contraire  elle  fait  avec  celles  de  deux  autres 
personnages  du  premier  [)lan  le  sommet  d'un  autre  triangle. 
Puis,  (pi'on  regarde  comme  les  i>ersounages  s'équilibrent  et  se 
groupent  régulièrement  autour  de  cette  madone  placée  juste  au 
centre  du  tal)leau  î  On  pourrait  voir  encore  la  Charité  du  même 
artiste  au  U nivre  :  comme  la  pose  des  enfants  sur  le  sein  qui  les 
allaite  est  symétri(iuel  comme  les  tètes,  les  bras,  le  buste,  les 
jamiies  de  ces  petits  êtres  sont  en  parfaite  correspondance  !  Pour 
un  grand  nombre  de  ses  tableauv,  et  de  ses  plus'beaux,  Raphaël 
s'est  conformé  à  cette  loi,  même  quiuid  son  génie  avait  atteint 
toute  sa  plénitude  et  son  indépendance.  Sans  parler  de  cette 
fresque  de  la  Trinité  <ju'il  peignit  dans  sa  jeunesse  à  l'église  de 
Saint-Sévère  de  PénKise,  où  les  six  personnages  qui  entourent 
le  Christ  ofTrent  une  ressemblance  d'attitudes  si  complète  que 
les  accessoires  mêmes  se  font  pendant  et  que  les  costumes  portés 
par  les  trois  personnages  d'un  côb',  la  barbe  qu'a  l'un  d'eux, 
le  livriN  la  palme,  le  bâton  <iue  l'un  ou  l'autre  tiennent,  tout  se 
retrou  Ne  à  la  même  pîace  dans  le  personnage  qui  fait  vis-à-vis, 
on  peut  examiner  sa  Dispute  du  Saint  Sacrement,  et  l'on  verra 
connue  les  trois  groupes  superposés  depuis  la  terre  jusqu'au 
haut  des  cieux,  sous  ime  apparente  liberté,  sont  symétriquement 
compost'S,  connue  chacun  des  groupes  subalternes  dont  ils  sont 
formés,  se  retrouve  au  coté  opposé,  sinon  dans  une  reproduction 
fidèle,  au  moins  dans  une  équivalence  d'attitudes,  de  mouve- 
ments et  d'ensemble,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  géométrie 
intime  dont  s'inspirait  l'artiste. 

Telle  est  cette  loi  de  la  symétrie  dans  l'ail  queDissen  retrou- 
vait chez  Pindare,  et  qui,  toute  factice,  toute  puérile  qu'elle 
puisse  d'abord  paraître,  irm  est  pas  moins  le  principe  géné- 
rateur des  plus  belles  œuvres  du  génie  humain.  C'est,  qu'en 
realité  rien  n'est  plus  conforme  à  l'essence  même  des  êtres,  et 
la  nature  elle-même  ne  suit  pas  d'autres  règles  pour  ses  créa- 
lions  les  plus  parfaites.  Dans  un  passage  bien  connu  de  sa 


PoéiMfueK  Arislutr  cttiiiiMtr  uiir  u'iivrr  (1  art  à  un  aiiinial.  Il 
iiVii  «lit  |»îis  (l.ivaiilai:*'.  mais  Plahm  nous (l«*velop[io  cette  ('orii|»a- 
niisoii  «*t  iiHiis  iiiKiili»'  coiniin'  il  faiil  Itiiteniire,  si  1  on  xcut 
«n  >ai-.ir*  toiitr  la  jm.iIih':  «  .1»'  citas,  fait-il  «lire  (|uc|(|uc  [lart  à 
Sorratc.  je  cnti>  «[uc  tu  <'(»n\icti(lras  (|uc  l.ait  discnurs  dnil 
a\n)j\  cninnMMiri  animal  Imcii 'nti^liliif.  --ntieniiis  i'i  <]ui  ne  maii- 
tjlicra  m  un.  ,  ,  ni  (h'>|iit.l-,  ri  ijni  .nna  <lr>  [»ai'ti<s  m"\ciinrs 
il  l'XIn'iiiiN  m  rapiMHi  avec  l'ilrs  nh-mrs  (■(i(iiiuca\<c  le  luiil  -.  " 
Otlf  LTijuni  iir  Jr  ia[)|MH'ls  <|ui  ><*  iTil'ouvt'  (jaus  tnul  aiiiuial 
ri  (jiii  lait  (jur  la  luoitit-  de  snu  ror[»s  c<t  la  rciu-ndiiclinn  -vun'- 
Iritju»'  de  l'auli'r.  ru-  [m'iiI  »''Iiv  r\ idcmmr'ut  re|M)rt<'e  pleine  et 
*'uti«'ir  dans  uih-  «linn-  <  -llifti(|ur  et  pass.i-  ainsi  sans  aucum; 
UKMlKicatirai  du  ivunr  animal  dans  Ir  iv^rie  intellectuel.  Mais 
ce  qui  re>sort  <i<  >  cxims-inn^  d»-  Platon  «'l  liWrisinte.  comme 
des  r\('ni[>Ies  (|yc  nous  \.  ntai-  Ai^  cih-r.  r". -t  .|iir  n^n  s-ulc- 
m<'nt  rllc  11  1  de  cdiiliairc  aiiv  l(us  de  resthétique.  mais 

qu'elle  est  an  lond  ni^'uic  d*'  c-s  luis  cl  (jur  les  tirées,  tjui  de 
bonne  heure  l'avairnl  (k  ti  u.  .  m  ..iil  fait  imc  de>  iv'jiU^s  les 
plus  suivies,  le-,  [tin-  ainiiVs  de  lin-  art.  Si  Pindan\  ainsi  que 
nos  poètes  moderne-.  a\:iit  lail  de>  |ir<Tai  r-.  il  ani'ail  pu  din; 
comme  Victor  Hiipt  dan  '-■  •'-•>•  /;-;'  --v^  -/  ./r,s  Omhrc.^  :  ■  Il 
n'y  a      ■■■  "ne   inrnnipaUlt.ne  i   If  pfH-lique.   Li- 

nombre  <m  dans  Tar!  oumne  dan-  m  -<  hih  e.    - 

Voilà  ce  (pi'avail  enli-e\ii  hisseii:  li  n'allait  [»as  ins(|u"à  cette 
vue  d'en-enihle,  ni;ii>  .n  ..■  ipii  concerne  l'indaïc,  il  avait  le 
sentinieni  net  et  pnitbnd  de  la  svmt'-tric  dans  -f^  o  1.  ..  Malheii- 
l'eusemenl  l>i->en  n'était  qu'un  l'rudif.  il  n'avait  rien  du  iHi.'te, 
de  l'artiste.  Il  ft'enlerma  dnii-  son  >ysleniK  et  >;•  mil  à  le  itMiii', 
à  le  crrti-ri\  v,ni,  s»-  douter  <|ue  [lus  il  allait,  plus  il  Idinaiait  le 
dos  à  lahimi» ie.  Il  oc  vn\ait  pasqu'au  lieu  de  donner  lii  fornmle 
de  Tode  de  l'indaie,  il  dm  ma  il  ta  Inrmule  de  chacune  des  odes  ; 
il  ne  s'apeirt  vait  jias  qu'il  ivsiait  dans  h^  |>articnlier  au  lieu  de 
s'élever  jusqu'au  ^Vu.ial.  Il  est  très  probable  m  ell'el,  [)our  ne 
pas  dire  certain,  que  >i  la  tVuinne  n«tu>  eut  laissé  (pielipies  odes 
pindarlqu*'-  d.-  pliK,  f)i>-eiieiit  .f.  i»l»li.u-é' d'aii!:rmenf<  r  le  noml>re 


'  ch.ip.  x\m. 
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de  ses  schèmes,  et  les  eùt-il  doublés,  triples,  centuplés  même, 
qu'il  n'eût  point  ét(';  sûr  d'avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons 
que  peut  inventer  un  génie  tecond.  C'était  d'ailleurs  la  vue  la 
plus  fausse.  L'artiste  sesouuKlà  des  règles,  à  des  prescriptions 
d'un  caractère  même  assez  priris,  mais  il  ne  peut  s  enchaîner, 
il  ne  peut  al>di(pier  toute  sa  liberté'  créatrice,  autrement  il  ne 
serait  plus  que  le  premier  des  mannequins  de  son  atelier.  11  en 
est  des  l(.is  de  l'esthétique  comme  de  celles  de  la  morale,  et 
de  l'article  comme  de  l'honnête  homme.  L'honnête  homme  a  son 
code.  seN  ((immandements,  il  sait  ce  (|u'il  doit  faire,  ce  qu'il  doit 
('■V  iter.  il  a  surtout  devant  les  \eu\  le  but  ('levé  de  [)erfec.tion  qu'il 
doit  atteindre  ;([uant  aux  veies  et  moyens,  il  en  reste  juge,  il  se 
(b'cide  suivant  les  circonstances,  il  voit,  il  examine,  il  fait  acte  de 
volonté',  d'inlelligence,  en  un  mot  de  virilih'.  C'est  là  précisément 
qu'est  le  mérite.  Chacun  des  artistes  que  nous  avons  nommés 
plus  haut,  voulait  donner  à  son  (cuvre  le  caractère  de  la  symétrie; 
mais  ni  Michel-Ange,  ni  Andréa  del  Sarto,  ni  Raphaël  n'avaient 
entre  les  mains  un  patron  d'école  sur  lefiu<4  ils  dussent  agencer 
leur  com|)osili(tn.  Aucun  deux  ne  sVst  dit  :  «  Je  viiis  prendre  ce 
mcxlèleoù  il>  a  tn»is.(juatre  C(ii'res[K)ndanc<'s.  »  Mais  ils  savaient 
l'un  comme  l'autre  en  ([uoi  consiste  la  symétrie,  quel  charme, 
quel  attrait  i)articulier  cet  el(''ment  a]>porte  dans  une  œu^Te 
d'art,  et  c'est  avec  cette  idf'-e  uiTn-rale  dans  la  tête  ([u'ils  se  sont  mis 
à  Ici n's  calions,  l'indare  ne  |»roc('Mlait  pas  aulienu^nt. 

C'est  pour  n'avoir  pas  compris  ce  libre  jeu  du  génie  que  Dis- 
>(in  a  compromis  son  système;  voilà  ce  ([ui  lui  manque  en  réa- 
lité et  non  |)as  la  base  historique,  comme  le  lui  reproclie  l'auteur 
d'une  théorie  nouvelle.  Weslphal,  en  elTet.  tout  vn  admettant 
ridée  même  de  son  devancier.  Taccuse  de  n'avoir  apporté  dans 
l'étude  de  Pindare  que  des  vues  personnelles,  de  n'avoir  jugé  le 
poète  et  son  art  ([u'avec  son  goût  propre,  au  lieu  de  se  demander 
si  l'auteur  des  odes  en  question  n'obéissait  pas  à  des  règles  tra- 
ditionnelles à  la  f(ûs  plus  hxes  (t  t)lus  simples  i.  Suivant  le 
nouveau  critique,  Pindare  aurait  tout  bonnement  reproduit  le 
nome  pytlii([ue.  cet  ancien  chant  en  l'honneur  d'Apollon,  dont 
Terpandre  avait  dé-linitivement  établi  la  iVu'me  lith'raire.  Inter- 
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prêtant  <t  r<in  i-cant  le  imssage  i:Iassi(iii('  <!<'  lN»llu\  '  sur  les  pal- 
lies (!oiistituti\ts  (le  .  r  wnw\  Westplial  rcconnail  dans  le  nome 
terpandrien  1rs  stiit  parfi<'<  -tiivaiitcs:  Iv  -:oo;j.ov  ou  prélude. 
r?-     ',    la    zirarcora,  l  -.-..  ';i   ji-Tx/.XTatoo-at,    le   a-^oa^';  el 

I. ,../.-//,  ft  \oi.i  le  i-(Vle  (pi'il  ..-.^11*'  à  charune  de  ecs  parties. 
Dansl*  --  '     iiaïUeiir  (piVsrntait  sa  ju^rsonne  à  laudiloiiv: 

eVtaieiu  ijucuju»  s  \ers  d'un  i  ararl.  rr  tniit  snlijeetir,  où  il  expo- 
sai! It'S  raisons  qu'il  avait  eues  de  coinpos-r  >Mn<iiiMe.  Il  passait 
alors  à  Vxy/i.  i\u\  tHait  à  propnMuent  parler  lexord»' :  r'csf  là 
qu'il  annonçait  son  sujt't,  à  savoir  Fidoge  du  dieu.  Puis,  an 
moyen  d'une  transition.  <(' ([u'éttiil  la  /.ararpo-a,  il  arrivait  à 
IVjjiçalôîOÙ  il  racontait  le  myth**  à  la  ivoire  du  dieu:  cela  l'<»r- 
mait  le  centre  de  l'o'uvi'e.  Dr  rô;x^aA';:,  l.-  rlianleur  passait  par 
une  nouwlle  transition,  la  ixizT/.%-.x-.yjr.x,  qui  luisait  pendant  ;\ 
k  y.aTiT&o-â,  et  il  «Mit rail  dans  la  sixième  partie  de  sdii  oMivn'. 
â  savoir  If  "V/^.;.  <'n  il  rrvrnait  à  rt''loiie  dint  i  du  dieu  (pi'il 
avait  annuneé  dans  1  âo/a,  di'  sortv  qnr  rv  ^^cayi;  Taisait  à  son 

tour  le  pendant  d-   -  ''•  -'•'• !«'  (►artie,  Kidin,  dans  Ts^o^'ov,  le 

rhard«-ur  pit'nait  1  Mi,^'  i-  -ou  andit(»ir<',  il»'  inrnuMjut'  d.ins  li- 
rrioo-'jL'.ov  il  lui  avait  adns-V- <nii  pn-niin-  saint,  si  tiim  que  la 
lin  et  l'enlrt'i*  du  |M»rinr  .  niri'sjMHidaii'nl,  elles  înissi,  trrs 
exaeteuM'iit.  rar  toutes  d»'ii\  avaient  un  eanu'tère  tout  à  fait 
Iiersonnel  (jui  tranchait  sur  le  reste  île  l'o-nvre. 

Voilà,  suivant  Wcstiilial,  le  plan  qu(^  Findaieaurait  àpeu  près 
régulièrement  suivi  pour  ses  t'q)ini«it's  :  eu  résumé,  il  se  rédui- 
rait aux  trois  grandes  parties  suivantes:  Viy/i,  Tôa^aXÔ;  et  I.* 
(if;.aL-({;,  cai-  l<\s  (pialre  antres  ne  sont  que  d«s  luvessoires  et  des 
transitions.  Dans  ràs/i  el  le  i^sayt^Pindare  eéh-breraitlyriijue- 
ment  la  victoire  de  son  héros  avec  toutes  les  particularités  qui 
|M)uvaient  s'y  rattacher:  l'ôufiÀoç.  au  contraire,  aurait  un  carac- 
tère nettement  éi)iqijr,  iniiscpu'  rrsi  là  que  serait  raconté  le 
mythe.  Enfin  dans  ce  partaire  septénaire  ou  plutôt  en  réalitr- 
ternaire  de  son  od.',  rindan-  n*'  tiendrait  aucun  com|»te  de  la 
division  {m-  ïtnn»lie,  antistrople'  et  .'[mmIc.  .m  en  l«mi  (.i>  <  «tte 
division  purement  extêi-ieure  ne  >riail  [ws  le  cadre  uù  il  cliei- 


'  IV,   ôft.  Nous   1  ' 
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Mis  dit  dans  noire   premier   lome. 
lenl  pas  comme  VVeslphal  la  con- 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  COSMOPOLITE  :  PINDARE 


323 


cherait  avant  tout  à  enfeimer  sa  pensée.  Tel  serait  donc  pour 
Westphal  le  moule  traditionnel,  le  moule  consacré  dans  lequel 
Pindare  aurait  ordinairement  coul<''  s(^s  épinicies  K  Je  dis  ordi- 
nairement, (ar  Westphal  lui-même  reconnaît  quelques  excep- 
tions à  cette  loi.  Sur  les  (iuaiante-([natre  odes  que  nous  avons, 
trente-six  rentreraient  dans  celle  division  trichotomique  et 
[U'ésenteraient  unàp/a,  un  rrxoxhl;  et  un  a^payi;,  faciles  à  recon- 
naître. Il}  aurait  toutelois  encore  quelques  restrictions  à  faire  : 
sur  ces  trente-six  odes,  vingt-huitsuivraientexactement  la  règle 
que  [)nq)ose  le  criti(|ue.  c'est-à-dire  qu'en  elles  Pàp/,a  et  le  a^payic 
céh'breraieni  lyriquem<Mit  le  tiiomjdie  dn  vainqueur,  tandis  que 
rôjjLoaXo;  garderait  son  caraclèie  t'pique  et  exposerait  le  mythe. 
xMais  les  huit  autres  odes,  tout  en  olï'rant  la  même  division  eu 
trois  gi'oupes,se  distingueraient  parle  rôle  différent  que  le  poète 
a  lait  jouer  à  chacun  d'eux.  Ainsi  dans  la  !''«  pythique  à  Hiéron 
de  Syracuse,  au  lieu  d'un  récit  mythique,  c'est  de  Tliistoire 
contemporaine  que  contient  loa-^aXo;  :  le  poète  y  rappelle  les 
victoires  du  tyran  sur  les  Carthaginois  à  Minière,  sur  les  Étrus- 
ques à  (.unies,  et  la  fondation  <!•■  la  ville  d'Etna.  Dans  la  H'' 
ol}mpiquc  à  Théron  d'Agrigente,  le  mytlie  est  également  rem- 
placé à  Tofi^aXo;  par  un  exposé  toutilidactique  des  peines  et  des 
récompenses  de  l'autre  vie.  Dans  la  IX«  pythique  et  dans  la  X'' 
nr'nK'eime,  le  rôle  des  trois  parties  de  Iode  est  tout  à  fait  inter- 
verti :  les  mythes  sont  dans  l'àp/â  et  le  lopayU,  et  l'éloge  du 
vainqueur  dans  l'ôa^aXoç.  Cet  éloge  se  trouve  également  à 
Toa^aXo;  dans  la  M*^  isthmique,  tandis  que  l'àv/a  célèbre  les 
hauts  faits  d(*s  anciens  iK'ros  théliains.  et  ([ue  dans  le  «r^pay-ç 
le  poète  revient  sur  la  triste  situation  de  Thèbes  à  laquelle  il 
avait  déjà  fait  allusion  à  la  lin  de  Tàv/a.  La  victoire  de  Xéno- 
«•rate  est  encore  célébrée  de  la  nK'uie  manière  à  FôaoaÀo;  de  la 
Ile  isthmi(ine,  mais  les  deux  antres  [larties  ne  renferment  pas 
de  mythes  :  le  poète  n'y  jKtrle  (pie  de  ses  rapports  avec  le  père 
de  son  héros,  Thrasybule.  Dans  la  K»^  néméenne  le  mythe  est 
tlans  le  açpav^.  Enfin  la  V11I<^  pytlii([ue,  «pioique  adressée  à  un 


Fried.  Mezgf.T  alople  sans  reslncliaaet  même  complète,  commis  nous  le 
verrons  plus  loin,  k;  système  de  Westphal;  dans  son  commentaire  sur  les  odes 
de  Pindare,  Pindars  Siegedieder,  il  donne  pour  chacune  de  ces  odes  la  formule 
suivant  ce  svstème. 
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Éginète,  parle  peu  des  Éacides,et  ïoii^olIô;  porte  tout  entier  sur 
la  victoire  dWristoim:  in'  .t  sur  celles  de'ses  ancêtres. 

eraiciit  eu  somme  d  a-.-i/  notables  exceptions,  et  ce  qui 
en  renfon'crait  encore  la  [lortée. .  'ol  (luil  reste  luiit  pièces  pour 
k\s(pi<'lles  W'cslphal  est  ulilip'  de  confesser  quoii  n  >  peut  saisir 
aucune  apiilication  de  son  <\s|.'iii,'.  11  est  \rai  que  ce  sont  des 
pièces  assez  courte^.Ouali.  , ..  -avoir  les  olympiques  IV,  \1,  Xll 
et  la  pythi(pn'  Vil.  n  ont  ipiune  simple  triade:  une,  Folymfùque 
\  1 V,  n'a  qu*u  n« •  str<  «plie  et  un» '  a  n  ti -t  r.  >i >1  le  :  u n» -  autre,  la  sec*  •! k  l< ■ 
oéméenne.  n"a  que  cinq  strophes,  sans  ejiodes:  enfin  les  d.  u\ 
dernières,  rolymt)ique  VI  et  listlnnique  Il.oul  trois  triades  clia- 
eune.  mais  L'S  strophes  ensoni  très  peu  .'l.'iidues,  [)uisque  dans 
rolynq>ique  la  strophe  et  rantistruidie  nonl  «lue  trois  vers  .1 
l^'qjodi'  dt'U\  xiilement.  On  poin-rail  don  •  admettre  que  dans 
ces  jietites  pièces  le  i»oète  se  relâchait  de  la  règle,  parce  qu'en 
réalité  il  nv  aurait  pas  eu  la  place  pour  la|»pliquer.  Quant  aux 
pièces  plus  étendues  où  Pindarei  i.i.h.mJ.'  d  une  faroii  tout  aussi 
libre, ce  qu'on  en  pourrait  conclure,  <'est  que,  tout  en  respectant 
ordinain-meiii  la  tradition,  tout  en  s'>  pliant  dans  le  plus  grand 
nombre  de.-,  .....  il  .^entait  de  temps  en  t.'mi)s  le  besoin  de 
varier. 

Eu  eir<'l,  rindaie  ^uivail  rncoiv  un  auhv  principe  dans  lageii- 
cement  de  son  o.jr,  ou.  pour  parler  |»lus  juste,  il  faisait  du  même 
principe  une  application  nouvelle.  A  ctMi'  on  (pielrpiefois  à  la 
place  de  ecl le  rorrosjMmdani  <■  intime  du  sens,  des  pensées,  il 
introduit  la  corr-spondaiice  [Miremenl  evlérieure  de  deux  e\|>res- 
sions  seniblaliles  ou  à  \hm  près  semblables  qu'il  met  en  deu\ 
endroits  de  son  ode,  au  même  \.  i  ^  de  la  strophe  similaire  et  à 
la  même  plaee  dans  le  vers.  Ce  genre  de  raïqiort  que  Mezger  a 
relevé  le  iiremier-  dans  Pindare»,  n'est  pas  un  lait  isolé  dans  la 
poésie  grecque,  et  re^t  une  preuve  nouvelle,  -  il  tii  était  besoin, 
de  r.>piiL  «le  ealcul,  de  réllexion,  dont  la  rt  grée  est  tout  ontier 
pénétré.  En  etïét,  il  se  rencontra'  d;ins  les  chœurs  de  Sophocle, 
comme  ao-o  d'ailleurs  la  correspondance  entre  les  [tensées^;  il 


dcn  Churit' 


0?.  cit.,  V 

/  '    1-  l'i  t  ï  I  1  M.  ' 


ut  par  cœiir  les  vcri  du 
'  .   <'         ■   .-, ".iKJiuiee. 
nlistrophiêvh^  Worl-  und  Gedankenreaponsion  in 
Iten   Dramen,  Cru;.',  v.  Prag.,  1874. 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  COSMOPOLITE:  PINDARE  325 

se  ivncontre  également  dans  Euripide,  et  l'un  des  plus  savants, 
des  plus  ingénieux  éditeurs  de  ce  poèt(\  n'hésite  point  à  dire 
que  «  plus  il  étudie  les  textes,  plus  il  arrive  à  cette  conviction 
que  l'accord  le  plus  exact  était  la  règle  générale  des  morceaux 
antithétiques  >  dans  les  trois  tragicpies  d'Athènes.  «  Cet  agence- 
ment identique  de  syllabes  longues  et  brèves,  coatinue-t-il,  les 
poètes  aimaient  à  le  rendre  plus  saillant,  lorsque  l'occasion  s'en 
pn''S(^ntait,  par  d'autres  svmétries  (jui  l'on  missent  aussi  d'utiles 
indices  à  la  crilique.  Les  mêmes  mots  on  des  mots  semblables 
ou  des  tournures  anahtgues  se  re[>ro(lnisent  au\  [daces  corres- 
pondantes des  deux  strophes  jetées  dans  le  même  moule  et  con- 
stituent ec  ((u'on  i)Out  appeler  des  assonances  ou  rimes  anti- 
strophiques  *  ». 

Pindare  ferait  de  ces  rimes  un  em])loi  tout  spécial:  il  s'en 
servirait  pour  rendre  plus  sensible  sa  transition  de  l'une  à  l'autre 
[)artie  de  son  ode.  irest  ainsi  que  dans  la  VII<^  olympique  il 
annonce  qu'il  va  passer  à  l'exposition  de  .son  mythe  par  ce  vers, 
le  iiremier  de  la  seconde  strophe  : 

^uvbv^ 

Puis,  quand  il  a  termin»'  le  récit  de  ce  myth<»  et  (pi'il  veut 
revenir  à  son  point  de  départ,  il  indique  son  dessein  dans  ce 
vers  (jui  commence  la  cinquième  strophe  : 

La  ré[>étition  de  ce  même  mot  ('D.aTroXsaou,  TXaTcoXs'af.))  h  la 
même  place  de  la  strophe  serait,  d'après  Mezger,  un  moyen 
visiblement  cherché  par  le  poète  pour  rendre  sensible  même  à 
Toreille  des  auditeurs  l'évolution  que  va  faire  sa  pensée.  Il  y 
aurait  d'autant  moins  à  en  douter  qu'en  chaque  endroit,  deux 
vers  avant  celui  où  le  nom  sonore  de  Tlépolème  est  placé  comme 
en  vedette,  le  poète  avait  eu  d('jà  rattention  de  mettre  en  garde 
ses  auditeurs   par  le  retour  également  symétrique   de  deux 

'  II.  V^^EIL,  Sept  Iragéilies  d'EuripkIe,  Iiilrcd.,  xliv,  où  quelques  exemples  sont 
cités. 

2  Vers  20. 

3  Vers  77. 
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expressions  à  peu  près  seoiblablesi.  Dans  la  If«  pytliique,  Piii- 
dare  procède  de  mém<'.  Il  veut  passer  eu  revue  les  exploit 
d'Hiéroo,  ce  qui  doit  lui  tburnir  I'ôa?a)vo;  de  sou  ode,  et  il 
annonce  son  inteutiou  vu  .es  termes  :  «  Désirant  célébrer  »■•' 
Jiéros,  f  espère  lancei-  mou  trait  ilairaiu  bien  au  delà  de  mes  con- 
currents. 0 


I.)  y.î. vov 


aivr^ia:  'ir/-j,f»f  -/.ûou'xt 

Quand  il  a  lirii,  il  tqière  son  passage  à  la  partie  suivante  dr 
son  œuvre  eu  ces  termes  :  Si  vous  parlez  d'une  manière  oi>p«ii- 
tune,  resserrant  IjeaintMip  de  rbn<o<  »mi  (hmi  de  mots,  un  moindie 
blàio.*  ^uit  do  la  fniit  dr>  liomiu  ~,  ■  ir  1<' (l(''i,^(»ùl  pénible  émoussr 
les  es/jrraHces  ijui  soûl  Mlltrs  trop  vite.   » 

a'.avf,^  Ta'/Eia;  «Xiitoa;  \ 

Ces  deux  mots  s»'mblabl.  r,  ;}-'oa:.  sont  i»lacés  <Anc- 

temiiit  à  la  lin  du  même  vers  dans  les  <l.u\  strophes  similains. 
Cette  correspoiidain  r  n'est  point  accidentelle;  celui  ([ui  Ta  décou- 
verte prétend  quelh"  se  |>rt''sente  dans  trente-huit  odes^. 

jEn  résumé,  rc  qui  se  dégagv  ri  itssoil  en  pleine  lumière  d- 
toutes  ■rf''^  explications,  c'est  la  négation  eomplète  des  opinion- 
que  prolessail  l'ancienne  criliciue  sur  la  nature  de  la  poésie  ^W 
Pindare.  Dans  cette  poésie  qui  passait  ;uitretV.is  pour  le  t}pe 
proverbial  du  désordre  l\i'ique.  voilà  que  Ion  retrouve  rapi)lica- 
tiou  de  r^les  nombreuses,  inînniirus(  <  qui  semblent  maintenir 
dans  la  voie  la  plus  étroite  le  mA  de  celte  muse  f[u\>n  se 
figurait  si  capricieuse.  Sans  ado[»ter  jI  la  lettre  aucun  de  ee< 
systèmes,  sans  vouloir  enfermer  le  poète  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  formules  ([ue  Mez^^er,  Westphal  ou  Dissen  imposent  à  son 
génie,  il  n'en  faut  pas  moinsaccepter  le  princii»e,  et  reconnaître  que 
Pindare  n'e.-l  lioîiit  une  .vception  dans  Part  de  son  pays,  malsc[u'il 


j\    OU   lv>    laol.  ■■ 

aVcM  A3. 
«Vers  83. 
■*  Mimer,  op.  cil ,  Vorvcort,  |k  \r. 


//  î'/f7'/t    _  .  ^  jin parer  encore  les 
iK  la  m»îme  place  Uau- 
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a,  comme  tous  les  poètes,  tous  les  artistes  de  la  Grèce,  un  talent 
fait  à  parties  é'srales  de  fantaisie  et  de  logique,  d'indépendance 

et  de  docihté  ^ 

Si  la  théorie  de  Dissen  a  contre  elle  la  nmltiplicité  de  ses 
formules  qui  la  n'dnit  à  n^tre  -uère  que  la  constatation  plus 
ou  moins  exacte  du  lait  ac. m  pli,  celle  de  Westphal  n'est  pas 
non  plus  Scuis  reproche.  Et  d  abord  cette  assertion  même  que 
l'ordre  suivi  i)ar  Pindare  n"elait  (|ne  l'ordre  du  nome  terpan- 
drien,  i-e|K>se  sur  une  simples  su|)position.  Les  anciens  n'ont 
jamais  rien  dit  de  la  chose  et,  bien  ([u'ils  naienl  pas  tout  dit,  il 
serait  singulier  pourtant  ([u'ils  eussent  jtasse  sous  silence  un  fait 
aussi  imporUuit,  (inand  ils  avaient  d'ailleurs  tant  d'occasions  de 
le  signaler.  La  seconde  objecti<»n  ipie  l'on  pourrait  élever  contre 
ce  s\stème,  c'est  (jue  dans  le  partiige  de  l'ode  tel  que  le  fait 
Westphal,  il  ne  tient  aucun  conq)te  de  la  division  rythmique  : 
la  sli'ojdie  et  la  triade  n'existent  pas  pour  lui:  on  croirait,  à  le 
lire,  qu'un  épinicie  de  Pindare  est  écrit  en  une  série  de  vers 
uniformes  connue  un  chant  d'Homère.  C'est  une  vue  qu'il 
n'est  pas  i)ossible  d'admettre,  elle  répugne  à  l'idée  même 
que  toute  la  critique  de  nos  jours  s'ingénie  à  faire  préva- 
loir. Dans  cette  poésie,  dans  «et  art,  où  les  moindres  manifes- 
tations ont  leur  raison  d'être,  où  le  rapport  des  parties,  la  symétrie 
des  pensées,  la  concordance  même  des  expressions,  tout  accuse 
une  préoccupation  constante  de  la  lV»rme,  il  serait  extraordi- 
naire (pi'on  en  eût  précisément  négligé  l'un  des  éléments  les  plus 
importants.  Il  y  a  dans  la  triade  une  division  naturelle  qui 
devait  s1mi>oser  à  la  pensée  du  poète  et  la  marquer.  C  est  ce 
qu'a  bien  c()nq)ris  l'auteur  français  d'un  des  meilleurs  ouvrages 
sur  Pindare. 

Heprenajit  une  vue  rapideuK'Ut  e\[)osée  par  G.  llermann, 
M.  Croiset  eu  a  fait  la  base  d'un  système  qui  résume  et  complète 
de  la  manière  la  plus  heureuse  l«s  systèmes  de  ses  devanciers. 
Pour  lui,  l'accord  entre  le  mouvement  du  rythme  et  celui  de  la 
pensée  est  presfiue  toujours  ol)ser\é  dans  Pindare,  et  comme  le 
rythme  et  la  mélodie  forment  un  tout  hien  défmi  dans  la  triade, 


»  a  Substituer  le  procédé  logique  au  procédé  inliiilif,  telle  a  été  1  œuvre  carac- 
lérislique  de  la  Grèce,  en  tant  qu'opposée  à  l'Orienl.  »  Boutmy,  Phihsopliie  de 
Carchileclure  en  Grèce,  p.  127, 
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la  pensée  du  pot;t<'  -v-i  r<ui[).'M'  naturollonionl  sur  ce  patron*. 
Ce  n'est  pas  à  dirt'  poiirliini  *|ii<"  l.i  rorrt'sjHHidaiiev  suit  toujours 
d'un*'  exactitude  rigoureuse  nilrr  le  «l(''\('loppenient  d'un  motif  ' 
poétique  et  son  cadn'  rvtluiiique.  I)e  niéinr  ([u«',  dans  la  versifi- 
cation ancienne,  l'idér,  au  lini  de  firur  avec  le  dernier  pied, 
débordr  souvent  sur  le  coinniencemeut  du  vci-s  suivant,  ou  tout 
au  contraire  finit  avant  !♦•  v.i-^  lui-même  et  laisse  l'idée  qui  la 
suit  comnirncti*  tlr>  !♦•>  ju-eniiers  [►iiMJsderc  \t'rs,  ainsi,  pour  la 
triade,  il  peut  arriv«*r  <pie  Im  peiis.-r  r\(Ati.'  un  peu  le  cadre  de 
la  strophe,  comme  il  peut  arriver  au  contraire  (prellr  ne  le 
i-eiuplisse  pas  tout  à  lait:  <  \st  tr  qu.'  M.  rroiscl  a[»pelle  iugé- 
nieus(?ment  «renjaniheineiil  de  |MMis.'e  ..u  r.'njaml.ement  logique 
d'une  triade  sur  l'autre  ».  Il  \  a  là  une  [)ceu\e  sensible  de 
cette  liberté  d'allures  «pie  ronseï  ^'   '■   -(  iiie  grec  même  sous  la 

règle.  r'«st  ainsi  qu'il  nesi  [kls  i (*•  \<'ir  dans  un  bas-relief 

une  tri*'  ou  deux  rompre  la  ligru'  di'  reiicndreun-iit,  en  la  d«^pas- 
sant  de  quelques  centimètres^;  au  IVont(»n  d  l^lgiue,  (juehiucs 
caaiues  de  même  font  saillie  sur  hs  ramiKints.  La  concordance 
exacte  de  la  penst'e  mwc  hi  -trophe  et  la  triade  aurait  eu  quel- 
que cho>e  d«'  monotone,  d'uri  peu  senilc.  Le  ixtètc  ('■chappe  à  i'<H 
iûcitin»  iii'iit  ftar  la  licence  rjn'il  pn-nd  d'avancer  ou  de  reculer 
la  fin  de  sa,  phrase. 

En  somme,  pour  M.  Croiset.  comme  |toin-  Westplial,  comme 
pour  Dissen  même,  le  tA[>e  le  plus  sinq)le,  le  type  primitif  de 
l'ode  piudari(pie  serait  la  division  en  tiois  parties  avec  la  corres- 
Ijondance  réciproque  de  la  piernière  et  de  la  troisième.  C'est  ce 
que  figurai^  [>icc:en  ]M\r  -^a  rnrninle  a  b  a.  I)an>  ^a  jU'emin-L 
p;il1i*\  le  i  ■'■  i-  viiHihi  i'  i't, ,!••,.  i'(Mn|«ii'ft''»' <'|  le  >njct  d(»  rod(\ 
c'est-à-dire  suivant  levj.i.^^n.it  *U'  M.  < 'mix't.  «  I  aspeet  [larti- 
eulier  sous  Iwiuel  il  en\isage  la  ulnin^  dr  son  héros  n.  Dans  la 
seconde  {Mirtie,  le  poète  |)asse  à  ce  ([ue  Dissen  appelle  rex[)osi- 
tion  indirecte  de  son  sujet,  c'est-à-dii-e  au  m>the  qui  en  est  la 
figure  et  forme  cx>mme  le  «Mitre  de  lumvre.  En  lin,  dans  In 
troisième  et  dernière  partie,  il  revient  à  son   lié-ros  ((u'il  célèbre 


>  Croisbt,  La  poéde  (fe  Piwl'irr  p(  Ici  lois  du  bjrùme  (jrer,  |>.  3:.G  et  <iiiv 
akltt.  1880.) 

par  exenii'  iM-llf  s[fl«-  riméiasu'  du   l.uiivr*.  Mri  ;  i  ii-W  ii.>' ;  ! 

Ih  '.er  der  alb      n       /,  I.  j  I.  wn  ,  12  i. 
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à  nouveau,  tout  en  joignante  ses  éloges  des  vœux,  des  conseils, 
suivant  la  circonstance  et  probablement  aussi  la  disposition 
morale  où  se  trouvait  l'auteur. 

Quant  au  rapport  de  ces  parties  avec  les  triades,  il  serait 
assez  régulier,  d'après  M.  Croiset,  malgré  quelques  exceptions 
naturellement.  Dans  le  i)lus  grand  noud)re  des  odes,  le  début 
comprendrait  une  triade,  la  jjartie  centrale  deux  ou  trois,  et  la 
conclusion  une.  Je  crois  que  le  critique  a  raison  et  qu'en  appli- 
quant ce  principe  avec  intelligence,  on  arrivera  toujours  assez 
facilement  à  se  retrouver  dans  une  ode  de  Pindare.  Ce  nest 
pas  à  dire  pourtant  ([ue  deux  lecteurs,  lisant  chacun  de  leur 
côté,  s'entendront  toujours  sur  l'endroit  précis  où  finit  le  début, 
c'est-à-dire  la  première  partie,  où  commence  la  seconde,  où 
reprend  la  troisième.  Même  dans  les  odes  les  plus  simples,  la 
pensée  est  parfois  assez  flottante,  car  enfin  c'est  la  pensée  d'un 
poète,  pour  que  ses  contours  ne  paraissent  pas  toujours  les  mômes 
à  des  yeux  dillérents.  La  preuve  en  est  dans  l'analyse  que  Dissen 
et  M.  Croiset  donnent  de  la  n|éme  ode,  la  X«  olympique,  et  où 
ils  arrivent  à  une  distribution  des  parties  toute  contradictoire. 
Pour  M.  Croiset,  l'ode  est  du  t>  pe  le  plus  simple  et  se  divise  en 
trois  parties,  le  début  qui  occu[)e  une  triade,  les  récits  mythi- 
ques des  victoires  d'Héraclès,  d«'  la  fondation  des  jeux  par  ce 
héros  et  la  di'scription  des  fêtes  en  Ihoimeur  des  premiers 
vain(|ueurs,  qui  forment  le  centre  et  prennent  trois  triades; 
enfin  la  cinquième  et  dernière  triade  où  le  i)oète  revient  à  son 
.sujet  et  dit  la  force  et  la  beauté  d'Agésidame.  Dissen  au  con- 
traire trouve  l'ode  assez  compliquée,  comme  le  montre  la  formule 
qu'il  donne,  a  b  c  b  a  b  ^.  Les  idées  sont  comme  les  chillVes,  il 
y  a  une  manière  de  les  grouper.  Certains  }eux  ne  voient  que 
des  détails  et  comme  de  la  poussière  de  i)en»ée:  d'autres  aper- 
çoivent aussitôt  les  rapports  et  fout  naturellement  la  synthèse. 
C'est  avec  ces  derniers  yeux  qu'il  faut  regarder  une  œuvre  d'art, 
qu'il  faut  lin^  Pindare. 

Sur  les  (luaraiite-quatre  odes  que  nous  avons  encore,  M.  Croi- 


^  Voir  page  LX  son  analyse.  Nous  suivons  pour  la  numérotation  de  l'ode 
l'èdilion  de  Bergif,  qui  s'est  conformé  aux  manuscrits;  Dissen  intervertit  l'ordre 
des  deux  odes  à  Agésidame,  1 1  met  XI*»  celle  dont  nous  parlons.  Cette  dispo- 
sition serait  en  effet  plus  logique, comme  la  remarqué  Boeckh, C>mme»ï.,p.196. 
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sel  ifeo  \<iTait  «iih^  «[ualiv  »ini  la.NMrnt  plus  *»u  moins  cxrrptinn 
à  ce  plan  géiii-raL  n'  s»'rail  la  W  [>\1hiqut' il  la  1"  ii<-m.''riiiic, 
rpii  finissent  par  *U'>  i.iits  iiiUliiqiKs.  la  Vil*  istliniiquc  qui 
cooimence  pir  mw  éiniincnition  myllûque.  enfin  la  X''  n<'- 
méen no  cjui  commenro  et  finit  |Mir  des  mythes,  tandis  (|ue  l'éloge 
est  au  milieu,  si  liieii  qu'eu  somme,  même  dans  ces  exceptions, 
domine  encore  le  princiite  de  la  symétrie  ^  C'est  donc  à  ce  prin- 
ciiM*  qu'en  dernière  analyse  il  tant  en  revenir.  Quel  que  soit  le 
némbn'  d<s  parlies,  il  est  certain  qu'elles  se  l'ont  t'quilibre, 
qu'ell  «riTSîwndent  ordinairenieiil  <l  ((u'enlin  la  pensée 

du  [M>ète,  comme  la  navelh-  «lune  habile  tisseus«%  a[>rès  une 
«'«lipse  momentanée,  reparaît  jusle  à  Teiidroil  où  IVeil  atU^nd  la 
couleur  qu'elle  appiuie. 

Après  toutes  c- ^  r\pli<Mt(oii<  où  notre  lecteur  et  nous-mémc 
atons  peut-être  rouni  I»'  lixpif  de  nous  perdre,  il  ne  sera  [ms 
inutil»'  de  eonlâ'niît'  -  •nliii  le  porjr  IVirr  à  la«'e.  ('/est  le  seul 
moyeu  de  dissiiMr  <irs  «tuiMjous  qui  inm  gré'  mat  gn''  ont  dû  se 
glisser  plus  d'une  lois  dans  l'esprit.  A  f'(H-ce  d'en  tend  n*  parler 
de  mesure,  d»'  symétrie.  *m  linil  par  n'avoir  plus  que  des  idées 
de  routrainte  et  <1*'  roideui".  tout  a[>parait  fij^é  dans  une  réijula- 
rité  ^dariale  et  l'on  n'.xl  pa-  loin  d<'  s'iuiauiner  que  Pindare  t'ait 
de  la  po<  -H.   (.uuui»-   un   soldai    l'ail    l'exi  reiee.    Voyous    d(»nc 


'  Weslphal  ava''  min.'  ik.un  r;i\i»n- vu.  sij^nalf  ce--  'xceplions:  il  en 

fait  môme  le  no  ns  parlé  plus  t.aul  (p.  300) 

des  sacre  convenu Ziuin  dt;  l.i  pfuuuie  ituieniic  vi  rappWe  1  heureuse  iniluence 
qnavait  .Mir.  ^ur  le  dével'tppcmeût   de  1  nrt  ce  mélanéie  de  divin  et  dtiumain: 
nous  ;i  iînalé  la  ressemblance  < p  i  bleau  x  présen len l  a  cel  égard  avec 

les  odes  de  nndare  où  rélément  niyUu'iiu-  u  cerlainement  retiaussé  le  Ion  gémi- 
rai de  lexposiliiin.  Ce  n  est  pas  la  <r<\U\  Non  seulement  le  pemlre.  comme  le 
poète,  avait  a  célébrer  un  penmi  t  sa  famille,  non  seulement  il  sacquil- 

tait  df      ■■         iiinande  d'une  maiw.  i-    analogue,  c'esl-à-dire  en  peignant  sur 
la  loil  -  divins,  la  Vierge,  le  Hambino.  des  prophètes,  des  sa-nts,  au- 

tour desquels  il  mples  morlel?,  ses  clients;  mais  il  plaçait,  pré- 

cisément comme  . ......  u.  's  la  l  artie  divine,  le  mylhe,  au  centre  menu' 

du    lableau.  et  cela  presii  lours  avec  une  exactitude  mathématique.  Ce 

qui  n'a  pas  empêché  le  Titien  d.'  changer  U".  beau  jour  celte  ordonnance  el 
de  metlre  le  mythf-  '•■"^! -à-dire  la  Vierge  et  le  tiamhmo  de  cuté  dans  sa 
Madone  de  la  familh  ..  I.e  peintre  a  fait  dans  ce  lableau  comme  le  poète 

dans  ces  odes  excepti-junelles  liaient  Westphal  el  M.  Croiset  :  il  a  change 

le  rapport  tout  en  restant  fidèle  Miiei|.e  général  de  la  symétrie.  On  liouye- 

rail  dans  l'art  ancien  des  exem|>  iblables.  La  scène  mNUiique   dont   les 

vase^  grecs  étaient  *•  linairemeni  sur  la  panse  de  ces  vases, 

qui  était  comme  1  ^:  ■  Iquefois  cependant  lariiste   la  plaçait 

sur  une  autre  partie;  c'est  a  Ue  hydrie  de  l'Ermitage  a  Saint-Peters- 

bourg  a  ses  figures  sur  la  guii:*".  n.ui  rumme  l'ode  de  Pindare  qui  a  son  mythe 
au  début.  Voir  0.  Raiet.  HihL  (!>■  la  Cerami'iue  grecque,  p.  267. 


. 
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.■ouime  au  contraire  il  se  meut  avec  aisance  au  milieu  de  toutes 
»(s  [)r«'Scriptions  que  l'usaire  ou  son  goût  personnerimposait  à 
s.»u  art.  Si  nous  prenons  par  exemple  la  p^  pythique  où  Pindare 
rélèbn-  la  ^ictoire  cin'ub^  que  le  tyran  de  Syracuse,  Hiéron, 
a\ait  remport<'>e  à  cts  jeu\  en  474.  nous  trouvons  une  ode  au 
eoui-s  facile,  sans  surcharge  de  mythologie;  les  idées  les  senti- 
lueuts  semblent  y  naître  spontanément  les  uns  des  autres,  et 
liin|)ressinu  que  fait  tout  d'al)ord  l'ensemble  est  harmonieuse. 
Cependant,  quand  on  revieul  sur  (cllc  leuvre  et  qu'on  se  demande 
quelle  en  est  la  penst'e  intime,  le  plan,  on  sent  alors  (juel  art 
habile  a  présidé  à  sa  coueepliou.  Voici  comment  le  poète  débute  : 

Lyre  d'or,  commune  propriété  d'Apollon  el  des  Muses  aux  boucles  de 
violettes,  toi  qu'écoute  la  danse,  eornmencenienl  de  la  fête,  à  tes  signes 
oliéissent  les  chanteurs,  lorsque,  vibrant,  lu  commences  les  hymnes  qui 
régissent  les  chœurs.  Tu  éteins  la  foudre  aiguë  du  leu  éternel,  et  sur 
le  "sceptre  de  Zeus  s'endort  Taigle,  laissaiiMomber  des  deux  côtés  son 
aile  rapide,  l'aigle,  roi  des  oiseaux  ;  car  tu  as  versé  sur  sa  tête  anguleuse 
un  sombre  nuage,  douce  clôture  pour  ses  paupièi^es.  Et  lui,  il  soulève 
onduleusement  son  dos,  dompté  par  tes  atteintes.  C'est  alors  que  le  vio- 
h'nt  Ares  même,  laissant  de  côté  les  pointes  acérées  de  ses  lances,  réjouit 
son  c.i'ur  par  le  sommeil.  Car  tes  traits  adoucissent  les  esprits  mêmes  des 
dieux,  grâce  à  l'art  du  tils  de  Latonc  el  des  Mu^es  au  sein  profond.  Au 
contraire  tous  les  êtres  que  n'aiine  pas  Zeas,  se  iroublenl  en  entendant 
la  voix  des  Piérides,  et  sur  la  terre  et  sur  la  mer  indomptable'. 

Ce  début  paraît  d'abord  tiré  d'un  peu  loin;  on  ne  voit  pas 
atissitôt  à  quoi  tend  cette  magnilique  [)einture  du  charme  irré- 
sistible qu'exerce  la  lyic  et  |.ourtant  rien  n'est  i)lus  simple  au 
fond  que  la  pensée  du  poète.  Il  veut  c/débrer  la  \ertu  et  montrer 
la  judoire  qui  en  est  la  réeonqjensc:  mais  la  ^ertu  n'est  quelhar- 
moui»^  nalmvdledes  (lioses  entre  elles,  et  la  gloire  elle-même 
n'est  rien  en  dehors  d(*  l.t  voix  rpii  la  chante.  Voilà  la  double 
idée  qui  s  est  présentée  à  Pindare  et  ([ui  tout  aussitôt  s'est  tra- 
duite à  srs  \eux  par  le  symbole  de  la  lyre.  Mais  cette  idée,  ce 
mot  de  Iw'c  «''veille  son  imagination.  11  entend  aussitôt  le  divin 
instrument  résonner  dans  rOlymi)e:  il  en  voit,  il  en  décrit  les 
merveilleux  elîets  sur  tous  les  êtres,  la  foudre  qu'il  éteint,  l'aigle 
qu'il  endort  au  haut  du  sceptre  de  Zens  b's  javelots  qu'il  fait 

»  Vers  I  à  u. 
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îoiiiber  des  mains  du  dieu  de  la  uuciir,  la  j.aix  enlin  qui  s'épand 
inviiicibleniCHt  sur  Iniit  rmiivrrs.  Il  n'y  a  que  les  âmes  crimi- 
iiclles,  les  monstivs  farouches,  f|ui  i-estcnt  insensibles  ; 
accents,  «(imim'.fnir  exemple,  ce Ty|)liLM' mseveli  sous  FEtna,  et 
lions  a\oiis  alors  (onime  pendant  au  faeiiiicr  tableau,  tout  idyl- 
lique, ijui  iM'  nspiro  que  jiaix  et  bonheur,  la  [»einture  dos  soul- 
iVanfes  et  des  luttas  oITroyaldes  du  ;;(suit  contre  la  inassi:  qui 
l'écraM'. 

Tel,  foiilinue  le  innte,  l.'l  .♦•lui  qui  -it  dans  riioniblf  Tartare,  rcii- 
nenii  des  dieux,  Ta  j»l»ée  aii\  <  ent  tètes,  t|m'  nourrit  jadis  l'antre  fameux 
de  Cilii'ie.  Maintenant  les  riva<:es  l»ainis  par  les  flots  au-dessus  de 
('.unies  et  la  Sicile  insrnt  sur  srs  [tnitriiies  velues;  une  colonne  qui 
touche  au  i  irl  le  niainlient,  l'Etna  ivtouvert  de  frimas,  nourrice  éter- 
nelle de  la  neige  mordante.  Des  abîmes  de  ce  mont  sont  vomies  des 
sources  d'un  feu  pin-,  inabordables;  des  fleuves,  pendant  le  jour,  versent 
un  torr-nt  noiiàtre  de  fumée,  mais  ilans  les  ténèbres  une  flamme  rouge, 
tourbillormantr,  lance  des  lotlieis  dait^  !•'  \;ist*'  sein  de  la  mer  avec 
fracas,  r.  l'-i  c  •  munsnt'  quiernoietrs  redoutables  Itouillonnenu'ntsd'Ilé- 
pliestos,  proilige  merveilleux  à  \uii,  mtrveilleux  à  entendre  raconter  de 
lémoins,  comme  il  est  enchaîné  au  sommet  chevelu  de  l'Etna  et  à  sa  base, 
et  comment  la  couche  sur  laquelle  il  est  «'tendu  lui  iléchin*,  lui  perce  tout 
le  «los.  Puissé-je,  Zcus,  te  jjlaire  à  loi  qui  régis  cette  montagne,  front 
d'une  (erre  fertile,  au  pied  de  laqu;'lle  un  glorieux  tondati'ura  mis  une 
ville  de  iiièine  nom,  qu'il  \ienl  «l'illustrer 

«>  \i«ii\  sijuvenir  de  Tvphéc  ensexcU  sous  l'Etna,  le  [K»éte 
IH'oOtait  avec*  habileté  pour  le  raviver  d'une  éruption  qtii  [ireci- 
Si'nient  \enail  d'avoir  lieu,  «'t  thtnt  les  imaginations  avaient  vté, 
fortement  frappées,  [M rrrq m •  l 'était  la  [U'emière  Ibis  de  mémoire 
d'hoirnne  que  ce  phéuoinèn*'  se  prodtiisait.  Mais  il  avait  une  autre 
raison  rncnrr  de  chnisir  («•  lUNlIitM-nlre  taiil  d'aulres:  Hié-ron 
achevait  ù  jteiiH-  de  l'ondor  mie  vide  an  pied  de  l'Etna.  Ceprine»- 
lui  avait  doini  •  le  nom  iinMue  de  la  montagne,  et  telle  élail  >a 
pré'dileriion  [Miur  la  cité*  nouvelle  ([u"à  la  |u-oclamation  de  sa 
victoire  an\  jenx  pvtliiipies,  il  s'éqait  fait  annoncer  par  la  xoi\ 
du  liérauteoinine  rit>\en  d'Etna.  On  voit  lartdu  immIo,  comme 
sa  muse  des  liaiileurs  où  elle  plane,  sait  revenir  à  temps  toucher 
terreet  renJrer  daiiN  son  suj«q.  I*indarcarri\e  ainsi  [)arune  traii- 
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sition  facile  à  la  victoire  qu'il  doit  célébrer;  il  la  rappelle  et  la 
salue  comme  un  heureux  augure  : 

Dans  le  chanq)  de  course  de  P\tlio,  dit-il,  le  héraut  a  fait  retentir  le 
nom  de  ceUe  ville,  quand  il  a  proclamé  la  victoire  curule  du  magnanime 
Iliéron.  Or  pour  les  hommes  qui  naviguent,  la  première  joie  est  qu'il 
leur  vienne  un  vent  favorable  au  début  de  leur  voyage.  Car  il  est  alors 
vraisemblable  que  Ton  obtiendra  pour  la  lin  un  retour  plus  heureux 
encore.  Le  même  raisonnement  nous  apporte  dans  une  situation  semblable 
l'espérance  que  l'avenir  se  distinguera  par  des  couronnes,  des  victoires 
équestres,  et  sera  renonuné  par  des  festins  aux  voix  harmonieuses  *. 

Cette  victoire  d'un  favorable  présage,  Pindare  voudrait  donc 
la  chanter  dignement  et,  par  une  alliance  toute  naturelle  d'idées, 
ce  vœu  lui  permet  de  satisfaire  à  l'une  des  lois  du  poème  triom- 
phal. C'était  l'usage  en elïet,  comme  nous  le  verrons,  de  nommer 
dans  l'ode  qui  célébrait  un  vainifueur,  le  dieu  auquel  étaient 
onsacrés  les  jeux  où  il  avait  triomi)h«''.  Comme  le  dieu  de 
Pytho  est  en  même  temi)s  le  dieu  de  la  [loésie,  Pindare  lui 
demande  alors  la  grâce  nécessaire  |)our  chanter  Hiéron  ainsi 
qu'il  le  mérite  : 

Dieu  de  la  lumière,  roi  de  Délos,  Phébos,  foi  qui  chéris  la  sounv'  casta- 
lienne  du  Parnasse,  veuille  te  mettre  datis  l'esprit  ces  choses  et  ce  pays 
florissant  en  hommes.  Car  c'est  des  dieux  que  vient  tout  succès  aux  vertus 
des  mortels  ;  c'est  par  eux  qu'ils  naissent  sages,  forts  des  mains,  babiles 
de  la  langue.  Pour  moi,  voulant  louei-  ce  béros,  j'espère  ne  pas  lancer, 
en  le  bi-andissant  de  ma  main,  mon  dard  à  la  poiiite  d'airain  comme 
hor:.  du  champ,  mais  dépasser  par  son  Jet  lointain  mes  adversaires'. 

Il  rap|)elle  alors  toutes  les  vertus  guerrières  de  son  héros,  que 
le  tem|>s  ne  laissera  point  oublier;  il  redit  sa  gloire,  supérieure 
à  celle  que  jamais  aucun  Grec  a  pu  coiiqu«''rir,  les  services  que 
tout  malade  qu'il  est,  connue  Philoctète.  il  rend  encore  à  ses 
voisins  : 

Puisse  le  temps  maintenir  ce  bonheur  et  celte  itossessiou  d opulence, 
et  fournir  ainsi  l'oubli  des  soucis.  11  rappelleia  certes  «luels  combats  à 
la  guerre  Iliéron  supporta  d'une  âme  intrépide,  loi-sque  lui  et  ses  frères, 
par  l'aide  des  dieux,  trouvèrent  une  gloire  telle  qu'aucun  des  Grecs  n'en 
moissonne,  couronnement  superbe  de  la  richesse.  Maintenant  même, 
suivant  l'exemple  de  Plnloctète,  il  a  guerr(»\é,  et  plus  d'une  âme  superbe 


'  vcr^ 
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Fa  liait»'  jMMir  nvoir  suii  auiiliv.  On  «iii  en  effet  que  des  héros  semblables 
nnx  ilieiix  |iarlircnt  jMinr  nuneoer  «le  Lemnos  le  liéros  que  rongeait  un 
ulcèn^  l'archer  fils  <l<  r  i  i-^.  iim  ivmersa  la  ville  de  Priani  et  mit  lin 
aux  labeurs  des  Hanacn^,  birn  qu'il  riiarchàl  nv*'.-  un  rur|»>  inliniie;  mais 
«•'était  le  dt»liii-  [»•«  in.'iiir  puisse  à  Hiëron  venir  dans  le  temps  futur  un 
dieu  protccti'iir,  «pu  lut  doune  à  iu'0|»i>s  ce  qu'il  désire  '   (la  santiM. 

Alors,  foiilorint'mrfil  à  rcllr  loi  de  liisymétrir  qitr  iiouia\oiis 
si^oalc»'.  il  revieid  à  lu  vicloire  tiirule  d'IlirTon,  aiai.>  il  ne  fait 
que  toucher  h.'HTC  :  tout  aussitôt  il  pas>c  aux  vertus  ri\iles  du 
prince,  il  nioutre  son  lalnii  d  adiniiiislraleur,  1rs  l)Oliue^  Un< 
dorieunes  qu'il  a  dnnn<»s  fi  l.i  Nille  nouvelle,  la  paix  qu'il  jU'o- 
i-ure  à  tout  srm  empire  [mc  <-a  [uaidence, par>a  valeur.  Attendri 
hn-m«''rur  {»ar  rrt  hcunux  >p«ctaclt',  h»  poète  ne  i)eut  sVnipèclier 
de  prier  Z«*u>  que  désormais  les  Pliéniciens  et  les  Toscan-.  «■ 
souvenant  du  désasliv  que  leur  infligea  Ir  maître  de  Syracuse, 
demeurent  paisibles  dans  lenr-s  Toye'rs  : 


s.  .-*.'•!•■•  f -il,  \;i  rlifui'  ■  z  Hinomène  ■  '  •'■is-moi,  la  récom- 
pense du  «piadr  "  •'  1i-nHiipii<;  «l'un  pcre  n"fM  jimiuI  lUie  joie  «-trau- 
i:cre  pour  Ictil-  *..,»,  vtnons,  trouvons  pour  le  roi  d'Ktna  un  hvmne 
qui  lui  plii-<  .  <;.  S.I  pour  lui  ipriliéron,  avec  une  libéralité  divine,  a 
fondé  (»Hf  \!llc;i\ee  les  lois  et  !;i  niuslilulion  «rHyllos.  Lrs  descendants 
uphihts  et  dt-  11  laelides,  liabilaid  au  pied  «lu  Ta\p"'te,  veulent 
demeurer  toujours  !hI<  h-  nix  lois  d'I-'^imiov  ,1  iv-tiT  'loriens;  heureux 
il>  r  )ii(piir»iit  Anne  lie,  se  tança  m  du  Pinde,  et  de\iiu-eut  les  voisins 
;;lorieux  des  T\rvlaride<  aux  «'lievMux  blancs,  faisant  fleurir  la  {^duire  «l«' 
leiu'^  liiK*  <  \  Zeus,  plie  «les  cliusrv,  puisse  touj<»urs  la  parole  vraie  des 
h  it  luiuiaître  jniK  neunlt^  .(  aux  rois  «les  bords  de  rAméne*  un 

p  tî  qu'avec  la  «n  maître,  s'aida nt  de  son  lils.  puisse 

tourner  le  p»-u|.lr.   m  U'  traitant  a\er    dou«?eur,  >er>  la  ruii.ni-(le  rf  la 
jiai\'  Jr  l«!i   i.n..«<i  /«  lils  ii<>x.  que  lrs  armées  des  l*héni- 

eiens  et  d  - -'•  ii-(ui»'ut  lran«pulles  t:liei.  elles,  voyant  la  calas- 

tropbe  naval  i  tiap  ures  «le  Cumes.  (Jue  «le  maux  ils   ont 

-  ■■•Tris,  doiiipi*- J..O    le  m.ini.  de  Su*acusf%  «pii  renversa  de    leuis 

v..,   iux  rapHi*-   '"or  iennessp  dans   la  mer,  sauvant  la  (ire«*e  «l'une 

pénibh'  <ervitud.      i  ,    ur  la  récompenser,  la  gloin-  qu«'  les 

A  Ihén  i  ■   ..      , .  I  r  *  in«]u  i  s  t      -■  •,  I  a  m  i  i  le  ;  de  Spar  t  e ,  j  •  ■  «  I  i  rai  le  com  l>a  t  au  (  :  t .... 


'  Vers  46  à  :«7. 
'■■■  ^  d'iliérctn 
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lliéron,  double  victoire  qui  renversa  le  Mède  aux  arcs  recourbés.  Quant 
aux  lils  «le  Dinomène',  c'est  sur  les  bords  du  profond  Himère  que 
j'a«-hèverai  l'hymne  qu'ils  ouf  miM-ife  |»ar  leur  brav«>ure  qui  terrassa 
l'ennemi  ^ 

Après  «0  retour  symétrique  à  la  gloire  militaire  d'Hiéron, 
«|u"il  rehauss<*  encore  piw  ini  i)arallèle  rapide  avec  celle  des 
Athéniens  à  Salamine,  des  Spartiates  au  Cithéron,  Pindare 
semble  un  instant  ralentir  sa  «ourse,  comme  un  conducteur 
e\|K*rimenté  au  tournant  de  la  borne:  puis  il  rentre  à  t«:>ute 
lu-ide  dans  la  poétique  carrière.  A  l'éloge  succède  le  conseil.  Il 
engage  le  prince  à  ne  pas  n«''gliger  les  belles  choses,  c'est-à-dire, 
comme  l'entendaient  h^s  Grecs,  la  verlu.  l/équité,  la  vérité,  la 
mod«''ration  dans  les  [larobs.  la  munilicencx',  la  haine  des  flat- 
teuis.  voilà  surtout  les  univeiis  par  iesqu<?ls  un  roi  s'illustre. 
Tuul  vaincu  qu'il  fut,  1<^  souv«nir  de  Crésos  ne  s'éteint  pas, 
tandis  que  Phalaris,  ce  monslre«jui  brùlaitses  victimes  dans  un 
taureau  d'airain,  jamais  sou  nom  ne  retentit  sur  la  lyre: 

Si  tu  parles  avec  opportunité,  dit  le  poêle,  resserrant  bien  des  choses 
ilan>  un  court  espace,  un  moin«lre  Idàme  te  suit  de  la  part  des  hommes, 
car  lin  dégoût  pénible  émousse  les  espérances  qui  a  ont  trop  vite.  Chez 
les  hommes,  le  cœur  s'attriste  «mi  serre  surtout  en  entendant  les  belles 
acti«»ns  d'auU-ui.  Cepemiant,  car  Penvie  est  supérieure  à  la  pitié,  ne 
m^fflifre  pas  les  belles  choses.  Dirige  le  peuple  avec  un  gouvernail  juste 
»'l  lor^e  ta  langue  sur  une  en«-lume  sans  nieusoufres.  Le  m«3indre  écart 
pren«l  de  gran«les  proportions,  venant  <ie  toi.  Tu  es  le  maître  d'un 
gran«I  nombre,  tu  as  en  bien  connue  «mi  mal  de  nombreux  témoins  sûrs. 
Restant  lidéle  au  naturel  «pu'  nrille  eu  loi,  si  tu  aimes  entendre  le  bruit 
agr«*able  (de  réloj^e',  ne  te  lasse  pas  dans  tes  libéralités;  mais,  comme  un 
[ulote,  livre  ta  voile  au  vent.  Ne  te  laisse  pas  séduire,  ô  cher,  par  de? 
ruses  aux  toiu-s  faciles.  La  voix  de  la  renommée  qui  Survit  aux  mortels 
indique  seule  aux  hislorienset  aux  poètes  «-e  «pie  fut  la  vie  des  hommes 
qui  ne  sont  plus.  La  vertu  bienveillante  «le  Crésos  ne  meurt  pas,  tandis 
«|ue  cet  impitoyable  brûleur,  ave*  son  taureau  d'airain,  Phalaris,  un 
odieux  renom  s'attache îi  lui  partout,  et  les  l\res,s(msle  toit  domestique, 
ne  ra«lmettent  point  en  une  douée  société  a\ee  les  chants  des  enfants  \ 

Voilà   Pindare  rev«iin   par  une  «ourbe  gracieuse  à  s«ui  point 


•  Uiéron  et  ses  frères.  Le  lils  d  ni(3roii,  comme  nous  venons  de  le  voir,  avait 
suivant  l'usage  repris  le  nom  de  son  grand-pore. 
-  Vers  5S  à  80. 
'  Vers  81  à  98. 
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lie  déiMirl,  à  l'clli*  Ivre  qjii  lui  Ibiiniissaii  nu  si  fmi'tiiiue  débul. 
Il  ii*a  plus  qirâ  trriiiiiier,  f\  <  <|u'il  luit  [uir  ces  mois  i|iii 

r«'*siJiH(*ul  Umlr  son  ihIc  : 

Etre  ln'urriiv  ol  Ir  |n fiiiHT  «les  biens;  avoir  un  bon  renom,  le  sr- 
cond.  L'Itiutniic  <iiii  nMirtmlrr  les  deux  et  1rs  (Mx^rdr,  a  reeu  la  eour<»niie 
la  |>lu«»  lianle  '. 

(Iv  <{iii  icvieiU  à  'lire  :  îii  juiis>anr«>  iie'siitlil  [Mis  (mur  k*  l)on- 
lieur  iNniait,  il  raiil  eiieore  la  gbiirr,  e'r'sl-à-«lire  la  \«'rlu  qui  la 
(louue,  la  \eiiu  (iiii  imus  m«  i  «u  liai'niniiii  ;i\ee  lo  divius  tnii- 
e«'rts  cil»  la  lyre  «'lemelle.  Xoilà  le  eireuit  «Tidi'cs,  d'iiuages,  de 
souvenirs  ruvlli(doi:i(|ues  il  d  iiMu^ioiix  liisluriiiues  dont  si»  c<uu- 
jHK>e  uiir  "de  dr  Pindai-e.  <»!i  \oil  ave.'  <ine||e  habilt'l.-  t(Mi>  cm 
Vus  divri>  >Vn{rr-rn»i>riii  (  t  ijind  iiannonit-ux  tissu  la  main  d<" 
celle  \in\-<  -avaiHe  d<-[»l<'if  dcvaid  les  veux  ('hlnuis  du  leeleiir. 
il  u'esl  (Kimlaut  |ia>  loujours  aii>Hi  facile  de  suivre  eelle  uio- 
liile  faulaisie  à  lrav*is  ses  méandres.  On  ne  sail  [>as  Idnjoursn- 
que  le  |i(»ète  >•  |inqK)sail,  la  |M'ysée  iuliiiie  (lui  servait  de  bas»» 
à  sou  niivre.  et  |tai-  snili-  le  |iUiu  ('MdiapjM'  on  du  moins  est  très 
discuté.  CVsl  e.  qiii  arrive.  |iar  e\r'm|ile.  iMUirla  Vll*^  olympique, 
<!c»iM;udaiit.  à  bien  examiner  les  eirennslauces  au  milieu  dev- 
qydk's  celte  (k|<*  lut  tnm[r '>(•(•.  la  >ilnation  de  la  lamille  que  le 
poôb*  SI'   |in>|.  .^;ut  de  ehanter.  on  arn\e  à  siisir  h'  iuouvemoill 

de     >a     |Mli>re.    1,1     ui  IH  Nr     ^i  irce->--i  S  e    i\>     ->  -    l>ir.  >.    l'à-jirtqKlS  dcS 

liibleaiix    mvllii(|ues  (jti'il    unie,   [uisenle,  et  IVeuvre  laisse  une 
iuipres>i(»n  iH'otVmde  dliarmouiense  unité. 

La  victoire  que  le  p.»ète  c<l(d»iMil  avait  ele  i"em(>nrlee  en  la 
[«remière  aiUH-e  de  la  lAIX'  ni\  in|iiade  i  Kil).  Ee  héros.  Diagoras 
de  Hhodes,  aiqmrleuail  à  la  lamille  de>  Kiahdes,  qui  <''tait  une 
des  bi-anchr'<  locidcs  de  la  ,:;raJiiie  famille  de>  H(''raclides.  C/élail 
en  effet  im  i\v>  lils  d'Hera(  lès,  TlejHilème,  qui.  parti  de  Tirvullie, 
l'îait  venu  ciloniseï- lile  avec  ime  trou|M'  d'Argieiis.  Il  ne  quitlail 
l'is  sa  patrie  volonlairemenl  :  daii>  nu  uioiiveuient  de  colère, 
il  avait  tuè'  uu  des  frères  dAlenièue,  Eicvmiiios,  ce  (|ui  ne  Eeui- 
I>  cha  [lasd V'Ire  bomovà  Rbodescnnue  un  œcisle,  un  dieu.  Ea  ci>- 
louie  coudjiite  [mv  lui  avait  occnpe  trois  villes,  Liiide,  ('.01111  re  <t 

•    Vris  sti  100. 
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faiyse.  C'est  dans  cette  dernière  que  la  l'ami I h'  particulière  des 
Ératides  s'était  t'oruK'e  ;  pendant  louf4:leuips  elle  y  avait  possédé  la 
dignité  royale.  Mais  au  temps  où  Diagoras  remporta  sa  victoire, 
la  royauti'  avait  disparu;  son  père  n'était  dc'jà  plus  que  prytane. 
A  <<»tte  illustraliou  domesti(jue  Dijj.noras  joi-uail  un  mérite  per- 
sonnel des  plus  disliu^ués.  Il  avait  remporté  un  grand  nombre 
de  victoires  aux  ([ualre  grands  jeu\  de  la  <irèce  et  à  d'autres 
encore.  Sa  taille  édait  gigautesipie.  il  mesuraihiuatre  coudées  et 
ciu(|  pouces.  Il  eut  plus  tard  sa  statue  à  (Mvmpie  *;  elle  était 
entourée  de  cslles  de  ses  trois  til>.  Demaiièje,  Oorieus,  Acusilas 
et  de  son  petit-lils  Pisirrliodos.  Ainsi  tout  ce  ([ue  les  Grecs  pri- 
saicMit  le  plus  liant,  descendance  glorieuse,  succès  dans  les  con- 
cours, fortune,  >emblait  se  réunir  dans  celle  famille  (jue  Pindare 
avail  à  (  liauler. 

La  situation  pouilanl  en  était  [dus  brillante  que  solide.  L'île 
se  ressentait  du  mouvement  [M»litii|ue  ipii  enlrainait  une  partie 
de  la  Grèce  à  la  démocrati*'.  Maigre  sou  origine  dorienne,  eUe 
était  entrée  dans  celte  ligue  de  DélosipiAristide  avait  eu  l'habi- 
leb' d  établir  et  qui  nélait  au  fond  ([ue  la  rec(»n  naissance  de 
riit'gémonie  maritime  d'Albènes.  t  1,  p,Mi  avant  la  victoire  de 
Diagoras.  Cimon  avec  >es  deux  cents  vaisseaux  avait  anéanti  la 
Hotte  j»erse  à  remboucliun'  de  lEurymédon  et  par  là  même 
délinitivemeiit  «Habli  la  supn'matie  atliénienne  dans  les  eaux 
de  la  mer  Egée.  Le  parti  di'iuocraliiiue  de  Hliodes  triomphait 
naturellement  de  ces  succès,  si  bien  (ju'il  linit  un  beau  jour  par 
devenir  le  muitie.  ( )n  iie|»ourrait  dire  si  Diagoras  viflui-méme 
c^tte révolution,  mais  ses  lils  en  furent  les  victimes  et  durent 
s'expatrier.  Voilà  dans  quA  couc<»urs  de  lirconstances  naquit  la 
Vil*'  olvmpique.  Les  Eratides  paraissent  avoir  voulii  faire  de  la 
victoire  de  Diagoras  et  de  la  fel<'  qui  la  célébrait  une  grande 
manifestation  [aibliijue:  il  y  eut  i»robableineut  procession  solen- 
nelle, bainjuel.  n'jouissance  même  [unir  tons  les  citoyens  2.  On 
sent  que  cette  fannlle  avait  (  omptè'  sur  ce  triomphe  pour  rega- 
gner le  [trestige  ([ue  les  ('vénements  itoliti(|ues  lui  faisaient  perdre 


'  Lu.'ciiiqumlaiDO  .l'aniiér-s  a|)r.'-s;  elle  éUil  ra*u\ie  de  «:ullicl<'s  de  Mégare. 
Voir  BULNN,  iioich.  (/.  griech.  Kunsllcr,  t.  I,  p.  2I6. 

2  Le  vers  yj,  ou  il  est  dil  que  la  vill»'  participe  aux  ji)ie>  des  Ératides,  semble 
i  indiquer. 
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«If'piiis  «[url<|ii»  -  ;iiiii't>.  1!  t"<\  iiiijM»ssil)lr  (|in'  Pindarr  ii'îiit  pn^ 
i-U'  avriii  i\r  .(•  <l<";sein,  é*'  i-<'>  <'S[ii'Tiiiir<'s,  ti  qu'il  iffii  ait  pa> 
t»'iiu  €oiii[»lc  ]>om-  (Minitns.'r  son  ndc.  Et  cl»'  tait,  si  l'(Ui  part  dr 
celte  idt'e,  l'im  en  suit  facilennMit  le  i»lan,  â  condition  toutefois 
tfue  Ton  nViul)lîei'a  pas  (  pif  r  «st  un  i)Oùtt'  <|iii  (diantr-,  et  <pi<' 
piir  conséquent  r'<*<t  <!•'  la  juH'^ir  ri  non  jkis  de  la  politique  qu'il 
faut  avant  tout  lui  (Irmandrr.  l/odr,  aiii>i  quf' nous  l'avons  d«'jà 
n'uiaripi»'* '.  fut  «iiantre  au  liauqut't  rut'ini:,  •!  l*iiidart' a  lirt-  (!(^ 
rette  circonstance  un  dr  s«s  plus  beaux  didaits  : 

Comnie,  lorsqu«  ssaiU  d'une*  iiiaiii  forluiMM'  une  r«>u|M'   liouillon- 

iiant  à  riiilcrit'ur  <!*■  la  rt»s<r  <|r  la  vtj:ii«',  un  lioiiidir,  iMivant  à  rtuiioii 
lit-  deux  maisuii^,  la  doniH'  à  im  imiir  ;;('iiiln\  joyau  tout  d'or,  riiouinnu* 
<i<'  st's  tr»'>i»r<,  voulant  aiu^i  rrli;niH-ri'  la  i:rài-i>  du  l)anquet  ol  l'alliance 
ijui  se  l'niK  lu(,  taudis  tjue  les  amis  jtrcsruts  i'UNiciit  à  l'époux  If»  lit  qu'il 
va  j)arlagt:r  ;  ainsi  luoi,  envo\ant  aux  honniirs  (|ni  triouqdicnt  dans  les 
luttes  iiû  nectar  liiui>ide,  présent  drs  uiuses,  doux  tVuil  de  mon  espri(, 
je  fais  des  libatioiH  [»uiir  !•'>  \ain(pieuis  À  Olynqiii'  et  ;i  Pvlln».  Hein'CUX 
M'Iui  <pfun  iMdi  renom  entoure;  mais  e'esl  tantôt  l'un,  laïUôt  l'autre 
que  re«:aide  la  viviliauJe  <lh.u'ite  avee  la  lue  harmonieuse  et  l'appareil 

•  UIX  \*;iix  ili\rl'<r<   des    llùtc^'. 

Voilà  le  |)oète  iusfallf  :  il  a,  [>our  ainsi  parler,  pris  possession 

de  son  auilitoiro  par  «es  deux   stnqdies  où  >a  i-oinparaison   se 

lialaiic*  I  t  xtjuilihre  dans  une  si  parfaite  symétrie.  Ses  (dioristes. 

«  <  musi»  ieiis.  la  l\reel  les  nùte->   aux    Noix  diverses,    tout  est 

,.M  .  ;   il  i>il»e  alois  il  r»'UtiUe<*  de  Sun  >uj«'t.  n^  qui  nceupera   (oui 

l'i'lMttle  et  fermera  d Une  (mmï  iieMe  a\er  la  triade  rninertmr 
ele  la  jioeliqur  >\  mplionie  : 

Et  maintenant,  au  smi  tU-  n-ti»'  dduble  harmoni»',  jf  nui<  deseen<lu 
avfc  Diajjoras,  tclcliranl  la  lille  inarnir  (FAiihnHlitr  »-t  ré|n>use  du  Soleil, 
Hhode,  alin  que  Ji'  Imir,  .nmine  r«M'«»nq)en>-<'  di'  v,,n  |iufîilat,  riiomaie 
qui  va  rèsoluîuerU  à  la  luO      '  iit  (pii  tut  niurouné  sur  les  rives  de 

rAlpIiee  et  près  «le  ('.a  talir,  ..ui  que  son  prre  hamaj^ète  qui  |»laît  â 
la  ,luslie«\  tt>u<  d»'ii\  tiahitant  près  de  la  (tointe  de  la  vaste  Asie  l'île  aux 
Iruis  vdlrv,  au  mil,,  ii  ilufii-  lielliqueux-  iMtpulation  ar'iiienne  ^ 

Mais  ces  derniers  mots,  cesse»u\enirs  d'Ai-^os  et  de  s<^s  guer- 
I  io(>  ont  éveillé  rinmgiiiation  du  jtoète.    Il  revoit  toute  ct'tte 


\  "M    ('..s::'-  232. 

\  -rs  I  a  \i 
Vcr^  13  i  i'j. 
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auti(iue  histoire  de  la  colon'salion.  sa  cause  fortuite,  son  heu- 
reuse n'ussite;  il  redit  tout  cda,  et  le  tableau  (lu'il  en  fait  n'est 
[)as  un  brillant  hors-d'œuvre.  La  gloire  nationale  d'une  cité, 
aux  yeuv  de  t«>us  les  Grecs,  se  confondait  avec  la  gloir*  toute 
personnelle  (lu'anpiérait  l'un  de  ses  enfants;  ces  deux  gloires  se 
()rétaient  un  éclat  ré(  ipro<pie  et  l'on  pouvait  toujours  rappeler 
l'une  à  loTasion  de  l'autre.  Mais  indéi)endamment  de  celte  rai- 
son gi-nérale,  il  y  on  avait  une  jdus  particulièiv.  c'est  que  Diagoras 
descendail  de  ces  pivmiers  colons  de  Rhodes,  et  le  poète  est  tout 
à  faitdans  son  droit,  quandil  veut,  dit-il,  reprendre  cette  légende 
pour  deux  li«'r<»s([ui  étaient  delà  ndmste  race  (ies  Hé'raclides. 

En  etlei,  ((.ntimie-t-il,  du  («'.t.e  |»ali'rmd  ils  se  vantent  d'être  issus  de 
Zens'.  <'t  du  (-.".té  maternel,  par  Ast.\darnie,  ils  sont  Amyntorides'.  Or 
autour  de  l'esprit  de^  hommes  tl. .lient  d'innemhrables  erreurs,  et  Ton 
ne  peut  trouver  ce  qui  est  le  ineilleni'  {tour  un  homme  dans  le  moment 
et  à  la  fois  dans  l'avenir.  El  donc,  trapj)ant  d'un  bâton  d'olivier 
dur  le  Irère  bâtard  d'Aliinène,  Licymnius,  (juand  il  sortait  de  la  couche 
de  Midée,  le  fondateur  de  ce  j»ays  jadis  le  tua  par  colère.  Vn  trouble 
«l'esprit  peut  dévo\er  nièine  un  sa^T.  Il  [uutil  consulter  l'oracle.  Le 
dieu  à  la  chevelure  d'or,  de  .son  sanctuaire  odorant,  lui  dit  de  gouver- 
ner" en  droite  li^^ne  dii  ri\age  de  Lern.'  sur  un  pays  battu  des  deux 
côtés  par  la  mer,  où  jadis  le  roi  puissant  des  dieux  avait  humecté  la 
ville  de  nua^^es  d'or,  lorstpie  par  l'art  d'Hépliestos,  (Pun  coup  de  hache 
d'airain.  Athéné,  s'élancant  du  sonunet  de  la  tète  de  son  père,  poussa 
une  immense  clameur.  Le  (ici  trembla  el  la  terre  aussi,  mère  des  êtres. 
Aloi-s  le  dieu.  Ii!s  d'Hyperion,  qui  «M'iaire  les  nuirtels,  recommanda  à 
ses  enfants  cliéris  de  surveiller  le  moment  de  s'atcpiitter  d'un  devoir 
prochain,  afin  qu'ils  fussent  les  premiers  à  élever  à  la  déesse  un  autel 
visible  et  que  par  un  sacrifice  aujruste  ils  réjouissent  le  co>ur  du  père 
«t  de  la  fille  â  la  lance  vihrante.  Le  respect  delà  prévoyance  apporte 
aux  hommes  la  vertu  et  la  joie.  Mais  tpiehjuefois  sur\ient  à  Tinipro- 
vi^lt-  le  nua^M^  de  Poubliciui  dérobeaux  esprits  la  droite  voie  des  choses. 
<  <'^t  ainsi  qu'ils  montèrent;  mais  de  la  semence  du  feu  brillant,  point, 
cl  ds  établirent  avec  des  sacrifiées  sans  tlamme  une  enceinte  sacrée  sur 
l'Acropole.  Zeus  néanmoins,  rassendjiant  un  blond  nuage,  fit  pleuvoir 
beaucoup  il'or.  Quant  à  la  déesse  aux  .\  eux  brillants,  elle  leur  accorda  de 
surpasser  par  leurs  mains  industrieuses,  en  tout  art,  les  habitants  de 
la  terre.  Ainsi  leurs  rues  portaient  des  (iMnres  semblables  à  des  êtres 
animés  et  marchant,  et  leur  gloire  était  \asle.  t/est  que  pour  le  savant, 
sa  sages.se,  plus  },a'ande,  n'a  pas  liesoin  de  ruse  |)our  réussir  '. 


'  ParJIéraclès.  fils  de  ce  dieu. 

-  Aslydamie.  fille  d'Auiynlor.  riait  mère  de  Tléi)nlèin'\ 

'  Vers  23  à  53 
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Il  stMiiltlc  qm  \v  port.'  poiiviul  s'arrêter  ici,  après  ros  deux 
myûivs  si  brillamnuMit  Voiilrs.  Mais  il  >  a  dans  Ks  choses,  ot 
stirtout  il  V  avait  dans  1«n  ttH<'s  i^n'iMims,  une  logiciue  nalurell»' 
qui  boft  giV  mal  iirr  (l.:\ail  <iitrai<irr  rautcuf.  On  a  remarqua 
avec  raison  que  les  pwnit'>  ^N'ilqur-  «tairMl  nt-s  l  un  apn's 
Fautre  pnrisénient  du  désir (juavaienl  m  lr>  andiU'urs  de  voir 
p)ursuivr('  en  tous  ses  sens  l'histoire  qui  N.iiait  dr  l«'s  cliarmer  «. 
Quanti  on  fut  arrivr  à  la  catastrophe  linalc  .pinii  eut  vu  Troie 
en  tlanimes,  on  désira  connaître  ce  «lui  a\aiL  amené  rette  granile 
expédition,  et  €<•  fut  ainsi  «|ue  parun-nt  l<s  Cypria,  «{ui,  pour 
ré|Kïndre  à  <v  désir,  niconlèrent  comment  la  Terre,  surcliarj-ér 
d'habitants,  nnjnni-  piia  Z.us  .le  la  soula-'  r  et  comment  !<' dieu 
'US«;ila  rineidmt  d'ihlène  qui  devait  faire  nioin'ir  h'S  lu.nnnes 
|Mir  milliers.  Puis,  on  se  demanda  tout  aussi  naturellement  ce 
qu'étaient  devenus  h->  \aiiiqii< ms,  <'omment  ils  étaient  rentrt'S 
dans  lem-  [tatrie,  en  qu»!  état  après  dix  ans«ral)sence  ils  avaient 
retrouvé  lenrfHxrr.  leur  faiiiill'",  et  luntruil  al(H->  les  poèmes  du 
retour,  h's  \  ..  '*  '  de  mè[iie  pour  toutv  reltr  th.raison  ryclique. 
Voilà  les  \a-iit  ^  .,-ii-  i\\\v  l»iodare  -entait  sai^nter  dans  les 
COein*s.  dan-  le>  mia;;inalion-  •jui  h-cnutaient.  Il  entendait  de 
cette  oreille  de  poète,  si  tin»',  si  ili\iiiatii'c.  Inu-  <  .■- .h.s  ruri<Mix, 
insiitiabh'S  (!<•  njerviùllt'uxjin  tleniander  [tourqnoi  donc  le  Soleil 
aimait  tant  les  Hliodi<'ii>.  EU  hi.'ii.  senibl«-t-il  dire,  voiei  :  et  là- 
a«  >-iis,  il  ^v  met  à  raconter  sa  troisième  légende  <|ui  remont»; 
riicre  [tlustiaut  «lims  rhisbàre  des  temps. 

I»'aatiiliu;s  récits  .le-  lioaiuies  nirunln.t  .|(ie.  loi's*lue  Zeus  el  le> 
itumoriels  |>artagèrent  la  unr<\  Hho.lrs  ea.  .m,  uiM-ible était  au  loml.je- 
eaviv  tle  la   mer,  ile  raili^e  .lan-  tr>  .il. nue,  >.il.-.  Or  le  Soleil   etail 

absent,  et   pn-xanir   nr  niit   un  s-a-t   | r  lui,  et   il  restait  doae  sans 

doiiiaine,  lui  le  aim  pur.  Ouand  H  eu  lit  fMl.^.'rvation,  Z.mk  \oulait 
re<X>iiime  tirer  le  |.int;i;;e.  ui;a>  il  ne  le  periiut  i>a>,  ear  il  «le.lar.i  (|U  il 
vox;iit  ;.  riiitericur  .le  la  MH-r  une  tenv  a  large  l.ase,  iLuirrieiêre  aboii- 
.laiile  iMUir  les  li.uniiHsel  favoraiile  |H»ur  1<B  lu-eliis.  Il  deiiiamla  (pi'aus- 
sitol  Laeliésis  au  bandeau  .1  -u-  étendit  le>  u.aius  et  proiioiivât  le  gnm.1 
serment  des  de  uv.  jurant  aM-c  le  lils  de  Cronu-  que  la  terre  .jui  s  éle- 
vait à  la  brillante  lun.  i m  l.  "ruiais  un  apanage  p  .ur  sa  tétè.  Et 
^•a.roiaplit  la  teneur*!."-   pan-l-  tnuir  \.-riir    !».«  I;i    mer  humide 

geriiia  l'il'-.  et  .elui  .pii  la  pn-M-i.    ■ i   1.'  pen*  ;:tMierateur  des  rayons 
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pereants,  le  ehef  des  ehevaux  qui  soufflent  du  feu.  C'est  là  que  s'étant 
uni  à  Kh.wle,  il  enjfcndra  sept  enfants  qui  reeurent  les  pensées  les  plus 
sages  d'entre  ces  i)reniiers  hommes.  L'un  deux  à  son  tour  enfirendra 
Camiros,  Jalysos  l'aîné  et  Lindos,  qui  oecu|)èrenf  »:haeun  de  leur  eôté 
un  lot  «le  villes,  s'étant  i)artagô  entre  eux  trois  la  terre  paternelle,  et 
leurs  résidenees  s'appelèrent  de  leur  nom  '. 

Le  poète  paraît  (K-rdu  dans  eelte  liaiito  aniiquité,  et  Ton  se 
demande  comment  il  pourra  redescendre  de  ces  commencements 
du  monde  au  moment  actuel.  Quel((ues  mots  vont  luisuflircet, 
comme  \n\v  la  hagtiette  rnagi(jue  d'une  fée,  on  un  clin  dœil  il 
se  retrouvera  dans  ceth'  saUe  à  manger  « >ù  il  nous  introduisait  si 
sïdcndidement  au  début  de  son  poème. 

C'est  là,  dit-il.  «pi'un  doux  dédommagement  pour  sim  triste  malheur 
est  établi  potn*  Tlèpolème,  le  conducteur  des  TirMUliiens,  comme  pour 
un  dieu,  à  savoir  la  frraisse  odorante  des  brebis  qu'on  amène  à  son 
autel  et  des  luttes  à  des  concours.  Des  fleurs  de  .es  jeux,  Diagoras  s'est 
couroiwié  deux  fois'. 

Voilà  Pindare  réinstallé  en  |dein  dans  son  sujet;  sans  secousse, 
.sans  le  moindre  elTort  ap|)arent.  un  léger  lauqt  de  rame  a  ramen(' 
sa  harquc!  des  extré'initt's  de  l'océan  dans  le  jinrt.  11  rappelle 
alors  toutes  les  autres  NÏctoires  de  son  héros,  les  ((iiatre  couronnes 
qu'il  rem[>orta  à  l'Isthme,  les  deux^>almes  qu'il  cueillit  en  un 
setil  jour  à  Xénu'o.  puis  ses  trionqdies  à  Athènes,  à  Argos,  en 
Arcadie,  en  K(''oiie.  à  Egine.  à  M«''gare.  De  tous  ces  souvenirs, 
de  tous  ces  noms  glorieux,  il  se  i)laît  à  tresser  une  poétique 
c<uironne.  Puis,  ainsi  (jue  nous  laNons  dit.  comme  la  situation 
de  cesTamilles  aristocratiques  était  tort  ment  (diranlée,  le  poète, 
au  lieu  de  terminer  sinqdement,  sui\anl  son  usag.', par  l'éloge 
de  <on  lieros,  se  laisse  aller  aux  tristes  pressentiments  du  moment 
et  adresse  à  Zeus  honoré  sur  tuie  montagne  de  l'île  une  prière  en 
laxeur  de  Diagoras  el  de  sa  l'aniilbi  où  la  \ertu  est  héréditaire  : 

<>  Zeus  père,  loi  qui  règnes  sur  le  sommet  de  TAfalnre,  honore  cet 
hv  mue  tra<litionnel  en  faveur  d'un  vaimiueur  ol\mpique  et  ce  héros  qui 
a  tnwné  la  gloire  dans  le  pugilat;  donne- lui  le  respect  et  l'amour  et 
chez  ses  c*mcito>ens  et  chez  les  étrangers.  Car  il  va  droit  dans  une  >oie 
ennemie  de  lorgueil,  sachant  bien  ce  que  le  juste  esprit  de  parents 

'  \''-  .'.    t   7fi. 
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lh>nn't«  lui  a  eiisfijrn-  'U  disparaître  la  raee  de  CaUianax  '  ; 

la  ville  elle- même  «•-»  «mi  i.  -mcès  des  Ératides.  Or  co  un  momerii 

le  vent  rh;  '  <ouriIt'  aiil»'iii>  '. 

1j  .  npinidiis  mnt  dn-t  iwirtai;  ni"  It*  sens  des  iuvIIms  i[m- 
\e  fN.<  ..  a  «AjM-^  .Ihh  >nii  o(|i'  t't  par  suilrsiir  le  sens  de  l'ode 
rlle-inèiiie.  Lt:s  iih-  rn|.|»uiiriii  tv^  msthrs  à  la  (h-isoiiim'  iniMiie 
de  r>iatro^a^;.  Chacun  ir<Mi\  |in*-<'ii!r  une  faute  <|iii  huirue  A 
l.irii  :  une  (lislimiioii  dr /ru>  .-unirclie  Apidloii  d.-  pai-|iriprr  ;ni 
partaii't'  de  runiveis.  il  eu  suii  I  ile  de  Hhode»;  quand  Alh'iU' 
vient  au  memde,  les  HlnKliens  lui  furd  un  saeri(ie<\  mais  dan«< 
leur  ci'npress(»ment  ils  avaient  «iiiblié  leteu:  u"im|M>rte,  la,  déesse. 
au  lieu  ûv  >'.'n  fà,eher  comme  le<  !•'•■<  <!''  w^^  contes.' leur  donne 
riiabileté  dans  les  arts;  enlin  Licvnmios  tue  S(.n  «;rand-nne]e. 
dan-  un  de  e^frie,  il  «st  vrai:  il  devient  !•'  londat«nn'  d'un 

peuple  illustre.  D'ap  ritiqnes,  Diaiî-aa-  aurait  <!•   iiuMue 

.unis  (pjelcpie  faute  r»ar  niêj^arde,  soit  dans  les  jeux  on  il  avait 
remiMirté  le  prix,  suit  parmi  ses  rHHcitn\t'ns.  et  le  poète  aurait 
choisi  ces  trMi<  m>the8  juair  faire  entendre  au\  l{hf»diens  ((u'ils 

n'avaient  j»;. 'en  froisser,  fias  â  en  vouloir  à  la  f-i mille  dt,'> 

Énitides.  puis(iue  de  j»areilles  imprudences  tourriîuent  toujours 
à  ravanta""  d-*  leur  île  '.  Suivant  iFaulics.  le  porti'  s'adresserail 
au  ronfraii'  .u\  Eriitides  ^ix-iut'iufs.  qu<'  ui«'ua<ail  la  dt-ino- 
rnilie  simlenur  |iar  Atliène-  L- -  tinis  in.vtlHs  qu'il  rai-tiute 
seraient  ïM>ur  leur  prouver  (pie  la  làfuvrillanr.*  des  dieu\  atnu- 
jours  <'t»'  {iniir  eux  et  qu'elle  ne  les  altandonnera  |kis  dan<  I-- 
dillicultés  présentes*. 

Je  croirais  plus  \olr.nliersavee  WVdrkrr'',  que  la  ressemblance 
des  trois  mytli  *  purement  fortuite:  •■•' sont  trois  léj^endes 
indi-riK'S  que  le  p.  t.-  aura  Irouv.'-es  à  UlHxles  et  qui  auront 
-édiiit  son  iinaj^'ination.  Mais  je  n  eu  eroirais  pas  moins  non  plu» 
aviîc  lkeckh*ï  que  Pind  .  -m  inspitV'  dans  son  ^nU^  des  préoc- 
cupations politiques  de  laaislepi-inrlaipielle  il  la,  ecmiposait.  (> 
n'est  ps  ams  dcssrin  <p,i'il  relève  a, \er  insistance  les  )]unlit„ésdc 


>|(U 


'  Ancêtre  de  I»i 
■■  V,  .^  g7,  à  la  lia. 

!..  >c:iaiiDT,  Pirufar'$  Lebeii  und  Diifiintt  j.  \k  rii-t. 

'  îiKlfi'FH,.  op.   cri  . .  p.  446. 

•■'ifl'..  H,  p.  106  H  siiiv., 

^  Comment,  mi  PhkI..  p.  118. 
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droiture,  de  justice,  dans  Diagoras  et  ses  ancêtres,  qu'il  fait 
entendre  ces  réflexions  sur  les  erreurs  dont  l'esprit  de  l'homme 
est  assailli  ^  sur  la  nécessité  d'être  sage  et  prudent  %  qu'il  expose 
avec  tant  de  complaisance  les  talents  industriels  des  Rhodiens, 
leur  prospérité  commerciale,  et  rpienlin  il  termine  par  ret  aver- 
tissement que  la  fortune  ne  met  pas  plus  de  temps  à  changer 
que  le  vent.  C'étaient  autant  de  conseils  à  l'adresse  du  peuple 
qui  ne  d(naii  rien  gagner  à  changer  de  régime  politique  et  qui 
peut-être  ne  retrou\erait  pas  sous  la  domination  démocratique 
d'Athènes  l'aisance,  la  fortune  que  lui  avait  donnée  pendant 
lant  de  siècles  le  gouverneinent  arisloeralique. 

Mais  quelle  que  soit  l'intention  que  l'on  prête  à  cette  ode,  on 
ne  |t<'ut  -einpêeher  de  reconnaître  l'ail  avec  lequel  le  poète  en 
a  r(.n(  u  le  plan.  O^mme  il  passe  avec  facihté  d'une  idée,  d'une 
image  à  l'autre!  Comme  il  s'élève  d'un  vol  aisé  jusqu'aux  temps 
les  plus  reculés!  Comme  il  redescend  tout  aussi  naturellement! 
Comme  tout  enfin  sN'upiilihre  et  se  balance  dans  une  savante 
symétrie!  L'ode  a  eirnj  triades  :  le  début  en  prend  une,  les  trois 
mvtlies  en  occupent  trois;  la  cinquième  et  dernièie  revient  à  la 
personne  de  Diagoras.  si  bien  (pK'  hi  lin  du  poème  correspond 
an  commencement,  connue  l'opisthodome  du  temple  grec  cor- 
i'es()ondait  au  pronaos  ^. 

Oans  cette  VII«  olym [tique,  le  |)oète  au  lien  de  raconter  ses 
mythes  suivant  l'ordre  chronologi(pi<'  et  «le  redescendrr'  ainsi  h 
courant  d«'  Fliistoin'.  le  reniontr  au  conlraire  et  s'i'dève  succès- 
>i\enient  du  plusncent  au  {dus  aniim.  Ce  procédé  que  connais- 
sait dvyà  l'art  et  (pie  nous  voyons  si  heureusement  appliqué  dans 
VOdussée.  Pindan-  s'en  servit  encore  une  fois  ilune  façon  bien 
lialtilc  dans  sa  IV*"  pUhique.  Cette  ode  passe  g«''n«''ralement  pour 
la  (>lus  Ix'lh'  d»'  raideur,  pour  la  maîtresse  pièce  de  son  œuvre, 

'  Vers  2  ; . 

-  Vers  M,. 

3  Celle  ode  fut  gravée  en  lettres  d'or  et  placée  dans  le  temple  d'Alhéné  Lindia 
à  Rhodes,  c'esl-à-dire  asNez  longlemp'?  après  que. le  eut  été  composée,  puisque 
la  ville  de  Rhodes  ne  fut  fondée  qu'en  408.  ©n  commençait  alois  à  vouloir 
s'affranchir  de  la  domination  athénienne,  et  larislocra'.ie  reprenait  le  dessus. 
C'est  proliahleioentà  ce  refour  de  fortune  que  notre  ode  dul  l'honnejr  qui  lui 
fut  fait.  Car  les  membres  restants  de  la  famille  de  Diago;as,  qui  tirent  ainsi 
transcrire  le  poème,  songeaient  plutôt  à  glorifier  leur  ancêtre  quà  rendre 
hommage  au  poète,  ainsi  que  le  laisse  ente'ndre  l'expression  même  du  scoliaste 
qui  rapporte  la  chos?.  Voir  Bœckh,  Schol.  ad  Pind.,  p.  157. 
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ri  IKU-  >na  éU^iidur.  \mr  la  varicl.'  .les  sentiments,  la  grandeur 

des  lahleaux,  elle  oiêril<  à  roiip  sur  vri  lnuuniir.  Nous  avons 
\u  plus  haut  romiiH-tit  il  tallail  m  i[iler|>réter  le  mythe  :  nous 
voudrions  inainlrtuitit  en  étudier  la  (•(im|Misition.  Larl  en  est 
adoiiniltl*'  :  '  '4  là  -iiH(.iitqu'..n  |ieut  voir  Imit  ce  (lu'il  yavaitde 
rétli'!'hi,d.'  i-al.ulr  .la.  -rnie  |M»urtaiit  si  tbneièrement  lyrique. 
Et  d'îilM.rd.  il  laiii  H'pr.Mnt.'r  la  si»nati.m  de  l'auteur,  le 
Iraxail  (fui  dul  >•  laiiv  .fan-  >a  t.  tr.  Il  a\ail  à  eélébrer  une  vie- 
ti»ire  curule  reiu|iorle,"  aux  jniv  pvlliiqu.'s  par  Ar(Vsilas,  roi  de 
Cyrène.  La  lamille  de  re  priiir*'  rtail  iW<  plus  -lorirusi-:  S(.n 
.irigine  se  ratliicliai»  à  dr^  mvHir-  (|ui  Iruai.'ut  une  lar^''  place 
lians  les  souvenirs  de  la  (in  . .  i.  Uu  vaste eliainp s'ouvrait done 
à  l'imagination  ilu  p'«(r.  Mais  que  prendre  .'Que  laisser?  Com- 
ment D'iier  enlr.  «'u\  laiit  de  tableaux  divers?  D'im  autre  coté, 
il  V  avait  tivs  dissensions  dans  la  lamille  royale:  Tautorit*'  d'Ar- 
i:ésilas  n'était  pas  des  plus  là<-ile<  à  supporter,  des  révolk's 
avaient  éclaté,  dei  eiluvros  pui^^uit-  avaient  été  e(»uq)romis, 
hret;  un  |»areul  <lu  [.rince  avait  dû  s'e\|>atrier.  Damojihi le  s'était 
retiré  à  Tlitbes.  rt  là.  par  >>iupalhie  d'urigin-s  .omme  iEgide, 
car  les  colons  qui  avai.'ut  Innd.'-  Cyvrnr  appartenaient  à  œtle 
race.  Pindare  lavait  arnuilli  ave<-  l)ienveillance.  avec  aiuitie 
même.  Plus  d'une  In-  n^doule,  r.'xilé,  dans  les  conversations 
iamilièresqu'ilavad  m.  .  i\rr  !.•  pnric,  avait  expriui.'-  ses  regrets, 
M'v  .l.sirs  dr  rentrer  dans  >a  [lalrie,  dr  lan-e  sa  i»aix  avec  le 
maître  de  Cvrèue.  Tout  cela,  pré-^cnt  .>t  passt'.  réalités  acluelle< 
r!  mythes  antiques,  (lottait  devant  l.'s  veux  d.'  Pindare,  indécis 
de  lignes  et  vairne  dr  Duhurs.  Coiuiueut  rappeler  toutes  <■<•>, 
ii'gendes?  ('.«nnment  agir  sur  l'an  h-  d  Arc 'silas  et,  sans  lui  tain- 
la  l«;on,  pourtant  l'incliner  à  la  clémence?  Celte  liistoire  des 
Argonautes  évidemment  tentait  le  i>oète,  mais  «die  était  bien 

k>ngue:  il  fallait  un  biai>.  ",i aussi  un."  i»ensée  générale, 

un  uHir  de  fond  [Kuir  y  accrocher  les  tableiiuv.  Entin  Arcésilas 
pouvait  se  cabrer  sous  un  mot  maladroit  ou  simplement  trop 
pressé  :  il  feUait  donc  aussi  de  ce  côté  des  ménagements,  de  l'art. 
Telle  était  la  d< uin.'e  du*  prol)l»-me  ;  voyons  comme  le  [mx; te  l'a 
r<  'soi  u .  1 1 1  o  n  I  n  I  e  n  a  *  a  i  nsi  : 
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Atijour<riiui,  certes,  il  faut  te  rendre  chez  un  homme  ami,  le  roi  de 
l'équestre  Cyrène,  alin,  ô  muse,  qu'avec  Arcésilas  en  fête  tu  fasses 
entendre  le  hniil  liai  leur  des  hyimu's  qui  sont  dus  aux  entants  de  Latone 
et  à  Pytho». 

liés  le  premier  vers.  Pindare,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher^ 
■pltc  la  base  sur  laipieile  r(q)0sera  tout  son  poème:  c'est  au  nom 
de  son  aniiLi('  pour  le  roi  de  Cyrène  (pi'il  s'adresse  à  sa  muse,, 
c'est  le  i)remier  Si-ntimenl  'pi'il  exprime,  le  premier  qu'il  tient 
à  l'aire  pénétrer  dans  ce  c(eur  qu'il  s  agit  de  coïKiuérir.  U  faut 
avant  tout  ([u'Arcésilas  ait  confiance  dans  lalfection  de  celui  qui 
va  rim[dorer.  Mais  ce  nom  de  Pylho.  de  Delphes,  ([ue  l'usage 
lui  faisait  une  loi  de  rap|)eler,  puis(pie  c'était  là  ([ue  la  victoire 
avait  été  reini>orb'e,  ce  nom  n-veilie  aussil<>l  chez  le  poète  un 
souvenir  bien  glorieux  [ujur  le  loi.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  «lue  la  lamille  d'Arcc'silas  se  trouve  <'n  rapport  avec  le  sanc- 
tuaire :  jadis  un  des  an..Mn's  du  j)rince,  Battos.  est  alb'  y  con- 
sulter Poracle  : 

C'est  là,  continue  le  poète,  .[iic.  si.'^'.suil  en  Ire  les  deux  aigles  de 
Zeus,  Apollon  présent,  la  prêtresse  [••■ndil  ccl  oracle  à  Battos,  le  futur 
(;olonisateur  de  la  fertile  Libye,  que,  laissant  aussitôt  l'île  sainte  (Thèra), 
a  fondât  une  ville  aux  beaux  rliars  sur  un  mamelon  blanchâtre  et 
accomplît  ainsi  à  la  dix-sei>lième  -.ntiation  la  prédiction  tbéréenne  de 
Médée  (juc  tit  entendre  de  sa  bouche  immortelle  cette  impétueuse  fdle 
d'.Eétès,  reine  de  la  Colchide.  Ci-st  ainsi  qu  elle  t)arla  aux  divins  nau- 
toiiiers  du  belliqueux  Jason  ^ 

Si  le  poète  s'attaque  tout  d'abord  à  celle  prédiction  de  Médée  ^ 
s'il  la  rapporte  dans  toute  sa  longue  élendiie  (43  vers),  c'est 
(pielle  est  un  fait  capital  dans  les  annales  de  la  maison  d' Arcé- 
silas :  elle  met  dans  tout  son  jour  !<■  caractère  [mVlestiné  de 
cette  famille.  Ce  n'est  ni  le  hasard  ni  un  caprice  passager  de  la 
fortune  qui  l'a  portée  au  trône,  mais  la  volonté  nette  et  bien 
arrêtée  des  dieux,  «[ul  se  retrouve  tout  aussi  fraîrdie.  aussi  active, 
après  dix-sept  générations  ([u'au  jour  même  (.ù  elle  s'exprimait 

>  Vers  1  à  4. 

2  v'prs  A  à  1 9 

3  on  pourrait  remarquer  encore  que  si  pindare  eût  commencé  son  récit  épique, 
suivant  l'usape  par  le  commencement,  il  eût  mis  bien  du  lemps  pour  arriver  a  ce 
qrfntpr^alt'directement  Arcésilas/ tandis  qu'une  fois  la  première  curiosité 
satisfaite'  liKsque  1  auditeur  savait  où  il  allait,  le  poète  pouvait  revenir  sur  »e. 
pas  el  tout  racoiilef. 
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|)Oiir  la  premiî'ïv  tV.is  i<ar  la  boinih'  «l<*  MMvv.  i :uiitrc  wiiv 
volont*'  rifii  ne  [)n''\;unlrii.  -rmliledirc  le  poète,  en  revenant  à 
son  clienl  par  eette  aposlrt»i>he  ; 

0  bteiïheureiix  iils  de  INjl^riuiesle  (Itcitiu^  i  toi  (|ue  roracle  de 

l'abeille  th-lphlque  applkiua  .spoiUanéiiKn'  . nr  (uèlietion,  elle  ipii, 
après  t'avoir  salué  trois  fois,  te  déclara  le  r^  '■■  ^tnu'  A  Gyréiie,  (piaiMl 
lu  venais  demander  de  quel  prix  tu  poun*a^^  |'d.\ctaux  dieux  la  raiiron 
de  ta  langue  embarrassée.  Et  cer'"^  nijourd'ltui  encore,  toninie  un 
printemps  empourpré  dans  s.-i  tien  ,  idoir  parmi  tes  descendants  Ir 
huitième  rejeton,  An-ésil.  pii   Ajn»lloii  et  Pvilj.»  uni   accordé  sur 

tous  les  peuples  d'alentour  la  i^loir»'  de  la  rourse  équestre '. 

Mais  f«"ilf  Mctoin-  m'""  ""*  lu-rinf  iiiiiiiilrsie  tic  la  bien- 
veillance i\W  !«'>  diriix  !  •H1-'  !  \.  lij  .'iivrrs  les  flcscriKJH  Ht-  de  Hal- 
lo8,  il  a  lallii  lallrr  eonquérrr  au  drlà  (les  mers;  cite  rircmi- 
,  [mis  le  sonvenir  de  M*  '  illuincnt  limaj^ination  du 
{nt-U'i  il  seii!  d'aiilenrs  «in'aiilMur  de  lui  toutes  bs  ciu'iosités. 
toutes  les  oreilles  >niif  tendues.  Il  repart  donc  à  iioiivraii  .1 
reprend  tout»'  riiisU)ire  des  Arj^vuiautes,  mais  les  sommets  seu- 
lement, l<s  seèn.s  vraiment  ^'randioses.  et  e"esl  ainsi  qiu'  nous 
avons  sll^(■(•^^ivelll(ilt  l'eiitr»  •-  «l-  .li-nii  à  Jolcn-.  -1  l-eiie<»Iltl*e 
avtr  l»elia>,  son  rebmr  à  la  maison  iMiternelle,  {<■  JKinquet  a\er 
i.'s  amis,  le  pacte  avec  rusy,r|Kife'iir,  le  déiiart  fxjur  la  Colcliide, 
riotervention  d'Aphrodite,  ramom*  de  Mé-dée.  r«'q»renve,  b* 
retour,  Farrèt  à  Leiiinos  où,  à  ri-xeiiq»!»*  de  >ts  «■nmpii-iKinv. 
EuphéniH-  ^'onit  à  une  Ijiiiiiirnii.'. 

Cestal"  iitinue  le  iHH't»î<juj  imt-nt  aii^i  ;'i  -on  lierus,  c'est  alors 

quelejon  1  luiit   m  '  w  U-  tlr-tin  rtviu  le  ra.yon  de  votre 

lioobeur;  nu  i  esil  de  là-j...  -^  -  .- m  (.our  l'avenir  la  race  d'Euphémos, 
ô  Arcôsilas!  Puis,  «e  niAlan!  aux  demeures  des  l.aeéflénionieas,  ils  peu- 
plèrent avec  le  {.'iiiii-.  Iilr  «le  tlallistîi  <Théni  ei  de  cette  île,  le  Iils  de 
LaleiM'  \<)us  donna  la  Lilne  à  fati  Mlii;i\«r  la  laveur  de  Dieu,  el 

la  ville  divine dt  Tieau  Irônc  d'or  a  |:"-Miv*M-iH'r  en  suivant  les  voies 

droites  cli»  la  prudeiiee*. 

Ainsi  tout  se  rejoint  fiicilenienl.  Le  puèle  ramène  sans  see.uis«» 
Arecaiids  à  la  penst'e  qui  domine  iode  b»nt  entière  à  >a\<»ii-  (|ii(> 
sa  race  estpr<Vlestin'-'  <  f  .nfon  iK'pruI  rien  e(nitre  hs  favoris  du 

ciel.  Toutes  ces  i>ell.  -  -    ...  ~  .-u  il  >eml»lait  > oublier,   lioiil  lait 


iVers  59  à  §7. 
2Versi5*à  ui. 
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que  répéter  cet  enseignement  au  prince,  chacune  à  sa  fa(;on  ; 
partout  Arcésilas  a  vu  la  volonté  divine  l'emporter  sur  la  ruse 
et  la  violence  ;  partout  il  a  vu  le  mérite  tranquille  et  doux  triom- 
pher. Quelle  atïabilité,  quelle  noblesse  dansceJason  prédestiné! 
Comme  t(uis  b^s  dieux:  s'empressent  à  le  s'?rvir  !  Aphrodite  même 
descend  de  l'Olympe  exprès  pj»ur  Loueiier  en  sa  faveur  le  cœur 
de  Médée.  Tandis  que  Pélias,  avec  tous  ses  calculs,  toutes  ses 
fourberies,  n'aboutit  (luàia  ruine,  à  la  mort  la  plus  misérable  I 
Après  av(»irainsi  redescendu  l'une  après  laulre,  comme  autant 
dedeun's,  toutes  ces  migrations,  toutes  ces  générations,  le  poète 
alors,  rentrant  à  nouveau  dans  son  sujet,  s'enhardit  et  devient 
plus  .'X})licite.  On  Innive  l'épisode  des  Argonautes  trop  long,  sans 
|)roporlion  avec  le  sujet.  .Je  crois  qu'on  a  tort,  car  il  n'est  pas 
un  débiil  de  ce  vaste  épisode  ([ui  n'intéresse  de  la  façon  la  plus 
vive  landitoire  auquel  il  s'adresse  et  surtout  le  [)rince  ([u'il  s'agit 
de  céleltrer:  cette  histoire  des  Argonautes  n  avait-elle  pas  pour 
les  Cyré'ué'ens  tout  l'attrait  d'une  légende  nationale,  domestique  ? 
Mais  il  y  avait  autre  chose  encore.  Pindare  pouvait  à  la  rigueur 
s'arrêter  à  la  {)n''diction  de  Médée  et  passer  directement  aux  con- 
seils <|ui  remplissent  la  dernière  partie  de  Iode;  seulement,  en 
arrivant  si  vite  à  cesciuiseils.  à  la  prière  qui  les  suit,  ne  courait-il 
pas  le  ris(jue  de  n'y  avoir  pas  siillisamment  [»r*'q>aré  son  royal 
«lient,  et  surtout  de  paraître  n'avoir  conq)osé  son  ode  que  pour 
obtenir  la  grâce  de  Damophih  ?  Au  contraire,  en  prodiguant 
ainsi  les  épisodes,  les  tableaux  poéli([ues,  il  semblait  n'avoir  cédé 
([u'au  plaisir  de  mettre  dans  tout  son  jour  une  légende  si  glo- 
rieuse pour  la  dynastie  de  Cyrène.  Il  y  avait  eidin  cette  espérance, 
que  toutes  ces  légendes  ne  resteraient  pas  sans  etïet  sur  l'càme 
d  Arcésilas,  mais  que  gràc»^  aux  émotions  dont  elles  la  remue- 
raient, il  serait  plus  facile  de  l'arracher  à  ses  instincts  naturels 
d«'  défiance  et  de  cruauti'.  C'est  alors,  et  seulement,  quand  il  a 
bien  baigné,  bien  assoupli  cette  âme  dans  les  tlots  divins  de  sa 
poésie,  (\ue  Pindare  o>e  entrer  dans  le  vif  de  son  œuvre.  Et 
comme  il  a  soin  encore  de  protéger  sa  marche  par  d'adroits 
compliments  I 

Tu  es,  dit-il  à  Arcésilas,  le  médecin  le  plus  opportun,  et  Paean  honore 
Ion  art.  U  faut  approcher  une  main  douce  de  rulcère  qu'on  veut  soi- 
gner. Il  est  plus  facile  en  elTet,  môme  à  des  gens  faibles,  d'ébranler 
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iiiUMÎtr;  iii.ns  la  remi'Urt'  sur  si  haso   v>\  vhip  «iumv  dillùnle,  si  un 
dieu  !!■        '  "it  tout  ti'uri  «•.•U(i  le  pilv.l.-  -lu  du-ï.  t)r  [nnn-  toi  se  ti>seril 

les  inci  ne.  vl'uu  t.'l  srrvi.v  ;  ai.-  h-  royraiîe  de  eoiisiurrcr  tous  les  soms 

jiii  iKJïilieur  (le (':> iTur  '., 

Eûtiii,  se  mettaat  iLii-im^inr  en   «eue,  tuais  sous   le  eoin.ii 
dllomère  et  eomme  iirnt/-.-  |.i«r  raiitorUé  du  chanteur  iliviii,  il 

e\|;>ose  sans  aiiil'  -a  prière  : 

ircnlre  \r<  [.aroles  dlloinère ,  iiieilite  el  niels  i-n  t>rali«|ue  (-.•lle-ri  :  un 
honorable,  dit-il,  rehausse  lie  la  tanui  la  |.lus  brillante  toute 
,  au^,  .  l.a  muse,  elle  a.issi,  gra.idit  quand  elle  se  eharj^e  d'un  message 
,.ijuitalile.  Cvivj,e  rt  rillusire  i  de  Baltos  ont  (••>nnu  1  Ame  juste  .le 
Uam-ndHlf'  <  -m  <">  '•tî«''  "ii  p'Uim'  homme  parmi  les  mlants  et  dans 
l,.<  .  un  vieillard  a  l'.n  11  désarme  la  lan^'ie 
...éehanle  ,1'  M's  irails  brillants.  Il  ..  ..ppnsa  iiau- l'insolent,  il  ne  bataille 
uoinl  «ontrtt  les  bons  .«t  ne  retarda  jamais  par  des  obstaelcs  la  ecuielu- 
sioii  d  aucune  eno                                                                   '  ' 

il  le  sait  bien.  11  l-  •■■•■•^  ■■■^-  -•■■■•-  •■.'■" 

V,„  1  le  poêle  a  surtoiH  fait  r.'s^.»rtir  dans  son  pro- 

téir.'  les  (iiialités  (pii  pouvaieiU  rassurer  \r  tyran  sou|M;onneux, 
il  essaie  de  l'attendrir  par  la  iteintui  .outlVanees  (lu  inalhen- 

reiiA  'vilé  : 

Ou  dit,  r,.ntiniir-t  il,  .pi.  îu'il   v  a  de  plus  terrible,  eest  de  eou- 

„.,}t,.,.   I,  ,  vi  iïru  :(VMU  ir  jacd  éloiKué  par  la  latalile.  Lt  .-ertes  ee 

iMmMd  Vlla  iebai  iiia.nl.iiaiit  eontre  le  eiel,  loin  .le  sa  patrie,  loin 

de  ses  bieu^.  u.  /eus  a  délnré  les  Titans,  sans  cesser  d'être  immortel. 
\\.N-  le  temps,  «pinn.l  le  \ent  loiiibe,  lUi  .  Iimii-*'  les  voiles.  Oui,  il  >ou- 
hiile  avant  épui-  illVances  meurtrières  (.le  Texili,  revoir  enlin 

sa  patrie'  et  près  de  la  sonne  dVVpull.Hi,  n.  aiit  qu'aux  symposies, 

hx  uvent  MMi  rour  au\  jmhs  du  j.-iuk  parmi  des  citoyens 

habiles  portant  une  l\r.;  arh-leinent  ouvrée,  jji.-ndre  sa  part  durepa-^, 
ne  laxanl  de  mal  a  i.erMinne  et  respecté  lui-même  «le  ses  concitoyens. 
Alors  Itemopliile  pourra  te  dire,  Ar.ésilas.  quelle  source  de  chants  di- 
vins il  a  trouvée  deimis  >on  ret  eut  ac»iit  il  a  Tliebes\ 

Vj  ainsi  cinVipr  ir   M  ]  Fàme  du  prin.i"  par 

toutes  1  ■-  I''  1'*"*^''  revient  à  >oii  point  .le  départ,  à  ce 

foyer  de  Thèbes  où  \il  une  amitié  si  profonde  pour  Arcésilas  et 


»  fers  270  à  276. 
3  Vers  m  a  a87. 
^  Vers  »87  à  la  fia, 
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d'cM'i  il  envoyait  si  gi^icieusement  sa  muse  à  la  fête  que  ce  roi 
dui  niait  à  Cyrène. 

On  a  déjà  pu  voir  par  les  analyses  que  nous  avons  faites  jus- 
(ju'ici,  soit  à  propos  du  mythe,  soit  à  propos  du  plan,  combien. 
fKîu  se  ressemblent  entre  elles  les  odes  de  Pindare.  Il  ne  faudrait 
pas  en  eilet  se  laisser  tromiier  par  ce  titre  commun  de  chant 
triomphal,  d'épinicie,  et  s'imaginer  que  tous  ces  poèmes  ne  pou- 
vaient avoir  qu'une  seule  et  même  source  d'inspiration.  La  vérité 
est  qu'il  y  règne  pour  h^  fond  comme  pour  la  forme  une  trè& 
grand.'  variété.  Chacun  d'eux  a  son  intention  particulière,  sa 
{wnsée  intime,  comme  il  a  son  rythme  prosodique,  comme  il 
avail  sa  nmsique.  Pindare  ne  s'est  jamais  répété  :  à  chaque  épi- 
nicie  ipiil  a  composé,  on  peut  dire  qu  il  faisait  une  créatfoa 
n.»u\e|je  i. 

Ce^L  (lue  les  circonstances  qui  provoquaient  ces  poèmes,, 
malgré  leur  ressemblance  apparente,  se  compliquaient,  se  va- 
riaient .le  mille  détails,  qui  devaient  nécessairement  se  refléter 
dans  r.euvre  même.  C'était  une  victoire  aux  jeux  publics  sans 
lioutequi  faisait  prendre  au  poète  sa  lyre;  mais  les  vainqueurs 
présentaient  soit  dans  leur  personne,  soit  dans  leur  situation: 
sociab*,  soit  dans  fo  genre  même  de  leur  victoire,  des  différences 
si  grandes  ([ue  le  génie  iioétique  le  plus  pauvre  en  fut  bon  gré 
mal  iV  >orti  de  sa  monotonie.  Pindare  avait  à  célébrer  tantôt  ua 
roi,  tantôt  un  simple  particulier;  la  famille,  la  cité  du  vainqueur 
[louvaient  être  anciennes  et  riches  en  mythes;  quelquefois  aa 
ioutraire  elles  n'otfraient  à  l'auteur  que  la  maigre  matière  de 
la  \ictoire  même  qu'il  s'agissait  de  célébrer.  Puis,  c'était  l'âge 
«lu  héros  :  il  y  avait  les  éphèbes  qui  triomphaient  à  la  course^ 
les  hommes  mûrs  «jui  remportaient  la  palme  du  pugilat.  La 
nnture  fliverse  des  exercices  était  encore  une  cause  de  diversité- 
p<aii-  ie|.inicie:  ou  ne  pouvait  louer  de  la  même  manière  le 
<  oehcr,  le  lutteur. 


«  Il  n'y  a  quuno  seule  exception,  pour  la  ni»  el  l;i  IV^  islhmique  Ces  deusr 
pièces  sonl  composées  sur  le  même  rythme  et  cVsL  puur  cela  môme  qu'elles  ont 
«Mf  souvent  considérées  cou. me  ne  faisant  qu  un  seul  poème  El.es  en  font 
pourtant  bien  deux,  puisque,  si  le  héros  e?t  le  même,  il  est  question  dans 

I  une,  la  nr«.  d  une  victoire  équestre,  et  dans  l'autre  d'une  victoire  au  pancrace 

II  serait  pos<ibl  •  que  le  rythme  de  la  première  ayant  plu  beaucoup    le  vain- 
(lueiir  (lit  ilemandé  (jue  Iasccor.de  fût  composée  sur  le  même  air. 


ToMi:  H. 
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Bien  d'aiilns  cir<oii-t.mrr>  .  nmie  apportaient  au  poêle  par 
leur  imprévu  (riipureu>t  >  .M(4»>iMii>  de  nijeuair  sa  matière. 
Uode  n'était  pn^  Ir-ujours  rhautôe  au  iiHiiie  endroit,  ainsi  ((ue 
nous  ra\ons  déjà  dit; elle  iiclait  [r,\>  Imijours  cliantée  non  plus 

immédiatement  après  le  Iriuiuphr:  la  \1'  isthmituie.  en  llion- 
neur  de  Xénocrate,  ae  tut  ex^Mulée  (ju  a>>('Z  longtemi)S  après, 
quand  le  héros  même  «-tait  mcrt.   Quelquelbis  m  choisissait 
pour  célébrer  la   victoire  une   tele  parlieulière,  duiit  le  poète 
s'inspirait,  eoinme  i»our  la  VIFnéniéenneen  riinniieur  du  jeune 
Sogène  d'Éi;ine.  L'ode  dut  être  chantée  à  l'aïuiiversaire  de  la 
naissance  du  vainqueur;  Pindaiv  m  tira  son  début,  ee  salut  à 
la  déesse  qui  préside  à  rentré  •  <h'  tnut  liomiiu'  m  (••'  rnuiide  et 
lui  donne  avrc  \v  j.»ur  tous  les  bieos,  tous  l»'s  >uccèsi.  Quelcjue- 
ibis  le  liér-os  que  le  {'«►ète  avait  à  célébrer  était  malade,  triste, 
comme  Hiéron,  quand  I*indare  lui  adifssa  la  lll«  pythique  :  de 
là  le  ton  consolateur,  la  philosophie  dnu( c  .1  résignée  qui  donne 
àceciiantde  victoire  une  ph}si(jnoiiii*'  si  imprévue.  Quelquel\jis 
au  roniraire  eV'fftit  le  poète  lui-niV'iae  qui  se  laissait  aller  à  la 
mélaaeolie,  coiaior    -lans   rettr    MIL"   pythique   en  riionaeur 
d'Aristomène  d'Égine.  LaMiualioa  rUiitdesplus  sombres.  Athènes 
■nenai-ait  la  liberté  de  la  |>etib'  îlr  et  l'on  nv  [.ouvait  guère  m* 
faire  d'illusions  sur  le  résultat  de  la  lut»..-.  Aussi  n'est-ce  i)as  nu 
chant  de  vict«>ti-c  qu»-  «-.imposa  Findarc,  mais  plutôt  un  IIiitik' 
sur  la  ti-agilité  des  elios<'S  Inunaii  livaal  lexpressioa  mènif 

du  scoliaste2.  0'autres  fois  au  ei-iiiTair.:-  l'ode  est  gaie,  \1.ve, 
comme  cette  l\'"  néméenne  dont  nous  avons  ilniaié  [dus  haut 
ranal>se3.  Dans  quelques-unes  il  rè-iie  un  ton  soleimel  et  reli- 
lïieux  coaunt'  >i  loMnic  eût  «t*  d»  >tiiit('  à  un  sanctuau*e  :  amsi 
■dans k  1H«  olvm|â(p.ie  à  Thér-ai  d'Agrigente,qui  du  reste,  sui\aiil 
le  scoIia<f*'  nuv.û\  vW  r  >mposi'<'  spécialement  eti  vue  de  la  léle 
des  Théu  .  ...  '.  Ijitia  la  \1"  n.inéeim.%  ainsi  que  nous  Faviriis 
4éjà  ivmaniut'  "'"-t  point  un  cpinicie;  elle  fut  rumi)osi*<', 
noniMJur  une  \u  -m,.  ,  mais  i.our  rentrée  en  charge  d'un  pr>- 
tane  de  Ténéd< >s. 

«  yéin.  VIL  V.  i  à  è. 
»  Ad  Pylit.  ¥UI,  V.  n. 

''  Voir  p.  -î-s" 

■  Voir  p.  229,  noie  i. 
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Telle  était  la  variété  des  points  de  vue  où  se  plaçait  Pindare 
l»om'  envisager  son  sujet  et  le  traiter.  En  résumé,  chacun  de  ces 
poèmes  était  une  œuvre  de  circonstance  avec  tout  l'imprévu 
d'idées  et  de  plan  que  comporte  le  genre  Dissen,  qu'il  faut  s'at- 
tendre ou  se  résigner  à  rencontrer  chaque  fois  que  Ton  pénètre 
sm-  [v  terrain  pindarique,  a  voulu  déterminer  et  fixer  une  fois 
pour  toutes  ce  qu'il  appelle  la  pensée  principale  du  poète,  sen- 
tentia  summa.  Pour  lui,  Pindare  ne  se  profjosait  d'autre  but  que 
de  célébrer  la  victoire  de  son  liéros,  voilà  l'idée  principale,  et 
conanc  cette  victoire  était  le  résultat  du  mérite  personnel  ou  de 
ri)eureuse  fortune  du  triomphateur,  il  y  joignait  ces  deux  idées 
accessoires  de  fortune  et  de  mérite  avec  toutes  les  subdivisions 
<|ue  les  anciens  avaient  l'habitude  d'y  introduire,  à  savoir  pour 
la  (iremière,  la  richesse,  la  puissance,  la  noblesse,  et  pour  la 
seconde,le  courage,  la  hardiesse,  rintelligence,  la  justice.  Enfin, 
comme  un  si  grand  succès  pouvait  aisément  tourner  la  tête,  le 
[)oète    ajoutait   onh'naireaient    (Us   eonseils ,    quelquefois    des 
prières.   Voilà  les  éléments  dont  Pindare  aurait  composé  ses 
épinicies  ».  Ici  encore,  comme  pour  le  mythe  et  le  plan,  le  cri- 
tique s'est  perdu  i)ar  la  manie  de  tout  réglementer  :  il  donne 
ia  wci^ih'  de  l'ode  conmi.'  la  Cuisinière  bourgeoise  celle  du  civet, 
n'oubliant  (lu'une  chose,  à  savoir  le  génie  du  poète,  et  cela  se 
comprend.  Puisque  toute  la  matière  que  l'artiste  doit  mettre  en 
œuvre  lui  est  pn'parée,  taillée  d'avance,  qu'il  ne  fournit  rien 
de  lui-même  et  [>ar  suite  n'a  rien  à  inventer,  il  peut  se  passer 
de  génie:  il  lui  sullit  d'un  peu  d'habileté,  de  savoir-faire,  pour 
mettre  à  sa  place  suivant  la  formule  chacune  des  idées  fju'apporte 
iwtr  lui  nécessairement  le  sujet. 

A  cctt*'  matière  tou lo6/>cf«w  dont  serait i\ùte  Fode  pindarique, 
d'après  Dissen,  Bœckh  ajoutait  un  élément  suyec^//*,  grâce  auquel 
le  génie  et  l'imaginatioa  rentraient  dans  une  partie  de  leurs 
droits  2.  Pour  lui,  le  poète  apportait  une  pensée  propre,  il  avait 
son  dessein,  il  poursuivait  un  but  librement  choisi,  et  par  là- 
méme  ildonnaità  son  œuvre  une  physionomie  vraiment  vivante 
et  [M'étique.  Cepeadant,  tout  ea  élargissant  les  idées  de  Dissen, 


'DissEX,  op.  cit.,  p.  Il  et  suiv. 

-  Bœckh  a  exposé  celte  thr-orie  dans  l'examen  qu'il  a  fait  du  Phu/are  de  Dis- 
>en,  tome  \U  de  ses  Opnsruh's,  p.  359  ,m.  suiv. 


) 


351  HISTOIRE  DK  LA  POÉSIE  LYRIQUE  GRECQUE 

Bœckh  m  put  se  défendre  eiitièremeiït  ronlre  ce  qu'elles  a vaienl 
d'étroit.  Au  lieu  d'ouvrir  toute  irraude  la  porte  au  gt-nie  du 
|)0ète,  à  sa  libre  iaDtaisie,  il  ne  lit  *iuc  rentre-bàiller  :  Pindur.- 
avait  une  idà'  quand  il  eompoaiit  son  ode;  mais  cette  idée,  m 
ce  n'était  pas  le  sujet  lui-uièiiH'  qui  la  lui  inii)osait  directement, 
se  rapix.rliiit  [M)urtant  toujcuns  à  \n  personne  de  son  client; 
c'était,  par  exem|»le,  un  :ivvrH->riiiciil,  une  cousolUion  ((u'il 
mêlait  à  l'éloge  di-  la  \irtnin'  tt  qui  «Hait  comme  le  (ii<liel  per- 
sonnel qu'il  metUiit  à  son  ituvre,  puisque  rétait  lui  qui  trou- 
vait ce  rap[M)rt.  Cette  opinion  de  tockh  n'est  [kis  fausse,  ellf 
est  seulement  incomplète;  or,  s'il  esl  \iai  qu'in  plusieurs  di- 
ses odes  Pindare  semble  n'a\.jir  iVanWv  but  que  de  consoler  ou 
de  conseiller  son  client,  cr  n'est  'pas  la  s-'ule  lin  cpie  s'est  pn)- 
|M)8ée  sa  muse.  Un  poète  est  autiv  chose  encore  qu'un  Mentor  ou 
une  ^ur  de  charité;  son  àmc  qu'un  dieu 

Met  au  centre  de  («mt,  .oiimic  un  é<ho  sonore, 

a  bien  d'autres  dons  et  d'aulr-  .lions.  Elle  sait  consoler,  ensei- 

gner, exciter,  calmer,  gémir,  prier,  rtMi-  ;  tous  les  sentiments, 
toutes  les  passions,  toutes  les  idées(|ui  tra\  ereent  un  cœurd'homme, 
ont  iiatunlitiiieiit  dans  le  sien  leur  reflet  ou  leur  retentissement. 
Puis,  c^'  qui  fait  surtout  Ir  f»oéte,  .'rst  la  fantaisie,  (''«sl-à-ilirc 
Fimprevu  daii>  '  -ritir.  *laii>  Ir  pm^rr.  dans  rimagincr.  Voilà 
ce  que  Bœckh  n  a  i  oinpris  qu'à  moiti»',  rt  Dissni  [>as  du  tout. 
Quand  le  poète  fait  de  la  morale,  il  la  fait  à  sa  faron.  ïl  a  >a 
manière  à  lui  d't'ViH»»  r  >*s  [Mînst'es,  de  les  di'montrer,  tt  >a 
logique  est  U ait  autre  que  celle  d'Aristote  ou  de  Descai'tes.  ^<■^ 
idées s'ajjpellent et  s'enchaincnt  d'une  faron  particulière;  il  rai- 
sonne, il  ronvainc,  mais  |M)ur  syllogismes  il  dessine  des  images. 
il  peint  des  tableaux.  Certaines  ndrs  <le  Pindare  reposent  sur  une 
idée  générale  qui  pourrait  ser\  ii  «le  tlièine  â  un  moraliste,  à  un 
prédicateur.  Mais  alors  même,  (jnelle  flitTi'rence  dan-  !*•  |»rn- 
céch'  I  La  V«  pythique  à  Arcésilas  ir.>t  ;iii  fond  que  le  dévelop- 
pement de  cette  pensée  iiHira  le  qii'*  le  [MM-fe  a  d'ailleurs  mise 
comme  un  ti'Vfe  en  tAle  mr-ine  de  -tn\  ode  : 

Lïi  riehe-  i   Incn  puissante,  iorsijuuu  mortel,  la  reeeviiul  du  de>- 

liii,  Funit  Cl  une  U3I1U  pure  e»  se  tait  d'elle  une  compagne  rhérie. 

Il  y  a  bien  de*  manières  tje  iraii.-r  ee  thème.   Sans  parler 
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même  de  la  façon  dont  l'aurait  développé  Soerate  ou  Bossuet, 
qu  on  se  limagnie  par  exemple  entre  les  mains  de  Simonide 
M  n>n  en  jugv  par  l  encomion  de  ce  ix)ète  en  l'honneur  des 
N-opades   comme  il  eut  retourné  (.-tle  maxime  en  tous  les  sens! 
Comme  il  1  eut  divisée,  subdi>isée,  en  vrai  <-ompatriote  de  Pro- 
dicos,  pour  ne  pas  dire  en   sophiste!   Ancc  Pindare,  c'est  tout 
autre  chose.  L'idée  aussitôt  prend  corj)s  et  s'incarne  dans  de 
Mvanles  images.  Cette  richesse,  cette  ^erh^  l'imagination  du 
[KX'te  les  yna  se  nK.uvoir  et  briller  dans  la  personne  d'Arcésilas, 
vl  la  victoire  de  ce  laince  aux  jeux  pythiques  n'en  est  que  le 
sy.idKde  éclatant.  De  là  ce|(.  apostrophe,  immédiatement  après 
les  preuiieis  \trs  :  • 

t  .n^.n'T'''*'  '■'"''"  P''  ^'^^  '^'^'''^'  •  ^^^  ^"^^  P'''^"«iers  commencements  de 
on  dlustre  evistenee,  tu  as  eu  en  partage  cette  lortunc  avec  laTloire 
grâce  a  Castor  au  char  d'or.  Le  beau  ternes,  co.n.neaprùs  l'hker  e>  a  rê 
on  heureux  ioyer».  Les  sages  supportent  n.ieux  (que  d'au  re')  mC 
la  puissance  que  les  dieux  leur  donnent.  Pour  toi,  nKuXnt  da^s    a 
just.ce,  une  grande  félicité  t'environne  :  et  d'abord,  'con  ne  tu  esTe  ri 
de  granc  es  vdles,  une  splendeur  innée  te  don.ie  ui  prestiL-e  in'Lt^^^ 
auquelsajoute  ta  sagesse;  puis  tu  .s  lu-ureux,   n,èL  «"^c^^^ 
MU  ayant  re.uedh  de  la  gloire  avec  tes  coursiers  près  de  V^  1 10  tu  îe  oi 
.■e chœur  de  ciianfeurs  dont  se  jV^jouil  Aj)ollon  =■'  "        '  '''^^^^'=* 

Î^^H^èle  nous  parle  alors  de  cette  ûctoire,   il  on   montre  les 
ddhculles.  Il  fait  ressortir  riiabilet/'  rhi  cocher  Carrhotos.  Pnis 
di-evieni  à  son  idée  première,  à  la  tbrtune  d'Arcésilas:   sera- 
f-elU- comme  celle  de   tant  d autres  oh, rteis,  instable,  fragiic? 
Aon,  elle  a  bien  ses  éclipses  passagères,  mais  elle  les  répare  vite 
et  les  lions. .  est-à^hre  les  ennemis  du  prine.^,  continuent  à  fuir' 
Irappes  de  UTrein-  aujounriuii,   connue  autrefois  de^ant  <on 
ancêtre  Batfos.  Car  cest  un  dieu  qui  le  ^eut,  et  ce  dieu  n'est 
rien  nioin>  .p,  Ai^ollon,  le  protecteur  lidèle  des  Cyrénéens  ;  et 
h'  poète  de  i-edn-e  alors  comment  le  dieu,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité a  snrNoillé  avec  amour,  guidé  par  ses  oracles  de  pays  eu 
pays,  a  Arg..s,  à  La.vdiMnone,  à  Pylos,  ceth^  race  dorienne    ces 
lils  d'I-.mios  .'t  dlleraclès;  comment  un.-  famille  particulière, 

•  éprimer  plusieurs  s.-di lions.      '  ''"    '"■'°"'-  ^"^  P''"^^  "^^''^  eu  à 

-  Vers  3  à  23. 
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i.ius  spécialement  eiiron' vouéi' au  ciiltr  il'Apollon,  la    famille 

ih'<  Egides  issue  de  Tli«'lies,  mais  unie  momentanément  aux 
Diiriens  de  Sparl.%  est  M'ime  à  Théra,  puis  a  Ibudé  Cyrène  où 
file  a  apporté  la  reîicrion  de  son  protecteur.  On  pourrait  ci-on-e 
que  le  poète  a  laissa-  '  "Hmi-  >on  idée  sur  l'une  de  ces  grandes 
routes  où  il  nous  proinru.  Menm|.!aisammentenrompagniedes 
peuplad*»  doriennes.  Il  u'i'O  est  rien  [wurlant  :  elle  esl  restée 

lii   dans  sa  IM.  »n  ciel  IVtoile  qui  guide  le  pilote  a 

lia  vers  les  inr,-^.  L.  Iriuit.'  d\\reé>ilas  est  au  fond  de  tous  ces 
brillant-  iVrits  :  1.'  pnèle,  alin  -L'  mmuscii  ;-blouir,  nous  la  montre. 
non  ims  seulement  .lans  Ir  [nvsent,  mais  encore  dans  le  p;..>.-. 
comme  aussi  sa  vertu,  rar  sou  anc^tn^  Battos  a  otlert  de  l'une 
et  de  l'autre  l"e\.'mple  le  plus  pariail.  et  r\>\  ainsi  <jne  Pmdare 
arrixr  à  la  seconde  partie  de  son  thènii-.  Comme  la  première. 

i;V^t  enrore  un  tabl -au  i>lutot  qu'une  série  de  raisonnements. 

Le  p< >ète  ne  démontre  |»as,  il  raconte,  il  l>einl.  Pour  nnu>^  laiiv 
comprendre  la  vei-tii  de  Battu.,  il  redit  toutes  ses  txindatuuis 
pieus<*s  : 

Battos  établit  pom  L-  .linix  .t.s  l.uis  sacrés  pbis  grands,  et  pour  les 

pnM'ossHms  d'Apoll.ai  ainiblr^  auv  .tel.,  il  constru.s.t  en  l.gne 

îiruile   un.«   runt.  (..n.-   .m.  n-trnlU  1.  sabot  des  air-vaux,  t^^^^^^^ 
rextréuiit.  ■:.  plaec,  a  ,.arf,  .1  .v,.osr  de,.u.s  sa  n.ort.  Beuieux  ta 

i|ifil   habila    i^armi    les    hoiarn.-s.  il    lut    rn<uil.'    .n.  la-ros  ^vm'^v  du 
peuple  ^ 

Voilà  la   ronséeratinn   qm    la  TOrtu  donne  à  la  fortune,  et  ce 
lïonheur  si  bien  établi  dimie  dans  Arcésilas,  témoin  la  nïc- 

loire  de  ce  prince  aux  )e(i\  p\tbique>el  >es  qualin-s,  ses  vertus, 
dont  i'eloge  termine  le  [»oème2.  C'e>i  ainsi  que  Pindare  choisit 
librement  et  développe  son  idée.  Mais  eette  idée  n'est  pas  toujours 
une  sentence  morale,  aussi  laeile  à  lonnul.-r.  Même  (juand  on 
entrevoit  sous  le  eolmis  <le^  imaijes  une  fiensi'e  dominante  et 
comme  le  mouvement  -n   aNaol  de  la  muse,  il  arrive  queliiue- 

fois  que  l'on  reste  indécis,  i »n  voit  bien  (jne  b>  i»oète  nr  mi  [kis 

un  ha-ard.on  s.-nt  qu'il  fait  impression;  mais  sii  voiv  pasH-  Mir 
r»ime  comme  une  brisr  lr:^r.vsur  la  far^d-unlac:  lond*-  m  e.i 


•  f  eî8  89  à  05. 

»  Voir  ctl  éloge  cité  plus  haut,  p.  402.  n«>le  «. 
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remuée  sans  qu'elle  sache  en  quel  sens.  La  IX^  pythique  nous 
ofl're  un  exemple  de  cette  espèce  de  charme  que  peuvent  avoir 
de  beaux  \ers  dont  on  n'a  |>as  le  secret,  et  ([ui  peut-être  même 
n'en  ont  pas.  Est-ce  un  conseil,  une  leçon,  ou  tout  simplement 
une  fantaisie  d'artisb'.  une  brillante  symphonie  poétique? 
L'ode  est  en  l'honneur  d'un  jeune  C^rcnéeii,  Télésicrate,  vain- 
queur à  l'hoplitodromie.  Elle  fut  peut-être  chantée  à  Thèbes;  en, 
tout  cas,  elle  ne  le  lut  pas  dans  la  ville  natale  du  héros.  Elle- 
souvre  par  un  des  plus  beaux  m \ thés  de  Pindare,  le  tableau 
de  la  nymphe  Cyrène  aux  prises  a\ec  un  lion,  et  dont  l'intrépi- 
dil.-  ravit  Apollon  au  point  qur  le  dieu  veut  faire  d'elle  aussitôt 
son  épouse  <'t.  sur  le  cm^cil  du  centaure  Chiron,  l'emporte  sur 
un  chiir  d'or  en  Lilnc  ..ù  Aphrodite  lui  dresse  un  lit  nuptiaL 
Le  ix)ète  termine  par  un  .nittv  iVrit  mythique,  plus  court,  moins 
brillant,  il  «st  vrai;  c'est  Ihisioire  d'im  des  ancêtres  de  Télési- 
crate qui  ga,yiie  jmmic  femme  à  la  c(»utse  la  lille  même  d'un 
roi  du  pays.  Les  deux  tableaux  s<'  font  pendant.  Leur  présence 
d'ailleurs  s*exï)lique  assez  fociloment,  puisque  l'un  de  ces  mythes 
se  rai)i»orte  à  la  patrie  de  T.'d.''si(-rate  et  l'autre  à  sa  lamille. 
Mais  est-ce  là  tonte  la  penst'C  de  l'auteur  :' 

On  a  proposé  l»icn  des  explications,  dont  quelques-unes  assez 
saugrenues*.  Quehpies  criti(|ues  y  seiraicnt  une  allusion  à  des 
projets  de  maria.ire  peut-être  contrariés^.  Avec  ce  roman  on  suit 
assez  faeilemenl  la  |)ensee  du  poète.  l)i(Mi  (lu'il  ne  l'exprime 
nulle  part  d'une  manière  formelle.  Tout  est  mystère  dans 
1  amour,  a-t-on  dit:  Pindare  aura  \oulu  sans  doute  que  tout 
restât  discret  et  mystê'i-ieux  dans  les  vers  on  il  en  parlait.  Il  est 
possible  <iue  la  personne  de  son  héros  n'ait  pas  eu  ces  attraits- 
qui  itrennent  aussitôt  les  c(eurs,  et  (|ue  la  \ierge  dont  il  recher- 
chait la  main  ait  hésité'.  Le  poète  alors,  pour  faire  ressortir  le 
prix  du  courage  qu'on  semblait  m(''C(»nnaître,  aurait  montré  Apol- 
lon subitement  enflamme  non  pour  la  beauté,  car  il  n'en  est  pas 
cpiestion,  mais  i)our  l'intrepiditi'-  de  la  nymphe  Cyrène.  Puis  il 
iTvient  à  Télésicrate.  il  le  peint  rentrant  av«T  une  moisson  de 
.lîloire  dans  sa   xille.   la  patrie  «les  belles  femmes  (/.aAÀ'YÛva'-zt 

•  On  peut  en  voir  réniunératiuu  dans  Mezgkr.  op.  cil.,  p.  258  et  suiv. 

'^  Weixker.  av.  Schrifl..  If.  p.  193  et  uiiv.:  G.  IIkrsiann.  opusc.  VII,  p.  I6t 
et  SUIV.  ^  '■ 
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îratpa).  Peut-être  \oulait-il  ainsi  faire  niloiidrc  à  la  jnme  dédai- 
gneuse qull  y  avait  d'autres  hmu\  yeuv  que  lessiensà(:}rèm% 
que  Télésienite  iH.urrait  >e  lîissrr.  v\  .ju'elle  ne  krdïi  (jne  saj^e 
de  saisir  l'cM-rasioii,  r.>ninK'  I«aas,  par  .Annplr.  Après  rette  petite 
d]gres>iuii  sur  la  taniillc  d'IL-raelès,  le  liéros  i>réteré  dr- l'indan-, 
dont  il  avoue  iiaixeninit  ici  niriiu'  ipiil  l'audrail  l'Ire  uiuctpoin- 
taire  la  gloire,  il  i'e\iriit  de  nouveau  à  -n:i  elient  et  redit  tuul.  s 
les  virloires  qu'il  a  rruqturlt'es.  Télésieralr  a\ait  des  ennemis, 
des  nvauv  sau>  doute,  qui  ravaieiitdess.rvi  :  Pindarelesengajre 
à  resp<3Cter  le  inérife,  i!  rappelle  \v>  >a-r>  parûtes  du  vieu\ 
Nérée,  qu'il  Ikut  «Mre  a>HZ  just.'  |.<uir  louer  de  e.eur  un  ad\er- 
siiire,  (|uand  rVst  un  h'T"s.  Il  se  mrt  lui-uièiue  m  scène,  il 
raconte  ([uil  a  ^u  maintes  lois  triompher  Téir-sieralc  e!  tonif- 
ies femmes,  s'érrie-t-il,  dans  uu  ravisseiueut  sileiK  ieu\.  Ir  >oii- 
haitaient  pour  lils  ou  pour  «'[mmix.  Enlin,  pour  eoiqK'r  couil  à 
toutes  les  hésitations,  et  montrer  ipraNet!  du  mérite  [uTSonnel 
on  peut  a>[.irer  iiu\  alliau(e>  li-s  plus  hautes,  l'indare  aurait 
raconte  le  mythe  suivant  (I<miI  Ale\idamo  un  ancètn-  de  Tt'dé- 
sierale  ctail  le   hé:-os  : 

De  iK.inhrenx  iH-.-t.'ii.l,iiitsiiidi;iru.'>,  '!<•  a breiix  élran^'eis,  reelier- 

ehaiciit  la  lille  d  Aiilee.  car  elle  avait  un.'  beauté  merveilleuse.  Ils 
voulaient  cu.'illii;  en  elle  le  huit  tlorissaut  de  la  jeunesse  à  la  couronue 
iVor.  Mais  le  prre,  ménageaiil  [.om- la  vierge  un  liviiien  plus  illustiv, 
avait  entendu  diiv  <iuel  raariji^;e   rapid*;  Dan,  ail    iroinr  jaHi-  a 

Argos  pour  ses  <int|iiante-huit  filles,  avant  le  nnlieu  du  Jour:  il  les 
avait  plaet'es  toutes  au\  hinitfs  d'utir  li.c  .M  avait  .IimIjuv  (ju'il  (leeide- 
rait  liVipivs  le  rt.nruurs  des  pied>,  laquelle  aurait  rliaeun  des  héros  «jui 
venaient  [jour  être  srs  ^endre>.  Cfst  ainsi  que  le  Libyen  ehoisit  <l 
donna  un  époux  à  sa  fille.  Il  la  |.lara,  l^iumt  parée,  à  la  ligne  de  la 
ramère,pour  être  .lie  même  le  but  extrènu- ;  puis  au  mitieti  .les  .  un 
eurrents,  il  déclara  *\nr  iclui-là  l'emmènerail,  qui  le  [.ivnii.  r,  <élan»:anl, 
lui  aurait  tuu.h.-  I.-  \wili\  ALms  Alexidaui.-.  avant  fui  (Fun  élan  rapide, 
>aiM-anf  .Ir  sa  main  par  la  main   la  pivrinisr.  l'eiumena  à  tra - 

vers  la  l<ml.-    i  aliers  numides;  «i  on  lui  jetait  en  quantité  des 

feuilles,  des  rouiou lies.  La  Victoire  Favait  dcjà  plus  d'une  fois  ahril.- 
sons  ses  ailes  '. 

Quelquetbis  même  Fid.r  inaitressr,  e.no  scfif^/if/asumma  que 
Dissen  iuqiose  au  poète  d'une  taçon  si  pédautrsque,  e>l    moins 

'  V'Ts   107  a  la  lu,. 
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sensible  encore.  Ici  du  moins,  dans  cette  ode  en  l'honneur  de 
felesicrate,  on  peut  la  soupçonner.  Il  est  des  odes  où  on  la  cher- 
dKTait  mulilement,  comme  dans  ces  vers  où  Pindare  a  si  ^ra- 
eieusement  célébré  le  jeune  Asopichos  d'Orchomène  : 

O  vous  qui  avez  obtenu  pour  séjour  les  ondes  du  Céphise   et   qui 

d?èrn^^^^^^^         f  "''  parse.eoursiers,  ô  Chantes,  reines  iLZ 

il  nv^f  nX  1'  ^^■^^"?^"«'  protectrices  des  descendants  de  l'antique 

tloivent  tous  les  agréments  et  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  C'est  de 

léZTnJZ'^'v  ^'  ''^''m'\  ^'  *^""^^^'  ^'  »'^'Putation  :  sans  les  Charités 
séduisantes,  les  dieux  ne  célèbrent  ni  danses  ni  festins;  elles  président 

bthien  arme  d  un  arc  d or,  elles  révèrent  Péternelle  majesté  du  roi 
h^mn^'^P'-r-u"""^^"  ^^^^'''  Euphrosyne,  Thalie,  amies  des  chante 
e^  .ir^n  "''  '^"  '^'"^  r'^'"''  "^'^  "•^"-^'  écoutez-moi!  Jetez  îes 
r^?i  vi  /  ^v^'-  T  '''''"'^'  ^'""  P^^  ^é^^^"  P^"»'  <^élébrer  l'heu- 
reuse, victoire  d'Asopichos.  Oui,  je  viens  chanter  sur  la  lyre  Ivdienne 

^'vZl'v  f'  '""fT  ''^"^'  P^'^-  'P^'  ''  ''''  ^^  Minyi^vainquit  â 
J>ijrmp  6.  Vole,  agde  Renommée;  descends  dans  le  sombre  royaume  de 

ersep^ione;  va  porter  au  père  du  vainqueur  cette  glorieuse  nouvelle. 

ptt  T  ..     ''"'''  "''  Cleodéme,  dis-lui  que  son  fils  au  sein  de  l'illustre 

/T-ll    IH  '*'""'^'*'"  P^""'  *''^'"*  '''^^  ''"''^  ^rlorieuses  de  la  Victoire. 
(iiaiJ.  \  illemain.) 

Quevoulaif  le  jH»ète:>  Quelle  leeon,  quel  conseil  se  proposait-il 
tle  <Ionner .'  Quel  but  poursuivait-il  dans  cette  petite  pièce  char- 
mante, tout  nTiprégn(''e  des  déesses  qu'elle  célèbre'»  Il  serait 
assez  dimcile  de  le  préciser.  Tout  ce  ([uon  peut  dire,  c'est  que 
Pindare  a  tait  là  le  compliment  le  plus  aimable,  le  plus  poé- 
tique, dont  jamais  oreille  humaine  ait  été  tlattée.  Ce  salut  aux 
(.liantes  (jui  régnent  sur  le  Céidiise  et  protègent  la  cité  du  vain- 
queur, cette  peinture  délicate  des  faveurs  qu'elles  dispensent 
aux  mortels,  des  plaisirs  dont  elles  enchantent  les  hôtes  de 
1  Olympe,  cette  invitation  (jui  leur  est  adressée  de  se  mêler  à  la 
"larche  légère,  à  la  ja-ocession  en  l'honneur  du  jeune  éphèbe, 
<'"hn  «ce  commerce  damour  et  de  doux  souvenir»  entre  la  vie 
et  la  mort,  entre  le  lils  et  le  père,  que  le  poète  éveille  d'une 
lacon  SI  touchante,  si  impn'vue,  tout  .et  ensemble  de  sentiments, 
«le  [.ensees,  dïmages,  est  né  spontanément  de  la  plus  heureuse 
lantaisie;  cela  nous  charme,  nous  ravit.  Que  tau t-il  davantage? 
A  quoi  bon  les  pourquoi? 

Ainsi  donc,  f»our  conclure,  malgré  Luniformité  que  semblerail 
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au  premier  abord  imposer  à  Piûdare  l'identité  d»'  ses  sujets,  it 
conservait  une  lib*M-té  (Dniplèle  d'allures  et  ne  relevait  que  de 
lui-même  et  des  lois  de  son  art,  soit  pour  la  taçon  dont  il  choi- 
sissait H  >  mythes,  soit  pour  la  manière  dont  il  aji:ent:ait  son 
plan,  soit  enlin  pour  le  but  linal  qu'il  donnait  à  son  .euvre. 
Bien  c^rfainement  il  adcqitait  ses  mythes  à  son  sujet,  bien  rer- 
tainement  encore  il  avait  un  plan  et  ses  idées  se  suivaiejil.  s  eu- 
eiiaioaient  suivant  une  lojriqne  particulière  :  quant  à  dire  où  il 
allait,  la  chose  est  assrz  xnivcnl  possible  mais  son  but  était  des 
plus  variés,  la  liujon  dont  il  y  par\vii;iit.  des  plus  diverses,  et 
plus  d'une  fliis  ce  but  écliappe.  On  ii.-  >aurait  |.as  plusdirealofs 
ce  que  le  poète  a  voulu  qu'on  ne  pouriait  iHi'ciser  le  sens  intime, 
la  smtentia  summa  de  cnlaiinN  soiialrs  de  lîer'tho\rn,  ou  de 
ceftaines  usures  antiques,  comiii«'  le  Xarcissc  lU'  lN.mpéi,  la 
Vénus  de  M  ut  -1'  -  mélodies  ravissantes,  des  attitudes 

gracieuses,  enlin  r*esl  de  l'art,  de  la  [m  h  sic  En  vérité.  <v  serait 
être  trop  exigeant  que  dv  demander  toujouis  niiUv  chose  à  un 

Il  y  avait  ï>oiirlant,  malgr.'  touti-  «rtl.'  liln'it.''  dont  jouissait 
Fauteur  des  épinicies,  un  certain  nombre  d'idées  ([u'il  devait 
régulièrement  traiter  on  tout  au  moins  toudier  d'une  allusion. 
C'est  ainsi  que  d'un  mol  ou  deux,  comnie  nous  l'avons  déjà 
remarqué»,  lia  soin  d  indiquer  l't'ndroit  où  l'ode  est  «hantée,  si 
c'est  au  lieu  mém.'  où  la  vitlniiv  a  été  nMiiportée  ^,  ou  pmdanl 
la  pKx^essioo  au  temple-',  ou  dan-  W  tmq.lr  mém<',  quand  le 
vainqueur  y  faisait  son  siicrilice  d'actions  de  grâces  S  ou  bien  à  la 
ïiorte  de  sa  demeure  :•.  ou  dans  h  salle  du  festin,  autour  do  la 
table  coiiroim»-'-  <!■  roinivf.    :  nnr  l'oi^;  niéine   Pindaiv  a 

tiré  de  cette -dernièi*e  cirt    i    t  ujc*»  [Dit  de  ses  plus  beaux dél)uls. 
celui  de  la  VI1«  olympi((u<*. 

'  Voir  plus  haut,  pactes  2  ' 

-  Olymp.MU,^. 

'  A  la  XIV»  olvmpiMue,  v.  \i],  Ifs  tnnK  ^l'i'i.t  indiquer  que  1*' 

romos  se  rendait,  au  leu.plr  (h->  (h;  •  la   H    i.euiwnnf.  au  v   2»i,  il  ^J> 

nueslioii  dun       '  ■   '      r ..;  Tua.,. ...a  été  chantée  dans  lerelourdu  lemph; 

ala'maisond  d/Mix  odes,  dai  Heurs  irf^s  courtes,  n'out  |.a>^  d  e- 

pode  probabiement  parce  .juelh-  d-nviKul  èuv  ainsi  exécutée>  pnidai.t  un.» 
marche  processionnelle. 

*  Pyl/i.  XI,  au  début. 

i-Ném.ï,  10. 

^Oltfmp.  1,  n. 
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Ce  que  le  poète  ne  dtnait  pas  oublier  non  plus,  c'étail  de  rai)- 
peler    à   «jnels  jeux   la   \ictoire    a\ait    été   remportée   et   de 
rehausser   l'illustration  do  ces  j(hix.    Quelques  odes  mêmes, 
connne  la  I'^  olympique  à  Hiéi-on,  la  III^  à  Tliéron,  la  X«  à  Agé' 
sidame,  semblent  uniquement  destinées  â  célébrer  a'ux  d'OIym- 
pie  dont  elles  racontent  la  fondation  divine.  La  Ville  olympique 
s'ouvre  i)ai-  un  salut  à  cette  Olynipie,  «  mère  des  combats  aux 
brillantes  couronnes,  reine  de  vérité...,  à  cette  enceinte  sacrée 
de  Pise  ([u'ombragent  de  grands  arbres  sur  les  bords  de  l'Al- 
phée  »,  et  dont  le  poète  implore  la  t'a\eur  et  pour  le  héros  qu'il 
célèbre  et  pour  l'hyume  qu  il  lui  consacre.  On  comprend  que 
Pindare,  quelque  lé'conde   que  fût  sa  nmse,  eut  bientôt  fait 
d'épuiser  toutes  les  formules  admiratives  dont  elle  pouvait  dis- 
poser ;  aussi,  sans  renoncer  à  ce  ((ui  semble  avoir  été  une  loi 
du  genre,  se  contenta-t-il  pour  l'ordinaire  d'une  rapide  allusion, 
d'un  mot  jet(''  comme  en  i)assant,  et  qui  f)oijrtant  sutïïsait  pour 
acquitter  sa  dette. 

Il  en  fut  de  même  pour  le  dieu  ((ui  présidait  à  ces  jeux. 
L'usage  voulait  ([u'on  le  rappelât,  et  le  i>oète  se  serait  bien  gardé 
d'y  manquer.  Mais  c'était  là  le  cas  où  jamais  de  recourir  aux 
acconunodements.  Quelquefois  il  se  contente,  comme  au  début  de 
la  IV*^  pythique,  de  convier  sa  nmse  à  redire  les  hymnes  qu'elle 
doit  aux  enfants  de  Latone  et  à  Delphes;  une  autre  fois,  comme 
dans  la  I1I«  pythique,  c'est  une  k'-cnde  où  figure  Apollon,  qui 
l)rend  place  au  commencement  de  l'ode  et  signale  aussitôt  aux 
yeux  la  persoime  du  dieu.  Pindare  excelle  à  trouver  de  ces 
échappatoires.  Agésia&  de  Syracuse  a   remporté'  la  victoire  avec 
un  char  dt^  mules  à  Olympie  :  mais  le  i»oèto  a  célébré  déjà  plus 
d'une  fois  c<'s  jcuxet  le  dieu  qui  les  préside.  Il  se  souvient  alors 
que  son  héros  appartient  à  la  famille  des  Jamides,  et  il  en  pro- 
lite  pour  raconter  comment  l'auteur  de  cette  famille,  Jamos,  fils 
d'Apollon,  a  fondé  un  oracle  sur  l'autel  même  de  Pise  qu'Héra- 
clès avait  élevé  à  7<'us.  Le  souvenir  du  dieu  est  ainsi  rappelé 
d'une  manière  incidente,  il  est  vrai,  mais  suffisante  K  Une 
fois  encore  Pindare  se  contente  pour  le  même  dieu  d'une  allu- 
sion tout  aussi  peu  sensible,quand  il  raconte  comment  Héraclès 


Olymp.  \],  70. 


360  HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  LYIUQUE  GUECQLE 

a  rapport*'  (!<•  chci  les  H\[H'ilM>nt'iis  I  <»li\irr  dont  le  beau  feRil- 
laize  ravait  ra\i,  et  c<Hi»m*al  il  le  tninsiKirlii  clans  le  bocage  de 
Ztms  à  Pise,  '<  pour  rire  un  oinliniL''  rniuinun  à  tous  les  honaiBes 
et  une  couroiuiepoiir  K*<  \v\iu<  »  Dans  e»it«'  XlV«oI>mpiqur, 
si  courte,  si  gracieuse,  ijue  nous  ,ivons  citée  plus  haut.  Zens 
n'est  de  même  qu'indiqu»'  [jar  une  ra[ti'lr  allusion  :  le  poète 
nous  niontre  simplement  1rs  Chaiil.s  «  révi'rant  l'éternelle 
majest*'  du  maître  de  l'OlymiM'  qui  leur  donna  le  jour  ■'. 

Pindare  s'arrêtait  naturellemerit  davantage  sur  le  héros  même 
th'  son  ode;  il  ne  lui  a  pourtant  jamais  donn-'  tonte  la  place 
qu'on  pourrait  croire.  Xousavcuis  \u  le  rôle  que  joue  le  mythe 
dans  Fépiuicie  et  le  développement  qu'il  y  prend  ;  les  nllevions 
morales,  les  sentences,  les  caprices  d'une  fantaisie  aussi  ricbe 
que  mobile,  occupent  à  iein*  tour  une  partie  notable  du  poème, 
si  bien  qu'en  sonnne  il  reste  iorl  [jeu  d'espace  [wur  la  personne 
même  du  héros.  Comme  on  n'a  plus  rien  des  odes  triomphales 
de  Simonide,  nous  iinii-  sommes  laiss*'- aller  à  quelques  liypo- 
thèses  sur  la  matièiv  dmii  cllrs  s<'  compn>iurnl,  sur  les  idé-es, 
les  motifs  que  rauteni-  >  pouvait  a \«.ir  d.vrlnppés,  et,  [Xirtant 
du  caractère  inèrne  dr  ec  poMi*.  <\r<.  aptitudes  particulières  de 
son  génie,  nous  avons  supiKKje  qu  il  avait  dû  [teindre  dans 
toutes  leurs  péripéties  ces  luttes  di\ erses  emnine  dans  tous  ses 
détails  la  ijersonn*  nuiii.-  dr^  vaiuipieiirs.  Pindare  n'a  rien  fait 
de  semblable,  diM<'n<-iinu%  •  t  la  raison  que  nous  en  donnions, 
c'est  qu'il  i  idait  pas  réftéter  son  devancier.  11  y  en  aurait 
peut-être  une  autre  plus  réelle,  plus  digne,  car  erdin  Pindare 
nétait  i>as  lionnne  n  ivd«iuter  si  fort  de  sr  inesurei-  a\cc  un 
rivai,  fùt-cc  nn-me  un  Simonide. 

Tous  ces  ♦■lo^.s  étaient  naturellement  chantés  en  ju-ésencé 
même  des  vainiiueurs;  U'  |MMHe  a  pu  s^'ulir  que  celait  manquer 
aux  convenances  ou  (ont  au  moins  nieltre  à  une  ('«preuve  dilli- 
cile  la  modestie  de  ses  héros,  que  de  les  célédjrer  avec  ce  lu\e  do 
détails  personnels.  Puis  il  y  avait  \o  pubUc  à  ménager,  ce  [>ubli<* 
si  facilement  jaloux.  C'était  la  plaie  de  la  société  grecque.  Ij- 
potier  porte  envie  au  {>otier,  disait  Hésiode  qui  avait  déjà  bien 
vu  la  chose  et  (pii  s'efforçait  île  distuiguer  eiiti'e  la  tonne  et  la 
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"i^uvaiso  envie.  Sans  .loule  il    v   ont  che.  I.s  Grecs   plus  ane 
flfsn-s.l,'.snn,assrrini..ioiiri]\  iiv.,1.    •    ,     ■    '  ■'   "*^  '^'^"«'eux 

:::,,nr;;;:::'::;:;;;;,i;";-:';'7r /•■>'"•";.  ;^^^^^^^ 

•      •  '         •  "•"•^  a««)|«'  desv^nindes  àiiiP«  nnî 

"'■  :"""--n..nU|„-un,.  ,„.,„„,,.  ,,  |,,,,,„  ,,„^i,,._  -'^'^.^^ 

loni  ((inini.' I,s  aïKivs    \„ij.u-,n    i     ,     ■'"-'-'.'''"■"«>' dénis 

•uni, s.  ^"ilaNinxIdiileiioiinrnd  l'iii(lai-pmi«-.;( 

■  ,Wii    f-,  ;  "''1111(1  Mil  <ll<'r,.|i,|,iiousie  toujours  on 

J^vc...  <■  ,.,ait  un,.  ,,|.,.,.iai„„  „n,  ..,,,,,H  ,„,,3^„,.^  /,,,  ^f/» 

^1    Ml     j.julc,    ;,v,r    up[M)rlllIli|.'.,    «li^.lit    il   .j|,K    nn   /.Vw       1-IJ-- 

sen-aiil  bien  .l,s  Hio«(N.I-.n<  ....      .  "'^ ''-«Jge  d  Hien.u,  ros- 

■le  .a  p.,.,  „.  „„:!:::";:::  ;:  :];;  ,r;;;;;:;;.:';;;;:;::!:r,^'^''"-è  ..u 

■I'"  ^"1,1   lr..|,  vil,,  ,;|,,,  I,,   |„„„;„,^    LZi:^?^'^'^'^''''!"'''""'-''' 
I">it  Ci.  -ileiulaul  lo.  I,dl,-  ;„.|i,„„  ,i;„,„;i  '.  '  " •^'•^•'•'"  '"■■- 

l-a  Iji-i.Hclc  dans  Telux..  ('lail  ,l„nr  m,,,  |„i  ,,,.  o„„venin,-e  ,1,. 
".-ssUé  mon,,..  M  n,,,,,,  „„,.„.„,  ,,  sns,.ep,ib  I  du  ^ùblÎ^ 
'''■■'  '  a>"«i-a.I..s  sur I.  Sans  d„nl,.  on  c'.lait  lier  de  re»e  !l 

'  -  ""  '•"  .l-"ss;..t  en  ni.,v,.n.  mais  on  on  ont  él.^  racilement 
.H'I-  n„n,n,.  rival,  si  le  ,,o,te  nent  eu  ia  sage  aUeïïrS 

oblicnenl   une  è.Uière  œnnTnc'"'L^a^,Sf/'i;;^^  paroles  de  lofaleur 

fa.ls  s'.maffino  aisément  qu'on  e.ire^éû^Z'f^rV^^''"^  *^î  *'"'  «««"^ît  les 
sent  et  de  ce  qu'il  sait  :  celui  .m  i  n    !    •  t^^^^^^^^ 
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voiler  la  splcii(iinn- ».  Tous  cc^^  .i-Hiiios  vainqueurs  étaient  ixuu' 
r»>rdinair«Mlf  hr-aiix  <'*|>!ii'brs  ;  Pindan'  h^   roiinaissait,  souveiil 

il   l.'S  av.lil     \(l-'lillH    II    lultr   lllrin:-     (l.-plo)  .T     luUlCS    IcS  gràceS 

iïunr  rnlaiM»' '1  !lni,.  iiilii/-:  mais,  loiiNonsililc  qu'il  lut 

-  '   ii>ni,-N,à  [t.  "nir ii    M  ^  .  iir<'  allu-inn  (l'un  im>t.  '^  Uiiaud 

li  t'iii.  ilini-l-il  .lu  jfuiir  i:|.tiai'mnstr  \.iiiiqu.'iir  à  Marallidn, 
((uauti  il  eut  par  une  rusr  raf.idr  .1  diHiMVc  «l(»m[.lt"  >.s  advci- 
saires  mm- IouiImm- lui-iiiriiii\  n»u>  qii<ll<' arrlmiialinii  il  ti':nrrsa 
Icrtr.li-     *1' -  s|M'ctal('urM,  j."iiiir,  l.c;ni.  <•!  vnianl  <1  arcdiuplir 

de  >i  iM'Ilr^  rln. Ht   lnul  vv  qu'il  [tnuriii  liiire  4  la  lin  de 

l'ode,  rr>l  dr  (Mviidiv  à  d.i;\  itiaîiis  S(in  r«iura'-iv  [nMir  |.r<>cla- 
,„(.,.  ,1,.  ,  X  la  |.liis  haut<M|u'l'4ih;M  nins!<-  a  H.ai  de  la  Uiwuv 

(liviiH  di-^  laa  •  \  I-  'iuvux.  ii  u|»lrs.  uii  refçard  iulré- 

pide.  l'ne  auliv  Imk  il  dira  iihntrnt  plus   sil"  rncore 

iMMitH'în  .  mais  (..ni  ,iUs>i  r  aih'uu  :  <'  .r>ù  l'ai.-  IViilaiit  ainiahlc 
il" Ai«:li«'.-lral''  q>"'  .i '"''  ^"  Iriniiijdu'f  [mi-  la  rnirc  de  ses  mains, 
|uv>  d'  l'iiulfl  nlMiqa.iU!  .  rn  r.s  Iniips-hu  lu-an  de  Utvwu^  vi 
tout  inqu(-te'  '■li'  <r|h'  li  ■'  1'  "'•  l"  rlijirrms  qui  jadis  (''cni-la  de 
(;:ni\nH-l'  l;i  nnui  ctTrini  -  ,  -,..■■  .'  I.i  d<vs.r  ,lr  Cvja-i  .  <  >n 
birn  cntorr.  ('(junuA'  Hoiiiriv  qui  nmis  i.iii  scnlir  la  licanl- 
dH.''lrnr  [mv  reûe'  i|u*rllc  [HoduU  sue  îr>  \irillaitls  d.- Tmic. 
n  '.»'-    (l'crt'pilrs  qui    naxairni  plus  que    la    \(ti\,  l'iiulan' 

iviiiarqii'i'»  M'»''  ^''  .1'"'"*''  lïipi"'*''  "  admii'c  i\i'^  \i.'illanls 
(•  Humr  de  st's  .  ..mpauih»!»-.  •  -t  un  ulijrl  di  souci  [Minr  les 
yj,  dirtiiH '^  '*   ».   Voilà   tout  (■<'  (pi'il  se  periuri  il-  diiv 

desciualit»  !"'  amaienl  |iu  >\   t'aiilcnu'nt  exciter  la 

iaiousii'.  Il  :iilda\a!:  -  avec  liim  dr  la  nn'sui-*'  m- 

rni-f.  >nr  l«'-  qualitt^  muahs,  la  (Itiiirrur  des  UKeurs.  la  iuod«''- 
ralioii,  la  pi«'lç.  la  jusli<v,  rallerlioii  |M>ur  les  parents,  les  amis, 
rauiour  iHturla  [lalrit-,  le  p'ûéreux  enq»loi  d.-s  riches^  ..  Curmnr 
,.Yqai<'nl  dfs  rpialil''sd(ait  les  antlitrurs  p<ei\aicnl  prulilrr,  ilscn 
snppnrlairnt  pin-  aisfueiit  |V.l,,-v. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  non  plu<.  et  nous  en  avons  déjà  touché 
"Il  inni '.  «jur  la  jHTsuiine  cl  la   -loire  du   vainqueur  n'étaient 
pas  la  lin  dernicrc  de  IT'p  rii.ic.  Sans  doute  c'était  pour  le  chan- 
ter. ponrnMidrc  s(,i,  ,„„„  ;',  jaiiiais  mémorable  ((ue  le  [K)ète  avait 
lail  a|»pe|  à  sa  muse.  Mais  ce  ie-ros.  luut  intéressant,  tout  grand 
qii  il  lïK,  n  avait  pis  ]"e\istence  indi\idueile,  indépendante,  de 
nos  grands  luMuines  daujourd'lmi.  On  ne  le  séparait  ni  de  ses 
ancêtres  (jui  avaient  mis  dans  la  race  l(  ^(plaIit(^sqni  lleurissaient 
''"  '"'•  "'  '''■  '■■'   '''l<''  (|.»iil   les  lois  le  pi-oU'-eaient  lui-même  et 
dans    le    sol  imunicier  de  laquelle  plongeaient   les    pirofondes 
iWines  de  sa  lamille.  Aussi  n"elait-il  [»as  rare  de  voir  le  poète 
laissant  à  peu  près  de  eût,'  celui  ,pii  pavait  ses  nos  s'étendre  à 
loisir  .sur  les  lonan-es  de   s.,   pi,in,>.   cv.^  ..j,,,;   ,j,„^  dans  la 
l\'  isthmiqiie  il  es|  (,vs  peu  question  de  S[rei.siade  et  beaucoup 
au  contraijc  d<-  Thèl.e.s   e|  d,<    ses    anliques    ,t;loires.  Dans   la 
XI«  pythique,  l'indaiv,  de  m, «me,  invoipie  loules  les  héroïnes  de 
TItèhes  et  les  convi.-  à  cliauter  Thranis  <!  l'ytlio  pour  rehausser 
I.'   mII<-  et  l.-s  jeu\  dans  lesquels  Thras\d.''e  a  xaincu.  On  sent 
.pie  pour  le  pr.ète,  ](-  Tled)ain,  la  glorification  du   vainqueur 
laissait  ai)rès  l'hommai.:e  à  la  piatrie.  De  même  eocoi-e  dans  la 
VUI'Miém.Vime^  il  ne  dii  (avs.pje  ji.m  du  héros   j)ième.  Dinis 
d'Iigine.  Nainipieurà  la  .'ourse,  landis  (péil  s'arrête  a\ec  com- 
plaisance sur  les  héros  la\oiis  de  cilr  île,  Éaqiie,  Aj;ix  surtout, 
diUif  le  inalheureuv  courai;e  lui  ins|>irait  un  si  tendre  intérêt.  Il 
y  avait   là  comme   im  de^oi|•  public  .à  ra|»peler  la  gloire  des 
îHicétres,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-nr  nie  [.our  sejustilier  de  célébrer 
à  [u-ojHjs  du  c..rinthien  \én<.j)lion  tons  les  habitants  de  Corinthe 
qui  s'étaient  jadis  illie  Ins.  Sisyph<\  Mt-dê-e.  [îelb'Ti.phon  K  Toutes 
ce.s  gloires.  anli(|ues  et  in<M|enies.  c.iilondaient  leurs  rayons  et 
n«'  faisaieiiL  au\  \eu\  des  (oecs(prune  seule  et  même  couronne 
autour  du  Iront  malernel  de  la  cil(''. 

'  \<iir  plus  liaul.   \>.  i>(',i.t  cl  sni\-. 

Hnî^l!nnC.r.r.-''v^v  ,^  "V'"k'"'  ''  ^^ ."'.■"''•'■"'»V  'i""t  \r^  viiigt  premiers vcrs 
.  Vi  I  .  rf  '  .  M  '''^"'i  '^"^  héros  pro^luils  par  la  ville  dArgus.  Ce  senliinenl 
u.tiUJu  e^te  leliemenl  naturel  a  lame  des  e.pc.,  qu'on  le  retrouve  dans  relo- 
ue née  et  Ihistoire  comme  dans  la  poésie  :  «  ,Jr  commencerai,  dit  Périclès  au 
ou  L  '"'"  ^1""""'  ("fi.t^l'i-e,  parle;  ancêlivs,  c.r  il  est  juste  et  convenable 
en  cette  circonslauce  de  h'ur  payer  ee  uibut  dhonn.îur.  »  Liv.  n,  36  Dans  le 
■nome  hvre,  chap.  n,  Archidamas  dit  aux  l'élop  n.'-siens  qu'ils  jouent  en  ce 
mor^en  une  très  gros^e  partie  c  nt.e  Athenesct  que  leur  enti^Sîe/co^ 
Mira,  suivant  le  bucces,  de  honte  ou  de  gloire,  eux  mêmes  et  leurs  ancêtres. 
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NalureHeiïitMil  Ir  [hm  |.M|)j,ii\;iitii\<r  (me<orlainf'€oi!i]>laisijnct' 

sur  l'  >  iiiir'}lrt'-  [Ml  liriiIi'MN  «Ir  mui   Iii|-(i>.  Nous  avons  \ii  |»lus 

liant  rnl<'i'  tp!''  I«'>  'iï'  laisaii'iit  de  l;i   lamillr,  r(mnn('  ils 

m  .  l,imi->-;ii('rit  h' rcrrlc  jii<t|ir;iii  (Irh'i  du  Inmlicaii.  L<'  snii\i'nir- 

(|('S   morlô  i'iait  iiiciisciiniit    n.ii>(i-\t'' ;    U-\u-<  maiis,   les    hrilis 

acliniis  i|irils  a\airnl   lailr^.  Ir-   «•nuntiiii"N  (|ii  ils  a\,iirnl   <(ni- 

(luiscs.  If-  -lU'  -  jiaroirs  (|u'il>  a\ai«iit    [»i«»ii<air.'(N.  i(.ul<'    l<'ur 

l»(>r-nmi'' «iitiii  coiUiiiuait  à  vimt  dans  la    iiit'iiioirc  et  le   ni'iir 

iUi  irurs  d*'>riiidaiil<.  On  l«'nr  pn'lail  d'ailliMU's  la  m<"'in<'  srnsi- 

bililt'.  la  nuiur  arirrlion.rt  ri.iH'tail.  |M'i-na'l*' .|iir  Innhs  l«*s joies 

nu  l(s  duiilrnrs  de  laraniillt'  allait id  an->il<'»l  n'inucr  h'ursànies 

daii>  !'■>  d*'intinT>  d'Iladrs:      Il    me   l'anL  dira    l'indaiv.  il    me 

faiil,  r«''vrillaiil    la  int-innirc.  iliic    |Minr   les   lîlt'[)siadns  la  llcur 

virlnrien^r  dr  leurs  niaiii-,  eux   (|ue  («'imiil  jadis  un^  -ixièine 

couronne  au\  Inlles  ori  \'ni\  i^aiiiir  «1rs  |»alin<s.  Il  \  a  aussi  pour 

les  uini'ls  une  [)art  (|ni  Irur  esl  ir^ri\r.^  >ui\iinl   la   lui,  <•!   la 

[MMissirre  (du  tondirau)  ne  leui"  c:iclie  |Kis   laririlioii    prceicu>e 

lie  li'tnv  di'-(i'nilaiil> '.      Le  man  du  pri'e  se  i*e|ir.''senl»*  >on\enl 

ail»i.  rrla  -•'  (  nnipirud.  i]'i"-{  h-  parent  le  [dus  rappioclir,  celui 

dool  rinnu*n«ta  rii-  la  plus  sriisihle.  M(-nn' (piand  il  n  Ot  [ilus 

là,  ie  porle  aime  ;i  1»"  rap|i;'lrr,  à  dire  i|nell<'  enl  r[r  si  jnie  s  il 

avait  pu  ennlemiiler  la  .uiniic  de  ^nii  lils.  >   Vli  1  dira-l-il  à  l'un 

de  rv-  jruiirs  \aiiiqiH'Ur>,  si    Imi    iMMiillanl    père  TinKierilc  -;"î 

chauirail  rnettre  aux  ra\nn<  du  s^h  il.  lirant  de  >a  rilhare  des 

sttn>  \arits.  eiitrainé  I>ar<'<''-  \  .enmme  il  ehanlei-ail  s(ai\enl 

les  iilir-tr<'>  \  irloirr-  de  son  lii^  -  !     \nn-  \enons  de  voir  (jnehjUes 

jKij^es  plus  haut  la  laeoii  louehanle  dont  Piudare  reroinmandait 

à  la  Hemunnn'c  d'allei*p<trP  i    i  eh   .danit'.  dans  la  iiou'cdeiiKMne 

de  Persfplinjir.  la  [inn\cllr  «pie  son  lil>  avait  <'onromié  sa  jeune 

ehi'\.'lui'''  des  ailes  de  la  N  ieloire. 

Iji  rfsunif,  l'nn  \ni(  ipie  le  porte  des  ('•[)inieies  esl  loin  (Lavoir 
lail  d<'  la  [>ersoune  ri  ^U•  la  lamilie  dr  son  lit-ids  la  !■ —  moine 
de  -on  ieuvre,el  h  il  s'étend  a\'M-  eonijtlaisanee  sin  -<  s  .innMi'es. 
eoinme  sur  i<'s  il!u>ti'ations  de  >a  eilt'.  ou  peut  remarquer  dépen- 
dant avee  ipiel  <oin  il  évite  lontf  une  séri<'  de  molil's  que  nous 
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uîollnons,  nous,  rerlainoment  au  premier  rann".  <>U(«Iquos-ims 
des  r^rsnnna,v>  .,u'il  célAluv  >'.iaient  signalés  auli;3  part  encore 
'l"<'  <l'".s  l.s  lulhs  paeiliqnos  de  Delphes  ou  d'OJvmpie,  et  darm 
Jesannalr<  .\r.  riP's  .Innt  il  veni  .lilorilier  le  nom.  ij  .,„rait  pu 
trouver  autre  el,os<.  eue  .re  quo  les.-vploitsdoluTos  légendaires 
r.Mite  celte  p<Tiode  dont  il  lui    le  p-moin  avait  ses  hauts  faits* 
>.'>  ^louvs.  s.'s  journi'es  à  jamais  mémorabh  s,  et  Ion  est  tout 
<•;'>•"..•  d  ....  .vueonlrcr  si  peu  ,1e  Iraees  dans  les  vers  du  poète. 
'  '"■  l'Hs.  dan>  I  élo^^edu  ihrbain  M.'lissos.  il  rapp.'lle  1...  quatre 
l^uerners  quo  1.  na.el  ourai^an  do  la  ^uene  a  ravis  à  l'Iieureuv 
1-VT  '!•'  'Vile  lamillo  I.  (:-,;|ai|  à  IMatées que  ees -uerri<TS étaient 
t.;mhes,  et  dans  les  ran^s  des  l>erse>  :  on  eomprend  que  Pindare 
naa  pas  n.  .  ,,,  dire  davanla;<e.  Mais  il  y  avai!  d'autres  souve- 
nus nioms  eniharrassanls.  Son  hôte  o|  ami    Lampon  d'%ine 
avait  hraymionl  pav.-  dosa  pers  aine,  ainsi  que  ses  lils,  pour  la 
i^i'im^i^  dota   honneean>e.   Pindare,  dans  Léln:^,.  qu'il  tait  de 
"nd.iix.  Phvlaeidas,  rappellera  l.i.Mi   qu'É-ine  vient  de   sMl- 
•n-trer  dans  la  -U'-rre  et  que  Salamine  pmt  attester  qu'elle  doit 
suu  .alut  aux  vaisseaux  i\r,  Laeid.s,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  en 
*hni.  ot  eiieore  mènio  n'o>|-,v  pas  sans  éprouvor  quelques  seru- 
I;h  <'s  qn  i[  t,aielio  à  eos  souvenirs  contemporains.  «  Plon-eons 
I  (yr^unl  .lans  le  ^^uiillVe  du  sdence,  ajoute-t-il  aussilôt  comme  s'il 
craignait  d  avoir  r-IV'Irop  loin,  car  c'est  Zens  .pii  dispose  de  toute 
chose,  ces!  lo  maille  <lr  inul  2.  „  L,  ,|e  lait,  dans  Lo.lo  suivante 
<',i^alenionl  en   rhomionr  du  m.'me  IMiylacidas,  on  ne  rencontre 
pas  la  "'"indre  allusion  au  c,Mira-e  que  cette  i:,mille  avait  certai- 
•»'''"<'"l  doplo.v.'  sur  les  divers  champs  d.^  I.ataille  de  la  Grèce 
l'^'logeque  Pindare  tait  de  Lamponà  la  lin  ,le  son  ode  ne  relève 
*pie  SOS  vortus  (.acili,,uos.  sa  g.'u.M-euse  Imspitalité,  la  modération 
<\^'>v>  dcMis,   la  sanvssodo   s.'s  pand.s.  <a  su()ériorité  comme 
■"hlet(^  Mais  sur  son  a.livit/'  militaire,  il  garde  le  plus  profond 
silence.  Il  ne  s'eM  départi  do  nv^^  discrétion  que  dans  ses  odes 
'^•^  '  f""Mieur  .l-s  Siciliens.  Les  S(.iiveuirs  guerriers  le  gênent  là 
"X'i'is  qu'ailleurs,   il  semhie  mrin,-  s'\   complaire,  il  en  tire 
d  aimables  llatleries  pour  ses  h.'ros,  quand  il  lait  entendre  par 
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{n«Tnitl<-  à  lii.i  'Il  !  nH  de  r<vniiiiai^sarn'<'  .|r^  \i.'ruvs  lo- 

cri.'iiiH'^   qur  ^'-n   l.ras  a  r.i  '.  "ii  qu'il  lui  ra[MK'll.'  tous 

i-ç;;  Xo>r  iiiN,  loris  rtM  Pli.''iiiririis  qu'il  prtTipitait  nai^uriv  du 
hu!'  -'■•  Irurs  vai.s.*au\  nipid-s  dans  la  iu.t-.  AilhMirs  oncore 
il  ivm,  ,it  ^iiif'-;  |iitt. •;(!.'  !  i  Mnl.' av(»r  Tarlli r-r  ri  surla|)arl 

h\i<ieiinu«iil  l'indaiv,   h-un il'M-hi  par  «■\(vllonn\   avait 

■  II-,  \oiis  en  a\'iii<  «lil  un  uk.I.  quainl  imn-  |iarlioiis 
(1rs  in\tli('- ri  (iu  |tiiiisir  a\e<-  li-quel  l<-  tin-r-  -r  ivpnrlai.'til 
loilicHirs  à  n'^  ainiriw  ^nu\*Miir'^.  <-■(■-!  qu'ils  ri'a\ai(iil  |ilu>  vwïi 
.nn-itaiil:  .niniue  un  vin  î^éunvnv  iiii-'  Ir  l<'nip>  a  d.'|»niiill.\ 
i's  m'  ^^ardai.'Ut  plus  qu<»  Tarnui.'  l.irnlai%inl,  di\m,  dr  leur 
fHM'-i'*.  Il  ru  •lait  iHiit  autivmcnt  pour  1rs  -iinivs  dont  la 
I.  .ait  .-l.'  le  th.'àliv.   <  Mi'u'ul  mis  aux   pris.s 

dt'-   \Misiii-,  -niiMiit  .iiq«atriolrs.  il--   liviv-.  Pinilai'-   m 

a\ail  -niilTni.  uoii-  ravou<\u:  uiai>  .piaud  inrruc  il  u'aurail  t'U 
i|uVi  -  .1»  r.  Itfitrr,  il  ni'  pouvait  .iriitiv  ru  imricr,  tant  il  courait 
|(.  i-,^,|ii,  ..  .  ,  illrrqurlqu-'s -"ii\(  uirsdnidoinvuv!  I,' -  iui''mos 
riiisoii>  iM  Mollit  ni  pa-^  [»oin-  la  Sirilr.  ïa-  roudials  ipii  s'ftaicut 
livn'siJiius  îr>  plain.'-  on  -nr  l.'s  ui<t<  do  rollr  dr  u'avaioid 
laisx-  .lan-  1.  s  àuH-  annin  tninonl  de  liaino:  l--.  virloin- 
iHj'ftvaii  rouipiiHéiS  lli'iviu  ptiuvairnl  rliv  (vkhivr-.  p,ii'  les 
(Irii's  «lo  ton-  It-  p  n-  I' N    vaincu^    ii'ilaii'ul    qno  dos   IJar- 

I.aiv..  d.  .  C:ttiillli;iiitn|..,  d.  .  Tmmu,..  Voilà  |ioiu-quoi  riudatv 
se  plait  à  Irn  rap  .  lan.ii-  qui!  uaido  lo   sihii.v  sui'  la  lutlr 

fiiûlrr  1rs  INr^rs  ..Il   tant   i\*^   n'  .qin-   -'.lairid    roruprn- 

nii.si'S. 

Fins.qiiaiid  moiiM'  il  u'«'û»  pas  v{r  Ir  plus  pariliquodesliouiines, 
,. -Jetait  iinr  tir>  1=  i  prMlr»îoii  d.'  n'S|KM!ter  toutes  les 

:%u>4:e|>liltilitrs,  dVvîtrra  .         m  loiis  lr>  rroissemeuls.il  travail- 
!iiit[HMir  haitr  l..  t,.;..    jHair  tous  1rs   partis,  toutes  les  races;  il 

rtiantait  riiinir ..-     '-•  lt-<i.>i.  I-   d.'.morrafr  r..unnr  Taris- 

IwMiite.  Il  lallail  donr  r,,.,^  >..-    ......^   aiannir   dr   m'>  m'iim.- 

unt' birnvrillanle   impartiulite.   rnidiiiv  a   proteste  i>lus  d'unr 
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fois  (le  son  horreur  de  la  mf'disance.  de  la  chieane:  la  gloire 
d'ArrhiNupie  ue  lui  lait  point  .  iivir  i.  i:t  .-rpriidant,  malgré 
t(»ntr -a  prudrnrr,  ii  a\,ail  failli  I.Ioss.t  cette  île  d'Égine  qu'il 
aimait  laid,  (hi  lui  i'rpi(»(hait  d'avoir  mal  parlr  dans  un  péan 
il'  \('optoK'mr,  un  Ka.idr.  un  entant  d'É-ine.  11  faut  vnir  av.r 
qurllr  viiîurm'  il  repousse  n^v  caLauiiie,  rt  rappelle  la  loyauté 
qui  dii  tr  touirs  srs  paroles,  les  «'gai'ds  (piil  sait  devoir  à  ses 
lintr-dii  niomrnt.  aii\  (inrs  plus  lointains  (pn  sont  ses  amis, 
'•"nnnr  à  <(s  rompalrii.lrs  au  nnliru  drs(|urls  il  marche,  regar- 
dant hirn  ru  lar.'.  sans  moriin  •.  -an-  ins(.lrn«'r.  Et  l'on  peut 
•'"'"  •'"'■•'■  ajon(,>-i-il,  si  jamais  j'ai  lait  c(.nlrairrment  aux  con- 
venances ciUrndrr  d  s  pai-o!.s  oulni,i;-rusrs-.  o 

hiilin.  a  côp- dos  tdo-i  -  <|  dr<  ni\  tli'<.  Pindarr  mrll;nl  encore 
dans--  (ides  v(^>  hTsors  de  .-a-r— e  .«i  d'exp(''i'ience.  ces  belles 
pensées  <uy  llieii.  sur  la  vie  Inlui-e.  sin-  le  cours  (\v>  choses 
humrniirx.  .u,-  j..  |„.;,,,_  i^,  u,.;,nd.  sur  la  vertu,  la  justice,  la 
l»ont<',«pii  rorniai<'id  comme  le  fond  d<'s,»n  ('liv  iik. rai. \ous avons 
eonsacre  im  rhapili-e  entier  à  montrer  ce  (piV'taiL  Thiimme  dans 
'<'  P<"''1'':  ii'cis  a\ons  .lit  t(Mil  ce  (pi'il  y  axidl  dN-h-vation  dans 
sa  pens.-e.  <|r  grandeur  calme  r{  sereine  dans  son  àme,  et  quel 
I""  "<'1'1<'  «'I  di-ne  prenait  la  sagesse  anti(pie  en  passant  par  ses 
Irvres.  Noilà  d'.a'i  jaillit  encore  m  uran. le  partie  cette  p(tésie  d'un 
•■aractère  si  [►articidier.  on  tari  <q  l'inspiration,  la  pens('e  philo- 
sophique et  la  fantaisie,  le-  hieiis/'aiices  mondaines  et  la  verve 
la  plus  tranche  se  m.-leiil.  -c  croisrait  et  se  fondent  en  un 
ensemlile  peni-r-ire  uni(pie  au  monde,  smioni  si  l'on  songe  à 
la  iorme  .pie  |(. ut  cela  revêt,  el  qu'il  nous  faut  eiiliu  (Hudier, 


VI 


LE  POÈTE,  SilTE:  CARACTKRE  VARIÉ;  MAN1ÈR2  ET  PROCÉDÉS 

Erreur  commune  sur  Pimlare;  .  jractrre  vari(' :  faniiliarilé,  réalisme; 
locution-  proverbiales.  —  Piiidare  .1  La  Eontaiiie.  —  Caractère 
personnel.  —  Détails,  allusions  topiques;  connaissance  exacte  des 
peiNonnes  et  «les  clioses.  —  La  géograpliie  dans  Pindare;  épilhètes 
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(iliitiit  liiyUjolitgiqucs  (jue  j  '   .iiirr.î  dont   lei  Grers 

viivaiorU  la  n  •''!••..-  !■  >>....,.,,,,,,,, ,,,,,,,,  ,,,  ^  ,,,  ,j^^  ^\^.^  temps;  C'slh«'- 
li(|ii' (litTén'ri'  .  l  des  iiio<lt'rih'<.  —  Pejnliin- dirrrlcMle 

la  riiitiin' d.iiiN  Cindjiic;   |ik  siriirs  driiiit.  —  (x»ti«'isi(»n  ;  t.,  mdilé. 

—  Kji|  idit.'  Ivriiiuc  dr  ..;  diir.ivnn»  entre  Ir  lM-ism»î  de 
riadjire  el  relui  d«'  \i.  ...  Ui.^..,  Aavarin,  Salainine.  —  Maïuèi-c 
d'iiiinoiiceriin  f;raiid  r.ril.  —  Ce  i|ue  l'iiidare  lait  des  peiis»''es  morales. 

—  (  a  luiiait;:!-  :  a  |Mo|hr^,  toiii-  ih;:»iiifU\,  -  ii.  i  rili- (  I  indé|iendajn  e; 
It.rniuhs.  —  Lvs  liansiliotis.  —  i.es  drbuls  des  inU'n  :  (>|)inioii  de 
i'indare;  grandetn- .  i  <irnplirité;  eara»'t«Me  van»':  les  déhids  dire<-ts, 
fi»s  debiils  par  r  t. m.  jar  iiiteiru^alM»n.  [lar  rurn|iaraiNun  ;  les 
dehuN  .rallure  moins  >im|d<'.  —  Lj  lin  ,|,  .  ,  .|  ^  d.in^  l'nid  or;  j.'m 
ivi\*'  anri 'n  t-t  pr»  ■    '  '     itmdrm  -. 


Pinclarc  p;i-^>r  .iViktiiIi'iiioui  pour  lo  l_\jc  du  l\rîsiii('.  de  hi 
graruMIofpioinT.  I!  \  a  du  \T;,i.  ri  hoaiiroiip  suis  dmil.-.  dans 
rette  opinion,  m  ii>.  r'Io  .xi  -inunlitroniont  inr(Mnpir|r.  .\.in> 
avons,  nous  aiiliTs  i  i,iii.  .11^.  di\  i^i-  niollhidiiinonicnl  Ird miaino 
d*'  fart,  IViisant  nn  loi  du  sorieux,  un  l<d  d<'  la  ()laisaiilri-ir',  nu 
aulrr  tlii  sulïlinic,  nu  autiv  du  lauiilier,  du  trivial,  connue  si 
ni*u:>  ne  [HMivions  eiiibrasstvr  d'uu  seul  et  turme  c.np  dNeil  la 
nature  eîilior.'  daii>  sa  vari<'*tt'.  Cette  «'■troitesse,  cette  iuipuissauce 
de  j,'ivùt,  nt>u>  IVippeioiis  le  elassi(|ue,  et,  connue  il  nous  seuilde 
toujours  ipic  1rs  ainirn>  -oiii  II-  (  lassi(jues  (lar  e\i'o||rnce,  nous 
leur  |U't'i«»iis  ces  catt  1  >oi-neu<eiueut  (dalior.  ,^  pai*  nos 

i'liétori<|ues  et  nos  podiffues.  I*:t  [lourlani  rr>  catégorie-  sont 
d'invention  inodenir..  |,(  -  anri. mis  disaient  Hotuère;  in»us.  nous 
disnn-  Boileau  ,a  (jur|<pii>  part  (-cril  \'ictor  lluii'o.  r|  il  axait 
raison,  (resl  !•■  wic  siècîo.  a\'.  -■">  i^oùts  <!•■ '"'ir  r|  de  p.ilitr^so 
aristorrati.pir.  <|ui  a  u»is  dao^  ,  art  la  In-iaulne  dos  elass<s 
<|y  avait  la  socii'h-,  et  c'est  lîoilcan  ipn  |j||  |r  i-i'-dacteur  de  te 
rod«\  le  irrarnl  tiiaitie  de  ci'-  e-n-ruoines.  Au  fond,  rien  nVdait 
plus  contraire  à  rcslheti.iue  au«'ieinie  ipTon  s'inia^'inait  funniani 
retMv.diiiiea\ec  lidt  li!.\  r.mnparanl  nnescèin'  i\i^  Howvoet  Jal/ell'' 
avec  iniê  s'-eiie  pareille  (IM/ces/c,  Villeniain  lerunne  eu  disant  : 
«  Voilà  Shakespeare  «luineinnient  (  lassi(|U(\  il  se  rencoulre  avec 
Eiiripide'.  ».  Il  eut  |.u  diiv  awc  i,„it  jnitant  de  justesse  (prKnri- 
pide  et  tout  le  théitrv  i^n'c  étaient  éiriinmiment  roniaiUi)|ues. 
Le  liait',  le  faoïiller,  le  eoumpie  int-uje  >  (  ondoient  à  chaque 

•  Tabi.  du  la  iitt.  au  WIW  sii'rhr  \ini*  Ipcon. 
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instant  le  palliétifjue,  et  cela  non  seulement  dans  les  rôles  d'es- 
claves, mais  sur  les  lè\ivs  d.s  roi.-,; 

I  iHe  de  Lnla,  j^ardieiirie  de  m.i  maison,  lu  m  as  lait  un  discours  seni- 
l)lahle  à  amn  absence,  il  esl  bien  lonjx'. 

Voilà  connue  V-amemnon,  dans  Eschyle,  rt'pond  à  sa  temnie 
«|ui  lui  souhaite  la  hienvenne,  ipiand  il  re\i(Md  de  Troie.  Quel 
est  le  tra-i(pie  français  i|ui  eut  os,'-  faire  ()arler  ainsi  le  roi  des 
rois:*  .\atmelleuienl  Ton  procéda  poui-  l;i  p(»t''sio  lyrique  comme 
[KMjr  la  (ra^^édie:  ou  on  tailla  le  pat  r<  m  sur  les  odes  de  Malherbe, 
lont  ce  qui  avait  un  air  de  homie  (d  simple  nature  en  fut 
ri^'om-ensement  banni.  Mal-r<''  bien  des  protestations,  bien  des 
efforts  j.om'  affraiK  bir  entin  le  p.ùt  français,  ce  sont  ces  idées 
(pii  régneni  encore  el  ,i;<.u\ein'ul.  Aussi,  «juand  nous  abordons 
Pindare  pour  la  ju-ennere  lois  (d  (jue  nous  rencontrons  chez  lui 
tant  d'«'l(''meuts  bariob'-s,  tant  d<'  <  hoses  coutrnjirs  à  mdre  c  m- 
cejdion  de  l'<.de,  sonmies-nons  dé-rordï-s,  <d  iKdre  boussole  esthé- 
lique  loul  aflolé'c. 

S  il  est  mi  genre  où  l'entlKaisiasme  continu  nous  semble  de 
rigueur,  c'est  h-  dithyrambe:  Pindare  y  fait  de  la  critique  litté- 
raire. Dans  un  poèuje  de  ce  -vinv,  il  remarqiiait,  à  l'adresse  de 
Lasos  probaldemenl,  que  le  <litli.\ nuube  ani relois  sal longeait  à 
son  aise  et  qu(>  |«'  San  d<'  mau\ais  abd  pouvait  sortir  alors  de  la 
bouche  des  chanteurs  2.  Dans  ses  épimcies.  il  lui  arrive  souvent 
de  citer  ses  autorib's,  b»ut  connue  mi  sim|ile  moraliste  eu  prose 
ou  comm(*  un  ci'iti.pir;  c'csl  ainsi  (piil  s'a|)i)uie  sur  une  pensée 
d  Homère,  ipie  les  bons  iulerniediainK  font  réussir  les  jiHaires 
dont  ils  se  (diar-eni  '.  Ailleurs  il  b-i-a  celle  remarque  «lui  n'est 
p.ts  d  mi  l.\risnn*  bien  Iranscendaiil,  à  savoir  (juTlcmière a  donné 
piirses  mensonges  an\  soulfriinces  dT'l\>se  un  renom  quelles 
ne  mérilaif  ni  pas  ^  .  Ou  bien  encore  il  dira  d'un  de  ses  amis, 
Lampou.  qu'il  suit  le  conseil  d  llésiod(Mle  s"appli(|uer  avant  tout 
à  IVudion  ■■.  Au  d<'bnt  de  la  1\"  oluiipi(ine.  il  parle  tout  simple- 

'  ES€iiYi.K,  Afjiim.,  9)4. 
-  Voir  plus  iiaut,  p.  79. 

*  Pllth.  IV,  277. 

*  yém.  VU,  20. 

*  hthiii.   \ .  t7. 
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HiSTomi-:  hi:  la  poésie  lvrique  giœcuif: 


plutôt  rnv  *  que  piltores<|u«w.  -     ^!;llli.■•r■e  dont  les  Giws 

vojaipnt  la  ..liu..  .  .„  persorHiilicjitHtn  (Ici  liijux,  (Ii's  temps;  esthé- 
ti(ju  Mlitît'renfcî  {hn  amieiis  et  dfs  nindcrno^.  —  Peinture  dircrto  dt» 
la  natiir.'  d/iiiN  riiMldri*;  les  seènes  de  miit.  —  Ccmeisiori  ;  tV'eandil»';. 

—  Kii|  idili'  l\ntni«'iteH  (l.srriplions  dillrrrru-e  entre  le  l\risn«.;dè 
Piudare  et  relui  d.»  Vi.-Iur  Ihiiio;  Anvarin,  Salniriini>.  —  Manière 
iraiinonceniû  ^q-and  i-r,if.  —  (:<>  ,jue  l'indaiv  (ait  des  pensées  morales. 

—  l-a  louan^M- :  a-|fro|.o^,  tmir  inp'-nieuv.  -.n«rrirê  tl  indépendance; 
fi.rniules.  —  Ijs  traiisitions.  —  i.es  drbiils  dfx  ..drs:  opinion  de 
Pindare;  jirandenr  et  sirriplicil.';  raraetri-e  van*- :  les  d.'huts  direrts, 
les  dt'buts  par  Hi\nra!i.>n.  (  ar  inlerrn<;ali..n.  par  <T>m|)arais(»n  ;  les 
d.'i.uN  d'allure  inouïs  Mm|dr.  —  L.i  fiti  <lrs  (,dc.s  dans  l'indvire;  pro 

iriri  11  et  proi  ,'d.>  Hiodern  ■. 


Piriclai'e  j>asse  .i^iinTnliiiirut  pour  Ir»  tvjc  du  l\risiiir.  ijo  |,i 
grandiloqiieiier.  Il  \  a  du  vrai,  et  hoaiieniip  sans  doute,  dans 
rptie  opinion,  unis  .  M.  «si  >in^uliéronirnl  inconifihMc  .\<ins 
avons,  nous  anlr»  s  I  raneais,  di\iN.'-  ni»  lliodi(jUfni('nl  le  duniaine 
de  l'art,  faisant  un  lof,  du  s<ririi\.  nn  I(d  <le  la  plaisanti'ri<%  un 
autre  dn  suldinn'.  ini  attire  du  faunlier.  du  trivial,  connue  si 
nous  jie  pouvions  enilirasser  d'un  seul  et  inèuie  eoU|»  (fd'il  la 
(lafiirr  oiirièn^laus  sa  variédi'.  ('.«'tte  olroile--..  («lie  inipnissaure 
de  u'oijl,  nous  rap|»rlons  le  r|as>i(jut\  of,  connue  il  nons  >rndde 
toujours  (pir  1rs  ancieiis  sont  les  ehissiipies  par  «•\er||,iiee,  nous 
leur  pitHons  ee>  .  ,iî,'i,'ories  si  sni-nriisenirnl  tdahon'vs  par  uns 
rhétoriques  el  nos  po'ttipes.  |{t  pourtaid  ers  ea((\u(ii-io>  son! 
d'invfution  uiodfTni,  h  Ij- amims  disaieid,  lloméiv;  nous,  nous 
(lisons  lîoilraii  .  ,i  rpn  Iqii-  [Mi-I  orrii  \'ie(oi-  Hu;;e»,  ol  il  a\ait 
raison.  C'r-t  lo  \\\v  -itr!--.  ;i\,r  v,.x  -e.ùl.s  de  eonr  «'t de' p<di|.-— <• 
tti'ist'M  rali(pir.  qui  a  nji>  dan>  l'art  la  hiéTaridiie  di's  elasses 
<|u"a\ait  la  soeiidc,  et  e'est  lîoileau  (jui  fui  le  rtMiaeieur  de-  ee 
••ode.  If  i,M-and  maître  do  rr<  ei-n'inonios.  Au  fond,  rien  ifédait 
plus  t-'oi itraiïv  à  reslludiquc  aneienne  qu'on  s'iniai^Muail  [MturlanI 
reproduire  av<M-  fidtdili'.  Coniparani  uiio  ■-,-riu-  <\v  nomêoetJuiieW' 
avec  une  s-éno  pandllo  d'.4/n>/e,  \  illoniain  termine  en  disant  : 
«  Voiià  Shakespeare  «  ininoniiniiiteliissiqne,  il  se  renconire  avec 
Euri|»i<lei,  .-il  ei'it  jm  dire  avoe  tout  autant  d*' justes-e  «jn'lùn'i- 
pide  et  lout  le  tluVdro  -tvr  édaient  t'iiiinemment  romauti(pies. 
Le  naif,  le  familier,  le  eomique  même  y  eoudtnenl   à  chaiiuc 

•  Tahl.  </f  (a  liu.  nu  Wllh^  xH-rlr,  m  fii-  |pron. 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  COSMOPOLITE  :  PINDARE  369 

iustant  le  palhéti(|ne,  et  cela  non  seulement  dans  les  rôles  d'es- 
cïaves.  mais  sur  les  lèvros  d.s  mis: 

Fille  de  Lnla,  j^ardienne  do  ma  maison,  tu  m'as  (ait  un  disenurs  seni- 
blaldo  a  mon  absence,  il  est  bion  lonj;  '. 

\oilà  connut^  A-amemiiou,  dans  Eschyle,  réijond  à  sa  lenime 
(pii  lui  s.ailiaito  la  Itionvetme,  ipiand  il  revient  de  Troie.  Quel 
e>l  le  Ira-iipie  l'raut.-ais  qui  eût  os.'  l'aire  parler  ainsi  le  roi  des 
rois?  .Nalmrllem.'nl  Ton  proe^-da  pian-  la  j.(./sie  lyrique  comme 
p«Mn-  la  lra,L;édie:  on  <'n  tailla  le  patron  sui- l.'s  odes  de  Malherbe. 
Tout  eo  (pjj  avait  im  air  de  l»(Mine  et  sinqde  nature  en  fut 
rif^Mim-eusomenl  hamii.  Mal-ro  luen  des  protestations,  l)ien  des 
elforls  pour  ariranehir  <-nliii  le  g(.nt  l'raneais,  ee  sont  ces  idées 
«|ui  ivuiioni  encore  e|  -oiMern-nl.  Aussi,  quand  nous  abordons 
IMndare  poni'  la  piemiore  lois  el  (pie  nous  rencontrons  chez  lui 
tant  dVdéments  liariob's,  l.mt  de  cIiom'^  .•.>nlrair<'s  à  noire  cjn- 
cepti<in  de  l'ode,  <onmies-noiis  (bw-oiit-s,  et  notre  bmissole  esthé- 
tique lout  alVcdév. 

Silestun  -enro  où  rentliousiasme  coidinu  nous  semble  de 

rij,^ueur.  cV>t  lo  dithyramln':  Pindare  y  lait  de  la  critique  htté- 

raire.  Dans  un  |M)èmo  do  co  -cure,  il  remarquait,  à  l'adresse  de 

Lnsos  prcdiableiuf'iit.  que  le  di|li\rainli<'  aulrelois  s'allouireait  à 

son  aise  e|  (pie  le  San  de  niau\ais  aloi  pouvait  sortir  al(»rs  de  la 

bon.dio  dos  (  liantein-s  -.  Dans  ses  »'pinieies,  il  lui  arrive  souvent 

de  ciioj- SOS  autorités,  tuut  comme  nn  simple  tnoraliste  en  prose 

ou  comme  un  crili.pio:  eVsl  ainsi  (pi'il  s'appuie  sur  une  pensée 

d'Hom(''re,  .[iio  les  bons  iub'rnu'diaires  lout  réussir  les  alfaires 

dont  ils  se  (  har-eni  -.  Ailleurs  il  lera  celle  remaniue  (lui  n'est 

pus  d'un  l\risine  bien  transcendaid,  à  savoir  qu'Homère  a  donné 

r»ar  ses  mensonges  au\  soulfrances  d'Ldysse  un  renom  quelles 

ne  méritaient  pas  '  .  Ou  bien  encore  il  dira  d'un  de  ses  amis, 

Lampon.  (pi'il  suit  le  conseil  d'ibsiode  de  s'a])pli(iuer  avant  tout 

à  l'aclion  '•.  Au  (b'but  de  la  LV  (dympi([ue.  il  parle  tout  simple- 

•  Ksciivi  K,  Aijain.,  ou. 
-  Voir  plus  tiaut,  p.  70, 
'  Pyth.lV,  277. 

*  Né  m.  VU.  20. 
■''  Isthiii.  \\  (.1. 
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ruent  ri**  rhymit*'  [>cinnlir  if'Archiloqne,  dont  sVst  tout  cFabord 
s*'i*\i  SMii  Ik'ton  |'4ilianiin«,|r  [.oui-  c.  |.|»r"<r  >,i  victoire.  1'  sitir 
lllt  Ailh'tllN  il    rapiM'lIriii   rr\('ni|i|('    de    rc  nK'IIH'  purtc    (|lli 

[MHir  sii  ri!ini\.ii-f  Liii^iit' inr:ui  ImijiUii-s  uiit' vif  livs  iiiist'i-ahlc '. 
Nous  ;ivons  \u  plus  haiil  l;t  ï'nnui  loiitc  fiiniiliriv.  |ii(iuiiiilr 
iii/'ino.   don»   |>inil;i:  \riis;iil  >\>    -   -  iN'Iai'tls  tli ii-  l;i  livnusoii 

fir  .•>»•<  t   .       .  !   .  -i  ♦111*'"   <lïri  «i,,..-   ^iin  l\ri>iih'  il  \  ,i\,iit  mit' 

|M»iri!'      ''•'  ■   iViiuiiti'f*' .  Il  iir'  rfaii;tiail  |>as  île  loiirhcr  à  des 

soiivi  111!-.  Ut  i.liro  i\*'<  .dlii-iniis  (iirmi  iir  s'atlciidi'ail  uiiAiv  à 
troinordaiw  iiiif  <mI<\  C'r^l  ainsi  (|iril  dii-a  à  son  clicrdi»  (diM'iirs 
(l"a!<f  Ailiino  ti'N  iamaradrs!  (|ii('  diri::*'^  pai*  toi.  ils  rassiiil 
voir  si  vraiiiifid    non-  mh  /rhappi'i*  à    la  \i(illr   injnr.'  d«' 

piHlireaU  lH*nti.*[l  3,  »  |[  {,  |.;,pj.  ,„.  ,,,,(,.,.  Inis  rlH-(H'<'.  rî  «laiis 

un  dithx  raml-  -••lii-i(pi<'t    dniiin    ;'t    «i'    •  <»m|»atriotPs  '.  (".'rst 

dfiûs  un  dillrvi'anil'-  It'inm!  «pril  pi'ol.daif  a\.'c  une  \i\ariU; 

prestinc  roitii^pir  roiilr»*  nn*'  palicnrr  inopp..H!iiie.  «  Moi. 
dil-il,  jr  ion»'  à  cMr  d'Hi-rarlr-  <M'i\nn.  PiiisHi-j.'  !jr'  r\r\\  dii'c 
<lili  dt'plarsr'   à    /fu-».  ni;iis    il    m'i-nI   pas   (NancnaMc.  «piand    on 

î'w.i)-.  \'m|c   !i-,tiv.  lii--n.  dr  ro-ItT  .1-^1-    il   lloliv  lovrl'-rt  dr  -c  roni- 

j'M.  rrii  1  ,.  M  .  .  Villt'in-s  il  -.  ino  pic  en  h'i'inrs  loi!  plai- 
saiit>  dt'S  ui'ii>  <pn  tout  h-  d«Mlai^iirn\  :  «  Orlains  Scvlliesi, 
dit-il,  alTrclcni  uno  Irlh"  dtdicatr>-.'  ipTiis  iw  [M'iivcnl  voir, 
pn'*t<'nd<'n(-ils.  litMi-cnr   W  radavrc   d'nn   dirval.  >lais  on 

Srrrrt  ils  d^'idiiivol  ,\\i-r  1(k  di'hts  la  pan  des  pieds  r|  de  la 
li'iCî  *'.  B  Une  joi-^  ni'''iiif  il  dira  d-  -«on  Ihton,  non  sans  im  ^n\'u\ 
d'ironir,.pj'il  n'a  pas  la  laillr  (TOrion '.  Ktdin  il  ne  rodoiito  pas 

\.C  .liintis  a  (it'iiv  truals,  riiflu-tt'  r;i|eiilMiiir, 

pnisqn  il  faut  l'appolor  pac  son  noni.  dirait  l.a  Fontaine.  Lesro- 
lij«>  dt  dr-ja  i-einaripn'  rellr  pi>nP>  ni  no|i-e  porte.  .'|    il    Tm 

mo'.Pindaro  en  efTet  jone  <[\r  la  fv-s,.nddaii(v  dr.  noms  dans 


r»    •  '        ?r 
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son  oneoniion  au  roi  de  Mac.Mloiue  Alexandre  »,  et  surtout  dans 
son  hyporehème  au  tyi-au  lIi,-aon2.  Mais  il  va  bien  plus  loin 
''"'•"••'  *1"'^  '•'  ralenhonr:  il  s'est  permis  dans  une  ode  un  trait 
'I-  ivahsino  ,pri|  serait  dillieile  de  surpasser.  Cette  peinture 
M'i  '1  -■'  ''>'tr  dr^  r.n.s  an  moment  où  les  Ilyiurlor.'ens  les  sacri- 
lien!  à  Apollon  <i\ait  même  scandalis.'i  la'  eriiinue  ancienne  3. 
U  est  vrai  (piel'indaiv.  .piand  il  composa  ctloode,  n'avait  guère 
qu'une  vin-taine  d'années:  on  ponrrail  d..ne  ne  voir  là  qu'une 

'"•^""'''"'""■''   ''••■'"'' '  jeuuess.-.  J'aimerais  mieux  i.rendre 

tout  smiplcn„.,it  la  .Ii.k."  eomnir  un  trail  naïf  du  caractère  etdu 
P'rno  d.^  notiv  p,»Mr.  Sans  parlor  d(^  la  lacon  toute  rrauloise  dont 
il^--'  reprend  dans  la  I\«  pNihi.pie  pom-  manpier  avec  plus 
dVxactitude  le  moment  mém<'  où  commence  !,>  I.onhenr  d'une 
»'Hnille  pn'.desliicV'  K  le  n-M-il  .pfil  lait  de  la  j.rocréatiou  d'Orion 
n  est  ,-ncn*  plus  conforme  à  nos  idées  modernes  sur  la  bien- 
s.'aiirr:  \ri<topbanr  explique  d'mie  manière  tout  aussi  sau.ï?renue 
lori.-inr  dr  la  |)luie,  miiis  eVsl  Aristo[.bane>'. 

<>  qu'on  ivnconhv  assez  s(.n\ent  dans  la  poé*siede  Pindare  et 
qui,  sans  clioipier  aniaiit  notre  dé-licalesse,  n..ns  |iaraît  néan- 
HH>ins  bien  sin-idier  pour  une  o'iivre  lyriipie,  c<-  sont  des  pro- 
verbes. S,iii.  doute  le.  (ire'cs  lai>aiciit  -ran.lcas  de  ces  formules 
\i\<s.  eon.iM'..  .lont  la  sai;v.se  popiilairr  aimait  à  se  servir; 
Aristote  même  l.s  recueillait  avec  soin  <-omme  autant  d'em- 
preintes pitloivs.pies  du  -énie  d'inie  rac(\  d'mie  epo(|ue.  Il  n'en 
e-l  pas  moins  vrai  pourtant  .pje  ce  prniil  de  Sancbo  Panza  qui 
d<'  temps  en  (enq>s  >e  dr>sin"  dan-  l.'<  vers  de  Pindare  est  en 
complet  désaccrd  ave-  11. .s  id.-cs  sur  le  .lienre.  Se  figure- t-on 
N'ictor  lliiuo  termiii;iiii  m,,,  de  ses  grandes  pièces  lyriques  de 
l.i  la. .on  suivante  :  .  KVp.L.r  trois  rt  quatre  fois  la  même  chose, 
'■es!   indigence:  c'est  faire  connue  <-elui  qui  nMJit  aux  enfants  : 


'  Frai,'.  {20. 
l!  >-.  tur>    iu.  -'adressant  à  Hi«4-o  11,  il  lui  dit: 

un'  «''//''. V  "'^'x^*",''  '•'  ^^''l'a^le  à  ce  vers.  On  a  cherché  à  donner  à  ce  passage 
^/V»- IV,  *255:* 

*  Voir  Hygin.  .  Poet.  Antrnn. ,  TI.  3^.  tt  fra2.  73. 


""™i!iiih,:,|lrtlf;.;ii:;i;|i«i!p        


370 


HISTOIRE  DE  I  A  POÉSÎE  LYRÎOrE  GRECQUE 


mont  (!''  rhyiiiiK'  |>ii!uilit M' \irfiil<N[n*%  tloiit  s'rst  l'Hit  (rnbord 

sii'vi  -Hii   lirros  Hplinrni  pour  ct'lt'luvi*  sa   \irtoin\  \     si  tir 

irn'iiic.  Ailltiir-  il  r.i[i[M  l!.i,i  rr\(iii|»l<'  ilc  ce  hm'iiic  |mm''1('  4|)ii 
jHHH'  -.1  inam  ^iic  luvim  tuiij. m  -  iiiir  \\v  ||-rs  iiii>(i-al>]c  '. 

\  'II-  iiV( lUs  vu  ("lus  haut  la  tacnn  (ont.'  laiiiilirc.'.  |iii|ii;)iilr 
tu-  ;  ;  .  dont  !*irn!ar<'  s'rvciisail  de  <!■<  relata-.  ,1  ni.  !  i  Ijxraisun 
'^*-   ---.'.--'.  c.^t   .|m'-m    >'i\\i   J,u-,   .,,,[)  I\  '  ,,  _.   .ivail  iiiK' 

P'nii.'  -■  ii^'iMr  >\\^iuiii'-ii.i .  H  (!■■  .r.i,i_nai!  j..;-  u<-  h'Uclicr  à  des 
SI >y\<iHr>.  dr  lairc  dr>  ;dll|>iu|is  .[iriiH  lit'  >'iillriidrait  mit'-iv  ;'i 
tntii\*i'dajis  11  m*  iidr.  iri'st  iiiiisi  «iifil  dica  -À  «...n  chrldr  eh»  nus 
<iviltr  \iiiin»'  \v<  ramar  td*s  !  t|ih'  diiiu-*^  [lar  lui.  ils  lass»  iil 
vnif  N|  vi'aiiiirtil  iKMi-  lia[i[Ma-  a    la  \i<illi'   iiijiin'  «lr 

poiirr.  ni  !nMt|,ii  H  i\  r;ip|M'|i*  iiix-  antre  l'nis  t  iirorr.  et  dans 

un  dithu'arniN'.  rr   -Mltricfurt   d«»iiii-  Mmpalriitli's  '.('.'est 

diiris  111)  tlilliv  tiinil  d  «[nil  \tvn\r tait  a\(a-  nue  \iva<'itc 

pr  •■.uiiii|iit'  iHidr»'    mn'    jiati<Tin'    iiiup|.MrliiiH\    «    Moi, 

dit-il,  J«'  Iniir  à  d'il  I  r\(iii.  Piiiss.'-jr  II,    fini  dire 

i{ili  d<'|ilai--  /*  11-,  mais  il  ir<'>l  [la^  «  'aivi'tiahl»».  (jiiaiid  oti 
nu\\<  \o|r  ri'itic  liitn.dt'  r<'<t*'i-  a-^sis  ;i  [uAn*  ïnyw  r\  di  aii- 

p'aic!- «"•  I  ' 'îi'* '■.  ■  Aillriir-  il  -'  mopM'rii  IrniHN  ImiI  plai- 
saiiÎN  •!  1^  <pii  t<»nl    lr-   d<'d  ai^nf'uv  :    a  (jalain>   SivIIkn. 

dit- il,  alirritiit  Ulir  tr||.'  d.'iir  itcH^r  tiifils  Ilr  ptiivriit  \uir, 
I»ri't< iidt'nt-il<.  <aiis  hun-mr    !  îi\re   d'im   (lir\al.  Mais  «mi 

srrivt  H-  df-idiirt'iil  a\(T  li'<  dniu  la  (»  -aii  dis  \iuHi>  <■!  dr  la 
trie  '».  ■  l  iif  ImIn  iiM'iiM'  il  dira  <lr  s(ni  Im'i-ms.  non  sm-  iiii  grain 
d'ir"nir,(pril  n'a  pa-  la  taillt»  d'(»ri«»n  ".  l'jiiin  il  ne  mloiitc  pas 

Le    Jai.M-    .1    i|.ai\    llnlth,    riltlrclr   r,|  1' 'Il  1 1<  "UT, 

puisiiiiil  l'ant  l'appclrr  {mr  son  nom.  dirait  La  Foniaino.  Lrsco- 
lifisle  a\ait  di'Jà  r«ii»ari|iif  <  •  iti-  [mmiI"  imi  notr*^  pruMo.  «d  il  l'en 
blilmeMMiidaro  m  rlTrt  jonr  ^ur  la  \         nhlaniT  d('<  nonisdans 


'  /''///(.  n.  :;', 

■>   '  .  ^  VL  Dii. 


., ,  _ 

*  '  2iTî  'tnrwtal. 


•  Sch'A.  «1,7   .\rui.      n.  I, 
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.on  eoromion  au  roi  de  Macédoine  Alevaadrc  K  ot  snrtnnt  dans 
son  hyporehème  an  tyran  Iïi.,on^.  >L,is  il  va  ImVi,  plus  loin 
''""•'"■''  1".'  I."  ralonhonr  :  il  s'rst  permis  dans  nn.'  ode  un  trait 
•!<'  •■•■'•Iismo  <pril  s.rait  dilïi.il,.  d<'  surpasser.  Otto  peinture 
(|U  il  a  lailo  d.'s  ,\nr^  an  moment  oii  les  I[v[»orl.or«'ens  les  sacri- 
fient à  Apollon  avait  mémo  seandalis,'  la  rritique  anciennes. 
Il  <'-t  vrai  <pir|'indaiv..piand  il  e<im(»osa  .vltood,-,  n'avait  guère 

'1" '  ^inutaino  d'ann.'.s  :  .,ii  pourrait  (Umr  ne  v..ir  là  qu'une 

iiironvenane.  t'urtiiiie  de  jeunesse.  Jaimerais  mieux  prendre 
tout  smiplemeni  la  rhose  n.mnie  un  trait  naïf  du  caractère  et  du 
KCJiK-  ih  notre  poète.  Sans  parier  de  la  laeoi,  toute  -auloise  dont 
il  so  reprend  dans  la  IV«^  pUhi.pie  p,»nr  mar.fuer  avec  plus 
d'exactitude  le  moment  même  uù  e..mmen(e  1,.  iHanlienr  d'une 
lamille  |>rédesliier-  i.  1,.  nVit  qu'il  lait  de  In  prorréatioii  d'Orion 
iHsl  -uère  plus  .•..nl'orme  à   nos  idées  m.KJernes  sur  la  bien- 

séanrr:  Vii-^lopliane  expli.pie  d'une  manière  tout  aussi  sau-renue 
l^'i'ii^iu''  de  la  (>Iui<\  mais  c'.'si  Arist.tphane-'. 

<■'■  qu'on  renr.. litre  avs,./  >(.n\ent  d;ins  la  poésie  de  Pindare  et 
qui,  sans  elioqu.'r  aniaid  notre  d('lica(e<se,  nous  paraît  néan- 
»"<.ins  lueii  sin-ulier  j...ur  une  .eiivre  lyriqu<-,  ce  sont  des  pro- 
vorhe>.  Sans  ,|nute  les  (irocs  laisaient  -randcas  d<'  ces  Ibrmules 
\i\os,  rouciscs.  dont  la  sagesse  poi.ulaire  aimait  à  se  servir; 
Arisloli'  m.Miie  les  l'eciieillail  avec  soin  comme  autant  d'em- 
preintes pitl<.res<jnes  du  -.'iiie  d'une  rare,  d'une  l'poque.  Il  n'en 
est  pas  moins  \rai  |»ourlant  que  ,<■  prolil  de  Sanclio  Panza  qui 
de  tenq)S  en  temps  >e  dessine  dans  l.-s  vers  de  Pindare  est  en 
eonqdel  d.'sarrord  avec  nos  id('N-s  sur  le  .:;eiire.  Se  figure-t-on 
Victor  llniio  terminant  une  de  s,s -i-andes  pièces  lyriques  de 
la  ta.:on  sni\ante  ?  u  Répéter  trois  .-t  quatre  lois  la  même  chose, 
cest   indii^vnre:  v'vs:,\  {a\Yv  comme  celui  qui  redit  aux  entants  : 


'  Fras.  120. 

=  Frag.  105  où.  s'adressanl  à  Hi.'ron,  il  lui  dit: 

..  J'  1"!'^'  V  '"^^Jx^ '^''"  ^^  scoliaste  à  ce  vers!  On  a  etierclié  à  donner  à  ce  passage 
*  Pyth,  IV,  255: 

'"  Voi  F  I[YGiN. ,  Poet.  Aslron. ,  U,  34.  tt  (ras.  73. 
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Cr.riiillins  lil>  .'  "^  '  T  XI  oluiipniin-  linit  d.'  la  rurinc 
iHaniii'f:  J;nii.u>  it>  ituntiN  .-m  [n-lap'  «1»'  Icii  ni  les  iioiis 
ruiiissaiits  lu-  »-liaiih^rMi(  dr  iini'urs  «  t  .|.-  naliiri',  »  dit  \r  \)iù'U\ 
voiilaot  tairr  riitciidrr  ainsi  qui'  li  s  Locrini^  ir^lnit  rKlrhs  à 
leor  carartrrr  de  liraNoiirc  «i  d,»  |n-iideiicr. 

On  st'st  queiqijelbis  cIkmiih*  i\v  ce  qu'on  pniiait  (h an-  tU'> 
oublis  de  dixiiitt*,  di'srhnics  inalhrnr«ii<<'~  i\r  \a  majosh'  lyrique 
dans  le  iamiiier,  le  \iilgaiiv;  les  lia(lur|(in>  loiit  ainrs  toiit  ee 
(jn'ils  [iriivrnl  (M»nr  \oHer  la  rln.H'  r|  -,iii\er  la  -itnalioii^.  il 
>.  r.iii  in  auctaïf»  plus  simple  (!'■  ivr.iiiiiiiili-e  !<•  rai'acl''Te  \ari(''  de 
la  p(té>ie  jùridaricpie  rt  di*  i-  ^  .•nliii  dr  la  coiidannitr  à  un 
ftiiUiousiasuie  perpétuel -'.  11  \  a  et  ilainrinenl  i\i'>  in<inii'nl>  d«' 
relïifhe  dan<  cr  l\ii>nn'.  mais  IN  iimii>  .Mliaiiiiriit  tmii  d'alMM-d. 
(taire  que  nnii>  ne  r.tniiai<><tn>  p.i>  a^>e/  la  langue  ptau"  seiHir 
les  dillV-renres  (|ne  le  [»nète  nietlail  dans  sa  diction,  les  luiaiiees 
dont  il  \ariail  son  exposition.  Ceiiain  passa'je  d'isocrale  devrait. 
ponrtant  ooiis  donnei-,i  ivUerhir.  ilv  iiiele«n-,  dans  son  AntidosiSy 
vieoi  de  Taire  une  citai  ton  d'un  de  S(-^  anciens  discours  coiilre  !•  > 
>(»phistes,  et  il  refirend  ainsi  :  >  |.i->a-e  oi  d'une  t''locidi(tn 
plus  ohk'm' (pie  re  (pi<'  \(.ns  aNe/rtiteiidn  tout  à  riieinv  .  ni. 
>aos  n-f  a\ei  ii-^enieid.  de?  Fanleur.  |  e xmne  aujourd'hui  ne 
s'u|>erce\rail  de  ce  clian,i:enient  de  ion,  hien  (jue  la  l'a. .on  dont 
il  en  parle  laisse  eiitendn'  clairenn'ul  qu'il  avait  ('ti'  tout  aussi- 
tôt seuli  par  les  oreilles  alli([ues.  Je  ci'ois  qu'il  en  e^t  de  m.'uie 
[Mjur  bien  des  pasva-o  de  l'indare.  IMus  d'une  Las  le  p(,rte  a 
souri  iU' Ci-  doti\  Man-cil  »  ([u'il  |uv|e  an  \ieu\  eenlauiv  Chi- 
ron,  mais  i\i'>   [ireju-.s  tradili(tnnels.  la   connaissance   incom- 


'  .\r„i.  \\\,.\  la  (iii. 

-  Piiidaiv,  [Htur  t:ii(- 
o<»ri  de  tu  us  je>  v.in    - 
serl  de  cii  poiverl». 
itiénie  ch 

Boissonade  iradii 
(ils  de  Sdshîde 
on   peut  Sf  va  II 

*  «  Les  grands  p«- 
souvenl  de  liie  cent  \. 
tan  d  i  s  q  u  e  l»  "m  d  a  r  e ,  <  |  ii 


une 
(a  desljijt 
tii<*  lin  1 


II!  f'>(  a|i|)»'|i',  Miivaiil  le 
1  uti|i-  iiMiii''  par  sf s  cniiciloyens,  sr 
I'  u  pied  iiian|iié  pur  le  destin  dans  la 

■  '  Bilaubé:  »t  Telle;   ol,  divin 

i  I  'i'  >HiN,  c'oiiniit'  disait   Villi^iiaai, 

.'/W/i.    \  I,  K. 

lu  lépil.  liaii.N  Hi'ini-re.  il  nous  arii\r 
•  nlirr  uiir  seule  bertiil.-.  il  ainsi  déliante; 


,      ,                 .-          ...  ..  ..;..i  V     I  .  '  ^  uit' discspèreavet' .Sun  enthousiasme 

perpétuel.»  iMAx  Muu  ei;.  Amour  allr  trad.  |»ar  \.  p..  |).  niO. 

*  lsx)(:n.vT-     De  }>ermuluL,  194.  H  n  aé  que  le  cornmeneemenl. 

et  II  fin  de  la  rit;iihin.  ' 
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plèle  de  la   lanj^uo,  rél-louissement  que  nous  causent  tant  de 
morceaux  d'un  coloris  si  éclatant,  tout  enlin  se  réunit  pour  nous 
faire   illusion   et    nous  cacher   une   variété   l't'elle.   Cependant, 
quand  on  prend  la  peiin'  dCxaininer  cette  poésie  de  |)Ius  près, 
(|u'ou  relè\<'  de   pa-e  <'n  pa,ut'  ces  traits  <le  lamiliarité  que  nous 
vêlions  «le  citer,  ces  rellexions,  i■^'>  conseils  dune  sagesse  un  peu 
banale  qui  Htinenl  rappellent  r<'l<'':^i.'  <■!  sa  uKtrale  {]o  rnénaf'-e 
on  ne  peut  s  empi'cher  de  conclure,  non  pas  (jue  le  poète  tombe 
cmmue  le  croyait  L(»ni;in;',  mais  (juesa  lyre  avaitidus  d"un;'corde. 
\ous  lisons  aujourd'hui  les  mis  de  Pindare  sur  un   seul  et 
même  Ion,  aiiipK'l  nous  doimons  nalm'elleineut  touie  l'emphase 
dont  nous  sonnnes  capables.  Il  est  j»i'(»liidile  au  contraire  qu'il  v 
avait  dans  la  musi(|ue   un  air  plus  gai.  plus   naïl'.   et  dans  la 
danse  un  geste  plus  simple,    une  attitude  plus  lamilière.   plu^ 
réalish'  nuMue.  à  vcr^  [>assage>  où  laile  de  la  muse  s('mble  raser 
la  terre.  Tous  ces  (''lé'menls  divers  dont  se  composait  une  ode  de 
Pindare,  dans  le  comt  espace  de  temps  ipi'en  durait  la  repré- 
sentation, faisaient  jKisser  les  audileurs  par  une  s<'Tie  très  mou- 
vementée', mais  aiiist<'ment  calculée,  de  [lensi'es,  de  sentiments 
d  nna.i;vs.  Les  iin[>ressions  se  sncciMlaient   rapidement  dans  les 
àmcs;enim   clin  d^ril   on   allait  du  pn'.sent  au   pass'lephis 
lointain,   d'un   incident    \  iil-iiire  du  moment  aux  i'(''(le\ioiis  les 
plus  hautes  >ur  la  di\inil('\  sur   le  sori.  des  humains,  d'un  dic- 
ton [lopulaire  à   des  lahleaiix  merveilleux  de  coloris,  de  poésie. 
Je  ne  sache  guère  cIk^z  ikuis  qu'un  lntmnie  qui  ait  ainsi  pris 
tniis  les  tons  dans  tles  [loèmes  aussi  courts,  c'e>t  La  Fontaine. 
Mal-i'.'   la   dirr<'rence  des  genres,  ce  sont  enc<ire  ses  Fables  q[u[ 
me  feraient  le  mieux  comprendre  la  composition  rapidement 
variée  des  odes  de  Pindare.  Ke[)renons  les  Animaux  malades  de  la 
peste,   don!    nous    nous   somutes  déjà    servi  comme    exemple. 
Quelle  grandem-  «'"j.iipie  dans  le  d.'hut,  et   dans  la   scène   du 
conseil  (luelle  tiagi-couK-diel  Et  tout  cela,  larmes  et  rires,  pein- 
tm-e  sublime  et  rellexions  malignes,  se  conclut  par  un  aphorisme 
qui  a  toute  la  tournure  familière  dun  proverbe  : 

Selon  (jue  \(Ui<  soivz  jtuissaiilou  misérable, 

Les  ju;.TiiiciUs  de  cour  \<nis  l'cndront  blanc  on  noir. 

'   fh'  ,NV^/'.,   VXXIU,  5. 


'fTwmm 
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Voilà  ri<l«V»  <|ii.'  !«■  m»'  r;)i>  (riiii.'  ode  do  Piiularo.  Qyolijuclois 
lïirmt»  (tri  r>'!ir«tn!rr  rlic/  lui  (Ir^  Ir.iils  ijiii  (■(nn[ili'1ont  coltr-  r«  -- 
-tinbliiiicr  de  la  liiinii  la  plus  iiiijn'«''\  nr.  Ou  sait  avoc  (jiicl  (iianiir 
d"  ImnlKniiir  La  FontaiiH'  sr  nul  hii-iih^ni»'  v\i  sertie  cl  di(  son 

.i\i-  -tir  Li  fdiifliiitc  di'  «s  |.  r-Hiiiia-v<  : 

l  IM'   >nin  1^  tniiif»;!   ilil  bec  irilll  l'h.'ll  liiiai»!. 
.1"'  ur  IViisst;  I"  !  iH-<  r  ; 

.Mais  mi  liniriiih  n   i<i  '. 

Pindarr  ikhis  oITiv  iiii  li-ait  d'uin'  iKi'i\r|.-  Iniit  aussi  chav- 
inantt',  à  la  lin  d<*  si  IIL'  ul\  iii|ti.[ii('.  Il  \iriii  de  diiv  .|U('  Tliô- 
nm  a  attiint  (»ar  m-  \ri  hi- Ir  mmblr  du  bnulicur,  .pic  la  -loiiv 
d»' -.1  iiiiii-ni  toiiehc  aux  «(.loiiiic.N  d'IL'racitXs;  puis  il  ajouto  : 
«  AlliT  plus  loin  ''<t  inipnssililr  aux  sai^rs  fi  aux  in^riiNis.  .le  nr 
l'cssaifai  [las:  j        .  [[<  un  >  A.    ■  11  u'r^i  pa-  Ifi^uiu  de  dire  ipi  ■ 

nollT  p(»rl.  i  '  i|(  HHiit  r.t|.'  nai\«h''  rh.MUpt  iiui-r.  ||iai>  il  se  UH'I 
dr  H,!    f.    '  1  "i  >   \,.|N    ,i\\^<\   >(.n\rld    ipK'   Ir     raluilislr.  et 

il  '•'>  l'i'  t  .1  II  imld.'  of^uril,  SCS  aiiiitics.  sc<  anlipallucs. 

'  '  ii|iaiiu!is,  tani  <t  si  bim  iiu'.tu  sent  à  rliatpic  instant 
I  iiouiuif  au  \ir,  au  n.durcl,  dans  ccHc  p.i/'-ic  (pToii  se  lijjjuiT 
ordinairement  si  inonnlon  i  >n|.'iinib'. 

(jo'tbc  a  dit  ijuclquc  jwirt:  Tnubs  les  m-uvivs  ([uc  depuis  ce 
moment  p<iidaiil  -i  j.  m,,    m'),  jai    livr- c-  au    public,  ne 

^fiiit  ,pie  le<  riauinciiis  d'une  -r;nide  cniit'cs>i.)n.  »  Il  ne  laudrail 
pas,  bien  ctdendu,  cliercliei-  dan^  la  [H.,>ie  de  Pindare.  autant, 
de  personnel,  autaiil  d.  i.    ^'iire  ne  le  peinietlail  pas.  Le 

iMietr  de-  epiiiicies  n'«'-tait  ni  nn<i<ellieni  in.aue  un  Alcee.  H  tra- 
\;''"  "'  -'"  '  'Uiunande  ■■•!!  o'UMe  nr  p(.ir\ad.  donc  a\nic  le  c;irac- 
bi  MMiiie,  ja  S[)nnbiii'  III-  de  ces  rliaii^on>  n<'e>  d'un  innU\c- 
luiid  de  citlcre  ou  d'un  >(»uci  d  ain«au-.  <'e[M'ndanl  cesl  liien  lui 
(|ui  dans  s(»n  i»de  prend  et  -.n.b*  la  imn-le  d'un  bout  à  Fautie 
(\v  la  n'[ti*f'>.'nlation,  '  lui  ipii  resb'  en  sc/ne  et  (pii  parle  en 
son  nom.  11  s'interpelle  lui-même,  il  s'adresse  à  >nn  àuie.  à  x.n 
<"'t'tïr:  il  il ivite  sa  inuNe  ù  \.<nir  l'inspirer,  il  donne  désordres  à 
^■^11  '  '  !  -•  :  «  ^'<',  loi  dit-il,  car  tu  e>  un  légitime  messaKci'.  un 
digne  ambassadeur  de  la  muse  aux  bel b «s  tresses 2.  ,,  Taob'tt  il 
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se  montre  eomme  conduit  lui-même  par  les  rjiarifes  dans  la 
maison  du  lua-os  (fu'il  doit  cliantcr',  tantôt  il  aniH.uce  qu'il 
envoie  s. Il  poème  .  au  m.ii  iU':^  llùtes  éoliennes  .;  2.  .Nous  avons 
vu  plus  liant  avec  quelle  aiiiialtle  n.iïvi'tê'  d/uri^ueil  il  parle  de 
S(tii  talent,  coimnr  i|  .^  ,,„.(  ,.,,  j;,,.,.  ,|,.  .,.^  rivaux  et  de  ses 
dcsaiicieis.  Il  l'ail,  de  visibles  allusions  à  >;■.  nobles  amis  les 
llii'ron,  le<  Tii.'ron,  les  Tbras^déc.  bs  Clinanios  :'.  C'est  en  son 
pn.pn-  nom  (piil  adrets.'  i\r>  c(Miseils  à  ses  héros,  c'est  sa 
pivqire  manièiv  de  \(iii-  ,pfi|  1,.|,,.  evp,,se,  ,'|  n,,n  pas  les  leçons 
d'une  sagesse  aii.Mi)iue.  Parloiil,  qu'il  l(»u<'  (.u  (pi'il  blâme,  qu'il 
parb'  morale  ou  tliê-oloi-ie,  c'est  la  voix  même  de  Pindare  que 
1  nu  entend,  dans  toute  la  l'iMiicliise  de  son  accent  personnel  et 
a\ec  tonte  la  varieli-  (pi'v  [lonvaicnt  mettre  les  circonstances. 

Ku  elTet.  mal-n-  la  n''ser\e  avec  laquelle  il  touchait  au  présent, 
il  re-ar<lail    autour  de  lui  et  savait   voir   bs  choses.  Il  assista 
pHiir  la  première  1'*.!^  aux  jeux  d'olvmpie  en  iSi,  et  reçut  alors 
'"  «"iiimande  du  premier  t'-piiiicie  qu'il  ait  lait  p(»ur  un  vain- 
queur à  ces  jeux.   C'est  la  \'  < il viiipiipie  en  l'honneur  d'Agési- 
damede  Locres  l'qiiz(''plivn''enne.  Ses  \(  ts  sont  tout  remplis,  tout 
fn'missants  de  l'impression   que  ce  sp(vbicle    grandiose  avait 
{H-odiiile  sur  son  iiine.  (  hi  dirait  qu'il  n'ait  pu  parler  d'autre 
chose.  Il  iMc  aile   la    lôndalion   de  ces   jeux   par  ILVraclés,  sort! 
vainqueur  de  plusieui's  rencontres  périlleiiMs:  il  redit  le  terrain 
mesun-  par  b' <lieu,  la  palissade  (ju'il   établit,   PAltis,  l'endroit 
ré'ser\t''  aux  l'estins,  au  repos,  b'  sacrifice  à  l'AIplK'e,  le  nom 
doniK' à  la  colline  <pii  jusqin'-là  n'en  avait  pas:  il  rappelle  les 
[>rincipaux  vain(pieurs.  les  acclamations  bruyantes  dont  leurs 
amis  les  saluaient,  el  celte  lumière  aimal)le  de  la   lune  et  ce 
joNeiix  ti'mêiin^  (jui  i-eteiitit  du  chant  des  convives;  entin,  pour 
lerminei-.  cette  -racieuse   peinture  du  jeune  Agésidame,  aussi 
beau  daii>  la  \\\^\\v  (b»  sa  virilit('  (pie  Canymède  même,  ravi  à  la 
inoii  par  la  déesse  d<'  Cypre.  Lloinme  lout  cela  est  vu  et  senti  en 
piM'te  :  oiiel  doux  e|  charmaut  enthousiasme!  Pindare  savait 
tout  aussi  bien  voir  les  triste>H  >  de  la  ib  laite  cjne  les  voluptés 
<hi   trioni|)h<"  :      Lorsqu'ils  revinrent  auprès  de  leurs  mères, 

'  hthm.  IV,  i9 

*  Ni'-m.  m,  "i;. 
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lira-I-il  de  jcuiir>  |(iii.mhn  xaincu-,  mi  di.iix  xtiiriiv  iw  m  n.is 

•dater  la  Joit-  autour  dViix;   par  les  rws,   ils   \,,|if  timiilcs, 

t'iixaiir  !<'-  'v-ar.I^   riiîîrmis  rt  (!évoiv<  d.-  rh.i.  riii  i .  «  Ou  l.i,',, 

'Ml.'.! V  il  nous  iiiniihvni  ,v,  ((ualr.'  j.Miiir.  n\a'i\  <lr  rii(Min-ii\ 

AIcJUM'-Imii.    ,||h    vuiil    >.lVni|-    |ul]|     c  •    <|li'i|  _\    ;i  ,|r   (ristr    iliilH    |.> 

retour  .les  Naiiinn;  «  leur  laii  :;i.->  .  t.i  InntiMi- r|  ils  iiian-|i<'- 
n»iil  dans  l'on d>rr  -'.  » 

^''''"'  P"'  ''"  IMivil.  |i-;,it>  pris  dnvrhMii.  iH  sïw  I.'  r.'vl.  sui-  I.j 
Mi;  qu.'  Pindiiv  atiimad  >a  p-M-^ir.  San>  laiiv  .- •  .pion  app.'llê 
'':'  '  •  '""'"Mr  I-  air,  d  saNad  tnann-  k  drlail,  i;allusi..ii  ranir- 
*'''''"^"l'*''-  '*"  ^"''  M".;  ><  il  puisid  MiriMiil  à  rrîtr  >,,inrr  jaillis- 
smtr  qn-ii  a\aU  vu  lui-nimi.,  ii  ,„.  ,|  „aii  p;,s  „(.n  plus  d.- 

nviifillir  et  rfy  joiiidn-  Ir.  .mmv  dr  la  plnir,  >in\anl  >.in  i'\[»res- 
"'""'"  m<rv\rr  p,r  Uinntilieri-».  Il  s'iidWnnait  des  m  iMirs 

I*'  i-pe  rait  a\.r  soin  d<- rr.pr.Hr'.asairnl  dr  partindicr. 

L(s  llir>..di.ai>  aimaient  ta  lalilr  .'I  n'v  .ad. liai. -nt  t'ariJcnKad." 
Phidarr  Ina  Irsii,,..,-  ,1,  <  ons.'.pnairr  les  li.a-n>  nndes  par  Ja^nn  ; 
«  iVndrird  fin.]  j.Mns  rt  .-ini,  mnt<  naH/Maiii\r.  ils  ciicillinait  la 
flror  -,  ivr  rlun  planh.nau  han.pi.t  •.  Cr.  npaill-s  avaif^d 
"'^""'vllen.rnl  d.-  l-aidtanain^  priiil.lr.;  dans  \r  .lisr,,,,,-,  .p„. 
•'"^""  ''*•"'  ■''  ''■'■'-  H  ^  •  l.nl  allusion  dr  |.,  (aron  la  plus 
'*•*■''"''•■    '   '>-!"■*(  dr<  m.,,,,  t.,  ,|ii   I,.  i„-.j,,,^  ,.^,  .,.,,.^  j,,,,.,^;   .. 

i"  '  '•'  ,l"-'i""'  tHi  -aui  Iraiidnlrux,  mais  il  v  a  Irs  h  iidr- 

'"'""^  '^'''"  '•'"'■  •l<-l'"ii-"  •■'.  •  l'iudan>  aurail  >ans  drade  .'xpriiiU' 
[';"•  Hi.r  anfrr  li-iuv  farrix..-  ianli\r,  niai>  rrrl.unr,  du  rrp.Mdir, 
Ml  aval!   ini>  m  xvnr  un  <,ivc  an  Ii. u  d'uu  Tlicssalii'U. 

■Nous  \.'ii..n^  dr  parl.-r  .1.-  h,    \"  olynii.i.pi.-  v\  d.-  la   p.-inlnre 
rnuieciue  L-  {MH-te  a  lait,-  .1  v  ,p,'ii  roulmiplaii  |.our  la  |uv- 

nn.av  Im..  Mais  c'If.'  ode  s'.mjvp'  l.iru  >i!i,-nlirnancnl.  I»iudan' 
avait  liii  iM'U  atlrndn  |»our  iî\n*r  sa  .■oiiinian.l.-  afin  .1.-  .-aliiMT 
les  susrivptitMlit('s,  il  kissr  mh-ndr.'  .pfil  .lo.ni.ra  JM.nnr 
"**■""■  '  "  '"l'''"*'*  ••'Mimir  Ml,  rn  pair  rnliv  na\ i,-at.'iir>,  .lit- 
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il.  peut  dissii^i'  ]._-  reproche,  tout  vif  qu'il  mérite  d'être.  »  Puis 
il  ajoul(»  :  «  Voiri  le  moment  pour  le  (lot  ra|)ide  d'entraîner  le 
raillou  rouit',  le  inoinciil  juair  nous  de  remplir  notir  convention 
à  11  -atislaclion  (run  ami  ».  «  11  \  a  dans  c.'s  \rrs  deux  allusions, 
ruiic  à  la  naliirc,  l'aiiUv  aii\  usa.-vs  du  pays.  L.)cres  Kfjizcpliy- 
n'cnn.'.  la   pairie  du  vaiu.pienr,  elail   siln.M' sur  un  |)etit  cours 
d"ean  .pii  descen.lail  .les  j»ent<'s  rapides  tlu  nioiiL  Sila  ;  la  fonte 
des  neiges,  les  ora.uo  hanslormjiieid  ais.'ment  ce  ruisseau  en 
un  torrent  ipii  enirainait  tout  sur  s.tn  pas<ai;('.  Le  |)0(''|e  en  tire 
une  imai(e  ori^^inale:  h'  souvenir  de  sa  lanle.  ur.ic -  à  'a  condes- 
cendanc<>  de  -cv  amis,  sera  t.nd  aussi  rapideinenL  enqxu'té  que 
lescaill(ai\  r.ad.s  par  les  eauv  de  ce  torrent.  Locres,  de  plus, 
'•lait  nn  poil  inqioriant;  non  seulement  elle  lut  la  i>renHèrecité 
gre<'.pie  .pii  eut  des  lois  écrites,  mais  1.-  n'-daclenr  de  ces  lois, 
Zaleucos,  a\ait  mis  un  s.iin  [larli. ailier  à  ré'<;Ier  les  transactions 
cormnerciales.  les  relations  <  ntre  préleurs  et  traticantssnr  mer  2. 
l'indare  .•onnaissait  loiiles  .o  |»arli.  idarit.-s,  et  il  s",  n  sert  pour 
donner  à  siai  ien\re  nn  air  indi^."ai.>  .pii  plaise  au  rlient. 

<>  s'iin  da(q)ro|irier  r.eiivre  an  pifil   de   eciix  qui  doivent 
Kenlendre  .*<(  fivs  sensiMc  chez  noli-e  p. ..'je.  Rhodes  était  une 
île  industi  i.  iix'.  opulent.-:  T.n-  y  ahondail  même  sur  l.'s  tables 
en  une  pnri.ais.'  vaisselle,  La  VI!'  .ilyinpi.pi  •.  en  riionneur  du 
liliodien  |)ia,-..ras.  >'on\re  par  celte  s|>l.'ndide  comparaison  de 
la  c.aipe  que  n.ais  avons  d.'îjà   cit..',  .t    d"nn  l).»ut  à  l'autre  du 
poème  les  v.  rs  .'tincellent  du  hrill.ant  in.'lal.  Lauleur  évidem- 
ment a  lait  revé'tir  à  sa  muse  sa    plus  ri.  lie   parnn^  pour  aller 
dans  ei's  .l.'in.'ures  somptn.  us,  s.  De  nn'ine.  .iaiis  sa  V^'pvthique 
à  Arc'silas,  un  de  Cyrène,  n.»n  seulement  il  rappelle  et  décrit 
la  hell.'  v.iie  .pii,  traversant  la  \ille,  menait  nu  temple  d'Apol- 
lon, mais   il  est   liien   jm.hahie  que.  si.  dans  la    nié-m.^  ode,  il 
exalte  Apoll.in  c.jmme  le  dieu   .i;n('')isseur  jiar  excellence,  celui 
dont  les  reiné.les  rendent  la  saiil.'  à  t<ais  les  m.jrtels.  hommes 
ou  lemines.  .'est  pour  <jnr.'  une  allusion  délicate  au  talent  que 
l<"s  «yrén.'vns   passaient  p«»ur  a\.»ir  en   médecine  :  on  ne  leur 
(<»nnaissa!t  de  supérieurs  (pie  l.s  Crol.iniat<s,  paraît-il -^  Puis 


'  Voir  rc  ih'ljul  cit<"  ImuI  riiliiT.  |i.  221. 
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>f»r  n.\al  iine  s<»iin-t' inip(>rtirnt('  «h-    i-i'v<'mi>.  Tout.  [tarti- 

**"'•"■«''  ii*'nt  touehi'es,  rappeliVs,  jku-  raltrilml 

<<»I18  Iw|ud  1»'  purir  prlsriitait  i\r   (.ivIV'n  tiiv  [.'  ili«>i]   }»r..t<'i>(rrir 
«lu  ro\a,i!me, 

Piiniaiv  parail  avoir  a>--/  hi*Mi  r.miiu  la  :.,  .^ia|.lMr  do  |m\s 
dont  il  parle.  Il  .n  ni  y.,  .  .  pi,, s  a'mi  Irail  I('-iii<.ii:iic  d-inX. 

'*''^'  '"''''""  l»''i''  ' M,,    rr  <|ii-i|  dil,  par  .'\cm[.ir,  do  la 

^"  M"'  '"'^'  '  '<"it  <:viviir,  div^  (iliiicN  .pii  arrosaient  IVc- 

qu«uj>iniil  Ir  plalraii  ',  du  tiiaiiirlMi]  r[-a>rii\  .iir  Icipi.'l  la  \i||,' 
éUùi  lï.itie-,  on  c'.mtin'  rtir-av  la  laviai  dont  H  diViil  riiinnoiisr 
Epirr,  doni  |f>  haiit.s  nioutauiifN  rr\f-tn.'s  d,.  piiiiiM-rs  \miiI 
s'inidinant  (Irpui-  OdcliNK'  jn-tpj'anx  .itidcs  ioni«»iin(»s  ••  -.  |»o 
nh'iiir.  ^"îl  p.irir  dr  Hhodrs  il  nmnfn»  la  silnalion  parlirnlicVro 
*''•  '*"'•*'  '''*  '''<  'i  la    [n>int.'  <pio  I  j.     rMiitmml  a>iii- 

liqii'-  ':  il  rrlè\**    1rs  l.rll.s   lon'l-  th  la    ville  d"»  >[.onl-' '  :  i!  sait 

'!"•''  ''  "''^   I'  »i-  d !    Il  \ill»*  <h   r,  Diiaritir  -.    -.  li  pour  s.s 

ronstractioiis  lui  sont  luncn,'.  |.ai-  los  ran\  de  l'Ilipparis^  Il 
avait  |>n  ivnirilln  !ni-in>  lOi'  w.  iiolioiH  dan-  Ir.  vo\;il:.s  (pi'il 
lit  a  IravtTN  la  dm-r;  juais  il  .^t  hirii  |.  —^il»!,.  nnv^j  quii  ,>{j  .ijt^ 
tlù  la  f>liis  ,-iaridr  parti-   ■'         ,.  tr.s  d  'Mairr  i\r  helplir.s. 

'*"  ■""'  ■'^'''"  ')"*  '  ^*'i"  •  -  j'u  lit's  s'ini'M  i!iai(  i]l  i\r  la  roidiuu- 
"'*'""'■■  l'a\-,  d.*  Iriii-  rlimat.  dr  iiMir>  ruriosil.*-  natnrclhs, 
*'♦*  ''"'^  |icoilurti.tiis,  de  Irnr  i(idii-trii\  (r .  r<'nsei;(nenienls 
divris  fpi(-  Iriir  apiinrtairiil  d  [.rin.   vrini>  dr    tontes    los 

partii'>  du  iiiniidf  alors  eumni  «'lairnl  «'nn'^ishV'S  ot  r<'ligieii- 
«'lïieûl  (îonservt's  ',  l'iodare,  (pii  avait  a\ee  r.s  pn-livs  les 
relation^  Itn  pins  iidimrs,  prolita  r.iiainom.'id  dr-  Icnrs  nm- 
naissancrs  pour  ineltr»' daii>  sa  p.,,--]..  ,v>  d.  taiU  sur  les  pa}s, 
les  villrs.  (|ni  [ont  loyjonrs  plai>ir  an\  indî^ièn,-,  qui  1rs  lisent. 
'  i>.  !<'  liUt  (pir  Findai-o  \isaif    axant   l.ait.   Il  rlirr- 

»  ptfth.  IV.  :,2. 
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(•liait  à  flatter  l.s  vanités  loenles  plnt^t  qu'à  faire  du  pittoresque, 
rindarr  nVsl  piàidnn  \  aior  II-i-o:  1rs  villes  dr  la  r.nVe  étaient 
pent-étrr  aiis^i  originales  dr  tonnrs,  aussi  rharinanles  de  cou- 
h'nis  ipir  1rs  \ill(^sde  ri-:s|.a,-nr.  rl^^s a vairiit  daus  lein's  plaloes 
i\rs  Irinnirs  aiissi  lirljr;.  drs  llrnrs  aussi  parJnuK'es,  sous  un 
•  ici  aussi  (  iirhanlein-:  mais  il  inan(iuail  à  noire  poète  une 
Ijalellr.  eornmc  en  possi'dait  nue  rauteiu' de  Grenade,  ou,  s'il 
l'avait,  il  m  snn.ucait  jias  à  s'rn  >rr\ir.  Car  l'idiM'  n't'tait  pas 
vrnne  em-oiv  de  inoKro  autant  (h^  [m ..'sir  d  ir;s  la  ^•('o.^raplne. 

En  s(.iniiir.  |'indar<'  n»'  di-eril  pas;  il  se  contenir  d'un  détail, 
ordinaiirincnt  r\acl.  mais  sans  pr-Henlion  pittoresque.  Il  s'en 
tient  souvent  à  r(''i)itliél<' homé'riipir  ;  i]  dira  de  la  Sieih^  qu'elle 
'■^'  '  »*«•''»<'  ''H  !i-onpcan\'  >.  ri.- r,\ rêne  ipie  r'rst  -.  une  ville 
an\  heanv  cliars-  »,  dedamaiine  (pi'elle  est  «  mie  nourricière 
•'''  p<'n|tl<>  .  de  la  plaine  du  (V'pInH'  qui'  (-"est  une  réi^ion 
an\  Itcanx  e(air  irr>  '  -.  Mais  -v  sont  là  drs  renseignements  et 
non  pas  d-'  < ."   loncho  Inniinenses  «(ni  Idnt  llandKner  Fohjet. 

S(ai\enl  mi'ine  ce  n'est  ni  à  la  nature  ni  à  la  ,utV»^raphie  que 
l'indare  enqirnide  h'  ti-ait  dont  il  mar(|uenne  i'onirér,  une  cité. 
L<'S  xaiwidis  ni\tlndo,i;i(|ues  seinhlenl  som'ire  davantage  à 
son  ima-inalion  ;  il  -:>\\-r  à  la  lé-ende  |tlnl(i|  qu'au  site,  au 
«lien  qnV.n  \eiiéiv  <|ans  le  pays  j.Jnt.'.t  (piïi  la  ei.nlii^n ration 
du  |Ki.\s  nn-me.  C'e>t  ainsi  ipi  ayant  à  parler  (rArûos,  il  la  pré- 
senle  de  pn'teivnce  comme  le  séjour  aiuK'  d'ilt-ra  ^  ;  il  ne  voit 
<i<'  inéane  dans  ()rl\,-ii'  .pu;  le  lit  d'Artémis'-,  dans  Orchomène 
qiK' le  cuKe  des  Charités".  v,.ilà  tout  ce  qu'il  relève  dans  ces 
lienv  renommé-s  i>onr  leur  Iteanl»'  pittdi'esipie.  Çorinthe  elle- 
miMoe.  a\rc  <.i  si [ i i;i  1  j, ,| i  si  originale,  a\ec  son  port  si  eurieuse- 
nicnl  creiix  ri  h'  lielv^'-déiv  mervc'illenv  de  son  acropole,  ne 
''•nriiil  à  iii.tre  poète  (prune  allusion  mytliolo.^i(iue  :  elle  est 
"  le  \estilnile  de  Posidou  .  Voilà  tont,  et  cependant  au  début 
nh'ine  d(^  Iode,  il  s'arn'te  avec  coinidaisance  snr  le  passé  decette 


'  Ohpnp.  I,  ij      ;v 
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C\nii«'   nviiit  I<'  silnhinm  .  rptt'<    '(.nuno  an»mati<[uo  «loiit  la 
plmriimri«MUiri*iiii     .....    .......  ri  ,|iii  ,'.!ait  [MMir  le  fi-iV. 

sur  roval  im"-  -^nrv,.  ini[inrf.inti'  »i.  ,,  .nm-.  'I'n!ilr>  ,.>  jj.irti- 
«•iiliiritVs  <    ,,  >,  'Mil. lit   tnih'li         !:ijipt'lt-(s.   |Kit  raltrihiil 

^olH  lti|ii('|   le  j,  H  p-  j)i,>t'li|.nl  i\r    pitifivric"'  \r  dicil    |il'nt('cti>ur 

il  II  i*»\MmiU'. 

Piinlarr  liaraît  avi>ii'  a^^ /  Iiicii  nmwn  la  ;:('(i,i;'r'a[ilii«'  (lt\s  |)ays 

dniif  il  parle.  Il  avait  \(  .1  |i|ii>  d'nn  trait  t('-inoij,nn'  iViwn^ 

nlKrrvalioii  [M'i-<(>nii('ll(\  (•«tiiiiiK:  «c  ([u'il  «lil,  [lar  o\«'ni[)lr,  {\o  la 
V'Mi-  qui  tra\rr-ait  (  ,\  ivih\  dc^  idiiic^  qui  arrosaiinit  IVi'- 

qiiemiiiriit  |.'  plat,  au  »,  du  inamrinn  crayciiv  sur  l<'i|ii(d  la  \ilh' 
•;linl  l»iti'  -.  Mil  I  .tiimo  fnfN.t't'  la  lacnii  dont  il  d('M;iil  riiimn'iist' 
Efiin»,  •  dniit  |('^  h  iinuita:4îii'>  iT\t'iiir.  df  p;ihira'jfs  \(.iit 

slurlinaiil  depuis  Ihiduiic  ju-(praii\  nnd<s  inni<Miii<  >  .  1»(^ 
iiirui(\  s'il  (tarie  d.'  |{Imm|*k,  il  uKintrc  la    silualimi   parlirulit'Mv 

i\,'  ri'tJr  ilr  ru   lare  de    la     p.-ird.'    que    jt.iu-sc  |e    rnutineut   a>ia- 

liqiic  »;  il  relèv  h<  l»elles  fnri  1-  de  la  Mlle  d"(  ipdule  •' :  il  sait 
qii'"  '"•  '■•riuds  lii.i>  dont  la  ville  de  Caiiiariue  s..  ...pi  pnur  ses 
<'oii>tiuiiiH[is  lui  sou!  amchi-s   |tar  les  eaii\    de  Tllipparis '•.  Il 

avait  pu  rermvillir  lui-ui.'me  e m^linn-.  dans  le>  \(.\ai;es  qu'il 

lit  a  travei'N  la  (ii'ece;  mais  il  esl  Itieu  pussihlc  aus-i  ipi'il  eu  ait 
dû  la  plus  grande  partie  aiiv  pirlres  du  s;uniuiiii-e  de  |)e|()lies. 
<>ii  -lil  a\ec  (fu<  I  -  pi-<di-es   N'iidurniaieiil  de  la  (•(uiti,i;ii- 

nitiuii  des  î>a\-.  de  leur  (  li uiat,  de  leurs  ruriusif.-H  ualurclles, 
«'''    î'iii  liietimis,  de  leiu-   iudu-tri*'.   ie,   ivusei-uements 

divers  <|ue   lein-   a|iportaieiil  drs   p:deriiiN   \.nn>  d.-    i..iiirs    les 

parties  du  rumide  nînrs  «ouihi  «-taieul    eurei;i^;i luieu- 

seiueul  rdus.;.,  ,  .  Piiidare.  qui  avait  a\.  r  ..s  pndres  les 
relations  les  fdus  iutiiue>,  prutiia  errtaineineid  de  Irurs  ci.u- 
mii>».'Uiees  pojir  nieitre  daiiN  sa  po/xir  .rs  d.'IaiU  >iu'  les  |ia\s. 
les  villes,  (|ui  îniit  Idujtun-s  piai>ir  au\  iudi.^■èue^  qui  les  liseul. 
Kl  e'e.N\  jr  rrois,  le  IhiI  ipie  Tiulare  \isait   avant  hail.  li  (dier- 
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diiiit  à  llaLier  l(  s  vanités  locales  plutôt  qu'à  faire  du  pittoresque. 
Pindare  ncst  point  un  Viel<ir  Hugo:  Its  villes  de  la  Grèce  étaient 
pc;ul-ètre  aussi  originales  <le  tomies.  aussi  charmantes  de  cou- 
lein-s  que  les  villes  de  ri:spamH\  elles  avaient  dans  leurs  plaines 
des  leinuies  aussi  Ixdles,  des  lleiu's  aussi  iiarfunK-es,  sous  un 
ciel    aussi  encli.nileur:   mais    il   nian(iuait  à  noire  poète  une 

palette,  (■ me  en  possi'dait  une  rauiem*  de  Grenade,  ou,   s'il 

l'avail.  il  m  <on;:"eait  pas  à  >"e,i  seivii'.  i\;\v  \"u\v\:  n'était  pas 
venue  encoi-e  de  nielti-e  autant  de  poésie  dans  la  îjV'o-rapliie. 

En  sounue.  Pindare  ne  d«rrit  pas  :  il  se  eonlenli-  d'un  détail, 
•  •rdiuaireiui'ul  exact,  mais  .suis  [U'(''leidi(Ui  jtilture.sque.  Il  s'en 
lieut  couvrait  à  repillièle  honn'riipie  ;  il  dira  de  la  Sicile  qu'elle 
'"^1  '  i'kIk'  <'|i  trou[>eau\'  »,  de  tlvrène  (jne  c'est  •'  une  ville 
au\  lieauv  <  liars-  »,  deCam.irine  (ju'elle  est  c  une  nourricière 
de  [leuplev  '  .  d,-  la  plaine  du  (V-pliise  qu(  c'e>t  une  ré^c^ion 
aux  hcaux  cour  iers  •  .  Mais  ce  soni  là  des  rensei.sfuements  et 
lion  jtas  de  (  (■-   louches  Innuiieu-es  qui  l'onl  thnidxner  rohjet. 

Souverd  luiaue  ce  n'est  ni  à  la  nature  ni  à  la  ué'onraphie  que 
Pindju'e  enqirurde  le  ti-ail  dont  il  inanjiieiine  conli'é(>.  une  cité. 
Les  soiiveuir.N  mytholo.iîi([ues  seinltlent  sourire  davantage  à 
son  ima.niuidion  ;  il  sun-v  à  la  !é,i;ende  pluh»!  (pfau  site,  au 
dieu  qu'<»n  \i\wv('  dans  le  pa.vs  plut('il  (|u"à  la  coid].i,niration 
du  pavs  m<-me.  C'est  ainsi  ([u'avanl  à  jwirler  d'Ar^os,  il  la  pré- 
sente de  prelViTuce  cf.muie  le  s'-joui'  ainu-  (rih-ra  ■>  ;  il  ne  voit 
de  méane  dans  Ortyi^ic^  (|ue  le  lit  d'Arl/anis '■,  dans  Orchoniène 
que  le  cidle  des  (diariles"'.  Vuilà  tout  ce  (|u'il  relève  dans  ces 
lieux  renounnes  {torn*  leur  beauh';  piUoresque.  Corinthe  elle- 
même,  avec  sa  situation  si  oriuinale,  iivec  son  port  si  curieuse- 
imul  <  i'eus(''  cl  le  belvédère  merveilh'uv  de  son  acropole,  ne 
IV>uruil  à  noh'e  [»oète  (|u*une  allusion  mythologique:  elle  est 
'  le  V  est  i  lu  de  de  Pôsidnu  >.  Voilà  h»ul,  et  cependant  au  début 
même  de  l'itde.  il  s'arn'te  avec  <  om[>laisance  sur  le  j»assé  decette 
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ville,  il    \;nïU'   l-ml.  Jniiv^.  celles   .],.  riiKlnslrir  cuinine 

refies  (If  lîi  lf'i,'en.lf  :  (•'.'•fMit  hirii  Ir  iiiui,i.'iit  i\r  |Mi-|rr  du  sil.\ 
«le  le  priiKlrc  .'ii  (|iicl.|ii('s  vri>  I.h  -  '  •  -|.V!i(li<s;mls.  Piiiil;ire 
n"\  >ttni:('  [i.is'.  <  hi'oii  iiiui-inr  ."i  ~a  jm.i.--  \.  Iliiun.  ri  rmi  S"ii- 
lir;i  -MK-iir.l  Imitr  la  dilTcivn.-.'  i|iii  r\istr  mire  Fart  aiieicii  <■( 
Tari  iiindnaip. 

Celle  préua;u|Kiliyn  m\thi(|n.'.  du  rr^'r.  ir.'lait  fti.int  (tarli- 
fiilirr<'  ù  l'itidatv;  r'filnU  imr  hianii'-rc  de  \»>ir.  d.'  >cidir  l;i 
natiiiv.  cniimuinr'  ;i  Imis  !(><  [M.rhn  rt  ai1i>1cs  dr  la  <iivr  •.  cj 
Tari  el  la  \tiu}^U'  sriitaicid  ainsi  la  liai  iiv,  [nirc  •jm-  ],'  |Mai|»l(' 
iiii-nfnic  ne  ia  N<!itail  l  aiiln'iiit'iil.  Les  piTinirres  pitpii- 

lalioos  .urrcini"^  avaient  a|)[M.rl«''  de  l'Asie  iiin'  reli^uiou  (]iii 
t  uhlait  Iteaiirntij»  an  pMnlIi.'isine.  Mais  [hmi  à  ()'U.  sens 
rinlînejiee  dn  pa>s  nù  el!  ,.,jL  <le  re  pavs  au\  lignes 

M  prVises,  à  la  liniiirre  si  netle.  an  ena.î.a'  ^  naal  eidin  >i 
plastique,  lenr  iina-inatinn  prit  un  t(M  r  |tirli,'idier.  Le  LT-and 
Tout,  imni  lise,  intini,.|iii  p  ait -'.'tendiv  ,(  Cij.r  d  ,ii<  l...  plaine^ 
-'"-  f.nrnes  de  r  v^ir  ,d  de  rinde,  dan-  la  (irre,  lut  de  uniH', 
•  •'■■"' 1''  à  liini,,"  du  [lay.s  Ini-ini-me.  I>e  ct-t  èli*e  imi.pi''. 
ni>stt'nrn\.  en  lit  iU':i  milli.'is  d*('lres.  L'air  Int  '/j-\i>.  la  nier 
l*osid.»ii,  la  terre  (i.-.  IH,'  lois  <ur  ce  «diemin,  rinia-inatiou  \i\e 
•'•"^  <»'  "a  Inin.  et  liienlùt  il  iTv  mf  pas  nn    as(»('cl.  pas  im 

plHMloinriie.  fKis  un  pr-Kiuil  de  la  nature,  rpii  n'ei'd  s-m  dieu  imi 
^"11  -  -  i^'*"  l<'d'i<''  ''  ^•'  eonfundit  si  hieii  qn"..n  les  prenait 
eoinmiUK-nient  Inn  peur  l'anltv.  L'Ain-niv.  le  Soleil,  Dioiiysos, 
i'îaieiii  .(  la  loi.x  de  la  hiinière,  du  \iii  ^\  (i,-^  dien\  hien  réels. 
I>ien  vivaills  mmis  Imr  Inrnir  .uraeiruxaiimt  liuniaiiie.  \j<  nhai- 
t ailles,  les  toriHs.  les  rivières  s'aiiinièrent  d"  nt.-nic  .1  d.  vinrent 
*lv^  naïade-,  des  sa  (vus,  d.--  n\  inpiies.des  «aVades,  de>  Pans.  Les 
*"^''"' '■- •■'  I' -  \ill<- -nn  ni  nalniellrnhait  ans>i  l<-nr  personnili- 
'-."•h:  AIIm  ih  -  '  lut  pa>  seiileinenl  la  eili'  d  Atln'aK',  (•"tdait 
Mluaie  elle-niriiir.  rnninn*  Thèlie  .'-tait  Tludi'.  Le  poêle  ipii 
(Mirlait  (le  ees  \illes  les  voyait  dans  -en  ima^iinatiou  s«»iis  la 
forme  fdasliipie.  avrr  le  hourlier,  la   lance,    nm^  couronne  d'or 
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au  fronl.  C  est  ainsi  «]ue  desonrôté  les  représentait  le  statuaire. 
Cette  (•nnrusi<m  du  myl lie  avec  la  nature,  du  symbole  avec  la 

r.'alil.''.  Pindare  la  lait  perpi'tiiellemenl  a\vc  nue  naive|.'' char- 
mante, allant  de  rnnà  I  antre,  sans  jamais  se  demaud<'r  si  celte 
divei>il.-  de  p^.inls  <l(^  vue  ne  lironi liera  pas  les  lignes  et  les 
couleurs  do  son  tableau.  •  C  est  la  Slynipbalienne  Métope  qui 
m'inspire. dira-t-il,  M('*I<i[k\  nvm(Mie  Iban-ie.  Elle  est  la  mère  de 
ma  mère,  elle  a  doniK-  le  jour  à  la  bi'lliqnense  TIk-Ih'  de  qui  je 
bois  ronde  aimable,  moi  le  cliaidr<' des  héros'.  » 

Lorsfpie  Pindarec  rivait  ces  vers,  la  l('.-<"nde  el  le  site  nnttaient 
à  lii  lois  devant  sesyeux;  il  \ovail  la  iivniplieen  qui  si^  person- 
niliait  la  ville,  mais  il  voyait  aussi  la  lontaiiie  avec  son  eau 
fraîche  el  limpide.  Entre  les  deii\  ima^ï^s,  un  moderne  serait 
obli,i,^ed"o|tt<  r.  (iràceà  nn  ("tal  .i^V-iKa-al  d"iina.i;inali(»n  toutspéciaL 
le  poète  ancien,  le  |)oète  urec  jtonvait  les  garder  loules  les  deux, 
les  bmdre  rniie  dans  raiilred  laircainsi  de  la  mythologie  et  de 
la  iialnic  une  riche  et  heureuse  svnthèse.  La  chose  est  bien 
sensilile  dans  la  Vil'  olvmpiipie,  par  exemple,  (ai  Khode  est 
présentée  tanlèl  comme  une  nvm[ihe  drs  iiKas,  nue  iille  d'Aphro- 
dite, une  amaiile  du  Soleil,  tante»'  comme  file  an\  trois  cités,  la 
terre  situ/'e  en  face  du  lU'omontoire  (jue  lAsie  .Alineure  pi'ojette 
ain>i  (inniie  |.roue  de  navire.  Pindare  dira  (pie.  lors(jue  Zens 
el  les  l)ien\  se  |)arlageaienl  la  teriv,  lihode,  caclu'e  dans  les 
prolbndems  ainères.  ne  paraissait  p(»inl  encore  à  la  surface  de 
l'océan;  (Uiisil  ajoutera:  «  Enlin  file  sortit  de  Félénient  humide 
el  elle  fut  la  deiiH'un'  du  père  des  rajiides  rayons,  du  maître  des 
C(air-i(i-  aii\  narines  de  feu.  Là,  uni  nn  jour  à  la  in  mphe 
Hhode.  il  doiiiia  la  vie  à  sejil  lils,  les  plus  savants  des  mortels 
en  ces  temps  primitifs-.  »  Voilà  comment  file  et  la  déesse,  le 
pavs  el  la  divinité  se  c(aifon(.lenl  eu  une  seule  el  même  figure 
[tour  rimnginalion  plastiijue  de  Pindare-^  Ailleurs,  c'est  l'idée 
puremenl  abstraite  d'un  moment  dans  nolie  vie.  d'une  saison 
dans  le  cv(de  ra|»ide  de  notre  exisltaice.  d(ait  le  poète  fait  brusque- 

'  Olniiip.  VI,  Ml.  Voir  Silin/.  "il.  l'ijlh.  iV,  2.;,  la  ivmaïque  ù\y  sceliasle  sur 
ci'Ur  («iiiaisioii  [aniilit-ro  aux  |)n.  |i'>. 

-  (Ihjinp.  V  11.  7!  tl  -nl\  , 

3  11  011  t'st  (1(;  n  rir.r  (  luuiv  dans  la  (lescaiptioii  que  fait  notre  poolo  d'une  érup- 
lion  de  l'rtna.  Le  ph<iioiurtie  iialuiol  cl  Ja  L'^n-nde  mythiqui-  se  confondent 
l'un  dan-  l'iutie.  Voir  la  Iradueliou  df  ce  jia>-;!_:.     {dus  liaut,  pajze  332. 
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iiîfot  uiio  pfi^oiiiie  [Kir  iint'  é(iithète  imprévue.  Quand  ii  nous 
«lit,  }nirr\.iii|»l<\  que  les  |Mvteudanls  v<Milaîriit  ciirillir  sur  la  UWv 

li'Aiitt'-i'  le  iVuil  IlorissiHil.  «le  la  .h  i.  à  la  (nin-niiii.  (i'.i|-',  l.i 

jnih         < -I  à  la   fois  pour  lui  mit  -  d.  ■  I  iiii  àuv,  l'uïie  avec 

SI  I  ■\air  [taïaiiT,  raulrr;i\rt'  >r>  jtlai^ii's.  saii-  ([ii'oii  piii'^sc  dtri- 
,1(1  .lu  jn^tc  lat|Uill«"  '''^  .!•  it\   I.!,  1'^  rcnunii  t.iil  (l.ni-  v.i  jM-iiscr. 

(  j*  li't'lail  rt-riaim'!...  m:   j^  .-  j-...   iim'"        ■ ■     ••  nlir  d  i\<- 

[iriudiT  11'  liiniid*'  t  \l  [•itur  qui'  I*'  (•  •  i-  .qq»^  laU  aiii-i  ;"i  .-«mi 
"•♦•iMiirs  rautlii'o|ioiiM»rpliisiii'";  •  i  tait,  rnniiiii*  imus  \fiintis  d»' 
If  diiT,  iiiM'  inaiiirrr  d  r  tj   dr  >r\|uiimT  parlicidi<'i'<"   au 

1»  (np'-raiiiriil  i\r<  (ifir^.  La  fii\  l!inln!,i.  nr  \''a\  pas  du  loiit.  siii- 
viiot  l<'  mol  dr  Chalraiihriatid.  un  \nil<'  «pii  1<  ui-  masquail  la 
iiatiii"''.  mai-  un  iik-mii  d"r\prr-duii.  Un  >^"imal;ini'  li'op  volmi- 
li«i"s  (|iir  riinnmn'  n'a  i\ur  la  pn..|r  pniif  rriidiT  -a  prn-  il 

«il  i'tait  iunsi.  il  n  \  im.til  ni  (m  inlijiT.  ni  stalnair<'.  ni  nm>i  pii'. 
('liiicnn  dt'  Cl-  aiq>  ot   nu   I,  ,'  qui  -   l<.iv   pfMpn-.  -<•- 

mnvcns.  Ipliaix  !  à  lui.  lînqhovrn.   L»    Lm-i-ain.  Praxihdr, 

t'H  lace  (If  la  nalm'c,  |M»m*n»nî  »"*pi'itn\.'r  de;  >rniinu  iils  paiiaitt- 
llirni  ^.iiihlMlth-,:  inn-:  f»  tur  r  ii  Ir*  h  fa\  i>*  'Uit-n'  nù  ce  >p.''- 
f;*  '       ~  |.   .,,.   .   Il)'  iidinir  d  Mit  d  innmir  l.ur  .imi',  l'un 

,  >ira  du  inaiiai',  l'iiulrt'  du  -on.  le  liMi>irmi'  (!;■  la  (onlfiir. 
l'raxilrh  Icia.  [•  n;  <  xcmplc,  tu!  '■■  |/>  Ijurain  uiii  |Ki_\>aL:r. 
li(H3thn\(ii  nnr  s\  inplinm,-.  l.r    lu  •}•  ii  it  diir('rrnl>,  mai.- 

l"iuipr«'>>iMn  piinlui!  !*(i  :ivr.    >uf  !  am.   du  -pci  lal«'in' (iii  de 

raudil«aii;  p<airi-a  l<»ii  tutu  t  Irr  la  intMiii  .  -i  riinn  di-  fartislc 
liait  ii'cll.an  ni  taniit'.  •■!  -  i  talent  l'iial  à  >nn  ('•!ii<t|i(in.  lN»m 
tlt-  (  an-i-  qii--  ii'ML-  ira\t>n-  [m  (priniliipn  i-  tiès  iMpidemcul  2. 
l'irnauinalinn  li  pril  <lf  iMaiin    !  rmc  une  I(»m*nm-e  plas- 

tii[ue  :  la  rtl  .  larl,  la  pn  -h,  loiii  -""Apiàma  ciic/ taix  >tai- 

la  tdnne  .|'d  leur  >emblaiï  du  re.-te  la  pins  belle,  a  >a\(Hr  la 
l^rnir  imruiiHie.  De  là  ec-  p(i>  antiillratiniis  de  la  nalure.  d'une 
.niiin-r,  «l'une  eitt".  qui  mai-  paiai-scnl  siiii;ulirn\>,  (.'(.raiigi-i;, 
pairr  ipir  imn-  a\nns  une  autre  eonipliAitai  intollectucrio,  otqur 
n  i-  -nmiiir-  iiivulnnlaif.  irii'iit  ptu'ti  -  ;i  ti"*tu\er  fnaide- <!  \id.--. 
I>tiiL€qaf  iiou-  na\'»ij.-  ,.   .1  a  nuqtie  de(lan>  jttu  f  le- n  mplu' »  l 


I    pi.fl,       IV 
2, 


ii«f'-  tr 


f»eloppfi 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  COSMOPOLITE  :  PÎXDARE  383 

les  animer.  Mais  il  en  était  autrement  pour  les  Grecs,  et  quand 
Pindare  parlait  de  la  n>  mplif  Tlicbcd.-  la  Jeunesse  à  la  couronne 
d'iir,  t«iutes  \e^  idet-s  aCffiH'nte-  •!<•  patriotisme  ou  de  volupté 
s'éveillaient  aussitiH  dans  leurs  iînies,a\ei-eet  a\aidn.uequi  n'est 
point  à  dédaigner  tpiand  il  s'agit  de  i»ot'sie.  (inau  sentiment 
s'ajtmlait  une  image. 

Ce  n'est  pas «fue  les  Grecs  aient  toujours  eu  besoin  de  cet  auxi- 
liaire mytiiologi.pie  p(»nr  rendit  les  Miitiments  que  leur  inspirait 
la  nature.  Nous  a\<»ii.-  \ii  avec  (pielle  Nt'rite  et  (|uel  charme  la 
peignait  Sa|q>lio  K  el  eomme  Piinlare  Ini-mème,  dans  son  dithy- 
ramlic  en  riionnenr  dAlhènes,  avait   su  en   penetier  les  doux 
m3stéres  et  les  redire  a\ec  Mxacit.'  d'impri  ssit»ii  et  fraîcheur  de 
coloi-i> -.   Il   semble  tpie   ce   |Miè!e   au   langage  -i   brillant,  aux 
expressions  si  soiioi-es,  a\ait  mie  société  sympathie  pom*  les  scè- 
ne>  calnio-,  dtiurcmenl  e;lain''es  par  la  lumière  de  la  lune.  C'est 
en  et'-'  lutaïKiils  d'un  cliarme  san- pireil.  son?  le  ci(d  de  la  Grèce, 
qu  d  a  lail  paraitiv  plM-iems  de  se-  lii''rM.>  :  ainsi  Pallas.  dans  une 
vision    noitnrne,  \ieiit    tloimcr  à    Heileroplitm   le  mors  qui  doit 
dompter   Pégase^;   Jamt»s  in>oqiie   pendant    la    nuit  son  père 
Posidou  K  el  r'est  pendant   la  nuit  (''gaI<Mnent  t|u'à  la  veille  de 
lutter  pour  la  belle   Ilijqx Hlamie,    INVltqis  s'en   \a   seul  sur  le 
bord  de  la  mer  retenti>sanle   im|)lorcr  le   maître  du  trident  •^. 
Peut-être,  en  grand  ai'tiste  (|u'il  était,  Pindaiv  ne  recherchait-il 
dan-  ces  tal)leanx  «prun  heureux  elVet  de  ((uitraste:  je  croirais 
plus   \(tlontiers   tpril  aimait  l'.'ellement  ees   heures  sereines  et 
fraîclies,  «pie  la  )taix  en  allait  à  son  ànie  comme  la  lumièreaitié- 
die  à  se-  \(u\.  hviii-  [es  rapides  peintures  «prit  en  fait,  il  ne  faut 
cherclier  ni   «-e   vagii.»  ni   ce   tanla-tiipie  si  ehers  au  moderne 
romantisme.  Pindaiv  \  ;dlait  lieaiicoup  plus  simj>lement,  et  plus 
grantlcnieiit  aussi.  Il  vient   de   «lire  tprib-i'aelès.  pair  instituer 
les  jeux  il  (Mymi»ie,  axait  cousat  ré  des  anl«ds  à  son  pî're,  et,  cou- 
tinue-t-il.  u  la  lun«',  partageant  le  mois,  «lu  haut  d«'  sun  char 
(\'<*\\  allumail.  le  -  âr  \eiiii.  st»n  tell  tout  «ii!i  i*  ''.  »  On  bien  encore 
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il  (lini  (l«s  r/joiiiv  ^  qtii  siiivaiciit  chaque  victoire  des  jeux 

o!yiiH>i(|U«>  ;  «  JiMiMiiint  Irs  clarti's  aimables  'le  la  lum- à  la 
belle  l'ace  eiitlaiiiiiiai.-iit  le  ciel  nnc|iirin\rt  de  loules  [taris  l'eii- 
ceiiifr  ret"  I  i|  dr  la ji.ïr  (l«'s  rcslius  i-t  îles  (■liaiilsde  victoire  '.  » 

Les  M'i's  (le  l'iiidarf  not  la  luaji'^h-  >!i'riiie  el  le  earessûnt  tVJat 
(le  lash'e  «lu'il-  |M'i::iiriii  :  ri!iia.!?iriaticai  dii  lecteur  en  est  «louce- 
meut  ilIuiuiiK  r,  ((tiimir  rctaieut  les  li(  ii\  iiieûies  >iir  lesquels  il 
lait  lever  si  [»itti»res(|ueiiienl  son  .eil  i-nml.  (Test  qu'i'ii  r<''alil»''  ce 
jiortt'  savai!  voir  les  cIkhcs  el  n  i-v  •diiii  un  I  i  Icnl  d<s  plus  varit'S.  Il 
jM»n\ail  .ni  h  -'in  [.riielr'  i  nés  les  plus  lerrililes  coniaie  les 

plus  .Lïiacit  ii-  ^.  une  Cl  nj»!inn  d  '  Tl-^lna  -  cmnnie  un  claii-  de  lune. 
Partout  en  -rni  chc/  lui  rellri  dune  \ue  dii-ccle.  |iei-s(»nnell<', 
de  Vatit()i>sfi\  n. une'  disciit  les  eciliqurs  de  l'autre  ei'ilt'-du  liliiu. 
\eilii  [M»in<iin>i  il  n.'  i  l'aiudra  (tas  de  nnu>  innntrei-  ;"i  l'occasion 
«  le>  cada\ir<  lilancli  Uiv  enu(>nii>  euj;nii!ssaiH  la  funit'-e  du 

Iti'irh.  ur  li'i|Uel  iU  .^itnl  ltri"d)''>  \ 

Mais  quel  (jue  soi!  rolfirl,  il  lui  siillit  de  quelque.  Iraits  p  cil- 
le desdner,  de  (|uelqut\s  cou[is  de  pinc-aii  p  lui'  le  [teindre.  S:tn 
éiiiHlioii  sait  se  ei.ulrnir,  et  »>n  talent  imint'i'.  [u>\i\-  la  rendre, 
une  loiaue  il  la  lois  au->i  brève  «I  ans>i  \  ivc.  (hi  n'ol  |»asd<u'ieu 
iini>uuéuieut.  l'iridarc  avait  de  uatui-e  la  c'inii>i<tn  dans  la  jmîu- 
.  lans  l'exiirr-ssiou,  et,  loin  de  i-.smir  coiiîre  c  •  1  ic  misiue.  il 
s'\  [>lais;ul,  il  s'e.i  lit  une  poéli^pie.  Il  \eut,di!-il.  s  Ion  la  coii- 
luuie  arii'ienn  ■.  [larlei*  le  p'o-  '«rirvmienl  |to>siblc  '.  Aillcin'^  il 
dira  que  a  lo-rrrer  un  \a>i'  -  ijrl  tu  un  r.-eit  «'Iroit.  eV^i.  là  (■(.' 
qui  [tlaîl  aux  oreilles  haliiles-'  ".  Lue  autre  iVti>,  j»oui'  <'«\cns  t 
de  cojijter  court  à  un  di'velo[»[»einent.  il  l'rra  cetfr  reniar([ue  que 
'  souvent  ce  ([ifctu  tait  a[t[toi-le  une  jo'o  p'ii>  -rande''  v.  Ou 
Itieii  encore,  il  ne  vtanira  [las  revenir  par  la  roule  des  chars», 
la  gnuid*'  rctut'-  <•  irro-H;dile,  ouvcrl--  à  tout  ;dlaul,  luai-.  •  c  uinue 
l'heurt   >f  i'>-t'rr(      .  il  j  ritiei'.  le  raceoiirri  qu'il  cou- 

uait'. 
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Ou  pourrait  croire  que  ce  sont  là  des  formules  spécieuses 
Itntu-  mas([uer  rindi£,^ence  de  la  ^eiue.  Mais  en  réalité  Pindare 
fut  un  des  génies  ftoétiques  les  (>!us  f.'H:(.nds  de  Jauti<[uité.  Non 
seulement,  ainsi  que   nous  l'avons  déjà  dit.   il  inventait  pour 
chacune  de  ses  com[tosilions  le  métré  et  la  musique,   de  sorte 
qu'à  chaque  jois  c'.'tait  une  (  r.-ation  nouvelle  qm'  sortait  de  ses 
mains;  mais  les  [tians,  les  idi'es,  les  inia-es.  on  sent  que    tout 
alxtndait  sous  >a  [duuie  et  ([u'il  n'avaitque  l'embarras  du  choix. 
Plusieurs  fois  il   a  traité'  h^  lut'me  sujet  sons  deux  fftrmes  com- 
pItHemenf  dilTérenles.  La  1  \-  et  la  \'  ['.\  thique  célèbrent  la  même 
victoire.  C'était   une  opinion  jadis  très   lépaudue  qm^  le  [)oète 
avait  dû  [M'inn-  [,our  lirei-  son  ode  d'une  matière  aussi  infertile, 
airssi  prtite.  OiK-lle  erreur!  Piudaiv  d'un  s.ul  et  même  triomphe 
<•  lire-  deu\  (euvres  doni  l'une  a  la  diuKaision  d"mi  chant  d'épo- 
|'<'<'.  H  a  su  se  mettre  à  iU'\i\  [.oints  de  \ue  diff(*rents,  et  declia- 
'iin  de  vo>  [titintsde  vue  découvrir  ime  lon-ue  et  brillante  série 
ilHWn^s.  Dans   l'une  de  ces  coni[»ositi<tiis,  la  IV«^  pythique,  c'est 
Ihomme,  c'est  l'aïui  qui  parle:  Pindare.  avec  une  merveilleuse 
richesse  de  labl<au\  m.vlhi.jues  et  de  conseils,  d'insinuations, 
dévelo[t[te  celle  [.ensée  morale  .pie   le  -arant  le  plus  sûr  de  la 
prosp.rilc.  c.si  la  inausuétuile.   Dans  l'autre  com[)ositiou,  c'est 
la  vicbàre  méim^  qu'il  célèbre  de  [trélén'uce  avec  tout  le  cortège 
de  pens.vs  [tiennes  dont  un  [.areil    succès  s'a<vonipa-uait  orch- 
nairemenl  cli.-z  l.s  drecs:  il  insiste  (tarticulièrement sur  la  re- 
connaissance envers  A[tollon,  le  [trotecleiir  de  la  famille  d'Arcé- 
silas,  le  dispensateur  de  t.tniesles  i:vAcr^  qui  lui  sont  départies. 
L'ode  qui  devait  se  chanter  un  j<.ur  de  télé  de  ce  dieu,  et  [tendant 
la  marclK-  [trocessiomielle  à  son   tem[tle,   a  quelque  chose  de 
religieux  dans  le  t..n.  Si  (»n  ne  le  savait  d'ailleurs,  on  ne  soup- 
çonneraitjamais  ([ne  les  deu\  [toènics  sont  nés  d'une  seule  et 
même  occasion. 

Et  Ci'  n'est  [tas  runi([ue  e\em[»le  .!.•  leconditi  ([u'ait  donné 
Pindare.  H  célébra  de  même  en  deux  [ticces  la  double  vic- 
toire du  Corinthien  Xénctphon,  dans  la  \I11-  (tlympique  et  dans 
un  scolie,  et  pour  chacune  de  .  .s  deux  [tièces,  il  sut  trouver 
une  inspii-ation  dilférente.  Dans  lolympique,  c'est  le  coté 
rivil  (le  son  h  -ivts  qu'il  relève,  c'est  lenfant  de  Corinthe  qu'il 
exalte:  d;uis  le  s-olie,  c'est  le  côté  religieux  et  tout  personnel 
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qu'il  met  en  Itinii.  !   le  yh n.  si   singulier  pour  nous, 

qu'axait  tait  !■'  rmirmr.Mil  à  Aphrodite.  Il  co[iip(»sîi  <lr  même 
eiHoiv  pour  uiie\iii..ir.'  «IHimm  la  P"  |.\tlii'iut'  cl  un  liNpur- 
cWtim'.  lia  inïi  ii  tin.<  ivi'  n^  1  -  o|\iii(>i<iu<s  1,  IH  et 

XI,  IV-lo^v  (|r-  irn\  «lr  i  ,ii..i  (  la  US  cliacuiu' lit'  r.'-  pièces  il 
0  vi?  traîl''f  !<•  >iJj''l  «l'uiir  manière  iirus*'  ri  Puit  à  la  lois 
].,,  ,,  ,  \ulir  pail  ""  nr  s<»u(  rhoiiiiut'  iMiil>an'a»t'  iU'  rt'tniiiis- 
€iriiix:s  iiiipMrtuiir  ,  -  ="t  ■  'ÏMil  poni  ,.  Miiuiiial.  Son  griiic, 
TMMir  re|)r»'n<lr  pi..|M    -•  \pi»-.-.iiiii-.  t-lait  uiir  smiucc  \i\*\ 

iutanssahlc.  nu  u  pouxait  pui>(*r  SiUi>  CHUiptri-,  i-t  unii  pa>  uu«' 
filiTiir  ail  iV>  ivoif  (•|»héiurr<'  <pi  il  la  liait  niëuagcr. 

Il  \  avait,  ru  n\;ui(lif.  uu  <lau.:;vr  dans  crlte  ri<Vh<'^-r  df  sou- 
\.'uir^  Itr  alxMidaiir»' (i'idV-^  laitqurlf  [tort'  .  -'n  laissaut 

atlrr  lni[t  ri.uiplai-auuuml,  u  ■  -r  pirdit  dans  l»s  lniii;ueui'>  dr 
ré|M)p*r.  NnlH  a\nllS  i\r\À  ï'i'\ÏM\'i\lu''  a\rc  ipirl  atl  il  l'vila  rcl 
ëfueil'.  Nhu  Hulrin«>Hi  Piudaiv  >ail  à  pi'npos  dnini<  r  !«'  coup  de 

dseaU\    daUS    irllr    rtoîïr    tUUUrUSc    Unll   xulcUlCUl    il    >ail   '•(lUl- 

meocrr  et  tinir:  mais  d.uis  r*'pi>od<'  luriuc  «|u'il  s'esl.  dt'cnupé, 
dans  la  fariHi  dnid  il  h*  tniilr.  il  porlc  uu  |H'or«'dé  tout  iHis<Mi- 
I5,.t_  \  la  Jiit/rcucc  dr  Sifunuiilr  «pu  didaillait  cl  sr  plaisait  à 
lau'»   tuii  t.Mi...  !•  -  I  iniii -diiii  r^pri!  iuiiV'irK'ux  *'t  Itrillarit, 

l'iudarc  ri.iL.u'  n  i^—  it«-.  Il  iir\|.liipir  pa-,  d  ne  dniiuf  pas  la 
rMi>on  d<  -  (■;  MM"<  ni  !rui'  -uilr;  il  cninplr  sui'  Fa.ui  lit"' d'esprit  de 
sr>  aiidilfur>  I  t  \a  r<ipid<iurut  <!<'  ximmrt  eu  soimurt.  nuand 
Jasoii  l"ait  H»ii  ap(>aritinii  ^ur  la  plart-  d'Inlcns,  il  nous  [M'int  ou 
quelqii*'-  traits  la  lî.'iv  Inuriniivdu  In-n»,  Ir  respect <|u'il  inspire, 
les  sup|)OsitiMns  ipi  ■  Innt  1.  -  «  iiM\rn-:  i>ui>,  tunt  à('(>u[»,  l'on  voit 
an'ourir  INdias  sur  son  cliar  traiiK'  par  <1<  -  uudrs  rajûdcs-.  Un 
p(M''lr  luniu-  lar.  ui<pi--  unus  .-ùl  moutn-  >aiisdoutr  la  renommée 
fHtrtanI  à  Ptlra-  la  inanellr  qu'un  tdraupT  d'aspect  siuii'idier 
pn-Miiir'  >in-  la  plari\  puis  le  \i«u\  lyraii  atlelant  ses 
mnle<.  umutant  nut  x-n  char,  euliii  loule  uur  suil<'  de  circfms- 
taii'  ■  -  iMLî'pieniruI  (h'dude-,  mai^  qui,  à  lorce  d'e\|»li(pier  la 
clio-.  .  .  u-^rnl  couru  le  li-que  de  ta  n  udrc  bauide.  Ho  m«^riic 
i'iirnre  .  ipiand   !»•   liti->.  uu  |>eu  apn  -.  .nire  dans  >a   ni.iisim 

natilh'  :  le  |»oè|e  nie|    liriisqueuirnl  eu  [irt  relire  le  lils  j'I  le   père! 

-  l'fjth.  l\  ,  if 4, 
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quelques  larmes  dans  les  yeux  presque  cteinis  du  vieillard, 
un  cri  de  joie  sur  la  beauté  du  jeune  homme,  voilà  tout  ce  qu'on 
enlend,  toul  ce  qu'on  voit.  LVItel  n'en  est  peut-iHre  que  plus 
p*and. 

IMen  n'est  plu>  ojijHts*'  (|ue  ce  lyrisme  contenu,  coricontré.  au 
lyrisiiic  mt)derne,  tout  d'eirusioii,  (\o  description.  (,e  sont  deux 
mondes  complètemciiî  distincts.  Voilà  ce  qu'il  faiU  bien  se  ;?ar- 
der  d'oublier  (piand  on  \a.  par  exi'inple,  de  Victor  Hugo  à  Pin- 
dare  ou  de  Pindare  à  \  iel(.i*  llui^^o.  il  serait  très  facile  de  faire  à 
chacun  de  ces  jtot'tes  >ou  prorès  en  lui  <»pposant  son  rival,  car 
jamais  procèdes  ne  lurent  |»lus  dissemblables.  Tous  deux  ont 
assist»'  à  de  i^rands  ('vénemeids  dont  la  Grèce,  à  des  milliers 
d'années  d'iidervalle,  fut  le  théâtre;  tons  deux  ont  en  le  lionheur 
de  voir  «'Cite  terre  liéine  défendre  vicloiieusement ou  reconquérir 
son  in<l('pendance.  Salamine  et  Navarin,  voilà  deux  dates  lumi- 
neuses, splendid<'s.  Mais  c'est  ici  p''c'cis(''iueut  ([u'on  sent  combien 
les  deux  estht'ti(pies  sont  dilb'Tentes.  combien  la  lyrique  ancienne 
est  autre  t\\\o  la  l\rir[ue  moOer'ue,  eidin  combien  l'on  aurait  tort 
de  ju.^er  l'une  par  l'autre.  Ou  corniaîl  celli'  pièce  mei'\eilteuse, 
irdilulée  Navarin,  ofi  «'tinci  lient  et  tonnent  toutes  les  lumières 
de  r(^rient,  tous  les  tonnerres  de  la  bataille.  Longtemps  après 
(pToii  a  fermé  le  li\re.  r<eil  resh'  t'idoui  de  co^  lueurs  sinistres, 
et  dans  >e<  r»'\es  on  \oit  lon.uteinps  eniNtre  ajirès  cet  t''|)ouvan- 

lable  carnage, 

Champs  de  bataille  flottants, 
Qui,  liallus  (le  reat  Milles, 
S"<''<T(tulent  Sons  les  iiitMt''es 
A\ei-  toii'^  leiu's  coHilialtants. 

Et  lii  |>einlm-e  de  ladén»ute!  Et  ces  cliebecs,  ces  yachts,  ces 
caiques,  ri'<  tartanes.  ce<  =^]o'>|k,  ce<  jomiues,  ces  goélettes,  ces 
barcarolles,  ces  caravelb-.  .  lo-re^.  ces  bricks,  ces  brigantins, 
ces  balnnccl!e<.  roy^  lou-res,  ces  f(  !oU(pies,  ces  bombardes,  ces 
caraque>  *  -  gal)aies,  que  d.nis  une  ii'onie  superbe  le  poète  rede- 
mande à  tous  les  ('rh(.s,  et  (pii,  dans  ses  vers  pittoresques,  pas- 
sent et  luisent  comme  autant  «  d'étincelles  sur  Pazurdcs  mers  », 
et  sur  la  rétin<'  des  yeux  !  Pindare  n'a  rien  de  cette  abon- 
dance fulgurant".   La  balai  lie  de  Gumes  avait  sauvé  la  Grèce 
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cM'cicltntalp  d'une  invasion  barl  f  h*  {totMr  rappelait  ce  trln- 

rieiix  siMiveiiîr  à  rrliii  qui  en  ;nail  cl''  I*'  héros.  Voici  dans «jiiel.s 
tern»«s  >irnpl(s  il  ^Vx prime  : 


n»><'iis,  *'»  lils  *l«' '  N  que  les  ;iniM'(>-;  fies  Pliciiii  ieiiscl 

iiieiii   trarn|iiille-i  rlii-z  elles,   \M\,iiit    la  catastroplie 


Je  t'en  |- 
iles  T'  '■-<  ::i- 

II  'l'ii  ï(>  il  lr.i|)p<  1    r.nme^,  <Jue  rie  iiiaiiv  ils  mit  soulVerts 

ilitiiiplfs  par  Ir  iiNe  ipiî  reiivei-sa  de  leui"s  vaisseaux  v:\ 

I»ides  leur jeuiio-f  dans  la  ne  I ,  rainant  la  «iivre  d'une  [M-nilde  <t'rvi- 
Unie'. 

Salaniiiie  m  me  ne  iHiniiil  à  l'iiidare  (jirun  trail  ou  deux,  et 
eneore  ee^  traits  x.iit  il>  iiidiiei  i>.  f-  pour  les  luttes  d'Ares,  dit- 
il,  la  \ill'' dAjax  reiidiMÏI  lenini-na  4»',  Salamiue.  ^anvee  par  les 
matelots  (jiianil  /  thisail  [ileiivoir  sur  deshéros  sans  nom- 

bre une  .t,Tèle  meurtrière  '.  Nous  avons  j>;u'l<'  <ies  senipules 
fUréprouvail  l'indare  à  toiielieraux  «'vVneiii.iijs  conteniporaius*; 
mais,  tout  cii  '  t  la  [»;u1  <;on\eiial>Ie  .i  ns  scru[iules,  il  laul 

bien  reconnaître  <pie  le  fioète  [xuiait  là  surtout  ses  |trocédés  lia- 
biluels  de  brièvetr,  de  eoiid«Misation.  En  réalit*%  il  traitait  l'ode 
comme  un  bas-relief,  laiidis.pie  l<*s  iieHJn  ne>  m  tniit  une  |K'iii- 
lore.  Voilà  toute  la  dilT'ivin  e  ;  elle  est  c  ipilale.  Sur  un  tond  clair, 
à  ti'iute  jdate,<piand  c*  n'est  pas  la  couleur  nalurelle  du  marlir'e. 
ipiebpies  tii^ui'es  bien  eam[>'es  dau<  une  mile  et  ::ranilio>e  sim- 
pJicit('%  peu  d'action,  pa-  ''■•  lignes  cnnipliiphrs,  mais  un  dessin 
nef.  prt'cis.  f*'  >■  us  appituii  d  oi-dinaire  le  bas-nditd"  des  tirées; 
(' "  'muriUe  ln^\^^  d»'  l*iudare.  l!  u"\  faul  eberclier  ni  le  mou- 
\emtiil  ni  le  liruil.ni  les  ellet--  de  lumière,  ni  ce  lom'millement 
de  ebuses  et  d'êtres  ({ui  empliss«Mit  Tod)»  [aittitresipie  d"mi  Victor 
HuiffM.  Les  uns  pourront  le  i'ei:rette|-,  les  aiitr»  -  \  apjilaudir:  en 
tiaiî  tM^,  t  "tiail  notiv  devoir  de  sii^naler  la  diUV-rencc, 

Ave.  m\lliii[ues  >i  ra[)idemeut  Je|(-e^  et  sonxent  si 

briev.iiniil  traili'es,  Lindiu-e  eù(  eouru  le  i'j>qu(>  daller  jilus  \ile 
que  rintelli-vuce  pourtant  si  vive  de  >ou  auditoire,  sans  une 
pn  eiution  cpii  prou\e  condiien  l'art  de  ce  poète  était  réiléchi. 
Jamais  il  n"exiio>e  mi  tableau  un  peu  important, sans lannoueer 
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par  quelques  mots  qui  en  résument  le  sujet  et  qui  sont  comme 
une  invitation  à  faire  attention.  On  pourrait  comparer  cet  aver- 
tissement au\  deux  ou  trois  coup>  d'archet  que  frappe  le  chef 
d'orchestre   sm-  son  pupitre  pour  m*  ttre  l'auditoire  en  garde. 
Ainsi,  par  <  xemple.  Piudare  veut  racont<T  la  légende  de  Pélops, 
mais  il  n'entre  pas  tout  ainsi  dans  son  riMit.ïI  prononce  d'abord 
le  nom  du  personnage  :  «  Et  maintenant,  dit-il,  pour  lui  (Hié- 
ron)  resplendit  la  gloire  dans  la  virile  coloni(^  du  Lydien  Pélops 
qu'aima    le  puissant    maitre   <lc    la    l(M-re,    Posidon,  après  que 
Clotho    leul    relire'   du   brillant  Ijassiu.   (trné  d'une  reluisante 
épaule  d'i\(tir<'  '.  »   Puis  il  rélléchit  sur  ce  fait  singulier,  mons- 
trueux, de  dieux  anthropo])hages,  qu'il   ne  peut  accepter.  C'est 
après  CCS  réllexions  seulement,  (juand  toutes  les  curiosités  sont 
e\eH].-e>,  toutes  les  oreilles  tendues,  (pi'il  reprend  son  histoire 
et  l;i  raconte  en  dé'tail.  Le  grand  récit  oîi   Pindare  nous  redit 
l'enfance  de  la  Jeune  Cxrène,  s<in  eituiage  viril,  sa  lutte  avec  un 
lion  énorme,  l'amour  <loii(  ce  sfteelaele  enllanune   Apollon  et 
rhvnien  qu'il   \eut  coni  Ime  aussitétt,  le  |»oète  l'avait  d'abord 
amioiiec  m  «pielques  \ers,  et  (juand  il  le  commença,  il  n'avait 
pas  à  craindre  qu'un  auditoire  inattentif  laissât  échapper  une 
seuh'  de  ses  paroles  -.  De  même  les  premi<'rs  vers  de  la  IV^ 
|»ythi([ue  tout  attendre  toutes  les  légendes  qui  seront  déroulées 
dans  le  c(Mirs  de  cette  ode  :  les  noms  de  Médée,  de  Théra,  de 
Batt(>s,  pour  un  auditeur  intellig«Mit,  sont  autant  d'avis  discrets 
que  donne  le  poète  sur  la  route  qu'il  se  i)ro|jose  de  parcourir. 
Le  déliut  de  la  III'  pythique  est  plus  explicite  encore.  Pindare 
y  résume  en  qiiehpies  vers  clairs  les  deux  scènes  de  la  légende 
d'As(déf)ios  qu'il  \a  traitei'.  la  punition  de  la  nymphe  Coronis, 
la   mère  dn  jeune  dieu,  et  l'éducation  de  celui-ci  par  le  cen- 
taure Chirou.  En  effet  voici  connue  il  commence  : 

J'aurais  voulu  que  Cliiron,  fils  .je  Philyre,  s'il  faut  que  ma  langue 
exprime  le  \uhi  de  tous,  vecùl  eneore,  lui  qui  est  parti,  ecleste  et 
puissant  rejeton  de  Cronos,  et  qu'il  régnât  dans  les  vallées  du  Pélion, 
ce  centaure  sau\age  qui  possédai!  un  espj-it  ami  des  hommes,  tel  qu'il 
était  (juaud  il  nourrit  ja«lis  le  doux  artisan  du  soulagement  pour  les 
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mahHiieï.  La  11  1-   M'   i  iii'e.viis  iiu\  luirnljnnix  clicvaux,  avant  «le  l'avoir 
<'oiiiplt't«*Hi*'nt  niAri  Aians  son  stMin  av«^r  raidiMlUilliy*',  la  pniletlricft 

iIps  Hiriv-,  <i.'tiipi.v  (liir  1,'s  ll.-.lh'N  d'or   tlArlémis  dans  sa  cliambi-o, 
!i-  la  tloiHouro  tlMIadô-  par  la  vo'^iit.'  ilWpoUon  '. 

Une ■'ïietite  [wiisr  al<.rs,  une  n'Ilt'xion: 

L»;  roun-ovix  ihs  rritaiits  <!<•  /.on-  n'tst  jaiiiiiis  vjnis  rtVrl. 

V.tilà  rMiKliînitv  iiii-  sur  so>  -anios;  |o  pn.'-to  |.riit  n-proiidro  son 
sujet,  raroiitor  on  d.lail   rinlidt'lit'-  d<'  rni-oiii^.  s<>ii  oliàliiiionl, 

la  ra«:oM  «liiiit   lo  (lion  ra\il  <»n  lil-  au  liîh  li«  r  inatoiind.  puis  lo 

fait  <''lo\or  par  W  oenlauro  Cliimii.  ci  cnrinnoiil  onliii  riiabilo 
rrinleciii  lut  fniidrHVt''  par  /»ns  poiii-  avoir  transurr--»'-  les  lois  do 
la  naliire  en  ra|ip«'lanl  un  nmrt  à  la  vio. 

Piûtiare  hailiiit   la    inoralo  rnnnno   le   myiho.  nvoc  l.rièvohS 
rapitlitt'.  o!   pour   la   tih'uio  iMisnu.  Il  no  laiNait  pas  [dus  do  mor- 
mon (}Uo  d'opo[Ho;  ici   eiiooir   il  no  prônait  ipio  t<  los  sommets 
des  (lise* mrs  •.  '  »n  lui  a  roproidi"-  niaintt^  l'ois  lo  dtVonsn  do  ses 
^riitt  no(s,  la  liionn  hrus^pio  dont,  il  snulo  do  riine  à  ràntn'.  Mais 
on  oubliait   la  >iluation  parlioiilioro  dan>  bopiello  il  <o  trouvail. 
H  nt  h!  point  un  luoi'alisto  do  profossion,  il  n'a  point  à  faire  une 
looon  xiiivic  ui'lliodiqiiouionf  d.  \(lnp|M'o.  La  m(»ralo  a\ail  dojiU 
a mnnv  U-   ni\tho,  sos   Hniv   ...ioniinis.  Pour  bi'Mi   dr^  pcrsou- 
naijt'S   do  la    b'uond»',    |r  pnrt»'   soinidoulait  do  lo>  nnnnuor.  ih' 
rappelor  *Vuu   mol  le  Irait  do  lour  liisloiro  ilont  il  a\ail  lio-oiu, 
laissant  à  l'auditonr  lo  plaisir  d'aoliovor  lo  laid. 'an.  l'our  la  mo- 
rale, il  -ont il  qull   lallait  tain*  di'  môiu.'  ot  no  [.ren<lr*'  (pie  los 
points  saillanls  :  iiu\  anditours  do  oorrd)l<'r  los  vides  et  de  remettre 
los  id*'o-  nioyermes.  coniiuo  dil    Hiinon,    par-dessus   lesquelles 
passait  le  m  A  du  [lOoto.  lH  chapitre  de  moiale  bien  dt'duit  A  la 
Nict.l'  valour  :  m;iiN  le  pror.'d.'  do  I,a  lirnyr'n'  avec  sessoua- 

enteiidu  rouj.nr  >au!  -  «diarmes  aussi.  Ce  que 

disait  le  poèL  .  (on>oils  de  modt'ralion,  do  justiee,  de  ^'ôné- 
r<>vif/>.  do  panlon,  toiilo  rotlo  moralo  <Mdin,  pors<trmo  u'ou  eou- 
i,  >M.it  lajuslos>o,  olio  (tait  le  fond  lu  o,  t|o  lYMliiration  grecque. 
Pindare  ifavait  donc  ni  à  la  [tronsor  ni  à  la  d(''velo|>j>er;  il  sufli- 
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sait  duii  uiot  qui  en  nhoillàl  lo  s.nnonir.  Souvent  morne  c'est 
moins  une  leçon  qu'il  doimo  (ju'imo  r(dlexion  (jui  lui  échappe. 
il  \iout  de  parlor  (!<•  (loroiiis  (pii.  non  contonte  <h'  l'amour  d'un 
dion  doid  ollo  poilail  lo  na^'o  dans  son  sein,  d<''sirait  ardemment 
a  ri'  (|u'(dlo  n'avait  pas  ■,  oVsl-à-dii'o  un  (''[)ou\,  et  il  ajoute  : 
«  Ainsi  fout  la  |iliq>art.  Il  y  ;i  parmi  les  hommes  des  gens  à  tète 
légère  qui,  faisant  fi  do  ce  ipiils  ont  sous  la  main,  lorgnent  ce 
([ni  est  loin  (\\'\i\.  pour>ui\anl  lo  (dunu'riquo  do  leurs  espfh'an- 
ces  irri'^'disal.los  '.  « 

Sonvoiit  intMuo  c"on|  avoo  ces  ?*('llo\inns  morales  que  Pindare 
«•omhlo  los  inlorsiicos  i\*^  son  r(''cil  ot  ipi'il  t'W  relie  outre  elles  les 
dilTt'ronlos  ijtaitio>.  Ce  proci''d('  lui  poiautd  d'alb  r  lioancoup  plus 
vite,  de  ro.>s<ri-  r  s(tn  oxp-.sition.  sans  lombor  oopendant  dans 
la  s(''(  horesso  d'un  rtsiinK'.  Vout-il  l'acontor  les  premiers  temps 
do  Hhoilo,  oonmionl  c(dto  ilo  fut  colouisiM'  par  un  homme  cou- 
paldc  d'un  mourhv  iinolonlairo  o|  comment  l(^s  hahitants  pri- 
mitifs oulilit''i'out  un  jour  lo  fou  ut'cossairo  ]>our  un  sacrifice  à 
Ath(*n('':  il  (V)nnnenc(\  il  entrocou[ie,  il  lormine  sa  narration 
par  des  n'Ilovions  rapides  sur  la  fra;;ilit<''  humaine,  sur  la  colère 
(pli  peut  ('garor  lo  plus  sage,  sm^  la  disti'aotion  qui  souvent  nous 
enveloppt'  ilo  s(tn  oubli,  uK'lant  ainsi,  ((uoique  indirectement,  la 
hvou  à  la  It'gonde,  pour  le  plus  grand  profil  de  toutes  i(^sdeux2. 

I.o  Ivristnodc  Pindaro  osl  donc,  à  |)ropromont  parb^r.  delà 
ipiiulesson?o  do  pot'sio  gnomi(pio<'t  de  ])(M'sio('pi(|ne.  La  louange 
qui  s'y  uk-Io  no  saurait  en  changer  la  nature,  tant  celte  louange 
est  discn'^te  ot  souvent  m(^me  altonut-o  par  les  conseils,  les  insi- 
nuations nioialos.  les  n'Hexions  philosophiques  sur  le  caractère 
éph<'uièro  (bs  pro>p(''iib'S  humaines.  Nous  avons  eu  (b'jà  l'occa- 
sion  de  remarquer  la  nocossit<'>  <pii  s'imposait  au  poète dVtre bref 
dans  so<  .'doges,  sous  peine  ibirritor  d<^s  amoui's-propres  exces- 
sivemenl  chab.uillonx  '.  Mais  n'oùl-il  (>as  eu  (^ette  raison,  dont 
il  sentait  du  resie  toulo  la  valeur,  (pie,  par  la  b>urnure  même 
de  son  g(^nio  et  la  podiipio  qu'il  s'i'dait  faite  dès  son  entive  dans 
la  cariièn'.  il  n'en  oui  pas  moins  resserre' l'éloge  «  dans  un  court 
espace  ».  Le  client  n>   perdait  rien.  Pindare  excellait  à  trouver 
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It'  [Hiint  s('iiNil>l<-,  le  joint,  r*'  ([«ic  Vir^ih'  ii[»jH'llo  moto  adilus, 
fMir  nù  s'iti-iniic  la  pamli'  (■an'>s.infc.  X(hi>  avons  vu  plus  haut 
ronimi-  il  s.ixait  choisir  |Htnr  les  \  illo  1rs  ('-[Hth^tps.  1rs  allusions 
lo  pins  tlaltfUM'a.  Le  silr,  riii(lii>lri<',  riii>loiiv,  la  religion,  il 
ne  '  '  "it  à  profit,  il  tin-  parli  ilc  toiilprtnr  rdians-rr  son  client 
ou,  <  <pii  (st  tout  lin,  Ir  pi\>  <pii  lui  a  tlonn»'  le  join-.  II  n'y  a 
>rinvrnl  qirim  ninl.inais  c'en  «'-t  a--  /  |HMn' i''\rillcr  le  ^ouNenir 
-luricnv. 

Ij-  IriiA  porriirs  vn  l'honneur  du  jrnuf  A|;ésiilani('  do  Locns 
Êpizr|ih\n'onuo  nous  oITrcnl  «les  [iroincs  hion  l'ra()(Kintos  «le  co 
latent  de  Piiuiai'e.  iJans  l'un.  in\il.anl  lo  Muses  à  le  suivre  à 
la  pompe  snlennelle  :  >,  \'oiis  \i^itei*e/.,  lein-  dit-il,  je  \(»us  en 
doiiiie  rassiiranrv,  un  |«yple  qui  riVsl  [M.inl  inhospitalier  ni 
einienn  des  hellos  ehos,s,  mais  illu-»tr<'  entre  inuspar  la  scii^nec 
et  la  valeur  '.  ••  Cliarunedo  i  rM\jav>-ions  rap(»elait  an\  L<Mri<'n> 
une  <pi;diléqui  fr'nr  l'-tait  rlière  on  un  •■■xt-ueinent  dont  ils  axaient 
le  ilroit  [\i'  v'it,,  ilir.   Otir   hosiiilalilf-   ipie   \antt'  le  poêle, 

les  [treM!!  ip,i.M.-  .  ,.  .  i.oonl  s  ■_  ■•  u-tinen!  enii-i-n<-es  dan^  los 
lois  ueTlles  <[Ur  /alcums  Irui  ax.iil.  drHiUfos  ;  le(U'  l»r.l\otn"e 
était  atlesloe  [lar  la  l'aron  \ir|.u'i<'use  dont  ils  avaient  réponds»' 
les  attaque-  do  tetirs  pui-smts  voisins,  los  (j'otoniates  :  eiilin  ee 
n'était   pn>    une   louan^;  l'air   (pie    leur  donnait   Pindare, 

quand  il  relevait  leur  aoioin-  pour  lo>  htdles  elioses.  Les  Locrii-ns 
cultivairni  a\tc  un  sur.;.,  n'ol  la  [loosic  el  la  musique;  il  v 
avait  eu  jtarun  eu\  de-  artistes  illustres,  eonime  le  umsiei<'n 
Xéiiocrite,  discijtle  «le  Tli;il<*la>.  qui  introduisit  dans  >on  art  de; 
pertectioimemeiits  a>sez  mvimls  [M)ur  vvi'rr  un  !;fnre  particu- 
liei",  le  lidire  lurrien  :  on  eilaii  «'ualeinent  le  fntèti'  Krasip[»e  qui 
devait  viviv  à  la  n^'iiie  (Mtoque  «pio  Xenocrite -,  et  eequi  prouve 
eoiiibieii  ce  gont  •'  -  de  !  esprit  t'iait  prorond«''nienl  eiira- 

ftfv'  'l'ins  re  jh  ..jm-  ,  >  -  -i  qu'nn  retrouve  encore  à  la  lin  du 
IV  >î' «  1»  une  pn  t( -no,  Xossis,  as>ez  illustr.î  pour  li^nrer  dans 
le  i'ancMi  des  neiil  nui^e>  lcrrestre>,  «(uedressait  Lépigrauiina- 
ti>te  Antiitatur.  L'origine  tlu  [H.èt.-  Mésicliore  irest  pas  parfaite- 
meol  Sun?,  mai-  -uivaol  toulcs  les  apparences,  le  sang  qui  cou- 
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lait  dans  SOS  veines  était  locrien.  Pindare,  dans  la  X«  olympique, 
y  lait  une  allusion  discrète,  mais  qui  certainement  ne  passa 
point  inaperçue.  Pour  consoler  son  client,  qui  n'avait  triomphé 
qu'après  un  .'-chec.  il  rappelle  Ih'raclès  (jui,  malgré  sa  force 
prôdi<^i«Mise,  avait  pourtant  une  pi-emière  l'ois  reculé  devant 
Cycnos.  i)v  Sié'sichore  avail  précisi'inent  chant*' cette  légtmde,  et 
ee  II  (  -t  pa>  >aiis  dcsx'iii  (pie  Pin<lare  choisit  C(^  héros  comme 
exenijtle  dune  pers('v(''rance  glorieusement  n 'compensée.  D'une 
pierre  it  taisait  i\ou\  coups. 

Ouelquefois  c'est  un  tour  inattendu,  gracieux,  qu'il  donne  à 
r<''lf>ge.  l'n  voi^in  remuant  et  jiuissant  in(pii(''tait  les  Locriens; 
Hiéron  l'invita  à  nster  traïKpiille,  et  l'aulre  >e  1(^  tint  pour  dit. 
La  vier-e  locritMine  du /j'pliyrium,  dira  Pindare,  te  chante, 
ô  lils  de  hinomène,  devant  sa  porte,  regardant  avec  assurance, 
pjrâceà  ta  puissince  (pii  la  sauve  dos  soud'rances  inextricables 
de  la  guerre".  >  Cotte  j(.lie  t(He  de  vierge  qui  tout  îl  coup  se 
lève  devant  nous,  ces  cliants  traïKpiilles  à  la  porte  d'une  demeure 
d<'<ormais  rassiirt'o.  ce  petit  taldeaii  charmant  d'un  bonheur 
qu  un  mot  du  prince  a  sulli  jiour  cr.'er,  voilà  de  ces  trouvailles 
qui  rajeunissent  l'^'loge  et  i'allinent. 

Ce  qui  donnait  autant  de  jirix  iieut-èlre  aux  éloges  de  Pindare 
que  la  la(;(.n  d(''lica!e.  ingi-niense,  dont  il  les  hairnait,  c'est  l'es- 
prit de  justice  (pfil  ;i\;iii  lo  courage  d'y  conserver,  même  en 
face  de  ses  clients  les  plus  puissants.  Xons  avons  vu,  dans  l'étude 
(|ue  mais  av(»iis  laite  de  son  caractère,  avec.[uell('  indi'pendance 
il  vivait  au  milieu  do  (•<>  cours  de  Sicile  ou  de  ('yrène.  Il  y  gar- 
dait ioii  franc  |»arler  de  Dorien  et  de  grand  [H.ète.  Sans  le  pro- 
clamer aussi  haut  (pie  Victor  Hugo  par  exemple,  il  sentait  que 
le  géni*'  oblige  et  que  le  ministère  de  la   muse  est  comme  un 
sjicerdoce.  Sa  hniange  n'était  donc  pas  banale.  On  ne  peut  pas 
eu  ccntrôlcr  partout  la  justesse,  puis([u'nn  assez  grand  nombre 
de  ses  ln-ros  ne  S(»nl  connus  que  par  livs  vers  où  il  a  mis  leur 
nom.  Mais  jKmr  les  (lersonnages  lnstoriqu<'s,  on  voit  très  claire- 
inenttpie,  t(ait  en  les  louant,  iUes  jugeait.  Il  en  est  qu'il  a  comblés 
d'('-lo-('s  sans  la    moindre  restriction,  Tlu'ron  2,  par  exemple, 
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Xéfiofratf  *,  ('linmiiosî*.  Pour  iriiiitns.  .ni  cùntrairf,  comme 
Ilirnm.  I'*  I  tniip.n-  (|<  \a  IV'  p\(lii<ino 

à  An-.viiiv  , -t  tiiH'  h'.Hti  presqur  «utarit  <|irini  paîiégyrit|ii«\ 
Cilfc  flilÏÏMviirf  .1.  f(,!i  n'.'-t  |M>iiit  \\:ih'\  du  liasard.  Les  preniîcis 
d'mtiT  I  .'^  jH-iiU'  ..iirnl  dv^  liuiiini.s  liminiHcs.  auxquels  Tliis- 
tuin-  n'a  ri»M' •'ï  '■••jn-drlirr.  tariili<  t|nc  hs  di-ii\  aiitrr-  joinnairiil 
il  de  S'i'anilr-  .juditis  d»*-:  rli-liîtils  Imit  aii^-^i  uriiiids.  !>»■  \;\  !•' 
raraiièn»  niVhniut'  dr  IV-I*»;:»'  qnr  Ir  [lortr  a  liiil  <IVu\.  Il  ih-  pou- 
vait !*'N  Ittiuin-.  ui;ii^  il  \r^  ;i\riiit,  h'<  ctnisrillr'. 

Nou-  \t  iinii^  d<'  \«»ii'ipi    l'iiid:ir«\  ;i\;mhlV\poserMU\  reiiards 
iMUcItablt'au  iH\lliiqU'  il  d  nr  lin.iirr  la  pn-caulioii  de 

raiHioiircf  par  qu^d'pis  mots  <pii  .11  rt'siimai«Mit  l»'  >u.l'd.  il 
agiswitl  à  |M'il  [»K'>  de  même  p^ur  rv-ln.:(;  :  a\aut  dr  le  Inuccr.  il 
prr  d  raiidilMJiv  par  un^*  r^pr.'  df  ritnuruelh».  I*lus  on 
péii  dans  rr!  .ir!  iimii  n.  plu^  (ui  >«■  riinNiiiiic  d<' -«HiH'araetère 
r»'l1échliïléthodiqu<'  ri  paiïiitrmrnt  apiirupri»-.  lu  mutlenesau 
pren lie r  a I m )r« I ,  f m »u cra i t  I  m u \ < i*  m  1  |>e  1 1  d 'arl i (i e* '  i\  t les  proriMiés 
|»areîls,  mais  soutenir-;  à  la  diUV'rrurc  «1»^  iiii:iii.iii<.  Le  [Hirle 
éei'il  aujourd'hm  pour  des  |  .  r  nr-.  .pn  p.iiN' "'  .  iiir  à  leur 
aise  <nv  Ir  lr\h-  qu'il-,  n'uni  p.i-  ....  ii  rompi  t-  u  imr  prcmirre 
h'i'hiiv.  Pindarr  iravait  pas  à  rnuqdrr  -nrrr  rrldur  d"aUeuLi(»ii. 
Ses  \'  !■-  <'laie[il  lait<  pian-  «Ifr  <duml<-s  ri  iioii  [»as  lu<.  Il  liillail 
qu'ils  tus-.'iit  sai>i-  naum'-an  \<d.d'aulanl  [ilusqu'àla  dilïrrrnec 
de  reratrnr,  il  s'ahslirui  [a-r^qur  Iniijouis  dr  répéter  sa  peus«''e 
sous  une  inviiu'  nnin.llr.  r;'.  tail  draïc  pnuilui  mie  impérieu86 
néressiti'  (\>'  ranooricer  un  iostaiil  avant  Ac  lui  domier  ress<a'. 
S<.n  ppMVdt  (-.i  <les  |i!us  8iiû|ilesrt  des  plus  faciles  à  reeuimaître. 
Quand  il  va  louer,  il  seml>lr  >"arnHrr.  -c  iviairillir  un  instant, 
cherfliant  i\r  Vn-W  Irudroil  qu'il  doit  atteindre;  il  iulerrof;r  ^,,11 
audit  i  >  iniri  i-oi,^r  lni-nn*me:  «  Vn\nii^.  mon  ((i-nr,  dii-a-t- 

il,  tiens  raiMrii  IVi cr  du  latl.  (Jui  lTa|jprrons-uous  dr>  li ails  .:;lo- 
rieuA  qur  lanrr  iii<ai  r-pui  liaaivrillanl  ?  »  Et  f V^t  alors  seuir- 
merd.  quand  l'atlrnlinu  r>l  prtqKua'e.  qu'il  lait  riil'  iidiv  reln<(r '. 
Ailleurs,  c'sf  au  jrt  du  dis  pie  ([u'il  tîm|u  uidr  >a  cnnqjaraison. 
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Kt  de  fail.  «(uand  on  le  voit  ainsi  étudier  son  mouvement,  l>alancer 
son  «doge  avant  ih^  Ir  lancer,  on  ne  |)eut  s'empêcher  de  songer 

au  /)/sroto/e  de  Xancvdcs  ;  «  Poiissanlle  disque  au  loin,  je  le 
Triai  d(''pass(M' autant  qiir  Xi-nocrate  trnait  son  doux  caractère 
au-drssns  d.v  Ii(.iiinir>.  .  Cet  a\ rrlisseiiiriit  dunué.  il  continue  : 
«  W'iit  rallie  a  m>  c<i[irito\e!i-,  il  cultivait  r(''lr\v  drs  chevaux, 
sni\iinl  la  c-.nimnr  lirll. •impie  il  aimait  tnuslcs  Irstinsdesdieux, 
Jani.iis  !r  \(  nt  n'a  lai-sc  rrt(»inl>rr  la  Vdilr  autour  de  sa  table 
linspiiiiliêr»'.  mai-  il  na\imiait  rê'h'  \rrs  le  Pliasi',  «d.  Thiver  vers 
Je  ri\a,u('  du  Nil  '.  » 

("/est  ainsi  que  dans  Piudarr  tdut  <st  pr(''j»ai'ê:  chez  Jui, 
rien  ne  se  lait  au  liasird.  ri.  (juoi(pr(>n  aitpudiredes  brusques 
allures  iU^  sa  musr,  Ir  lil  «le  srs  [Miist  «s  csl  rarement  rompu. 
Nous  laNoiis  sullisainniriit  lait  voir  dans  Je  chapitre  détaillé  que 
nous  a\(iiis  c  iii>ac!-.'  à  l'explicaiion  du  plan  dans  ses  odes.  Il 
n'est  brsiiin  que  <rajoulri-  (pi(d((urs  mots  pour  achever  de  carac- 
tériser ce  (•(■.b'  de  son  uriiir.  jSair  la  Iransition,  Pindare  se  con- 
tente «loidinairr  du  mou\rinriil  natmnd  i\('  sa  pensée.  Mais 
eiicoïc  laul-il  ici  naaiie  rnnaripirr  que  dans  la  pot'sie,  <*omme 
dans  les  arts  filasti(|ues  du  reste,  il  n'es!  p;is  iii'cessaire  que  ce 
nioiu.'ineid  >ni[  em|ireinl  iTune  |o;4i(pi('  aussi  \isible,  aussi 
palpable,  que  dans  les  mun  res  de  la  pliiloso[diic  <ai  de  l'éloquence. 
Tu  uv-te.  un  >imple  iriiMid  sudit  pour  relier  l'un  à  l'autre  sur 
une  loih-  deux  -i-Miipes  distincts.  Il  n"\  en  a  pas  davantage  dans 
hi  Transfujural fini  de  Uaphaid  ;  el  d.ins  la  Descente  de  croix  de 
Daniel  de  N'olU'i'ii'.  ce  qui  j-allat  lie  au  second  [dan  la  Vierge 
évanouie  au  jM'eniier.  avec  U'  gnaipede  leinmes  ([ui  l'entourent, 
c'est  le  regjud  attendri  que  bairne  de  cf^  coté  le  jeune  disciple 
Jean,  toni  en  soutenant  l'éclKdle  sur  laquelle  est  monté  l'un  des 
hommes  (|ui  descendeni  le  ("Jirist  de  la  croix. 

Pindare  a  de  re-  hjinsilions  leuèies,  ailê-es.  pourrait-on  dire» 
Veut-il  moiilrer  la  siqu'-rioritê'  du  chant  sur  la  statue,  il  dira 
d'alinrd  :     Je  nesuix  point  un  statuaire,  je  ne  lalirique  point  d'ini- 


♦ 


»  Isfhin.  II.  :{.;.  l'.ir  ceUc  un  t  i[)li«>reqiii  iM'iiib;irrass6  |»lu>d'iai  de  ses  coinmen- 
luleuis.  l'indare  veut  louL  NimpIciHrat  diiv  qn»'  jaiiiais  Xénnciate  ne  cessait 
d'exercer  rhospiuililé,  pas  plus  qu'un  uuirin  qui  u  la  passion  de  son  méUer  no 
Ct'ssc  de  naviguer.  L'élé,  quand  la  mer  est  belle,  il  visite  les  rcgions  du  nord; 
quand  l'iiiver  sé\  it,  il  se  raliat  <ui'  les  contrées  du  midi.  Mai.>  il  navigue  tuujoursi 
Voir  enore  Olijnip.  Xlll.  •<.'.     Xcm.  vr  27,  etc. 
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mobiles  in  pour  toujours  attaiinîes  à  la  mrine  l)asr.      Puis, 

coinme  preiianl  son  \n!  .t  rriiiicfiissiuil  d'un  coup  hicu  des  idées 

luteriiiédiaiiT- :  ■  M;ii-  mit  Inut  iiaviiT.  roiiLiiiu»'-!-!!.  sni-  Inulc 
liarqiie,  doun*  chaii'-oiL  \,i  |..i(i  (ril^iiic,  aminneaiit  cpie  lefilsdr 
lamiHHi.  le  i-td>usli*  P\tlii\!s.  a  rMii.|iiis daus  .Xr-niée  la  couronne 
du  pancrace!  »  Quelr(ueroi>  lu  inr  il  \  a  uioins  mcrc;  la  tran- 
sition Sf  -tiii  |ilntr»t  (pi'elle  ne  s'a|»erc(iit.  I.a  xirlojrr  d'Id'rodiitr 
à  la  coursi-  tics  ihar-  rap[)<'lle  au  [Htrlr  hs  pcoui  --*-  df  (,;ivt(,|T| 
d'iulas.  les  lifpifils  dairaiu,  les  C(in[»es  dnr  ipic  (  (■>.  deux  licriis 
avaicid  r(int|nis(s  an\  di\rr>  j<'n\  de  la  «lirn-  ;  <-t  Xdin  iMnnnr  il 
lerniinr  cth'  "liiiii-^siMii  :  |/nn  «dail  lils<ri[dnclr>  (  (  ciniciloNeu 
[Mir  kl  nai»inif  dts  S[i:irl('.:  laulr»',  fils  de  Tvndar*'.  Iiahitait 
|mrrni  les  Aciit-ms  le  sul  dt  \f  dr  Tmvi-apna.  Saint  à  V(tii-«!  ■  VA 
tout  aussitôt  rrxrnarit  à  snn  suji-l  :  ..  iNiur  moi,  mainlenant, 
[>nîparai»t  un  chanl  pour  Posid.tn,  piinr  ri-thoir  di\  in  et  les 
ri  d'Oiiclir^t"' ',  jr  redirai  à  la  Inuauge  ûv  cri  lionnn<-  (simi 

client),  le  i;lorit'ii\  ^oïl  de  >on  prie  vsopodoi-c.  ri..-'  (Ui  \(»il 
d'ici  le  salut  .ifracinix  (picd'mi  ^r>|i'  dr  |;i  main  le  |«H'le  adrf>,(' 
aii\dcu\  litM'os  d<'  la  légende,  et  (onnne  il  se  reloui'neaisément, 
ïialurelh'iiierd,  vers  celui  même  «piil  doit  c(di''lii'er. 

.\uu.^  venons  de  sii:ii;iler  la  far  ai  dont  l'indai'e  pii'pai'e  ordi- 
rKnrem''o'  r-'-louf  ipi  il  \enl  l'aiie  de  son  clieid,  :  e'e^t  <'n  xmnne 
uu«'e<p.  ,,  ,i^  tran-ilioii.  Il  a  d*aiili*es  lommleN  de  «  e  -eni"e  pour 
rentrer  dan>  -on  >iiie|  ;i|m.-^  un  loii:4  récit  m\(ln«pie.  Tanl<")l  il 
prie  sa  muse  île  sns|M'ndi-«  >ii  cnm><'  el  de  jeter  du  liant  de  la 
proue  inie  ancre  .piimoni  •  la  terre  et  >an\e  le  pnèle  de  recueil-*; 
Uiidôt  il  lui  lait  ol^ei-ver  qu'on  ne  [leut  naviguer  à  rocrident 
du  détroit  de  (iaVlé>  «  i  qu'il  convieid  de  relomner  le  vaisseau 
du   <  de  iljn  d'autres   fojx.   eV^i    à    lui-inènie  (pi'il 

>*adrt--e  [Mtur  se  rap[tel«'r  «pi'il  n'a  pa -  le  temps  d'ouxrir  un<' 
libre  carrière   au\    ,i' 'vuis    de  sa    Ivi  u    bien   ipien    toule 

chose  le  «diangement  <  >L  doux,  (pion  >e  lasse  de  toul,  même  du 
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miel  et  des  aimables  fleurs  d'Aphrodite  i.  Quelquefois  il  feint 
de  s'être  r'gar<'.2.  Knljn  il  se  servirait  assez  fréquemment  de  la 
répétition  du  nn'memot  au  mt-me  endroit  du  vers  dans  la  stro- 
phe corresiiondan  te,  suivant  r(»]>inion  d  un  ciitique  allemand 
que  nous  avons  <'\[>os('e  plus  liant'».  Quelque  ingénieux  et 
poétiques  «iu<' soient  ces  tonr>.  on  ne  siuirait  nier  pourtant  ([u'ils 
ne  tiemieni  un  p.u  du  procède.  Il  n'y  a  fKis  d'artiste  du  reste, 
si  j^rand  qu'il  soit,  qin  n'ait  les  siens,  <d  Pindare  n'éclia[>j.e  pas 
à  cetle  lalaiitt'.  Maisee  qu'il  laut  aussil(H  ajouter,  et  nous  venons 
dvn  iVnv  un  mot,  c'est  le  besoin  qu'avait  le  (Mtète  de  faire  sen- 
tir de  tenq»  en  lenqis  à  ]'..reille  de  ses  aiiditcîurs  par  un  signe 
aisément  reconnaissabb' l'év(»lution  qu'il  |>réparait:  ce  qu'il  faut 
surtout  ajouter  encore,  c'est  que  dans  (es  fonnules  (jui  sentent 
l'école,  il  y  a  pres(iue  toujours  un  d(''Veloj>pemerd  naturel  de 
lidi-e.  une  logique  irUime  e|  {XM'lique.  (pn  fait  vi\re  et  mar<  lier 
Il  poème  conniK^  un  (Mre  anim(''. 

Pindare  dut  certainement  peiner  plus  d'une  fois  à  trouver.  A 
varier  ses  transitions,  .le  croirais  volontiers  (jue  ses  entrées  en 
matière  lui  routaient  autant  de  travail.  Ce  n'était  [)as  une  petite 
alVaire  (|ue  d'inventer  un  début  tlilferent  pour  tant  de  poèmes 
(pii  avaient  entre  eux  de  si  noinbreiixs  ressenddances.  Il  fallait 
àclunpie  fois  tmintr  un  tour  nouveau  pour  exprimer  à  peu  près 
la  même  idée,  à  savoir  (ju'on  allait  <  hanter  un  vain!|ueur  à  des 
jeux  publics.  Pindare  attachait  la  plus  haute  importance  au 
début,  sachant  bien  <|ue  tout  l'elfe!  du  poème  dépend  de  cett^ 
[iremière  secouss<'  impiimée  à  l'imagination  de  l'audileur.  Aussi 
vt»ulait-ilune  entrée  magnin(|ue.  (|uel(pi(»  chose  (jui  ressemblât 
à  ces  beaux  frontons  de  tenq)les  (|uil  a\ait  pu  admirer  dans  les 
principales  cités  de  la  (îrèce.  Il  l'a  dit  lui-même  avec  cette 
liberté  de  pr-nsi-e  (pie  permettait  la  [>oésie  lyrique  greaiue  : 
"  Plaçant  des  colonnes  d'or  sons  le  (K>rti(tne  habilement  disposé 
du  thalamos.  nous  construirons  c(tmme  im  [lalais  admirable. 
Au  commeievment  de  toute  œuvre,  il  faut  mettre  une  façade 
([ui  brille  au  loin  K  »  Ailleurs  encore  il  a  laissé  [»ercer  cetle 

'  Xi' m.  VII.  :;2. 
-'  Pyth.  XI,  -is. 
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|irt''iMTii[mtii»ii  il»'  IVa|ifHj-  Mni  auditoirt*  par  lit  s|»leiid*'ur  (Imh'lmt: 

<•  La  ^iaml«' i*ilc  (I  Alli''ii''N,   ilii-a  l-il,  ist    iiii  hv<  [n'ati    f»n'hhl(^ 
•■'^   ^||allt'^  i|iif  }*'  <loi-  i*l«'\n'  [muii*  la  laniiNr  piiissatilc  ilo  Alr- 
luuiiliid»"'-  ' . 

I'ir»(lnrr  r\j>a>r  («nliiia iifuiriil  «riiiu»  WuuW  claiir  «'i  ilil'CClt' 
lolyet  lie  S4m  rliaiit.  Mais,  qiii'lqtic  simplr  .juc  sdil  Ir  Imir.  il  h» 
ivîmiissr  (tar  la  iiiaîîuiliceiHT  «Ir  ri'\jircs.skm,  par  (jiit'l«pn'  i-jù- 
ihi'lv  -"iiorr,  llriiiilMmiiitt\  €<)iiuiir  ers  iMnicliers  (Fairaiii  qu'on 
apiM'iidail  à  lairliitra\)'  dis  tvmplcs  :  <*.  Vii\  Tyiidaridt's  1kw(m- 
ttilicrs,  à  Hélèiir  à  la  ludh*  rlievi'Ion*,  je  iiit'  llattf  de  idaii'c  eu 
chaiiUint  l'ilhislrc  Ayn^'^ril*-.  (Inssaiii  pour  Tlirmii  l'h>nuie 
triomphal,  onqiitHr'  «les  rlie\au\   au\   [ticds  iulatl- 

fçaWt's-.  -^aiwiit  riicort'  (  V>|  pai;  une  iiivoration  ^\u^:  d«'huli' 
k  poi'lc,  s'adnssaiil  laid/>t  au\  <  liaiit»s.  r<tnnue  dans  la  cluu- 
maiit»'  ol\iu|Mpii  tii  riidjinrui'  d  V-opicIms  d'()rrhoiin'Mir -^ 
tanl/tl  à  sa  iiiu-r  ».  Iaid/>i  ;iu  lieu  innin'  ou  la  virluin'  a  de 
rt'uiporttr  ■',  "U  bit'ii  à  la  iwlri»*  du  vaiinpn'Ui- '•.  lautùlàla  Fnr- 
luiM',  rettc  lille  dt'  Z*'u<  lilHTal.'ur  f(ui  sauvr  li<  {iruples",  à  la 
Mudéralion  **,  à  la  d<"  >.<  <pii  pn'-idr  à  la  uaissan<e  et  don  ne 
tous  les  bicos  a,\ec  la,  \ii''',  ou  eticorc  à  la  jeunesse,  à  cetttî 
aiiuabie  puberlé  qui  brille  dans  !.■>  rr,i:ai-ds  des  viei'  i  des 
adoles<:îCii  ts  **» .  l )e u,  \  tu  i  s  I  (,'  |  ^ ■  •  n  1 1  uei icé  pa  r  u  ue  i  u l»  ' vn  v^i i- 

tioii  :   c(  Ihiiuis,   roiii  de   la    lvi<  :rie-t-il  au   début    d»-   la 

Ib'  olvoipiqu»'.  quel  dieu,  qm«l  iH-ms,  <|uel  umrU'l  alloris-nnu» 
célébr»  .  ,  ..-    autre  ïm  l  à  Ttièbes  niéuie  (ju'il  s'adresse, 

lui  denmudaui  quel  <'s|  le  ln'n>s  dont  sou  cu'ur  est  le  plus  lier, 

et  pa>>aill  -un  .-^-iv. m.  lit  .  n  i.  viir'|nn<  l<*s  peivouuai^es  JllusU'OS 
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venons  de  .iter  r.dle  que  lait  le  p(»r|.'  do  son  arl  iisee  ranlniec- 
lure,  et  qui  nimv  la  IM  '  niMnpituic.  Pa  [(reniiére  à  Hiéron 
d('bnîe  par  eeUe  conqjarajsoii  mu'  laquelle  s'est  tant  <''^ia.>é  Per- 
rault rantipindari(pie  :  «  L'eau  est  la  meilleure  des  choses;  l'or, 
connue  un  feu  <''lineelaiil,  Inillr  dans  la  nuit,  supérieuretnent 
atout  ol)jet  de  pii\.  Si  lu  (L'-sircs  rlianler  les  combats,  mon 
ca'ur,  sache  (jull  ii>  a  pas  d'astre  dans  le  jour  plus  chaud, 
plus  (''datant  (pie  le  sideil  à  tia\ei-s  le  ciel  solitîiire,  ni  de  lutte 
plus  illustre  <pr(dynq»ie.  »  La  troisième  eonqtaraison,  relie  du 
début  de  la  Ml'  <  H\  in[Hipie,  e>i  tout  aussi  célèbre  ;  nous  en  avons 
doimé  plus  haut  la  traduction  par  A.  ('hénici-'.  Pindare  en  était 
ci'Utrnl  sans  ditute,  [JuisipTil  l'a  repiisr  |>oui' la  Vh' isthmique  : 
'  (j>nune  dans  im  IlorissanI  l'e>tin  de  Ikm'os.  n(»us  n^nplissons 
pour  la  srcoiiuc  loi>  la  coupe  (U'>  «liants  de  la  muse  en  laveur  de 
la  race  \i(t<»i-ieuse  de  Lampoii.  »  Deux  iH'Mm't'mn's  commencent 
également  par  un»  (•(•in]>arais(m  :  dans  l'une,  le  [loèle  C(»m[KU-e 
son  arl  à  < vliii  d.s  >(a(nairrs  <'t  le  proclame  liardinH'ut  supé- 
rieur-; dans  Laulie,  il  >r  rniitente  de  dire  ipi'à  l'exemple  du 
rapsode  ipn  coimnence  toujouis  ses  ehants  par  Tf-loge  de  Zeus, 
son  héros  a  remportt-  sa  promièiv  cnumiine  dans  le  bois  de 
.Né'Uiée  consacré  à  «c  di<'ir^. 

Dans  b>us  rrs  déluils  (pi«'  nous  \eii<>iis  de  [)asser  en  revue, 
quel  que  soit  b'  tour  (pie  Pindan-  leur  a  duniK',  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ex[)0se  son  sujet  d'une  manière  lai- i  le  et  claire,  on  voit 
tout  de  suite  (»ù  veut  en  venir  le  poèb'.  Ouelipietbis  cependant 
sa  marche  est  moins  directe:  il  s'acliemine  lenteu)ent,  par  de 
magnifiques  détours,  tenant  son  des>ejn  caché,  puis  subitement 
il  b'  tait  apparaître  [>ar  une  lausijuect  liimineuseévolulion.  Tan- 
l'»t  ctst  une  ima;4('  spb'ndidr,comnn'  If  tableau  des  elléts  puis- 
sants de  la  Ivre,  au  début  de  la  I"  p>thi<|ue  L  ou  la  |)einture  de 
l'heureuse  union  de  la  IValuiK*  el  d«'  la  vertu,  ;ui  début  de  la 
V*-'^;  tantôt  c'est  une  rélk'.vion  t»hiktsophi(iue,  c(jmme  en  ce 
début  de  la  VbXéméemie: 


*  Page  ïïùi. 
a  A'cTJi.  V. 

»  Ném.  11. 

*  Vgir  plus  haut  [up'  m    '■'  tiM'Iurliuii  .1»'  *  .*  (J('-l.ul. 
^  Voir  paye  jr.3. 


Al 


i 


m) 
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l  '   '■;"<'•  •'•'>  '""«•■  Ile  'Ifs  ilieux  ;  coiMMiriant  nous 

leihuis  les  1103  et  les  autres  k  souille  «l'une  seuir  nièiv,  in;ii>  ..•  .|iii 
riou- -.  |t.irv,  .  *,  ^1  l.i  I  tout  à  lait  (lin'civiit.' :   rac  riioinnic  n>st 

l-icn,  tiUKlis  i|iir  Ir  .n;!  (raii-aiii  «Jemeuiv  «'liTuelleiiient  iij«''l»ranlahl(>. 
rciirtaiit  nous  nous  rapprcM'Iioris  »les  iminortelsi  s«»it  [>ai-  uiir  -ri-aiHle 
iiilelligeriee,  soil  par  la  tonne  «le  noire  eoipsi.  quoique  nous  ne  saeliions 
|ias  Iv  •ouïs  ilti  jour  oiï  mm>  soiunies,  m  vers  quel  hul,  après  la  iiuil, 
le  d*slin  noiiN  ,,  [Mr^rit  uir.  Et  rnainteujyit  la  Inruille  tJ'Alciinidas 

montre  qu'elle  ressenibl»-  aux  rliainps  r«'ililr>.  ,|iii,  jmi-  altei-nanees,  tan- 
tV>l  •lonnenl  «le  leur -ciri  auv  hnriunes  leur  nourriture  aiuiuelle,  l'anlùl 
se  reptisaat,  i-eeueillent  leur 

Et  le  |M.rtr   .MnlHiue,   iiiiHilrant  le  jeimc  liéms  n-veillaiit  la 


gloire  <1e  mii(l-(.ère  n  inareliant  sur  s(  s  I races  a|»rès  le 

repos  d'iiiii'  ;^.*iiératinii  ».  En  rèilité,  ina^ré  cette  elas^illca- 
lirui  a|q.areufr  «jiir  {'nu  pnii  rUihllr  entre  les  il.'buts  des  odes 
de  PiiidarcJI  tjmttoiij.Miis  vu  re\<iiir  à  .♦•tle  ijualité  qu'il  s'iin- 
[MMiit  lui-même  eomnie  uiw  l«.i.  Du  pivmier  «•onp,  il  saisi!  sou 
auditoire  par  la  junaiideur  de  la  |t.  ii>.  <  .  jtiir  la  .Kràee  ou  l'éelat  de 
lu  diction.  Il  a  de  [dus  la  \ariét'\  et,  inut  i-n  redisant  tant  de 
fois  la  même  cliose,  il  n.  ..  ivp,  |.-  pas:  il  taisait  bien  rt-ellemcnl 
IMiur  l'Iiaemir  iU-  >.'>  mh's  un  déltut  nouveau. 

Ouitrairem.'ut  au  ftror.'d,''  ordinaire  de  fart  iiindcrue  qui  >uit 
une  luarrlie  toujoin-^  anvudaidr  et  se  >épaa'  de  son  publie  juste 
au  moment  où  il  l'a  porh  au  dt-niier  piM-irulc  dt>  l'éuiotion,  Piu- 
dare,  .  u  ap[u-orhaot  du  bitue.  ailemir  sa  \oix.  ralentitsa  marelle 
et  elierehe  \isibleinenl  à  reiiirlire  >ou  auilitem-  dans  la  situation 
ealine  et  tranquilli'  ofi  il  l'a  in.uvr.  r*.  f  «if  (jn  reste  l'Iiabitude 
de  Tari  '^vrv.  \i  I.i  pM^irru  la  MMt>ique  n'aimaient  à  secouer  le> 
âmes  par  un  liiial  passion ru\  Les  derniêjvs  pages  de  VOdyssèe 
snut  d'un  patliétiqui*  doux  et  (iresque  bour^'ois  qui  remet  le 
feeb'ur  d.  plain-|iied  avee  ^.i  \ie  quolidinnie.  (»u  en  peut  dire 
autant  de  ï(Edipe-lî'>i.  d.  l'Œdipe  à  Cotone,  Le  j>oète  m.us  v 
rnm»'ne-  des  .■moUoos  les  plus  doulour<UM>,  Us  plus  p<.i-nautes, 
H  ''  ntimeiits  tendres,  <pii  {jeu  à   peu  reruN'ut  à  Tàme  sa 

sérénité.  I/éloquern'e  e|b'-m«'me,  bûii  de  n-ser\ei-  [)our  la  pern- 
raisMii  M->  lrait>  l.>  plu>  eullatimi.'-  -■•<  inveetives  lesjdus  inor- 
daj.te..  iiMit  Inut  MmpIruinil.HirM  u  ,>{  pUis  tranquille  ijuo k*si 

•  Vmh  ..M  n,v  AV,M   IV    l.ih...    u   tr.Lj.  fi.  -'M^  ■  fs/hni.  III,  tUc  début  de  l'O/yw/;. 


r\  POÉSIE  LYRIQUE  COSMOPOLITE.  PÎNDARK  401 

péroraisons  de  Déniosthène:  <(  Je  ne  vois  plus  rien  à  ajouter,  et 
b)Utes  mes  i)aroles,  je  crois,  ont  été  comprises.  >•  Voilà  comme 
se  termine  le  discoiu's  contre  Leptine.  Il  ne  faut  donc  pas  séton- 
ner  f{in'  Pindare,  après  tous  ces  grands  déploiements  de  poésie, 
linissr  d.'  la  façon  la  plu<  niod<sb'.  La  pe  pythique  qui  s'ouvre 
par  ceih'  belle  .'|  riche  iuia-v  de  la  lyre  (r(»r,  se  clùt  par  une 
rédexiou  inorale  (jui  na  rien  de  bien  l\ri([Ue.  La  IIl"*  olympique 
à  Tliéron  se  bTmine  par  nu  de  ces  traits  d'aimable  naïveté  qu'on 
rencontre  fréquemmeul  dans  La  FoiHaine,  mais  (pi'on  ne  s'at- 
teufl  .i;uère  à  trouver  à  la  lin  d'une  .•d(?  au  style  si  j^a-andiose. 
Quelijuefois  même  Pindare  prend  congé  de  >oii  auditoire  par  un 
simple  prov<»rb''.  ou  moins  encore,  par  un  dicton  populaire  : 

Ib'peler  lieis  à  quatre  lois  la  iiième  ctiose.  c'estde  ria(li;.'ence,  comme 
de  i-ftiliiv  aii\  entants:   (^orintlios  lils  de /eus-  ». 

Voilà  dans  son  bnir,  dans  ses  allures  iiéïKMales.  cette  poésie 
d'un  jE^enre  si  particulier.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  l. étudier  dans 
la  Ian.i;ue  uièiue  dojit  elle  se  sert  cl  qui  n'est  pas  une  de  ses 
moindres  parlicularib's. 


Ml 


LE  J'OITK,  suite:  LA   LANGIE.  —  CONCLUSION 


('araclère  artificiel  de  la  lanjiue  1\  rique  chez  les  (Irecs.  —  Ori^'ine  et 
causes:  avantap^s.  —  Lan^^ue  de  Pindare;  son  éclectisme  savant.— 
La  jtlirase  dans  Pindare;  sa  construction  |)articulière;  exemples;  sa 
parfaite  appropriation  au  but  du  poète.  —  Esthétique  musicale  dil- 
lérente.  —  Répétition  des  luèmes  s\llabes,de  mots  entiers.  —  Accord 
«lu  rythme  et  de  la  pensée.  —  Disposition  de  la  strophe;  des  mots 
dans  le  vers.  —  Enjambement  d'une  strophe  à  l'autre.  —  L'épilhète 
habilement  séparée  du  substantil.  —  L'expression.  —  Les  adjeetil's 
composés  :  emprunts  du  poète,  ses  créations.  —  Caractère  {général  de 
ces  mots  composés.  —  Expressions  favorites.  —  Les  métaphores:  leur 
ni pport  ordinaire  avec  le  sujet.  —  Sources  où  Pindare  les  prend  le 
plus  souvent  :  la  nature,  l'industrie.  —  Qualités  humaines  transportées 

•  Olynif.  \L 

•  A'fni.  VII. 
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l>i»'i<  inii»»HMrî«.  —  Lps  t'oiiiparaisoiii  :  leur  petil  nonil)ic  oi  leur 

«!«■;   ,                   iH''(iHons:  n              ,•,'>,          t;.  >«'r\t' inijjosiV  ."i   la  cri- 

lif|iir'  m.Kl.Tiir.   .(iltiuuvi  tii.v  —  IUHhim'soI   tiMMif's  nn- 

|;tl«n«'>;  |Mr  ruMlarr.  —   I  .,.    i   .m  ..us.r  dans  son 

ii'uviv.  —   J»is|»aritioti  d.-  m  -unar    (.m  m.-    KriiiiH'      -  -    r:ins(<    _ 

HésiïiiK»  cl  rorichision. 


.\<»iH  a\nii<  f'u  iilysit'urs  fnis  rMrra>iou  «If  |(arlri'  «iii  «iractèr*' 
aHiticif'i  rt  mmiNKii,.  dt*  la  Iniii;"  •  'Immi  n»-  >('c^ai«'nf  los  pnrfos 
('lnni<jin's  ilr  la  (iirrr.  il  11»'  n.,  .,  jm^  iiiiitil»'  <li'  saiTrlvr  un 
iiistaiil  sur  r.'itf  ^iti^iilarih'.  rar  cm  csl  iinr  à  ruiip  sûr.  Hlen 
ii'f'sl  jilus  rntiiraiii'  ji  ii(i>  haltihul»'-.  .Nniis  roncfvons  «m s  {km ne 
qinMiiHfjiK'  |ui\s  ail  >oii  dialrci..  ,|u«>  cliaquo  ^onrc  ni(*m<^  gunlv 
son  itlioiiK'  pailiciilin-,  couinh*  la  nian|U('  irulêli^bile  du  pays  <|ui 
l'a  VII  iiaîliT.  Tvrhr  |>i'iii  .c  sri\ir  laiilùt  d<'  I"i(Mii('ii  iMUir  ses 
éli'f^i*-.  larHnl  du  dorini  |h»iii-  s*s  cnihaliTits,  sans  (jin'  nous  ni 
«lyoïi»  aiiln>rii*'iit  surplis.  Mais  qu'il  .'\istr  un  -ourc  (»ù  tous 
If's  dial»  i.'îit  iKMir  «insi  din»  droji  de  (il.',  où   h-  dorien, 

réolien.  rioiiic n  sv  nn'lanjii'uf.  >r  cniidnipnt.  comme  sur  la  f»laro 
d'un  ruarcli''  cosinojMtldr.  \r.ilà  (v  ijui  n<>u>  M'iublc  lii/ariv  d 
tout  à  fait  i'u  a uitradirlimi  a\rr  <<d  id«*al  th^  <iniplieil(*,  <lr  uatii- 
rtîl.  ([uc  nous  aiin(tiis  i\  r."\.r.  'piaiid  ikhis  >nii-(M»ns  à  larl  iii-cc. 
(j'  ph.'UoniAiH'  (MMii-tanlii  V>|  pa>  iiicvplical.I.'.  La  pui-sic  lyriffuc 
a  Idul  d'.d-i,!  [Kiil,'  doi-icii.  t-olicn.  puis(jn<- (".-l  parmi  les  p<q)u- 
lalinits  (\>  .  ~  dialrrii'^  .pTrlI.'a  pris  iiaissaricf  :  le  porliM-haotait 
uaturcllcini'Ol  dans  sa  lau,i;u(;.  Mai^  |ic|i  i\  [mmi  le  i-'i'uri^  s'ëhiva  ; 
avcr  S|.Hcti(tr<',  il  atN*i,i;nil  dtM-id.-inriii  à  la  <;-|-aMd(' p(H'sio,  et  son 
riidrr  s'«dar;if  à  f>ro|M.rlion.  Vnuv  ivni(ilir  le»  xaslt's  espaces  (|uo 
lui  nuvrait  la  création  d.-  la  Irimlr.  il  puisa  dan-  le  mythe,  ri 
coium*' I.' mythe  s--  trouvai!  cxpu...  dans  lV'po|M''e,  (-.st-à-dire 
dans  un  diale.  md,.  partie  ionirn,  avec  le  loiid  i\v>  rlioses 

il  lut  ii< . .  -siiri  iniiit  aiiHMH-  à  |>n'ndrr  un  [m-u  de  la  lan?;ue  qui 
t«*s  -'xprimail.  Crsi  ainsi  que  Eionion  (il  -on   ruir.'e  .lans  la 

fMM'îsie    luiqUH    prnpivtuml    dilr  ri   >"\    toiidil  av.v  lYoîim  r|  le 

dorîen  ûi'jà  rt'unis  .-nsemble. 

O-  in.'-lan'jr.  -  M|M'ra  d'anlaut  plus  lacilrnKid  qur  la  poc'sic 
lyrique,  son-  la  t(»rni.  onnvidle  du  cIiomu*,  prciiail  sou  vol  à  tra- 
vers la  (ir.'r.' riitièrr  rt  laisail  riit<-ndr<'  <i\  \oi\  ,i  |ous  h-s Hellènes 


jj 
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indistincli^mont.  .his<pie-lA  chacun  des  po«'*los  lyriques  avait  à 
peu  près  exrlusivenienl  chanté  \Mmv  ^r<  compatriotes  ou  pour 
un  cercle  fermé.  Ali'inan.  AlciV-.  Sjqjplio  navaient  jamais  connu 
d'autre  milieu.  Leur  idiome  é'tail  <l«>nc  tout  indigène,  tout  local; 
à  prine  Alcmau.  <oit   par  n'Muiniscence   incnnscieute,  soit  par 
esprit  d'innovation.  a\ait-il  teiido  W  sien  de  (pielques  éolismes. 
Son  auditoin-  homogène  d<'  Spartiah'S  n'en  eut  pas  compris  ni 
t.olén'' <lavantai;-e.  Mais  a\<r  Ir  |om[)S  les  races  s'c'taitut  mêlées; 
Il  s  rapports  eu  tout  cas  a\aienl  rU'  plus  fréipients,  et  dun  dia- 
lecte à  l'autre  on  se  eomprenait sanA  peine,  si  bien  quêtes  poètes 
comme  SiuKuiide,  IMndaie.  qui  sunseaieut  à   metlr»'  leur  talent 
au   M'rvicc  dr  tontes  les  nationalités  de  la  Grèce,  sentirent  le 
I»esoin  de  se  faire  une  langue  aussi  variée,  aussi  comi)Osite  que 
devait  l'être  lem*  clientèle.  Ils  tra\ aillaient  pour  des  Doriens,  des 
Krdiens,  des  Ioniens,  des  Athéniens:  par   un  choix  habile,  ils 
créèrent  un  idiome  cpii,  sans(Mre  parlt'  [lar  aucune  de  ces  races, 
(dirait  pourtant  à  chacune  (Telles  (pielques  traits  de  sa  connais- 
sance. C,el  idiome  ((ui  n'avait  rien  de  fixe  et  dont  les  ('déments 
divers  variaient  de  dose  d'un  poème  à   lautre,  suivant  le  sujet, 
les  circonstances,  suivant  larti^le  aus>i.  non  seulement  ne  cou- 
rait aucun  ristpie  de  nèlre  pas  (::oinpris,  puisque  après  tout  le 
fond  en  (Hait^'"''  <'l  'l<<c  la  In'Mpience  des  relations  tamiliarisait 
nwr  les  d  iflV're  11  ces  dialectales,  mais   il   avait   ce!  avantage  de 
nétie  point  us;-  par  un  emploi  (piolidien.  f'/était  une  nK'daille 
(|ui  se  frappait  à  chaque  fois  (d  (jui   [Kirlant  présentait  un  relief 
toujours  original,  des  arêtes  toujours  \ives  et  nettes.  Cette  nou- 
veauh;  dans  re\[>ression   donnait  à  la  i)ens('ie  un  air  exotique 
«pii  la  renouvelait  tdle-méme.  Sous  sa  forme  connue,  vulgaire, 
(die  v\\\  pu  paraître  (|uel(piefois  commune;  elle  redevenait  dis- 
linguée  sous  ce  l('\ii('r  travestissement.  Nous  voyons  cela  tous  les 
jours  p(mi  les  mots  itiiliens,  anglais,  (pie  nous  glissons  dans  la 
(  (iiiversjdion,  (pi(dquefois  même  dans  nos  livres.  Souvent  ils  ne 
disent  pas  davantage  ipie  leurs  correspondanis  fraïKjais,  mais  ils 
oui  pour  euv  rinaccouliimance  ([ui  les  rehausse.   r/(*tait  ainsi 
(pie  renlendnit  Arislole.  «piand  il  n^commandait  de  donner  au 
slvle  un  caractère  (  tranger:  c<  (.e  qui  vient  de   loin,  disait-il, 
excite  l'admiration,  (d  ce  qui  excile  l'admiration  est  agréable  *  ». 

»  \ia-T..  U/ii'l.  m,  2,  I. 
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Voilà  roiniiK'  U  sr  lii  |hu  n  [mmi  iM»ur  la  ixnisie  ciiori([iie  une 

langue  siivaiil.'  ri  d'un  cjuactèiv  iucduiRStabloment  arliliciel, 
pui:îqut'lle  ne  s«'  [►arlait  nullr  pari,  (rétiiituo  peuconiiii.'ridiom»' 
(les  Félihivs  (Ir  ims jours  (pie  tout  l'invrinal  eutcud,  iticn  qu'il 
iir  -oit  eu  usap'  datH  nueun  rant(»n  de  la  Provence.  <>n  n'arriva 
pas  du  prvtiiirf  rniip  â  coostituci-  rette  laosTue.  Akniau.  disons- 
nous,  lil  la  première  feutative  di^  uièler  de  ïnAh^w  à  son  «iorieii  ; 
Anticréon  en  mt^la  éjralerueuf  <i  >(m  if.uien,  |)eut-elre  nièuie 
ajoutii-i-il    efirnre  )pieh(ues  Iriiiir^  ,1,    .iMiini.   Siuioiiide  nalla 

pas  beaurouf,  pl.n  i-.i.ï  .1,.,.  it..  v.-,,  .  ,iir  si.ii  ionien  natal  il 

pas>a  uiir  i'nuilu  ,  ,,   u'Mi'iirt  d  C.  i|  jeu ,  Hn  soinuie.  le  v(''ri- 

t««'''      !•-"...    t  ,  uiirne  jKM'lique  lui  l'iudare  ». 

L->  '  tiiKjut'.^  aiuniis  -r  <niif  nalurelleuient  occupés  «le  cette 
(piestion  dv  la  langue  c liez  les  Ivritpies:  nu  rite  entre  autres  un 
ouvrage  en  s€'pt  lt\re<  «pi'avait  r..uipos<-,  du  teiu|»s  dAuguste  et 
de  Tibère,  le  graounairien  Ti\[>li<.n.  Sur  les  dialectes  d'Homire, 
•■''moiiide,  de  Pindare,  d'Ateman  et  des  autres  lyriques.  Cet 
nu\ra-r  ist  p«'rdu,  mais  ilnirst  iv>i,' (jyelque  chose  dans  divers 
écrits  et  partirulièrene'iit  dans  |.-  traité  qu'un  évoque  corinthien 
du  XI r  HÙcIr.  (iiV-Hire.  rédi,  ur  /e<f  dialectes.  L'idée  (ju't.n  se 
ibrinait  alors  de  la  langue  de  l'iudaie  i'>i  assez  juste,  puisqu'on 
la  iv^ardait  couuiie  ■  un  dialecte  coiuiuuii  ».  /o-vr  o^xXcxto;2. 
c'esl-à-d i re, ainsi q ue Fexplîj j u « ' < ; .  H . i- 1 iia i m  » , rorn n i e  u u  n u3 la nge 
des  div'-is  rliale-t..^  ,|,.  |j,  (jp\,.  ,  ,,,,'il  \  a  de  singuliei',  c'est 
que  Piinlarr  w  piil  pas  nit-oie  jimii;  l»ase  de  celte  langue  |km''- 
tique  qu'il  voulait  m'-er,  c<'II.'  <|iii  se  [mrlait  à  Tlièhes,  aut(»ur  de 
lui  :  cet  idiome  sourd  et  li-édan-  s  s  lorjiies  archai(piesn  aurait 
''">»''  '      Muréclati  Piudare  s'adressa  de  pré- 

lerencc  .1  la  laii-uc  de  Tt-popro;  Hii  fil  reintuve  en  grand  n<»m- 
bre  chez  lui  les  particularit.  it  dans  les  déclinaisons  et  les 

*"<>"jn-  t  dans  la  quautite.  dans  les  crases  *.  Cela  >c  n .m- 

prend  :  IVinufiit  ''pique  devait  tenir  dans  son  lexiquc.t  sa  gram- 
maire la  oiénie  place  qu(;  le  mvlhe  iMciipail  dans  sa  po.'sie.  Mais 
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comme  en  sounne  ce  n'était  pas  de  l'épopée,  mais  bien  du  ly- 
risme que  Pindare  voulait  l'aire,  il  admit  dans  sa  langue  une  forte 
proportion  de  dorien,  d'un  dorien  revu  et  soigneusement  trié. 
11  }  UN  ail  dans  ce  dialecte  bien  des  formes  familières,  vulgaires, 
de  ces  formes  «jui  plus  tard  devaient  donner  aux  idylles  de  Théo- 
crite  leur  goût  franc  de  village  et  trélable.  Pindare,  uaturelle- 
Vy      meut,  les  laissa  de  c(tté  :  jamais  il  ne  dit,  par  exemi)le,  Xsyoficç 

pour    Xrj'Otxiv,   rjvOcV    pour  r^XO^v,    ;x£X'.aof;j.:v     pour    pLcXi^s'asv.  CeS 

formes  bien  doriennes  pourtant  (|ue  nous  relrouvons  à  chaque 
vers  des  auteurs  bucoli<|ues,  auraient  probablement  détonné  dans 
l'ode  telle  (ju»'  lentendait  Pindare.  Et  ^e  (pii  prouve  avec  (juel 
soin  procédait  le  poète,  c'est  qu<'  même  dans  cette  préférence 
caractéristique  qu'a  le  dorien  pour  Ta,  au  lieu  de  s'y  soumettre 
servilement,  il  consultait  sou  oreille,  son  goût,  l'acceijtant  pour 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  mais  la  rejetant  pour  d  autres. 
C'est  ainsi  qu  il  écrit  toujours  rjfia,  fjoroa.  etc.,  et  non  pas  a^^a, 
âptoa.  Pour  les  lïexions  des  verbes,  même  scrupule  :  là  aussi  il 
choisit.  Dans  les  verbes  en  aw,  sauf  de  rares  exceptions  qui  se 
justifient  du  reste  par  l'existence  d'anciens  radicaux,  il  garde  l'a 
dorien;  dans  les  verbes  en  ;«).  au  contraire,  il  prend  la  forme 
ionienne  en  r,.  Cependant  il  ne  se  fait  pas  de  la  chose  une  règle 
absolue,  car  ou  trouve  les  mêmes  mots  écrits  chez  lui  tantôt  avec 
un  a,  tantôt  avec  un  r,  •.  De  mèiiu'  il  emprunte  à  l'éohen  un 
assez  grand  nombre  de  particularités^,  comme  les   accusatifs 

pluriels  en  0;  au  lieu  de  oj:,  ainsi  /.a/ayoco;  pour  /a/.aYOpoj;,  3 
saXôç,  u.Tcpo/oçpjtur  iaôXoù:,  Srapo/ou;  ^.  Lescoliaste  d'Aristophane 
a  relevé  dans  le  premier  livre  des  |»arlhénies  une  expression 
attique  àyopat^siv,  fréqui'nter  la  i)lace  ()ubli([ue.  11  devait  s'en  trou- 
ver d'autres  dans  le  reste  des  (euvres\  Enfin  quelques  critiques 

'  Pi/lh.  1,  i;j  :  -•;/.r.K:;  .V('//i.  V,  44,  ïî/.'/tî.  el  ailleurs  épi  le  ment,  tl'd  près 
IkHM-kli.  lantlis  que  Bergk  inel  fuirtoul  uiiilonnt'irienl  r.  ;  Ohptip.  1,  12  :  t.oIjiavIm  ; 
Pijth.  IX.  6  :  r'i'Aj;Ar.'.oj.  ClC. 

^  Les  éolismes.  parait-il.  seraient  en  piuiH)rtion  plus  forle  chez  Pindare  que 
chftz  tout  autre  poi'te  lyrique.  Ahrens  explique  la  cho^e  par  les  rapports  que 
pjmiare  eut  avec  Delphes.  Selon  ce  critique,  la  pot-sie  rie  ce  sanctuaire  eiil  été 
fortement  imprégnée  de  ces  formes  étrangères,  jirâce  à  l'école  lesbienne  de  Ter- 
pandre  qui  tint  pendant  de  longues  années  le,  premier  rang  aux  concours  pythi- 
ques.  Voir  l'ouvrai:»'  d'Alnni-.  i\\>-  plii>  h;iul.  page  lOi,  iioir  •.>. 

»  Olyjnp.  I.  ;,;t. 

*  Wm.  ut,  2:1.  2s.  cf-i  la  leçon  d.^  no.-ckh;  ivlle  de  liergk  est  (idléreiile. 

-  V.'ir  Mir  VuUicismf  <Je  l'indare,  p.  159. 
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ont  (nV'Iiiidii  retnmvcr  dans  lu   ijniiru.'  d«*  l'indare  l«\s  traces 
if  inif  inthieiK  .  -x  [lar  Ir  si  iirtnain'  de  Delphes  ;  nous  avons 

dit  ce  <|iril  lallait  im-mnci'  d»'  •  -Itr  npinjon  '. 

On  Ndit  avrequeJle  litM-ri-   tiuiiv  piM-h- se  tan)nnaits<.ii  idi.»rne. 

Connue  il  avaitsolnduimini.ri»'!- h.njoiirsh'  ntinncà  la  im-lndie, 

il  t'st  tirs  jM-ultidilt;  (|ii'il   (.tvn.ii!    hi    nirmc  juVraiilioii    |Mtiir   le 

diairetc,   vi  ijue   dans   I<s  pirrrs  .mi   If  i-\  Ihriir  et  l'air   .'taient 

ditrinis,  rT-lail  !<■  di.rim  <|iii  [tri-doiiiinail  .'-alciuriil  d.ins  !.•  st\!e. 

*'l  d'"  iii'iiii'  piHH*  IV'uli.ii.  riMtiicii.  Tdiilcs  ces  niia  nées  s(»nt  assez 

didiriio  .1  .stisir  aujiiiinriiiii  r|  !<'>  t-dil*  iirs  ^nrit  Inin  dV-hv  d  ae- 

vnni  datis  Iriiiv  Itvoiis.  \oiis  ;i\(.iis  si-nah' qiielques-unes  de  ces 

div'T.^rmvs  dans  ii-s  notes  auxquelles  ikmis  venons  de  renvoyer. 

EU*  -   -  exjiliquenl   piiv  la  ïamn  dont  l»-    i  ii\ns  de  Pindare  ont 

été  nMiidllifs.  Le  [.nrir  rhiit  mort  depiii»  lonf^tenips,  iiiiand  ou 

Tédita  pour  la  lavinièiv  I.m^.  ..ui  f,  Aihènes,  .Miimieteveut  Bergk, 

soit  à  .VIf'xandri*-.  Miivaiit  ropiriion  j;i  |»lns  i^rmîrale,  et  le  secret 

de  sa  ian.i^ur  si  déliratenient  «aivi  Uiit  à  peu  [>ivs  |i<'rdii.  En 

IMissant  par   tant   d.*  Itooch*  s  qui  tnidaicnl  natufellerneni  à  l;i 

ffrononcer  suivant  leins  hahihidi's  lorMl*--.  .'Il--  ^'.-hiii  p.n  à  pru 

tl<''fK>n(ll<T  df  rv<  t,,n^  |»artieiilir[--    -t  ....vni  persomn'l  dont 

siHi   auteur    1.,.         'siai-ipe-.  .    I  .niHnairirii<    alexandrins 

et  les  <eolia>l<s  j.  .- ,,  i  nurs   r>Nt\iiviil   ^U•   \rs  retrouver,    fins 

il  uije  inJN  >ans  diMitr  jis  out  fni  rendre  à  des  mois  leur  l'orme 

piudariqne.  M.iis  il  est   re^t.'    m;il         -  .ns   rr<  elVorls  bien  des 

leçons  mauvaises  ou  toutau  uiMJn- dMiiteuxs.  que  les  manuscrils 

d«»nt  la  n-iliqne  di^p-  p»Tmettenl   [vas  de  corri,n-er  (run*' 

mauièie  absolument:  rrrtaine. 

ytiel  «pie  soit  l'eiidr  i  Wm  oiiMcun  Pindare,  on  esl  aussi. 

t<H  frapt>é  «lu  earaetère  parlieulïer  que  [trésente  la  pbra<e.  C- 
n'est  pas  une  [n'i-iode  i»roprein<'tU.  dit--,  unr  d.-  .  .nslrm-tinns 

sa\aiiinient  (■nndiint'es,  où  Ir>  id.e- snondairr^,  raiiuVo  sui\ant 
leur  importaner,  «.nt  eonnne  antaid  (rarr-dMiutjinl-  destin. '■>  à 
soutenir  lldé-e  pnnri|tale.  La  pbraM'  ,|.-  Pindare  n'a  rim  ,!,> 
cetb*  arrliit.Mture.  Tlie/  lui.  les  idr-e>  s.'  suï\ent,  mais  san^  >.- 
snbordonin'f:  rliarunr  N.'udtle  \i\re  d.-  n.»  vie  propre  et  |H'endr<' 
bardiruent  sa  ()lare  au  >ob'il.  T'est  mi<  s,  rie  lirillaufr' de  i>ens«'es, 

*  Viiir  1', 


LA  l'(»HSlL  LYRbJlK  (:(»SMUIMi|.lTE  :  PLNhARK 


407 


(!o  n''lle\ions,  d'imaj^os  (|uise  poussent,  se  [>roduisent  sous  l'orme 
d'appositions,  d(»  partici[)es,d'iiduiillfs:  tout  cela  se  tient  ensemble 
par  un  lien  naturel  plntèl  ipie  j^'ra  m  mal  iea  I.  Soti  vent  Pindare  se 
contente  d'im  simple  i,  lalil' piair  raltaelier  l'un  à  l'autre  deux 
di'vel(>ppements  (pii  ne  s'aj»pellent  j»as  d'ime  faron  nécessaire, 
et  ttail  aussi  siaivent  il  lui  arrive  de  passer  lirusquement  d'une 
phrase  à  la  sui\anle  par  sinqde  ju\tap(isiti«»n.  Enfin  ce  pot'tequi 
iMpiilibre  avei>  tant  de  soin  les  parties  de  son  «nie,  suit  pour  sa 
phrase  un  principe  tout  dilTcTent  :  les  membres  (jui  senddent 
se  correspondre  ci  devraient  avoir  à  peu  près  le  mèm»^  n.uence- 
ment.  la  mèuïe  dimeiisinii.  ne  <e  ressemblent  en  aucune  mani«''re. 
Le  poêle  ('vidennnent  n'atlacbait  pas  d'imiMirtance  à  r"  point. 
Cettecarac|<'risli(pi.'  de  la  pbrasfule  Pindairesl  mi  peu  vague; 
il  laudriiil,  |tn  n*  la  jiréciser.entrerdansune  étude  mimitieusedu 
texte  que  nous  ne  pouvons  guère  mais  permellre  ici  '.  Nous  nous 
conbMiterons  d'.apporter  un  ou  deu\^'\em[)les.  Voici  ledébutde 
lîi  II*"  pythique  à  llit-mn:  n<ais  le  traduisons  lilléralement  :  «  0 
-randeSyracuse.  sa  net  lia  ire  d'Ares  j  »1(  m- t'<1ans  les  iruerres,  divine 
nourricière  dbonnnes  et  de  <  li<'vau\  amis  du  1er.  à  [ni  je  viens 
de  la  brillanle  Tbèbes,  apportant  n^  chant,  mr^saye  du  quadrige 
qui  ébranle  la  tnre,  par  lequel  ti'iom|»han1,  Hiéron  riche  en  che- 
vaux a  ceint  de  c.iuronnes.iui  brillent  au  loin  (My^K^,  siège  de 
la  fluviale  Arlcmis,  non  sans  laquelle,  de  ses  mains  douces,  il  a 
dompté  ses  poidains  aux  harnais  barioh's.  i.  Nous  avons  dans 
CCS  huit  \ovs  deux  de  ces  particularités  (jui'  nous  venons  designa- 
1er,  une  incidente  introduite  au  moyen  d'un  p.irticii»e.  et  deux 
a[»|>osilions  servant  <Ie  |>oint  d'attache  à  la  Iransilion  parle 
relatiL  Les  trois  idées  (|ue  le  poète  r(''mnl  ainsi,  grandeur  mili- 
taire de  Svracuse.  luMireux  succès  d'Hit'MMn  dans  les  courses  de 
chars,  jiroleclion  d'Arb^mis.  ces  trois  idées  sans  d<»iite  se  rejoi- 
j;nent  assrz  naturellenienl.  mais  on  ne  |M'ut  dire  (lu'elles  soient 
coordoniM'cs  .je  manière  à  lurniei- une  vraie  p.'ricKle.  Ce  sont  trois 
tableaux  distin<t>,  mal^n*  le  lien  tout  arliliciel  du  relatif,  puis- 
i|uece  relatif  lui-même  ne  pi.rb'  que  sur  une  idée  accidentelle, 

'  Sur  lii  |Uiia>f  .Jt'  riii(i;iir,  mit  lt>  jmi  im  Mil.iritt'>  .1»'  rttii>lnK-li<iii ,  «Je  >Ynta\e, 
i|iii  la  .iislinguent,  voir  t'iiln'  autivs  P.  Harre.  De  verhorinn  npud  Pimiarm  con- 
focatione,  1867;  E.  Fbiese,  De  eiisniim  siiiyulnri  apxitl  Pimhirinn  w«u«  1866,  t'I 
surtout  le  ilornir-r  ctiiipiiiv:  D*-  I  <'f»nili>>il  île  Piruiav,  &<\n<  l'ouvrage  souvent 
ciU^  .l'A.  Croiset. 
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srmijle  iiiH*  (.ro.  m  bien  iii;iniii<v,  ou  st-nt  <jiir'  la  [jcnst'C 
iiiarclif  ou  (.Infi.l  >r  tléroiilt',  mais  la  l*»iriqiir  graimiiatiraIeiiV<it 
imurririi  dajis  vi^  iiH.ii\*'nii»ij(.  Ij  .Ifhui  dr  la  l\^'  [ntliiqur  nous 
ofïre  une  ronsfruclK.iulu  nirii».-  .i^vm-:  '  -.ir  uiif  incideul»' 
avec  iiii  paiiiii|M' cl  mir  Iraiisitinti  «{in  >ujtrifau  nnutii  duu 
relatif  poila ni  su i  uiir  a|i|MisiU(>ii,  mais  \v  (Içriiicr  memldv  «le 
I ; i  1 1 h  l'i I sr  est  il  1  riiié  d ' u 1 1  in  1  i 1 1 i ti f  a  •  u  rt'gi m i ' ,  < | u i  ( U' \  ra i l 

vivi-  nHtiu'hf  au  meml-iv  pn'cikleiU  |iar  une  rnujnuction  t^i  <{ui 
n'rst  vu  rralitr  n'iïv  (ju«*  |iar'  le  sens'. 

Les  imzv  \.  r>  .|'»'  l^'nn.ot  ItMl^'liul  de  la  l\'  |)ylhi«|ui*  suiil 
coiislniits  uu  |.ru  dirh'n'mmriii  m  a|>()aivnr.\  mais  au  fond 
r'est  If  (iivinr  |.r«Hrdt'  |>ar  ju\ta|M>sîliou.  Les  peiiséts  vieiuicnl 
Fiinr  a|>n  >  raulre.  et  malgn-  lair  [H'i-i«Hliijue  que  leur  doniirnt 
les  coojonet  relatifs  qui  !.>  r.'iniisseut.  r.-  nVs(  poiu-- 

tiiiit  pas  iiue  jM  riiidt\  |Mn>iiu'.'n  snmme  re  nVsi  [»as  un  vwdv 
•  pn  >r  relerme.  innis  mir  li«;nr  qui  ivst."  nollanl.-,  ouduleuse. 
Le  porto  la  roy|»e  où  bon  lui  >rndilr,  nlai^  rien  nv  r.'Fiip.'rliail 
dp  l:i  prol*.n.'Pr  davanf  '  •'•  d'adjuiudn-  à  la  fliaiue  quchpies 
•»'»'»"  •*i''^  •  ■.•■■'•.  'Ml  (Il  ,u^.  la  par  n"ttr  tradu«-tion  calijuée  sur 
le  b'\U::  \\  tiuif  anjoindlnn  te  pnx'idrr  chrz  un  homme  anii. 
le  roi  dr  Cvrrnr  auA  liraux  rlir\au\.  afin  qu'uMx  Arcésila>  ru 
let<\  Muse,  lu  t   -  imlir  Ir  \rnl  drs  h\mnes  dû  aux  enfants 

dv  Lalonc  «d  à  f'vttin,  on  jad  iril  mtiv  I.s  aij^les  d'or  do 

ZriH.  A|M>IIon  n'VtanI  [Miint  absnil.  hi  pnHressr  (jropliétisa 
HiïlU»  iMiiim.'  eoloiiisateiir  ih:  la  iVrondt*  Lybic,  (dis^iat)  que, 
akiiidounant  .lu-sittit  l'île  sainte.il  fond.it  une  \illo  ritlic  rn 
eliars  sur  un  maiiielnu  lilauiliàtre  el  (pi'il  arcoiiqdit  à  la  di\- 
M'plièmi'  -<(Mi;iliou  la  piiiulr  lli.  nrma-  dr  Médtv,  ijnc  jadis 
r'\hala  dr  >a  liiairlir  diviur  la  \iolrn|r  (illr  d  M':irs.  tnaîlrrs«"  .|r 
la  Ciilf  liide.  » 

\oilii   «duinif   r\u\uv  la   [ilirase  th'   |»iudar«".  .Ir  eroi-  (pi'à  la 
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tril)une  la  pZ-riode  telle  que  l'enseignait  Isocrate  et  (lue  la  prati- 
quait Démosthène  est  inlininient  supérieure  comme  instrument 
d'argu  mental  ion    «'l   tonnnr   armr    dVitlariue  ;    il    s»*   pourrait 
même  tpià  la  lecture  ( cttr  su('cessi(.n  d'id<'rs  rattachées  d'une 
nïanirrr  >i   làchr.  si  peu   variée,  linit  par  paraître  traînante. 
Mais(iuV.n  >ong<"  à  la  façon  doid  ..s   vors  se  produisaient  en 
public  :  ils  étaient  (hantés  rt  dansés.  f)r  la  danse  et  la  musique 
ne  sauraient  que  taire  dune  prrindr  iiKdhodiquement  construite: 
tdles  prtdrrent  un  long  et  soupir  rulian  d'idées  et  d'images  qui 
H'  pli.'.  M   dih-oute,  et  suit  docilement  toutes  les  intlexions,  tous 
1rs  mou\emeiils  du  (  h<iMn\  comme  la  corde  ou  la  guirlande  de 
lleurs  que  trnaieni  Ir^  danseurs  à  crrtains  jours  de  fête.  Quand, 
au  lieu  de  lire  simplement  Ir  tr\tr  de  Pindare.  m  le  voit  en 
pensée  ainsi  joué  el  «hanti',  nn   le  trouve  alors  parfaitement 
approprié  à  sa  destination.  Hn  srid  .prà  tout  crt  ensemble  ainsi 
combiné  rien  ne  mancpiait  pour  eu  assurer  la  suite  et  l'harmo- 
nieux  dé\eloi)pemeut. 

Ce  ([ui   paraît  av«.ir   surlout  guidé  Pindare  dans  l(»rdre  et 
l'arrangement  de  sa  i.hra>r.  ersl  Lorrillr  :  il  écrivait  en  poète, 
en  musicien,  plutôt  qu'en  logicien.  Sans  négliger  le  sens,  il  se 
préoccupait  de  la  sonorité  des  m..ts.  conmir  im  Titien,  un  Rubens, 
tMu!  rii  soignant  le  d<ssin.  songraind  rncore  et  surtout  à  la  cou- 
leur. Pindare  savait  mieux  que  personm^  mélanger  les  sons, 
les  opposer  l'un  à  l'antre,  les  faire  valeur  |Kir  d'habdes  contras- 
tes». U  nous  est  inipossible  aujourd'hui  de  retrouver  tous  ces 
effets  et  d'en  goûter  la  savante  harmonie,  comme  nous  le  faisons 
pour  un  contemporain,  pour  un  \  ictor  Hugo,  par  exemple.  Non 
seulement  nous  prononçons  mal  le  grec,  mais  notre  prononciation 
fût-elle  aussi  co^re<^te  que  celle  d'un  choriste  de  Pindare,  nous 
aurions  encore  bien  de  la  peine  à  apprécier  à  sa  juste  valeur  ce 
côté  musical  de  ta   phrase  du   poète.  Les  l..is  <le  la  musique, 
comme  celles  du   beau  en  gé'uéral,  sont  éternelles  sans  doute, 
immuables;  mais  les  hommes  n'ont  i)us'en  faire  encore  qu'une 
idée  incertain»-  .1  qui  se  modifie  incessamment  suivant  les  pays, 
bs  é'poques.  La  nmsi.iue  chinoise  est  uu  supplice  jMmr  lesoreilles 
européennes;  il  esl  probable  que  la  musique  grecque, si  l'on  pou- 

.  Voir  la  n.neu>e  anaivs  •  que  Dei.ys  d'Ilatirarnass.'feK  à.v  ,«.iniaè  vue.  d'un 
rra^iiK'nl  dilliyiambique  de  Pindare.  /><■  mh.  cump.,  \\u. 
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vaii.  la  roprodiiir»'  élans  sa  pleine  ot  «niti<"iv  oric.Titi^;  m  serait 

|MS  pour  elles  une  joniwjvnceabscilumr'nt  >.....  iiK'lîm:'-'  T  '"-ffi-' 

tifjue  musical.*  .!-•.  ..,,.-  .linv^v-n»  heftiirn.i[Ml<^  la  iinUc.  i*irii 
des   lYMM-onti-ts  dr  M.ii  ■•(>(i..siU(.nsd«'  Irtlns.  d.'  s.xllfihos, 

leur  sttniblaicnt  iKirniuint n^cs,  qui  intiis  [uirailraient  à  nous  di» 
puresr!icof)h.iiiî-s  mt  ((.iit  .-iii  niruris  drs  |Hit*riliti's.  Lour  [MM-sir. 
leur  |.n.sf'  ui.'iiH*  m  oirivrit  d.'  ii.unbnMix  (Ai'inplrs;  nn  on  nonr- 
rail  dire  autant  de  In  pn^  I».  la  [Miésir  diS  l.atins.  Mais,  .v^ 

iV-3ri'\rs  r;i'\\r<.  .ii)  m>  |h'ii(  s'empedior  de  n'cnnnailrr  dans  la 
|)ln"a-('d.' |»iudan'  iinr  Nonniii.- \niiliir,  sriciininMil  elinrlin'  sni- 
vajil  drs  [tfincijM's  dcad.  (lUi'lqurs-niis  [MMivfiii  nous  rhv  .■iraii- 
-  iiaisdont  relTct  w  laisse  pas  d V-tiv  >ciisihlr  i-ncoir  aujtHn'- 
d'hui.  On  raj.pclait  W  imHv  à  la  irrandr  v..i\,  ;i:;x/.ov<..voraTo:  >, 
non  >rnirni,-!it  pour  la  ^vnyW,-  ma^ish-alr  d<'  sa  prn^(-c.  mais 

|MHir  rauipleiir  liarnintii('n-;r  pf  I i.^n^  (Tlatant  de  x.n  v|\|(.. 

On  mot  du  philos(»plie  Ai,.  ..-^.  rait  rroirv  (pi,.  r..ii  (■uu- 

M'illait   la   IfMlurc  *h'   Pindan   ...uniir   niir   ,.c(»|c  de  i^randilo- 
quenceî*, 

I*indare  parail  avoir  ami.-  ralliléraiinn  hmis  t<>utess<  s  formes. 
Tantôt  il  fait  iN.mmmrer  d-nx  nK.ts  <pii  se  suiveni  par  la 
même  s\llalie  •',  taidùt  r'»'sl  le  rn^t  sinvanl  ([ni  connnence  par  la 
''"''*'•'  *'"  "K'I  i  ieut*.  S.aneiit  il  ivpèie,  <'\id«'mmentà  des- 
s*'in.  la  même  feninnais..n  deux  à  trois  lois  dans  le  même 
v.rs  :  (piH.pieibis  r  n'-pr^tiiini,  .,■  r.»utinue  dans  los  n.ts 
suivants:  qnel(pierois  mêtne  (die  |H.rle  sm-  la  (in  dv^  \eiv  ,m 
semlih'  un  epel  de  rim.-  .  heirlh-  j..ir  le  poêle''.  Très  suu\<'nl 
rmn'de  r...  rciH.tdioiis  Se  trouve  à  l'arsis  e|  l'antr.  ,",  i,,  t^ésê^  ': 
'l''''^"*  II'-  >"iit  ruoe  et  ranlr.'  A  la   //,<,.  ,|   plarée>  d 

telle  manière  an  milieu  et  à  la  lin  du  \>r<   .piVIles  .lorment  à 


\lr<'-il:i-»)   -î-vv/ 
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rejui-ci  l'apparence  d'un  léonin  i.  EnOn  on  a  cunstalé  un  genre 
de  rt  pétili(Mi  plus  subtil,  plus  artilieiel  eneore,  lequel  se  com- 
poserait d'une  syllabe  loiinê'e  des  mêmes  consonnes  et  par  suite 
reproduisant  le  même  son  loiMlameidal.  mais  avec  cette  légère 
dilVê'renco  qu'apporterait  une  vo\elle  dillérente^. 

(>'  ne  sont  pas  seulement  les  mê-mes  syllabi's  que  Pindare  se 
plaisait,  à  ré'pêter.  à  disposer  comme  nii  «m  bo  sonore  à  cerlainej^ 
[jlaces  de  son  vers:  il  rapprocbail  volcuiliers  des  mots  com- 
plets». (Vêtait  «In  ies!<'  dans  le  ,i;ê'nie  de  la  langue  '.  Il  _\  a  spé- 
cialement un  mot  (pie  le  poèb'  ne  i»ent  piesqm^jamais  se  déci- 
der à  melti'e  tout  uniment,  sans  Idppitser  à  lui-même,  soit  à 
un  ras  dilTêrent,  soit  dans  un  deri\('\  .'est  le  mcit  aXÀo;,  ainsi 
(pie  sou  svnoiiyme  àXÀo'o;  ^.  Souvent  celle  rê}M'tition  de  mots  ne 
j)araît  av(àr  d'iiulre  lin  (pie  d'inlriKlnire  dans  le  vers  un  petit 
ornement  dont  bênéticie  l'ensemble  :  on  ne  voit  pas  que  le  poète 
\  ait  cbercbé  quebjue  ellet  parlieulier.  Onelqneiois  cependant 
il  se  sert  lienreusemei il  de  ce  mo\vu  [xair  entVin(T'r  plus  sûre- 
ment dans  la  mémoire  de  >on  auditeur  nue  sentence,  une  pen- 
sée <*.  Ouelquefois  encore,  alin  d'opposer  avec  plus  de  force 
deux  id«'es  contraires,  il  proliti' de  cette  raciliti'  (pi'avait  la  langue 
grecfjue  de  cliani;''r  du  tout  an  tout  le  sens  d'un  mot  en  le  fai- 
sant précéder  d'un  a  i)iivatif.  Il  peut  ainsi  entre-choquer  deux 
mots  dont  la  ressemblance  rend  plus  frappante  encore  la  com- 
jdète  diversité  de  sens  7. 

Comme  tous  les  vrais  jM>èles,  Pindare  excelle  à  mettre  en 
liarmonie  la  pens«*e  et  le  rvtbme.  Non  S(M]lement  son  vers  s'al- 
longe ou  se  resserre,  s'f'dend  on  se  cou|»e  suivant  le  mouvement 
même  ou  l'importance  de  l'i'b'e,  mais  la  <piantib''  iU'^  svllabes. 


'  Otlllltli.  l\      ',  !  :    II  >>?'>   A:j."/V  ..V  T!  FI'/-w'/Ti'>;'  / 
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la  siiccessitm  des  lidigues  et  des  brèvi's,  n'a  jamais  vkn  d'arbi- 
traire  ou  de  fortuit  Owz  lui  la  prosodit;  est  la  tloeilu  servante 
do  rimofïinatioii,  vi  les  n  sxuircr^  \aii«Vs  dont  .De  dispose,  ne 
stTvtiii  i|u';i  rt'ndrr  filus  palpablr-  ciKdir  I  idct*,  le  sentiment, 
i  image,  à  (|ui  h*  (KM''t<*  ehriTh»'  à  «Iniiinr  un  corjis.  Mais  iK)ur 
un  lyriqiit'  ntiume  l'indarr,  laciios»' «Hait  [dus  diflirilo  que  pour 
un  éiiique,  un  Homèri'  par  rxrinplf,  un  X'irj^ile.  Dans  un  récit 
continu  eomnic  IVpojn^e.  Fartisle  n'a  à  soccuper  que  de  l'objet 
qu'il  veut  ivinliv  sur  !<-  mninent;  le  rytlune  trouvé,  l'objet 
t'xprimé,  il  passe,  l  esprit  libre,  au  ver>  Nui\ant.  où  il  recom- 
inen»*'  une  création  iiouvrlle,  un  iKnivcaii  mariage  entre  ie 
fond  ri  la  forme.  Rien  ii'aN--  i\  i(,  ni  ne  limite  sa  fanbiisic  ;  elle  i>eut 
se  déployer  à  l'aise  d;uis  le  vaste  rliam|)  des  combinaisons 
métriques,  tandis  (jue  Pindare,  par  la  natui'e  riK'nie  de  ses  com- 
positions, devait  renfermer  la  sienno  dans  int  cadre  iiillexilile. 
En  elTet  il  tHahlissiit.  co!iini«'  on  sait,  poin-  cliaijiie  ode  le 
schémedesa  triade,  sli'ophe  et  anlisti'oplie.  •'[>ode.  c"e>t-à-dire  la 
série  de  luèves  et  de  lonj4:iies.  d*-  c(snres  et  de  i"e()us,  dont  s<' 
devait  composer  iliacune  de  ces  trois  parties.  Il  fallait  donc 
trouver  pour  cliaque  v<*r<  ainsi  scandé  da\aiice  uin'  [tensée  qui 
s'adaptât  au  rytlune  ei  d'elle-même,  jKJur  ainsi  dire,  emboitàt 
le  pii  lait  comme  le  retour  obligé  du   refrain   dans   nos 

cliansons  mcxlernes.  et  Vtm  sait  combien  il  est  rare  <[ue  ce 
refrain  s'adapte  d'une  manière  aisée,  naturelle,  à  cliacun  des 
couftlets.  Tout  habile  ouvrier  (lu'il  était,  Béranger  ne  s'en  est 
pas  toujours  tiré  à  son  h<inn«'ur.  On  sent  l'elVort  ;  la  tyrannie 
d'une  rimeipi'il  ne  jMJUvait  changer  a  donné  plus  d'une  fois  une 
entorse  à  la  logique.  H  ne  (Mirait  pas  ((ne  Pindare  se  soit  laissé 
vaincre  dans  cette  lutte  (M'rillrn^e  eidre  la  mesinc-  .  t  le  sens. 
Autant  (jue  nous  en  pouvons  juger,  l'un  et  l'autre  paiaissent 
toujours  (Mirfaitement  d  aecord,  nn'me  dans  des  combinaisons 
((ui  si»nîl)leraient  avoir  dû  ivndr**  «et  acrord  plus  dilîicile  encore. 
Boeckh  a  remarqué  la  structure  (lartieuiièredu  huitième  vers  de 
la  strophe  dans  la  l™  <Mympif(ue.  Ce  vers  conmience  par  sept 
brèves.  I/ode  a  quatre  triades:  le  (Mtète  a  donc  .  n  .1  trouver  huit 
fois  unt'  j.eiisée  (jui  pût  aller  avec  cette  longue  .st^rie  de  Itrèves^ 
Le  critique,  (jiissanl  en   revu  huit    voix,   .onstale  ((n'en" 

effet  le  s«'n>  pour  chacun  d'eux  ih'jm md  au  r}lbme  et  que  imlie 
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[)art  il  n'y  a  discordance.  Le  vol  rapide  du  chant  triomphal,  la 
natui-e  inquiète  et  mcdiile  des  soucis,  Tempressement  des  con- 
vives à  s<'  rendre  au  festin,  le  honilloimeincnt  impétueux  d'une 
eau  qui  s'enfuit  du  vase,  la  durée  (jassagère  d'une  existence 
humaine,  la  légèreté  des  chevaux  de  Poi5idon,.des  concurrents 
à  la  course,  la  protection  divine  toujours  éveill/'o.  toujours  agis- 
sante, voilà  les  idées  que  Pindare  a  successivement  placées  dans 
ces  vtïrs  aux  sept  brèves  :  on  n'en  saurait  nier  le  (caractère 
appropriée  Boeckh  a  retrouvé  la  même  concordance  pour  d'au- 
tres odes  encore  connue  la  Vlb^  n«''m('M'ime,  dont  la  strophe  a 
six  brèves  de  suite  à  s<tn  sixièjne  vers,  et  revient  douze  fois; 
connut^  la  ()rennère  ()ythique  dans  laijuelle  le  troisième  vers  de 
ré()ode  se  termine  par  quatre  l)rèves  et  revient  cinq  fois '2. 

Cet  accord  du  sens  et  d(^  la  quantité»,  Pindare  le  rendait  (jIus 
sensible  enc(»re.  plus  e\(>ressif,  par  la  (dace  qu'il  donnait  aux 
mots  eux-mêmes  dans  son  vers  «t  dans  sa  strophe.  Il  trouvait 
du  reste  en  sa  langue  un  instrument  docile,  et  il  en  joua  supé- 
rieureuK'iil.  Le  grec  en  eUei,  .onnne  le  latin,  se  meut  avec 
liberté  dans  la  consti'uction  do  sa  (>hrase:  il  dispose  à  son  gré 
du  sujet,  du  verlie.  du  n'-gime;  il  donne  à  chacun  de  ces  élé- 
ments grammaticaux  le  rang  ijnil  lui  (jlait,  et  varie  cet  ordre 
de  (M'riode  en  pt'i'iodo,  sans  courir  le  risque  de  b)nd)er  dans  le 
désordre  ou  simplement  dans  l'arbitrai ic  Civàce  à  cette  facilité, 
chaqu<'  mot  ()eut  avoir,  rmtre  sa  valeur  pro()re,  une  valeur  de 
I)osition,  connue  dans  la  prosodie  les  syllabes  (inales.  Il  est  dans 
le  vcis  ainsi  que  dans  la  stnqdie  des  (dai es  d'honneur,  c'est-à- 
dire  {^\r^  endroits  <iù.  par  suite  <lu  rvthnie,  du  mouvement  même 
de  l'organisme  mélri(|ue,la  lumière  tond»e  plus  abondante,  plus 
vive.  Les prt'décesseurs de  Pindare  ne  l'ignoraient  [)as  sans  doute 
et  l'on  ne  (»eut  diiv  que  leur  ()lirase  soit  construite  au  hasard, 
mais  je  ne  (rois  pas  qu'ils  aient  jamais  apporté  dans  l'agence- 
ment de  leurs  expressions  un  art  aussi  soutenu  que  notre  poète, 
aussi  conscient  de  lui-même.  Sirnonide  excellait  à  balancer  les 
id«''es  et  les  termes  ;m  moyen  de  rantitlièse;  son  épigramme 
(lom'  le  Pim  consacn''  i)ar  Miltiade  en  est  une  preuve  singuliè- 
remc'ut  frappante.  Il  ni'  païaît  |)as  ((u'il  se  soit  beaucoup  élevé 

'  Vnir  Oli/inp.  I.  vci-v  8.  i9,  37.  'i7.  ftfi,  77.  95.  lOC 
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iiii-dosHiiîî  <\p  i''i^<  artifices  cjiii  snilaii'iil  en  somme  le  suijliisie 
auliiût,  que  1.  ,...îe.  Siiimniil.'.  rommr  Voltairt'.  avait  liien  Ar^ 
i]iialit<'s:  mais,  aiilaiit  .pron  fMUl  «a»  Juu'T  [»arl<^  |Mai  <|ni  inais 
l'islr  ,lr  lui,  il  11  avait  [us  .v  roloris,  cri  «'elat  iinj.n'Mi,  mrr- 
veil!*'ii\.  «lu'iiri'M'îfMiee  appmloiniir  «lu  r\thin<' donne  aux  vers 
«riiii  J»iiidiire  <»u  «ruii  Vidnr  Hugo.  Dans  ia  Vil'  ol>iu|aqut\  la 
8tr< >plit' a  ^i\  vers,  dont  les  deux  |uvtnirrs  s«mt  séjuirés  des 
trois  derniers,  tous  \ps  n\u\  assez  lon.t;s,  l>«r  un  [M-lit  v«ts  sim- 
|.|riiH  nt  loriiK'  d'une  «lipodie  janilH.|ut'.  Ce  p<'tit  vers  qui  tran- 

iljr  d'i iai:nii  si  vive  sur  son  riit«.uraj:c  ot  qui.   bon  ^n-  mal 

-n-.  siiijposr  à  l'onillr,  rVst  lui  (|u*'  Ir  p.Mir  rlioisii  liabilrinenl 
pour  V  ini'ttn'  un  mot  approprié,  qui  rt'ponde  à  lalbadion 
.[ir.'x.iilr  re  ntlune  sini^ulïrr.  Aiixi.  i.ar  exemple,  |M)ur  la 
sliv-phi  rt  raidisln>[>l«r  du  d«'dMit.  ■  suF  Fexpressioii  «pii 
remplit  à  cil.'  Siiik  rr  p.  nt  \.,r-  qiir  jiorto  tout  le  si-ns  de  la 
phrase,  r'rst  la  qii»'  l...i.^ir  ii.ais  iwmUv  la  .ouf^e  oITerle 
(^e.*pïS5«ixij  |Mir  l«»  beaii-|M'iT'  à  s<h)  -nidn'  rt  Ir  [nmlique  nectar 
d»'  snii  liymnfMiuil  ap}M>rtelui-niriiie('Aii/  atix  V!iin<|Ueurs 

d'Olympie  et  !«'  l'.vtbo.  Et  dans  rluicuiie  des  »ir«.phcs  >nivantps 
«tu  [M)urrait  eonslaler  le  m«'me  s< tin,  la  nu^ne-  a«h-< -«t  i\  propin-- 
ti< unier  le  se 1 1  s  d es  i  o (  it s  à  I  " eÛet  du  ry tli me . 

Du  reste  il  iiest  [las  ii.  vv  d'étudier  longtemps  le  texte 

di*  Pindare  jhiiif  dV^ -ouvrir  avec  (|uel  soin  1rs  tnnts  son!  disj Misés 
dans  rinb'ririn-  du  \rv<.  ii.ai  Mulnneid  au  point  de  vue  nuisi- 
eal,  comme  mm^  le  disions  tout  à  riiem-e,  mais  encore  au  point 
de  vue  .lu  -'Ds  rt  dr  rellrt.  esthétique,  rui  \oit  bientôt  (fue  le 
j>ort.'  s  iu-Viiie  à  varier  sa  roujie,  attu  d'accentuer  sa  p«'n>ee  pai 
un  mouveioent,  une  alliin-  inattendue.  Souveid  il  conmuMice 
un  d*''veloppenient  ilans  la  sc-ccmde  niniti/'  de  son  vers,  à  lavant- 
dianicr  |»ied,  quelipi  ''•  inéni.- ,iii  drrni<i*;  mais  substiiulif  *, 
verlN'^,  ou  pronom  *.  t  t-t  loujoins  un  niol  important  qu'il  met 

■,7/,,        \     I,        IllH 

'tfMymp.  XIII.  :10  : 
^  Pjflh.  VI.    :: 


LiTr.    •      Av-f  ' 
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à  cette  place  de  choiv.  Si  la  (ihrase  nouvelle  s'ouvre  par  ime  inci- 
dente, il  s'arrange  ordinairement  de  mani«''re  à  placer  la  conjonc- 
tion Itien  Cil  vue,  à  l.i  fhi  du  vers  i,  e|  celle  ronjonction  prend 
iiiii^i  l<ailaussil(^.t  un  ri-liel"  quelle  n'amail  ( -u  ni  par  elle-même 
ni  (lar  sa  place  aecouliimee  au  dt'but  ou  dans  le  corps  du  vers. 
Ouehiuefois  .est  UFie  prop(.sili<.u  principale  que  Pindare  introduit 
sous  une  forme  ad vers;itive,  en  j. laçant  de  même  à  la  tin  de  son 
vers  la  conjonction  (jui  exprime  celle  <.[)position -.  Victoi'  Hugo 
a  (II'  ers  rllets.  par  exeujple  quand  il  «lit: 

INiis  nii  descend  mi  |>cii  le  pied  vous  glisse,...   Mors 
("esl  un  iibîme'  en  \iiin  l,i  main  s'altailie  ;ni\  Ixnnjs''. 

Dans  la  cdupe  du  second  des  trois  \eis  suivants  : 

l'a  Klephle  il  |M>ur  tous  liiens  Kair  du  ciel,  l'eau  des  puits, 
tri  bon  Insil  bronzé  par  la  funiée,  et  puis 
I.a  liljerlé  siu-  la  iiiont;i^'-ne  '•, 

on  pourrait  trouver  encore  de  j.i  ie>s!Mid>lance  avec  ces  vers  de 
Pindare  : 


avop"'-  /.'•');joj  osa-oTa  -xocCtt'.  l]jsa/.07'V')  ''. 


Chose  singulière!  Malgré  la  dillérence  radicale  des  langues  et 
des  systèmes  <|e  versilication.  on  saisirait  bien  d'autres  rappro- 
chements encore  entre  l(  |»rince(les  lyriques  classicpies  et  le  pre- 
mier (h'  n.»s  p<»ètes  r<im<inli(|ues.  lanl  il  est  vrai  qu'à  une  certaine 


'  Oli/ni/».  Vt.  ',7  : 


'^Oh/iii/t.  \\ 


/.. . 


:/■''/.■: 


<i.  VillU.  U,  .:«  ;   \.  ;/<    l\  .  ',:.  >  I,  . 

*  /Lm  Orif'tlhilrs.  |.;i//:i(,i. 

'(Uilniji.   Vr    r     I'    \  ou  l'iM-nre  O/7W/J.  |N 


■/.  'i. 
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liatitciir  l<»s  l'oiitcs  (Ir-  la  il  rt  liS  ^vn  rfjoij:rnnit.  Quand 

\ir\nr  Hoir*»  nous  dit,  tiMiiiiuoiil  son  vi i>  par  iiii«'  préïMisilion  : 

i;»!  ser  un  lusse  larjjfc  t*t  prot«uiiI  dulonr 

!><'  - I«>njoo.  pillais  «h' nu,  niil  dp  viiuloin-', 

ou  iHt'U  «'IICOIT  : 

Cette  bïilf'iiire  \iiii  •r<'llc-riiêrrie.  ù  tramrê 

Tous  les  enfers  iM-anN-,  tons  les  i-icux  i'nfr'mnerls', 

i!  reproduit,  ou  plutùt  il  irtinmr  mir  rnu(tr  donl  l'iiidan   avait 
depuis  deux  uiillr  ans  dovim*  IrlTct  (»itton'SijiH' : 

r  -x'z  ■.,  ....   _^,  :  xo;7i  z  0  r  • 

r  ■';•/  oo'j.i7i'  z).fo;  avr^  0:.^  ;^,  naXx'xa  '■'. 

•  '  -Il  i   , 

UiK^  îuitn'  lias,  cVsf  un  advorlM"  ronq>aralir  (pu*  Pindan*  nut 
pillonsipioiurul  \\n  Imiil  de  5«>n  vim*s  : 

A  ".;  '"   '>  Ï'J, ',/:    t'y  ^ 

'A/-).:    IlxT':oxAo:  *. 

Et  Victor  Hugo  n'invetUf'  à  son  tour  cfs  ollols  dnnt  s'osl  poul- 
«*lr«'  scandalisée  |dns  dinic  oreille  classique  : 

i.iiv  lieu  11  irrite  vitmnw 
\a\  lionte  cf  la  fur-cur  «le  riHiilKiOrf  un  seul  liommc^ 

QuelqueUtis  c'est  un  proci'dt'  tout  contraire  que  suit  Pindare, 
Au  lieu  de  poiter  l'attention  «le  son  auditeur  sin-  la  lin  du  \ei>. 
il  Taitire  sin*  le  coiniueuceinent  f>ar  un  rejet  vigoin-euv  : 


To  Aa/,a-'/7i' 


Irù.ui'é  za/.O': 


•jOyoî 


12  la 


•  -I  l'Il'-C    .!■  't  :,'.■     u  ilr   '1' AMKil.lUlC 


'  Lu   Lriji'itti 

2  ibùi..  Su  II. ni   M.  nu. jil. 

^(iltiiiip.  \.  l'ii    Voir  flirt. ir  Olyi„i>     \\      iT;.\V/*(.  \,  Jt,  tU'. 

'  Oiiimp.  \,  17. 

rit.  I.»'  (M'til  roi  .!«•  (.  • 
"  LU  y  m  II.  U.  Ti. 
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C'est  ainsi  que  W  Mugo  dira  : 


11  iil  Sfici-  sou  oncle  Arlirnel  entre  deux  planches 
De  cèdre,  afin  <le  faire  honneur  à  <e  vieil'aid  '. 


Les  «veinples  de  ce  genre  alxtudeiit  dans  Piudare-.  NOusavons 
vu  plus  haut  ([ue  le  p(»ète  ne  se  gènail  rniilenient  pour  laire 
enjaruher  sa  periséî  d'inie  stro[iIie  à  l'autre.  On  pourrait  croire 
que,  pnditant  de  la  facilite  que  lui  laissait  le  cadrf^  un  peu 
élastique  de  sa  inusi(pie,  il  ne  cherchait  ainsi  ([u'à  rattacher 
plus  intiiueinenl  entre  elles  les  ditïérentes  [>arties  de  son  œuvre, 
en  les  entrelaçant  Tune  dans  l'autre,  au  lieu  de  les  isoler  par 
une  siction  nette.  C'est  l'opinion  des  meilleurs  juges,  et  je  suis 
loin  d*y  contredire.  Mais  il  nie  s-inhle  que  dans  bien  des  cas 
•  Pindare  visait  surtout  un  (Mlet  de  rNlhnie,  une  coupe  nouvelle, 
hardie,  qui  rompît  la  monotonie  du  schème  strophi(iue.  Tantôt 
il  rejette  un  mot  seidemeid  d'une  stro|)he  à  l'autre  et  même  de 
Tantislrophe  à  r<"p  mI.^;  taiitôt  il  en  rejette  deuv  î,  trois^  et 
n»ème  davantage''.  Sonvent  il  rejette  un  vers  entier",  et  même 
deu\«.  Ouchiuelnis,  au  conlraire.  ce  n'est  pas  la  pensée  delà 
strophe  précédente  (pii  d.'li..rde  sur  la  suivante,  mais  bien  la 
pensi'e  de  la  strophe  i)ostérieure  (jui,  pour  ainsi  dire,  pressée  de 
se  |)roduii'e,  se  montre  dès  le  dernier  \ers  de  la  strophe  précé- 
dente*'. Taidôt  la  nouvelle  phrase  commence  avec  le  commen- 
cement de  ce  dernier  vers,  tantôt  c'est  au  milieu  seulement. 
C'est  ainsi  qu'il  fait  quehiuel'ois  débuter  un  discours  : 


'  Oll.  rit.,   ■^illl;ill  M.MiUi.l.. 

'on  en   |)  m  «oinpter  jusqu'à  quinze  d:uis  l.i  IV-  |.vHii<ju»',  \vi>  :  -y.i,  Hi,  HT. 
i',:\.   i:i7.  liiK,  fUX.  200.  20»,  211.  22«),  2:17.  2il.  2oU,  lU.i. 
'  Olyntp.  l.  7H,  «'L  suiv.  :  II,  «Ki  cl  suiv.;  VII,  70,  etc. 
»  Ohjnif).  1,  îc)  ;  II.  1.:,.  cl<'. 
••  Ohjnqi.  l,  2:(,  etc. 
^Ohjinp.  \V\,  \-,  i\ç. 
''  l'Ulh.  VU,  i,;.  etc. 
**  Oli/mp.  I,  70.  etc. 
^Olipnp.  IV.  77.  ric.  .!.•  trouve  une  coupe  toute  semblable  dans  le  I\'uvariH  de 


V,  Hugo 


l)t'.j.t  liii'ili'iil  les  nefs;  déjà,  sourtir  i4  profoiKlr. 
La  tlauniir  ou  Icuis  flams  luiiis  ouvir  iiti  f>.ts«tKi;  ii  loiiflei 
Ofjn,  i5ur  h's  tiik'S  drs  vrulf, 

I.  iii'viKlie,  itlaquaiit  lit  tirt.Mir  iiriiiiale... 
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avr:,  'x;v  'JvaT'->- 


1 


TiMitt's  CCS  (liv('r>r-  (>{m"'C('s  (rcnjaiiilMiiiciit  »^c  rciicinili-cril  à 
i*lia«|uc  pas  dans  Piinl;n-c;  il  i\'\  ;i  ini'iiir  »|iir  i)cu\  ndes  qui 
n'en  prcsrnlcnt  p;ts  (!c\(;in|»lc,  la  \l\'  olvmpiqnc  et  la  \!l'".  Mais 
CCS  deux  |titrcs  snni  >i  rourlrs.  luncu'ayaiil  i  pic  deux  strophas, 
et  l'autre  une  simple  triade,  (piil  n'y  a  pa-  ji  s  (tonner  de  cette 
absence.  Non  contcnl  de  nicttiT  en  o'uvrc  i  un  les  les  ressources 
ipie  le  nièlre  rt  le  rUiunclui  oITraieiit  pnni- a\i\cr  sa  pensée 
et  rentorcvT,  coloin-  Ir  mu-  d»  >,•>  niols,  l'indare  re<-ourait 
encMtir  à  do  artifices  d"o|)p(.vihuii,  dVnlie-cioisenicnl,  ipfil  n'est 
pafî  inulilt!  d-  iiaier,  pour  acl lever  de  |»ron\er.  s  il  en  ctait 
en»  ort  Ih  M.iii,  roinbieo  tout  «Hait  calculé,  pes»'  niinntieusenieiit 
dans  cette  poésie  oîi  V(*n  n'a  \n  [tendant  inngtcnijis  i[ue  le  pro- 
duit inconscient  du  '^niir  .*ii  dcjin  .  C t  ainsi  tpie  souvent  il 

encaih-r  [Miiir  ainsi  din  —  ai  riiin*  rcpilhèi».- d'nn  snltslanlir 

et  cf  &ulK>tantif  lni-ni«  .li^  ,  .i-    -..itc  qu'il  >"onvre  et  se  rclenne 
par  la  niènie  idi'r  : 

<  Mielquefois.  an  lieu  d'un  \ei^.  .  'en  c^t  d<  nv  <pic  ].'  poète 
enserre  de  celle  tamn,  <l  IVtIh..  pi. in*  s<'  faire  attendre,  nvti  est 
t>as  luoius  expre^^il  : 


.iilleurs,  au  lieu  de  mellre  ainsi  en  rappoil  le  coiumeuceineill 


n*>jthA\    IIS.  Vicl 


II 
It 


'  de  Hit 

li  luir,  k  I" 

irr.triil  in-u 


;  :  !  1 1  ' , 


V  lAïC  lio  riiuiiiphc; 


2  OlyiHjt.  m.  lu. 
•»  lithm.  n,  i:.. 


u..iii.  l«  i>cj^|*ul  dm  Iwlâiiit-»... 
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et  la  tin  d'un  \er<.  de  deux  vers,  c'est  entre  deu.x  commeiicc- 
nieuts  de  \ers  qu'il  établit  cette  svniétriu  : 

Xp'Jic'a;  'j'oaTaaavTî:  rj!.-'./;'.  ;:c-oOJ''-'f'>  OaXâao'j 
'         /.t'ova;...- 

Ou  bien  c'e^t  entre  deux  lins  de  \ers.  si  bien  (juVi  la  cuncur- 
dance  <ln  >eiis,  s'ajuul*-  somenl  eiicnrc  celle  du  smi,  delà  rime; 

oixâr^'.  -'.:  l  /  0  ■:  i 
/.OY  0  V  ,/  0  â  a  a  '.  :  i  v  x  y  */•  a  ^ . 

Quebpielois,  il  n'unit  toii<  ( es  [u'oc('d(''s  ensemble,  dans  une 
seule  cl  même  i>ériodi>,  (pii  se  dt-roule  ainsi  sur  une  étendue  d(; 
trois,  tpiidre  et  même  cin(|   vers,  comme  dans  celle  moitié  de 

stroplie  : 

II  uOiov  r/.o:  j'vO'ôXv'o'.a'.v  'Ivx'xav'.oa'.: 

'  4     1- 

i  T  0  ■  'xo  ;  •j'j.vf.>v 

0  r,  T  a  J  0  ô  :  Èv  ~  0  X  -J  7  c  j  ifo 

Kniin,  même  (juand  Pindare  sendjle  laisser  aller  son  verssauë 
aucun  de  ces  aililices.  les  mots  pourtant  ne  se  suivent  pas  au 
basard  :  il  est  rare  ipie  lépithète  se  tienn»'  tout  Itonnement 
acculée  à  s<ni  substantif.  Il  les  s<''pare,  il  intercale  eiilre  eux  des 
idées  accesso nés,  il  mêh\  il  croise  les  lils  de  uMMiie  couleur, 
taisant  ainsi  de  sa  jdn-ase.  comme  il  le  disait  lui-même,  une 
mitre  l\dienne  barmoniensement  l»ariolee^.  Qu'on  lise,  [)ar 
cxenqile,  ces  \ers  : 

\x    72;-  '/.f-)V  hj-ii'i  V-Xave:  Oa-jo-r/  ./;j/c/  oaO'.Xij;  av£p.tov 
Zrj-.av  KaAa-v.i  T.xzr^Çj  IJopia;  avopa^  ;ii£po:aiv 
vùJZOL  TisopixoTa;  ajx'faj  r.opz>upéù'.<;  ^. 


•  01  If  m  p.  V 1,  (It'but. 
3  Olymp.  U,  59. 

*  Pyth.  M,  5. 

''^  Ném.  vni,  15. 
^  Pyth.  lY»  m. 
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U  t'<!  iiiiiH)ssiM»'  ''"  'H'  \*i\>  M'iitir  niissil»''  '"iniHi'  tout  rrl;i 
e>l  >a\<imrnentl>;il...i.  ■  .  f<|iiilihr"'.  \<Misa\Hii^t  ..<i>jirin''  dcluiigut-s 
j.  .i  mrttr(*  m  luiniriT  If  [»riiii'i|M'  ,ii<'[i»''i':il<'ni-  de  rode  piii- 
»iari<iue.  à  savoir  a4t«'  ("orrcsjMindaiH»*.  rrUtvhcinciisr  rt  vivante 
s\  iiK'hi*".  qui  niiiif'ii  !*■>  iiitii-vailes  jirt't'i>.  1»- inciurs  idt'cs. 

h's  iiK'iiir-  tiintits.  O  (trimiiH*  ipii  guidai!  Ir  [loètr  [Mnir  l'a^^rii- 
i*eiii€iit  de  l'eiisiinlile,  il  >  restait  lid«''ie  danslacooslructiod  plus 
r  nie  de  sa   phrase.  Il  usait  en  artiste   ludule  du  [nivilrj^'e 

quaxail  si  laii^ur  et  (|ui  lui  dniinr  nu  a\aula,i;e  iuiuieuse  sur 
luts  idiituies  iiioderii»  >.  \mii>  \t  n<'H<  .].'  \*»iripie  pour  le  rytlune. 
la  coupe  dn  vers,  dr  la  >tn»phe,  Virtt>r  llu:;(»  a  |mi  nous  reu<lre 
une  fKirli»'  des  e  (Tri-  du  \iru\  «tianliv  et  j>eut-<'lr<'  uk'iu»'  inais 
eu  taii»'  micnx  ajipit'cier  la  valnu*  rsthelicinr.  A  Inree  dt*  liai- 
di<  --'■  rl<lf  u»':iu(\  il  a  trioiaph»'  do  i-ri.deséîri>it»sd«Mi(»li-<' vrr>i- 
ti.u.h.n,  il  a  fait  eujaiuber  l'iui  >ni-  fantrr  -c-  al«\andiin>. 


CoiiiiHC  des  é' 


4|ui  >urti*iit  *Ut  l«'ui>  haaes. 


iMui-S  il  a  «In  crdii-  ii  la  ^ranniiain-  cl  s*ai*n-lrr  (lr\uul  la dt'lense 
r\[»rrss(' ilc  s^'itarer  I'  -n!»>tanlir  de  son  «'[litliète.  IMiidare.  plus 
liltre,  |M>u\ail  à  son  -i.'^  lantV»t  1rs  n-uuir,  lautiM  les  disjiaudre, 
rt  i  ar  là  doaut'r  à  la  lrain<  d.-  >on  style  une  variété,  nue  («ppo- 
sitiou  savantrdr  midriirs.  l.a  s}niétri<'  (\r  rcuseiidde  serellétait, 
sr  pitilougeait  ainsi  <  la  Un  la  svniétric  iiièu.i«'  d*-  la  (du-asr,  .-l 
Immia  re  tout  euti»  i  mil  une  deri  i  it  i<  et  suftrèuje  harmonie. 

IViule  cette  halHleté,  hait  eet  art  cousounué  dans  lagmeeuieut 
des  mots  n'eut  pourtant  [tas  sidh  à  tain'  d<-  Piudart'  un  ^nmd 
poitr,  s'il  n<  >  \  t  lait  joint  le  don  iU'i>  mots  nix-méiues.  ludé- 
[M'odaunutïnt  de  rinttdliut'nr.  (|ui  l'ouruit  les  [x'iisées,  de  l'oreille 
qui  h'S  radence,  il  tant  encore  rima,:;inalion  qui  les  colore  et  les 
anime.  II  parai!  qu'au  temps  de  ('iceron  qnclipKs  luctcnis 
aimaient  Eiuiiii>  (toin-  l'u^a^'c  rpi'il  faisail  de<  (ernies  habituels, 
quoi  tt'tn  «fiscedit  a  cvrumuni  more  rerborumK  i.r  pou  sait  être  un 
uiérih'  aux  veux  de  ^eii>  qui  n'avaient  [)as  un  seii-  eslliétiipie 
bien  vif,  maison  se  tail  i;enéralemenl  (h*  la  [HX'sieclde  sou  lau- 
nn  autre  idéal.  «  Dans  lestvle  [M»eti(pie,  <  lunpie  mot  retentit 
ainniie  le  son  d'une  lyre  bien  monli-e  et  la  is>e  toujours  a  pn'îs  lui 

*  Ont  t.  XI. 
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un  grand  noml)re  tr(>ndulations.  »  Voilà  ce  qu'écrivait  Joubert, 
un  eritiipie  autrement  sensible  et  délicat  que  les  conteinporains 
de  Cicérou.  Hien  auparavant,  Pindare  lui-même,  souhaitant  de 
|»on\iar  un  jour  mouler  comme  inventeur  de  chants  sm* le  char 
des  muscs,  comptait  p<air  y  parvenir  sur  la  hardiesseet  la  puis- 
sauce  dan>  fiîxpression».  Et  de  lait, jamais  [hkHc  n'eut  ces  deux 
qualitf'S  à  mi  de^n-e  supérieur. 

(>  n  est  pas  à  dire  pourtant  (|uil  ,cil  nvô  lui-même  h)ute  sii 
lau-ue.  C.anme    tons  les  poètes  de  son  pays,  il  [misa  dans  le 
vaste  réservoir  (ks  (eu\res  homériques.  Il  \  prit  non  seulement, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  tond  de  cette  diction   composite 
qu'il  voulait  d(>nncr  à  sa   muse,    mais  il  s'inspira  surtout  du 
caractère  irrandiose  de  ce  sf.\le.  de  fei  lat,  de  la  sonorité  de  ses 
épilhèh's.  Il  jmisa  naturellement  aussi  dans  les  o'uvres  d'Hésiode 
auquel  il  enqtruntait  une  f»raude  riartie  de  ses  untlies,  et  l'on 
retrou\e  même  enconi  dans  ses  vers  doy,   n'niiniscences  de  c-es 
IM»èmes  ipii  couraient  |»ar  la  (irèce  sons  le  nom  (VHymnes  homé- 
riques. On  a  i'om|»té  dans    Pindaiv  un   peu  j dus  de  deux  cents 
(230)  épithctes  composées  <jui  viendraient  de  cet  le  triple  source'-. 
11  laut  dire  pourtant  qu'au  lieu  de  les  transcrire  servilement,  il 
cherchait  |)our  l'ordmaire  à  se  les  approprier,  soit  en  en  changeant 
In  sjgnilication,  soit  en  les  a|)|)liquant  à  des  sujets  dinérents. 
C'est  iûnsi.  |»ar  exenqde.  i\\x'\\    trans|Mtrle  à  Posidou  répithète 
[iapùxTj-o;  ipie  l'auteur  de  l'hunne  h(»mériipie  à  Z)émcf(?r  et  celui, 
(les  Œuvres  et  Jours  ne  donnent  qu'à  Zens  <.  En  sens  inverse  il 
attribue  à  Zens  l'cqùlhète  ;o.7-^â,oayo;  (pii   appartient  à  Posidon 
dans  riiunue  houK'ritpie  à  Hermès K  Homère  ne  donne  <|u'à  la 
constellation  du  Chien  répithète  o^Ato;  ^;  Pindare,  peut-être  à 
rexenq)le  de  lauteur  du  Bouclier  d'Hérac/ès,  en  fait  l'attribut 
d'Ares'"'.  En  somme,  (pi'il   lejn*  conseive   leur  sens  ou  ([u'il  le 
change,  Pindare  est  di-  tous  les  poètes  celui  ([ui  présente  le  plus 
rand  nombre  de  ces  éi»ithètes  épiques.  Eschyle  même  quinour- 


i^ 


'  Olyiiij).  IX,  8(1. 

•  Bli.Ai  NlMi  :  Ih'  f/djciivi',  rdinp  isili.s  npin/  Piii'lonini . 

^  Olj/iiift.  I.  7.>:  llum.  ml  hnii.  :t  ;  0/v>.  i-t  IHs,  7...   D.m^  !;i  Tliroi/  »,ir   |Miulaat 
fi:;Uc  epiUii ■■<   m:  lemuiilrr  ;ip|)lh]iu''<'  ;i  l'osiduii,  V,  sl3. 
'  Frag,  2«)a  («-ilil.  Bœekh);  JJi/m.  ad  llenn,,  U'7. 
••  liiad.Xl,  ni. 
«*  OlHinp.  1\  .   I  I  (,:  Sr,,/.,   I  '12,   '1  '.  I . 
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rissuil^u  iiMiM-  .i,^  ivliHs  .riinnu-ns  Sopho.1,- qui  |.ivnait  Uuil 
de|>kiisira  hv  lr>  imh'iu.'s  cvcliqiif-  "■niTivn»  p;i<  Il  ur  aussi  l«>rtr 
|iri»[K>rti«jii  d'"  "'>  ti'tlli*"!--.  <"."r>t  l.,<  i.  .,1  ,1.  dw  iiu"ellisa\aii'iit 
jM >ur  PiiKlart*  uu  altrail  (.arlirulirr.  KINs  allaieni  a  smi  leur 
(riiiiaîiinatHiii,à  snii  -oui  iiatund  |inui-  la  ;^iaii«iilo<|U(  un-,  rt  soit 
daii  "  lahlt'aux  é\m\yi  > t  '.'i'  "-  ■'■  -  «iimïlii|i|ieiiiejits  l>  riiiucs, 
ou  seul . 111  il  t'tail  hnuvii  v  ,lr  laiiv  ivlrutir  hou  vers  de  r«s  Ih'II.s 
clsoûortis  expressious. 

Piiidiue, ou  (Init  aisêuieiit  l«'  sduprouui  r.  uc  »«■  cnnl^ntu  (Mis 
(reiïipruiitt'r  à  s's  •!»  xanders  ni  di-  rcpreudr.-  son  l.i»  ii  où  il  le 
t..  tnait.  H  iuveiiUi  lui-uuHuc,  il  ar.riit  àsi.ulour  le  trésor  di'la 
laii;:urporli(|ut'  «le  la  «.irrr.  Larhosc  ne  [teiit taire  aiu" un  doute, 
hifu  <|u  il  nous  soit  aujourd  hui  iiu|M>ssil»lf'i»'  «ItHeruiiurrcvucte- 
imMil  la  imrl  sur  la«iiwll«'  H  »  'l*^s  droits  d'autrur.  Sans  parler 
des  adjrctds  siiuplfs  (pu  -  ■  .in.nlivut  diin>  ^rs  .nivivs.  mi  \  a 
relevé  810  adjf*^-'-'"  rmiip--' -  ^nr  1rs  i:î<>  »pii  vieummt.  dismus- 
iKius.  »!<•  -.rs  dfvaiHirr-,  uim  .  .uiaiih'  n.'  m-  trouve  (|ue  chez  lui 
d'eulre  t*tus  !•'>  p<' •!<  -  de  Tt-poqur  (•la>si(pi<',  sauf  Aristopliaue 
pourlant;  les  autres  *•  troiiveul  a  la  loi^  rhr/  lui  ri  cht-z  les 
autres  è-rivai lis,  pertes  ri  prosal.MU->.  dr  .-rtU'  ni.-ino  r|Mi.pi.\ 
Ouaul  auA  5H0  ♦pii  rr>teût,  ilO  apparaisseut  .liez  lui  pour  la 

»%  ■  ■II'"' 

première  li>i3,  m.  ivi,i.'.,>iitreiii  aussi  eliez  les  eerivaius  po>- 

lérieiirs,  taudis  qw  !•'-  .'iTn.uitrr-  ne  iigur-'iit  (lueeliezPiiuiare, 
Nous  iMissédous  si  |mii  dr  loulr  la  jMH'>ir  -ir.  luc  qu'oïl  ue  |»eut 
établir  luéuir  pour  h-  d.i-mur  dr  .vs  deiiv  groupes  dadje.tils 
.T,ruf»o>r>  la  pat.-rm  notre  auteur.  11  se  peut  iiu'il  ait  reru 

dv  se-  drvaiH'iei>  UU  reriaiti  uondire  de  r,-  .■\|.res>i(.ii>:  mais, 
quelque  réserve  qu'il  ronvieuiie  .le  garder  >ui  uu  sujet  si  oljsiur. 
ihue  >euiMe  iMurtauiqu  on  |»eut,  sanssecouipruinettre,  allril-uer 
à  n«ilre  |M»ele  In  plupart  de  ers  niuls  ihaiveaiix. 

>i  Ton  eu  iroit  lloraee»,  .v  >eiait  dni^  -.>  (lilli>rauibes  ipjr 
Pindare  aurait  de  pr.dereii.e  ère,-  ...  nH,N  ,iMU\e;iuv.  et  dv  lait 
[v  lieiui  Ira-iiienl  diiu  d  poeinr'sque  ,i,,u.s  a  enn^.rvr  heii)S 

d'Halirainass.'.  e<lui  qui  lui  «onqH.x'  ponr  Mlièues,  bien  «pi  il 
n'ait  quo  Mil.::!  \''i  dieut  eiuq  de  re^  .•pitbètes  Ciiuiiiosées, 
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(pi'ou  ne  Irouve  ni  avant  ni  après  Pindaro<.  Il  est  fort  proMble 
«pi'il  eu  est  rnuteur.  Si  l'on  passe  en  revue  toute  la  rollertionde 
ees  «'[litlièles  .pie  renferment  soit  lesi-pinlcies,  soit  lesfracmen's 
des  autres  a'u\re>  qui  ne  s«»ut  pas  venues  jusqu'à  nous,  on  viât 
queii  uV'Uf'ral  elle>  x.ut  bien  eom posées,  qu'elles  présentent  une 
beureus*'  alliance  de  mots,  une  image  ou  une  idée  nette, 
souxent  ,i;raci<'use,  «pielquelois  |)rol'onde  -.  enfin  une  sonorité 
large,  bien  timhrée.  qui  «levail  admirahleineni  se  jiréter  à  la 
,juusi(pie.  (y  qu'on  voit  aisément  encore,  ( 'e<l  que  Pi nd are  fait 
très  souxeut  entnn'  dans  la  compositi<»n  de  ces  mots  un  adjectif 
qui  (h'îsi^'ne  une  couleur,  connue  /.;Àa'vo:,  ;j:Aa:,  Àrj/.o'-:.  -fo'vir, 
notxXo;.  Ou  peu!  même  aj<ailer  (jue  les  adjectifs  qui  désignent 
en  js'éiu'ral  de>  elats.  des  ia[)ports  facilement  saisis  parles  sens., 
soûl  les  ('léinenls  qu  il  emploie  «le  préférence  ^ 

Cbaque  auteur  a  ses  mots  favoris  (|tii  reviennent  à  tout  ins- 
tant sous  sa  |»iunie  rt  trahissent  ainsi  les  alVections  secrètes  de 
son  iime.  Fé'uelon  ne  se  l.isse  p;is  de   rt-piMer  les  mots  simpley 
aimpi^ritr.  par  une  iuNolonlaire  protestation  contie  W  faste  qui 
l'entourait.  L'imauination  de  Piudan^  a\ait  des  goûts  trait  juste- 
ment contraires.  Elle  aimait  le  luxe.  INVlat,  tout  ce  qui  saisit 
forl^'uient  le  regard.  Ainsi  h:  mot  dYÀao;  ([ui  e\{)rime  toutes  ces 
idées  se  n*iicoiiln'  tn'Uie-six  fois  clu'z  lui.  soit  directement,  soit 
dans  des  adj«M*lifs  compos.'S.  soit  dans  des  dt'rivt'S,  xerbe  ou  sub- 
stantif.   L'airain,  avec    son    jioli  brillant,  revient  plus  souvent 
«'ucore  :  /«A/.'i;  et  <e>.  déi'ivé's  ou  comjtox's  se  trouvent  trente-neuf 
fois.  Mai>  "    qui  charmait  surtout  les  yeu\   du   iioète,  ce  qui 
jiaraît  av(»ir  banié  d(^  jin'derence  s<ai  imagination,  c'est  le  douK 
(»t  jaiissani  rayonnemeni  de  l'or,  cet  incorruptible  lils  de  Zens, 
que  ui  les  vers  ni  la   ivaiille  iiVnlainent,  comme  il  le  dit  lui- 
ménu'  '.  11  prodigue  ce  métal  :  les  tuniques,  les  trônes,  les  tré- 
pieds, les  coupes,  les  armes.  1rs  chars  de  ses  héros,  le  [ilectre  et 
la  Ivre  d'AiiollonJa  ()ueiinnill«' de  Laloiie,  d'Amjdiitrite.  doTbé- 


'  Ce  SOllI  :  ::'.>.  j^WTOv.  r'xv<S7.''î'/.X'.v.  I^.st'îj'l-tiv,   ;'i'.vf/oj'/vi.)V.  '.h.y.'xiKT'j-Am.. 

2  ïl  t'H  e!*t  in«''mt'  df»  spiriliM-ll.  s,  (■dinnir  n'Ilc-ci  par  cxenipif  :  -^mv;).-/  'zi^fu^ny. 
uni-  voixoù  il  ya  de  l":tr;/(Mil  en  dt'^S(His,  tlonl  il  dé^ij^ne  le  clianlrpril  duitlivrcr 
puni  mil'  somme  couvcmii'.  /^'/'/'•  M-  'ei- 

■'  AlIVt   •"-■-     V'- ■)'-.-     '.■■!!',:.    '.'/Jij:.   ■'.-Jh',:.    î'j^IjZ.   '/.■•/.//.',:. 
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(i^,  fr>i|t  P<t  ^\'^n'  I.  Si  Foii  v<nilail  fiirun*r  aii\  y(Mix  la  po»^io  do 
|»iii.i..i.  .  !  riiifariHT  <!an>  iin<*  iim  f  -■  pl;i>h(|ii(',ri<'ii  im' la  rrjH-r-- 
MMitiiTiil  trunr  larcii  (tins  <'\|n"« --t  ^^  .  <|n'un<'  hf»!!f' <t  uramlins.' 
vtatiif  rlii'\>»'li'j>liantin»',  uiir  imisc  di  i\uii<'  tt    fn  m-.  roimiK' 

i.  iiiia,i4r  lie  srrait  [toiirtaiil  pas  t;(iiii|>ltH*';  roinrne  ce  |M'[)liim 
.|iH'  l<s  \i  irAtlièiii'H  ImMlairiit  (KHirladifs^c-ln  i^arlhrnon. 

il  ramlrait  lui  inettre  sur  les  4'f»ault>  un  \nih'  au\  drssins  «M-la- 
taiitspour  rajt|M'l<f  r.^  lui'taphori'S  sans  iminlin'  dntil  k  pnrir  a  , 
lui-iiiémf'  hrodt*  son  stylo.  Il  serait  difficile»  eu  ollVI  d'iruafïirici-  un 
laij.uai;v  pins  richeiliiiit  li_  pi.-  relui  de  IMudaro.  Idées,  s«mi- 

lioieiils,  tout  |»roiid  rlirz  lui  nne  Ininir  pitiores<pi(MMi  plasiifpir. 
Il  s'est  cfvt'  une  langue  de  conloni-s.  d"inia,ues  et  de  siirues,  un 
idioTUo  (jui  tailde  ^apot-sir  nanine  unr  calorie  de  laltle mx.Pin- 
dare  en  elTet  ne  (►aile'j».i.>  seiduneiit,  il  enjorc,  il  peint.  Le>  anll'es 
jMietr'-  «-lianlent  :  lui,  il  lidxaife.  dira-l-il,  k  rlianip  d' Aplirndite 
rt  d'- <".lianle> -'.  L'imuiiui' de  eontianee  tjn  il  ruvnio  piu'ler  ej 
liun  e\»'Tnlei'  smii  ..de  d;nis  uu  |»a\>  lointain,  rhange  aussitôt 
à  SOS  jeu \  de  njdui'o  et  d  n'»st  plus  uu  liahile  luusi- 

eien.  mai>     un  tne~-;uvi'  lidèle,  la  sey  la  le  iU^^  muses  à.  la  IjoIIo 
flievelure,  lo  dunv  rnitère  (h'^^  (liant-  l'oteutissants      '.   Veut-il 
conseiller  à   quoique    tyran    d'iHre  équiUible   rt    franc:  il  lui 
roconunandera  «  i\v  dirii:»  i;  ->>n  peufilo  avco   lo  gouvernail  do 
la  justire  et  iie  IVager  se>  jMirole>  -nrino   en(duiuon<>n  lueusuu- 
fîère  ))  *.  Vout-il  imus  donner  tua'  idée  de  riufatigaldolibt'ralité' 
di'  I  AgrigoiUirt   XeiioonUt  .       Autour  de  sa  tahlo  hnspilalière. 
dira-t-il,  jîunais  lo  \ent  ne  hii-^e  i*et(anl»ei'  la  \<ale,  jamais  son 
navii'e  ne  s'afr<'*te,  Tel.    '  ■  'lantdii  e<tleilu  Plia<e.  l'iiivet*  (lu  ci'ité' 
du  \û\  '>  Va  o'esi  ;iin>i  pM -^que  à  rliaipie  \er-,  même  (piaud  il 
n'y  îwirait  pas  et  (|ue  le  poète  semble  e\pi  imer  sa  [lousé'o  d'une 
maniéro  simjil  linaiio.  Ou'ou  \  roiianlc  [Mturfant  d"un   peu 

■  ■■  ■  «•  SIX  roi>  I  il  Iji  t  inir  fui'.  If  CiMilfuiSt' 

U'Tttèli-;,  quel  .  i^poritV' à  xplinKliie, 

/'(/'/i    l\    \t     I  lii^cul  1   iiiiltall    |)a>.  plus  à   la  piV'sii' 

i|ii'à  la  siahiaiiv.  l-e>  oe.^  um  i.i.t  f^iaim    i-.i^t*  d''  l'Mr.iaii^  la  [ila-liiiue  ;  ils 
em|.lM\ai*ii(  au  oiiiiraire  l'argenl  Irt's  rareinenl, 
3  Pi/ih.  \\   .l.liiit    FJ  Xrm.  VI.  3:1. 

OlfllUp.   \  I.  H|, 

'  P>lih.  I   H»;. 
}  il  II  Ht.  n.  \u. 
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plus  prés,  rt  l)ient<".t  on  découvrira  qu'une  épiiliole  originale, 

un  verbe  imprévu,  liardimeiit  ligun''.  doimoà  Toxpression  toute 

la  vie  colon'o  d'une  mélapliore:   «  Je  me   propose,  dira-t-il, 

(Venjhmmcr  de   me-  dnu\  (liants  uno  ville  amie  1  :  »  ol  par  ce 

mot  (pii  traduit  mal  lo  groo,  il  l'ait  ans-it»'»t  (''tincelor  devant  nos 

yeu\  les  rav(ais  do  la  gloire  dont  ses  vers  vont  countunor  la  cité. 

Co  don  [iiY'.'ioiiv  (pi'avait  Pindare  de  penser  par  images,  il  ne 

s'y  livrait  iiourtant  |>as  avec  celte  inconscience  dont  on  l'ait  si 

\oloutiors  l'attribut   du   gi-ni  ■  :  il   no  |»roduisait   [kis  ses  méta- 

|ilioie<  cummc  un  |K»mmior  ses  poinmos.  un  n^sier  ses  fleurs. 

Ici  encore  la  raison,  b^  calcul  inlervoudit  ot  surveillait  la  tantai- 

>ie.    Nou>  avons  (b'jà  remar(|U(''  le   soin  ave--    le(piol   lo  poète 

-avait  clioisir  des  id(*es,  do<  (b'vebtppcments  capables  <h'  jdaire  a 

ses  clients,  le  parti  .ju'il  lirait  iW>  >ingularités  de  leur  i)ays,  des 

traditions  de  leur  lamille.  de  leur  cit('',  iWs  goûts  |)articuliers  de 

leurs  conq»atri<.tes.  Pindare  poussait  cette  attention  jusqu'aux 

détails  mémos  de  sa  diction,  et  c'était  d'ordinaire  une  rélloxion 

profondeipii  disposait  sur  sa  palette  les  teintes  (pi">  devait  prendre 

son  pinceau.  (U\  a  cru  pouvoir  mémo  avancer  ((uo  les  méta- 

[dioros  (piil  emprunte  assez  souyeiil  pour  caract«Vriser  son  art 

aux  luttes  du  stade  et  de  la   pah'stro,   rap]Mdaiont   toujours  le 

"enre  même  de  victoire  rom[)orh''  par  son  lu  ro>.  U  y  a  (iuel<iues 

e\cepfi(Mi^-^.  mais  la  remanjue  cependant  est  vraie  on  général. 

Pindare  parle  pres(pie  t(aijours  à  son  liéros  la  langue  qui  lui  est 

lamilièro.  il  le  promène  dans  le  luond»^  de  couleurs  et  d'images 

011  il  sait  (pie  cet  iK'mme  a  lenlèrmé  sa  vie  el  misses  alïèctions, 

Aijt'sias  de  Syracuse  a  rein[K»rt('  la  victoire  av(M-  un  char  traîné 

par  iW^  mules:  Pindare  v(ml  à  son  b»ur  atteler d.îsnmlos  vigou- 

ivii>e>  et  les  l'aire  voler  sur  la  belle  ot  large  route,  (•■est-à-dire 

en  simple  prose,  composer  un  grand  et  l)eau  poème  en  l'honneur 

du  Nain.pieur\  Xénocrale  d'Agrigento  a  tricanphé  comme  Agé- 

sias:  le  poète  débute  en  rapi>elanl  ses  devanciers  qui  montaient. 


'  Ohjmp.  \\.  -11  ■■ 
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■'  \iusi  Isihni   Vin   (M.  »'i  0/)/////».  l\.  SI,  il  vriil  iiioiilor -111' t.' <liar  di^  Mu5es,  î 

Ku.n  .  iVn'r('-ilil.'  il  u'ail  a  cvli'bivc  i|u.'  I.'  IriomitlH-  .l'un  pugilisl.'  Mais  la  im-la-  4 

H  rT  i       ;'      r.'    ê  amnnV  par  la  naOuv  .h.  s...iW.  IV>I   par  le  conlexl..  Le  f 

|,!!.' h'  vient  \l  parU-r  -les  .-xploih  a-.V.l.ill.-,  Ar  PaO».!.'.  .l.-ux  g,.ern.Ts  qu.  .om-  ' 
baUaicnl  sur  d«'s  <li  ii^. 
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cfun  ctriir  (h'sinl- iv^m-,  sur  le  char  <lr.s  musos  ^ .  S"agi|-il  au 
«'ontriiire  (riiii  laiinat  an  paiicrîir<\  rc  j(Hi<)Ulahli^  concours  mi  il 
fallait  tnutf  la  \ii:iinir  du  (Higilislcî  et  loulv  la  .s(mi[>1«'ss('  du 
hitleur  :  l<'  [mm'-Ic  immi-  parlera  d.'  l'af'-iliti'  tiri-Mu-r  .1  _cii"iii\ 

l'Jipablrs  i\r  IVaip-liir  Ir  l'nssc  Ir  plus  larxc  rc  <|ui  tout  siruidc- 
lUî'nl  \«'ul  dirr  (pic,  imiiv  (•(•li'hrrr  un  fuTos  cpii  lui  ot  cher,  il 
iTesl  {loiiil  dr  rival  iiu'il   iw  «h'-pa  I  iir  antre  foi-,  c'csl  lu) 

\aiiu|ii«'ur  à  la  course  du  -lad.'  qu'il  doit  c.di'hnT  :  <(  Jr  ufarn-lc, 
dini-t-il  par  une  ima -e  .i(i|a-npri«'e,  je  tu'aiivte  m  ma  coiu'm- 
li'urre  l't  je  n*|n'ends  haleine  ;i\;nil  de  parler  da\anraL:e  '. 

Ce  d('-<ir  d'a>-or!ir  la  leinle  de  -.^  uir-tâpluaus  aux  yoùtsd;'  n;i 
cliente!.  .  vt  siiftoiit  sen-d'i-  dau>  le>  odrs  qu'il  a  rouipostrs  jmmu' 
It's  Kgiii.  e  ■ .  1  h»  sait  romop  i-»-  [ndii  peu|»le  i-lail  industrieux, 
actif  coiuiue  it  lialiquail  sur  (oiites  les  tuers;  l'iiidare  le  savait 
bitii  aussi,  voilà  pcuirquoi  -e-  lUflaplion  -  mhi|,  ordiuain'iiieut 
cm|iruntér<à  la  marine,  ipiaud  il  <'adr  ]  lui.  «piand  il  ct-lrlirc 
la  victoire  d'un  de  se<  enfants,  r/i-^l  dans  des  |Mi,-iru'seii  l'honneur 
d'KKÏutMes  i|iie  Ton  Irouve  pjir  e\eiiq.|e  celte  i'orn[»aniison  qu'il 
fait  di'  lui-mèm  r  imc  l»;u"que  au  luilien  tUs  Ilots  |intlouds 

de  ta  mer  ',  ce  conseil  iprij  dorme  iuu>e  de  (It'qilover  toute 

<t  \oi\  v\  d'ouvrir  au  veid  la  voile  jus(|u*au  liant  du  mai  \  ou 
bien  encore  celte  remanim*  que  <  .^i  |(<  tint  dont  h»  pied  de  h» 
nefest  in«-essammenl  battu  <pii  trotilde  <nrlout  le  cœur  du  pilote''. 
CVsf  (l'un  K-iiiète,  d'un  homme  ijui  j»eiil-.Mre  avait  l'ail  sur  son 
....       lU  le  lour  de  la  Mediteri-am'-e,  (pTil  dira  : 

Si,  étant  Immu  et  faisant  des  cIioms  coiifarmes  à  son  c\iérieur,  le 
iih  d'  VriNl  »i.haii  •  a  aMcitU  Its  vert  un  les  plus  hatJtes,  il  n'est  pas  facile 
de  pousser  arn-t  plus  avant  à  travers  une   mer  impralicable,  au 

delà  d(î!i  coK.jnes  d'Héraclès,  donne*  que  le  héros  divin  dressa 

comme  de  fflorieut  témoins  d.  >,  ..au^çatajn  lointaine.  i:t  donc,  ilavait 
dompté  le*  moiislres  énormes  des  (lois,  sondé  les  conranls,  Jnsqu'.ui 
moment  on  il  atl-i^'oil  lendroii  .lui  cnjoi-nait  le  retour,  cl  dêlimila 
la  lent'  . 

'  kih.  V., 
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Piiidare  ne  pouvait  pas,  naturellement,  seufermer  du   coui- 
moiicenieut  à  la  lin  de  son  jjoème  dans  im  cercle  aussi  restreint; 
mais  il  n'était  pas  sans  inb'iVt  <le  constater  cet  te  part  qu'il  faisait 
au  calcul,  ni«''nie  dans  le  détail  e\t(''riem-  de  son  style,  afin  de 
iMÎjn'divr  jtisiprà  la  juoelle  ses  vers  de  celte  harmonie  intime, 
comjdète.  (jui  seule  fait  les  cIk  fs-d<euvre.  Pour  le  plus  ,i?ran(l 
tKMubi'e  di>  ses  jn.daphoivs,  il  s'adressait  à  la  vie  coimnuiie.  a  la 
nature,  au\  occiqiations  hahilucdles  de  riioimue.  La  vigueur  de 
la  vép'tation   |»rinlnnière,  la   béant.'  du   feuillauv  (pie  revêtent 
alors  les  aibres.  les  pousses  nombreuses  el  drues  (pii  sorb'ut  de 
leur  Intnc  rajeuni,  les  Heurs  dont  la  caui|>ai;ne  s"('maille  si  <^m- 
«•iensenienl.   Ions  ces  charmes,  enlin.  du   riMiouveau  dans   un 
pays  plantureuv  c<»mm(>  la  H.'otie.  send)lenl  avoir  fait  une  forte 
impression  sur  r<\spril  de  notre  poète,  il  en  a   tiri'  de  jolies  et 
fraîches    midaphores:    lantôl    cC>|    uiie   pros[)érité'  (pi'jl   uous 
montre  bien  (Irurio^,  lanlôt  c'est  la  riches.     ,|iri|   fait  iJeurir'^, 
Il  trouvait  dans  Homère,  dans  VOdijssec  surtout,  dans   Hésiode, 
b'  verbe OacXXsiv,  particulièrement  au  parlait  second,  enqdoyi'déjà 
m»''laphori(piement  dans  le  sens  de  croître  avec  vigueur,  se  déve- 
lop|MT  «Time  façon  luvnrianle;   c.unnie   s<'s  devanciers,  il  s'en 
servit  ijonr  (leindre  la  jeun.sse.  la  torce;  mais  il  sendde  en  avoir 
lait  un  ti>a.;;<'  plu<  hardi,  plus  li-niV'  encore.  C'est  ainsi  qu'il  dit 
d'un  vainipieur  an\  Jeux  nénnrns  (|u'il  «  a  verdoyé  s(ais  l'ache 
corinthien  '<  ».  Le  verlie  ^jtzj-.v,  planter,  se  rencontre  au  figuré 
dans  Homère,  mais  toujours  pris  en  mauvaise  pari,  dans  le  sens  de 
CJiuser  des    maux,   d'ap()ortei-   la    mort  à  quebpi'nn  '.  IMudare 
rei»rit  re\|»ression,  mais  en  changea  la  signification  :  ..  La  [>ros- 
périlt'  jlantf'c  avec  l'aide  de  Dieu,  dit-il.  est  [dus  stable  pour  les 
hommes  ■■.   »  Le  poète  devait  naturelliMuenI  evploiliu'  cet  ordre 
d'id(''es  et  lui  bufe  rendre  haïtes  les  images  (pfil   peut    dormer. 
C'est  ainsi  (|u'il  dira  d'ime  ville  (pii  doit  être  la  mèredelteaucoup 
d'aulrj's,  (pi'elle  est  une  racine  île  cités'"',  de  l'île  de  Délos.  qu'elle 
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est  un  rejeton,  unv  fxmsse  tri*>  ii^rwible  au\  t'iilaiits  tlv  I/itone*. 
Le  verltMî  Sosîcc'.v.  ri  -mu  cHmj.iosi*  à-oooc'îxî'v,  iiioissoiiiicr,  cueillir, 
lui  ont  IVuirni  plusieurs  m-  taphons  aus<i  r\pressives  que  por- 
tïïïur-  :  ainsi  lr>  yunv>  pretendanls  (jui  r.-cheivhent  uif  vi^Tir»', 
veulf'iil  rwtJUi:  >in'  rlh-  Ir  fru't  norissaiit  de  la  jeunesse 2, 

Entre  toutes  les  intia|>horrs  que  Pindar*-  rnj|>runtait  à  l'in- 
duslri*',  i  rllrs  (|iir  iiii  Inurnissiiit  l'arl  <i<'  li— ri'  paraissent  lui 
avoir  r\r  drs  phi>  laniilh'iv-.  oj,  sitit  à  quelle  port'ectiun  rcl  arl 
(•tait  ain\''  •  h'  '  '  ;in<i.  11-.  les  hcllrs  ftorirN  (}i(  ï\  >a\ait  lain\ 
les  d»'ssiii>  rjq.niH  uv,  le-  llriirs  t'blonissanlrs.  h'<  ligures  iini- 
intTs  dont  il  rxri'llait  à  Ir^  itviww  <>>  P/intr>  \i\*-.  Iiardinirnt 
Inuirlu'-fs,  fra|>paient  1  .eil  du  [HivW  «l  >♦■  rf»n<  lai.Mil  jns(iue  sur 
son  i ma j,d nation.  Pins  .l'un»'  lois  s,iii<  dnnte  il  .ssava  <!('  lauv 
rivaliser  dp 'oloris  son  VOIS  a\('r  n^s  lts>ns.  Il  srinlilo  laNoiicr 
lui-nit'iiio.  ipiaiid  il  «niiqiair  iiih'  «k  ^f.-  ndr^  à  une  inilrc  Iv- 
dienni'*^  Il  no  tant  doue  [ki-  >"('(..nnrr  qur  des  ovprossions. 
dr<  ti^un-cniprunlé'-s  à  crt  art  soient  \rniir«^  pins  «l'une  Iras 
M.u-.  >a  plume,  que  par  e\riii|>!e  il  ^e  repr<-senle  i'«inniio  tfssant 
un  .liadènie  Imriolé  [-«mu-  I.s  lil.  (rAniytliar.n  *,  on  <pi*il  ordonne 
a  sa  Ivre  de  tisser  innn  *  liateineid  un  rhant  aimé  jM.ur  (frjione 
et  <:.\pre  Hii  rèirneleueer"'.  Vtidré  Clu-nier  venait  i»ent-ètiv  d.' 
lire  .  is  l)eaii\  ^  '^  pent-èln'  ne  laisail-il  que  les  traduire,  (piand 
il  lions  |>arlf  ..  -^  tour  d«'  «  riiarnioni<'n\  lissn  fies  saintes 
mélodies  '.  Pindare  nllail  |»!ii^  !<»in  encore  dan>  la  voie  de  ces 
niétaplior-s.  O  ne  sont  pas  -enl<incnt  de>  «liants  (ju'il  rions 
nuailre  la  suite  de-  \t-v>  (pii   >r  di-riMileid    eunnnr   nue 

éelliir|M',  l<-ur  coloris  vari*-  rendent  cette  liuin-»'  assez  naturelle. 
si  bien  niènie  ipie  non^  di-oii-r(.ununnieid  anjourd'lnii  la  trame 
du  style,  le  tissu  du  discoui  s.  Mais  il  a|)|diquait  eette  métai»hore  à 
des  olijels  (jui  nous  Nemltlenl  [dus  dilliiilemenl  la  eonq>orler, 
quaiifl  il  disait  par  e\ein[>l<'  à  Ai. .  -ilas  .pie  ir>  mérites  d 'av(»ii- 
rétalili  la  paix  {Minin  ^on  peuple  xr  nssafeiit  poni-  lui  '". 

3»  l'ulh.  I\.  ont:  / 
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l.es  |H'ojL,^rè>  que  la  statuaire,  la  torentiipie  et  ranliitèetni'e 
avaient  ae(*om|ilis  an  temps  de  notre  porte.  les  leiixi'es  rcinai'- 
ipialdestpie  ces  arth  cnltiv(''s  a\ec  anionr  par  tonte  la  (iivc<' 
eonnneiKjaient  à  produire,  devaient  enrii'liir(';.iialement  la  langue 
de  Pindare  et  lui  fournir  une  nouvelle  si'rie  d'expressions  ima- 
^ées.  Homère  eonnaissait  le  mo!  oaioi/.ÀE'v,  mais  il  ne  remployait 
que  dans  son  sc^ns  rigoureusement  te«  hnitpie:  Pindare  le  prit 
au  fiirnn''  et  montra  la  richesse  aiiisl<'ment  travaillée,  comme 
(|ni  dirait  relianss«''e  de  ciselures  par  les  vertus  *.  l*onr  Homère, 
le  TcV-TOiV  n'est  «in'im  (diarpentier.  nn  on\iier(jni  construit  des 
maisons  en  Ikùs;  Pindare  ap|)li(|iie  à  des  sujets  tout  dilTérents 
cett<*  idi'e  de  c(Misfrncticm  et  il  se  lait  ainsi  une  métaplicnv  har- 
flie.  Non  seulement  il  parle  des  tonstriictcars  </?  rhants,  }>armi 
les(piels  sans  doute  il  se  rani^eail -,  mais  il  a|)pellera  construc' 
leurs,  nrrhiicctcs  de  rcjow'ssanrfs.  iU's  jtMines  gens  (pji  organisent 
une  fête '.  As(dépios  sera  chez  lui  l'artiste,  pour  ne  pas  dire 
rarcliih'cte  de  la  santé.  Tr/.TOva  vfoojv-'aç  ^  comme  k>  maiti'C  de 
g>nmastiqnc  sera  I  arcliileclt'  des  Intnrs  athîèh's"'.  Ses  «diants 
auront  une  hase,  un  fondement,  tout  comme  une  maison,  et  il 
édifiera  son  jioème  :  l'n  fondem<'nl,  dira-t-il,  a  été  jeté  pour 
des  chants  sacn'S.  Allons,  hitissdiis  nn  «anement  sonore  d'hym- 
nes varié'S  «pii  rende  TIièl»es  plus  cf-lèhre  encore  dans  le^ 
demeures  des  dieux  el  (\e^  hommes''.  »  C'est  ainsi  qu'aux  yeux 
de  Pindare  la  [loésir  se  confondait  n\ec  l'architecture  et  lui 
prenait  ses  lernie^  de  métii'r.  Nous  avons  \n  plus  haut  du 
resh'  comiiK^  il  vonl.iit  donnei  à  ses  oiim-o  nn  aspect  moimmen- 
lal  et  mettre  au-devant  de  chacune  de  s.  s  odes  un  [lortiqne  aux 
hantes  colonnes  d'or.  (|ni  de  loin  frapjiàt  les  yeux  comme  ces 
heaux  frontons  de  Irmphs  (pril  admirait  dans  les  i^randes  villes 
de  la  <irè(  (  . 

A\ec  la  peide  .pic  les  (ii'ccs  avaient  à  ranthi'opomorplijsme, il 
ne  faut  |ias  st'-toniier  (piiin  jtoèlt'  d'imagination  hardie  connne 
l'indare  ait  transporte  à  des  ohj<'ts  inaiiinu's  nn  certain  nombre 


'  Oli/m/K  n.  ->.] 
^  l>i/lli.  IM.  II.T. 
^  Snii.  III     ■■ 

*  /'////'.  m.  7. 

Il  ^     l'j'.. 


'ÂCZ-'J 


: 


■V' 

H 


I 


i'M  MlSlOlHh  J»F:  la  poésie  I.VRICUjI'^  iiHECQLE 

ili*  Irftils,  (h'  |>fuiirularit«'s  i|ui  s<»nt  h»  |tm|>re  de  riioninic.  Il 
«lirn.  |K'n;  r\<iii|»li  .  «|r>  i<.<.iiii\  «huit  (Hi  laisait  les  llùh-s.  (iifils 
habiiertl  (hvs  de  la  eWi-  des  i  :iiaril<'<  i»!  (jifiU  -oui  |ps  ié>noins  fidèles 
des  daiisiiirs  1  :  il  ilitiuifra  dr-  /><f'fi^  raindcs  mi  tminoi'iv^.  aux 
rliai*^  ';  l<'>  |iliji<ssrioiil  Ir-  enfutils  d<'  la  nu*'  '.  <'HUiin<'  !»•>  iiH*- 
ICKii»'^  Il  <////''>•  di  s  Mu>('>-'.  \<iM  >rul('iurnl  i<'.^r<»|(inU('SUUroUl  une 
chaussure  en  fer*'.  \r  l'atiias^r,  uu  Sintrcii':  uiai>  rFliia  sera  le 
fron/,  fj.iz>'ir.ûv,  d'miv  [virv  li'itilr.  <l.  luicuv  curi.rr.  la  tuntrricc 
i'WvniMvi\Aiim^\gihlài\niU\ii'*^A\\\iVi's\M[  |ilus<|irini  j>a.s;UVanrlur, 
cVliiil  de  duMiier  la  vie  iiirim-  -i  ^\i'>  ahstrarliuiis  ri  dr  lain'  de 
silll(dts  vues  dr  l't'.s|iri(  th-^  t-lci  -  r«  U.  dnu<''s  d'uni;  volonté, 
d'une  activité  tuut  luunaiiir.  Pindaiv  jir»->rntf  la  necivssittM'onuur 
un  luaitrc  qui  onhnw ;  la  |)tisnunirn'ali«ni  m'  nmis  sfuiddc  pas 
d'aboïtl  bien  fortr,  cai-  un  j^rand  uiiudm  tif  <  •  >  façons  de  [uiiler 
ont  r»ass''' dai»>  Ir  |;i  nrdîuaii'*'.   Mais  l'exiiression   dont  le 

JMX  --11.       .  l'avai!  <ii(  «tic  ru  |MMii- sujets  iiroh;d»lenient 

quedesnornsdliouuu«s,rt  i  .  tait  une  (»riginalit«''.une  hardiesse  de 
lui  en  donner  un  <|ui  u'«tait  «jn'inic  alistrarti<in.  Ou  [leul  eu  din* 
autant  dr («'tir  ('\j>rrssioH,»|in'  Ifs  lu'es  «1  les  ehîîntsrormrti.vsefii 
HitTnn'".  A  ver  l'iiidaiv  '  i  1,«  j.nir  uiruic  r|ui  aeecauplit  r»'  (|ui 
.se  jui.Nsr  jM'udaul  sa  duirr  'Joui  lumiur  |Mtui-  V.  ïluifo,  l'avenir 
est  «  ]«'  ycndai-nii' dr  hiru  >  '-.  «.arrCsl  nu  iHiuveau  Irait  de  res- 
seinlilanrr  ctdi*'  1rs  dru\  autiMirs  (|ur  celtr  |»OtMiqur  laeuUé  de 
pensi'r  par  iutaf.îrs.  d'animer  hail  rr  qu'ils  inuelient.  En  K»'nérul 
les  autres  (XH'hs  ont  la  piMi-.-*-  d'abord,  [hiîs  cliendirnt  Timaj^r. 
Dans  V.  Huî^'o,  dau^  Pindare.  ou  seid  qu*'  l'une  ri  l'auliv  <*ul 

'Oliftitp.  IV.  I. 
M)/»/"*;».  V,  :i. 

'   <>ltftnp.    \,  1». 
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jailli  ~|M>utanéinent  d'un  seul  «d  inrnir  <qiV»rl  dr  l'iuiagination. 
('."l'sl  Icui-  inarurrr  ualurrllr  dr  \oir.  {\i'  sentir,  d'éerin'.  Tout  se 
Irausjninir  pour  ru\  eu  r<»ulrur,  rn  iunn\riurut:  tout  ai,nt,  tout 
\il.a\r(  plus  d('  fantaisie  rouiaidique  dans  \  .  Hugo  sjins  doute, 
iuai.>  a\rr  tniil  aiilaid  dr  puissaucr  rf  d'irlal  dans  Pindarr. 

(',«'  (juru  retour  on  nr  tnmvti-ait  pas  ru  aussi  grande  abon- 
daner  (  bez  le  |n»rtr  ijicr  (in.:"  rhrz  le  portr  Iraurais.  ce  sont  les 
cou q>a raisons.  La  ('oiu|»ai'aisou  rst  un  ornruirnt  ou  plutôt  uu 
moyeu  d'expression  (|ur  1rs  (irn  s  (tnt  eomiu  drs  1rs  |)rerniers 
trmpsqu'îlsouf  rullivé  la  poésie.  Lrsu'uvirs  homériqurs,  V Iliade 
surtoul.  rn  rrid'rrmrid  un  jurand  uoiuhir  (pii  sont  rrrllement 
chanuautes  [lar  la  naivrli;  des  d(''tails  ou  la  justesse  du  rapport. 
Il  seud)lrrait  dour  (pie  [>rovoi|Ut"  par  rei  rxrmplr,  ontraïué 
sin"lout  par-  sou  i  ma. i^i  nation  IV'coude,  Pindare  rùt  du  pi-odigut-r 
1rs  cituiparaisous  dans  >rs  \rj's.  rt  cr  qui  aiderait  rncore  à  relte 
illusion,  r'est  l'usaiir  quru  (»ul  tait  si  rn'qut'mineut  noslyri(iues 
modrrurs.  Il  nrii  esl  rien  pourtant.  ObtMs>aut  à  uur  raison 
plu- st'vrrr  rt  pi'fsiiadr  sans  doiitr  qur  chai | ur  li'rni'r  a  sa  nature 
partieulirre.  <rs  l<ii.>.  IMudarr  >>"e>t  à  peu  [a'ès  interdit  la  coni- 
para'sou  d«'taill(''e.  ("/«Hait  la  conseiiuenre  |oui(pie  dr  rrttr  liriè- 
\et(''.  de  rrttr  rapiditt'.  doni  il  si'tait  l'ait  niir  rri;lr  et  qu'il 
ra|q)rllr  à  rliaqur  instant.  Il  se  routrutaitdr  donner  la  substance 
et  eoiumr  la  quiutrsseuci'  Av  sou  iinai;'r  dans  une  dr  ers  expres- 
sions m<''la[)liori(|urssur  lesquellrs  son  doii;t,  conuur  dit  Joubert, 
jmssiiit  du  [ibospbore.  Ouand  il  nous  dit  |tar  rxnuple  ([Ur  la 
loui,'Ur  rbrvrlurr  de  .îas(>n  faisait  étinceler  son  dos  i.  il  y  a  dans 
Ir  srul  mot  /.ara'Oj'j'îov  touti'  unr  r^tiuparaisou  puissamment 
ramasser.  Lr  [loète  a  vu  la  similitude  ilc  rrs  boucles  ardentes 
avec  l'or,  a\rc  les  ondoiements  de  la  llamuir,  mais  au  lieu  de 
II)  «b^rlopper  coui|ilaisaininriit.  il  la  l'iv^sefir,  il  rrni'eruie  dans 
un  mol  tlandjovaul.  l^^'  n\c".  '  ..'orr  diin>  cri  exemple  :  Eri;o- 
Irlr  a\ail  ett'  oblig*'-  de  sCiiluir  lU'  la  f'aèle  sa  [latrie,  et  il  s'était 
rélUgi»'  à  Ilimrrr  ;  là  il  avait  trouvé  le  bnsir  de  se  préparer  à  la 
course  rt  il  v\\  avait  remporté  le  prix  à  nlyaipie.  Pindare  dira 
(|ue,  siins  cet  beureux  exil,  la  gloire  de  ses  pieds  eût  perdu  ses 
feuilles-.  Quelquefois  pourUuit  il  est  moins   laconique.    Sans 

^  Pyth.  IV    5.  .    .:  -  '. 
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(loiiiit*!-  ;"i  ^M  roiiijmraisoo  uih'  \\v  |ir(ijire,  sans  en  tair<'  un  Uibirau 
déUiclii',  il  «n  r\pli)jiu*  l'iilce  r<tinlîiriieriUil<\  «|  ces  détails,  tou- 
jours >Mhrnin'iil  ddiitli's  du  i  il  k»s  t'oud  av«îc  sa  p«iisce 
géu<i'al«\  >i  hit'ii  qu'iiuaii''  *'{  |k'iis<t  iic  loniH'Hl  plus  (|u'uu  foui 
lianiiiHiirusemcut  ;ii:<iirt  .  L.i  joir,  dira-t-il,  «st  [loin*  1rs 
latx'ur-  rn<lur»'s  U:  iiirillfiir  iinMlrriii  ;  les  nn-lodio.  >ii\autr>lill('S 
drs  imiM  -,  |(>  (  !i,iini»ut  «ii  !<•>  Inin-luiiit.  et  r<nifl''  .iltir'dic  iic 
iTlait  jtasau»i  (lnii«  l'iiimt  !<'>  iiit'iiiln'f'S  (|u*tiin'  loiian:;»'  iiiiicà  la 
l\rr  '.  }> 

\V>ilà  la  Inrinr  (ndinaiic  d<'  la  r(>ni[>a raison  dans  Pindair.  (> 
nVst  fa^  à  diir  (Miinlanl  qur  la  roriin*  traditioiliKîllc.dassiiiMc, 
lui  rit  >ntt  iiinHiiiiic.  Nous  avons  tMi  lorcasion  de  {»arl»'r  dcsroni- 
piir  nui  lui  ont  scrsi  )|ii<'l(|ut'tois  d'entrée  <'ii  luatirre -.  Il 

•  Il  a  mis  (im'lijucs-unt's  l'iHoie  dans  la  trame  nièmr  de -t^  o(lt>, 
mais  [lins  \i\r^,[(|ijs  rapide-.  Vu  m'IiîI  di'  la  rai'rirrr  i|u"il  \o>ait 
^^rande  oiiM'tli'  dr\. mt  liiijr  [loète  (H>n\ail  (:<tin|d('i' sin*  Tr-spare 
et  Ini-M-r  idirr  >a  niiix';  mais  à  mesure  tpril  a\anrc.  il  sr  s«-ii[ 
[•!'--•  [tar  le  tein[ts.  l'ahiaidance  de  ses  jm'Ii-  .  Si  doue  il  se 
I  I  alors  Ir  puriitui'    ■  l'i-uilt'   d'un»'   •■nmparaison,  il  la  Jelle 

itt|'iM.  ment,  ,•»>!■'«>    ■  '         j.,*r<nlliè>r-.,  rr  qui  Jie  rfm[M''rlie  pas 

d'<*'!rr    tnUl   de  inmir  m  i^inale,  pillurraijUt.  ( /<•>!   ,1111^1  (pi'jl  dira 

d'Ergc »l«''l<'  qur  s'il  lût  reslt- dans  sîi  (Kilrie,  il  y  rùl  \iriili  sms 
■^It.ir  ?  eonnnr  lui  ((m}  qui  nr  e.mdiat  qu'à  l'intérieur,  |uvs  du 
1<  iniiirsiiqur  .  Piudarr  avait  t\r>  iM\aii\.  des  envieux  : 
veul-il  lairr  eutendrr  qu'il  r>t  l»iriiau  drssus  de  leurs  atlarpies  : 
«  Jr  >ui>  insubne fsiltlr.  dit-il,  ronniir  im  liè.^v  au-dessus  du 
iileteii  mer  '  ».  Iik-  I'<»i-  pourtant  il  s'r>l  laissi' aller,  «lans  le  corps 
UNhne  de  -  le.  a  d«'rouler  sa  r(>m|iaraison  à  la  mainere  un  pi'u 
ditïuse  dllomèiT.  Il  avait  iait  altcrulre  le  pn.-mr;  il  s'en  excuse 
en  di.said.  qu'il  n'en  >era  que  plu>    ,      ,        ainnenn  eiiranl 
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qu.-  <lomie  une  épouse  à  «m  pérr  qui  marche  dex.nnais  en  sons 
inviiM'  ,|.-  la  Jeinies..  :  il  (,,i  n^eliaulïé  le  c<eur  d  aniour '.  « 
Mais,  renianpions-Ir  bien.  I»indaree>l  arrivV'  à  peu  {»rès  à  la  lin 
tEune  odr-  assez  loii-nr.  il  ;i  dir  jouter  qu'il  voulait  dire,  il  peut 
laisser  niainfrnantsonrilrr  un  peu  son  altria-e.  immu*  prondi-e  une 
(expression  (lu'ilainie,  avant  de  Crnlever  par  uiw  vi-oureuse  et 
«lernirre  inipidsion. 

<>nronq)renil,pp.Ouinliii,:.|i.  parmi  tou>  les  m.'rites  (pi'il  relève 
dans  l'indare,  ail  si-nale  le  eararjrrr  li-uré  de  son  style.  C'est 
ime  (!.'<  pliK  on,,ides  .pialil/'-  (l<-  ce  j.,.é|e.  assun'im'ul^  L(^,  plai- 
sir (|ue  mars    v    [.relions   nV-l    poin'iani    pas  eomplel  jji  sans 
mélange.  Il  v  a  de>  traitsqui  non-  >end>lent  hizarres,  heurtés,  des 
incohéreiiees  qui  nous  chociuenl.  Il  nou<  est  dilliclh'  d'admettre 
des  li-ures  eonnne  eelle-ej.  par  exemple:  «  .|r  crois  avoir  sur  la 
langiK'  iiiK-  pierre  à  aiguixr  s<.nore,  qui  néenIrai'iK'  do  mon  pro- 
pre .ui'é'  à  de  beaux  e(.urant>  do  ehanis-'.  ^  Je  lais  la  pari  aussi 
large  que  possibh^  à  la  diiTéreiier  drsgoùls,  iU^:i  ianguos;Je  recon- 
nais nié-mr   volontiers  qu'un   vrai    porie   poiirrail    aujourd'hui 
«Mieore  trouver pounpieI(pies-une<,|e(-e-  hardies  in.'taplioresune 
Irailurtion  qui  hs  natin-aliM-rail  dans  notre  langue  \  Cependant, 
toute^;  re>  reH-rve.  faites,  il  m-  Semble  qu*(.n  prui,  sans  manquer 
•^''  '"'■>!»''•*'  '•'  'in  pareil -r-nie.  trouver  qu'il  a  (pielfpielois  d('|)assé 
l<>  bnriP'.  (ialien   ei|,-  e|    blînie    une   métajthon    de   lui   où  les 
>ouree>  s(.nt  |>re>enlces  eoinnie  ■  b-s  leuilles  de  l'Oc/'aii  y.  Il  est 
vi'jii  <pie  (Ialien  léesl  pas  bien  hu-  qu(3  l'indare  en  soit  l'autem-, 
m;iis  il  ne  parait  pas  aiitreni.'nt  é-lonni'que  ce  poète  ait  pu  faire 
ime  irr'ra|ih<uN'  mauvaise'.  Lnngin  [Kule  de  ses  ehules  lualheu- 


'  Oh/ m  p.  \,  M,. 
-  Ohjtnp.  vr  82. 

*  Ainsi, (|!!"f!  I  :iinaitiiii-  iinu-  «lil  (hni-  A-  A',*- 

Xi'  fMMirioiH-iioii^  .)iiiii;ii-  Niir  !  ..r  ,iii  .j  •-  .",;:.•- 
•Itlii  r.iiinv  un  Mui  j>tai  :' 
il  ic|)r«)'liiil  il  kihI  iiùln;  une  iiiKi;_'e  >le  Piii<i:ire.  hllnit.  \\,  \i: 

yù'l.iz    '}.-;■*  j-.'/  .. 

'^'"-"■'  '  'i'    iiKMii-'  n-adnit  liMil  ;iu>>i  lièiii' n-' nmi  l'-.  „     ^\(.  ]•,  iv«  nvihi- 

'|ur.   '.,   l.i.fiLiil  dil  daii>  Hollii  :  '  • 

Kl  ji' r.  sif  iIcImiiI  Son-   I  ■-  -  (<-fr-  ]mii1  i(|iiL'>. 
(.»ijaii(l  Ion  |i.-ujil.-  Ii<l  .iii'  -i.-.  iioii>  .inv.iiiv. 

Sf  r  iiiilif  (•  I  intiniMii..i><  -..t-lc  vi-nl  a -s  citid.iu  •>. 
eu:niii.'  ,111  sjiiHl.'  .lu  Nnij  ;iii  pii|.|,»  ,1  •  ni-.Mnj,. 
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n'H<i»s,  t"Hl  'H  ajnul.iiit  i\u'ï\  faiil  bi-ii  -<■  pinltT'i-  lui  im'lrivr 
|iaa:li\!i'l''  'l'"it  W  ruiirs  r>f  |»!ti  IL 

'*'•  qiinii  [KMirrail  rr|ir<'[nlr«-   tiicirr.  rr^f    !m  liliuii   '1rs 

iiivih' -  li^uf'-  p'Mir  reii<lr<*  !«•-  iii<'iii<'>  hI.»  <  :  (  it  ■;m--i  liniivnx 
,j,„.  ,H>      '  '        ■     t  .ill- iii-liv  1rs  roloiinr^  .rn.i-ari   -,      -UoucIkt 

elle  revii'nt  au  moins  tu  i^i  lois-.  Il  >  -i  mi  iih»L  af..-:'>:,  «iiii  -c 
troiivv  ih''\\  'Iiiis  lluiii- r.'^,  *\\i'*>n  ivuionlrc  «-alom^-n!  <laii- 
E8t:h}k':  il  si-i!ilir  la  partii'  fa  cln-^  tiiir,  la  |.lii-  ArUrnU-  -1.- 
objets,  nM|ui  -Vu  <l*Ia<In' à  un  -Hiilllr  *:  CiiHlarr  Tavail  pii- 
en  atlrrriMii.  ivniar.|ur  IjiMalhr  ''.  «1  'I''  lait,  ou  !r  troii\o  ,l\\- 
seiit  loi-  'laii-  -  !  -.  l/r\|>n*SMoii  .>!  juli.'.  luai^  !.■  |H.Mr  ii  a-l- 

il  pas  un   |»rii  l'air  <lr  '  l^'ilii".  l'''n>>  ailalicarnasse 

il  signait- <iurlqur^  !  .  Il  lui  ivprorhr  .|r  s.-  |irè)œiiiHT 

(|iieiqiierois  «lu  rvtluiir  [.lus  >\\v  'lo  rr\pt<  --imi  :  A  .|ru\  \-  r-.le 
(li^taurc,  Pindaiv  a  iY|M'tVM|.-u\  in^-ni.-  nioN.  .i\.,  .  Ile  (  iirmis- 
laucciiiti'iMianlc  nniirtaul.  -ph'  la  pivuuriv  ioi-  mois   -ont 

au  pliiri''!.  rt  '»  k!''  -'U    iu-uli'-r,  <'!  d»' plus,  qu'ils  o(ru|rnt 

y,.,   .,].,,.,.  ,i,||.  .!..,.  |,'\(i-   .  \oi|j'i  Ir-ipicl.pi'snstrirtions 

luic  i'oii  p«»uriMii  i.ni-  -iir  la  (li-'iioii  .|r  l'in-laiv,  .11  >";uitofiNatit 
(te  la  eriti'iur  aurirnur.  Kut  «-iv  mi.' toi.,  unis  n.-  [M.u\..ns -u<M'(' 
aUer  jtlus  loin.  .Iamai>  lair-;n«-  11*'  lui  à  l^i  loi-  pln>  lianlir  .1 
pUis  soi-iKiKrniruI  |  lavaill.T.  pliH  ualioiiah'  ri  ru  nxiur  lruip< 
|!i;s  prr-onnrllr.  I>rli\lr  Ini-turui.'.  luil-f.'  u!i  rntain  air  .Ir 
|«mîiité  a\rr  Piudarr.  n'm  (lonu'-  pa-  li.l  '•.  \oii>  !i  avnus  «loue 
(Miur  la  jiipi*  iinruii  pi.int  <lr  n  jn-iv.  Toiil  .r  «pii'  nous   si\on<, 

ri'<\  ipir  Ir^  rniilruiptaaius  (In    |.ort.'   rmit   a.|inin'r,  qu'.'lli'  lr<a 

p.'i>  raM>  par   >^>l\   <'l''l.    -a    nrin  ...•.  ,;  tlrniporains 

avaient  eiitn- les  uiaius  loiilis  1rs  ou\rr.  i|r^  aulrrs  lyriques, 
qu'ils  lisairnl  llointiv.  rnliu  qu'il-,  •  ulnuliiirul  au  lluVitn'  1rs 
lnii:t'<lir<  <ri'>rli_\lv'  «'l  'le  Supin.  Ir. 

\nil;i  rr  (pi'll  laul  uon>  «lirr.  iMMis  auln  -  ri-iiiqu*-- niodenies, 
lors  pi«\  «liiiis  crttr  lu-rwlrrir  /LlMiii-sintr  i!  arri\<'  à  nos  \ruv 
de  lonilvi- sur  qnrlquf  rniih  «n- qui  Iriu       .id-lr  trop    \i\r,  Irop 
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rrur.  Cr  qu'il  Tant  uuns  dire  eiu'orr,  (  "r-i  qur  tous  les  \rais 
portrs  ipii  oiU  pu  lii'r  Piudai't^  daiis^a  la ni^nir  et  [u'iiëtrer  jusque 
dans  Ir  sautiuairc  {{c  son  art,  <'u  ont  t'Ii'  saisis  d'rnthousiasnn'. 
Nous  a\ous  vu  (!r  (pirjlr  faron  Andrr  Cliénier  vengeait  1rs 
oniraiifs  tU^  Mallirrhe,  ctannir  il  sentait  [ac(tu\rnan<-r.  la  ht -au  li'' 
drs  invtiies  ri  la  l(tiîiqur  iutinir  dont  N'S  odrs  >ont  iuiiuu'es.  lii 
porte  |»ln-  Liaud  (pi'Andri'  Chi'-uier.  (jo'tlir,  jruue  rn<'orr,  sr 
mit  un  joui-  ii  lirr  Piudare.  et  ee  sl\le  le  transporta  :  «  J"l»abit«s 
tMi'it-il  à  llerdrr.  j'haliitr  ru  (■>'  moinrni  ru  Pindare,  et  si  la 
nia^aiilirrner  du  paliiis  rrndail  lieurrux.  jr  do\  rais  l'être.  Quand 
il  lanrr  l'un  aprrs  Tanlrr  hs  Irails  \rrs  Ir  Imt  placé  dans  les 
nua,-rs.  jr  rrsjr  à  la  \rril<'  innnol)iir.  Itoiiclir  li('ante,  mais  je 
sens  pourlant  rr  (pilloi-acr  a  pu  r\|>rimri",  cr  (pir  (■('■ièl)rr  Ouiu- 
lilien  '.  ri  tuiif"  qu'il  \  a  d'actif  rn  moi  >r  révi'ille,  saisi  dr  la 
nohiessr  {\r^  idri-s  ri  ('(imprruaul  Ir  luit  pi'o[M»i\  Puis,  après 
avoir  ra|i[M'l»''  qiirhpirs  \rrs  où  Pindarr  pai'le  a\rc  lirrU-  (\t'  la 
Slip  rioiih-  du  talent  naturel  >i\v  le  talriit  aetjuis-:  «  Ces  mois, 
contimir-l-il.  ont  pas-i'  an  lra\rrs  di'  mon  âme  romme  des 
»''[M'es  •>.  Kt  |»ln-  loin,  dans  la  mi-me  Irttrr  :  Mon  l.on  au.ire 
m'a  découvert  eidin  la  cansr  lU^  ma  natnrr  d'oivi  au  Itlru.  Lrs 
mots  <lr  l'iiidarr  :-/.oaT:'v  ^/y/xi'lx'.  Uir  ToUt  rrVrK-r  :î.  Si  tU  te 
lirus  .Irltoiit.  a\rc  liardirssr.  sur  ton  cliar.  rt  qur  ipiatrr  jeunes 
rhrvanv  -r  .aluvnl  m  d('<ortlrr  sous  1rs  ri'ues  :  qur  tu  tliriju^es 
It'ur  Inric  .  lamrnant  d<'  Ion  l'onrl  celui  (|ui  s'rcarte,  modt''i-ant 
celui  qui  -'em[>orte,  «'1  qur  tu  1rs  cliassrs  drvaut  loi  et  les  c(>n- 
duises  rt  1rs  l'as-r^  Imirurr,  1rs  foiirllrs.  1<'S  retiennes  et  les 
ejiassiîs  de  nouNrau  jusipi'ii  rr  qur  tous  les  sri/.e  pieds  te  (lortent 
au  lait  ru  unr  sndr  cadence...  c'est  là  <Mre  inaîtn^  de  son  art, 
:n'/:-/T!v. c'est  là  de  la  \  ii'luosit»'.  .  Siisir.«'qreindre.c'rsl  l'r^NriM-e 
dr  toute  virtiiosit/'*.  n 


'  Rois.,  0</.  |V.  ■>.  <jt:iNr.,  \.   I,  .i|. 
-  itlyniji.  Il,  Ml:  .\<  III.  m.   ',  e 

■*  Vttici    1"'   U'Xlr  .-ulliplet  du   [  niKJU.'l    (,'l'lllr   f.Ml    .llhl- 

t'~v  4çi'.'>'.»'iV  l'j-.iZ',.  .:.  ..!0'/t:  ■:•/  'ijvv.i'j  .-... 

■'  \\  .-  _e  ililetle  pouvoir  i-n  toule  cliosè,  ^  uis  sr'arlcrde 
dr»'  iiuiiiid  df  ruitjel  <U'  ^e^  îiinuiiis.  '  <;ii'i!i<'  u»'  ^''  si'Ulail 
VijiolilfCiipahle  d'dllt-r  dmil  iiii  l.ii!  i\\<\  sans  >e  lai-yr  di'tu  il'i 
•II' rilli.l;.'ilialioii,  de  -^  'i     .>lc<sl  |t|<'Ti-ciiieiit    tri 

admirail  daii<  l'iiidaie. 
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lyn'iji/i  s  tir  (',ir'h'\    \\. 


IltSTOUîE  I>E  L\  ViHiSU:  L\mQ{E  CHECAm: 

Il  *-.!  im|t«.vsil>ir  »|i-  >('iilir  f)ly>  viveiiirnt  cl  de  |H'iiMliv  d»" 
roiilrins  (dus  |MH'tiqyr>  riiicoiiiparahli'  macslria  du  >t>lr  d»; 
Piiniare,  <'t  pourLinl  <laii-  fi-  [mKluil  d'un  arl  si  sinaiiL  >i  cnm- 
pliqu."  I<tii(  ('Il  ctaiil  -i  -viij.il,  il  rst  un  (.rdr»-  l'iilio-  de  iiM'rilr 
ijui  iv>|;iil  ;i  [»  u  |»rr-  iiiaci-is^ildr'  à  (iti-tln'.  niiclqne  sciisililc, 
*Uifl«|ii<'  KHi-icalr  (|ur  lui  -.n  nreilh:,  il  iir  p<.u\ail  arrixrr  à 
-.li-ii-.  ruriHiU'  un  M  <.  rcttc  Jiatiiionir  -V-n.  r.il.- .|irmh*  iiahile 
siirrr-sioii  t\i'  |)i(  \iH  *•!  d-  Innuiic-  inifiriuir  à  ht  [M.('^|^  li('||«'*ni- 
«l'K-  **"  'i  -"iip.MiMh  .  trtir  lianiioilic.  on  a  dr\iric  à  rrrhiiiis 
indirr.,  roinni*  a\i.ii>  r>-^a\.>  [dus  haiil  do  le  Liir.-.  \lj»is  en 

Jouir  «'Il  ,L;nnriii«'t,  ia  snn  ut  r  (ni mur  mir  aniltici-i'  .  dans  (niHr 
la  i|t'dirjd*ss('  dv  snn  |Hiin|iit'l.  voili  [indiahlmnid  ini  |tl.n>n'  a  (util 
jamais  [icnln  jMxn-  les  nindi'i'n*-.  r(  jiiun-  la  po.'-^ic  de  Pindai'c 
lin  11111  ilr  •■\anniii  >an-;  rrlmir,  \nus  a\nns  déjà  dit  <|M"à  (>arl 
iinc  srnlr  (XD'itliim  K  iharniir  d»  -  nd<--  dr  nofir  pnrj.- a\ait  son 
rvllinii'  à  rlir.  C'('tail  du  rr^ir  l'ii^  i_.  dans  la  fim-sir  clioriffu»'; 
(*lirz  li'S  Hnlitii>,  au  c.nlraiiv,  il  n<dait  pa- i-an- dr  \(.ir  je  intinr 
nthni»'  non  pas  -nilrinml  sriAir  min-  les  niaiiH  du  nit-nio 
portr  à  dt  s  nMiipositiiiri-  di l'/iTidcs.  inai>  j  dr  Tun  À  i'au- 

irr.  rniinnc  inir  Iniarir  haniik.  Inudur  daii>  le  ddiuaiiic  [luhlic. 
nn  -''  \plique  aiscmcjil  rrifr  dillViTucc  iU'  toutunir:  rlh'  [Ti-tair 
(laa  le  produit  du  hasard,  car.  dans  fart  .-roc  ce  d»i-ni«  r  mot  a 
moins  de  >rus  cncniv  .jih'  parloid  ailleins.  Ijs  idt''e>  el  1»'-  >rnli- 
nirni-  ipie  ri'jdim  nictlait  dans  m  p(»rsir,  a\air[il  (pifdqur  .linsc^ 
lie  si  n''S(.lumcnf  perMane-l.  r|n.\  ipicllr  «pir  lut  la  harfalil»*  de 
la  r"'rii('.  I  (Il  i-inalili-  dr  l'autrur  n'en  ia\nniiad  |ta>  nioiii>  an 
tCi».,  .  -.  Air.'  •  p(Hi\;nl  i"»p  Irr  ->,»  >ifop||i'.  loimnr  Sapplif  :  (ju^im- 
P' »'•''•'  '-J'  nnnwaiHr  de  ^a  pm^r,  rim|iiv\u.  la  vivaeit/' de  sa 
piiaainii  raji'mu^saieid  le  rvllum.  rt  du  vieux  moulr  sortait  à 
chaque  fois  unr  jrtMM'  '  lianson.  (lie/  le-  |>ori<  n-.  an  ei.idraire. 
la  poi'sir  !\ri.pic  rtait  la  \m1\  <]r  la  ei(.''  plud.t  (pic  cidlr  du  par- 
ticulier. Le-  jn  -  qn'rlîr  . ■  \ j nj ma i t .  ('tair:;!  «Inie  iialure 
iMaiJcoup  plus  ^'  le  iale.  [.lus  stahlr:  eVtaieid.  de>  pn-eeptes  de 
lliorale,  des  sent  mec-  iprelle  rlieivhail  .1  ura\c|-  dans  les  àuies 
MU  dr^  souvenir-  [►alrioIi.|n(^  quelle  r.\cillaif  dans  le-  e.eui-s. 
Sans  doute   Faeerid   jjersniuul  >"v  lit  cidi-ndre  j.lu>  d'unr  lois. 
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mais,  en  xmnue,  c'était  moins  rhoinnie([ui  parlait  que  lecitoy<.'D. 
Dr  là,  rouuno  le  fond  des  jKMiscrv  m»  pouvait  oJiVir  une  bien 
^Tunde  \ai'i(''|(''.  naissait  delie-iurinc  |M»m'  le  [►oèl»'  l"oj)Iigati(Hi 
de,  donner  à  sou  o'uvre  au  moins  une  lormr  partieulière,  un 
ntinne  «pii  la  distiiiiruàl  de  tant  dautrrs  produd  ions  analogues. 

Voilà  |»onrqnoi  nous  ne  trou\ous  dans  ta  poésie  de  Pindare 
au(  un  de  «ex  or;.ianismes  (jui  ifNtrnt,  mic  fois '•i''''i's.  dan^i  le 
domaine  de  la  jtrosodie,  connue  la  -tropiie  aleai(|ne,  la  >tro[)he 
>applii(|ne,  pour  ne  citer  «|ue  les  idu>  comms.  Il  c(nn[M)sait  à  cha- 
que fois  >oii  r\llune:  ci'iM'ndanl,  comme  les  l'itancnts  iiK'Iriques 
dont  il  dis|Kisait.  ^e  iVdnisent  lacilcnicnl.  à  un  cei-iain  iKunhn* 
de  c!a--c;.  <e>  i\(liiih  s  |m  uNcut  à  icui'  |our  Se  l'auieuer  à  quel- 
que l.\pe>.  (hi  en  conqjle  ordinairement  tioi>.  Dans  le  premier 
domine  le  yjcf/n  sons  <cs  loianes  dixeive,  1,  Oans  le>  dcn\  aulres, 
<<•  x'iii  au  coidrairc  les  dactyles  cl  les  trocli('-cs  (|ui  remportent, 
mais  ijui  peu\ent  ('•tiv  dispost's  de  deii\  mainères  diflV'rentes  :  ou 
liieii  les  daclyles  c|  les  IroclK-cs s"nni>serd  <lans  riut<iieur  même 
de  chaque  uiendn-e.  et  c'est  alojv  le  mètre  (ogai'diquc;  ou  bien 
di'<  UKinlircs  formés  e\(dusivenienl  >oil  de  Iroclu-es,  ^()il  de  dar- 
lyles.  alleriH'id  run  avec  l'auire:  aloi<  c'esl  ee  qu'on  apjK'lle  le 
liivlvo  darly/o-cpitrile  -.  Ce  i\llmiee^t  u.'iK'ratenn'iit  désigné  sous 
h'  nom  de  rxtlmie  dorien,  jiarce  ((u'il  avait  pris  naissance  dans 
cette  ra<('  mt'ine.  landisqnele  loL;ar'di(|ue  (|ui  di-rivaitdes  mètres 
agrandis  d'Alit-e  et  de  Sap[di(».  est  [tour  relte  rai^on  apjM.'lé'  d'or- 
dinaire eolieii.  <.<x  ip.js  types  rythmi(|ues  sont  loin  d'être  t'ga- 
lemeid  r<''pai-ti>  dans  les  épinieies  de  Piudajc.  Le  [tremier.  celui 
du  penii.  ue  >e  rejicoidi'e  ijiie  (laus  deu\  pièces,  taiulis  que  les 
dv\[\  aidre-  -e  [»a!la,i::ent  à  i>eu  près  par  moiti*'  le  n-^te  des 
odes. 

l'e  lylhme.  ou,  pom' |trendre  rexpressi(tn  même  d<:'  Platon  S 
cet  ordre  que  piiidaie  mettait  dans  le  mouvement  desa|dn;ase, 
il  n'e>t    pas   hesoin  de  dire  qu'il  r(''tablissait  a\<  c  x.in,  en  eon- 

'  l.c  |»t'"ii  M.' i-oiii|Mi>f  iruiic  loiigiir  .1  .lo  nMi-ljirvi'-.(jMclk-  QUI.'  Miil  li'iir  place 
iéci|»r(H|ur.  Cnimnfdciix  ilcccs  U'ois  l»ivvi'>  t>eii\(iil  ^econliacU-r  <'ii  une  l<jiipue, 
cela  tJuiiiif  alu:>  un  t  réliqiK'.  un  liaccliiiK  et  iiii  aiih'liacelihi-.  snivaiil,  la  |tlacc 
«lu'uccupe  la  biv\t'  n'.-laiiic. 

-  1-c  rappMi'l  l'-pin-ili.'.  /.-;•;';:  iT.--'^:zn:,  daii>  rai'iniini'liqii.'  ail    11  uni',  -lail  d»'  3  à, 
.'1,  il  dan-  la  prosudir  il  ilt'-igiiail  un  i>i».-d  nmip  >•"''  deipcar.'  -yllabc^,  d<iul  trois 
1<  "ligue-  il  ijuc  lavve, 

'  l'i  \\\.  f.'  <f'/.  m:\  a. 
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lormil.-  -  ..  i",ii,.;,  v-  f';,|-  ,  ..n,'.|-;,|,.  ,,11  \,\  siiiti'  didcr-  t|ii'il  vou- 
lait il  -vi  iMp|»*'r.  roiiiiiK  .K1---1  a\r<-  la  iini>ii|n<'  )|iii  lui  rhaulail 
ilaiis  la  iV'ti'  ri  dniil  il  >c  [n<*j)u>ail  ïlaiiiuii  r  n--,  id»  '.ir  l'iu- 
tlaiT.  (•«•iiuur  JHii-  -.r-  roiirrrrtN  ilii  irst<.  l'tait  :i  la  |Mi-^ -.nu  |hh|.' 

rt    SnU   tuIUjHisitrlU'.    HrlNtUl,    |Hr>  (|r    lui.   ^rlruail    la    llllISr.  UnU> 

ilil-il  lui-iiK'iiir.  <|u;uid  il  iinnilail  la  ruauiriT  iiniivcllc  cl  luil- 
taiitr  (l'utiir  à  la  rail>  nir  tlnriruui-  la  \in\,  oriK-UKiit  dr  la  [iiaii- 
|M'USi'  lélo '.  (^»ur!)[ih  rr.!  rjur  (ùl  ra|i|Mji'l  dr  la  iuu>i«|in' dau> 
r<ru\r<*  du  ,  il  lie  laul  |MHUiaid  [kis  s"rn  txaLiti'rr  riin|MH'- 

laiic  .  Niiii  x'ulruinit  le  [mi'ir  u'aNail  à  rMin(Mtsti'  i\ur  driix  aii"s 
|iar  (iitiinn'  (li^f  ■.  Tuu  [Mau-  la  >tro|dir,  i|ui  <1ail  Iv  iik-iuc  {»niii- 
raidistrH|.!ic.  «1  1  autrr  |>  nu*  IcimuIc:  uiai>  eu  ^niunic  <*"»'lail  la 
|nn'>ic  qui  piiuiail.  L*li\iunr,  rV>|-à -diiT  le  mt-*.  <lail  «  \r  ï<>\ 
tiv  la  lytv  ,  -^iii^aiU  rr\|Hr-sinii  {jf  l'indarc -'  r\  r'rtad  la  |m  11- 
st'"»'  i|ur  [t  '•  T  !)caN;nl  l'ialiuas  <laiis  rc  raniciix  iVamiichl  où  il 
iccuuiuiaihir  ,1  la  Unie  dr  >uivi"*' iU(>df>ttiiHiit.  au  ^rrnml  lauu. 
car  «'lie  u'('>!  qii'uin'  ou\iiri;r  «'ii  soii>-<i'U\  rr  ■. 

Du  lrui|>-  lit'  i'iudaiv.  la  uiUNÏ(|ur  u  avait  d)UH'  pas  ciimt'  . 
di''\rlii|i[»rm('nt  <|ni  devait  ru  lain*.  a\aut  [»«'U  )lu  rc^lf.  un  aii 
iud«''[H'iidaut.  asxz  lurt.  a»i  /  |inis>anl.  pour  \i\r<'  de  >a  \ic 
(H:o|tf(*  ft  \v  di-^plilrr  d"'  lirln--.r  t  I  d  r\|trt  --iMii  ,i\rr  la  p" 
in«'aii<  .  (>dr\ail  i-ivr  un  .i«r.iin|t.ii:n«'[iiriil  ;i--r/  li-U'-r.  llMllaid 
aiiloiir  du  \>  t>  naitua-  un  \t>ilr  traii>|>Mrt'Ul.  et  rtst  ain>i  >rii- 
hiuiiil  (lu'iMi  |iiid  > V\[«li,|urr  <•>  ♦■njaud»rUHMds  siui;iili(r> 
d'util'  strujilic.  diinr  Iriad»  iu<anr  à  lanlif.  qur  nous  a\nn- 
siiiiialcs  |ilu>  liaut.  (janiund  --r  iTloiauaJ  alms  la  lu^-lodic. 
naniufid  rf'prc'iiail  \r  <liant  a|»i-r<  d«'  [laiciU  rMi|)iclrMirut>. 
\i»il.«  '■  \\V'  u**u^  in'  |)t»u\i'i'-  ih-r»'  coiupiTudiT  a\rc  imiir 
uiu-t.j(i<    niMdnU"'  aux  li'„'*  *    i<~.  riiinuiTu-'rinrnl  ai  (<hi'N. 

Xhu-,  ur  iiMUs  iuiai;in"U>  „ui  !>  ujh-  ihaiixm  d«'  lîcrauiirr  a(ii>i 
dispt.^t'i'  et  fMun;  1rs  rnup'rts,  t't  pniir  la  uiusiipir.  Kl  |mm,'  tint 
i-rltr  iHiKsiqur  (Fuiir  iiatui»-  si  l/fiu-  avait  [miui-  >  m  rompaiiiier 
t  '  -niitriiii'    Ir   son   dr   la   ritliaiv  rt    dr   la   llidr.   Dans   !(•> 

pri'mirTs  teiiips,  «'fl  arruiupai;iithh'ul  rtail  drs  plu<  iiKMlt'steî^: 
r'«'sl  ainsi  (pic  lUiade  imu-  uicntrr  uu  -rul  rithan-lr  riMiduisuil 
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loijl  un  rlhiMii'i.  Mai-,  an  Imiits  i\r  Pindarr.  il  \  avait  non 
sonlrnirnt  [diisinirs  rillKn-islr>  pour  rrxceution  dun  rpinicie, 
luais  dr>  llùlislr»^  rucoiv.  -ui\aul  Ir  l('iunii;-na.-r  l'onnel  du 
pn.i  •  ".  Kn  .pirl  iioiul. rr  li-urairid,  1rs  uns  rt  1rs  aulivs,  on  ne 
siuiail  I.'  diiv:  iuai<  il  va  dr  soi  <pir  Ir  iKuniiredrs  inslmmen- 
li>|r>  roiuinr  rt  lui  iU::>  (■lioiislf>  df\ail  \ a riri' beaucoup, suivant 
l'argtMit  qur  Ir  |i-ioni|»!i  dmr  \oniiUt   ui;'tlrr  à  ^a    ^lurification. 

Dr  tons  lr>  niod.>  i\uc  rounaissail  la  musiqur  à  rt'pnquc  do 
Piûdare,  noliv  po(M«'  nVii  a  ruipln\r  (\uv  liois,  Ir  dorirn,  <[U  il 
a  liii-nirni.-  app.dr  Ir  i.lu>  au-nslr-'-.  Frolirn  rt  Ir  lvdi«'n.  Nous 
ne  irvLrndrous  pas  sur  Ir  carar|(Mr  de  ns  luod.'s  ;  nous  nous  en 
x.inuK-  Mdlisaminrid  rxpii.pi.'  dau>  mliv  piruiirr  volume*. 
Non^  u'ajoulrions  qu'un  uiol  à  propos  du  niodr  Ixdirn.  Malgré 
>on  caraclrrr  |)lainlir  <■!  Imdrr.  Arislolr  lui  rrronnaissait  une 
apiilndi-  louir  p;»i  lirulirrr  à  réduratioii  tU^  IVidfUKv  ■'.  Il  y  avait 
dour  ruliv  Ir^  ini''lo[M''rs  parlimlirrrs  à  vi^  inodr  ri  !•'>  dispositions 
ualnrrllrs  à  r,  î  il-''  niir  ronrordaiicr  i\u\  nous  rchai)pe,  mais 
«pravaicnt  -ai-i--  !<■.  ancirii-.  Voilà  pourquoi  suis  doutr  Pindare 
,1  (U'  prrtVvivihv  .'nqdnyt'  Ir  ruodr  Ivdiru  dans  1rs -jdrs  (u'i  il  avait 
à  célihrrr  (l<'■^  adolr^rml-  '. 

.\ou>  n"a\oii>  -urrr  d'aulns  ivnsri^noiurnls  sur  Ir  caraetrre 
d.  la  inusiqnr  <lr  l'iudaiv:  nnu-  ru  sa\ou<  moins  rnrore  sur  sa 
diuisr.  tjjmmr  la  nui/i  pir.  la  dann-  avait  ses  uiodrs  qui  répon- 
dairid  auv  trois  tHals  prinrii»au\  dr  Tàiur.  la  dis|)Osilion  reli- 
-irnso  cl  .ura\r,  la  -airb'-  l.'.^vrc.  la  passion  lumultueusc.  Dans 
la  |n)rHr  .Iramatiipn-.  rr^  Iroi-  mode-  .'qairnt  représentes  par 
Veinnulir  |miui-  la  tragédie,  le  corclnx  puur  la  conK'dir,  et  pour 
Ir  dranir  salyriqui-  la  sicinnis.  Dans  la  [uu-^w  lyrique,  il  y  avait 
la  ifijmnopi'die,  V  h  ij  porche  me  H  la  pijrrhuiue.  D'ailleurs,  toutes  les 
leuxrr^  lyri^pe--  n".-lairnl  pa>  dans.'-rs,  mais  rliaipir  t'ois  qui: 
|>i,,daiv  ivrnuiail  àrrt  oriicmml,  rt  il  \  rrcourait  ,1,'énéralemenl 

j ^.- .  pniirios,  on   peut  éirr  sur  ([ue  les  mouvements,  les 

.itliludrs  .piil  inq»o>aità  -•-  riiorisirs,  sr  l'ondairut  en  une  syn- 

1  Iliail  .  \\U\    M-'.'- 
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r;il.  P.-rs..ni..'  iir  Mit  mîrn\  .pip  Im  ,, ,.,.  ,  . .  |  i,i,.;,|  ,,,„.  fj,,.;,.,, 
Inirait  (Ir  la  .laiiM-.  quand  il  -lisiîi  :  .  Ln  <ian>f.  lor^iinVIIr  «•>( 
lellc  qilVlIr  (ln,|  r-lre,  r>|  (itilr  à  rru\  ,|iii  |a  \.mii(;  ,.||o  r>l 
I>rr»i>iY'  à  niltivrr  IV.prit  r|    à  rni>lniiiv  ;  rljr  i-Mlim,.  .':-,) 

I  ..  ;,.,.^.  .t.^  -|Krtalr(i|v,|(,'r!|r  Inmi.à  la  Làs  |>ar  rr  r|ii  ||>  \oirnl 
■  '   l-'t    -•      ju  lU  «•lllrihlriir.   Irlir  nllrarif   lilir  s.ali'    (le    hcaulr'  (|lli 

|wirli«vi(H'«'i(aIriii.'ii|  «If  r.itii('  r|   .liirorps"     >. 

Il  vsf  piTihalil.' que  l'itKlaiv  n'arriNa  pas  .hi  pivmier  €ou|>  .'i 
'•<•!  <iis«'mhlr  parlait,  à  .vtir  i-.ai.Mnlan.v  Iiniivii^c  dr.  Ir.,,- 
arts  travaillaiit  m  iVrrcs  à  «inr  <riilrr|  iiit-iiH'  d-uviv.  Le-  -.•iiîr^ 
iiièriK-  Icsplio  rirhcinriii  duiirs  (i;ir  la  iialiiiv  paraiss.Mil  a\nir 
'**"  i"*aim!-»iii«.  SMiimi<  à  rr||r  lui  ,|,.  <!<'\rln|i[Mai!.ait  qui  s'iiii- 
|H.>.'  à  liait  .'Irr.  CV-iaïf  d.air  iiii  prohlriiir'  t[i(.av>sMil  d  (|ui 
tir\ait  (riit-,-  la  i-ritiqur  (!<•  mijmv  h-  |HM'|r  daii-  >nii  rM.lutiou. 
'i''  marquer  I--^  .|inV'n>ii|,'s  .'|a[M'N  .1.-  vnu  t.il.ail.  l'iudarr  a  Ira- 
\;iill.'   unr  riiiqimnlain.' (ranii.T>.  ,  t  •'     -   Il  M-iniv    il    iv^tr    i:{ 

nu    Unnlrs  craÉipIrtrs  qui    .>r   iVpart  i^^.  ..i  ,t  >m/    iur-alciurlil.   1| 

•■^'  ^ '■'''■  """'  '""'♦•  •■''"«•  iH'rindr  d'aclivilr.  Il  x-mliicrait  qu'avec 

*»"  I'"""*''  *  "  •llllili'  «Ir  (|nniUH-ul>  la  !  ir|t<'  .|r  la  r|-in<|U<'  iVll 
ais**<v    II  11,1,   ,..(   nt-jj,  ,.(   |(>  rllnrl-  qui   nui   .•!.•  tr|i!,''S  ru  rr  sens 

nV.iit  prHal.oiili.  Ijs  ilinVavu.rs  que  M.  !..  Srhmidl  rrnil  a\oir 
sai-i---    soil    pour  les   îd«MS  iv|i-i.-î  i    nimimI.-.  ....il   pour  la 

laii-ur  et  Tari  (lu  jKk't.'.  riitiv  Ion  lrui<  i).riodrs  (pi"il  r-lal)litdans 

^'i   <;ini<iv,  I  vs    diÛV'r»  ur.  s  iiouiv-.ri,|    (jnaud  ou  rc.irardr 

il»'    plus    [tirs-. 

En  «'rirt,  dan-  r.  tir  \'  [>\tliiqu<-  que  [•iiidaiv  couqn.sa  \<  r-sa 
viu,i:lièuir  aiiiKT,  lirii  Ile  Iraliil  itiir  main  jiiM'uilc  ni  [lOur  la 
'•"uduitr  i\r  la  [ii«\T  ui  pour  I  ('\*viiiiou  drs  détails.  Il  \  a  liirTi 
«•<•  Irait  ih's  .iiirs  iudérriits.  .pu;  imus  avou>  si- naît'  plus  liaiil  '. 
iimis  ririi  m-  prouve  qu'il  failh-  ni  ivudiv  iv>j»..iisal)I<'  Fà-''  <•»! 
riiK'xpéririi.v  du  portr.  (  »u  trou\r  m  ivlniir  dans  .vite  od.- 
drja  toutr  vnii  liabilrtf.  liirn  fr<'sl  plu<  adroii  que  Ir  ddiul  où  il 
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n'-imil  dune  luroii  si  iin|nV'VU('.  si  ori;:iiale  "  llieureuse  Lacédé- 
luonc  .1  la  tV.!lun-VTIi(ssalir  ).  Ces -vus  du  Nord  passaient  géné- 
ralfMiirnl  [toiii  drs  t'liaiii;('rs.  «I<s  barlians.  Ils  le  savai(Mil  ol  rri 
soiillVaient  dans  leur  orgueil.  D'un  mot.  Piiidar.-,en  lesrattaclmnl 
à  la  race  illustre  des  Héraclides.  Imr  donne  ledroitde  cité  dans 
la  (Irne.  Puis,  si  l'on  rei;ar<le  au\  idées  rpril  exprime,  ce  S(nit 
relies  qui  lei'ont  plus  lard  I»»nl  le  fond  de  sa  pliilosopliie,  à  savoir 
la   rrosaner  à   la    protcrtii.n   dixiiif  et  à  liidlmnee  de  la  race, 
(hianl  an  mvllir  qui  ligure  dans  eetl'-  ode.  «m  en  a  quel([neiois 
suspecté  la  eoincnaiieo.  mais  il  s"e\[ilique  aussi  facilement  qn»' 
tant   d'.inli'es  daii-  l<s   pièces  de   Tàuc  mur  du   poète.  Pindare 
\ienl  di'  dire  qu'un  père  <pii  a  vaincu  et  qui  a  vu  son  fils  égale- 
ment xaimiueur  au\j«u\  publics,  a  atteint  tonlv  la  félicité  per- 
mise à  riiumanité:  on  ne  peul  mouler  plus  haut,  le  ciel  nous 
est  inaccessible  et  même  poiii"  aller  moins  loin,  chez  les  llvper- 
boréens.  [mv  exemple,  il    faudrait  comme  Pers«e,  être  conduil 
par   Athi'Mi'.  ('.ette  allusion   aii\    llv  perl'or.''en>  n'i'st   [loint  du 
tout  au— i  derai>omiable  que  fa  prétendu  le  sculiaste.  Ces  peu- 
ple- pouvaient  être  considères  comme  des  voi>ins:  <'t  si  mainte- 
nant Pindare  sarrète  sur   leur   vie  heureuse,  sur  leurs  festins 
éga\és  par  la  muse,  lem^  clioiirs  de  pûmes  vierges  avec  lyres 
id  tlùtvs.  sur  le  privilège  ipèils  ont  de  ne  connaitr<' ni  la  maladie 
ni   la  mort,  c'est  en  vertu  de  ce  droit  qn'a  le  poète  de  prendre 
-.ai  bien  on  il  le*trou\e.  Lu  .dfet.  il  sentait  que  ce  bonheur  un 
peu  sensuel  devait  i»laire  a  de-  auditeurs  portés enx-méiues aux 
plaisirs  de  la  table,  que  rien  ne  l.s  llatterait  plus  voluptueuse- 
ment ([ue  la  peinture  iks  iVdicilès  <lonl  jouissaient  ces  n'-gicais 
seplentrionales.  regardées  connue  le  séjour  de  la  barbarie.  N  y 
a-t  il  pas  là  dè-jà  huit  l'art  de  Pindare  .'  Lutin,  l'on  retrouve  dans 
cette  Mde  et  le  noble  orgueil  du  poète,  ce'. le  c(»nscience  qu  il  aVtUl 
de  -t. Il  ^^/'iiiei.ei  se-  procèdes   liabiluels,  SCS  briisques  arrêts, 
ses  craintes  d'.'lie  aile  trop  loin,  >es  rattides  retours  en  arrière-. 
Le  sl\b'  mi'iiK'.  bieinpie  relativement -impie  et  facile,  a  jiourtanl 
déjà  quelques  ligures  au<lacieii<e-.  cianme  .  celte  quintessence 
d'hvnmes  qui  Itondil  ainsi  qu'une  abeille  de  peii-éccn  [r-nsée^^o. 

Voir  p;if;e  li.î. 

Il-n/    :,,t. 
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I1ii>  jr  t!.»iisklèr  ilp  jMni'.  rt  f>lii<  j»'  n's(r  r«>iivaiii«:.u  (lu'rli 
ritlfSriio'  de  (latt\  [H'rs4ifnh-  m  i,i  iv|,ur|.'ivii|  au\  déluilsde  |»in- 
(laii*  et  n'en  trniJi,liri-;iif  --  v:..-i  .,ri>. 

On  a  voulu  tnunt!  mhp  irn.rs.  ik.h  |»lu>  niiir  Irst'jHKjut's. 
mais  t'utrv  !ts  -roujHXjUr  lornicnt  !<•>  é|»iiu*'i«'s.  St'ion  <]uel(|urs- 
un-,  l'iiidaiv,  jM.ur  ré|n.iidr  la  .j^raïuirtu'.  ;i  l'iTlat  «l.s  j.'ux 
nhtupiviues,  ies  (.lu>  r(»iwi,|riv>  ,\r  la  Gnvr.  aurait  mis  dans  lr> 
iHies  <|iii  en  o'K'breiit  lo  \aiii.|uiuiv  plus  de  richesse  «i  dr 
jM.uipe,  niais  [mr  là  mèuie  Ir  .ma.  trie  n\  serait  |>lus  tn'litiiirl. 
l>an>  les  pythiques  au  ri.ulraur.  nù  \v  |H.itr  ^.  .-.ntait  |>onr 
i'ii'M  tlir.'  .h./  lui.  fan>.|u'il  \  rluinlait  un  >an(|naii-e  ami.  1.' 
dieu  par  .Arfltrur.-  ,lr  la  rarr  .Inrimiir.  !.■  palrou  \.''uére  de 
la  iWM'sie,  le  r..n  serait  plu-  rliauil.  racteut  pins  intimr;  ..usrri- 
tirait  da\aii  \r  r.i-ur  d.-   l'rnhslc.  Ouauf  au\  ii.iii.*rim.s  »l 

an\  istluïliques,  la  pncsi'  .  ..ni  1».  au.-.aïf»  plu<  >iru|il.',  |»lu< 
lamilitiw  confV>nu.iii«'ul  à  la  >impliril.''  m.'-m.-  (U-  i-r^  i''U\:  .»- 
.'.!«•<  [«uurtanl  ir.-u  -.-rait  ui  p;,>  moiio  parlai!. -^  pi, m-  |,.  im,,]  ,.| 
piau;  lit  Ini-iii*-  ■  '  jMur-ritv  m, -m.'  plu-  [impn-  ,i  m.u^  l'air- 
ptue-tivr  plu-  ..v.iui  dan-  riulfllim'iicr  du  [mrt.'  '..Ir  rntis  .pion 
tnaivriiiil  dau-  lVu.s<_iublr  dr-  .'piniiirs  d,'  «pK.i  pi>|iti,-r.  cotmie* 
an->i  d.  .pini  eonlredir.'  .tlic  apprè-iatiMO  dr(  lia.  nii  tlr>.|u«iln* 
,:rrou|ies.  La  XIV  ohnipii|uc  à  Vsnpirli..-  v^\  .liarniaiit»' :  h  II 
liytliiqiie  à  Hi.'mn  .-t  -plendid./:  dfiiv  des  labb-auv  les  plii> 
.-'■■"'"'  '•«'  i'nidan-.  r.lui  .llleraelr-  an  limNau  <-lnulTanl  It» 

^erpent-.  rt  .-.'lui  dr  la  mort  tU^  Tastnr,  >r  InaiNmi  pisicuieiit 
pans  deux  nérïU'eimrs.  la  pivuiiiv  rt  ladivicmr.  Knlin.  c'est 
dans  uiir  islluuiquf.  la  ♦  impiiriue.  t|ui-  x-  lit  le  l,td  t'jnsmif 
dHéravlrs  l'iir/ T.31iun..n.  hm,  Ih,uI  à  l'antr.-  .In  ivnirihirjîite'nl 
Irs  mrni.-  ipialilés  .Ir  .•..|»»ri-.  .1.-  ucan.leur  rt  d.-  li.  rif.  >i  «♦•- 
.pialités  sr  ivnrniiiiTiii  pJn-  -Miivrnt  dans  1.-- ..|\  uipi.pu-- .•!  1.- 
p^llii.pir-.  In  <.iu>r  ru  r-\  m  uii-  dau-  la  -nprrierit*'  (h  <r^\vn\ 
'•"  '"-  ■t'''i;Mn.  pailhiiliriv.  ,iii  port.'.  , pu-  .ian>  la  [H.siliou 
^     "«i'    '"^    ("  r-niiir  ipi  d   a\idt   Ti   ./dchrrr.  (!"r>tdan-  .■.- 

druA  irruupe.-  .|u.-  >r  ir.anrul  I.-  miv^  m  l'Iit.nneur  des  j;raiiit> 
seigneurs,  itrinre-  .d  r.»is.  iJan-  1rs  iirmrrnu.'- d  le- isthniiiju,  >. 
said"  1rs  deux  ..d.'^à  Cliroi.M  X.-n.Mral.-.  l'in.laiv  n.-  .V'irl.rc 
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phis  .pir  d.'  siujfdes  particuliers.  T/cst  là  .[uil  iaut  aller  cher- 
cher la  cau-.^  .l.'s  dilïôreiices  ipie  l'on  p«'ul  constat<N:  entre  les 
(tièc.s.là  et  tlans  la  disposition  pli>  siipi.' et  mnrale  où  se  trouvait 
raiil.iu-,  (piaud  ils'tst  misa  la  lMS|-nr.  Ainsi  donc  le  problème 
nsh-  avec  s.Mi  rni-nic  irrilantc  :  (inel<pi<'  |>rol)able  <|ue  soit  le 
lait  mcuK'  do-  pi.'ur.'s  .pir  le  temps  et  sou  travail  |)ersonnel 
app.irtai.'iit  à  Piudarc.  il  parait  impossible  <ren  <'lablir  la  suite. 
Tel  fui  r.euvr.'dr  ce|  homme  en  *|ui  toute  rantitpiité  sem- 
ble avoir  [M'rsoimili.'  le  -«'iiie  même  du  méloa.  Pindare  ét«iit  le 
i'jrique.  comme  ll.an.'re  le  poète.  Aristopliane  le  comique.  Le  genre 
pourtant,  mal-r.'  lonte  la  [«M-fection  à  la.pielle  ce  poète  l'avait 
.'•lev»\  t.iu.  bail  ii  -a  .lecadence:  on  peut  dire  même  ([ue  Pindare 
l'emporta  .lans  sa  tondie.  lîieii  des  cause-  e\[)li(|uent  ce  phéno- 
mène en  a[>pai-en.v  -i  siu.uulier.  La  poésie  lyrique  lirecifue,  ainsi 
.pie  n..u.-  rav..ns  vu  dans  le  c.an's  decetb'  hlsb>iiv.  refiosait  sur 
un  eu-emlile  de  c«>nfhtii>us  [M.liti.iu.s.  reli.uieuses  el  soidales,  qui 
ju>bni.nl  a<!ievait  de  en. nier  à  cette  époque.  Le  ^  dieux  et  les 
ii.-r.i-.  !'•<  utan.le--  tainille>  et  le-  moeurs  chevaleresques,  tout  le 
vieux  dori>m.'  .■nlin  se  m..nr<nt.  Les  victoires  de  Salanhne  et  de 
IMaliM>  lavaient  frappé  au  c^eur.  t-jul  connu.- la  puissance  des 
l'ei-.  -.  La  démocratie  vive,  ardeide,  qu;;  S(»n  i»atriotisme  venait 
de  p.Ml<Tau  [...uvoir.  n'etail  -nère  en  ('lat  de  comprendre  ces 
r.irne-  u;a\e-.  -  \rir<.  où  re\i\ail  un  passé  qui  lui  devenait  à 
peu  pre-  etraui;i'r.  Le-  -mi.Io-I.-  «le  leurcMé  battaient  en  brèche 
toute  celte  tlu'olojLjie,  t. mis  c.-  mythes,  dont  lusa.ire  avait  lait  la 
imrtie  la  plus  «onsidérable,  la  plus  leillante  de  la  poésie  lyri- 
.pie.  Lnlin  les  lois  méme>  du  prc<.,^rès  avaient  condanm»'"  ce 
-eiire,  ru  lui  retirant  i»eu  à  peu  la  matière  qu'il  exploitait. 
L'iiialoire  ^.•  -nbstituait  décidément  à  la  b'^ende:  an  lieu  decoD- 
tiii  1er  à  résmnei  la  ne.ral.'  eu  (juel.iues  veis  bien  l'raïqK's,  l'es- 
j  rit  nouveau  s'tiabitualtà  en  reb»nruer  les  problèmes  dans  la 
bnjjçue  plus  fine,  plus  souple  de  la  dialecli.iue.  La  po<''sie,  par 
la  bouclie  d.*  Simonide.  avait  c  débr*'  bs  mi>rts  de  Marathon; 
qnelqu.^sann.'es  après,  .est  r.'loipieii.e  de  Périclèsqui  célébrera 
les  |»remiè[e-  victimes  de  la  ^;-ueire  du  Péloponnèse.  Lnlin  non 
seulement  b-  dnnne  confisiiuait  pour  ses  chœurs  le  mélos  tout 
entier,  rvtlmit,  musique  et  danse,  mais  la  musique  elle-même, 
imr  les  proi,M'ès  considérables  ijuelle  faisait  alors,  par  la  place  de 
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juyr  rii  jiMir  |>lns  lîiryv  (|ii('  !»•-  <litli\i';mil'i-i' -   <l.'   !;i   ikiiivcIIi' 
•'•rolr,  M/?iiini(i|»i*It'  raiirirn,  Phruii^.    i  .in» -,..-,  iiiiKitlicr.  IMii- 

|n\rll(\   T<''!r<t(\    lui   <l(iinj;iir|||     tIailS     I<IIIS    M'IlNlrs.     la     imisiljlH.' 

.'icbevail  iiiii>i  dr  iinr  If^cinv  ,|.»ii(  i-llr  avjiil  et.-  |K;n(i*iiil  Inng- 
\vnï\}S  la  iiioi lesle  associi'«\ 

La  ^raiidr  iMHsir'  lyn<|iii'  «Icviiil    dmir  moin-ir  m  (iivn*  .ivcr 
Firidai'r,  r(»iiim('  chez  iicmis  l*oi-ai-nii  run»''lnv  a\rc  HossiicL  nniiiiic 


tous  les  :;(Min*s  eu  lin,  à  hmlr 


ji^    ('|MH|l|t 


'•^  r|   (liillS  Idll-  \i'^  |)a\ 


jKUTt'  (ju'rlh'  iir  n'iii'oiitrail  plii^  ,|,iii>  le  >i>\  (''|mist\  traiistniiiic 
[)hitôt,  les  surs  luturnrirrs  (intil  rllr  lirait  si  \h\  Du  rôle,  <Mr 
;ivait  l'ait  xui  lt'ni|>s  (H  n-nifili  si  dcstiiHT  de  la  faniu  la  jtlii> 
iliustrr.  l'cndiiiil  |irès  de  dcuv  -inio,  .11.'  a\iiil  rté  |i..nr  s(.ii 
jKiysIa  \oi\  aiiiK'i*  .|ui  iir  c«'>>a  dr  lui  <litl«  rs.'^  d.'\nii'>.  ir.'XjH'i- 
nirr  >r>  haiiifs  «>n  S('>  >\ui[»alliir<.  .!<■  cliaul 
rie  >.'s  douh'iirs,  d'unirr  s.»u  cnlh',  de  ..■Icliicr 


'T  ^c^  (uai^ii-.  d  adnii 


InWC 


A 

c"ia<ju<' <AÎi'nsi(»ii  drs  i.|t'r<  «'|  dr^  >fn(imriit>  dit  imaid.-  Iirlh-ui- 
.|u<\la  [Mt  -Ni,.  |\riqtic  >'t'lai(  <ill(»|•<•s^^•t*d.•  rc|»nudrr  jutrla  rn'ation 
diiiK  roiiiK'  iiuuvcllr  (jui  lut  l'oij^an»' attitn''  d.-  rc  [M-oi:r">.  rVst 
îiiusi  "|u<'  l'iaiidN',  r<'lt'i;ic  sou>  si--  lorin.  s  di\rr-.  v.  îi  .hausnii 
jioliti.|ur.  auiMun'U>»' f'I  hachiqur.  r»''[Mllialaiiir.  le  dilli.\  randif. 
\v  tlinii.',  riivirnK'.  rr[icnini..ii.  r<>|Miii<i.'.  «-I  tant  d'aulr.-s  ^i^vures 
(i:d  surct's^iv.iii.'nl  \u  le  jour,  hans  r.'  uiir.iii  à  mille  iat:rlt(\s, 


-v  rrt1"'la,  -uns  tou-  -•  -  a-jn  ,  t-,  (.Il 


(•       ,^l   M     |«  ' 


<.{n.-  iii()l)ii( 


luri.'u-.'.  r.'uiuée  en  Ijuit  dr  s.ii>,  \nlu|tlu<ii-.'mf'ril  ('firisc  du 
i^raiid,  du  beau,  qui,  iualj:rr  liim  d.-^  .rivins,  hirn  .|r>  |arli.'*«, 
r  '-It'jMMH'Iaid  si  atlra\aiit*'  mcorcct  sur  tant  d.-  |H.ird<  uaiti.'  uuc 
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toute  hrique  dont  il  le  traite.  —  Heureux  cIV-'i  du  mvtlie  sur 
la  poi'sii'  L!''eqiie;  les  sacrr  '•(iiirosazioin  des  ])eintres 
italiens .•• 


V.  —  Le  i>0('t",  sKi(e  :  !<•  filmi.  la  mahr/''. 


'i5l 


<!ouee|ilion  ditTérenle  de  l"arli<le  «lie/.  Ie>  ( lie<^  et  clir/  les 
modertM». —  Lreniiéi'eN  i<'<hei'riieN  sm*  le  plan  daiisloodes 
d<'  l'iudare. —  Le  sxst.-nie  de  Oissen.  —  La  s,v  nielrie<-lie/.  les 
(irees,  dans  la  poésie,  dans  la  ju-ose,  dans  rairhileeiure,  dans 
la  statuaire:  la  sunétrie  et  les  [n'inlir^  italiens  de  la  lienais- 
saiice,  Miehel-Ange,  Andréa  del  Sarlo,  I5a|)liar'l.  —  O  que 
pensaient  les  philosophes  de  cette  loi.  —  I  Celants  du  système 
de  Dissen.  —  Le  système  de  Wesljdial.  —  \  lie  de  Mezger  ; 
la  e<»rrespondance  des  mots.  —  Svsténie  de  .M.  «joiset  rdivi- 
-iitii  Irichotomique  et  rapport  u\<->  la  iriade.  —  Analyse  de 
quelques  odes  au  point  de  vue  du  plan  :  la  l""'  pUhique,  la 
Ml"  ohmpique,  la  l\  "  pUhique.  --Caraettre  varié  de  TiMle 
iiindarique;  erreur  des  luoderiies.  —  Le  lliciiie  :  la  N'^  p\  Ihique 
la  1\'  [ivthique;  la  XI V"  olviupique.  —  .Matière  imposée: 
réloge  du  dieu  auquel  les  jeux  étaient  eiuisacres.  —  L'éloge 
du  \ain(pieur,  de  sa  famille,  de  sa  victoire.  --  Rareté  des 
allusions  aux  laits  contemporains  :  liienveilbiice  obligatoire. 
—  Matière  morale 


i5^-:îl(t 
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\  1.  —  Ij'jioètr,  si'ile  :  r-iiructrri'  rarir  :  niani'rp  ef proc'''léfi. 

Erreur  commune  sur  Pindare:  caractère  varié  :  farniliaFité, 
réalisme;  locutions  proverbiales.  —  Pindare  et  La  Fontaine. 
—  Caractère  personnel.  —  I détails,  allusions  topiques  ;  con- 
nai'^sani'e  exacte  des  personnes  et  des  choses.  —  Lagéogra- 
|diie  dans  Pindare;  épithètes  plutôt  mythologiques  que 
pittoresques.  —  Manière  dont  les  tirées  voyaient  la  nature; 
la  jtersonnilication  des  lieux,  des  temps:  esthétique  dilïé- 
rente  des  anciens  et  des  modernes.  —  peinture  directe  de  la 
nature  dans  Pindare;  les  sc-nes  de  nuit,  (loiieision;  léi-on- 
«lite.  —  lîapidité  lyrique  des  descriptions:  d  tVérence  entre 
le  In  risme  de  Pindare  et  celui  <le  Victor  Hugo;  Navarin,  Sala- 
mine.  —  Manière  d'annoncer  un  grand  iV-eit.  CequePimlare 
fait  des  pensées  morales.  —  La  louange:  à  |)ropos,  tour 
ing(''nieuv,  sjncéritt'  et  indi'qtendance;  formules.  Les  Iransi- 
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lions.  —  y>''<  'i»''t>"f<  <if*-  "'i 
f»t  s  ira  pi 


opinion  tic  l'indaK';  jj;iiin<l<Mjr 
h'>  di-bul-"  directs,  les  débuts 
par  invuialKMi,  [tai  ml- i  lugation,  par  ( -o  m  parai  sou  :  les 
débuts  d'allurt'  niuiiiN  Minplc.  —  La  tin  dt^s  0(W<  dan<  Pin- 
daro:  prori-dt*' aih-ii-ii  <'l  |>roit'(i('' iiioclern»' 


;î(»t-^oi 


vu.  —  Lf  povl''.  suite:  la  lunijue.  —  Conclusion. 


«'araitt-re  arlitiriel  de  la  laiiuut'  l>ri'[ii<'  clir/.  les  (iieiN.  —  Ori- 
j^inr  t't  I  ;  avant  -  [.;iii.i;im'  de  l'iridore;  ^on  crier- 

tisuie  sa\aui.  —  La  (jur.iït-  dans  l'indare  ;  sa  «■t»nslru«li<pii 
particulière;  cxeinples:  sa  pai'taitc  appropriation  au  but  du 
poêle.  —  Esthétique  riui->icale  dillV'rente.  —  RV"[)élitii>n  dc- 
riiénies  s\  Haltes,  de  mots  (Miliers.  —  Aecord  dit  r\  llime  et  dr 
la  }>eQsec.  —  Disposition  de  la  sti-ojdie;  d'-s  mots  »lau>  le 
\er<.  —  Enjatiiltcment  «l'une strO|ilif;'i  l'autre.  —  LN'pilliét.' 
habilciiiciit  Ncpar-c  du  <iilis';uitit.  —  LVxprcsxji.n.  -  !.. 
adjcrtils  (uiiipoMN  :  ciiipruiits  du  |mm'[c.  ses  rri-atmii-.  — 
r.ara*  1    dv  (  e>  iiiul>-    foiu(ioses.  —  Exjiressions 

fav'M.>.  .  ...  uit'tapliores  ;  leur  rapiiort  ordinaire  ;-.vec  le 
>ii}ct.  — Sourees  où  l'iudarc  ic-  prend  le  plus  <ou\ciil  ;  la 
riaturc,  riodu>-trie.  —  Qualités  hiunauies  iransporlees  à  des 
objets  inanimés. —  Les  comparaisons  ;  leur  {letit  nond»re  et 
leur  brièveté.  —  Hepi'orbes  ;i  ("aire-  (Inrcté,  incohéreuee  de 
(luelipies  métaphores;  i'.-|>e(  îion-  ii.\:lijj't'iurs.  —  Iléserve 
iuipo>ée  a  la  critujut  dasrae  de  Gœlhe.  — 

lî.xlbiiics  et  modes  einpluvcs  par  i'uiuaie.  —  Des  ditTérem-es 
tpVoii  a  cru  saisir  dan-  -oi  o-ovre.  —  hisparition  de  la 
;:randc  p.je>ie  Ivrique  :  -.  —  lît-uiiit-  et  conclusion. 
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